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ACTE PIŒM1EU. 
SCÈNE I. 

Une uU< d'apparat da«« 1* palais du roi L>ar. 
Emront KENT. GLOSTEK *■! EDMOND. 

kfnt. Je pensais que le roi portail plus d'alleci ion au due 
d'Albanie qu'au duc de Coriiouailhs. 

glostfr. (.'est ce que nous avions toujours cru; mais 
Riijourd hui, dans le partage de son royaume, il serait dlF* 
ficUe de dire celui pour lequel il a le plus d'estime ; car les 
parts sont lelleiueut égales que l'examen le plus attentif 
ne pourrait trouver dans l'une ni dans l'autre un inoliT 
de préférence. 

H. 



KF-vr. N'est-ce pas là votre fils, seigTWOrl 

glostfr. C'est à mes frais qu'il a été élevé, et j'ai tant ae 
fois rougi de le recoimaitre,qiieiTuiiiitenant j'y suis fait, cl 
n'en mugis plus. 

KENT. Je jie conçois pas. 

r.i.osn r. Seigneur, lu mère de ce jeune homme a pu le 
concevoir; il enest résulté pour sa taille une certaine roton- 
dité; le fait est qu'elle a eu un fils dans son berceau, avant 
d'avoir un époux, dans son lit. (.'.omprenez-\nus la faute? 

m. nt. H serait fâcheux que cette faute n'eut pas eu lieu, 

puisqu'elle a produit un si beau résultat. 

r.HiSTF.R. J'ai aussi un lits légitime; il u un an à peu près 
de plus que celui-ci ; mais il ne m'est pas plus cher. Quoi- 
que et! droit! ail eu le tort de venir au monde sans qu'on 
l'api elàt, ceprltd ml sa mère était belle; c'est avec Inuheur 
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qu'il a clé procréé, et il Tant bien reconnaître le mauvais 
garnement. — Edmond, connais-tu ce seigneur? 
edmond. Non, monseigneur. 

gloster. C'est le comte de Kent, mon honorable ami : lu 
voudras bien désormais le considérer connue Ici. 

Edmond, à Kent. Je suis aux ordres de votre seigneurie. 

Kent Je vous donne mon amitié, et serai charmé de faire 
avec vous plus ample connaissance. 

edmond. Seigneur, c'est un honneur que je m'efforcerai 
de mériter. 

r.iosim. 11 aété neuf ans hors du pays, il il doit suiispeu 
s'absenter encore. — Le roi vient. (Un tnknd le bruit drs 
trompettes.) 

Entrent LEAR, CORNOl'AILLF.S. ALBANIE, GONER1L, MGWF, 
CORDKLIE, et II .Suite du [loi. 

lear. Gloster, allez chercher le roi de Fiance el le duc 
de Bourgogne. 

i.loster. J'y vais, sire. [Gloster et Edmond $otit»t.) 

lear. Nous, cependant, nous allons faire connaître plus 
amplement nos résolution*. Ou'on nte donne la carte. (On 
déploie devant le Hoi la etirte de la Urnuile-llretagnr.) S.tt nez 
que nous avons divisé notre rovaume en trois parts : notre 
intention formelle est d'affranchir notre vieillesse du poids 
des affaires et de placer ce fardeau sur des épaules plus 
jeunes et plus fortes, pendant que, dégagé de tout souci, 
nous nous acheminerons vers lu mort. — Cornouailks, 
mon fils, — cl vous, duc d'Albanie, dont je n'eslimc pas 
moins la filiale affection, — nous avons décidé défaire 
connaître aujourd'hui publiquement la dot que nous accor- 
dons à chacune de nos filles, afin qu'à ce sujet aucun dé- 
bat ne l'élève dans l'avenir. Le roi de France et le due de 
Bourgogne, ces illustres rivaux qui sollicitent la main de la 
plus jeune de nos filles, à notre cour, où l'amour les re- 
tient, ont fait un long séjour, et le mament est venu de 
leur donner une réponse définitive. Parlez, mes lilles; 
puisque notre volonté est de nous dépouiller de l'autorité 
souveraine , de tous nos territoires et des soins du gouver- 
nement, quelle est celle de vous qui nous porte le plus 
d'affection? Parlez, vous dis-je, alin que la plus largo part 
de notre bienveillance soit adjugée à celle qui l'a le plus 
méritée. — Goneril, notre aînée, parle la première. 

GONr.iiu.. Sire, je vous aime pins que la parole ne saurait 
l'exprimer; plus que la vue, l'espace et la liberté; plus que 
toutcequ'ily a de plus précieux, déplus riche el de plus rare; 
non moins que la vie, avant pour cortège la vertu, la fànJé, 
la beauté, 1 honneur. Jamais enfant n'aima plus que moi; 
jamais père ne fut plus adore; mon afleclifin pour vous, 
toute parole est impuissante à la peindre, et rien ne saurait 
lui être comparé. 

COWÉUK, a part. Que pourra dire Cnrdclie? elle ne peut 
qu'aimer et se taire. 

lear, poiant le doigt sur la earte. l'ouï le territoire com- 
pris depuis cette ligne jusqu'à celle-ci, couvert de forets 
nombreuses, de riches campagnes, de rivières fécondes cl 
d'immenses prairies , je te le donne eu toute propriété: 
qu'il appartienne à perpétuité aux enfant.- qu< nuiront de 
toi cl du duc d'Albanie. — Ouedil noire seconde tille, noire 
bien-année Hégane, l'épouse de Gornomulies? 

r Et; vne. Je porte un cœur en tout semblable à celui de 
ma sœur, et je m'estime à son niveau, Je le déd ire en 
toute sincérité, l'affection qu'elle vient de décrire, c'est la 
mienne; seulement elle ifa pas été assez loin; car moi, je 
liais toutes les jouissances les plus douces que les sens peu- 
vent procurer, et je mets toute ma félicite dans l'affection 
que je poi te à votre majesté bien-aimée. 

conDELiF., à pari. Alors, je te plains, pauvre Cot délie! 
Pauvre! non; car. j'en ai la certitude, j'ai plus d'affection 
dans le cœur que ma bouche ne saurait l'exprimer. 

lear. Nous te donnons, à toi et à ta postérité à toujours, 
cet ample tiers de notre lieau royaume; il ne le cède point 
en étendue, en valeur, en beauté, à la portion de Goneril. 
— (A Çordélie.) A ton tour, maintenant, toi qui fais nia 
joie, toi, la dernière de tues lilles, mais non pas la moins 
chère à mes veux; toi, dont les chefs de la France aux dé-' 
licieux vignolles, et de la fertile Bourgogne, sollicitent la 
jeune affection, parle; que diras-tu pour obtenir un lot 
plus riche que les sœurs? 

cordêlie. Ilien. sire. 



lear. Rien '. 
connu il:. 1 1 w h. 

i.evr. De rien il ne peut rien venir: parle de nouveau. 

COR Délie. J'ai le malheur de ne pouvoir exprimer de 
vive voix ce que mon cœur éprouve ; j aune votre majesté 
comme c'est im.n devoir, ni plus ni moins. 

i.i.vn. Que dis tu, Cordélie? modifie un peu ta réponse, 
si tune veux nuire à ta fortune. 

CORD&tE. Sire, vous m'avez donné l'être, vous m'avez 
élevée, vous m'avez aimée ; en retour, je vous ai voué les 
sentiments que le devoir m'impose; je vous obéis, vous 
aime el vous honore. S'il est vrai que mes sœurs vous ai- 
ment autant qu'elles le -lisent, pourquoi ont-elles pris des 
maris? Il est probable que lorsque je me marierai, l'époux 
dont la main recevra ma foi emportera avec lui la moitié 
de nies affections, de nies sollicitudes et de nies devoirs. 
Assurément, une fois mariée, je ne pourrai, comme mes 
sœurs, aimer uniquement mon iière. 

lear. Mais est-ce ton cœur qui rient de parler? 

cordélie. Oui, sire. 

lear. hh quoi ! si jeune et si insensible ? 

coRinri ii . Sire, je suis jeune et sincère. 

le a h. Eh bien! soi); que la sincérité soit ta dot; car. 
j'en jure par la lumière sacrée du soleil, par les mystères 
d'Hécate el de la nuit, par cette influence dis astres en 
vertu de laquelle nous existons et nous cess ins d'être; j'ab- 
jure ici pour loi toute ma sollicitude paternelle, tout lieu 
du sang, toute parenté; et à dater de ce moment, je te dé- 
clare à toujours étrangère à mon cœur et à moi. l.e Scylhe 
barbon OU l'anthropophage qui dévore ses propres enfants 
trouveront auprès de moi autant d'affection, de pitié et de 
sympathie que toi, qui n'es plus ma fille. 

ki.NT. Sire, — 

lear. Silence, Kent! Ne l'interpose pas entre le dragon 
elsa colère: c'était elle que je préférais, el j'espérais cnnlier 
mes vieux jours aux soins de sa tendresse. — (A Cordélie.) 
Arrière, et sors de ma présence. Aussi vrai que je désire 
dormir en paix dans m i tombe, j'abjure pour elle la ten- 
dresse d'un père! — Appelez le roi de France; — qu'on se 
dépêche. — Appelez le duc de Bourgogne. — Coruouailles 
el Albanie, partagez entre vous le troisième lot , et qu il 
aille s'ajouter à ta dot de mes deux filles : qu elle en de- 
mande une à l'orgueil qu'elle appelle franchise : que l'or- 
gueil la marie. Je vous investis l'un et l'autre de ma puis- 
sance, .!. mon autorité si uvei line, el d • Ions les attributs 
et prérogatives de la majesté royale. — Nous nous réservons 
une garde de cent chevaliers qui seront défrayés par vous, 
et, devenant votre hole à lourde rôle, nous établirons notre 
i ésideni i 1 pond .ir. un nu is, tantôt 1 1> i l'un de VOUS, t IAbM 
chez l'autre. Nous ne voulons conserver que le nom de roi 
et les marques extérieures de notre dignité; quant au pou- 
voir, aux revenus et à l'exercice de la royauté , tout cela , 
mes chers (ils, nous vous l'abandonnons; en continuation 
de ce don que je vous octroie, partagez entre vous celle 
couronne. (// ùte sa eonrimw el la leur donne.) 

Kent. lUiya! Lear, que j'ai toujours honoré comme mon 
roi : chéri comme mon père, suivi comme mon m 'litre, 
vous que dans nies prières j'ai toujours invoqué comme mou 
ange tulétaire, — 

lear. L'are est liandé el la ioide tendue, prends garde 
que la (lèche ne l'atteigne. 

ken r. ou'au contraire, elle me frappe, dût sa pointe pé- 
nétrer jusqu'à la région de mon cœur; Kent peut cire ir- 
ivspeclueux quand Lear est en démence. «Jne prélends-lii, 
vieillard? penses-tu que le devoir, retenu par la crainte . 
gardera le silence, alors que la puissance s incline devant 
l'adulation? Pour l'honnelc homme la franchise est un 
devoir, quand l'esprit de vertige s'empare du souverain, 
liélracte ton arrêt, et que la rétlevioii le fasse revenir sur 
ta décision insensée : j'en réponds sur tua lèle, la plus 
jeune de tes lilles n'est pas celle qui le ihéi il le moins, et 
une voix humble el modeste n'est pas l'écho d'un cœur 
vide. 

lear. Kent, si lu fais cas de ta vie, n'en dis pas davan- 
tage. 

kent. Je n'ai jamais considéré ma vie que comme un en- 
jeu que je devais risquer contre les ennemis, et je ne crain- 
drai jamais du la perdre quand ta sûreté l'exigera. 

le vu. Hors de ma vue! 
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kent. Sois plus clairvoyant, l-enr, et continue à me voir 
des niâmes veux. 
i.f.ar. Par Apollon, — 

kent. Par Apollon, ô roi ! lu prends le nom de* dieux en 
rain. 

lear, portant la main sur mm rpre. O vassal ! mécréant! 

ai.ua>'] et corroi* ailles. Arrêtez, sire. 

kent. Tue ton mé<leciu et applique son salaire à la gué- 
rison de la maladie. Révolue les dons que tu viens d'oc- 
troyer ; sinon, tant qu'il me restera un .souille de voix, je 
ne cesserai de te dire que tu lais mal. 

lear. Ecoule-moi , mécréant ! au nom de tes devoirs de 
sujet, écoute-moi ! Puisque tu as cherché à nous faire ré- 
tracter notre parole, chose qui ne nous est jamais arrivée, 
puisque ton orgueilleuse obstination n'a pas craint de s'in- 
terposer entre notre arrêt et notre puissance, ce que notre 
fierté et notre rang; ne sauraient soufl'rir, avec la permis- 
sion de ceux à qui nous avons remis notre autorité , re- 
vois ta récompense. Je t'accorde cinq jours pour réunir les 
inovens de faire face aux événements et aux besoins de celle 
vie ; mais le sixième, je t'ordonne, de délivrer notre royaume 
de la présence détestée; et si le dixième, lu es rencontré 
dans nos domaines, d'où noire ordre te bannit, tu seras sur- 
le-champ mis à mort. Va-l'en I Par Jupiter, cette sentence 
est irré vocable. 

kent. Roi, adieu; puisque tu veux en agir ainsi, la li- 
berté est loin de et£ lieux, et c'est ici qu'est l'exil. (.4 Cor- 
dëlie.) Que les dieux te mettent sous [abri de leur tendre 
sollicitude, jeune tille qui penses avec justesse, et qui as 
on ne peut plus sagement parlé ! (.1 Réyane et à (îoneril.) 
Et vous, puissent vos actes répondre à l'emphase de mis 
paroles, et les faits justifier >os protestations de lendressel 
{Au.r ducs de Cornouailles cl d'Albanie.) Princes, Kent vous 
l'ait ses adieux : il va traîner ses vieux jours dans des con- 
trées nouvelles. [Il sort.) 

Rentre CLOSTF.lt, tuiti du ROI DE FRANCE, <lu DUC DE BOUR- 
GOGNE et de bmSatoi 

glûster. Sire, voici le roi de France et le duc de Bour- 
gogne. 

lear. Duc de Bourgogne, c'est a vous d'abord que nous 
nous adressons, vous qui, en concurrence avec ce roi, avez 
recherché la main de notre tille; quelle dol exigez-vous 
avec elle? à quelles conditions la prendivz-vous pour 
épouse? 

le oec dk boirgogke. Sire, je ne demande que ce que 
votre majesté a elle-même ollert, et votre intention n'est 
pas sans doute de retrancher quelque chose de vos pre- 
mières offre*. 

lear. Noble duc de Bourgogne, alors qu'elle nous était 
chère, nous l'estimions à un tres-haut prix ; mais mainte- 
nant elle n'a plus à nos yeux la même valeur. Seigneur, la 
voila devant vous; si quelque partie de sa mince personne, 
revêtue d'un semblant de Iteauté, ou sa personne entière, 
avant en partage notre déplaisir et rien de plus, peut vous 
convenir et vous plaire, la voilà ; elle est à vous. 

t.F. pce de bourgogne. Je ne sais nue répondre. 

lear. Telle qu'elle est, avec les défauts qu'elle possède, 
sans un ami qui lui reste, ayant tout récemment encouru 
notre haine, dotée de notre malédiction, et proscrite par 
nous sous la foi du serment, vous convient-il de la prendre, 
ou de la laisser? 

le dit. de bourgogne. Pardonnez-moi, sire; mais à de telles 
conditions un choix est mqvossible. 

lear. Laissez-la donc, seigneur; car, par la puissance qui 
m'a donné l'être, je vous ai fait connaître toute sa fortune. — 
(Au roi de France.) Pour vous, grand roi. je ne voudrais pas 
mériter si mal de votre amitié, que de vous unir à ce que 
je hais; je vous supplie donc de reporter votre amour sur 
un objet qui en soit plus digne qu'une misérable que la 
nature rougit presque d'avouer. 

le roi de France. Voilà qui est étrange ! celle qui était, 
il n'y a qu'un moment, (objet de votre prédilection, le 
sujet de vus éloges, le baume de votre vieil âge, celle que 
vous estimiez et chérissiez le plus, de quel crime mons- 
trueux s'esl-elle donc rendue coupable pour qu'en un clin 
d'oeil elle ail été dépouillée d'une affection si tendre? Il 
faut de deux choses l'une, ou que sa faute soit d'un carac- 
tère bien grave et bien révoltant, ou que votre première 



affection pour elle ait été blâmable : or c'est ce que ma 
raison ne saurait admettre, et pour m'y faire croire il ne 
faudrait pas moins qu'un miracle. 

cordélie. Si l'on inc fait un crime de ne pas posséder 
l'art insidieux de dire ce que je ne pense pas, moi qui, 
lorsqu'une chose est dans ma pensée, la fais avant d'en 
parler, du moins je supplie votre majesté de vouloir bien 
déclarer que si je me vois privée de vos bonnes grâces et 
de votre aflection, ce n'est pas que je sois entichée d'au- 
cun vice, d'aucun meurtre, d'aucune souillure, que j'aie 
rien commis de contraire à la chasteté et à l'honneur; mais 
c'est que je ne possède pas,— et cette privation ne me 
rend que plus riche,— des yeux qui implorent toujours, et 
une langue que je me félici'te de ne point avoir, quoiqu'il 
m'en coûte la perte de votre tendresse. 

lear. Mieux vaudrait pour toi n'être point née que de 
m'avoir ainsi déplu. 

le roi de France. N'est-ce que cela? un caractère avare 
de manifestations qui se contente de sentir sans rien expri- 
mer?— Duc de Bourgogne, que vous semble de celte prin- 
cesse? L'amour n'est point de l'amour , lorsqu'à l'objet 
principal se mêlent des considérations étrangères. Voulez- 
vous d'elle? elle porte avec elle sa dot. 

LE nue de bourgogne , <i Lear. Sire, donnez la dot que 
vous aviez offerte de vous-même, et ici, devant vous, je 
prends la main de Cordélie et la proclame duchesse de 
Bourgogne. 

lear. Je ne donne rien ; je l'ai juré; je tiendrai mon ser- 
ment. 

le dit. de Bourgogne, à Cordélie. Je suis fiché qu'en per- 
dant un père il vous faille perdre aussi un époux. 

cordélie. Que le duc de Bourgogne aille en paix; puis- 
que des considérations de fortune forment tout son amour, 
je ne serai point sa femme. 

le roi de France. Belle Cordélie , riche dans ton indi- 
gence, précieuse dans ton alwmdon. adorable dans les mé- 
pris dont tu es l'objet, toi et tes vertus, soyez à moi. Je 
prends ici solennellement ce que les autres rejettent. Chose 
étrange! leurs froids dédains enflamment mon amour et 
le portent jusqu'à l'adoration. — ( I Lear.) Roi, ta tille sans 
dot, devenue notre partage, régnera sur nous, sur les nô- 
tres et sur noire belle France. Tous les ducs de l'humide 
Bourgogne ne rachèteraient pas de mes mains cette tille 
rare et inappréciée. — Dis-leur adieu, Cordélie. tout in- 
justes qu'ils sont à ton égard. Tu retrouveras plus que tu 
n'as perdu. 

lear. Prends-la, roi de France : elle est à toi ; car je la 
renie pour ma tille, et jamais mes yeux ne revoiront son 
visage. — (A Cordélie.) Ainsi, éloigne-toi de nous, privée 
de nos bonnes grâces, de noire tendresse, de noire béné- 
diction. — Venez, noble duc de Bourcogne. (Fan/ares, 
fsar. let Ducs de Bourgogne, de Cornouailhs et iV Albanie, 
Glastrr et leur suite sortent.) 

le roi de France, o Cordélie. Prenez congé de vos sieurs. 

cordélie ri ses swurs. Objets de la prédilection de mon 
père, Cordélie vous quitte ies larmes aux yeux. Je sais ce 
iiue vous êtes ; mais je suis votre soeur, et il me répugne 
de donner à vos défauts leurs véritables noms. Conduisez- 
vous bien envers notre père : je le confie à l'affection que 
vous avez proclamée pour lui. .Mais, hélas! si jetais dans 
ses lionnes grâces, à tous les séjours je préférerais une place 
à ses colés. 

rf.gane. Ne nous prescris point notre devoir. 

goneril. Fais désormais ton élude de plaire à ton époux, 
qui t'a prise indigente et comme on fait l'aumône. Tu ris 
lailli à l'obéissance filiale, et si tu es privée de dot, tu l'as 
mérité. 

cordélie. I.e temps lèvera le voile dont se couvre l'astuce. 
Les fautes qu'il a cachées d'abord, il finit par les livrer au 
mépris. Puissiez-vous prospérer! 

le roi de France. Venez, ma belle Cordélie. [le Uni de 
France et Cordélie sortent.) 

goneril. Ma sunir, j'ai beaucoup à te dire sur un p >int 
qui nous touche de près toutes deux. Je pense que notre 
pore partira d'ici ce soir. 

regane. Rien de plus sur; il doit pat tir avec toi; le mois 
prochain, ci' sera mon tour. 

goneril. Tu vois à combien de caprices sa vieillesse est 
sujette. Nous avons eu fréquemment occasion de l'observer; 
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noire sœur est colle qu'il B toujours aimée le plus; cl ce- 
pendant lu vols COvnme il vient de la bannir de scsalïec- 
iiorts; l'absurdité d'une telle conduite saule aux \eu\ tout 
d'abord. 

recane. C'est une infirmité de l'âge: toutefois il n'a ja- 
mais exercé sur lui-même <|ii'un ronirole imparfail. 

coneril. A l'époque de «a plus grande vigueur intellec- 
luelle, il a eu des lubies. Maintenant qu'il est vieux, nous 
devons nous attendre iion-seuleineul à la manifestation de 
défauts depuis longtemps enracinés, mais encore aux bi- 
zarres emportements qu'une vieillesse infirme et chagrine 
amène avec elle. 

recane. Nous aurons probablement à essuyer des bou- 
tades pareilles à celle qui lui a fait prononcer le bannis- 
sement de Kent. 

coneril. Avant île partir et de prendre définitivement 
congé île lui. il reste encore au nui de France quelques de- 
\oirs d'étiquette à remplir. Agissons de concert, je le prie ; 
avec le caractère que nous lui connaissons, si notre père 
conserve encore lu moindre autorité, l'abandon qu'il vient 
de nous faire ne sera pour nous qu'une dérision. 

recane. Nous v repenser. 'lis. 

coneril. Il noiis Tant prendre des mesures, et cela sans 
délai. [Elle* tartenl.) 

SCÈNE II. 

I'n> aille dana le rhàteau du comte de Glostc-r. 
Entre KOMUND, une lettre i la main. 

edmond. Nature, tu es ma divinité; c'est à loi que je voue 
mes services : pourquoi resterais je soumis à la tyrannie de 
l'usage, et permettrais- je aux conventions arbitraires des 
nations de me priver de mon héritage, parce que je suis 
venu douze ou quatorze lunes plus tard que mon frère ? 
Pourquoi ce nom de bâtard Y pourquoi scrais-jc réputé igno- 
ble, alors que j'ai le corps aussi bien conformé, l'esprit aussi 
généreux et l'extérieur aussi avenant qu'aucun lils d'Iion- 
nèle matrone? pourquoi impriment-ils sur mon front un 
stigmate d'ignominie, de bâtardise? En quoi serais-je igno- 
ble, moi qu'un acte vigoureux et clandestin de la nature a 
formé d'éléments plus abondants et plus forts que n'en peut 
fournir, sur une couche insipide, un couple épuisé, procé- 
dant sans plaisir à la création d'une race d'imbéciles, en- 
gendrés entre le sommeil et le réveil ? — Quoi qu'il en soit, 
Edgar , il faut que j'aie ton patrimoine ; notre père ne 
porte pas moins d'aH'ectinn au bâtard Edmond qu'au légi- 
time Edgar. Légitime! le beau mut! N°iui|iorlc: si celte 
lettre produit son efl'et, et si mon plan réussit, l'ignoble Ed- 
mond primera le lils légitime ; je grandis, je prospère. — 
Maintenant, dieux, rangez-vous du parti des bâtards! 

Entre GLOSTKR. 

closter. Kent banni de la sorte! le monarque français 
s éloignant courroucé ! et le roi parti ce soir même, abdi- 
quant son pouvoir, et réduit à'une provision alimentaire! 
et toutes ces choses accomplies coup sur coup ! — Edmond .' 
eh bien, miellés nouvelles.' 

epmo?cd, affectant de cacher la letlrc. Aucune, seigneur. 

closier. Pourquoi mets-tu lanl d'empressement n cacher 
celle lettre? 

r.DMOND. Je ne sais aucune nouvelle, seigneur. 

closter Quel esl le papier que lu lisais là? 

edmond. Ce n'est rien, seigneur. 

ci ont ni. Non! pourquoi le mettre dans la poche si préci- 
pitamment? si ce n'est rien, il esl fort inutile de le cacher. 
Voyons, donne: s'il ne contient rien, je n'aurai pas besoin 
de lunettes pour le lire. 

edmond. Je vous prie, seigneur, de vouloir bien m 'excuser : 
c'est une lettre de mon frère; je ne l'ai pas encore lue en 
entier; mais j'en ai lu assez pour juger qu'elle n'est pas 
laite pour être mise sous vos yeux. 

ct osTEU. Donne-moi cette lettre. 

edmond. Que je la retienne ou vous la donne, j'ai la cer- 
titude de vous déplaire ; son contenu, autant que j'en ai pu 
juger, esl répréhcnsible. 

closteh. Voyons, voyons. 

edmond. lui remettant la lettre. J'espère, p ur la justifi- 
calion de mou frère, qu'il n'a écrit ceci que par manière 
d'épreuve, et pour sonder ma vertu. 

clos 1 1 n, lisunl. « Ce îespect des vieillards, sanctionné 



» |>ar l'usage, remplit d'amertume la plus belle saison de 
» notre vie; il nous givre de notre forlnue, jusqu'à ce que 
» la vieillesse nous mette dans l'impuissance d'en jouir. Je 
i> commence à trouver un sot et inutile esclavage dans celle 
« oppression d'une xicillc>se tyrannique qui gouverne, non 
>> parce qu'elle esl forte, mais parce qu'on la laisse faire. 
» Viens me voir, afin que nous reparlions de cela. Si noire 
» père pouvait dormir jusqu'à ce que je l'éveillasse, lu pos- 
» séderais à toujours la moitié de son revenu, et lu vivrais 
» le bien-aimé de ton frère EDGAR. » 

Oh! oh! une conspiration! 

« Dormir jusqu'à ce que je l'éveillasse, — lu jouirais de 
>> la moitié de <on revenu. » Mon fils Edgar! sa main 
a-t-elle bien pu écrire cela ? son cœur et sou cerveau le roit- 
ceviiir?— Quand celle lettre t'est-elle parvenue? qui te l'a 
remise? 

iiimond. Elle ne m'a pas été remise, seigneur: voilà jus- 
tement où est l'astuce : je l'ai trouvée sur la fenêtre de ma 
chambre, où on l'avait jeiée. 

i.losies. Tu connais cette écriture pour être celle de Ion 
frère? 

edmond. s'il s'agissait d'une lettre Innocente, seigneur, je 
jurerais que c'est son écriture ; mais dans l'état actuel des 
choses, je voudrais tue pcrstiadci que cela n'est pas. 

closier. C'est son écriture. 

eumond. Sans aucun doute, seigneur, c'est sa main qui a 
tracé ces lignes; mais j'aime îi croire que BOnCOSUT n*J est 
pour rien. 

CLOstcr. Ne fa-t-il jamais sondé sur ce chapitre? 

edmond. Jamais, seigneur; mais je lui ai souvent entendu 
dire que lorsque les enfants sont parvenus à l'âge d'homme , 
cl les pères sur le déclin, le père déviait cire le pupille du 
lils, et le lils administrer sa fortune. 

i.loster. O scélérat! scélérat I — C'est justement le svs- 
lèniedans lequel esl écrite sa lettre ! — Abominable scélé- 
rat! fils dénaturé! homme exécrable! bêle féroce* plus 
féroce que la brute! — Va, Edmond, va le chercher; je 
veux m assurer de sa personne ; — l'infâme scélérat! — 
où est-il ? 

edmond. Je ne saurais trop vous le dire, seigneur : s'il 
vous plaisait de suspendre votre indignation contre mon 
frère jusqu'au moment où vous aurez obtenu de sa bouche 
des preuves plus certaines de ses intentions, vous suivriei 
une marche plus sure el plus régulière; si . au contraire, 
I vous méprenant sur ses desseins, vous procède/, violemment 
contre lui. vous portez à voire honneur une grave atteinte, 
et vous brisez au cœur sou obéissance. Je gagerais ma lête 
qu'il a écrit ceci uniquement pour éprouver mon affection 
à votre égard, et sans aucune intention coupable. 

closter. Tu penses? 

edmond. Si vous le jugez à proposée me placerai dans 
un lieu d'où vous punirez entendre notre conversation sur 
celle matière, et vous édifier par le témoignage de vos pro- 
pres oreilles ; et cela, pas plus tard que ce soir. 

Cl.osTEtt. Il est impossible qu'il soi! un pareil monstre. — 

edmond. Tout à fait impossible. 

closter. A l'égard d'un père qui a pour lui une affection 
si tendre et si vraie' — Ciel el terre' — Edmond, va le 
chercher; mets-moi, je le prie, à portée de l'entendre; 
emploie les moyens que le suggérera ta prudence; je don- 
nerais tout ce que je possède pour voir mes doutes éclaircis. 

edmond. Je vais le chercher dans un instant ; je combi- 
nerai les choses de mon mieux, el viendrai vous instruire 
de tout. 

closter, abmrbè par sa préoccupation. Ces dernières 
éclipses de soleil et de lune ne nous présagent rien de bon. 
La raison a beau chercher à nous eu donner l'explication, 
la nature n'en ressent pas moins les fatales conséquences : 
l'amour se refroidit, ramifié se relâche, les frètes se divi- 
sent : dans les villes, la rébellion; dans les campagnes, la 
discorde; dans les palais, ta trahison; el les liens qui unis- 
sent les pères aux enfants sont brisés. Ce scélérat, né de 
moi, réalise la prédiction: c'est le lils contre le pète : le 
roi oublie les sentiments de la nature, c'est le père contre 
1 enfant. Noire bon temps est passé pour ne plus revenir; 
les complots, la déloyauté, 1 1 li jhis»n el tous les désordres 

les plus funestes poumiivent d'inquiétudes iwm derniers 
jours. — Edmond, va me oImcIut le scélérat; tu n'v per- 
dras rien, \j j. m:'.s-y de It pndence. — Et le noble et 
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loyal Kent est banni! sa vertu fait (oui ton crime! — Cela 
est étrange. (// ,«>rt.) 

komond, seul. Voilà bien la soltise des hommes! Quand 
nous sommes mal avec la furtuiie, ce qui esl très-souvent 
la faille de notre conduite, nous nous en prenons de nos 
désastres au soleil, à la lune, aux étoiles, comme si nous 
étions scélérats par nécessité, imbéciles par compulsion cé- 
leste, fripons, voleurs et traîtres par l'action irrésistible 
îles astres; ivrognes, menteurs et adultères par une obéis- 
sance forcée à l'influence planétaire; enfin, comme si tous 
nos vices nous étaient imposés pu une puissance divine... 
Admirable subterfuge de l'homme libertin, de mettra ses 
penchants lascifs sur le compte d'une étoile! Lu queue du 
dragon est la constellation sous laquelle mon |ière et ma 
meie se sont unis, et je suis né sous la grande Ourse : 
voila pourquoi je suis paillard et mal léché. — J'aurais été 
ce que je suis, quand la plus virginale des étoiles du lii ma- 
nient aurait brillé sur ma bâtardise. Edgar.— 

Entre EDGAIt. 

edmonu, roitfr»MriH<. Bon ! il arrive à point nommé comme 
le déiu.ùmcnl dans l'ancienne comédie. Mon rôle est de 
jouer rallliction, avec force soupirs comme eu pousse un 
un pensionnaire de Bedlam '. — Oh ! ces éclipses présa- 
geaient les divisions dont nous sommes témoins. Fa, sol, la, 
mi. (Ji nffcrlc de (redonner sur des Ions discordant*.' 

eucaii. Kh bien! mon cher Edmond, dans quelles sérieu- 
ses contemplations es-tu donc plonge'.' 

i iimom). Mon rrère, je réllérhissais à une prédiction que 
j ai lue l'autre jour, sur les événements qui doivent suivre 
les dernières éclipses. 

hji.ar. Est-ce que tu t'occupes de ces choses-là ? 

edmo.m». Je t'assure que les effets dont il est parlé dans ce 
livre ne s'accomplissent, hélas! que trop fidèlement; tels 
que discorde* et hostilités entre les enfants et les porcs, 
mol'ts, disettes, rupture d'anciennes amitiés, dissensions 
dans l'Etat, menaces et malédictions contre les rois et les 
nobles, déliâmes sans fondement , bannissement de nos 
amis les plus chers , dispersion de troupes, violation de la 
foi conjugale, cl je ne sais quoi encore. 

n»GAii. Depuis combien de lemps cette fureur d'astrono- 
mie, te possède-t-elle? 

EMOIS». Allons, allons : y a-l-il longtemps nue tu n'as vu 
mon père? 

eiw.aii. Hier au soir. 

maton», Avez-vous causé ensemble? 

» i.i.aii. Oui, deux heures de suite. 

nmoMi. Vous ètes-vous quilles bons amis? N'ns-lu trouvé, 
soit dans son langage, soit dans sa physionomie, aucun si- 
gne dis mécontentement 1 

eiuuk. Aucun. 

DHtOHn. Tâche de te rappeler en quoi tu peux l avoir of- 
fensé ; et, si tu m'en crois, évite sa présence jusqu'à ce 
que la violence de son courroux ait eu le temps de se cal- 
mer, itans ce moment , sou irritation coude loi esl si 
grande qu'il en pourrait résulter des malheurs. 

r.ix.vn. Ouclquc scélérat m'aura desservi auprès de lui. 

rtotoM». Je le crains. Adojde prudemment quelques pré- 
cautions, je t'en prie, jusqu'à ce que >a foreur soit un peu 
apaisée : relire-loi dans mon appartement, où j'irar te 
prendre pour le mettre à |torléc d'entendre parler noire 
père : vas-v. je le prie, voici ma clef. — Si lu sois*, ne 
marche qu armé. 

Eor.in. Aimé, mon frère! 

mMOSU». Mou frère, je le donne un avis utile. Aussi vrai 
que Je suis honnête homme, il se Irame quelque chose 
contre toi. Ce que je t'ai dit ne peut te donner qu'une 
idée bien faible de ce que j'ai vu et entendu ; ce n'esl rien 
auprès de l'elfrayante vérité. De grâce, éloigne-toi. 

i ih,ak. Auiai-jê bientôt de li s nouvelles? 

tiMioMi. Je le servirai de toul mon poiivoirdans cette af- 
faire (Edgar sort.) 

idmom). seul. Du père crédule et un frère généreux, dont 
la noble nature est si étrangère à loitte pensée malveillante, 
qu'il n'en soupçonne point dans autrui! Sa sotte lovante 
facilite singulièrement l'exécution de mon plan. — Je vois 

' Il >'agit ici île <ei tuiivres lunatiques laoltmib, pensionnaires rx- 
rives de I ho« P irc de Ue.lbfn, on Belukena, qa'on laissât rafiorr ei 
drmaii^r ijiminr. 



l'affaire. — Je veux devoir à mon adresse l'héritage que 
m'a refusé ma naissance : pour arriver à mon but, tous les 
moyens me sont lions. (// sort.) 

SCÈNE tU, 

l'a nr,|iaricment dam l« palais du duc d'Allianir. 

Entrent GONT.RIl. et 'on INTENDANT. 

r.ONEftiL. Est-il vrai que mon |ièro ait frappé mon écuyor, 
parce qu'il réprimandait sou bouffon? 
L'iMt.NDA.Nr. Oui, madame. 

GONEril. Il me fait de continuels affronts; chaque instant 
le voit commettre quelque nouvelle incartade qui jette la 
désunion parmi nous : je ne l'endurerai pas; ses chevaliers 
deviennent ingouvernables, et lui-même, il s'emporte contre 
nous pour la moindre bagatelle. — Ouand il reviendra du 
la chas*-, je ne veux pas lui parler; dis-lui que je suis in- 
disposée. — Tu ferais même bien de te relâcher un peu 
dans Ion service auprès de lui ; j'en prends sur moi le blâme. 
(On entend un bruit de cors.) 

l'irtbmmsit. M vient, madame, je l'entends. 

COKEnu.. Toi et tes camarades, mettez dans voire service 




pense comme moi ; notre résolution esl mise; nous n'en 
changerons pas. Siupide vieillard, qui s imagine pouvoir 
exercer encore l'autorité dont il a fait l'abandon 1 — Sur ma 
vie, ces vieux fous retombent dans l'enfance, et il faut les 
mener par la rigueur quand la douceur est impuissante. 
Mappelle-toi ce que je l'ai dit. 
LiOTEKMtrr; Bien, madame. 

i.onkwi.. Ayez soin, parmi vous, de traiter ses chevaliers 
avec plus de froideur; peu importe ce qui en pourra résul- 
ter; préviens en tes camarades.: mou but est do faire nailrc 
nue occasion qui me peruielle de parler. — Je vais sur-le- 
champ écrire à ma sœur de conformer sa conduite à la 
mienne. — Va préparer le diner. Ils sortent.) 

. su.m; iv. 

Um sal e dant le même palais. 
Entre KENT, d*gui«r. 

kcm . Si je réussis aussi bien à déguiser ma voix que mon 
langage, j'atteindrai pleinement le but que ma loyauté s'est 
proposé dans celle métamorphose. — Maintenant, Kent, 
sujet exilé, si tu peux servir encore celui-là même qui l a 
commandé, Tasse le ciel que tu y réussisses! le maître que 
tu chéris trouvera en toi un serv iteur diligent. (Bruit de 
cors.) 

Entre LEAR, lui ri de »es Chevalier* cl de ses Serviteurs. 



i. Ott'on „ e IIU . r iase paâ attend» le diner une seule 
e. Toi, \a voir s'il esl prêt. (Un serviteur sort.) Oui 



uun. 
minute, 
es-tu. toi? 

ke.nt. Un homme, seigneur. 

i.rut. Quelle est ta profession ? que nous veux-tu? 

ki \r. Je fais profession d'être ce que je suis en elïel. Voici 
nia règle : servir fidèlement celui qui m'accorde sa con- 
fiance, aimer celui qui est honnête homme, fraveravec ce- 
lui nui est sage et qui parle peu, craindre le 'châtiment, 
combattre quand je ne puis faire autrement, et ne point 
manger de poisson '. 

i.r.Air Oui es-tu? 

Ki nt. I n homme au cicur loyal, aussi pauvre que le roi. 
u ah. Si tu es aussi pauvre comme sujet que lui comme 
roi, lu es poivre en ellel. Oue veux-tu? 
kk>t. Du service. 
lkar. Oui veuv-tu servir? 

Ki:>r. Voua, 
* i.i. vit. Me connais-lu? 

kint. Non, seigneur; mais vous avez dans la physiono- 
mie quelque chose qui nie donne envie de vous avoir pour 
mailre. 

LEAR. Ou 'est-ce que c'est? 

' Allusi. n a «ne ttprm'on provrrLiale s UU < le r^-n-- d'Eliolelh 
« (.7*1 un honr.rit homme, il nt Roiajnj |Ml 4e pwiiofl U reodr/J,; » 
eVst-i dire: « II n'ctl poir fevUte. » 
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kt.M . lx» cachet de l'autorité. 

lear. Quels services noii\-lti rendie? 

Ki-M. Je puis ^artler fidèlement un secret, monter à che- 
val, courir, plier une bonne histoire en la rac ontant, et dé- 
livrer sans 'façon un message facile; je suis bon pour tout 
ce dont un homme ordinaire est capable, et ma meilleure 
•jualilé, c'est la diligence. 

lear. Quel est Ion âge? 

KENT. Je ne suis ni assez jeune pour m'amouracher d'une 
femme à cause de .-un chant, m assez vieux jHJiir raffoler 
d'elle sans raison : j'ai quarante-huit années sur la tète. 

lear. Suis-moi; je te prends à mon service; si lu ne me 
déplais pas plus après diuer que maintenant, nous ne nous 
quitterons pas de stlôt. — Le diuer! holà! lediner! — <»u 
est mon follet? mon bouffon? Qu'on aille chercher mon 
bouffon. 

Eata L'INTENDANT. 

i-'imimiam . Avec votre permission, — (// sort.; 

levr. y ne dit ce drôle? rappelez ce bclilie. — (fit Che- 
valier sort.) Où est mon fou? holà! — Esl-cc que tout le 
monde dort? — Le Chevalier rentre.) Kh bien, oii est ce 
butor? 

i l chevalier. Sire, il dit que votre fille est indisp .sée. 

levr. Pourquoi le coquin n'csl-il pas revenu sur ses pas 
quand je l'ai appelé? 

ll ciiev alilk. Sire, il m'a déclaré tout net que cela ne lui 
convenait pas. 

lear. Que cela ne lui convenait pas? 

le chevalier. Sire, je ne sais ce qui se passe; mais, au- 
tant que j'en puis juger, votre majesté nW pas traitée avec 
le même respect et la même allection qu'autrefois; on re- 
marque un grand refroidissement non-seulement |>armi les 
gens du palais, mais dans le duc lui-inciue et dans voire 
tille. 

lear. Ah ! tu crois? 

le chevalier. Je prie votic majesté de vouloir bien m'ex- 
i ii it si je me trompe; mais mon dévouement ne saurait 
I aider le silence quand je crois nf apercevoir qu'on ne se 
conduit pas avec votre majesté comme on le devrait. 

lear. Tu nie remets eu mémoire une observation que 
j'avais faite moi-même : j'ai remarqué depuis peu beaucoup 
d'indifférence el de froideur; mais j'aimais mieux en accu- 
ler ma susceptibilité jalouse que d y voir le résultat d'une 
malveillance préméditée; il faut que j'examine la chose de 
plus près. — Mais où est mon fou? voilà deux Jours que je 
ne l'ai vu. 

if. cm valu a. Depuis que notre jeune mai tresse est partie 
pour la France, le fou a donné des signes d'une profonde 

affliction. 

lear. Ne parlons pas de cela; je m'en étais aperçu. — 
(1 l'un de te* Chevaliers.) Vous, allez dire à ma fille que je 
veux lui parler. — [A un autre.) Vous, allez me chercher 
mon fou. [Le* deux Chevalier* tintent.) 

Rentre L'IN rEMiANT. 

lear, continuant. Ah! vous voilà, monsieur le drôle ! Ap- 
prochez ! «nie suis-je à vos yeux? 

l'en tendant. Le père de ma maitressc. 

lear. Le perc de la maiirvssc! bclilrc! butor! animal! 

L'iNTt>DA!»r. Je ne suis rien de tout cela, seigneur; per- 
mettez-moi de vous le dire. 

lear. Tu oses me regarder en face, insolent ! (Il le frappe.) 

i.'iatesdant. Je ne souffrirai pas qu'on me frap|>c, seigneur. 

klm, lui donnant le eroe enjambe, et le faitant tomber. 
Ni qu'on te donne le croc en jambe, méchant joueur de 
ballon. 

lear. Ami, je te remercie; tu me sers bien, et je l'ai- 
merai. 

kent, <i l'Intendant. Allons, lève-toi et décampe; je t'ap- 
prcndiai à tenir ta place; va-t'en, va-l'en : si lu veux 
prendre de nouveau la mesure de ta solle personne, tu n'as 
qu'à rester; mais tu feras mieux de partir; crois-moi, c'est 
le parti le plus sage. {Il le pousse dehors.) 

uah. Hou* non ami» je te suis bien obligé; voilà pour 
paver ce service. {Il donne de l'argent à Kent.) 

Entre LE BOUFFON. 

le non i on. II faut aussi que je le récompense. — (<i Kent, 



m lui présentant *on Imnnel.) Tiens, voici ma crèlede coq '• 

levr. Eh bien, mou enfant, comment te portes-tu? 

le Boirios, à h'int. Mon cher, je te conseille de prendre 
ma ci été de coq. 

levr. Pourquoi donc, mon enfant? 

i l uot nos. à AVni. Parce que tu te mets au service d'un 
homme lomlié dans la disgrâce; je t 'avertis «pie si tu ne 
sais pas sourire selon que soulflc le vent , tu auras bientôt 
attrapé un rhume; tiens, prends ma crête de coq. (!et 
homme que lu vois s'est aliéné iMiur jamais deux de ses lilles, 
el a rendu malgré lui serv ice à la troisième ; si lu l'a tt ach e! a 
ses pas, il faut que lu portes ma crête de coq. — Comment 
va mon oncle? Que u'ai-je deux crêtes de coq et deux lilles! 

lear. Pourquoi, mon curant? 

le KotFFos. S'il iu'arrivait de leur donner tout mon bien, 
je garderais pour moi les deux crêtes de coq; liens, prends 
toujours la mienne ; tu en demanderas une seconde à tes 
lilles ! 

lear. Mon cher, gare les ét riv ières ! 

le roieeon. l-a vérité est un chien qu'on renvoie au clie- 
nt!; on vous la chasse à coups de fouet, pendant que la 
chienne favorite étale au coin du feu sa puante ]>crsniiue. 

lear. Voilà un Irait pénétrant, et qui s'adresse à moi. 

le Borrros. Si tu veux, je le dirai un couplet. 

lear. Voyons. 

le doitfom. Écoute bien, mon oncle. 

Avoir autant qu'il se pourra 
Plus d étoffe <|ue d'apparence, 
Mon. s de babil que de science; 
Prêter moins qu'en sa bourbe on n'a; 
Afin de faire Cru qui dure., 
Savoir ménager ha monture; 
Apprendre beaucoup, rro.re peu; 
Prudemment jou»r petit pu; 
Laisser sa bouteille el sa Monte; 
Au lieu d'aller courir le monJc, 
A la maison se tenir eoî ; 
Met cher* ami», voilà Je quui 
Paire qu'on trouve la diiaine 
Plus de il- ni fois dans la vingtaine. 

kkn r. Tout cela el rien c'est même chose, fou. 

le boleeos. Kn ce c ts, c'est comme l'éloquence d'un avo- 
cat sans honoraire ; tu ne m'as rien donné en letour ; ne 
pourrais-tu, mon oncle, tirer quelque parti de rien? 

lear. Non, mon enfant, on ne peut rien faire de rien. 

le BOWfWlj à A'riW. Dis-lui, je te prie, que c'est juste- 
ment à quoi se monte le revenu de ses terres; dis-le-lui, loi, 
car il n'en voudrait pas croire un fou. 

lf.a*. Tu es un fou méchant. 

le uoitfox. Sais-tu , mou cher, quelle est la différence 
entre un fuii méchant et un fou bon diable? 
lear. Non, mou enfant; apprends-moi cela. 



Celui dont l'inaolrnco 
Te corneille aujourd'hui 
D'abdiquer la puissance, 

Qu'il vienne ici, 
Ou prenda »a place i lui. 



Aussitôt l"on verra. 

'&> deargrwnt du doigt.) 
Ici le fou bon diable, 
(Jlonlranl Leor.) 
Et le fou méchant là, - la. 

lear. Est-ce que tu m'appelles fo i, mou enfant? 
le boceeo*. Tu as abdiqué lotis les autre» titres que lu 
tenais de la naissance. 
kem. Voilà un gaillard qui n'est pas si fou qu'il le parait, 

inon-ei_:ieur. 

' le rolffom. Non , ma foi; c'est un métier dout les sei- 
gneurs el les grands ne veulent pas me laisser le privilège. 
Si j'avais le monopole de la folie, ils voudraient en avoir 
leur paît; il n'est pas jusqu'aux dames qui ne me disputent 
mon rôle el n'empiètent sur mes attributions. — Mon oncle, 
donne-moi un ovnf, et je te donnerai deux couionties ». 

I La coiffure des boudons dom. utiqu-s était ornée d'une pare d'oreille» 
d une surmonté ' d une rrèle de <-,x| 
•En Angleterre, un «u do cinq %cL. lltngt .'appelle une couronne. 
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LE ROI LEAR. 



1 



i.k ut. Quelles «mil cvs doux oiuromies que tu me don- 
na as t 

LB BOt'FFON. Je prendrai un œuf que je couperai par le 

milieu, puis je mangerai le jaune et je te donnerai le blanc, 

ou les deux couronnes de l'œuf. Quand lu as partagé en 
deux moitiés ta couronne, et que lu les as données l'une et 
l'autre, c'est comme si, dans un chemin plein de houe, lu 
avais |H>rté ton àne sur ton dus. M y avait bien peu de cer- 
velle sous la couronne chaîne qui recouvre Ion crâne, lois- 

Jue tu as l'ail l'abandon de ta couronne d'or. Si ce qui' je 
is maintenu)! est d'un Ion, ([U'on donne les étrivieres au 
premier qui sera de cet avis. 

L'année aux fuus ne fut jamais plu* dure ; 
Les anges tes ont r. mpuets ; 
l)« leur e.nrit enAarra* ét, 
lit fonl, ma foi, Mie Bgurr. 

LEAit. Depuis quand es-tu si en train de chauler, mon 
enfant? 

i.k boitfom. Depuis que de tes filles tu as Tait les mères; 
car le jour où, leur mettant les verbes dans ht main, tu l'es 
humblement soumis à la correction, ce jour-là 

Bllll ont pleuré d'alWgri'«*e ; 
Et mai, le cœur gros de tristesse, 
IV douleur, hélai I j'ai rliante, 
Kn voyant ce roi si vante 
Mettre m> rai;un en yomitlte, 
El jouer à cligne-muselto. 

Je t'en prie, mon oncle, donne à ton fou un maître qui 
lui enseigne à mentir; je voudrais apprendre a mentir. 

lui. Si lu mens, mon cher, nuits te feiuns fouetter. 

le «ot t roN. Il existe entre toi et les tilles une conformité 
merveilleuse: elles veulent me faire fouetter quand je dis 
la vérité, loi quand je mens; et parfois aussi on nie fouette 
quand je ne «lis rien. Je préférerais toute autre destinée à 
celle de fou, et cependant je ne voudrais pas de la tienne, 
mon oncle; tu as rogné ton intelligence par les deux bouts, 
sans rien laisser au milieu : voici venir 1 une des rognures. 

Entre «ONtflil. 

lear. Eh bien, ma fille, pourquoi ce visage sombre? Je te 
trouve depuis quelque temps l'air singulièrement morose. 

le Borrron. Tu élais un heureux moi tel quand il pouvait 
l'être indifférent qu'elle lut gaie ou triste: maintenant, tu 
n'es plus qu'un zéro suis valeur; je suis plus que loi : je suis 
un fou. tu n'es rien. — \A fourni.) Oui, allons, je vais me 
taire. Je lis cet ordre sur votre visage, sans que vous ayei 
bénin de parler, [touche close: 

Celui <|iii, gaspillant s.» vie, 
Ji'a garde ni croule m mie. 
Je MM le iIh, un jour viendra 
i?iie la fnim il «oullriri- 

(Jfonfrmif Isar.) Ilet homme-là n'est plus qu'une cosse vide. 

GOiiEHiL, Seigneur, uon -seulement voire fou, à qui tout 
est permis, mais Ions ceux qui font partie de votre suite in- 
solent-, ne cessent «le soulever tics querelles, et se livrent 
a de coupables et intolérables désordres; seigneur, je crovais 
qu'il suffirait de vous l'aire connaître cet état de choses pour 
cpt'U y fût mis un terme; mais si j'en luge par votre lan- 
gage et vos actes récents, j'ai loitt lieu de craindre que vous 
n'encouragiez ces méïaits cl ne les couvriez de voliv pru- 
lerlinn. Si cela était, vous n'échapperiez pas à noire jusle 
réprobation, et le remède ne se ferait pas attendre, remède 
dont l'application, dans l'étal régulier de votre intelligence, 
sentit injurieuse et offensante, mais qui, justifiée par la 
nécessité, ne serait plus qu'une mesure de prudence. 

1 1 roiFi on. Car vous savez, mon oncle, 

Le MiMN tant donna la beetjtléa au » coucjus. 
Ou i la (in soin le*c ups 
1).' l'ingrate couvé» 
Il eu! la cerveHc rnlcvée. 

Si bien que la chandelle s'esl éteinte, cl que nous sommes 
restés (Tans les ténèbres. 
1 1 ii;. Kles-vnii, m t fille ? 

OOSERiL. Je désirerais que vous voulussie/ bien faire Usage 
de la pros Lsiou il" bon sens d ait je vous rais suliH.iium, ni 
pourvu, ut vous défaire (le ces bizarres humeurs, qui, de- 
puis peu, vous le aïeul méconnaissable. 



le boikfon. I n âne ne saurait il distinguer quand c'est 
la charrue qui tire les bœufs? 

lkar. Quelqu'un me reconnaît-il ici? Je ne suis pas Lear. 
Est-Ce ainsi nue Lear marche'' est-ce ainsi qu'il parle? où 
sont ses yeux? 11 faut ou que sa îaison soit affaiblie, ou que 
ses sens soient frappés d'incapacité complète. Moi éveillé! 
cela n'est pas. Qui peut me dire qui je suis? 

t e r.oi n os. [< ombre de Lear. 

1 1 vr.. Je •• iudi il < le - ivoir . car -i j'en juge par ces ittSt- 
fmes de la souveraineté, si je m'en rapporte au témoignage 
de ma raison, je crois avoir des tilles; et cependant c'est 
une erreur. 

le BoivroN. Tes lilles feront de toi un père obéissant. 
LEAR, Votre nom, belle dame ! 

GOKEML. Cet éb ahissement, seigneur, est du même calibre 
que va s autres boutades récentes.' Veuilles, je vous prie, me 
bien i niprendre : vous êtes vieux et vénérable, vous devriez 
aussi être sage : vous conservez ici à votre suite cent che- 
valiers ou éciiu i s qui ont porté si loin leurs désordres, leurs 
débauche? et leur impudence, (TUE notre cour, souillée par 
leur présence impure, ressemble à une hôtellerie plongée 
dans une immense orgie; la crapule elle libertinage en 
font une taverne et une maison de prostitution plutôt que 
la résidence d'un roi. Les choses en suit arrivées à un tel 
degré d'infamie, qu'une prompte réforme est urgente : je 
vous invite donc, si vous ne voulez que je prenne ce qu'on 
m'aura refusé, à réformer une partie de votre suite ; et que 
ceux que vous cotiser* ères à votre service soient des gens 
qui conviennent à voire âge, qui sachent se connaître, et 
vous respecter. 

I.ear. Enfer et ténèbres! — Qu'on selle mes chevaux, 
qu'on rassemble ma suite! — Dégénérée bâtarde ! je ne t'im- 
portunerai pas; il me reste une fille. 

GOJtERlL. Vous frappez mus gens, et voire soldatesque ef- 
frénée prétend donner des ordres à ses supérieurs. 

i» vi Malheur à qui se tapent trop tard! 

Entre LE DU!'. D'ALBANIE. 

i.k vu, ro/uïntoiM,', nu dur d'Albanie. Ah! vous voilà, sei- 
gneur! est-ce votre volonté qu'il en soit ainsi? parlez, sei- 
gneur. — Qu'on prépare mes chevaux '. — Ingratitude, furie 
au co ur de marbre, plus hideuse quand tu te montres dans 
Ul] enfant nue les monstres de la met ! 

aliiame. Ile grâce, seigneur, modérez -vous. 

le vu, à tiwmiL Abominable harpie! tu mens. Les gens 
le ma suite sont des hommes choisis et bien élevés, qui 
ni veut remplir tons leurs devoirs, et dont la conduit» est 
irréprochable! —Oh! comment une faute légère de fiordélie 
at-cile pu me paraître impardonnable au p lint de déplacer 
mes allections de leur siège habituel, comme aurait pu 
faire un levier, pour exiler de mon cœur la tendresse d'un 
|tère, et lui substituer le liel de la haine? {Se (nippant le 
(mut.) O Lear, Lear. Lear! frappe celle |»orle uni a laissé 
entrer ta démence et sortir ton hou sens! — (J ta suite.) 
Allez, nies gens, allez ! 

aldame. Seigneur, j'ignore le motif de voire c dère, et j'en 
suis totalement innocent. 

i.tAit. C'est possible, seigneur. — Eulends-moi, nature, 
eiileuils-moi; exauce mon vu.ni, divinité chérie! si tu le pro- 
posais de rendre celle créature féconde, suspends les des- 
seins! mets la stérilité dans ses flancs, neutralise en elle les 
organes de la maternité, et que de son corps flétri il ne 
naisse jamais un cnfanl qui l'honore ! S'il lut arrive d'être 
mère, que le fils qu'elle mettra au jour, pétri de liel et de 
pervers) lé, devienne le tourment de sa vie! qu'il sillonne 
de rides son jeune front, qu'il imprime sur ses joues creu- 
sées la trace de ses pleurs incessants, qu'il rie des douleurs 
de s.i mère, et paye en mépris ses bienfaits, afin qu'elle 
apprenne par sa propre expérience que la morsure d'un 
serpent est moins cruelle que la douleur d'avoir un enfant 
ingrat! — l'arloiis! partons! Jl tort., 

ALBAKtE. I lieux que nous adorons, d'où provient tout ceci? 

t.oM tuL. Ne vous tourmentes pas pour en savoir davan- 
tage, et laisse/ libre carrière aux boutades d'un vicillatd 
insensé. 

lU-itlte LKAIl. 

i.tut. Quai! cin piante de mes chevaliers supprimes à la 
■ fois ! au bout de quinze jours! 
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albamk. Qn'\ a-t-il, seigneur? 

i.kar. Je vais' vous le dire. Malédiction! je rougis de ma 
faiblesse. — (A GonerQ.] Laut-il que tu aies lu puissance 
d'émouNoir à ce point ma fermeté d'homme, ci de Ikire 
couler res larme* brûlantes qui m e< happent malgré moi, 
et dont tu es indigne! — Que les brouillards infc< et K> 
vents homicides tondent sur toi' que lestlèchei incurables 
de la malédiction d'un père le percent de part en part! — 
Ornes vent! qu'un sot attendrissement vient Humilier, qu'il 
vous arrive encore de verser des larmes pour un pareil 
objet, et je vous arrache de mes propres mains, et vous 
envoie, vous et \os pleurs, humecter la terre endurcie. — 
Voilà donc où j'en suis réduit! Ah ! n'importe! il me reste 
encore une fille. Celle-là, j'en sui- mm . e-t h wne i l eompa* 
lissante; quand elle apprendra la conduite, elle déchirera 
de ses ongles ton visage inhumain. Tu nie verras reparaître 
sous mon aspect d'autrefuis, l"i qui l'imagines que je l'ai 
dépouillé pour toujours. {Leur wrlinir t i tu< AViU l'nr- 
ronumr/nr.) 

coneiui.. Lavez-vous entendu J 

mjuhic Malgré tout l'amour que je troua porte, Goneril, 
je ne saurais être injuste au point, — 

i.om ru . De KriceS sojei Iranmiille. — Holà, Oswald ! 

(An Bouffon.) Toi, drôle, r-iquin plus rusé que tu n'es fou. 
suis ton maître. 

U bouiov Mon oncle Lear, mon oncle Lear, altends- 
in i, emmène ton fou avec lui . 

l'n rrnird fti* lu piège, luif fait*- semMible. 
Auraient reçu bientôt une Wl pniirc»de»u. 
Si pour paver 1» corde letOUfêW* 
Il ne filiail nue mon ritkMM. 

l/t »orl 1 

coma. Voilà un homme bien conseillé, ma Foi : — Cent 
chevaliers! — Est-il politique, etl-il prudent de lui lai «1 
conserver auprès de lui e< ni rhevali .uni •> de j ied en 
cap, alin qu'au moindre caprice, à la moindre lubie, au pl is 
l^er molii de plainte ou de mécontentement, il puisse 



abriter derrière eux s* vieillesse imbécile, et tenir nos vies 
à sa merci? — Holà, Oswald ! 

UJURUt. Vous pousse;., je crois, vos craintes trop loin. 

BOSF.bu.. Cela est plus prudent qu'un excès de sécurité. 
J'aime mieiU écarter les dangers que je enins, que d'avoir 
à craindre toujours. Je connais le fond de sa |iensee ; ce qu'il 
vient de dire là, je l'ai déjà mandé à ma so'iir; si elle lui 
donne asile à lui et à ses cent chevaliers, après que je lui 
en ài montré tous les ine •nvéuieiits, — • 

Enlre L'INTENDANT. 

GOIsni&i tùHlinwtnt, Kh bien, Oswald, as-lu écrit à nu 
sii'ur la lettre en question? 
r'i.MiAKVM. Dm, madame. 

COttEML. l'rends avec toi une escorte, et monte sur-le- 
champ ■ cheval : Informe ma suur dans le plus grand dé- 
ta il de mes motifs de crainte, et appuie-les de toutes les 
raisons que tu pourras trouver. Pars, et presse Ion retour. 
[L'Inlenatuti *<>rt. 

<..p\i nu , continuant. Non, non, seigneur, cette excessive 
douceur qui marque votre conduite, je ne la désapprouve 
nas: cependant) peimettes-moi de vous le dire, votre dé- 
jà ut de prudence est beaucoup plus blâmable que votre 
iiioflensivc douceur ne mérite d'éloges. 

ai. noir.. Jusqu'où s'étend la portée de votre vue, c'est ce 
que j'ignore; souvent nous gâtons ce qui est bien en vou- 
lant l'améliorer. 

comiul. Cependant,— 

alu.vmk. Soit! attendons l'événement. (Il* tortrnt.) 

SCÈNE V. 

t'nc our SfTMII h Mtm pil»i§. 
Entrent LEAR, KENT ri LE BOUFFON. 

urjUt| «i fient. Prends les devants et rends-toi à (iloster, 
où tu remettras celte lettre à ma tille ; ne lui fais c umailre 
ce que tu sais qu'en te bornant à répondre au\ questions 
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laun. — Ovifl est celui qui t<> manque de respect nu point «te 10 placer ici? fActo II, scène n, page t. 1 .) 



qu'elle t'adressera sur la loueur île la lellre. Si tu ne fais 
pas la plus grande diligence, je serai là-bas avant tu). 

k h vi . Je ne dormirai pas, seigneur, que je n'aie remis 
votre lellre. (// nort.) 

le boiffo*. Si on avait la cervelle au\ talons, n'aurait- 
elle pas à craindre les engelures? 

lear. Oui, ni' 'ii enfant. 

le boulon. Kn ce cas, réjoui* toi, je le prie. Ton intelli- 
gence n'aura pas liesoin de mettre ses souliers en pantoullos. 
11 mi. Ha! liai liai 

le dcitfon. Tu verras que la lille le traitera comme fa 
sœur; car, bien qu'elle lui ressemble comme une pomme 
sauvageà une pomme douce, néanmoins je sais ce <picje sais. 

mu El que sais-tu, mon enfant? 

i&MWmL yu'il n'y aura pas plus de difltfrencc entre 
elles qu'entre une pomme sauvage et une pomme sauvage. 

Pourrais-tu me dire pourquoi nous avons le nez au milieu 
du visage? 

LEAR. Non 



le borrroN. C'est pour que les yeux soient placés l'un à 
iclie un 
flairer, ou puisse le voir. 



droite et l'autre à gauche un nez, alin que ce qu'on ne peut 



Mua, r^rmr el prèocctxpr'. J'ai été injuste envers elle ' : — 
le bouffon. Pourrais-lu me dire comment l'huilie fait 
son écaille ? 
lear. Non. 

le BOUFFI»*. Ni moi non plus; mais je puis le dire poiir- 
{!!■ 'i un limai mi a nue maison. 
lf.ar. Pourquoi? 

le BttUProw. Pour y louer sa tète, au lieu de la donner à 
tes tilles et de laisser ses cornes sans abri. 

Lear, toujours prfaccttpè, Je veux oublier ma nature. — l u 
père si lendre! — Mes chevaux sont-ils prêts? 

le not Fi oN. Tes ânes sont allés y voir. I.a ralsoti pour la- 
quelle les sepl étoiles ne sont pas plus de sept, est une fui t 
jolie raison. 

'C'est de OrJiTï qu'il pari», 



le\r. Parce qu'elles ne sont pas huit. 

le lioi iFON. L'est vrai : lu ferais u i excellent bauff-n. 

lear. Si je reprenais mon autorité par la force! — Mons- 
trueuse btfttalilude ! 

le norrroN. Mon oncle, si lu étais mon bouffon, je te ferais 
hattre peau* être devenu vieux avant le temps. 

i.r au. Continent cela ? 

le DotrFOii, Tu n'aurais pas dû vieillir avant d'être saj;e. 

Mua. dii ! que je ne devienne pas fou, q»i" je ne devienne 
pss fou, cieJ miséricordieux! Conserve-moi la raison ; je ne 
veux pas devenir fou ! 

Enlr* UN DE SES CIIF.VAUEItS. 

leau,, roRfttttmnf. Eli bien! les chevaux sont-ils prêts? 

le CRtTUren. Ils s»nt prêts, seigneur. 

le vu, an Itouffon. Viens, mon enfant. 

le aourrox. * .elle qui est lille maintenant, el qui rit en 
me voyant partir, ne sera pas tille longtemps, à ntohn 
d'événement* imprévus. (Ils sortent,) 



ACTE DEUXIÈME. 



scicni: r. 

Uiw <ur du chilr»o<lo com»i> de Cloitrr. 
EUMONI) <-t CHKAN so rtiKMtrtif. 
rjvvtoMi. Dieu te parde, Curau ! 

an». Et vain ainsi, seigneur ! J'ai vu votre père, el j< 
lui ai annoncé que le duc de Coniouaillcs et Régane , son 
épouse, arriveront ici ce soir. 

i ovio.Nii. Comment cela se fait-il? 

LtiivN. Ma foi, je n'en sais rien : vous avez sans doute 
appris \n nouvelles qui circulent, ou plutôt qu'on se com- 
munique toul lias; ear «u ne les dit encore qu'il roreille. 
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SHAKSPEARK. 



Je les ignore. Dis-moi, je te prie, quelles sont 
ces nouvelles ? 

clran. Navez-vous pas entendu dire que la guerre allait 
probablement s'allumer entre les dues de Cornottailles et 
d'Albanie ? 

edmond. Pas le moins du monde. 

r.i'iuv Vous ne tarderez donc pas à l'apprendre. Adieu, 
seigneur. (// s'éloigne.) 
lumond, seul. Le duc doit venir ici ce s >ir ! U ni, tant 



mieux ! cette circonstance favori*» singulièrement mei 



pro- 



jets! Mon père a mis du monde un campagne pour arrêter 
mon frère, et j'ai un rôle scahreuv. à jouer. — Allons, de la 
célérité, et que la fortune me seconde ! — t E levant la vois.} 
Mon frère, un mot; descendez : — mon frère, venez, vous 
dis-je. — 

Arriro EhGAR. 

edmond, continuant. Mon pèie te fait chercher : — fuis de 
ce lin; on lui ,i découvert la retraite; fuis à la faveur des 
ombres de la nui). — N'as-tu point |>arlé contre le dut 
de Corimuailles? Il arrive ce Soir même en toute hâte, et 
Régane l'accompagne. N'as-lu rien dit de son hostilité contre 
le duc d'Albanie ? Rappelle-toi bien. 

EDGAR, l'as un mot, j'en ai la certitude. 

edmond. J'entends venir mon père, — excuse-moi; il faut 
que je fasse semblant de tirer mou épée contre toi ! — Tire 
aussi la tienne; fais comme si lu le défendais. — {//* mettent 
l'épce à lu main et commencent un combat simulé.) Rends- 
toi : suis-moi devant mon pore : — holà ! de la lumière ! 

— {Bas.) l'ois, mon frère. : Haut.) Des torches, des torches ! 

— {Bas.) C'est bien, adieu. {Edgar s'éloigne. 

edmond, rmiIwiiHinf. Si je me tirais un pendu sang, ce 
serait une preuve irrécusable de mes courageux efforts! — 
{lise fait au brut une légère blessure.) J'ai vu des gens 
ivres se faire plus de mal que cela par manière de plaisan- 
terie. — [Elernnl la voix.) Mon père! mon pore! arrêtez! 
arrêtez! Quoi ! point de secours! 

Arrive GLOSTER suivi d« te% pin*, qui portent dn lorehei. 

closter. Eh bien! Edmond, où est le scélérat? 

edmond. Il était là tout à l'heure, caché dans les ténèbres, 
l'épéc à la main, murmurant de coupables charmes et im- 
plorant la lune comme sa divinité tutélaiie : — 

glosteb. Mais cù est-il? 

iidhond. Vovez, seigneur, je saigne. 

closter. Edmond, où est le scélérat? 

EDMOND. Il s'est eufui. Quand il a vu l'inutilité de ses 
efforts, — 

clos i kh. Qu'on le poursuivi-, Holà! mettez-vous sur sa 
trace. (Ltt serviteurs s'éloignent.) 

closter , commua»/. Eh bien! quand il a vu l'inutilité de 
ses c Morts, — 

edmond. Pour me faire consentir au meurtre de mon père; 
quand il a TU que je lui parlais des dieux vengeurs, qui 
tiennent eu réserve tous leurs foudres pour punir les par- 
ricides; oue j'attestais les liens multipliés et saints qui 
unissent les enfants aux pères; — en un mot, seigneur, 
quand il s'est convaincu de mon invincible répugnance 




Îu'il a vu qu'appelant à moi mon courage, je me mettais 
ardiment en devoir d'agir et de lui tenir tète, et peut-être 



aussi effrayé par le bruit que j'ai fait, il a aussitôt pris la fuite. 

closter. Il a beau fuir ; ce pavs ne lui offrira, point do 
retraite ; et une fois pris, — qu'on fasse tonte la diligence 
possible; — le noble duc, mon mai Ire, mon digne chef et 
protecteur, arrive ce soir: avec son autorisation, je ferai 
proclamer à son de trompe une récompense pour celui qui 
découvrira et livrera au supplice ce lâche homicide, et la 
peine de mort contre quiconque lui aura donné asile. 

edmond. Voyant que je ne pouvais le détourner de son 
dessein et qu'il y persistait irrévocablement, je lui ai adressé 
des paroles pleines de courroux , et l'ai menacé de tout dé- 
couvrir. Il m'a répondu : « Itàlard indigent , penses-tu que 
» ton témoignage, opposé au mien, obtiendrait la moindre 
» créance ? Non, quand tu produirais contre moi ma propre 
» écriture, ie la nierais, et je lejellerais lotis les buts sur 
» les conseils, tes complots et tes pratiques criminelles; tu 



« ne saurais en imposer au inonde au point de l'empêcher 
» de voir l'intérêt puissant et décisif que tu as à ma mort «. 

closter. 0 teffrovable et endurci scélérat! il irait jusqu'à 
nier sa lettre! il n'est pis né de moi [On entend le mn d'une 
trompette.) Ecoule, j'entends la trompette du duc ! je ne sais 
quel motif l'amène. Je veux faire fermer bais les ports du 
rovaume; le scélérat n'échappera pas; il faut que le duc 
m accorde cela; en outre, j'enverrai son signalement dans 
toutes les directions, afin qu'il suit partout reconnu. Quant 
à loi, iiis b val et dévoué, je prendrai les mesures néces- 
saires pour le rendre habile à recueillir ma succession. 

Arrivât LE DUC DE COKNOUA1LLES. RrGANK. M ta» suit*. 

cornoiailles. Kh bien, mon noble ami, depuis mon. arri- 
vée, — etj'arriveà l'instant même, — j'ai appris d'étranges 
nouvelles. 

ut .cane. Si elles sont vraies, il n'est pas de châtiment 
assez grand pour punir le coupable. Comment vous li ouvcz- 
vojis, soigneur ? 

closter. 0 madame ! mou vieux cœur est brise'! il est brisé ! 

ih.'.ane. Comment ! le filleul de mou père aurait voulu 
attenter à vos jours? celui que mon père a nommé? votre 
Edgar! 

closter. O madame, madame! je rougis de le dire. 

tiEciNE. N était-il pas lié avec ces chevaliers tapageurs 
qui composent la suite de mon père? 

clouter. Je l'ignore, madame; son crime passe toute 
mesure, 

EDMOND. Effectivement, madame, il était de leur bande. 

iih.vne. ,\k>n je ne m'étonne pas de ses intentions per- 
verses! ce sont eux qui lui auront conseillé d attenter à la 
vie d'un vieillard dont il leur larde de posséder et de ili-si- 
per les revenus. Ce soir même j'ai reçu par ma su-tir des 
nouvelles de leur conduite; et suivant ses avis, s'ils vien- 
nent pour séjourner chez moi. je suis bicu décidée à ne 
pas m'y trouver. 

CORROt villes. Ni moi non plus, liéganc, je vous en donne 
ma parole. — Edmond, j'apprends que votre conduite eu- 
vers votre pore a été celle d'un bon lils. 

edmonii. C'était mon devoir, seigneur. 

GLosviR. Il m'a révélé ses proie I s. et en cherchant à se 
saisir do sa personne, il a reçu la bb>suro que vous voyez. 

con.Noi ailles. Est-on à st poursuite ! 

closter. Oui. monseigneur. 

coRN"i' villes. S'il est pns, on le traitera de manière à 
n'avoir plu- jamais rien à craindre de lui : disposez de mon 
autorité, et (ailes-cn l'usage qu'il vous plaira. — Pour vous, 
Ldmond, dont la vertu et l'obéissance viennent i l'instant 
même de se manifester d'une manière si honorable , vous 
serez des nôtres; nous avons besoin d'hommes lovaux 
comme vous; nous retenons vos services. 

Edmond. Je vous servirai, seigneur, avec zèle, à défaut 
de toute autre qualité. 

closter. Je remercie pour lui votre altesse. 

corrolaiu.es. Vous ignorez pourquoi non* sommes venus 
vous voir. 

recane. A cette heure indue, au milieu des ténèbres de 
la nuit, ce sonl, noble Closter, des allaites d'une haute im- 
portance et sur lesquelles IIOUS avons besoin de vous con- 
sulter.— Noire père cl notre sieur nous ont écrit, chacun de 
leur côté, pour nous informer d'une mesinlelligoncc qui 
s'est élevée entre eux; nous avons jugé à propos de leur 
répondre de notre propre résidence ; les messagers sont 
prêts, et pour partir n attendent plus que nos dépêches. 
Noire fidèle et vieil ami, que voire cour se console; et 
veuillez nous aider de vos conseils dans l'affaire urgente 
qui n .us occupe. 

closter. Je suis à vos ordres, madame; vos altesses s i;l 
les Ires-bien venues. {Ils ê'ilaigneiU.) 

sœ.ni: II. 

Devant le dllMStl d« Glosttr. 
KENT H L'ISTI.NDANT *• iencoMr*nl. 
l'iiuendant. Bonjour, l'ami; cs-lude la maison? 

KENT. Olli. 

t. iNKNi.vNi. Où pourrons-nous mettre nos chevaux? 
iient. Dans la bourbe. 

l'intendant. Si lu m'aimes, dis-le-moi, je t'en prie. 
HKT. Je ne l'aime pas. 
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l'intendant. En ce cas, je me s.uicic fort peu de toi. 

kent. Si je te tenais dans le paie de Lipsburg, je t'obli- 
gerai» bien à prendre de moi quelque souci. 

l'intendant. Pourquoi nie traites-tu ainsi? je ne te con- 
nais pas. 

HUIT. Drôle, je te connais. 

l'intendant. Pour (|iii me connais-tu? 

kent. Pour un fripon, un faquin, un mangeur de restes, 
un gueux, tout pétri de bassesse et d'orgueil, un mendiant 
sans cœur, un valet à (rois livrées , un sale coquin, un 
poltron, un maraud qui sent la corde d'une lieue, un ^re- 
din qui fait le chien courbant pour escroquer un héritage, 
un cuistre ne sachant faire d'antre métier que celui d'en- 
tremetteur, un composé de tout ce qu'il y a de plus misé- 
rable, de plus vil, de plus lâche; un sot animal que je vais 
faire crier à tue-tête sous mes coups, s'il ose désavouer une 
seule des syllabes de son signalement. 

l'intendant. Quel étrange drôle o-lu donc de venir ainsi 
injurier un homme qui ne te connaît pas plus que tu ne le 
connais? 

kent. 11 faut que tu sois un coquin bien effronté pour 
oser dire que tu ne me connais pas ; il n'v a pas plus de 
deux jours que je t'ai donné Le CTOC en jambes et battu 
devant le roi. Dégaine, misérable : il fait nuit, mais il v a 
clair de lune; il faut que je le hache comme chair à paie, 
infâme poltron. Dégaine. (Il metrépre à lamnin.) 

l'intendant. Laisse-moi ; je n'ai rien à démêler avec toi. 

kent. Dégaine, coquin : tu es venu apporter des lettres 
contre le roi, et servir la révolte d'une poupée orgueilleuse 
contre l'autorité de son père; dégaine, coquin, ou je vais 
te taillader les côtes; — dégaine, misérable; allons, viens. 

l'intendant. Au secours! au meurtre: au secours! 

kent. Eu garde, misérable! défends-toi, drôle; défends- 
toi, scélérat ; en garde! [Il le bal.) 

l'intendant. Au secours ! au meurtre ! au secours I 

Arment EDMOND, CORNOUAILLES, f.KGANE, GLOSTEH, tt 
plusieurs Senrileuw. 

Edmond. Eh bien! qu'y a-t-il? séparez-vous. 

kent. Avec vous, jeune homme, si cela vous convient; 
venez, je suis votre homme; venez, mon jeune maître. 

closter. Des épées nues! désarmes! de quoi s'agit-il? 

cornocaiu.es. Sur votre vie, arrête/,: quiconque pu fera 
un coup de plus est un homme mort. De quoi est-il question? 

récane. Ce sont les messagers de ma sœur et du roi. 

cornouailles. Ouel est le motif de votre querelle? parlez. 

i. in fendant. Je puis à peine respirer, monseigneur. 

kent. Cela ne m étonne pas; ta valeur afait de si grandes 

E ro liesses. Misérable poltron, la nature le renie; c'est un 
ullc-ur qui t'a fait. 

cornoi aiu.es. Tu es un singulier drôle; un tailleur faire 
un homme ? 

kent. Oui, monseigneur, un tailleur, un statuaire ou un 
peintre u auraient pu ébaucher un homme aussi grossière- 
ment, lors même qu'ils n'auraient mis que deux heures 
a l'ouvrage. 

cornouaiu.es, à l'Intendant. Réponds-moi : comment 
s'est élev ée cette rixe ? 

l'intendant. Monseigneur , ce vieux scélérat, dont j'ai 
bien voulu épargner la vie en considération de sa barbe 
grise, - 

kent. Misérable zed ! lellre superflue I — Monseigneur, 
si vous me le permettez, je vais écraser ce grossier scélérat, 
le réduire en mortier et en crépir les murs d une étable 
d pourceaux. — Epargner ma barbe grise, vil poltron? 

cornoiaill.es. Tais-toi, drôle! tais-toi, manant! n'as-tu 
donc de respect pour personne? 

kent. Si fait, monseigneur ; maislacolèreases privilèges... 

cornouailles. Pourquoi es-tu en colère? 

kent. De voir une épée aux mains d'un homme sans 
cœur. Ces coquius doucereux, véritables rats, coupent avec 
leurs dents les liens sacrés serrés trop fortement pour être 
dénoues ; ils llattcnt toutes les passions coupables de leurs 
maîtres; jettent de l'huile sur le feu de leur colère, «le la 
neige sur leur refroidissement; nient, affirment, et tour- 
nent à tout vent au gré du caprice de leurs mailles! pareils 
aux chiens, ils ne savent que suivre. — [A l'Intendant] 
Que la peste confonde ta lace épileptique! IM-ce que tu te 
moques de ce que je dis, et me preuds-lu pour un imbé- 



cile? Oison, si je te tenais dans la plaine de Sa ru m. je le 
chasserais devant moi toujours criant jusqu'à Camelot '. 

coHNoiAïuF.s. Est-ce que tu es fou, vieux drôle? 

«loster. Comment vous ètes-votis pris de querelle .'dites- 
nous cela? 

m.nt. Il n'y a pis entre les éléments «uilraires plusd'ai.- 
lipathie qu'il n'y en a entre moi et ce misérable. 

caunovaillbs. Pourquoi rappelles-tu misérable? quel est 
COU « rime ? 

kfnt. Son visage me déplaît. 

« ornoi vu i.es. Pas plus peut-être «pie le mien, ou celui 
des personnes ici présentes. 

Ki vr. Monseigneur, j'ai l'habitude d'être franc; j'ai vu 
I «uns ma vie de meilleurs visages qu'aucun de ceux que je 
vois dans ce moment devant moi. 

cornoi! ailles. C'est quehjue drôle qui, s'étant vu compli- 
menter pour sa franchise, affecte une grossiei clé brutale, et 
fut païaded'un défaut qu'il n'a pas. Il ne saurait Huiler, il 
est franc et sincère. Il faut qu'il dise la vérité; si elle est 
bien reçue, tant mieux; sinon, pien.z-votis-en à sa fran- 
chise. Je connais «le ces marauds-là qui , sous un masque 
de franchise, cachent plus de dupliritect uiienmc plus cor- 
rompue que vingt courtisans imbéciles se consumant en 
efforts d'adulations. ■ 

kent. Monseigneur, je vous l'afllrme en toute sincérité, 
sous le hou ploisirde voire grandeur, dont l'influence, pa- 
reille à l'auréole llainboyantc qui rayonne au front de l'Iié- 

bllS, — 

cornouaiu.es. <J«i' est-ce que cela veut dire? 

kent. C'est pour ehanser «le style, puisque celui que je 
viens d'employer vous déplait si Tort; assurément, monsei- 
gneur, je ne suis point un flatteur; ceiui qui vous a trompé 
avec un accent de franchise nelait qu'un franc scélérat, 
ce que pour ma part je ne serai jamais, quand vous m'en 
prieriez. 

coi.NOi ailles, à l'Intendant, En quoi l'as -tu offensé? 

l'imimunt. En rien, monseigneur; il a plu dernière- 
ment au roi mon maitrede me frapper par suite d'une mé- 
prise; cet homme, pour tlatter sa colère, s'est joint à lui et 
m'a fait tomber ; puis, lorsque j'étais à terre, il s'est mis 
à m'iiisiilter, à me railler, et s'est v u complimenter par le 
roi pour avoir accablé un homme sans défense; tout à 
Prieure, lier encore de ce grand exploit, il vient de tirer 
l'epée contre in«>i. 

kenv. A entendre ces coquins et ces polfrons-là, Ajax 
n est rien auprès d'eux. 

cornouailles. Qu'on aille chercher les ceps* : vieux 
scélérat obstiné, non moins qu'insolent, nous t'appren- 
drons, — 

ken r. Monseigneur, je suis trop vieux pour apprendre; je 
sers le roi; c'est lui qui m'envoie auprès de vous ; ro serait 
montrer pour la personne de mon gracieux maître peu de 
respect et beaucoup de mauvais vouloir, que de mettre 
son messager dans les ceps. 

cornouailles. Allez chercher les ceps. [Un Serviteur jt'e- 
t oigne.) 

«cornouailles, continuant . Sur ma vie et mon hon- 
neur, il y restera jusqu'à midi. 

rei.ank. Jusqu'à midi! dites jusqu'à ce soir, et loule la 
nuit encore. 

kent. Mais, madame, si j'étais le chien de votre père, 
vous ne me traiteriez point ainsi. 

recane. Non; mais je traite ainsi son valet, quand ce 
valet est un drôle. (On apporte les erptA 

cotiNouviLLEs. Voilà un coquin de la même pâte nue 
ceux dont nous parle voire saur. — Allons, «ppr. chez les 
ceps. 

clostf.r. Je supplie votre altesse de n'en rien faire. Sa 
faille Cîl grave, et le bon roi son maille saura l'eu punir; 
la peine avilissante que vous voulez lui infliger est la pu- 
nition réservée au vol et aux délits des scélérats de la plus 
vile espèce; le roi trouvera mauvais qu'on l'ait insulté 
dans la personne de sou messager, eu le mettant dans les 
ceps. 

cornoi aili.es. Je le prends sur moi. 
• Ville du comté <I<i Somnrrwt. 

' Instrument Je correction «Ion en usiRe; cVt»î<-nt d«* itiorrrji.x Je 
loi* <|iii i.uj.cuI lo> probes du p* lient racltrénol forlomeul sorw?. 
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regane. Ma sœur aurail à plus j:isto titre lu droit île 
s'offenser qu'on ail insulté il maltraité son envoyé dan? 
l'accomplissement de sa mission. — Allons, emprisoiiunus- 
luiles jambes.— (On met lient dans les ceps. ) 

rh.xne, continuant. Venez, monseigneur; retirons-nous. 
[Rèijune, Cornuuitillrs rl leur Suite t éloignent.) 

GUKin. Je suis fâché de ce qui l'arrivé, mou ami; c'est 
la volonté du duc, et tout le momie sait qu'on ne lui en 
Tait pas changer facilement; j'intercéderai pour loi. 

kent. N'en faites rien, seigneur; j'ai sommeil, j'ai fait 
une longue mule; je du inirai une partie du temps; je 
passerai le reste à siffler ; la fortune d'un honnête homme 
jn'iil s'user au\ talons. Je vous souhaite le bonsoir. 

closikr. Le duc a tort; on prendra mal la chose. (17 
t'rtoitjne.) 

ki.M'. «'ii/. Bon roi, je crains bien que tu n'aies vérifié 
le proveilte et que tu ne suis tombé d'un mal dans mi 
piie '. Flambeau du monde, qui en ce moment éclaires 
une autre portion de notre gkibe , approche , alin qu'aux 
rayons de la lumière bienfaisante je puisse prendre lecture 

de cette lettie. \U (in wir Ict'rt de ton sein.) — Ce n'est j 
guère que |kuii le malheur désespéré qu'il se fait des mi- 
racles. Je sais que cette lettre me a ient de Cordélie ; le hon- 
heur aura.xoiilu qu'elle fût informée du déguisement smis | 
lequel je me cache: qui sait m elle ne trouvera pas le 
moyen de me tirer de cette pi sinon fâcheuse, et d'appliquer j 
un remède au mal? — '.a fuligue et le sommeil m'aéra- i 
bleui ; profitez de ce moment, o mes yeux appesantis ! fer- 
mez-vous pour ne pas voir cette ignoble demeure. — l'or- 
lune, bonne unit : souris-moi encore; je m'endors au branle 
de la roue. {// s'endort.) 

SCÈNE III. 

Oim hrnyîf», 
Knnt KDUJMI, 

EDGAR. J'ai entendu la proclamai iou promulguée contre j 
moi: lu iireus ■ment que j'ai pu, dans le creux d'un arbre, 
nie dérober aux poursuites, toutes les issues sont gardées: 
partout nue active vigilance est sur ma trace. 'IVint qu'il 
me sera possible d'échapper, je veux dérober ma tète au 
danger qui la menace; dusse- je descendre, pour me dégui- 
ser, il la condition la plus abjecte, la plus rapprochée de la 
brute, que la misère ait imposée à l'homme. Je noircirai 
ma figure, je ceindrai mes reins d'une couverture ; je fe- 
rai à ma chevelure une multitude de mentis; et le corps 
nu, je braverai l'injure des vents et l'inclémence des sai- 
sons. Je prendrai pour modèle ces mendiants, ces échappés 
de bVdlaui* qui, poussant d'horribles clameurs, enfoncent 
dans leurs lu as nus et leurs chairs meurtries des épingles, 
des brochelîes de bois, des clous, des tiges de romarin, el 
accompagnant ce spectacle hideux de malédictions insensées 
ou de prières, mettent a n iitribulioii la charité des bab:- ' 
tants des villages, des moulins et des chaumières. Je suis 
le pauvre Turlupiii! le pauvre Toin! C'est quelque chose 
encore: — en restant lùlgar, je ne suis plus rien. (/( s'é- 
loigne.) 

SŒNK IV. 

Devant If rliileiu delîlovlcr. Krnl «I enfnt* tiNnt l*i rep*. 
Arrivt.il LEAR, LK BOUFFON *i US OFFICtKtl. 

i.lvr. 11 est bien étrange qu'ils soient partis de leur châ- 
teau sans nie renvoyer mon messager. 

l'officier. J'ai entendu dire que la nuil dernière encore 
ils ne songeaient point à ce départ. 

ke.nt. Je vous salue, iu>ai noble maître. 

leau. Ali 1 est-ce que lu te lais un passe-temps de ce châ- 
timent ignominieux? 

M.vr. Non, seigneur. 

le roitvon. Ha! ha! il porte \i> de cruelles jarretières! 
On attache les chevaux par la tète, les chiens et les ours 
par le cou, les singe* par les reins, les hommes par les 

' Lillrrn'cinftil : « Tu ju-lilir* If pr 'Vcrlf; le \.i l\ p»«a J* l.i b*a4' 
Jt. ti»n tl-j r-i l j ta cliiltiir <io »»l»ib • Titus lf> C WU B U tl tlf je- «ont 
n.r|>ris »ur la ei^tiitirilmu •i» ci» p.i«sitf" ; «tu- rroyotts rrt itrml 'ntiuc li- 
ants vi'iiuhltj. 

'rr.llam .>o bi-lbkea, n»m tM l'hA^Ul d« fui Loit'lfrs 



jambes: quand un homme a les jambes trop corpulentes, 
on lui met des brodequins en bois. 

lear. Uuel est celui qui l'a manqué de respect au point 
de te placer ici? 

kent. C'est lui et elle, votre gendre et votre fille. 

LtxK. .Non. 

kent. Oui. 

uub. Non. te difrje. 

kknt. Oui, vous dis-je. 

LEvii. Non, non, ils n'en sont pas capables. 

kent . Oui, cerbs, et ils l'ont fait. 

levr. Par Jupiter, je jure que non. 

kent. Par Jimon, je jure que oui. 

lear. Jamais ils n'ont pu le faire ; ils n'ont pu le vouloir ; 
c'est plus qu'un assassinat de me manquer de respect d'une 
manière aussi outrageante. Hâte-loi de inexpliquer com- 
ment, venant de nia part, tu as pu mériter, ils t'ont pu in- 
tliger un pareil traitement. 

kent. Seigneur, je venais d'arriver à leur château et de 
leur remettre les lettres de votre altesse; humblement age- 
nouillé devant eux, je ne m'étais point encore relevé, lors- 
que, tout en sueur, hors d'haleine, haletant, est arrivé un 
messager apport. uit les salutations de Coueril, sa maî- 
tresse ; il leur a remis des lettres dont sur-le-champ ils ont 
pris lecture; aussitôt ils ont réuni leurs geiiSj_ont com- 
mande' des chevaux, et jetant sur moi un coup tl'ieil fmid 
et dédaigneux , m'ont intimé Tordre de les suivre, en atten- 
dant qu'ils me donnassent leur répouse ; bientôt après j'ai 
rencontré ici le messager, dont l'ambassade, je le voyais, 

avait gâté la mienne; c'était le même drôle, qui dernière- 
ment s'est conduit envers voire altesse avec tant d'insolence ; 
écoulant alors ma colère plus que la réflexion, j'ai mis l'é- 
pée à la main : les cris de ce poltron ont mis tout le palais 
Slir pied; c'est pour punir ce délit que voire gendre et vo- 
ire tille ont cru devoir m'intlivrer ce honteux châtiment. 

le nom-us. L'hiver n'est point encore fini, s'il est vrai 
que lesoies sauvages prennent leur voldansceltedireilion-là. 

fie leur pèrr ilail* l'inttigriirt? 
L" enfants dttMTMM les JTtOSS 
Mais le pet» itinv l'opulence 
Trou»» 1 Je* liU auVrlM-til. 
La fnrïttnr. femme U-gérr, 
Ouvre s« br«« il qui prospère. 
Ferai* sa porle tu ma i heu rem . 

Mais cela n'empêche pas que tes filles te vaudront autant 
non de dollars mais de douleurs que lu pourrais en compter 
pendant une année entière. 

lear. Oh ! comme la colère remonte vers mon cirur ! 
I\t descends, bile inflammable; c'est plus bas qu'est ta rd« 
giou! — Où est-elle, celte tille? 

ki.nt. Av ec le coinle, seigneur, ici dans le château. 

i.Exn. Ne me suivez pas, restez ici. (17 s'éloigne.) 

L'officier N'avez-vous rien fait de plus que ce que vous 
venez de dire? 

kent. Ilii n. Pourquoi le roi vient-il avec une lutte si peu 
nombreuse .' 

i f itorni». Si pour une pareille question on t'avait mis 
dans les ceps, tu l'aurais bien mérité. 
kent. Pourquoi donc, fou? 

LIS boiefon. Nous t'enverrons à l'école delà fourmi, afin 
que tu apprennes qu'on ne travaille pas dans l'hiver. Tous 
ceux qui suivent leur nez sont guidés par leurs yeux, àj 
l'exception des aveugles: et il n'y a pas un nez sur vhutl 
qui ne sente ce oui pue. Si tu liens une grande roue, lâche; 
prise lorsque lu la vois rouler sur le peut haut d'une mon- 
tagne; eu l'obstinant à la suivre, lu le romprais le cou; 
mais si tu vois monter quelque grand personnage, donne- 
lui la main, afin qu'il te tire après lui. Ouand un sage le 
donnera un meilleur conseil, remis moi le mien. Des vau- 
riens seuls doivent le suivre, puisque c'est un fou qui le 
donne. 

I.e rnitrlisnn tjtae l'utléie! engage, 

(inr l»n rang enduire' à MB p««, 
Pcitr put i;u'tnt failli' 1 éclsif l-'iin 1 ? te nuage. 

Tu I- verrat plier Ua^ipo, 
la. *e I i r.ttit luI-iivVui' a'i'iui'ïrra-, 
Te hisser seul Upir U l le à l'orag.-. 

Mai* l<: fou ne *Vn ir» pa;; 
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Il mun unt qn<> la t»^ 

De« autan* naura pas f««; 
Celui qui fuit tsl l'insensé; 
Celui qui reste est le vrai «âge. 

m.nt. Oit as-tit appris cela, fou? 

le bouffon. Ce n'est pas dans les ceps, tèto folle. 

Revient LEAR, suivi do GLOSTER. 

lfar. Refuser de nie parler? ils sont malades; ils sont fa- 
tigués; ils ont voyagé lottte la nuit. Prétextes que tout cela, 
indice* de révolte et de défection ! Retournez sur vos pas, 
et rapportez-mot une meilleure réponse. 

GLosti.fi. Seigneur, vous connaissez le caractère irritable 
du due, combien il est inébranlable et obstiné dans ses ré- 
solutions. 

lear. Vengeance! l'esté ! Mort ! Confusion! — Son carac- 
tère irritable! Glosler, Closter, je veux parler au duc de 
Comouailles et à sa femme. 

CWSTF.it. C'est ce que je leur ai dit, seigneur. 

i.far. Tu le leur as dit: voyons, me coinpivnds-tu? 
• "••suit. Oui, seigneur. 

lear. I.e roi veut parler à Cornouailles; le tendre père 
veut parler à sa fille, et réclame son obéissance : leur as-tu 
dit cela? — Par mon sang et ma vie! — Irritable! le duc 
irritable ! — Va lui dire, à ce duc si facile à irriter, que, — 
mais non, pas encore; — il est peut-être indisposé! la ma- 
ladie nous Tait négliger tous les devoirs que nous remplis- 
sions dans l'état de santé ; nous ne sommes plus nous-mê- 
mes, quand la nature accablée impose à l'esprit les souf- 
frances du corps. Je m'abstiendrai; et j'en veux à ma co- 
lère d'avoir confondu les lubies d'un malade avec les actes 
rélléctiis d'un homme bien portant. — Malédiction ! En quel 
état je me trouve! — (Apercevant Kent.) Pourquoi est-il là? 
cet acte me fait croire que la réclusion du duc et de la du- 
chesse n'est qu'un prétexte. Qu'on me rende mon servi- 
teur. Va dire au duc et à sa femme que je veux leur parler 
à l'instant même; dis-leur de venir in 'entendre, ou j'irai 
battre du tambour à la porte de leur chambre jusqu'à ce 
que le bruit y ait tué le sommeil '. 

CLOSTin. Je voudrais que vous fussiez en bonne intelli- 
gente. (// s'éloigne.) 

lear. Oh ! je sens mon indignation qui se soulève! — mais 
non; qu'elle s'apaise. 

le bouton. Tu n'as qu'à lui dire, mon oncle, ce que la 
cuisinière disait aux anguilles au moment où elle les mettait 
toutes vivantes dans la croûte d'un pâté; elle leur caressait 
la tête à coups de baguette en leur criant : « A bas, petites 
folles, à bas!»— Celait son frère qui portait l'affection 
pour son cheval jusqu'à lui bçurrer son foin. 

Arrivent LE DUC DE CORNOUAILLES. RÉGANE, GLOSTER il 
plusieurs Serviteur». 

lear. Bonjour à tous deux. 
^ornol ailles. Salut à votre seigneurie. [On met Kent en 

récake. Je suis charmée de voir votre altesse. 

lear. Je le pense, néganc; j'ai des raisons de le croire; si 
tune me voyais pas avec joie, je ferais divorce avec la 
tombe de ta mère; car elle ne contiendrait plus que la dé- 
pouille d'une adultère. — (.1 Kent.) Ah! tu es libre! Mais 
nous parlerons de cela une autre fois. — Ma bieu-aimée 
Régane, ta sœur est une misérable : ù Régane! elle a dé- 
chiré mon cœur ; elle y a attaché le vautour de l'ingrati- 
tude. — Je puis .1 peine te parler; tu ne pointais croire avec 
quelle méchanceté perverse, — ô Régane ! 

recane. Calmez-vous, je vous prie; vous pouvez être in- 
juste envers elle; mais elle est incapable d'oublier son 
devoir. 

lear. Comment? que dis-tu? 

reg\ne. Je ne puis croire que ma sœur ait manqué en 
rien à ce qu'elle vous doit. St elle a mis un frein aux dé- 
bordements des gens de votre suite, c'est pour des motifs et 
dans un but si légitimes, qu'elle est à l'abri de tout blâme. 

llar. Ma malédiction sur elle ! 

1 Ce passage eemlurra'is.Ues comnvntaleuri ; voici comment Lelou r- 
B«ur l'a rendu : « Je tau à la porte de leur apparlvmciit. et j'y tonnerai 
Unt I alarme, tant, qu'ils croiront ente» ne crier : du (otunitil à la m rrl.» 
C'en plu» qu'un cuiitie- j<.n«, c'est un uou sens. 



régane. 0 seigneur! vous éus vieux ; vous approchez «lu 
ternie marqué' par la nature : il faut vous laisser gouverner 
et conduire par ceux qui connaissent voire état mieux que 
vous-même. Je vous prie «loue de vouloir bien retourner 
auprès de ma sa'itr et reconnaître vos torts envers elle. 

i.rvn. Moi, lui demander pardon! Comme il serait séant 
au représentant de notre maison d'aller lui dire : « Ma 
chère tille, j'avoue que je suis vieux; la vieillesse est im- 
portune; je vous demande à genoux de vouloir bien m'ac- 
corder le vêtement, le logement et la nourriture! » 

régam:. Kn voilà assez, seigneur; ce sont là des façons 
ridicules ; retournez chez ma sœur. 

lear. Jamais, Régane; elle m'a regardé avec colère; sa 
langue de serj»ent m'a |vercé au cœur. Ciel, verse sur sn lèle 
ingrate les trésors de tes vengeances ! et vous, souilles con- 
tagieux, frappez de paralysie ses jeunes membres! 

cor>oi ailles. Fi donc, seigneur! quelle honte! 

lear. Vous, rapides éclairs, dardez dans ses yeux inso- 
lents vos flammes aveuglantes! et vous, vapeurs empestées 
que les marais exltalent.et qu'aspire la puissante attrac- 
tion du soleil. Ilétrisscx sa lieauté et chaliez son orgueil. 

régane. Justes dieux! voilà comme vous me maudirez à 
mon tour, quand vous serez courroucé contre moi. 

lkvr. Non, Régane: jamais tu n'auras ma malédiction. 
Ta bienveillante nature est incapable de dureté; ses yeux 
à elle sont farouches; mais les liens consolent, et ils ne 
brûlent pas : ce n'est pas loi qui voudrais me sevrer de 
mes plaisirs, supprimer une partie de ma suite, m adresser 
des paroles insolentes, réduire mes allocations, et, pour 
conclusion, m'interdire l'entrée de ta résidence. Tu sais 
trop bien ce qu'exigent les devoirs de la nature, la piété* 
liliale, les procédés de la courtoisie, les sentiments de re- 
connaissance; lu n'as pas oublié que je t'ai donné en dot 
la moitié de mon royaume. 

Rte. v\e. Seigneur, un z au fait. (On entend le son d'une 
trompette. ) 

lear. Qui a mis mon serviteur dans les ceps? 
cornouailles. Quelle est cette trompette ? 

Arnve L'INTENDANT. 

régane. C'est ma sœur qui vient; c'est la confirmation 
de sa lettre, qui nous .annonçait son arrivée prochaine. — 
(A C intendant.) Votre maîtresse est-ellc arrivée? 

lear. Voilà un misérable dont l'orgueil de bas étage s'ap- 
puie sur la faveur inconstante de sa maîtresse. — Hors de ma 
vue, maraud ! 

cornoiiaili.es. Que veut dire votre seigneurie? 

lear. Qui a mis mon serviteur dans les ceps? Régane, 
j'aime à croire que cela s'est fait à ton insu. 

Arrive GONERIL. 

lear, continuant. Qui vient ici? d dieux! si vous aimez les 
vieillards, si votre grandeur bienveillante se plait au spec- 
tacle de l'obéissance, si vous-mêmes êtes vieux, que ma 
cause devienne la votre; envoyez ici-bas vos ministres pour 
embrasser ma défense. — [A Goneril.) Peux-tu voir cette 
barbe sans rougir ? — 0 Régane! quoi! tu la prends par la 
main? 

goneril. Et pourquoi pas, seigneur? quel crime ai-je 
commis? Tout ce que l'intelligence affaiblie d'un vieillard 
qualifie d'olVense il en estons une. 

lear. 0 ma poitrine! quelle force as-tu donc? Quoi! tu 
peux contenir mon indignation, et tu ne le brises pas! — 
Comment se fait-il que 'mon serviteur ait été mis dans les 
ceps? 

cor.NOi ailles. C'est moi qui l'y ai mis, seigneur; mais sa 
conduite insolente méritait pis encore. 
lear. Quoi ! c'est vous? 

regane. Je vous en prie, mon père, puisque vos facultés 
sjnt affaiblies, prenez-en votre parti de lionne grâce ; si, 
congédiant la moitié de voîre suite, vous voulez retourner 
chez ma sœur et y résilier jusqu'à ce que le mois soit ex- 
piré, vous pointez alors venir me trouver; pour le mo- 
ment, je ne suis point chez moi; je suis au dépourvu et 
dans l'impossibilité île vous recevoir. 

lear. Retourner chez elle, et voir cinquante de mes che- 
valiers Congédiés! Non, je préfère aller vivre loin des ha- 
bilitions «les hommes, exposé aux injures de l'air, faire ma 
société du loup et de la chouette, — eu bulle aux exlrc- 
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mités les plus poignantes ! — détourner chez elle?—- Ali! 
la bouillant monarque de la France, qui a pris un flot la 
plus )etine de mes Iule», j'aimerais autant aller m agenouil- 
ler devant son trône, et, comme un humble bourgeois, im- 
plorer desa générosité une pension alimentaire. — Hetnur- 
ner chez elle ? j'aimerai* mieux servir d'esclave et de bêle 
de somme montrant l'Intendant) à cet abominable valet. 

«o.M Rii.. Comme il vous plaira, seigneur. 

i.ear. Je t'en prie, ma fille, ne me Tais pas tomlM>r en dé- 
mence ; je ne l'importunerai pas, mon enfant ; adieu : nous 
ne devons plus nous trouver ensemble, nous ne nous re- 
verrons plus ! — et cependant tu es ma chair, mon sang, 
ma tille; ou plutôt, tu es une plaie dans ma chair, et je ne 
puis l'en expulser; tu es un clou, un ulcère douloureux, un 
iharh <ii enflammé qu'a engendré mon sang corrompu. Mais 
je ne te ferai point de reproches: «pie l'opprobre vienne sur 
toi quand il voudra, mes vœux ne l 'invoqueront pas; je 
n'appellerai pas sur toi la foudre; je ne porterai pas ma 
plainte au tribunal des dieux! corrige-toi quand tu le pour- 
ras; réloi ine-toi à loisir. Je puis patienter ; je puis rester 
chez Hégane, moi et mes cent chevaliers, 

rkc.ank. l'as du tout; je ne vous attendais point encore, cl 
je ne suis pas préparée à vous recevoir. Seigneur, écoutez 
ma sœur; car ceux qui veulent bien donner â votre passion 
le contre-poids de leur raison se résignent en pensant que 
vonsètes vieux, el que —Au surplus, ma sœur sait ce qu'elle 
fait. 

i.ear. Est-ce là le langage que lu devrais tenir? 

rEcave. J'y persiste, seigneur. Quoi! cinquante cheva- 
liers, n'est-ce pas suffisant? Qu'avez- vous besoin d'en avoir 
un jihisgrand nombre'? n'est-ce pas même plusqu il ne vous 
faut? Il v a tout à la fois dépense inutile et danger dans un 
nombre si considérable. Comment voulez-vous que. dans 
Une maison, tant de gens obéissant à des maill es dillérenls. 
vivent en bonne intelligence? c'est difficile; c'est presque 
iiu; ovàble! 

i.onehil. Ne pourriez-vous pas, seiuneur, êlrc servi par 
tes gens on par les miens? 

REGARE. Pourquoi n'en serait-il pas ainsi . seigneur ? S'il 
leur arrivait de mal s'acquitter de leur service, nous pour- 
rions les réprimander. Si vous voulez, venir chez moi , — 
car j'y vois maintenant un danger, — je vous prie de n'en 
amener que vingt-cinq; je ne veux point eu recevoir da- 
vantage. 

i.evr. Je vous ai tout drainé — 

m -. \>f. El il était temps. 

t.EAii. Je me suis placé sous votre garde, sous voire tu- 
telle, niais en stipulant pour ma suite un certain nombre 
de chevaliers. l>ois-je donc. Hégane, en venant chez toi, 
n'en amener que vin^t-rinq ? Est-ce là ce que lu as dit? 

Bécane. Et je le répète, seigneur; je n on veux pas da- 
vantage. 

i.kar. l>e laides créatures peuvent sembler belles par com- 
paraison ; on n quelque mérite encore lorsque entre les 
pervers on n'est pas le plus pervers. {.4 (ioneril.) J'irai avec 
toi; lu m'en accordes cinquante, elle vin.-l-cinq; c'est une 
fois plus qu elle, et la tendresse est le double de la sienne. 

«.onkiui . Ecoutez-moi, seigneur : quelle nécessité d'avoir 
à votre suite vingt-cinq individus, on dix, ou même cinq, 
dans une maison où un personnel deux fois plus nombreux 
a l'ordre de vous servir? 

RftCARK, Qu'aves-voiM besoin d'en avoir un seul? 
Uua, Les bes.iins ne se raisonneul pas; il n'est pas un 
mendiant qui. dans son indigence même, n'ait du superflu. 
ÏS accorde a la nature que ce que la nature demande, et tu 
ravales l'homme au niveau île la brûle; tu es une dame de 
haut rang; s'il suflil pour tout luxe de se vêtir chaudement, 
pourquoi ces riches vêlements que tu oortos et qui ne te 
protègent qu'imparfaitement contre le froid ?— Mais pour 
moi, une chose de première nécessité, c'est la patience- 
accordez la-niui, grands dieux, 
vieillard, non moins chargé de i 
heureux par l'une et par l'antre 
vous qui stimulez les cu'iirs de 
ne me ravalez pas au point d 
allumez en moi le feu d'un m 



Vous voyez ici un pauvre 
lonleurs que d'années, mal- 
! de ces deux causes. Si c'est 
ces tilles contre leur père, 
; l'endurer tranquillement; 
blc courroux, et ne soutirez 
pas que des pleurs, ces amies qu'il faut laisser aux femmes 
sillonnent mon mâle visage! — ÎSon, lilles dénaturées, je ti- 
rerai de vous une telle vengeance, que le monde— je ferai 



des choses — j'ignore encore ce qu'elles pourront être, mais 
elles épouvanteront la terre. Vous vous attendez à me 
voir pleurer: non. je ne pleurerai pas : — j'ai amplement 
sujet de verser des larmes; mais avant que j'en répande 
nue seule, ce cxrur se brisera en mille éclats. — Mon fou, 
j'en pei «Irai la rais m ! ( Leur , Glosler, lient et le Bouffon *è- 
ioignrnt. — le tonnerre gronde, et on entend le bruit lointain 
d'un orage.) 

coBNorvui.vs.Rentrons; nous sommes menaces d'un orage. 

HtCAMt. Cille résidence est peu vaste; il nous serait dif- 
ficile d'y recevoir convenablement le vieillard et son monde. 

GOKCaiL. C'est sa faille; il s'est mis lui-même dans l'em- 
barras; qu'il porte la peine de sa folie. 

rêoane. Pour lui personnellement, je le recevrai volon- 
tiers, mais pas un seul de ses gens. 

C.ONERIL. Je suis dans la même résolution. Où esl le comte 
de Closter? 

cormhaili.es. 11 a suivi le vieillard. — Mais le voici qui 
revient. 

Henent G'.OSTER. 

ciosTER Le roi est furieux. 
cor3oi.aim.es Où va-t-il? 

la.ourm. Il a demandé son cheval ; mais j'ignore où il a 
le dessein d'aller. 

corxoiaiu.rs. Le mieux est de lui laisser suivre son ca- 
price; qu'il aille où il voudra. 

goneril. Seigneur, je vous le demande en gr âce, ne le 
pressez pas de rester. 

r.i.osTER Hélas ! la nuit approche, et les vents soufflent 
avec violence; à plusieurs milles à la ronde, il n'y a pas 
un arbrisseau. 

Rtr.AM*. Seigneur, aux hommes entêtés, les maux que 
leur obstination leur attire doivent servir de leçon. Fermez 
vos portos ; les hommes desa suile sont des gens à craindre ; 
crédule comme il est <lr(ions-nous des extrémitésauxquelles 
ils peuvent le porter; la prudence l'exige. 

cornocailles. Fermez vos portes . seigneur; il fait une 
nuit affreuse, le conseil de Hegane est sensé : allons nous 
abt iti i contre l'ont •• lit t'ii ni. 



ACTE TROISIÈME. 



SCENE |. 

L'ncbruvprf. On *nlend le bruit d'un violcnl oriR? ; Nattirllit, le ton- 
nrrre .gronde. 

Arrivent d 'un etc KENT, de I Autre UN CHEVALIER d* U suits 
de Lear. 

kijvt. Oui est là par un temps pareil? 

le ciu vAiiER. Quelqu'un qui est, comme le temps, dans 
une grande perturbation, 

Kf.NT. Je vous reconnais. Où est le roi? 

le chevalier. 11 lutte contre les éléments déchaînés, il 
demande aux vents d'abîmer la terre dans l'océan, ou de 
soulev er les Ilots irrités au point de leur faire submerger la 
terre, afin que tout ici-bas change ou s'anéantisse. Il arra- 
che ses cheveux blancs, que. dans sou aveugle rage, l'im- 
pétueux aquilon emporte et disperse dans 1 air. Il oppose 
son énergie d'homme, toute faible qu'elle est, aux contraires 
efforts du vent et de la pluie. Par une nuit semblable, alors 
que l'ourse a la mamelle vide reste couchée dans son re- 
paire, que le lion et le loup alVamé tiennent leur four ru re à 
couvert, lui, la tète nue, il court ça et là, et défie le sort el 
ses fureurs. 

kekt. Mais qui est avec lui? 

le chevalier. Personne, si ce n'est son bouiron, qui 
cherche à faire diversion par ses lazzis aux injures dont son 
CŒUr est navré. 

kfnt. Ami, je vous connais, et vous jugeant honnête 
homme à votre physionomie, j'ose vous confier un message 
Important II y a mésintelligence, quoiqu'on la dissimule 
encore de part et d'autre, entre les ducs d'Albanie et de Cor- 
nouailles. Ils ont, comme tous ceux que leur étoile a placés 
dan? les gra ideurs et sui le trdne, iet ., mrltcurs n n rm ns 
perfides qu'eux. Ces hommes servent d'espions au roi de 
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France et l'instruisent de tout ce qui se passe parmi nous. 
Ils lui ont appris le mauvais vouloir que les deux ducs ont 
l'un pour faillie, leurs mutuelles intrigues, la dureté avec 
laquelle ils oui traité le vieux roi, et les événements plus 
graves qui peiit-êlre se préparent, et ditnl tout ceci n'est que 
l'avant-coureur. Quoi qu'il en suit, une armée française 
vient d'Arriver dans ce royaume en proie à la discorde; 
déj.ï, grâce à notre incin ie. elle a secrètement pris terre dans 
quelques-uns de nos meilleurs poi ls, et elle est sur le point 
de déployer ouvertement si s bannières. - Venons mainte- 
nant a ce que j'attends de vous. Si vous avci quelque con- 
liance en moi, partez sur-le-champ pour Douvres; vous y 
trouverez des personnes qui vous en témoigneront leur re- 
connaissance ; vous leur ferez un récit fidèle des intolérables 
douleurs dont le roi est abreuvé. Je suis homme de qualité 
par ma naissance et mou éducation, et j'ai des raisons puis- 
santes pour vous charger de ce message. 

if. cmevalieh. Nous recauserons de cela. 

kknt. Non, nous en avons assez dit. Pour vous convaincre 
que je suis beaucoup plus que je ne le parais iil lui donne 
IMM Imursr), ouvrez celle bourse, et prenez ce qu'elle con- 
tient. Si vous voyez Cordélie, comme j'en ai la conviction, 
montrez-lui cette bague , et , vous apprenant ce que Vous 
ignorez encore, elle vous dira qui je suis. Maudit orage! Je 
vais chercher le roi. 

i.k chevalier. Donnez-moi votre main. N'avez-vous plus 
rien à me dire? 

kint. Peu à «lire; mais beaucoup à faire encore; vous al- 
lez prendre celle direction, moi celle-ci ; le premier de nous 
deux qui trouvera le roi en avertira l'autre par un cri. (//.« 
s éloignent dans deux direrliims différentes.) 

SCÈNE II. 

Une nuire parti* «ie la brutira. 
Arment L>:.Vtl d LE BOUFFON. 

LBAM. Vents, souillez jusqu'à ce que vos joues gonflées 
éclatent sous l'effort; déployez toute votre rage ! sonniez ! 
Cataractes et ouragans, que vos torrents jaillissent jusqu'à 
ce que les coqs do nos clochers aient disparu sous les ondes! 
éclairs sulfureux, rapides comme la pensée, avant-coureurs 
de la foudre qui brise les chênes, brillez ma barbe blanche ! 
el toi, tonnerre qui ébranles tout, aplatis la rotondité delà 
terri', brise les moules de la nature, disperse en un instant 
tous les nerines producteurs de l'ingrate humanité! 

le bouffon. 0 mon oncle! de l'eau bénite de cour à la 
maison vaudrait mieux que cette pluie en rase campagne. 
Rentrons, mon oncle ; demande pardon à tes filles; voilà 
une nuit qui n'épargne ni les sages ni les fous. 

Lt'\is. Tonnerre, gronde à ton aise! feux, vomissez vos 
llarmnes! pluie, épanche tes flots! pluie, vent, tonnerre, 
feux, vous n'êtes point mes filles; éléments, je ne vous ac- 
cuse pas d'in'zralilude ; je ne vous ai point donné un 
royaume, je ne vous ai point appelés mes enfants; vous ne 
me devez point obéissance : exercez donc sur moi vos hor- 
ribles rigueurs, si tel est voire bon plaisir ; je m'offre à vos 
coups sans défense, pauvre, infirme et débile vieillard, vil 
objet de mépris; — et néanmoins j'ai le droit de vous qua- 
lifier de ministres serviles, vous qui vmis èlcs ligués avec 
deux filles perverses pour concentrer toutes \os fureurs sur 
une lète vieillie et couverte de cheveux blancs. Oh ! c'est 
mie lâcheté ! . 

le DOUFFO*. Celui qui a nue maison pour j mettre sa lête 
à l'abri possède nn meuble fort utile. 

L'insensé qui «on corps abrite 
Contre l'inclémence «le* tirs 
A Tarn d'avoir poumi d'un gît» 
Sa lèloen butte «m froid* hivers ; 

Celui-là risque, sur mon àme, 

Do perdre tête, corps et tout ; 

Ainsi, plus d'un gueux qui pr nj femme 

N'en devient q« ■• plu* gu^uv au bout. 

Ce qu'ai ec le comr on doit faire. 
Si lu lofait avec l'orteil, 
Descnrs drvirnrfront ton salaire; 
Et tu dira* : Adieu, ! 



Car il n'y a pas de belle femme ati monde qui r.e fasse des 
grimaces devant son miroir. 



Arrive KENT. 

UUft. Non, je veux être un modèle de résignation ; je n 
dirai plus rien 
Kh>T ijui est là? 

le BoiFFON. Parbleu, une majesté et un haut-de-chausses, 
c'est à-dire un sage et un fou. 

kent. Quoi, seigneur, vous êtes ici? Los créatures qui ai 
ment la nuit n'aiment pas une nuit pareille; ce ciel en cour- 
roux épouvante jusqu'aux hôtes des ténèbres, et les relient 
dans leurs cavernes. Depuis que je suis homme, je ne me 
rappelle pas avoir rit n vu ni entendu qui approche de ces 
nappes de feux , de ces horribles détonations de la foudre, 
île ces mugissements des venls et de la pluie : une telle per- 
turbation des éléments est au dessus des forces de l'homme 

leaii. Que les dieux puissants qui font gronder sur nos 
tètes cet effroyable fracas frappent maintenant leurs enne- 
mis ! Tremble, misérable dont la conscience couve des crimes 
ignoré* et impunis 1 cache-toi, meurtrier; et toi , parjure; 
et toi nui, sous le masque de la verlu, vis au sein de l'in- 
ceste! Frémis, scélérat qui, couvrant les forfaits d'un voile 
propice, attenta* à la vie de l'homme! — Crimes inconnus, 
misez l'enveloppe qui vous cache, et demandez grâce a ces 
terribles h émut* de l'étemelle justice. — Pour moi, j'ai 
soullerl plus île loris que ie n'en ai à me reprocher. 

■est. Hélas! quoi! la tête nue! mon gracieux seigneur! 
Tout près d'Ici est une calume : elle vous offrira un asile 
contre, l'orage; venei vous y reposer, pendant que, moi, je 
vais retourner vers cette maison dure et cruelle, plus dure 
que les pieries dont elle est formée, el qui tout a l'heure 
encore, lorsque je venais vous y demander, a refusé de me 
recevoir. Je vais m'y rendre de nouveau, et, à force d'im- 
portunité, y obtenir pour vous l'hospitalité qu'on vous refuse. 

LEAR. Ma raison commence à s'égarer. — [Au llouffon.) 
Viens, mon enfant : comment te trouves-tu, mon enfant? 
as-tu froid? j'ai froid moi-même. -- (.1 AVnJ ; Où esl-elle 
celte paille, mon ami? Ce que c'est que la nécessité ! elle 
nous rend précieuses les choses les plus viles. Allons, voyons 
celte cabane. Pauvre fou, il y a encore une partie de mon 
coeur qui souffre pour toi. 

lc sotrfron. 
Quand on n'est pas tout à fait bile, 
Pluie et ve>.t. Ion, lan. derira, 
A sa destinée rn «0 prfte; 
Tout le long du jour il pourra '. 

lear. C'est vrai, mon enfant. — [A Kent.) Allons, con- 
duis-nous vers cette cabane, (f>nr et k'inl * éloignent.) 

le sot ffon, seul. Voilà une ntiil bien propre à refroidir 
même une courtisane. — Il faut que je débite une prophétie 
avanl de partir. 

Ouand le brasseur 

Et le prédicateur. 
L'un pour «rrmon, l'autre pour biAre, 
Ne donneront que de l'eau claire; 
Sur les modes du jour lorsque nos grand* seigneurs 
En remontreront aut tailleurs * ; 
Qu'où ne brillera plus que les trompeurs de Gllea. 
Ces fléaux des familles; 
Quand tout plaideur aura raison; 
Que nul fils de bonne maison 
Ne fuira le regard d'un créancier avide, 
El que nul rite a! i r n'aura la bourse vide; 

Quand personne ne médira, 
Qu'on n'oura plus a craindre une langue traîtresse; 
Quand nul lilou ne se faufilera 
Dans une foule au plu* fort de la prcaM ; 
Quand l'usurier, étalant son tréaer, 
F.n plrin champ comptera son or; 
Quand on verra certaines demoiselle» 
Se cotiser pour làlir .1*. chapelles; 
Lors nouera dans Albion 
La plus granile confusion 
Dont jamais on ait eu i 



'Ce couplet est a l'imitation de ceux qui terminent la Douiiime Nuit. 
' On remarquera que cete prédiction grotesque se compose de deui 
parties distinctes et même disparates, ayant trait, l'une a ce qui eat, l'iu- 
ire à ce qui dirait 4lre ; par celte confusion calculée, l'auteur a «aa* 
doute voulu jeler le ridicule sur ce» prophétie» populaires qui ont de tout 
ntl 
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leaii. — Toniiei.e, gratuit- ii l»n at.>'.-: feu\, vnmiisiz Ilniiuiies! (Acte III, >n»' ir, page If».) 



Or vou« îaorer. rju'cn ce teni*>*.la, 
Sut ma parole M peut m'en croire, 
El d'aillrun <|ui yirra wr... 
Sur «es pied» chacun marchera. 

C'est l'une dos prophéties que fera un jour Merlin; car j< 
% is avant lui. (il tétoquie.) 

SCÈNE |[|. 

Un appartement dans le château rie Oloslcr. 
Entrent GLOSTKll et EDMOND. 

u.rwFR. Héla-:! hélas! Edmond, je n'aime pas cette con- 
duite dénaturée : quand je leur ai demandé la permission 
de lui témoigner quelque commisération, ils m'onl interdit 
le libre usage de ma propre maison, et m'onl défendu, sous 

trône d'encourir leur déplaisir à tout jamais, de parler île 
ut, de Bollieiter pour lui et t!e lui donner la moindre as- 
sistance. 

edxond, Combien cela esl cruel el dénaturé I 
ClOSTEA. Va, ne dis lien : il y a mésintelligence cnlre les 
ducs; il y a pis que cela encore; j'ai reçu ce suit une lettre 
dont il serait dangereux do divulguer le contenu, ei que j'ai 
renfermée sous clef dans mon cabinet. Les injures inllLé.s 
au roi seront pleinement vengées; déjà une année est sur 
pied; il nous faut embrasser le parti du roi. Je vais aller à 
sa recherche el soulager secrètement sa misère : pendant ce 
temps va tenir coin ersalion avec le duc , aliu quil ne >'n- 
perc ive |>as de ma conduite charitable; s'il me demande, 
tu lui diras que je suis indisposé et me suis mis au lit. 
Imt-on m'oler la ue, et on m'en a fait la menace, je \ion- 
drai en aide au roi, mon liens maître. D'étranges événe- 
ments se préparent, Edmond ; suis circonspect, je te prie. 
[H mil.) 

r.mioMi, seul. Avec votre permission, mou père, cet acte 
de sympathie ainsi que la lettre en question lunl être sur* 
le-cliainp portés à la connaissance du duc. — Cela me vau- 
dra sa gratitude et me fera gagner ce que mon père va 



perdre, ui plus ni moins que la totalité de sa fortune. La 
jeunesse s'élève quand la vieillesse succombe. i/f sort.) 

scèm: iv. 

Une partie de la bruyère. On aperçoit une rabane, l/orage continue. 
Arrivent LEAR, KENT et le BOUFFON. 

ki>T. Voici l'endroit, seigneur ; mon lion seigneur, en- 
trez. La nuit esl trop rude pour qu'on puisse l'endurer en 
plein air. 

m: m. Liisse-moi. 

m m. Mon bon seigneur, veuillez entrer. 
i.i\«. Vcux-tu me briser le orptir » 
ki:m. Je préférerais briser le mien; mou bon seigneur, 
entrez. 

ttAn. Tu regardes comme une chose pénible d'endurer cet 
orage furieux qui nous pénétre jusqu'aux os : c'est pénible 
pour loi : mais là où une grande douleur a li\é son Stége, 
une douloju' moindre esl à peine sentie. Tu fuiras devant un 
ours; mais si la fuile est inlerrepiée par la mer mugissante, 
lu feras face à l'ours el lui tiendras lèle. Ouand l'esprit est 
serein, le corps est délicat; la tempête soulevée dans mon 
•iule fuit taire toute autre considération, et absorbe ma sen- 
sibilité tout entière. — Ingratitude Bible! N'est-ce |kis 
cotmne si celle bouche déchirait celte main pour la punir 
de lui apporter des aliments? — Mais In punition sera exem- 
plaire. — .Non, je ne veux plus pleurer. — Par une nuit sem- 
blable me mettre dehors! — Tempête, verse tes lorrents, 
j'endurerai les fureurs. — Par une nuit comme celle-ci ! O 
Hcgane! Gunerill — Votre bon et vieux père, dont le cœur 
sans réserve vous a tout donné! — Oh! celle pensée mène 
à la démence, é\ilons-la; n'en parlons plus. — 

KtN'f. Son bon seigneur, entres ici. 

Lcvi Entres ; loi-raétnc, ne te gène pas; pour moi, ce» 
orage m'est salutaire, il m'empêche de porter mou atten- 
tion sur des idées oui me feraient bien plus de mal. — Mais 
j'entrerai. — [Au boHffim.) Entre, mon enfant, passe le pre- 

Pjrl». - Na*4'r*Mf1f W l'Jrr, rat Bjr,ip,rl«, .4. 
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Leab. Viens, mon chei Athénien. — Glusikr. Silence, mIcil i-; chut! (Arie III, scène iv, page 18.) 



mier, — Indigents sans asile. — (Au Uouffnn.) Allons, entre 
doncl Moi, je \ais prier; ensuite je dormirai. . /.•• Mouflon 
entre dant la cabane.) 

lear, enuiinuant. Pauvres créatures, en quelque lieu que 
vous soyez, vous tous qui, nus et sans défense, êtes main- 
tenant exposés aux fureurs de cet orage, comment vos têtes 
sans abri, votre estomac sans nourriture, vos membres 
énervés sous les haillons les couvrent, se défendront-ils 
contre un temps pareil? Oh! ce sont là des choses d»nl, 
jusqu'à présent, j'ai pris trop peu de souci 1 Instruisez-vous, 
grands «le la terre; exposez-vous à souffrir ce que soufl'renl 
les malheureux , afin d'apprendre à reverser sur eux votre 
superflu, et à faire absoudre la justifie du ciel. 

e&gar , de l'intérieur de la rabane. Une brasse et demie! 
une brasse et demie ! le pauvre Tom ! (Le llnuffon tnrt de 
la cabane précipitamment et tout effaré.) 

le boiffon. N'entrez pas la, mon oncle , il y a un esprit. 
Au secours ! au secours ! 

kent. Donne-moi ta main. — (lui est là? 

i.e boitfon. Un esprit, un esprit! il dit qu'il s'appelle le 
pauvre Tom. 

kent, reaardant dam l'intérieur de la cabane, (lui es-tu, 
toi qui grognes là sur la paille? Sors. 

Arrive EDGAR, dans le costuma d'un échapeé de Brdlam, «I contre- 
faisant l'insensé. 

ttKîAn. Arrière ! le noir démon me poursuit. La bise souflle 
à travers l'aubépine. 

lexr. Tu as donc aussi tout donné à tes filles? et voilà où 
lu en es réduit ? 

ei>gar. Qui veut faire la r ha ri lé au pauvre Tom, que le 
noir esprit a fait passer à travers le feu et la flamme, à 
travers les eaux guéables et les gouffres , par-dessus les 
marais cl les fondrières? Il a mis des couteaux sous son 
oreiller, nue corde sur son prie-Dieu , et de la moi l-auv- 

11. 



' rats dans ses aliments' ; il lui a soufflé l'orgueil dans le 
cœur, et l'a fait, monté sur un cheval bai, courir au galop 
sur des crêtes de quatre pouces de large, en poursuivant 
son ombre qu'il prenait pour un traître ! — Dieu bénisse tes 
cinq sens! loin a froid. — Oiil dodi! dodi! dodi ! — Dieu 
te garde des ouragans, des astres ennemis cl de tout ma- 
léfice ! Faites la charité au pauvre Tom que le démon tour- 
mente. Oh! si je Ift tenais Ici) si je le tenais là! Kt puis 
encore ici, et puis encore là ! (L'armje continue.) 

lear. Quoi ! ses filles l'ont réduit à cet étal ! — N'as-tu 
donc rien gardé? leur as-tu tout donné? 

r.E bouffon. Il est fnrl heureux qu'il ait cardé une cou- 
verture, s;ui?quoi, si vue blesserait la bienséance. 

lear. lih bien, que tous les fléaux que l'air lient suspen- 
dus pour punir à point nommé les crimes des hommes tom- 
heut sur tes filles! 

kext. Il n'a pas de l'uYs, seigneur. 

lear. Que dis-tu là, Irailrc? il n'y a que l'ingratitude de 
ses filles qui ail pu le réduire à un tel excès de misère. — 
Ksl-ce donc la coutume que le-* pères dédaignés par leurs 
enfants traitent leur propre chair avec une si inflexible ri- 

' Edgar joue le r&le de possclé, et 1rs parole que Sh.ilnp*Are lai met 
A 11 bouche rappelaient aui spectateur* de son temps des circonstance» 
qui leur étaient familières. Dan, un ouvrage publié en IG03 le docteur 
Saiini. I Harsnet eceuu les jésuite) J'. garer la crédulité publique, tu 
s'altriliitant le pouvoir d'expulser Ict démons du corps des pot<édés; il cite 
à celte occasion plusieurs m -tructions judiciaires dirigées contre eux pour 
ce fait. Voici l'une d.-< dépositions qu'il rapporte: « Le témoin dépose en 
outre, qu'un apothicaire, nommé Alexandre, ayant apporté de Londres è 
Dmham une corde neuve et des lames de couteau, les dépota iur I* par- 
quet de la maison de son maître On lit des recherches dans la maison 
pour savoir d'où prov^mient c»tle corde et ces couteaux ; le brait courut 
que c'était le diable qui les avait mu la. afin d'offrir a ceux dei possédé! 
qui en auraient l'envie, lo moyen de so fodre oveo, la corde, ou de sa 
fOiip*r la g.trge av«c les cou'rom. 
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gueur? — Juste châtiment! c'est cotte même chair qui i 
engendré ces lillcs de pélican'. 

Mil, 

L'esprit clail s'.ir U nu ntiiRne. 
Tri, U. I», Ira. la, la, la. la- 

i.e bouffon. Voilà une nuit glacial»* qui nous fera bus de- 
venir fous. 

eucar. Mets-loi en garde contre le malin esprit ; obéis à 
tes parents ; liens (a parole in valablement ; ne jure pus; 
ne convoite pas la femme de Ion prochain; ne pare point 
ta bien-aimée de supeibcs atours, lom a froid. 

I car. (Ju'ctais-tti autrefois? 

edgar. I n serviteur de la beauté, orgueilleux d'esprit et 
de cipur; je Irisais nies cheveux . je portais desgants à mon 
chapeau*; je me rendais complice des amoureux excès de 
nia maîtresse , et commettais avec elle l'ii'iivre, dc> ténè- 
bres; je proférais autant de serments que de paroles, et je 
me parjurais à la face du ciel; je m'endormais en méditant 
pour le lendemain des projet* de luxure, et je iii'éveiUah 
pour les exécuter; j'aimais le vice avec ardeur, le jeu pa- 
reillement , et, en ce qui concerne les femmes, je dépassais 
un Turc. J'avais le cn ur perfide, l'oreille crédule, la main 
sanguinaire ; j'étais un pourceau pour la paresse, un renard 
pour l'astuce, un loup pour la rapacité, un chien enragé 
dans ma colère , un lion pour sni-ic ma proie. Que le cla- 
quement d'un soulier mignon . le frôlement d'une robe de 
soie ne livrent pas Ion coeur sans défense au joug de la 
femme; tiens ton pied éloigné du seuil des mauvais lieux, 
ta main des cotillons, la plume des regi-tres de l'usinier, 
et moque-loi ensuite du malin esprit. — La bise continue à 
souriler à travers l'aubépine. (Il imite le bruit du m,t.} 
C'est égal, laissons-la faire. [L'omac continue.} 

leab. Mieux vaudrait pour toi être dans la tombe que 
d'èliv ici , le corps nu, exposé aux rigueurs d'un temps pa- 
reil. — {Il s'approche de lui et le considère.) Voila donc ce 
que c'est que l'homme'. considérons-le bien. Tu n'as em- 
prunté ni au ver sa soie, m aux hèles sauvages leur four- 
rure , ni an mouton sa laine , ni à lu civette son parfum. 
— Ah ! nous sommes ici trois hommes frelatés; toi . tu es 
l'homme pur el sans mélange. Voilà ce qu'est l'homme dé- 
gagé de tout accessoire étranger, nu animal à deux pieds, 
débile et nu. — [// déchire ses r/trmnif.v. Loin de moi, vains 
déguisements! — t}uo ma main vous rejette! 

le bouffon . Calme-loi, mon oncle, je te prie; il fait un 
trop vilain temps pour nager. — Maintenant un peu de l'eu 
dans celte plaine déserte ressemblerait fort au cœur d'un 
vieux libertin , — où \il encore une imperceptible étincelle, 
pendant que le reste du corps est glacé. — Regardez, voici 
un feu follet ! 

BDCXft. C'esl le démon HibbertigibU l! il se met en cam- 
pagne au couvre-feu , el rôde jusqu'au premier chant du 
coq; il fait loucher, afflige les veux de taies et de cata- 
ractes, donne le bec- de-lièvre, met la nielle dans le fro- 
ment , el fait toute sorte de mal aux pauvres créatures de 
la terre. 

Saint Wilhold par troii foi* le rivage arpenta; 
Dans son rliTiiin il renrmiira. 
Le cauchemar »t \<>n cortège; 
Il le fit déguerpir ilu siège 
Sut lequel il clail juché; 
Il eut beau f tire lu facile. 
Il fallut m-ttrp pie.) à Urre. 
Ail- us donc, décampe, sorcière! 

kent. Comment vous trouvez-vous, seigneur? 

Arrive GLOSTER, une tortlie à la main. 

leab. Quel est cet homme Y 

kent. (Jui est là? que clierches-luï 

ct-OSTEi». (jui ètcs-vuu»? Vos noms? 

edcar Je suis le pauvre Toin, qui ». nourrit de grenouil- 
les, de crapauds et de crapaudins. de lézards de murailles 
et de lézards d'eau ; dans son délire . quand le démon l'a- 
gite, il mange de la bouse de vache en gui-e de malade, avale 
les vieux rais el les chiens morte, boit le manteau rcrdalrc 

• Le pélican, dû-on, nourrit ses petits areeson sang. 
«Du ternptiie notre auteur, Ic-jeuties cavaliers portaient à leurchaprau 
Us B a »ci do la dame de leur» pense*». 



des eaux stagnantes ; on le conduit de hoiLj'g en bourg, en 
le fouettant de verges: ou le mel dans les ceps, on le punit, 
on l'emprisonne; el cependant il y eut un temps oit il avait 
(rois babils à mettre, six chemises de rechange, un cheval 
entre les jambes et une épée au coté; mais, hélas! 

Il ! ... uris • Je r .•• m ml ! iW< fretin, 
DeToni depuis sept ans ont été le festin. 

Gardez vous du lutin qui me poursuit. — Paix, Smolkin ! 
p.tix, démon! 

t.Losmn. Quoi ! votre altesse n'a pas de meilleure com- 
pagnie? 

ttMiM!. Le prince d< •s ténèbres est gentilhomme; il se 
nomme Modo et M dm. 

GLOftTsa. Seigneur, la chair née de notre sang est devenue 
si perverse qu'elle bail ceux dont elle a reçu le jour. 

KOGAa. 'loin a froid. 

i.los u u. Venez avec moi; mon dévouement ne peut con- 
sentir à obéir eu tout aux ordres ci uels de vos lillc> ; bien 
qu'elles m'aient commandé de fermer mes portes, et de 
vous laisser exposé à cette uuil terrible, je me suis néan- 
moins hasatdca venir vous chercher, pour vous conduire 

dans un lieu où vous trouverez du feu et des aliments. 

leab. Laissez-moi d'abord m'enlrelenir avec ce philo- 
sophe. — ( 1 Edgar.) Quelle est la cause qui produit le 
tonnerre ? 

ki m. Mon bon seigneur, acceptez l'olfre qui vous est raite; 
allez dans la maison en question. 

uvit. J'ai auparavant un mot à dire à ce savant person- 
nage. — LA Edgar.) A quelle étude le livres-tu? 

rnr.AB. J'apprends à éviter le démon et à tuer la vermine. 

leab. J'ai une question à te faire en particulier. 

KENT, à GhtUr. ligueur, pressez-le encore d'aller avec 
vous: sa raison commence à l'abandonner. 

closif.b. l'ourrais-lu l'en blâmer? ses tilles veulent sa. 
mort — Ah! cet excellent Kent! — il avait prédit que cela 
arriverait. — L'infortuné, il est proscrit! — Tu dis que la 
raison du roi s'égare; crois-moi, mon ami. peu s'en fuit 
que je ne sois fou moi-même: j'avais un lils, qui mainte- 
nant ne m'est plus rien; il en voulait à uns jours; mais il 
y a peu de temps encore il m'était cher. — jamais père 
n'aima plus tendrement un lils; s'il faut le dire la vérité, 
la douleur a dérangé mon cerveau. [On entend gronder 
Corage.) Quelle nuit! Lt fjtar.) Je WU» en supplie , sei- 
gneur, — 

li vu. Je vous demande pardon.— (.1 Edgar.) Voire Com- 
pagnie, noble philosophe. 
EDCAR. Tolll a froid. 

CLOSIBR, L'ami, rentre dans ta cabane; va t'y réchauffer, 
i.t ut. Allons, entrons-y lous. 
kt.xr. Par ici, seigneur. 

Leab. Non, je veux aller avec lui; je veux rester avec mon 
philosophe. 

klyi , >i Gfotter. Mon bon seigneur, prêtez-vous à sa fau- 
laisie: |> im. ttez que cet homme l'accompagne. 
u.osilb. Vous pouvez remmener. 
ki.m, <i Edgar. Viens, l'ami, viens avec nous. 
leab. Viens, m m cher Athénien. 
clos n B. Silence, silence; chut! 

OUI, 

Du géant dans sa tour Litate 
lUilanii vient punir les forfaits, 
Eo sVcriant d'une loi» sépulcrale: 
«Je llnire le mm§ d'un Animais. » 

,17» sf oignrnl J 

SCÈNE v. 

Un nppirteni'ntdans le ciiileau >llln ter. 
Entrent LE DUC DK CORKOUAILUIS 1 1 ttiJIOND. 

cobnoi vu les. Il faut .pie je so s vengé de lui avant île? 
quitter sa maison. 

i.ovioM». Lorsque la fidélité à mon prince étoull'e en moi 
la voix de la nature, je crains que ma conduite ne soit 
blâmée. 

r.oBNoiAii .les. Je vois maintenant que si votre frère a 
voulu attenter à la vicie son |»ère. ce n'est pas sa déprava- 
tion seule qu'il faut en accuser; il était nui par des motifs 
puissants, que sa propre perversité s'est hâtée de saisir. 
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KMOHD Combien nia position est douloureuse, puisque 
je ne |»nis cire juste sans remords! : Lui remettant une 
Mire.) Voici la lettre dont il m'a parlé; elle prouve qu'il 
est d'intelligence avec les Français, l'iùt au ciel qu'il ne 
lût [M>inl un traître, ou que je ne fusse pas son dénoncia- 
teur I 

cornoi.vili es. Suis-moi chez la duchesse. 

EtmoM). Si celte lettre dit vrai, VOUS avez sur lésinas de 
lâcheuses allants. 

conNui.Mi.ins. \ raies ou fausses, cette lettre te fait comte 
de Glottcr. Va l'informer où est ton père, alin que son ar- 
restation |»uisse «voir lieu au premier ordre. 

f.iimom», A part. Si je le trouve oflrunl des consolations 
au roi, cette circonstance augmentera encore les soii|içons 
diriges contre lui. [Haut.; Je continuerai à vous être fidèle, 
quoique le devoir et la nature se livrent en moi un rude 
combat. 

r.oHNoiAii.i.rs. Je mets tonte ma confiance en loi, et lu 
trouveras en moi un second père plus tendre que le pre- 
mier. (Ilstortent.) 

SCfiNE VI. 

Un* chambre dans un bâtiment eiteneur «voisinant le château 
Entrent GLOSTER et KENT. 

gloster. On est mieux ici qu'en plein air; félicitez-vous 
d'avoir trouvé cet ahri; j'y ajouterai tous les secours qu i! 
me sera possible de veut procurer; je sors et ne lard i i 
pas à revenir. 

kent. Cédant à son irritation, toute la force de sa raison a 
succombé. — (A Ulotter.) Que les dieux récompensent votre 
bonté! {Glotter tort.) 

Entrent LEAIt. EDGAR et LE BOIFEON. 

eocar. Fraleretto m'appelle: il me dit que Néron pèche 
dans le lac des ténèbres, ( lit Bouffon.) Prie, innocent, et 
i;ardc-toi du noir démon. 

le HociTON. llis-inoi, mon oncle, je te prie, un îou esl-il 
gentilhomme ou roturier .' 

lear. C'est un roi, c'est un roi! 

le Borrros. Non; celui qui a un gentilhomme pour fils 
n'est lui-même qu'un roturier, et bien fou est le roturier 
qui souffre que son fils soit gentilhomme avant lui. 

levr. ÇH'e n'ai-ie des millier» de bourreaux qui, armés de 
fers rouges et brillants, viendraient Tondre sur elles! 

EtMiAR. Le noir démon me mord le dos. 

le bouffon. Insensé qui se lie à la douceur d'un loup ap- 
privoisé, à la santé d'un cheval , à l'amitié d'un jeune 
homme, ou aux serments d'une courtisane. 

lear. C'est une chose décidée, je vais les metlre snr-le- 
champen accusation. — (A Edgar.) Viens, assieds-toi là, 
magistral vénérable. — (Au Bouffon.) Et toi, prudent per- 
sonnage, assieds-loi ici. — A vous maintenant, tilles déna- 
turées! — 

edi;ar. Voyez quelle impudence éclate dans les veux de 
cette femme! — Lh bien, madame, vous avez le regard bien 
insolent devant vos juges. 

Viena a moi, ma bergère ; 
Traverse la rivière 
Dan- ton joli bateau. 

U noerro» 
Hela* ! berger, je n'o*e; 
Pour dire «u vrai la ehow. 
Mi nacelle f»jt eau. 

EOCAR. Le démon obsède le pauvre Tom en empruntant la 
voix du rossignol. Hopdance crie dans mon estomac et me 
demande deux harengs blancs. Cesse de croasser, noir gé- 
nie; je n'ai rien à te donner à manger. 

Kent, « !><ir. Comment voustrouvcz-vou^scigTieur'sorlcz 
de cet étrange ébahissement; voulez-vous vous coucher et 
reposer sur ces coussins? 

lear. Il Taut d'ahurd que leur jugement s'achève; faites 
venir les témoins. — (A Edgar.) Magistrat en robe, prends 
ton siège. — (Au Bouffon.) Et toi, magistrat son confrère, 
assteds-loi a cote de lui ! — (A Kent.) Vous aussi, vous faites 
partie du tribunal ; asseyez-vous également. 

einïar. Procédons avec justice. 

Beau berger, tu sommeille*. 
Et tes mouton» moi dans le bté. 



PrenJj ta flùtc ; au doux s on de les. lèvres vermeilles 
Leur ap| élit ne sera pas trouble. 

lion ! le chat est gris. 

lear. Fuites comparaître celle-ci la première; c'est Ko- 
neril. Je jure, ici, devant cette honorable assemblée, qu'elle 
a mis à la porte le malheureux roi Sun père. 

le BOI FEON. Approchez, madame ; votre nom est-il Co- 

neril? 

lear. Elle ne saurait le nier. 

le noi'EFoN. Je vous demande pardon, madame, je vous 
prenais pour un escabeau. 

lear. Eu voici une autre, son regard farouche annonce 
suffisamment de quelle trempe est son rieur. — Arrclez-la! 
désarmes! désarmes! un glaive! du feu! — Lu corruption 
sur le siéye de la justice! juge inique, pourquoi l'as-tn 
laissée échapper? 

M", vu. Ilieu bénisse les cinq sens! 

kent. O pitié! — Où est maintenant, seigneur, cette rési- 
gnation que vous vous vantiez naguère de posséder? 

eocar, à part. La COmpesaion qu'il m'inspire m'arrache 
des larmes qui vont trahir mon déguisement. 

lear. Voyez, les petits chiens et toute lamente, Iliamant, 
Blanche et Joli-Cœur, aboient après moi. 

KnevR. Laissez-moi leur jeter ma tète; — allez-vous-en, 
nient. 

Tout les chiens, ei je m'en fai< «loir*, 
tjue l*ur Rueute ?<m blanche pu noire, 
<Jue leur dent parle du poison. 
Limier, mâtin, méti-, griffon, 
Epagnciil, lévrier. Icvwlte, 
Courlf.4u.11r, ou queue en lr»mpetlr. 
Tom va le» faire, «ont vos yeux, 
Hurler, crier d'un air piteux. 
D'honneur ! il *uf!it que je jette 
Ainsi ma létal au milieu .feux ; 
Vite, les chu 11, •autent la rampe, 
Et chacun d'eux fil»<t rlëainpe. 

Et allons, en avant! courons aux tètes, aux kcrmesbosel 
aux foires! — Pauvre Tom, ton cornet est vide 

lear. Qu'on dissèque Kcgaiic ; qu'on examine ce qu'elle 
a dans la région du cu-ur ; qu'on s'assure si ces eovurs durs 
sont le produit de causes naturelles! — {.t Edgar.) Vous, 
ami, je veux que vous fassiez partie de mes cent chevaliers; 
seulement je n'aime pas votre costume! Vous me direz qu'il 
est à la mode persane : c'est égal, changez-en toujours. 

kent. Mon bon seigneur, couchez-vous ici et prenez un 
peu de repus. 

lear. Ne faites pas de bruit, ne faites pas de bruit: tirez 
les rideaux : comme cela; c'est bien; nous souperons de- 
main matin. 

le bouffon. Et moi, j'irai me mettre au lit à midi. 

Rentre GLOSTER 

gloster. Approche, ami; où es! le roi mon maitie? 
kent. Ici, seigneur; mais ne le dérangez pas, sa raison est 
perdue 

gloster. Mon ami, je t'en conjure, prends-le dans tes bras! 
je viens d'apprendre qu'un complot est tramé contre ses 
jours. Il y a ici une litière tonte prèle; place-le dedans, et 
conduis-le en toute hate à Douvres, on lu trouveras tout à 
la fois accueil et protection. Enlève ton maître; si tu dif- 
fères d'une demi-heure, sa vie, la tienne et celle de tous 
ceux qui tenteront de le défendre , sont perdues sans res- 
sources! Emporte-le, emporte-le. et suis-moi; je vais te 
procurer sur-le-champ quelques provisions. . 

kent, regardant te roi Lear assoupi. La nature accablée 
s'est assoupie! — Ce repos aurait été un baume pour ta rai- 
son troublée : si on l'interrompt, elle court grand risque de 
ne jamais guérir. — (Au Bouffon.) Viens, aide-moi à porter 
ton maître; tu ne dois point le quitter. 



ulostf». Allons, partons. (Kent, Gloster et le Bouffon ror, 
it en emportant le Roi.) 



tent 



EDGAR seul. 

Quand nous voyons ceux qui sont au-dessus de nous par- 
tager nos maux, nous nous réconcilions presque avec nos 

« Le* malitcurtux dont Edgar imite le langage et les allurei portaient un 
rnet dauc lequel ita mettaient ce que les personne* charitables leur don- 



naient, et dont lia jouaitnt qu«ad il était vide, 
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malheurs. On souffre davantage quand on souffre seul , cl 
qu'on laisse derrière soi des heureux ; au contraire, l'âme 
oublie ses peines quand elle a des compagnons de souf- 
frances, et qu'elle voit s i douleur partagée. Combien légères 
cl lolérablcs me semblent mes peines, maintenant que je 
vois le roi fléchir sous le fardeau qui me faisait plier! Ses 
entants sont |tonr lui ce qu'est pour moi mon père ! — Tom, i 
éloigne-toi de ces lieux : prête l'oreille aux grands événe- , 
ments qui s'approchent, cl reparais sur la scène du monde i 
quand l'opinion égarée sur (ou compte, et qui t'accusait in- I 
justement , revenue de son erreur, acquerra la preuve de 
ton intégrité et reconnaîtra ses torts envers toi. Quoi qu'il 
arrive celle nuit, puisse le roi échapper sain et sauf! Ob- 
servons et tenons-nous aux aguels! (// sort.) 

SCfcNE VU. 

Un appartement dins le château de Closler. 

Entrent LE DUCDË CORNOUA1LLES, RÉGaYNE, GONERIL, EDMOND, 
et plusieurs Sersïteur». 

corrolaiu.es, à Goneril. Allez sur-le-champ rejoindre le 
duc voire époux : remettez-lui cette lettre ! — L'armée fran- 
çaise esl débarquée ! — {Se tournant rrrs les Serviteurs.) 
Qu'on >c mette à la recherche de ce traître de Closter. 
{Quelques-uns de* Serviteurs sortent. 

urc.\M. Qu'on le pende sur-le-champ. 

coreril. Qu'on lui arrache les yeux. 

corroiaiiles. Aliandonnez-le à' ma colère. — Edmond, 
vous accompagnerez notre sœur; la vengeance que nous I 
sommes obligés de tirer de votre perfide père n'est pas un I 
spectacle fait pour vos yeux : engagez le duc, auprès duquel 
vous allez vous rendre, à presser ses préparatifs ; nous en 
ferons autant de notre côté. Il y aura entre nous un échange 
rapide de courriers intelligents. Adieu, chère steur. — (A 
Edmond.) Adieu, comte de Closter. 

Entre L'INTENDANT. 

corroi mu iv. continuant. Eh bien ! où esl le roi? 

l'irterpart. Le comte de Closler vient de le faire partir. 
Trenle-cinq ou trente-six de ses chevaliers qui le cherchaient 
l'onl rencontré près d'ici, et, se réunissant à quelques-uns 
des serviteurs du comle, ils ont pris tous ensemble le che- 
min de Oeuvres, où ils se vantent de trouver des amis bien 

cornouaii les. Préparez des chevaux pour voire maîtresse. 

coreril. Adieu, cher duc; adieu, ma sœur. (GonrrïJ et 
Edmond sortent.) 

corroeaiiaes. Adieu, Edmond. — (A ses Serviteurs.) Qu'on 
cherche le traître de Closler : garrottez-le comme un bri- 
gand, et amenez-le devant nous. [D'autres Serviteurs sortent.] 

cornoi' ailles, continuant. Nous ne devrions lui ôter la \ ie 
qu'en suivant les formes de la justice; mais, fort de notre 
pouvoir, nous accorderons quelque chose à notre colère : on 
pourra nous blâmer, mais non nous contrôler. Qui vient 
Ici? est-ce le traître? 

Rentrent le-t Serviteurs, amenant GLOSTER. 

recamc. L'ingrat! le fourlic! c'est lui. 
cornou ailles. Carrelle* fortement ses bias desséchés et 
flétris. 

closter. Que prétendent vos altesses? — Mes bons amis, 
considérez que vous êtes mes hôtes : ne me faites point de 
mal, mes amis. 

corroiiaili.es. Oarrotlcz le, tous dis-je. [Des Serviteurs 
lui tient les mains derrière le dosj 
, récake. Serrez, serrez fort. — O l'infâme traître! 

closter. Femme impitoyable, je ne suis poinl un traître. 

' CORROI' AILLES. Attachez -le hUV Ce foUlClul. ■- Scélérat, lit 

vas apprendre, — {Hégane lui arrache une poignée de sa barbe.) 

closter. Par les dieux cléments, c'est une action indigne 
que de m'arracber la barbe. 

récase. Une barbe si blanche el un cœur si perfide I 

closter. Femme perverse, ces poils que tu arraches de 
mon menton s'animeront pour l'accuser. Je suis votre hôte; 
vous ne devez pas, dans mes propres foyers, porter vos 
mains audacieuses sur mon visage. Que me'voulez-vous? 

corsolaili.es. Parle Quelles sont les lettres que lu as re- 
çues dernièrement de Franre? 



rècare. Réponds avec franchise; car nous connaissons la 
vérité. 

coRHoiAïuES. Et quels complots as-tu ourdis avec les traî- 
tres récemment débarqués dans ce royaume? 

récase. En quelles mains as-tu remis le monarque en dé- 
mence? parle. 

closter. J'ai reçu une leltre qui ne contient que de sim- 
ples conjectures; elle esl écrite par un homme impartial et 
neutre, el non par un ennemi. 

cornoi aii.les. Artifice. 

régare. Mensonge. 

coRNoi'AiLLEs. Où as-tu envoyé le roi? 
closter. A Douvres. 

récane. Pourquoi à Douvres? N'avais-tu pas reçu l'ordre 
sous peine, — 

corroi ailles. Pourquoi à Douvres? qu'il réponde d'almrd 
à cette question. 

closter. Je suis attaché au poteau; il me faut subir les 
fureurs de la meute acharnée contre moi. 

récase. Pourquoi à Douvres? 

closter. Parce que je n'ai pu me résoudre à voir tes on- 
gles arracher les yeux de ce malheureux vieillard, ni ta sœur 
inhumaine enfoncer ses griffes de bête féroce dans la chair 
de l'oint du Seigneur. Par une tempête comme celle qu'a dû 
affronter sa tète nue. pendant cette nuit terrible et infernale, 
la mer touchée de pitié aurait soulevé ses vagues pour 
éteindre les foudres du ciel. El cependant l'infortuné vieillard 
demandait aux éléments de redoubler de rage. Si dans celte 
nuit affreuse des loups étaient venus hurler à ta porte, lu 
aurais dit à ton portier tle leur ouvrir ; les créatures les plus 
cruelles avaient su$|)cndu leurs fureurs. — Mais je verrai la 
vengeance aux ailes de feu s'abattre sur de pareils enfants. 

corroi ailles Tu ne le verras pas. — [Aux Serviteurs.) 
Vous antres, tenez fortement le fauteuil. — ( / tiloster.) Je 
vais écraser tes yeux sous mes pieds. ( Am Serviteurs tiennent 
Gloxter renversé nu* son siège, pendant que Comouailles lui 
arrache un ceil et le ietle à terre '.] 

closter. Que celui qui espère être vieux un jour vienne 
à mon secours ! — 0 barbare! — O dieux ! 

régare. L'autre ferait disparate ; il faut l'arracher aussi. 

corrocaii.les, l'aranrait' de nouveau vers Gloster. Si tu 
vois la vengeance, — 

r> serviteir. Arrêtez, monseigneur. Je vous sers depuis 
mon enfance ; mais jamais je ne vous rendis de plus signalé 
service qu'en vous ordonnant d'en rester là. 

r égare. Que dis-tu, impudent? 

le serviteur. Si vous aviez de la barbe au menton, je vous 
l'arracherais en pareille occasion. — (4 Comouailles. ) Qur» 
prétendez-vous? 

coRsoi Aii-LEs mettant l èpèt à la main H t'ètançanl sur lui. 
Scélérat! 

le serviteur, l'èpèe à la main. Eh bien, avancez, et bra- 
vez ma colère à vos risques el périls. (Ils combattent. Cor- 
nouailtes est Messe ) 

r égare, il un nuire* Serviteur. Donne-moi ton épée. — 
Un vil esclave nous braver ainsi ! (Elle saisit une épée, s'élance 
rrrs le Serviteur qui a bleue Comouailles, et le frappe par 
derrière.) 

le serviteur. Oh! je suis mort! — (A Gloster.) Monsei- 
gneur, il vous reste un œil pour voir votre bourreau puni ! 
— Oh ! Il meurt ) 

corroi* ai li.es. 11 ne verra plus, je vais l'en empêcher. — 
Va-t'en, vil globe! Où est maintenant ta lumière? {// s'ap- 
proche de Gloster, lui arrache l'autre afil et te jette à terre.) 

closter. Il n'y a plus pour moi que ténèbres el déses- 
poir. — Où esl mon lils Edmond? Edmond, rassemble lotit 
ce que la nature a mis en toi d'énergie pour venger cet 
horrible forfait. 

recare. Hors d'ici, traître, scélérat ! lu fais appel à un 
homme qui l'abhorre. C'est lui qui nous a révélé tes trahi- 
sons ; il est trop honnête homme pour le plaindre. 

gloster. O insensé que j'étais ! Edgar a donc été calom- 

' Le spectateur ne d ut point voir cet «rte, trop atrrre pour être sup- 
porte ; lu th&ltr* e*t disposé d« manière qu'un rideau cache la prr»onne de 
Gloster, dont on entend Mûrement ta voit lamentable. C'était ainsi quêtes 
-ho«es »e payaient du leraps de Sli >k<peare, et c'est ce qui atténue, s il 
r.e li' justifie entièrement, l'horrible de certaines situations de ses drames, 
no:ammenl d'Othello. 
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» Il m'a rappelé mou lils, pour 



ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE L 

Une plaine. 
Arrive EDGAR. 

louiéiu c' ?i . ' et r,L '" a oindre. Ce qui est Ln- 

Arme CLOSTER, conduit pflr UN VIEILLARD 
pn.lc.Boil. ' , "' vamlrail pas la peUie ,„•„, h 

que j avais dw yeux, il amve W n m, n- l ' UUlbL ' alors 
que uous possédons nouScnt c ,f„ 
vous par ce qui nous ma.m Jl' g$£ "S? «?»• ««•- 



• «"«o uo«> peruem et 

le rnutAHo. Qui est là» ' 

tant qu'où peutdhe- ï ToilÎT/^W * tune 
pire!» ' uailL ' M NoiJ J ^ toutes les conditions la 

U riEituno. l/ami, oii vas-tu» 

glostkb. Est-ce un mendiant» ' 

Sifflai SS^^ ««*™Wo. 
«pourrait !M e Iœttt e 2t , ï ^ ^? , 5 i' 
jan« un de ..pareils, eten hVSS^jSMSflB 



« L'homme n'est qu'an vei 

çhe que'd être obfigTde cttSfiE k 'affi* " ,ie ï is,e .'?- 
douleur et dafmW les a , i m '" Cn P artanl a ,a 
Dieu vous fcàWnifti' k » m '8cam «oi-méme. - 

i-t uullard. Oui, monseigneur 

atoftau Ami« où es-tu» 

■^ptaÇS^' - M F"*)* ne puis 

gloste». Approcha 

vo^saSnf < * PC " danl U ,C ^-IWeume bénisse, 

J-lost» ] t-onnais-lu le chemin de Douvres' 
y Sm^tTtu^^iS ^ Kntnd.^1 

Je bien, que le K^^e (KlS "T» 
'nous ont pris possession du»,,»,, t n ^l"'' < c,n q dé- 
mon de la luxure- « .2 V T 0 "' •' OWrfinil, 1 0 dé- 

^ïàSSj^miS^ '7^ ' 0i 1» c '-dieu, 
voyant plus .nalhemi.u 5 ^C„ h -T CW m ™ 
Jours ainsi ! A l'homme Kgo«£ ïh^ïï?^ 8011 ,0 «- 
q«« méprise ^os lois, et Ct d<î Ru ^rfl«, 

tê.e^cie^SnmSr ^ mer sa 

je récompenserai la wûSSmS^ so,,,n l et ' ^ 
moi ; une lois là, je ii aur, i ■ S a deau que j'ai sur 

t"..A R . Itau»w-mo v^ re hi .^''"^^"'e- 
conduire. (lh s'eh^^ ^ lc P"»^ T«m va vous 

SCÈNE H. 

•ma* le p»U« du d uc d-Ai^ip 
ArnvenN u, M GONERILet EDMOND ; d, 1^ L'INTENDANT 
«.o«:aiL, d Edmond Vn„. a,.>. u ... ,W, «»ANT. 



,,*,,,„,,,„. _ œ^-K-ff «»i 

l intendant. Madame il ad ui. m ,- • 
[ut si changérk Si ai L% l VZ. Ja "' ais ,,0 ' u,Mu •» 
^'•qne. ; il „ a fait qu'e/ri e - e ui ï 1 nml d<; d e- 
«livcxj il m'a repondu: llniïs" m^ÏÏ; 1 "? ^««Ul 
a tralnson ,1e tJloster cl le tef.fidv«Sl J ri Ul " a l'P'« 
ma appelé sot et m'a dit q„e " je mêna , . d V"" ""». « 
boms; — ce nui devrait hA JLiïl^V* lvs ci, o«*s à iv- 
"WlledwiîSV P ' a ' re ,ui P ,ai «^ et ce qui 

coneiul, à Edmond. En ce ca« ln „, >, 
c'est reflet de sa pusillanimS qui II tf^' f* 1 *! 
qu. exige de l'énergie; il Sme'taiS 0 dL * vanl ,0 " 1 ce 
l>our n'avoir pas à h vesmxiT- i~ • U s,ir u " outrage, 
•nions sur la' route pourrX bi«S S s . Va '" x q u .« "ou, fm-^ 
™«ouriiei vers mon irèit? i..?,,.; 1 ™ ^fWHr. Edmond 
et commandez son armée': i iui^"'"^ dc 
nous échangions nos rôles et ou i 1 , mari el moi 

dans les ^ & S^W^ 
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diaire; si vous ne reculez pas devant la haute fortune qui 
vous appelle, vous ne larderez pas à recevoir les ordres 
d'une amante. Portez ce nœud de rubans ; ne répondez 
point; incline/, la tète; ce baiser, s'il osait parler, commu- 
niquerait à \olre âme une indomptable énergie; — com- 
prenez-moi, adieu. 

F.DXosu. Je suis à vous jusque dans les rangs de la mort. 

<.om.uu.. Mon bien-aimé (douter! (Edmnntl n'éloigne.) 

uo.M.iiii , rtiiiiinuanf, oi»! i|uclte différence entre un 
homme et un homme ! c'est à loi qu'appartiennent le cœur 
et le détoiieineiit d'une femme; ma personne est au pou- 
voir d'un sot. 

l'intemiant. Madame, voici monseigneur, (L'Intendant s'è- 

l 'ligne. } 

Arrive- LE DOC D'ALBANIE. 

goneril. Je croyais valoir la peine qu'on daignât m'ap- 
peler. 

\LinMt. O Goneril! tu ne vaux pu la poussière que le 
vent incivil te sonflle au visage. — Je sais de quoi tu es 
capable, et je tn'en délie. Celle «]ut méconnaît la source 
où elle a puisé l'existence, ne saurait rester longtemps re- 
tenue dans les limites du devoir; la branche qui d'elle- 
même se détache du tronc |iateruel d'<»ù elle lirait sa sève, 
doit nécessairement se flétrir, et ne peut plus servir qu'aux 
plus moi tek usages. 

goneril. Épargnez -moi vos sermons ridicules. 

aluanie Aux aines viles la sagesse et la vertu ne sont 
qu'un objet de mépris; la corruption ne goûte que ce qui 
lui resseinl>l<\ Qu'avez-vous fait, timesses, car vous n'êtes 
pas des filles, qu'a wz-vuus fait? I n père, un vieillard, 
dont l'aspect vénérable eut commande le respect des ani- 
maux les plus féroces, vous, créatures dénaturées, vous lui 
ave* fait perdre la raison. Comment mon excellent frère 
a -l -il pu le souflïir, comme homme, comme prince, cl 
comble qu'il était de» bienfaits de ce vieillard ? Si le ciel 
n'envoie pas proinptenienl ici-bas ses ministres, sous une 
forme visible, pour châtier ces forfaits, attendons-nous à 
voir les hommes se dévorer entre eux, comme le» mons- 
tres de l'océan. 

gonerh,, Homme pusillanime, qui présentes ta joue au 
sounletel ta tète à f outrage, qui n'as pas d'yeux pour dis- 
cerner les choses que l'honneur défend d'endurer, qui ne 
sais pas que le coupable, puni avant d'avoir commis le 
délit qu'il méditait, n'est plaint que par h** sols Pourquoi 
n'entends-je pas le bruit <!■• les lauilRmrsi La Franco dé- 
ploie librement ses bannières dans nos champs silencieux; 
déjà ton meurtrier s'avance, le casque en tète, la menace a 
la bouche; et toi, vertueux imbécile, lu restes, les bras 
croisés, en l'écriant sottement : < Hélas! pourquoi en agit- 
il ainsi ? » 

Albanie. Que ne peux-lu le voir, furie! La difformité 
est moins horrible encore dans le» démons que dans la 
femme. 

GOKCaiL. Insensé! 

Albanie. Créature déchue et hypocrite, cesse, de grâce, 
de donner à tes traits ce masque hideux. Si je ne me rete- 
nais, si je lai-sais mes mains obéir à mon indignation, elles 
déchireraient les chairs et disloqueraient les os : — Mais 
tout infernale que tu es, ton sexe le sert d'égide. 

goneril. Enfin, lu as donc retrouvé ton courage! 

Arrire I N MESSAGER. 
Albanie. Quelles nouvelles? 

le MBSBMBR, O monseigneur! le duc de Coriiouailles est 
mort, tué par un de ses serviteurs, au moment où il allait 
arracher l'œil qui restait au comte de Closler. 

ai dame. L'œil de Closler? 

i.r vit.ssxcivi». l'n serviteur né dans sa maison, saisi d'in- 
dignation et de pitié, a voulu s'opposer à celte action et a 
liié l'épéc contre son maille, qui, furieux, s'est élancé sur 
lui, el l'a étendu mort à ses pieds, niais non sans avoir reçu 
une grave blessure qui vient de le mettre au tombeau. 

aliiamk. Il v a donc là-haut une justice éternelle qui lire 
une prompte 'vengeance des crime» de la terre! — Mais 
et infortuné Closler, a-t-il perdu l'œil qui lui restait? 

u: messager. Tous deux, tous deux , seigneur. — ( t Qo- 
nrn/.) Madame, voici une lettre qui exige une prompte rc- 
p« lire; elle est de votre sœur. 



connu., à part. Sous un certain rapport, j'aime assez 
jDCtte nouvelle; mais ma sœur est veuve; mon Closler se 
rend auprès d'elle, et tous les rêves qu'avait bâtis mon ima- 
gination peuvent faire place à une odieuse réalité: quoi 
qu'il en soit, cette nouvelle n'est pas si désigréable. — Je 
vais lire celle lettre et y répondre. (Elle téhiynt.) 

Albanie. Où était donc son fils quand on lui arrachait 
les yeux? 

le messager. Il accompagnait ici la duchesse. 
Albanie. Il n'est point ici. 

le messager. Non. monseigneur, je viens de le rencon- 
trer qui s'en retournait. 

vliiaml. A-t-il connaissance de ce forfait? 

le messager. Oui, monseigneur ; c'est lui qui avait dé- 
noncé son père; el il avait quitté le château alin de 
laisser au châtiment un libre cours. 

ai.rame. Closler, je reconnaîtrai l'attachement que lu as 
montré pour le roi, el je ve ngerai la perte de tes yeux. — 
Viens, ami, raconte-moi tout ce que tu sais encore.' (Il* te- 

sri:.NE m. 

Lenmn (rMÇtii prèi Je Douvrei. 

Arment KENT et UN CHEYAMEU de la tuiudu roi Lc»r. 

kent. Savez- vous pour quel motif le roi de France est' 
retourné si précipitamment dans ses États? 

le chevalier. Quand il a quitté sou royaume, il lui res- 
tait à terminer quelques affaires graves', qui depuis sont 
revenues à sa pensée ; comme il y allait du salut de l'Etat , 
il ne pouvait sans |iéril différer son retour. 
keni". A quel général a-t-il laissé le commandement? 
le chevalier. Au maréchal de France, M. de la Fare. 
I kent. La lettre que vous avez remise à la reine a-l-elle 
provoqué en clic quelque démonstration de douleur? 
le chevalier. Oui. seigneur : elle l'a prise et l'a lue en 
• ma présence ; de temps à antre une grosse larme sillon- 
j naît sa joue délicate; elle semblait voiiloii en reine com- 
| mander à son affliction, qui, rebelle à sa loi, cherchait à la 

dominer et à régner sur elle. 
; kent. Cette lecture l'a donc émue? 

le chevalier. Oui ; mais sans que sa douleur fil explo- 
sion. C'était à qui, de la résignation ou du chagrin, donne- 
rait à se» traits une expression plus céleste. Vous avez vu 
le soleil au milieu de la pluie ; son Sourire et ses pleurs 
semblaient annoncer qu'un plus beau jour allait luire. Ces 
sourires charmants , qui se- jouaient sur ses livres ver- 
meilles, paraissaient ignorer la présence des hôtes que 
contenaient ses yeux, et qui en sortaient comme autant de 
perles détachées' de deux diamants. — Enfin la douleur se- 
rait une admirable chose, si tous la portaient avec autant 
de grâce. 
kent. N'a-t-elle point parlé? 

le chevalier. l'ne ou deux rois elle a prononcé le mot de 
•père, avec un long effort, et comme si elle ont soulevé un 
poids qui pesait sur son cœur: elle s'est écriée : « Mes 
sœurs, mes sœurs! — Opprobre de notre sexe! mes sœurs! 
Kent! mon père! mes sœurs! quoi ! pendant l'orage ! au 
milieu de la nuit I l.a pitié est doue exilée de ce monde? » 
— Alors des pleur» divins se sont échappés de ses yeux cl 
Ont baigné ses sauglols ; — puis tout à coup elle est sortie, 
pour aller s'enfermer seule avec, sa douleur. 

kent. Ce sont les astres qui brillent là-haut qui président 
à noire destinée; autrement on ne pourrait concevoir que 
des rejetons si dissemblables proviennent du même père el 
de la même mère. Vous ne lui avez point parlé depuis? 

LE CHEVALIER. Noil. 

kent. Est-ce avant le départ du roi qu'a eu lieu celle 
entrevue? 

LE CHEVALIER. Noil, c'est dcplltS. 

kent. Foit bien; le malheureux Lear esl dans celle ville ; 
parfois, dans ses moments lucides, il se rappelle le motif 
oui nous v a conduits et refu>e opiniàlrétnent de voir sa 
tille. 

le chevalier. Pourquoi, seigneur? 

kent. Une invincible houle le domine; il se rappelle la 
dureté avec laquelle il lui a retiré sa bénédiction el l a 
abandonnée aux vicissitudes du sort, sur une terre étran- 
gère, transférant tousses drotsà ses filles dénaturées; ce 
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souvenir est comme un trait erawrisonnë qui déchire son 
Cœur; et sa contusion l'éloigné de Cordélie. 

le chevalier. Hélas! qu'il est à plaindre ! 

BUT. Vous n'avez rien entendu dire de l'armée des dues 
d'Albanie et de Cornouailles? 

le chevalier. Lmn troupes sont entrées en campagne. 

rsnt. Allons, je vais roue conduire auprès de Lrâr, notre 
raailre, et vous laisserai a\ce lui pour veiller sur sa per- 
sonne : j'ai des motifs puissants pour panier quelque temps 
encore le déguisement qui me cache; quand roua muret 

qui je suis , vous n'aurez pas regret de la coopération ÛUC 
vous m'aurez prêtée. Venez avec moi, je vous prie. (Il* 
s'étonnent.) 

SCÈNE IV. 

NOme lieu. — Une tente. 
Entrent COKDÉLIE. UN MEDECIN. UN OFFICIER et Hoi Sold.U. 

cordélie. Hélas! c'est bien lui; on l'a rencontré il n'v a 
qu'un instant, aussi en démence que la mer courroucée ; 
chantant d'une voix éclatante, couronné de Cumelrrre. de 
fleurs des champs, de verveine, de ciguë, d'orties, de cresson 
des prés, d'ivraie et de toutes ces herb< inutiles qui c lais- 
sent au milieu de nos blés. — Qu'on envole à sa recherche 
un détachement de soldats: qu'on fouille tonte la campagne 
couronnée de moissons, et qu'on l'amène devant nous. 
[L'Ofjkier tort.) 

COBUKi.ie, eontinuant. Que peut faire la science humaine 
pour rétablir su raison égarée? Que relui qui pourra le 
guérir dispose de tout ce que je possède. 

le MKHEMM.II y a pour cela des moyens, madame: le grand 
réparât» or des forces de la nature," c'est le sommeil; c'est 
ce dont il a le plus besoin; pour le provoquer en lui, nous 
avons d > simples dont la vertu puissante a le don <!e fer- 
mer jusqu'aux veux de la douleur. 

CM8ÉLIE. Vous Ions, t'j secrets salutaires, mystérieuses 
x Cl lus que la terre recède, croissez sons mes' pleurs et 
prétez-tnoi votre secours pour soulager les maux de ce bon 
mi! — Qu'on aille à sa recherche. Je crains que dans l'im- 
possibilité où il est de a' guider, sa fureur sans frein ne 
compi omette sa vie. 

Kmr. UN MESSAGER. 

le messager. Je vous apporte des nouvelles, madame ! 
L'armée anglaise s'avance. 

cordélie. Je le savais; nos préparatifs sont faits pour les 
bien recevoir. — O mon père bieu-aimé! c'est dans ton in- 
térêt que je travaille ; cédant à nu s piessantes instances, 
le monarque puissant de la France a eu pitié de mou deuil 
et de mes larmes; ce n'est pas nue ambition orgueilleuse 
qui nous met les armes à la main ; c'est notre ullcetioii, 
notre tendre all'eclion pour un père vénérable dont nous 
revendiquons les droits : puissé-jc bientôt le voir et l'en- 
tendre ! [lis tortoit.) 

SCKNK V. 

Vu «pparUmirut lia»* le. iii.it-.iu <),• liluatrr. 

Entrent RKOASE cl I.ÏNTENOAN T. 

regane. Le* troupes de mon frère sont-elles entrées en 
campagne ? 

l'inondant Oui, madame. 

rkgxne. Les cominande-t'il en personne? 

l'intendant. Madame, il a eu grand'peine à s'v décider. 
Volte sœur lui est de beaucoup supérieure en énergie 
guerrière. 

regane. Et le seigneur Edmond n'a point paru devant Ion 
maître? 
l'intendant. Non, madame. 

regane. Que contient la lettre que ma sœur lui a écrite ? 
l'intesdant. Je l'ignore, madame. 

iin.vM . I! est parti d'ici, stimulé par les intérêts les plus 
poissants : après avoir arraché les yeux à Glnster, nous 
avons commis une grande faute de lui laisser la oc: arrivé 
là-bas, il va soulever Ions les cœurs contre nous; je pense 
qu'Edmond, prenant en pitié sa misère, c-^t parti pour le 
délivrer d'une existence désormais condamnée à une éter- 
nelle nuit, cl en même temps pour reconnaître les fores 
.1 • l'ennemi. 



l'intendant. Madame , il faut que je me hàle d'aller le 
rejoindre pour lui donner cette lettre. 

rkgvne. Notre armée se met en marche demain ; reste 
avec nous; la route est dangereuse. 

i/mtendant. Je ne le puis, madame ; ma maîtresse m'a 
recommandé dans cette allaite la plus grande diligence. 

rci.vm:. Que peut-elle avoir à écrire à Edmond? Ne pou- - 
vais-tu lui transmettre son message de vive voix? Qui sait? 
Il doit v avoir quelque chose là-dessous. — Laisse-moi dé- 
cacheter cette lettre; je t'en serai on ne peut plus recon- 
neiMintc. 

i.'intem»ant. Madame, j'aurais préféré — 

Régine. Je sais que ta maîtresse n'aime pas son mari ; 
j'en ai la certitude : pendant son dernier séjour ici, je l'ai 
surprise échangeant avec le noble Edmond de vives œilla- 
des et les regards les plus expressifs! Je sais que lu es dans 
sa confidence. 

l'i.nti.niivnt. Moi, madame? 

ri cane. Je sais ce que je dis : tu es son confident, j'en suis 
certaine; mais j'ai un avis utile à le donner Mon époux est 
mmt; Edmond et moi, nous nous sommes entendus ; et il 
est naturel qu'il songe pltilût à moi qu'à la maîtresse. — Je 
n'ai pas besoin de t'en dire davantage; si lu le trouves, 
donne-lui, je te prie, cette lettre que voici ; si ta maîtresse 
vient à en être instruite, lu lui diras de rappeler à elle sa 
raison. Sur ce, adieu. S i! l'arrivé d'avoir des nouvelles de 
cet aveugle scélérat, souviens-loi que de hautes récom- 
penses attendent celui qui l'expédiera. 

i iNrtNt>v>r. Je voudrais pouvoir le rencontrer, madame; 
je ferais voir au service de quel parti je mêla mon dévoue- 
ment. 

regane. Adieu. (//* torient.) 

SCENE VI. 

Le» environ» Ji> Dourrei. 

An-ire GLOSTER, conduit p»r KDOAU. lirguiiéen ptyun. 

gi oster. Quand arriverons nous au sommet de cette hau- 
teur î 

edgvr. Vous la gravissez maintenant : vous voyez comme 
nous fatiguons. 

clostër. Il me semble que le terrain est plane. 

Kuc.vn. Horriblement escarpé. Entendez-vous la mer 
mugir? 

glosteb. Non, en vérité. 

ekgar. Alors, il faut que la douleur de vos yeux ait affai- 
bli vos autres sens 

glosier. C'est possible : je ne sais; mais il me semble 
que ta voix est changée, et que tu parles mieux et plus 
sensément que lu ne taisais. 

i DCA*. Vous êtes dans l'erreur; je suis ce que j'étais, mes 
vêtements seuls sont changes. 

gloster. 11 me semble que tu t'exprimes en meilleurs 
termes. 

rue. vis. Avancez, seigneur : nous voici arrivés.— -Ne bouges 
pas. — Quel effroi, quels frissons on éprouve, quand on 
plonge la vue an fond de cet abîme? Le corbeau et la cor- 
neille qui volent dans l'espace intermédiaire paraissent tout 
au plus de la taille d'un escarbot, A mi-cote, et comme 
suspendu en l'air, esl un homme qui cueille du fenouil 
marin: quel dangereux métier! Il ne parait pas plus gros 
que ta tète : les pêcheurs qui parcourent la grève, on les 
prendrait pour des souris; ce grand vaisseau la-bas à l'ancre 
pareil gros comme sa chaloupe , et sa chaloupe comme une 
bouée, et on la distingue à peine. De celle hauteur, on nu 
peut entendre le murmure îles vagues qui viennent se bri- 
ser sur les innombrables cailloux du rivage. — Je ne veux 
plus regarder; je crains que la tèle ne me tourne, et que, 
ma vue venant à se troubler, je ne tombe daus l'abîme. 

glosteb. Marc-mot à l'endroit où tu es. 

i.iK. n l> itnie/-moi votre main : vous n'êtes maintenant 
qu'à no pied du bord. Pour tout ce qu'il y a sous le ciel, 
je ne voudiab pas prendre mon élan. 

glosteb. Quitte ma main. Tiens, mon ami, voilà unesc- 
eoude bourse; il y a dedans un joyau qui vaut la peine 
qu'un homme pauvre l'accepte. Que les génies et les dieux 
rendent pour loi c don prospère! Eloigne-loi; dis-moi 
adieu; que je l'entende partir. 
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edgar. Action, mon bon seigneur. (// fttU semblant de 
partir H imite le bruit îles pas d'un homme qui s'éloigne.) 

f.LOSTER. Adic'll. 

edgar, n jwf. Je n'abuse ainsi son désespoir que pour le 
guérir. 

gloster. 0 dieux puimnlS ! je renonce à te monde ; et , 
en voire présence, je me résous à secouer le ptmnl fardeau 
de' mon ttllktion : s'il m était possible de le porter plus 
longtemps, sans me mettre en hostilité avec votre volonté 
toute-puissante, je laisserais s.- consumer jusqu'à la lin le 
misérable (lambeau d'une vie abhorrée. Si Kdgar > it encore, 
oh! bénissez-le! — Adieu, maintenant, ami. 

edgar. Je suis parti, seigneur. Adieu, [(ilnster, croyant 
s'élancer de la cime du rocher, prend son élan et tombe ri 
plat ventre.) 

edgar, continuant. Et cependant qui sait si l'imagination 
n'a pas la puissance de dérober le trésor de la vie. quand 
la vie elle-même est complice du vol : s'il avait été où il 
croyait être, il serait mort maintenant. — i.S approchant de 
Gto'strr.) Ktes-vous mort ou vivant? Holà! seigneur, ami ! 
— M'entendez-vous? seigneur? — Parlez doncl — Il |w>nrrait 
bien se faire qu'il fnt mort. — Mais le voilà* qui revient à 
lui. — Oui ètes-vous. seigneur? 

gloster. Va-t'en et laisse-moi mourir. 

edgar. A moins d'être aussi léger que le fil de la Vierge, 
la plume ou l'air, tu n'aurais pu loniherd'une telle hauteur 
sans te briser en mille éclats comme un o uf; mais lu res- 
pires; tu es formé d'une substance solide; lu ne saignes pu ; 
tu parles; tu es intact. Dix mâts attachés au IhwI les uns 
des autres n'égaleraient pas la hauteur de laquelle tu es 
tombé perpendiculairement; la vie est nu miracle. Parle 
de nouveau. 

cioster. Mais décidément, suis-je tombé, oui nu non? 
mm. vu. Ile la rime effrayante de cette blanche falaise. Lève 
les yeux; à une si ('-norme distance, on ne peut ni aperce- 
voir ni entendre l'alouette à la voix perçante. 

Hélas! je n'ai plus d'yeux. — L'infortuné n'a 



donc pas même la ressource de mettre par la mort un lerme 
à ses maux? Pourtant, c'était pour moi une consolation que 
de tmmpcr la rage du tyran et son orgueilleux espoir. 

edgar. Donnez-moi votre bras. Voyons, levez-vous; — 
c'est bien. — Comment vous trouvez-vous? pouvez-vous 
faire usage de vos jambes? vous vous soutenez. 

gloster. Que trop bien, nue trop bien. 

■MM. C'est la chose la plus miraculeuse; quel est l'indi- 
vidu qui était là-haut avec vous et qui s'est éloigné? 

GtOSTUi Un pauvre et malheureux mendiant. 

edgar. Il m'a semblé d'ici que ses yeux étaient deux 
pleine* lunes; il avait d'innombrables nêz, des cornes imi- 
tant par leurs capricieux contours les Ilots d'une mer irritée. 
C'était quelque démon; ainsi, heureux vieillard, ne doutez 
pas que les dieux cléments, qui mettent leur gloire à réali- 
ser l'impossible , n'aient miraculeusement préserve vos 
jours. 

gloster Je me rappelle à présent. — A l'avenir je sup- 
porterai le malheur jusqu'à ce que lui-même il me cric: 
« Assez, assez! lu peux mourir! » Le personnage dont tu 
parles, je le prenais pour nu homme: il répétait fréquem- 
ment: « L'esprit, l'esprit! » C'est lui qui m'avait conduit 
en cet endroit. 

edg.vr. Sovez calme et résigné. — Mais qui vient ici? 

Arrive LEAR, MsSfWflMal couronné de fleurs. 

Erw;\R, eenttoitanl. Jamais homme dans son lmn sens ne 
s'est accoutré ainsi. 

i.ear. Non, on n'a pas le droit de me condamner pour 
avoir frappé monnaie: je suis le mi en personne. 

EDGAR. O spectacle déchirant ! 

i.ear'. Kn cela, la nature c>t au-dessus de l'art. — Tiens, 
voici la somme stipulée pour ton engagement. Ce drolo 
manie son arc comme un mannequin planté là pour effraver 
les oiseaux; mon cher, va reprendre la demi-aune.*— • 
Voyez, voyez, une souris! chut ! chut! — Lu morceau de 
fromage griilé fera l'affaire. — Voici mon gant; dut un 
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géant le relever, je guis son homme. — Apportez les halle- 
bardes. — Oh! Lien visé, mon enfant: — juste dans le 
Manc! bravo! — Avancez à l'ordre; le mot Je ralliement. 

ENML Marjolaine. 

lear . Passez. 

clostf.b. Je connais cette voix. 

i.ear. Ah! Goneril! — l.hquoi! avec une barbe blanche! 
elles me flattaient comme un chien, en me disant que j'a- 
vais commencé par avoir des poils blancs au menton avant 
d'en avoir des noirs; elles répondaient oui et non à tout ce 
mie je disais. Dans ces oui cl ces non-là, il n'y avait rien 
de bon. — Le jour où la pluie est venue me tremper, où 
le vent me faisait grelotter de froid, où le tonnerre n'a pas 
voulu se taire à mon commandement, c'est alors que je les 
ai connues pour ce qu'elles étaient. Allez, leur parole ne 
mérite aucune confiance; elles me disaient que j'étais tout ; 
c'est faux, je ne suis pas ù l'épreuve de la lièvre. 

GLOTTE*. Les sons de cette voix me sont connus; n'est ce 
pas le roi ? 

lear. Oui, je suis roi de la tête aux pieds. Quand je fronce 
le sourcil, voyez comme mes sujets tremblent. — Je fais 
grâce de la vie à cet homme : quel est son délit? — l'adul- 
tère ! — Tu ne mourras pas : faire mourir un homme pour 
adultère! non, ce crime-là, le roitelet le commet, et la 
mouche aux ailes dorées s'accouple impunément sous nos 
yeux. Lâchez les rênes à la copulation, car le (ils bâtard de 
tiloster a montré plus d'affection pour son père que ne 
m'en ont témoigné mes filles procréées en légitime mariage. 
A la besogne, luxure; j'ai besoin de soldats; — voyez cette 
beauté qui contrefait l'ingénue, qui cache sous ses doigts 
son visage de glace, affecte la vertu, fait la petite bouche, 
et ne peut entendre prononcer le mol de plaisir sans hocher 
la tète ; le matou et l'étalon sont moins ardents qu'elle aux 
amoureux ébats. Femmes par le buste, centaures [mur tout 
le reste, la partie supérieure de leur personne, jusqu'à la 
ceinture, est le partage des dieux: tout ce qui est au delà 
appartient au diable. Là, tout est enfer, ténèbres, abime 



sulfureux, fournaise ardente, infection, consomption. Fi! fi! 
pouah ! pouah! — Apothicaire, donne-moi une once de musc 
pour purifier mon imagination; voilà de l'argent pour toi. 

CI.OSTF.R. Oh! laissez-moi baisercelte main. 

lkar. Permets d'abord que je l'essuie; elle a une odeur 
de mortalité. 

c.loster. o ruines d'une noble nature! c'est ainsi que ce 
vaste univers tout entier doit aboutir au néant. — Me re- 
connaissez-vous? 

lear. Je me rappelle fort bien tes yeux. Pourquoi me re- 
gardes-tu de travers ? Aveugle Cupidon, va, lu as beau faire, ' 
je ne veux plus aimer. — Lis ce cartel, vois comme il est 
rédigé. 

i;loster. Quand les lettres qui te composent seraient au- 
tant de soleils, je ne pourrais les voir. 

eocvr. On me dirait cela que je ne le croirais pas; — ce 
n'est malheureusement (pie trop vrai, et mon cœur en est 
brisé. 

lear. Lis. 

gioster. Quoi! sans yeux, quand je n'en ai que la place? 

i.ear. Ho! ho! voilà où tu en es avec moi? l'oint d'yeux à 
la tête, point d'argent dans la bourse? Tes yeux sonl dans 
un cas fort grave; mais ta bourse est fort légère; cl pour- 
tant tu vois comment va le monde. 

liLosiER. le ne le vois pas, mais je le sens. 

i.ear. Quoi donc! es-tu fou? Il n'est pas besoin d'avoir des 
yeuv pour voir comment va le monde; regarde avec tes 
oreilles. Vois ce juge qui réprimande un voleur. Je te le dis 
tout bas, suppose un instant qu'ils ont changé de place; 
pourras-tu me dire lequel des deux est le juge, lequel le 
voleur? Tu as v u sans doute le chien d'un fermier aboyer 
après un mendiant? 

iïLosTER. Oui. seigneur. 

leaii. Ktlc pauvre diable fuir devant le chien? Eh bien, 
tu as vu là l'imposante image de l'autorité; un chien au pou- 
voir commandant l'obéissance.— Coquin d'exécuteur, re- 
tiens ta main barbare. Pourquoi fouettes-tu cette courtisane? 
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réserve ce châtiment pour toi-même. Tu brûles »le rom- 
DWllK avec file le délit pour lequel tu la rusiiges. L'usurier 
fait pendre le filou. Les petits vices se \< ii ut à Ira» ers les 
guenilles; la pourpre el l'hermine tachent tout, Que le 
crime soit couvert fl'or, et la rcdniilahlc lance de la justice 
se brisera impuissante ; qu'il su.it revêtu <le haillons, et pour 
le percer de part en part, il suffira d'une paille aux mains 
.l'un pvgméo. Il n'est pas de pécheur, vous dis-jc, il n'en 
e>t pas un seul; je les absous tous. Accepte ceci, mon ami; 
c'est moi qui te le donne, moi qui ai le pouvoir de fermer 
la bouche de l'accusateur. Prends des lunettes, et comme 
un politique matois, lais semblant de voir le.iue tu ne vois 
pas. —Allons, allons, ôlcz-moi mes bottes: — Ferme, ferme, 
c'est cela. 

edgar. O mélange de 1k.ii sens et d'absurdité! U raison 
dans la folie! 

lf.au. Si lu veux pleurer mes malheurs, emprunte me? 
veux. Je te l'onnais fort bien : tu l'ap|H'lles lilostcr; sois 
résigné; nous sommes venu» au monde en pleurant. Tu sais 
que nous faisais noire entrée dans la vie au indieu des va- 
gissements el des pleurs : — Je vais prêcher; écoute-moi 
bien. 

gloster. Héla<l hélas! 

t. mu. A peine nous sommes m 1 * que nous pleurons, dé- 
solés que nous sommes d'être venus sur ce vaste théâtre 
de fous. — (// prtnd son chapeau à deux mains.) La vilaine 
forme que voilà! — Ce serait une superbe invention que de 
ferrer les chevaux avec du feutre 1 . J'en forai l epieuve; 
puis je tomberai sur ces gendres, et alors, tue, tue, lue, tue, 
tue, tue *. 

Arrive UN OFFICIER, suivi de olusieur» Soldai». 

l'officier. I* voici; saisi»ses-vou* de loi. — [ t Ijcar. ) 
Seigneur, voire hien-aimée tille — 

lear. Personne ne vientà mon secours? Moi, prisonnier 
je suis décidément le vil jouet de la fortune. — Traitez-moi 
bien; je vous |tayerai rançon. Qu'on me donne dis ihirur^ 
tiens ; je suis blessé au cerveau. 

l'officier. Vous aurez tout. 

le vu. Quoi ! pei^onne ne me seconde 1 on m'abandonne ! il 
y aurait de quoi faire pleurer un homme au point d'arroser 
avec ses larmes un parterre de fleurs et d'abattre h pous- 
sière en automne. 

L'amen*. Seigneur, — 

lear. Je mourrai gaiement, comme un époux paré pour 
la noce ; eh bien ! quoi ? je umi\ être jovial ; allons, je suis 
roi, savez-vous cela, mes maîtres? 

l'officier. Vous êtes un grand roi, et nous vous obéissons. 

le v h . Je vous avertis que ce roi-là a des jambes. Si vous 
voulez l'avoir, il faut courir après. Allons, allons , allons, 
allons. {Il s'éloigne en courant ; le* Soldais le suivent.) 

L'omciER. Ce spectacle serait déplorable dans le dernier 
• des malheureux ; dans un roi il passe toute expression! — 
OLear! tu as une tille qui sauve la nature humaine de 
l'opprobre que les deux autres ont imprimé sur elle. 

i in. mi. Je vous salue, seigneur. 

l'oh icier. L'ami, Dieu vous garde; que me voulez-vous* 
edgar. Avcz-votis entendu dire qu'une bataille se prépare? 
l'officier. Ilieu de plus certain; quiconque a des oreilles 
doit le savoir. 

Encan. Puis-jc vous demander à quelle distance est l'ar- 
mée ennemie ? 

L'omciER. L'Ile est proche el s'avance à grands pas; on 
s'attend à chaque instant à la voir paraître. 

edgar. Je vous remercie, seigneur; c'est tout. 

L'omciER. Quoique des motifs spéciaux retiennent ici la 
reine, son année est en marche. 

edgar. Je vous remercie, seigneur. (L'dffieier $'Hotg$U.) 

(.rosit n. A l'avenir, dieux puissauts, disposta seuls de ma 
vie. Que jamais mon mauvais génie ne me porte à mourir 
avant l'heure qu'il vous aura plu de fixer! 

edgar. Celte prière est sage, ù vieillard ! 

gloster. Maintenant, mon ami, qui ètes-vuus? 

' Toute folle que «emble cette invention-la, il punit qu'elle '«t hUto- 
ri<|ue. On lit dani U I te de litnn VIII, par lord Uul-rt, que pendant «on 
séjour eu Franco on lui donna un tournoi dans une salle pavée >)'• marbre; 
on avait ferre le» chevaux avec du feutre pour Ica empêcher de (Hisser. 
1 C'était, tu lu»yn âge, le cri de guerre de» soUat» tu moment de la 



EDGAR. Un pauvre malheureux que les coups de la foi- 
tune oui rendu patient el résiuné. et à qui ses propres dou- 
leui s ont appris à compatir aux alllictions d'autrui. 1» 'iinez- 
moi voire main, je vous conduirai dans quelque gile. 

r.LosTF.it. Jeté remercie cordialement: j'appelle sur toi les 
faveurs et le* bénédictions du ciel. 

Arrive L'INTENDANT. 

l'ijitobamt. Voici l'homme dont la tète est mise à prix ! 
Quel bonheur! ta tète sans veux fut créée, je crois, pour de- 
venir la soinvc de mon élév ation ! Vieux et misérable traître, 
réconcilie-toi avec le ciel. — L'épée qui va 1e détruire est 
tirée. - 

gloster. Assène-moi avec force le coup mortel, el je bé- 
nirai ta main. {Edgar s'interpose enlrr Gloster et T intendant.) 

l'imemïa.nt. Kh quoi ! pavsan audacieux, tu oses soutenir 
un Iraitre proclame tel? Eloigne-toi, si tu ne veux que la 
contagion de sa fortune ne l'atteigne loi-nicnie; quitte son 
bras ! 

edgar. Je ne le quitterai pas. moi. sans île bonnes raisons. 
l 'intendant. Quitte-le. misérable, ou tu meurs! 
f.dgvr. Mon gentilhomme, passez voire chemin, el laissez 
les pauvres gins passer le leur. S'il suffisait, pour m'ÔTer 
la vie, des menaces d'un fanfaron, il y a plus de quinze 
jours ijiie je l'aurais perdue. N'apprin bez pas de ce vieillard, 
sinon je vais essayer lequel est le plus dur de votre caluche 
ou de ce gourdin. Vous voyez que je suis franc avec vous. 
LÏiciE,Mi»Yr. Arrière, manant! 

. Je vais vous chatouiller la mâchoire; avancez, je 



me soucie fort peu de vos estocades. ( Ut combattent, Edgar 
l'etend ti terre d'un coup de son bâton.) 

L'iMFM>»\r. Misérable, tu m'as tué! — Scélérat, prends 
ma bourse' Si tu veux prospérer dans la vie, donne à mon 
corps la sépulture, et remets à Kdmond, comte de Closler, 
la lettre que lu trouveras sur moi; cherche-le dans l'armée 
anglaise: — 0 mort inattendue! // meurt.) 

edgar. Je le connais, officieux scélérat, servant kt vices 
de ta mailresse avec tout le zèle que la perversité peut 
désirer. 

gloster. Quoi! est-il mort? 

edi. vu. Asseyez-vous, vieillard; reposez-vous — Fouil- 
lons dans ses poches : j'espère tirer parti de la lettre dont 
il m'a parlé. — Il est mort; je suis fâché seulement qu'il 
n'ait pus eu un autre bourreau qui' moi. — Voyons, — bri- 
sons le cachet ! faisons taire à cet égard tout scrupule. Pour 
connaître ce que notre ennemi a dans l'âme, nous lui ou- 
vririons le cœur; il est bien permis d'ouvrir ses papiers. 
(// MtT« la lettre el lit.) 

« Rappelle-toi nos engagements mutuels. Tu as mille oc- 
» casions de te débarrasser de lui; si la volonté ne te fail 
» pas défaut, tu trouveras amplement le moment et le lieu 
n favorables. Il n'y a rien de lait s'il revient vainqueur; je 
» serai alors sa prisonnière, et j'aurai pour prison son lit 
i> que j'abhorre: hâte-loi de m'en délivrer, el pour ta ré- 
» compense, viens y prendre sa place. Ton affectionnée 
» servante. — Que lie puis-jc dire ta femme! — 

u Coneril. » 

0 océan sans fond des convoitises delà femme! — lin 
complot tramé contre les jours de son vertueux époux, |>our 
lui substituer mon frère! — Je vais l'enterrer ici dans le 
sable, abominable émissaire de ces assassins adultères, cl je 
saurai eu temps el lieu produire ce papier coupable aux 
yeux du duc dont on trame la perle. Il lui importe que je 
puisse lui apprendre en même temps ta mm I, el la nature 
de ton message. [Edgar s'éloigne, traînant après lut le eu. 
rfoerc.) 

i.i.ostir, seul. Le roi est tombé en démence: il faut que 
ma rai-sou soit bien opiniâtre, puisqu'elle a résisté et que 
j'ai conservé dans tonte sa vivacité le sentiment de nies 
immenses douleurs. Mieux vaudrait pour moi l'aliénation 
mentale : il y aurait une barrière entre ma pensée et mes 
chagrins; et une imagination égarée nous oie la conscience 
de uos maux. 

Rêvent EUCAR. 

edgar. Donnez-moi votre main ; il me semble entendre le 
bniîl lointain du tambour. Venez , vieillard, je vais vous 
! e. nlier aux soins d'un ami. {lit s'éloignent.) 
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SCÈXE VII. 

I' w lanUi ami ta Cinp fr»n^a's. 

LEAR e«l endormi =itrin lit de rcpo»; IN MI : UlCIN. UN 01 FICIF !î et 
plusieurs ivrviteurssoriUupré» de lui. Entrent Cl) RDKLIIv et Kl. NT. 

CfHteniB. 0 mon cher t't «ligne Kf ut ! comment p<an rai- 
k m'acquitter envers vous? tammenl reconnaîtra tant d«- 
Ijonlé? Ma vie sein trop cotirle, el ma bonne Volonld im- 
puissante, 

kent. Votre reconnaissante, madame, m'a déjà trop pavé. 
Je ne vous ai dit que la vérité pure; je n'y ai rien ajouté, 
je n'en ai rien retranché. 

roumain. Prenez des vêlements plus convenables : ecux- 
ci rappellent de trop douloureux souvenirs: «piiltez-les, je 
vous prie. 

kext. Veuillez m excuser, madame. Ce «léguiscment est 
encore nécessaire à l'exécution de mes desseins : l'unique 
faveur que je vous demande, c'est de paraître ignorer qui 
je suis jusqu'à ce que les circonstances m'aient permis «le 
me faire connaître. 

OOMiÉtlK. Eli bien ! soit, seigneur. — (.ht Médecin.) Com- 
meut va le roi ? 

le médecin. 11 dort encore, madame. 

cordélie. 0 dieux cléments ! réparez l'immense brèche 
faite a la raison égarée d'un père redevenu enfant : remettez 
d'accord l'instrument de son intelligence dérangée! 

u; «totci.N. Votre majesté veut-elle permettre qu'un éveille 
le roi? Il a dormi longtemps. 

COUSUS, Agissez scion te* prescriptions de votre art, et 
laites ce que vous jugerez convenable. Kst-il babillé? 

l'officier. Oui, madame; pendant son sommeil profond 
nous avons changé ses vêlements. 

le Médecin Madame, sovez auprès de lui au moment où 
nous l'éveillerons : je ne doute pus qu'il ne soil pailaile- 
ment calme. 

couDEUE. Fort bien. 

le miiiKcix. Veuillez approcher. — Que la musique joue 
sur un ton plus élevé ! 

coimÉUK, se penchant sur ion père qu'elle embrasse. 0 
mon père bien-aiuié! que le contact de mes lèvres pot le la 
guérison dans ton intelligence, et que ce baiser repare le 
mal affreux qu'ont fait mes deux sn-iti s à la personne sacrée ! 

kent. Bonne et adorable princesse! 

cokdéue. Quand tu n'aurais pas éié leur père, ces che- 
veux blancs n 'auraient-ils pas du commander leur pitié? Ce 
visage était-il fait pour être exposé à la fureur de* autans, 
aux terribles détonations de la f.ittdre. aux redoutables 
effets du feu croisé des éclairs? Fallait-il l'envoyer en enfant 
perdu lutter contre les éléments, tète nue et sans défense? 
Par une nuit semblable , lo chien de mon ennemi , quand 
il m'aurait mordue, aurait trouvé place au coin «le ne n feu. 
l'A toi, timon vieux père! il l'a fallu rhercln r un abri dans 
une ehéiive cabane j conl indu lui la i lilli avec les pour- 
ceaux et les malheureux sans asile! Hélas ! hélas! Je m'é- 
tonne que tu n'aies pas perdu la vie en même temps que la 
raison. — [AuWétèin.] Parlez-lui. 

le MiiiEriN. Il vaut mieux, madame, que vous lui parliez 
vous-même. 

connu ik. Gomment se trouve mon auguste souverain? 
comment se porte voire majesté? 

Lear, s'èveillant - Qu'ai-je lait, pour que vous m'arrachiez 
du tombeau? — {A Cordrlie. Tu es une aine bien heureuse ; 
mais moi, je suis attaché sur une roue de feu, et mes lar- 
mes brûlantes font sur mes joues l'effet du plomb tondu. 

oohhAlik. Seigneur, me reconnaissez-vous? 

levb. Tu es une aine, je le sais : quand es-tll déeédi'se ? 
i.onDKLtt. Son égarement continue ! 
le médecin. Il est à peine éveillé ; laissez-le quelque temps 
à lui-même. 

LE*n. promenant autour de lui des renards étonnés. Où 
ai -je été? OÙ suis- je? Que la c'.ailé du jour est Mie!— Je 
suis dupe d'une illusion étrange. — Je ne pourrais, sans 
mourir de pitié, voir un autre homme dans la situation où 
je suis. — Je ne sais que dire. — Je ne jurerais pas que ce 
sont là mes mains : — voyons; je sens la piqiïie de «elle 
épingle. Je voudrais connaître avec CCI liludc mou état actuel. 

cor Délie, te jetant un r ijcnonr de son père. Oh ! rcyaidez- 
mol, seigneur; étendez sur moi vos mains pour me bénir. 



{ Voyant que l.ear se dispose à s'uqennuiller deiiiut elle.) Non, 
Seigneur, ce n'est \ni* à vous à vmis agenouiller. 

levb. Je vous en prie, ne vous moques pas de moi ; je suis 
un pauvre et débile vieillard, qui a passé quatre-vingts ans, 
ni plus ni moins 1 ; et, à parler franchement , je crains île 
ne pus avoir toute ma raison. (Muniront Cordèlit, puis h'eui.) 
Il me semble que je vous connais et cet homme aussi; 
cependant je «batte encore, car j'iunorc en quel lieu je suis; 
et j'ai beau interroger ma mémoire, je ne me rappelle pas 
avoir jamais porté ces vêlements; j'ignore aussi où j'ai 
passé la nuit dernière. Vous allez rire de moi; mais, aussi 

vratquoje suis nomme, je crois reconnaître dans cette 
femme ma fille làu délie. 

com.Li.iK. Kt je la suis aussi, je la -uis. 

le mi. Tes larmes mouillent-elles? oui, eu vérité. Je t'en 
prie, ne pleure pas ; si tu as du poison à m'offi ir, je le boi- 
rai. J" -uis que tu ne m'aimes pas; car les sœurs, aillant 
que je me le rappelle, m'ont fait du mal; tu as des motifs 
pour me haïr, toi: elles n'en ont point. 

r.oBDELtE. Je n'en ai aucun moi-même, aucun. 

i.K.vn. Snis-je en France? 

ki-.m'. Sire, vous êtes dans voire royaume. 

le vu. Ne nie trempez pas. 

le mediciv Renaissez a l'es|ioir, madame; vous le voyez, 
ses accès de frénésie sont guéris, et pourtant il ne serait |>as 
prudent «le remolliesa mémoire sur la trace du passé, l'iiez- 
le de se rendre dans la pièce voisine; attendes pour lui 
parler que le calme de ses sens soit plus affermi. 

coudelie Votre majesté veul-i-lle venir? 

LEJta. Il faut avoir de l'indulgence pour moi ; je t'en prie, 
oublie el pardonne : je suis vieux, et ma raison est affaiblie. 
[Ijenr, Cordrlie, le Médecin et les Serviteurs sortent.) 

i.'oFi inrii. Kst-il vrai, seigneur, «pie le due de Cornouailles 
a été tué? 

kent. Rien de pins certain, seigneur. 

l oi uni r.. Qui commande son armée? 

ken r. C'est, «lit-on, le lits bâtard de (iloster. 

l'officier. Ou dilqu'Fdgar, son hlsexilé,esl en Allemagne 
avec le comte de Kent 

kim. Le? on dit sont sujets à caution. Il est temps «le se 
préparer, les troupes anglaises approchent à grands pas. 

l officier. Il est probable «pie la lutte sera sanglante. 
Adieu, seigneur. 

kent, seul. Le sort «le cette bataille décidera du bon ou du 
mauv ais succès de mes desseins. Il sort.) 
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SCfcNK i. 

Le camp anglais pris de Oeuvre*. 

EDMOND et RÉGANF. ««rivent à h t«Me de leurs troupes, timbonr bat- 
taril, enseignes déployées. 

EOKOTtDj «i u» Officier. Allez trouver le duc; qu'on sache 
de lui s'il persiste «lans ses dernières vues, ou s'il a depuis 
changé d'avis; c'est un caractère timoré et plein de tergi- 
versations; — apportez-nous sa résolution définitive. (L'Of- 
ficier s'èhiune.) 

m CASE. Il c-t certainement arrivé quelque mésaventure à 
l'envové «le ma SOMT. 

i njtoMi. Je le crains, madame. 

SÊCAXK. M. m cher Edmond, vous connaissez mes bien* 
veillantes intentions jxtur vous; dites-moi franchement, et 
sans me rien déguiser, n'aimez-vous pas ma sœur? 

liiuom». J'ai pour elle une respectueuse affection. 

REbAM:. Mais ne voii» est-i| arrivé d'avoir pour elle 
des sentiments illégitimes, et de prendre auprès d'elle la 
place de son époux ? 

edmokd. Vous êtes dans l'erreur. 

1 Ce pas-igi-, tel que nous le donnons, est strictement conforme m teite 
•lo l'édition originale; tous le* e Jileurs inoJ-rne» y ont »u une absurdité 

qu'il, m *ont ciuproi ■« j. corriger ; il* ont donc m», « na vMllwJ do 

qualn-viilKt, ans et plus,» Oubliai t que Miak-pearr fait parler ici un 
lioueuc qui tenait à ,ciie- à la raison, el qui a <-neore un pied <itm la folie. 
Irise* en Mrnln 4'tWC >!atur anliqu*. HHHl tuerait pas à M yeui 
uu plus grand -a risque te* ••m-nilalions toiles et maladroites. 
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récase. Je crains c|ue vous ne vous soyez mil à elle par 
une intimité complète. 

edmond. Non, d'honneur, madame. 

récane. Je ne le souffrirai jamais : mon cher Edmond , 
sovlz moins familier avec elle. 

KDMusd. Soyez tranquille, elle, el le duc son époux, — 

Arrivent LE DUC D'ALBANIE, GONER1L et d< •* Soldais. 
GOTHilLj A pari, " aimerais mieux perdre la hataifle que 
de souffrir que lui sieur reldcltat le* liens qui m'unissent 
à lui. 

u.iume. Noire srenr bion-aimée, je suis charmé de vous 
voir. — (A Edmond.) Seigneur, j'apprends que le roi est 
allé rejoindre sa lillé, suivi d'un certain nombre de ses 
anciens sujels, à qui nos rigueurs ont arraché des murmu- 
res J'ai tmijmii s senti le besoin de mettre ujon courage d'ac- 
cord avec ma conscience. Si j'ai embrassé la cause «pie je 
défends, c'est parce que la Trame envahit notre territoire, 
et non parce que le roi vient hardiment revendiquer ses 
droits, avec l'appui de ceux à qui nous avons donné de 
justes et graves motifs de s'armer contre nous. 

m m i m 1 . Vous tenez là, seigneur, un bien noble langage ». 

regvne. A qimi tendent ces discours? 

conf.ru.. Itéunissons-nous tous contre l'ennemi commun ; 
ces débats particuliers, ces querelles domestiques, ne t ont 
pas de saison maintenant. 

ALBWifc. Allons avec nos guerriers les plus expérimentés 
arrêter le plan des opérations. 

edmond. J'irai lout a l'heure vous trouver dans votre tente. 

récane. Ma snuir, venez-vous avec nous? 

l'.oNEIIIL. Non. 

regane. pourtant, cela serait convenable; venez avec 
nous, je vous prie. 

comhii . ri port. Ho! ho! je devine le mot de l'énigme. 
— Jlaul.) J'y vais. 

Au moment où il* sVIntgnent, arrive EDIiAIt, depuis»*. 

iim.vh, lias, au duc d'Albanie. Si votre altesse, veut bien 
condescendre à parler à un pauvre homme tel que moi, 
j'ai un mot à vous dire. 

ALfiAME, niia" personnes qui s'éloignent. Je vais vous re- 
joindre. — \A Edgar.) l'aile. [Tout s'éloignent, à l'exception 
du Due et d'Edgar.) 

EDGAR, remettant une lettre au l>uc. Avant de livrer la ba- 
taille, lisez celte lettre. Si vous êtes victorieux, que la trom- 
pette appelle celui qui vous l'a remise; tout misérable que 
je semble , je me fais fort de produire un champion qui 
maintiendra véritable le contenu de ce billet; si vous éles 
vaincu, tout est fini pour vous ici-bas, et les complots di- 
rigés contre vous deviennent sans objet, Que la fortune 
vous aime ! 

alhanie. Attends que j'aie lu celle lettre. 

i dgar. On me l'a défendu, Quand le moment sera venu, 
au premier appel du héraul v ous me verrez paraître. (Usé- 
loiijnt.) 

al ii a nie. Soit! Adieu ; je lirai cet écrit. 

Revient EDMOND. 

edmond. On aperçoit l'ennemi; faites prendre position à 
vos troupes; voici létal approximatif des forces de nos ad- 
versaires, tel que des renseignements exacts ont pu l'éta- 
blir : — Mais la célérité est maintenant pour vous un 
devoir. 

Ai.nvNiE. Je mettrai le temps à profil. ,.// t éloigne.) 

ei imo ni», seul. J'ai juré aux deux sieurs un éternel amour; 
maintenant elles se haïssent l'une l'autre connue on baille 
serpent qui vous a piqué. Laquelle prendrai je'.' toutes 
deux ? l'une des deux? ni l'une ni l'autre? Je ne puis pos- 
séder ni l'une ni l'autre, si toutes deux restent vivantes. Eu 
prenant la veuve, j'e.\as|>éu\ j'irrite jusqu'à la démence sa 
sifur (ïoncril ; et, d'autre part , tant que vivra l'époux de 
cette dernière, il m'est impossible de mener ù bien mes 
projets. Commençons toujours par nous servir de lui dans 
lu bataille; après quoi, nue celle qui voudra se débarrasser 
de lui trouve le moyen de l'expédier proinptemeut. Quant 
aux velléités de clémence qu'il manifeste pour Lear et Cor. 
délie, une foisla bataille terminée el leurs personnes en mon 
pouvoir, je les mettrai dans l'impuissance de profiler de ses 

Ceci est du ironiquement. 



intentions généreuses; car mon rôle, à moi, est de me dé- 
fendre, et non d'argumenter. [U n'éloigne.) 

SCÈNE H. 

Le champ de bataille enlre le* dent camps. 

On entend le bruit du combat LFAt r| C0RDKL1E arrivent a la t*W d» 
leur» troupe», tambour ballant, en viflocs déployées, puis ils s'éloignent 
Arrivent EDGAR et GLOSTBIt. 

edcar. Vieillard , reposez-v ous à l'ombre de cet arbre ; 
priez les dieux que le bon droit triomphe. Si je reviens au- 
près de vous, je vous apporterai de bonnes nouvelles. 

gi.oster. Ami, que. la fav eur du ciel t'accompagne ! [Edgar 
s'éloigne.) 

U bruit du combat continue; puis on entend sonner la retraite. Revieat 
Bottât. 

EMAR. Fuyez, vieillard; donnez-mot votre main, fuyez. 
Le roi Lear est vaincu; lui et sa lille sont prisonniers. Don- 
nez-moi votre main: venez. 

i.iosTER. Ami. n'allons pas plus loin; on peut pourrir i« i 
aussi bien qu'ailleurs. 

Edgar. Lh quoi ! vos pensées funestes qui v ous reviennent ' 
L'homme doit sortir de ce monde comme il y est entré: sa 
mort ne doit pas être plus le fait de sa volonté que ne l'a 
été su naissance : le tout est d être préparé. Venez. 

glosi i.r. Ce que tu dis est vrai. {Ils s'éhigntnt.) 

* scfcNi: m. 

Le camp anglais pris de Douvres. 

Arrive EDMOND, vtinqneur, à la i.'ie de ses troupe*, tambour batlar.t, 
en<eigii' s d. ployées. On amên» LEAR el COR DELIE prisonnier». 

ei.viond. Que quelques officiers les emmènent ; qu'il* 
soient gardés avec soin jusqu'au moment où sera connue 
la décision de ceux qui ont à prononcer sur leur sort. 

coiidelie. Nous ne sommes pas les premieis que le mal- 
heur ail accablés , malgré la loyauté de leurs intentions. 
C'est pour loi seul, roi opprimé, que je m'afllige; s'il ne 
s'agissait que de moi, je braverais le courroux de la fortune. 
— Ne verrons-nous point ces (illcs et ces sieurs? 

LEAit. Non, non, non, non! Viens, allons en prison ; nous 
chanterons tous deux comme dis oiseaux dans leur cage; 
quand tu me demanderas ma bénédiction, je me mettrai à 
genoux, et je le deinandeiai pardon : nous passerons le 
temps à prier, à chanter, à couler de vieilles histoires, à 
suivre des veux eu riant le vol des papillons dorés, à en- 
tendre de pauvres diables s'entretenir de* nouvelles de I • 
cour; nous deviserons avec eux de ceux qui L'ugucnl, de 
ceux qui perdent , do ceux qui montent au pouvoir, de ceux 
qui eu descendent: nous nous chargerons d'expliquer les 
mv stères des choses aussi pertinemment que si les dieux 
nous avaient commis le soin de surveiller la marche de 
l'univers 1 ; el des murs de noire prison nous verrons passer 
le lltix et le reflux des opinions et des systèmes. 

edvjono. Emmenez-les. 

LEAR. Sur de tels sacrifices, ma Cordélie. les dieux eux- 
mêmes jeltent de l'encens. Enlin. je t'ai retrouvée; que 
celui qui tentera de nous scpaier aille dérober aux cieux un 
braud n enflammé, et qu'il nous écarte à l'aide du feu, 
comme des animaux sauvages. Sèche tes lai tues; la peste 
les dévorera jusqu'au dernier atome, nous les verrons mois- 
sonner par la lamine avant qu'ils nous fassent pleurer. 
Viens. 

edviond, ri un 0/Jtrier. Approchez, capitaine; un mot. y J7 
lui remet un papier.) Prenez cet écrit, accompagnez-les ;i 
la prison; je voila ai avancé d'un grade; si vous suive/, les 
instructions ici consignées, vous vous ouvre/, la voie à une 
brillante fortune; sachez qtre les hommes doivent être ce 
qu'exigent les circonstances; la pitié ne convient point ù un 
soldat: l'acte important dont je vous charge ne comporte 
pas de discussion ; — ou dites- moi que vous l'exécuterez., ou 
cherchez d'autres moyens de fortune. 

l'officier. Je l'exécuterai, seigneur. 

edmoni». Allez ; et quand la chose sera faite, qu'uu mol 
d'écrit m'en informe. Songez qu'il faut l'exécuter sui-lc- 

' Il y a dans le teste : « Que ni nous étions le« espion» de Dieu, » c\.»t- 
à dire les surveillants délègues par lui. 
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champ, on vous conformant Je point en point à ce que 
contient ce billet. 

l'officier. Je ne saurais traîner une rharrelte, ni manger 
de l'avoine; si c'est de la besogne qu'un homme peut faire, 
je la ferai. {L'Officier s'éloigne.) 

Ftnftrpv Arment LE DUC D'ALBANIE, CONERIL, RÉGANE, ainsi que 
pluaurars Officier* et Soldat». 

Albanie. Seigneur, vous avez aujourd'hui signalé votre 
vaillance, et la fortune a conduit vos pas victorieux : ceux 
que nous avons eus pour adversaires dans celte journée 
sont devenus vos prisonniers; je demande qu'ils me soient 
remis, afin de prendre à leur égard la décision que l'équité 
et notre intérêt prescrivent. 

edmokd. Seigneur, j'ai jugé à propos d'envoyer en prison 
et sous bonne garde le vieux et malheureux monarque. 
Assez d'influence s'attache à son grand àgc, et surtout à son 
litre de roi. pour attirer dans son parti les cœurs de la mul- 
titude, et pour tourner contre nous les soldats auxquels 
nous commandons. J'ai envoyé avec lui la reine, par les 
mêmes motifs; demain ou tout autre jour ils seront prêts à 
comparaitreau lieu où ilvous plaira de lesciter à votre Iribu- 
nal ; pour le moment, nous somme» trempés de sueur, notre 
sang coule; l'ami a perdu son ami ; et dans la chaleur d'un 
premier mouvement, la guerre la plus légitime est maudite 
par ceux qui en ressentent les douloureux résultats. — Ce 
n'est pas ici un lieu convenable pour délibérer sur le sort 
de Cordélic et de son père. 

albanif.. Seigneur, permettez-moi de vous dire que dans 
cette guerre vous êtes à mes yeux un sujet, et non mon 
égal. 

bécane. Cela dépend du degré de faveur qu'il me plail 
de lui accorder; il me semble qu'avant de vous engager si 
loin, vous auriez, pu demander mon avis. 11 a commandé 
mes troupes; je l'ai revêtu de mou autorité; dépositaire de 
ma confiance, c'est là, ce me semble, un titre suffisant pour 
qu'il se pose votre égal. 

coneril. Mettez-y moins de chaleur; il doit son élévation 
à son mérite beaucoup plus qu'à vos faveurs. 

récane. Investi de mes droits, il peut marcher de pair 
avec les plus illustres. 

coneril. l)ue diriez-vous de plus, s'il élait votre époux? 

récame. Souvent, en crovant rire, on dit la vérité. 

comeril. Ho ! ho! l'œil qui vous a Tait voir cela voyait 
de travers. 

récane. Goncril, je ne me sens pas bien; sans quoi, je 
vous dirais tout ce que j'ai sur le cœur. — (.4 Edmond.) Gé- 
néral, prenez mes soldats, mes prisonniers, mon patri- 
moine; disposez-en ainsi que de moi; tout est à vous: je 
prends l'univers à témoin que je vous reconnais pour mon 
seigneur et mailrc. 

coneril. Prétendez-vous donc vous approprier sa per- 
sonne? 

ai. rame, à Goncril. C'est ce que vous ne pouvez em- 
pêcher. 

EDMOND. Ni VOUS, dlIC. 

Albanie. Bâtard, je le puis. 

recane, à Edmond, Qi le tambour batte; et toi, fais 
voir que mes titres sont les tiens. 

Albanie. Un instant; écoutez-moi. — Edmond, je t'arrête 
pour crime de liante trahison. — (Montrant lîoneril.) El 
j'arrête en même temps ta complice, ce serpent doré. — (.4 
Règane.) Quant à vos prétentions, ma sœur, je m'y oppose 
au nom et dans l'intérêt de ma femme; elle est, soûs main, 
fiancée à ce seigneur; et moi, son époux, je déclare mettre 
obstacle à l'union que vous avez en vue. S'il vous faut un 
époux, adressez-vous à moi; quant à lui, c'est à ma femme 
que sa main est engagée. 

coneril. Quelle comédie l 

Albanie. Tu es armé, Ulosler. — Que la trompette sonne: 
si nul ne se présente pour soutenir l'accusation contre tes 
trahisons abominables, manifestes, multipliées, voilà mon 
gage ; [U jette à terre un de ses yantelets) je jure de ne point 
rompre le pain avant d'avoir prouv é, en te perçant le cœur, 
que tu es tel que je viens ici de le proclamer. 

récane. Oh ! je me sens mal, bien mal. 

coneril, à part. S'il en était autrement, je n'aurais plus 
foi aux poisons. 

r.DMOND, jetant à U ne son gantelet. Voilà mon gage en 



retour du tien. Celui qui m'appelle traître, quel qu'il soit, 
en a menti comme un scélérat. Qu'on fasse venir les hé- 
rauts d'armes; quiconque aura l'audace de se présenter, je 
ferai ce que tout antre ferait à ma place; je soutiendrai 
contre lui, contre toi, ma loyauté et mon honneur. 

albame. Holà! un héraut d'armes! 

edmond. Un héraut d'aunes! un héraut d'armes! 

Albanie. N'attends rien que de Ion seul courage; car tes 
soldats, levés en mon nom, ont, en mon nom, été licenciés. 

rf.gane. Mon malaise augmente. 

Arrive DM HÉRAUT D'ARMES. 

Albanie. Elle est indisposée ; conduisez-la dans ma lenle. 
(On emmène Régane.) Approche, héraut d'armes. — Que la 
trompette sonne. — Toi, lis ceci à haute voix. (// lui remet 
un papier.) 

un officier. Trompette, sonnez. (Une trompette sonne.) 

le iiéku'T d'armes fil ru élevant la voix. « S'il est dans 
» l'armée quelque homme de qualité et de naissance qui 
» veuille soutenir qu'Edmond, se disant comte de Gloster, 
» est mille fois un traître, que celui-là se présente au troi- 
» siéme signal de la trompette : Edmond est prêt à lui ré- 
» poudre. » 

Edmond. Sonnez. [Première fanfare.) 

le héraut d'armes. Kiicoiv ! [Seconde fanfare.) 

le II h haut d'armes. Encore ! {Troisième fanfare. On en- 
tend le son d'une autre trompette qui répond.) 

Arrive EU'ïAR, »rm<? Je IMUM pièces, pn'ctdé d'un Trompette. 

aliivnie, au Héraut tt armes. Demande-lui le motif qui 
l'amène, et pourquoi il se préseule au signal de la trom- 
pette. 

le héraut h'armks. Qui es-tu? quel est ton nom? la qua- 
lité? et pourquoi répoods-tu à cet appel? 

edcar. Je n'ai plus de nom; la dent acérée et venimeuse 
de la trahison me l'a rongé: toutefois, je suis aussi noble 
que l'adversaire que je viens combattre. 

albame. Quel est cet adversaire? 

edcar. Quel est celui qui se présente pour Edmond, comte 
de Gloster? 

edmond. Lui-même. — Qu'as-tu à lui dire? 

edcar. Tire ton épée; et si mon langage offense un noble 
cœur, que ton bras te fasse justice : moi, voici la mienne. 
{// met l èpre à la main.) J'use en ce moment du privilège 
que je tiens de mon rang, du serment que j'ai prêté, et de 
ma qualité de chevalier. En dépit de ta force, de ta posi- 
tion, de ta jeunesse, de ton rang éininent, malgré ton épée 
victorieuse et ta fortune récente, malgré la valeur et ta 
fierté, — je te proclame un irailre, — parjure envers les 
dieux, envers ton frère et envers ton père, conspirant con- 
tre les jours de cet illustre prince; un Iraitre hideux et in- 
fâme depuis le sommet de la tète jusqu'à la piaule des pieds 
et à la poussière de ta chaussure. Ose me dire « Non. » et 
à l'instant ce glaive, ce bras, tout ce que j'ai de force et 
d'énergie vont prouver, en te perçant le cœur, ce cœur au- 
quel je m'adresse, que tu mens. 

edmond. A la rigueur, je devrais te demander ton nom ; 
mais ton aspect est noble et belliqueux; ta parole est d'un 
homme au-dessus du vulgaire ; je dédaigne de me prévaloir 
des formalités que prescrivent les lois de la chevalerie ; le 
rejetant à la face ton accusation de trahison, jeté renvoie, 
plus énergique encore, le démenti que lu ni as donné; et 
comme le» paroles sont îles lames qui brillent sans Mener, 
mon épée va leur ouvrir un sanglant passage jusqu'à tort 
cœur, oii elles resteront à jamais tuées. — Sonnez, trom- 
pettes. [Us trompettes sonnent, le combat commence. Edmond 
tombe. ) 

Albanie. Sauvez-le. sauvez-le. 

coneril. C'est de la déloyauté, Gloster; les lois de la 
guerre t'autorisaient à ne point répondre au défi d'un ad- 
versaire inconnu ; tu n'es pas vaincu, mais victime d'un 
procédé félon. 

Albanie. Bouche close, madame, ou je vous la ferme avec 
ce papier. — (.4 Edmond en lui vrèsenlant un papier.) 
Tiens, toi. (.4 (ioneril.) 0 la plus perv erse des créatures! lis 
les forfaits: ne déchire pas ce papier; je vois que lu le re- 
connais. 

COTON L. El quand cela serait? ici les lois m 'obéissent, et 
non à toi ; «pli osera se constituer mou juge? 
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ALtAHiB. Monstre! connais- lu ici écrit? 
uonemi.. Ne m'iulci roirc pas sur ce que je connais. Elle 
l'éloigné.] . 

aliumk. (i un Officirr, Stii* « z-lit ; sa fureur va jusqu'au 
désos|H>ir; veillez sur elle [L'Offi tiex f éloigne.) 

edmond. J'ai fait ce que vous m'imputez, el bien d'autres 
choses encore que le temps dévoilera ; tout cela est passé, et 
moi aussi, — (.1 Edgar.) Mais qui es-tu, toi. qui viens d'ob- 
tenir sur moi cet avantage? Si lu es noble, je te pardonne. 

edgar. Je ne veux pas être moins généreux que toi. Mou 
sang n'est pas; moins noble que le lieu, Kdmond: s'il l'est 
davantage, les I. i ls à mon égard n'en sont que [dus grands. 
Mon nom est Ifdgar, et je suis le (ils de ton père. Les dieux 
sont justes, et tirent de nos faiblesses mêmes l'instrument 
dont ils nous châtient. L'union illicite à laquelle lu dois le 
jour a coûté les yenv à ton père. 

edmond. Ce que lu dis est vrai; le cour* de ma destinée 
est accompli, et me voici. 

vlbanie, à Edgar. Ton poil seul m'avait déjà révélé la 
noblesse; — laisse-moi l'embrasser, (.lue l'aillit lion brise 
mon cuïur, si jamais j eus le moindre sentiment de haine 
contre toi ou contre ton («ère. 

edgar. I>ii.nie prince, je le sais. 

Albanie. Où t'es-tu caché ? comment as-tu connu les in- 
fortunes de ton père? 

edgar. Un les soulageant, seigneur. — L'coulez un coiut 
récit; — et quand je l'aurai achevé, oh! puissé-je voir 
mon cœur se briser ! l'ouï échapper à la proscription san- 
glante qui me pomsuivait de si près, — fl invincible alla- 
cliement a la vie, qui fait que nous aimons mieux endurer 
le supplice d'une mort de tous les instants, que de mourir 
tout «I un coup et une fois pour toutes! — je pris le parti 
de me déguiser sous les haillons d'un lunatique, et d' •issu- 
mer un rôle abject, qu'un chien même dédaignerait de 
prendre. Sous ce déguisement, j'ai rencontré mon père, 
avec ses orbites sanglants pareils à deux anneaux qui au- 
raient perdu leurs pierres précieuses; je suis devenu son 
guide; j'ai conduit ses pas; j'ai mendié pour lui; je l'ai 
sauvé du désesjHiji -, lui laissant toujours ignorer qui j'étais, 
et c'est une Taule que je me reproche ; il y a une demi-heure 
seulement, après m être revêtu de mes armes, incertain si 
je triompherais, bien que j'en eusse l'es|K>ir, je lui ai de- 
mande sa bénédiction, et lui ai raconté depuis le commen- 
cement jusqu'à In Mu tout mon pèlerinage; mais, hélas! 
partage entre les deux extrêmes de la joie et de la douleur, 
son finir déjà endommagé, trop faible pour supporter un 
pareil conflit, s'est brisé,' et il est mort le sourire sur les 

edmond. Ce que tu m'as dit là m'a ému, el peut-être en 
réstiliera-t-il quelque bien; mais continue; lu semblés avoir 
encore quelque chose à dire. 

Albanie. Si lu as à raconter d'autres douleurs encore, ne 
les articule pas; car, au récit que lu viens de l'aire, je me 
sens près de défaillir. 

edgar. Je devrais en rester là pour ceux à qui la douleur 
répugne; mais la mesure d'affliction n'est pas comble; j'ai 
a y ajouter encore. Pendant que j'exhalais mon désespoir 
par des cris, est arrivé un homme qui. «'ayant connu dans 
mon état de misère et d'opprobre, a voulu d'abord fuir ma 
société abhorrée; mais ayant appris qui élail l'infortuné 
accablé de tant de maux.il s'est jeté dans nies bras en pous 
saut des hurlemenls à ébranler la voûte des deux; puis il 
s'est précipité sur le corps de mon père el m'a raconté au 
sujet de l-ear et de lui-même la plus attendrissante hisloire 
que l'oreille de l'homme ait jamais entendue. Ce récit a 
renouvelé l'énergie de sa douleur, et les ressort* de sa vie 
commençaient à se rompre : en ce moment la trompette a 
sonne deux fois, el je l'ai laissé étendu sans connaissance. 

aliiank. Mais qui était cet homme? 

rtwuR. Kent, seigneur, Kenl le banni, qui, sous un dé- 
guisement, axait suivi le roi, auteur de son exil, et lui avait 
rendu des services qu'un esclave n'eût pas \oulu rendre. 

Acroiirl UN OFFICIER, t*n»nl u la main un poL'nar.l sanglant. 

L'amena, Au secours ! au secours! au secours ! 
edgar. Quelle espèce da secours? 
alrvme. Ami, parle. 

». Que. sigiiilîe ce poignard sanglant? 



roi, à 



l 'on M ii H. Il est encore fumant, il Mirt du cœur de — 
Oh ! elle est morte! 

Albanie. Moi. molle? l'aile. 

l'on ii u i.. Noire épouse, seigneur, votre épouse; et sa 
sa ur a été empoisonnée par elle ; elle en u fait l'aveu. 

ldmond. Je leur axais à toutes deux engagé ma foi . 
qu'on n. os unisse tous les tr is dans la tombe. 

albame. M. ries ou vivantes, qu'on apporte leurs corps! 
— Cet exemple de la justice divine est fait pour inspirer 
une terreur Militaire, mais ne saurait exciter en nous la 
pitié. [In Officiertcloigne.) 

Arrive KENT. 

edgar. Voici Kent qui vient. 

ai dame. Oh! est-ce bien lui? Les circonstances ne per- 
mellent pas les formalités que prescrirait en ce moment la 
courtoisie. 

rem. Je viens dire un dernier adieu à 
maître : n'est-il point ici? 

ai.iiame. Oh! nous avons oublié le plus important! — 
Parle, Kdmond, où est le roi, où est Cordélie? Kenl, vois- 
in ce spectacle? (On apporte le* cadavre* de Goneril et de 
Riga n ci 

mot. Ilélns! que veut dire ceci? 

i-.dm4i.mi. Elles m'aimaient toutes deux; l'une a empoi- 
sonne l'autre par amour pour moi; ensuite elle s'est poi- 
giianlée. 

ai.bame. C'est la vérité. — Couviez leurs visages. 

ekmond. Je voudrais vivre. Allons, en dépit de ma nature, 
faisons le bien une fois. Knvoyez à l'instant, — ne perdes 
pis une minute, —envoyés au château ; car j'ai donne l'or- 
dre écrit de meure à mort Lear et Cordélie; — envoyez 
qiiclqu un sans délai. 

alba.me. Courez, oh! courez 1 

edgar. <i Edmond. A qui s adresser? — Qui a reçu cet 
ordre? Pour le révoquer, envoie-lui quelque signe qu'il 
puisse reconnaître, 

^edmond. C'est juste; prends mon épée; remets-la au capi- 

ai.bame. Au nom du ciel, hàte-toi. (Edgar *rtoigne.\ 
edmond. Il a reçu de ton épouse et de moi l'ordre d'étran- 
gler Cordélie ilaus sa prison et d'attribuer sa mort à un 
suicide, résultai de s. m désespoir. 

Albanie. Que les diflui la protègent! — - Montrant Ed- 
Ed'' t ] df 0n l ' eB,Dltae ,,0Ur c l 1<el 'l u es instauts. (On emmène 

Arrive LEAR, portant CORIHXIEdansse. hr«»;EDGAR, INOFFlClEn 
et d'autre* lo suivent. 

i.ear. Hurlez, hurlez, hurlez'. — Oh! vous êtes de marbre; 
si j'avais vos voix et vos veux, j'en userais de manière a" 
fane éclater la voûte du lirmaineut. — Je l'ai perdue pour 
jamais ! — Je sais quand une pei s<:ime est morte et quand 
elle est vivante. — bile est insensible comme l'argile. — 
Prêtpx-moi un miroir; si son haleine en humecte ou en 
ternit la glace, ce sera une preuve qu'elle vil encore. 

kent. bommes-nous au dernier jour du monde? 

edgar. Ou avons-nous sous les yeux une image de ce 
jour terrible? 

albame, regardant Tsar. Tombe, et meurs. 

i.tvn. Celle plume remue; elle vit! s'il en est ainsi, c'est 
là un bonheur qui expie toutes les douleurs que j'ai ressen- 
ties. 1 * 

eent, s'agenouillant. 0 mon bon maître! 

i.ear. Kloj g ne-toi, je te prie. 

edgar. C'est le noble Kent, voire ami. 

i.ear. Malédiction sur vous tous assassins, traîtres que 
vous êtes! j aurais pu la sauver; maintenant elle est morte 
-ans retour. — Cordélie. Cordélie, attends un moment Ah ' 
que ths-tu ? - Sa voix a toujours été douce, suave et calme; 
cela s,e. s, bien a une femme ! - J'ai tué le misérable oui 
t étranglait. 1 

L'ornerai. 11 l'a cuecUrernent tué. 

levr. N'est-ce pas, ami? J'ai vu un temps où, brandis- 
sant ma bonne épée tranchante, je les aurais fait fuir à 
outes jambes ; maintenant je suis vieux, et loules ces con- 
trai icles m affaiblissent. — Qui êtes-vous? Mes veux ne 
sont pas des meilleurs; je vous le dis franchement. 

KE.NT. Si jamais la fortune peut se vanter d'avoir épuisé 
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ses faveurs sur un lamine, et ses rigueurs sur un autre, le 
dernier de ces exemples est ici sous nos yeux. 

LEir. C'est un douloureux spectacle. N'es-tu pas Kent? 

kf.nt. I.ui-nièine, votre fidèle Kent. Où est votre serviteur 
Qiïns? 

i.i:ak. <: est un excellent (iareon, je t'en donne nia parole: c'est 
un pillard qui frappe dru et ferme. Il est mort et pourri. 

kfnt. Non, monseigneur; ce Caïus, c'est moi; — 

uar. Je vais sur-le-champ m'en assurer. 

soi. C'est moi qui. depuis le commencement de vos in- 
fortunes . ai suivi vos pus douloureux. 

lfah. Sois ici le bienvenu. 

KBIT. Obi non, ni moi ni personne. Vous n'avez ici sous 
les veux que la désolation, le deuil et la mort. — Vos tilles 
ainées ont elles-mêmes mis lin à leurs jours, et sont mortes 
de mort violente. 

LtAR, Oui , je le crois. 

albame. Il ne sait p_ s ce qu'il dit. et c'est inutilement que 
nous nous présentons à ses regards. 
F.DG.IR. Très-inutilement. 

Arrive UN OFFICIER. 

l'officier. Kdmond est mort , monseigneur. 

albamf:. Ce n'est en ce moment qu'une bagatelle. — Vous, 
seigneurs, dignes amis, écoute/, quelles sont nos intentions. 
{Montrant fs«r.\ Nous prodiguerons à cette auguste mine 
toutes les consolations qui seront en notre pouvoir. Pour 
ce qui est de nous, nous résignerons entre les mains du 
vieux monarque notre ahsolu pouvoir, pour qu'il en jouisse 
le reste de ses jours. — l.l Edyar et à h'ent.) Vous, vous se- 
rez réintégrés dajis Ions vos droits , et il vous sera conféré 
de nouveaux honneurs que vous avez plus que mérités.— 

F!N Ut! I 



Tous nos amis recevront la récompense de leurs vérins, et 
tous nos ennemis boiront la coupe de leur perversité. — 
i Montrant Lear.) Ohé ! voyez, voyez! 

lear. Ils ont donc étranglé ma pauvre enfant ! Non ! non, 
plus de vie. Eh quoi! un chien, un cheval, un rat. vivent; 
et loi, ton souille est éteint! je ne te verrai plus; non, ja- 
mais, jamais. jamais, jamais, jamais. —lté laites-moi ce hou- 
toii , je vous prie. Je vous remercie. — Tuiez, voyez! re- 
gardez-la,— regardez, ses lèvres, —oh ! regardez, regardez. 
(// rolle ses litre* sur relies de Cordrlie rt meurt.) 

Edgar. Il perd connaissance ! — Seigneur, seigneur,— 

EERT. Brise-toi, t. mon cœur! De grâce, hrisc-toi. 

edgar, ri Lfar, qu'il soutient dans ses bras. ( limez les 
veux, seigneur. 

KENT. Laissez son âme partir en paix. Oh ! laissez-le 
mourir ! c'est le hair que de vouloir de nouveau l'étendre 
sur la roue de ce monde barbare. 

EDGAR. En effet, il est mort. 

kkmt. Je m'étonne qu'il ail pu vivre si longtemps; chacun 
de ses jours était un vol fait à la mort. 

ai.hanie. Qu'on emporte tons ces corps. — l'n deuil géné- 
ral, voilà maintenant notre grande affaire. — {A Kent et à 
Edijar.) Mes amis les plus chers, gouvernez tous deux ce, 
royaume, et cicatrisez ses blessures. 

Lent. Seigneur, je dois bien* .4 partir pourjm long voyage ; 
mon maître m'appelle. — Jo ne dois pas lui dirc,« non ! » 

Albanie. Nous devons nous résigner aux nécessités de ces 
temps douloureux, dire ce que nous sentons, non 00 que 
nous devrions dirç. Le plus vieux temps a porté le fardeau 
le plus lourd. Nous qui sommes jeunes, il ne nous sera ja- 
mais donné d'avoir ni des maux si grands, ni une vie si 
longue. (Il* s'éloignent au ton d'une marehe funèbre.) 

U LEAR. 
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ACTE PREMIER. 

Antioche. — Devant le palais d'Airtiochus. 
Arrive GOWER. 

Pour vous chanter une légende d'autrefois, Cower renaît 
de ses cendres; il a repris les infirmités de l'homme pour 
égayer vos oreilles et plaire à vos yeux. Celle histoire a été 
chantée au milieu des festins, au coin du feu, et dans les 
fêtes solennelles; les grands seigneurs et les dames de qua- 
lité l'ont lue pour charmer leurs loisirs. Elle a pour but de 
faire aimer la gloire ; et qui anliquiù* c<> melh'u 3 . Vous, nés 
dans nos temps modernes, où l'esprit a plus de maturité, 
si vous accueillez mes chants et daignez prendre plaisir à 

1 II T.v «ans dire fine le Pericl«V; dont il est ici question est un person- 
nage fictif, et n'a rien de commun avec le célèbre orateur de la démocratie 
athénienne. 

* Gou-er est le nom d'un jwMe antérieur à. Shakspeare. Noire auteur, 
non content de lui prendre la fj|>le de l'rrieli», lui a, sans façon, donné 
un rôle dans la pièce. 

' Tlus la chose est antienne, mieux elle vaut. 



écouler la voix d'un vieillard, je regretterai de ne pluiêtre 
de ce monde, afin de consumer |vour vous le flambeau de 
ma vie. Celte ville que vous voyez, c'est Antioche, la plus 
belle cité de la Syrie, hàtic par Antiochus le Crand, et de- 
venue le siège de sa résidence habituelle. — Je vous dis ce 
que disent mes auteurs. — Ce roi prit une compagne, qui 
mourut, lui laissant une fille charmante, belle, ravissante, 
pleine d'une grâce toute céleste : son père lui-même en fut 
épris, et eut avec elle un commerce incestueux. Père cou- 
pable, d'oser provoquer au crime sa propre enfant ! Cette 
union funeste une fois élahlie, ils s'y accoutumèrent et n'y 
virent plus rien de criminel. Les charmes de celle beauté 
coupable attirèrent auprès d'elle un grand nombre de princes 
qui sollicitèrent l'honneur de partager sa couche et de goûter 
avec elle les plaisirs de l'hymen. Pour y mettre obstacle, pour 
écarter les prélendants et 1a tenir paisible, le roi promulgua 
une loi en vertu de laquelle quiconque la demanderait pôiir 
femme et ne résoudrait pas l'énigme qui lui serait proposée 
serait condamné à perdre la vie. C'est ainsi que plusieurs 
moururent pour elle, comme le prouvent ces tt tes hideuses 
que vous voyez. (// montre des têtes dr mort fixées à la porte 
dui>alui*.) Quant à ce qui va suivre, je laisse vos yeux en 




juger: c'est le meilleur témoignage que je puisse invoquer, 
11 t'êloignt.) 

SCÈNE I. 

Antiochs. — Un ippartomnnl du pallia. 
Entrent AîtTIOCflUS. PÉR1CLÊ S M kw Suit». 

Avnocni'S. Jeune prince de Tyr, vous avez compris, j'es- 
père , dans ton le leur étendue , les périls de la tache que 
vous allez entreprendre? 

HtaiCJ.Èf. Je les ai compris, Autiucltus. et d'une aine en- 
hardie par l'espoir d'obtenir l'approliation de voir* tille, je 
ne mets point la mort au nombre des chances de cette en- 
treprise. [On rntend il? la musique.) 

anttochls. Qu'on amène ma fille en robe de (1 ancéc; ma 
fille, digne, des embrassenionls de Jupiter lui-même. I a na- 
ture lui donna ce douaire de beauté. Depuis le moment de 
sa conception jusqu'à celui de sa naissance, le conseil îles 
planètes s'assembla pour fixer sur elle leurs plus célestes 
perfections. 

Entr« I.A FILLE D'ANTiOCIIUS. 

I'érici.ks. La voilà qui s'avance, paréecomme le printemps; 
les Grâces l'entourent comme leur reine, et sa pensée corn- 
mande à tontes les vertusqni peuvent immortaliser l'homme. 
Son visage est un livre oii est écrit sou éloge : on n'y lit qui* 
les plus doux plaisirs ; la douleur en est elYacée, et jamais la 
colère morose n'accompagna sa douceur. O dieux qui m'a- 
vez fait homme, et m'avez donné mon amour; qui avez 
allumé dans mon cœur le dé>ir de goûter au fruit de cet 
arbre céleste, ou de mourir dans cette entreprise ! aiJcz- 
moi. aidez l'homme humblement soumis à vos lois à pos- 
séder cette immense félicité. 

AMiocnrs. Prince Périclès, — 

rv Riri.KS. Qui aspire « l'honneur d'être le gendre du grand 
Anlioehus. 

antiochcs. Tu vois de\anl loi cette belle llespéride an fruit 



d'or , mais qu'il eut dangereux de toucher ; car il esl gardé 
par des dragons aussi terribles que la mort. Son visage , 
pareil au firmament, déploie à la vue d'éblouissantes beau- 
tés qu'il te faut conquérir; si tu n'y réussis pas, ton corps 
tout entier devra expier la téméraire audace de tes yeux. 
: Montrant h* tèlrtiirmiirl.) Ceux dont tu vois les têtes étaient 
autrefois des pi inccs illustres, attirés comme toi par la re- 
nommée, ci rendus téméraires par le désir. Leurs langues 
muettes et leurs pâles visages te disent que sans autre abri 
■pie le dais étoile des cieux, ils sont ici gisants, martyrs de 
I amour, et tués sous les drapeaux de Cupidnu; cesléles de 
ptorl t'avertissent de renoncer à ton projet et de ne point le 
jeter dans les (itels irrésistibles de la mort. 

pmuclls. AnUm-hus, je te remercie de m 'apprendre à 
connaître ma mortalité fragile, et de me préparer, par la 
vue de ces objets terribles, à la destinée qui m'attend comme 
eux : la pensée de la mort est un miroir qui nous montre 
que la vie n'est qu'un souille, que c'est s'abuser que de s'y 
lier. Je suis donc prêt à Taire mon testament, et pareil a 
un malade qui a connu les plaisirs du monde et n'a fait 
qu'entrevoir le ciel, mais qui, se sentant dépérir, cesse de 
le rattacher avidement comme autrefois aux joies de la terre ; 
comme le doit faire, un prince, je vous lègue, à vous et à 
tous les gens de bien, la paix cl le bonheur; je lègue mes 
richesses à la terre d'où elles sont sorties; mais (a la fille 
d'Antiochu*) c'est û vous que je lègue la flamme de mon 
amour sans tache. Ainsi préparé a vivre ou à mourir, dé- 
daigneux de tout conseil, quelque rude que puisse être le 
coup qui viendra me Trapper, Antiochus, je l'attends. 

amiojjiis. Lis donc l'énigme; si tu ne parviens pas à 
l'expliquer, la loi te condamne à mourir comme ceux qui 
sont là, SOUS Ici yeux. 

i.x fille o AMiocints, En tout , sauf en ceci, puisses-tu 
prospérer) en tout, sauf en ceci, je te souhaite du bonheur ! 

Pkiums. Champion intrépide, j'entre dans la lice, et ne 
prends conseil que de ma gratitude et de mon courage. [Il 
in l'tnignt mirante:) 

Vint — liSfiJuKric W»'J«', ni I Oon-'urU, IV. 
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Pemclks. — Beaulii fragile, je l'aimais. (Page 83.) 



le n« soii pas une vipère ; 
Pourtant je me nourris de la chair de ma mère. 
Je cherchais un èpoui °. el le destin ami 

Ma l'a Tait trouver dam un père. 
Ueat tout à la fois parc, fila, al mari. 
Moi, jo auis mère, épouse at fille tout ensemble-, 
Il y va de u via; ainsi, devine et tremble. 

O divines puissantes qui donnez au ciel d'innombrables 
yeux pour voir les actions des hommes , que ne les cou- 
vrez- vous plutôt d'un voile, si c'est la vérité 08 que je viens 
de lire, ce qui couvre mon front d'une subite pilleur! [Il 
prend la main de la Princetse.) Beauté fragile et brillante, 
je t'aimais; je t'aimerais encore, si cette précieuse cassette 
n'était remplie d'impuretés : écoute, — maintenant, ma 
pensée se révolte; rar celui-là n'est pas un homme parfait 
qui, sachant que le crime est dans la maison, néanmoins 
heurte à la porte. Tu es une belle lyre dont tes sens sont 
les cordes ; touchée par une main légitime, il s'en exhalerait 
une si suave harmonie , que le ciel descendrait avec tous 
les dieux pour" l'entendre; mais, touchée prématurément , 
clic ne rend que des sons discordants au bruit desquels 
l'enfer vient danser sa ronde. Beauté charmante, tu ne me 
toutes pas. 

AM-iocuus. Prince Périclès, ne la touche pas; il y va de 
ta vie ; car c'est là un article de nos lois aussi dangereux à 
enfreindre que les autres. Le temps qui t'a été accordé est 
expiré; explique maintenant 1 énigme, ou la sentence va 
être prononcée. 

Ptmccfcs. Grand roi, bien peu aiment à s'entendre repro- 
cher les actes qu'ils se plaisent à commettre; si je parlais, 
je vous offenserais trop gravement. Quiconque dans un re- 
gistre fidèle inscrit toutes les actions des rois, fera mieux 
pour sa sûreté de le tenir fermé qu'ouvert] car le vice di- 
vulgué ressemble au vent vagabond, qui pour se répandre 
Bouffie delà poussière dans les yeux des voyageurs; et 
néanmoins, après tout, il a perdu sa peine; le vent cesse, 
et le» jeux endoloris recommencent à y voir. Ce serait leur 
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faire du mal que d'intercepter l'air. La taupe aveugle sou- 
lève vers le ciel ses monticules pour se plaindre de l'op- 
pression dont l'homme couvre la lerre; et la pauvre et 
chélive créature paye cet acte de sa vie. Les rois sont les 
dieux de la terre : èn rnaiière de vices, ils n'ont de lois 
que leur volonté; si Jupiter fait mal, qui osera le dire? Il 
suffit que vous le sachiez, el il faut le cacher sous un voile, 
car le mal connu devient pire. Nous aimons tous les flancs 
qui nous ont portés; permettez donc que ma langue montre 
pour ma téle quelque affection. 

AUTiocnus, à part. Ociel! que je voudrais l'avoir, ta lète! 
Il a trouvé le sens de l'énigme; mais parlitns-lu). — Jeune 
prince de Tyr, bien que, en cas d'interprétation erronée, 
la teneur stricte de notre édit nuis autorise à trancher im- 
médiatement tes jours, néanmoins, l'espérance, fruit d'un 
arbre aussi l>cau que toi, nous induit à en agir autrement. 
Je t'accorde un délai de quarante jours: si au bout de ce 
terme tu expliques l'énigme, celte indulgence est pour loi 
un garant que nous nous estimerons heureux d'avoir un 
gendre tel que loi ; cl jusque-là , tu seras traité comme 
t'exigent noire rang et Ion mérite. [Jntiocliut tort avec ta 
fille et sa fuite.) 

pfcaicLÉs. Comme le crime s'efforce de se cacher sous le 
voile de la courtoisie, quand l'action commise est comme un 
hypocrite qui n'a de vertueux que l'extérieur ! S'il était 
vrai que j'ai faussement Interprète l'énigme, alors Userait 
certain que tu n'as pas été assez criminel pour souiller 
ton âme d'un odieux inceste; et cependant il n'est que trop 
vrai : par ton union dénaturée avec ta propre fille, union 
permise à un époux, interdite à un père, lu es père et lils 
(oui ensemble. Elle, de son enté, se nourrit de la chair de 
sa mère en souillant le lit paternel; tous deux ressemblent 
aux serpents qui, nourris des fleurs les plus douces, ne pro- 
duisent que des poisons. Antioche, adieu! la prudence me 
le dit, des hommes que des actions plus noires que la nuit 
ne font pas rougir, n épargneront rien pour empeclicr qu'el- 
les ne soient divulguées. Us. «rime, je le sais, eu amène un 
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autre ; le iiieurlrc touche Je près à la concupiscence, comme 
la Uammcà la ruinée. Le poison et la trahison sont la main 
droite et la main gaucho du crime; ils lui servent de bou- 
clier pour écarter les traits de la honte. De peur donc «pie 
tu ne tranches mes jours pour assurer ta réputation, io vais 
me dérober par la fuite au danger que je redoute. [Il tort.) 

Rcotre ANTIOCUUS. 

ANTiocjus. Il a trouve* le sens de l'énigme; «our cela, il 
faut que j'aie sa tète. Je ne prétends pas qu il vive pour 
publier mon infamie , pour apprendre au monde le crime 
abominable d'Antiochus. Il faut donc que ce prince périsse 
sur-le-champ; car je ne puis assurer que par sa chute lu- 
positiou élevée de mou honneur. — Ilola ! quelqu'un ! 

tiialiard. Est-ce que votre majesté appelle? 

antiocris. Thaliard, tues dans mon intimité; je puis 
routier mes secrets à ta discrétion, et je récompenserai par 
des honneurs ta fidélité. — Thaliard, voici du poison, et 
voilà de l'or; je hais le prince de Tyr, et il faut que tu 
l'immoles ; ne me demande pas pourquoi : il suffît que je 
te l'ordonne. Dis, le feras-tu? 

TUALiARD.'Scigncur, je le ferai. 

Entre UN MESSAGER. 
astiochus. Assez, de peur qu'en parlant ton ardeur ne se 
refroidisse. 

le messager. Seigneur, le prince Périclès a pris la fuite, 
(ffwrf.) 

Avriocnrs. 11 y va de ta vie: mets-toi à sa poursuite; et, 
de même qu'une flèche décochée par un archer habile frappe 
le but qu'il a visé, ne reviens que pour me dire : le prince 
l'ériclès est mort. 

thaliard. Seigneur, si je puis le tenir à portée de mon 
glaive, il ne m'échappera pas. Sur quoi, je prends congé 
de votre majesté. (// tort.) 

ahtiochus. Thaliard, adieu ! Jusqu'à ce que Périclès soit 
mort, mon cœur ne peut prêter aucun secours à ma tête. {// 

SCÈNE IL 

Tyr. — Un «(«parlement do palais. 
Entrent PÉRICLÈS, HÉLICANUS. et AUTRES SEIGNEURS. 

périclès. Que nul ne m'interrompe. — Pourquoi ce chan- 
gement dans la nature de mes pensées ? I a tristesse aux yeux 
ternes, cette compagne affligée , est si fréquemment mon 
partage, que ni le jour radieux , ni la paisible nuit , cette 
tombe où devrait s ensevelir la douleur, ne peuvent m'nf- 
frir une heure de repos. Ici le plaisir sollicite mes regards, 
et mes regards le fuient. Le péril que je craignais est à 
Anlioehe, et il semble que le bras d'Antiochus est trop cour 
pour rn 'atteindre ici ; et néanmoins toute la science du plai- 
sir est impuissante à m'égayer, et la distance qui me sé- 
pare de mon ennemi ne me rassure pas. Il en est toujours 
ainsi. L'agitation de l'âme, qui a pris naissance dans une 
crainte erronée, s'alimente plus lard par l'inquiétude, et 
après avoir redouté d'abord ce qui pourrait éventuellement 
arriver, on finit par veiller tout de bon à ce que rien n'ar- 
rive. Il en est ainsi de moi : — le grand Anliochus, contre 
lequel je suis trop faible pour lutter, car il est tout-puissant 
et peut traduire sa volonté en actes, redoutera mon indis- 
crétion, lors même que je garderai le silence. Il ne me ser- 
virait de rien de lui dire que je l'honore, s'il suiipçonne que 
je puis le déshonorer; s'il craint des révélations qui le fe- 
raient rougir, il en interceptera la source. Il couvrira le 
pays de troupes ennemies, et fera des démonstrations bclli- 
queuses Si colossales, que la stupéfaction paralysera tout 
le courage de l'État. Nos guerriers seront vaincus avant d'a- 
voir résisté, et des sujets innocents seront punis. C'est la 
sollicitude que je leur porte qui m'émeut, et non l'intérêt 
de ma sûreté; car je ressemble à ces arbres dont le vaste 
feuillage abrite cl protège les plantes qui croissent alentour; 
c'est ce qui fait que mon corps souffre, que mon Ame lan- 
guit, et que je punis moi-même d'avance celui qu'il cherche 
à punir. 

premier seu.neur. Que la joie Cl le bonheur accompagnent 
VOtra personne sacrée! 

hecxieme SEic-jiEiR. Et maintiennent votre âme heureuse 
cl paisible jusqu'à votre retour! 

ueucamjs. Silence, messieurs, et laissez parler l'expérience. 



Ils trompent le roi ceux qui le flattent: car la flatterie est 
le souffle qui fait flamber le crime ; l'objet flatté u'esl qu'une 
étincelle que ce souffle transforme en un fover vaste et brû- 
lant. Au contraire, le blâme respectueux et soumis est né- 
cessaire aux rois, qui sont hommes et conséquemment 
faillibles. Quand l'adulation vous parle de paix, elle vous 
flatte et fait la guerre à votre vie. Prince, pardonnez-moi, 
ou frappez-moi, comme il vous plaira : je ne puis être mis 
beaucoup plus bas, car je suis à genoux. 

pericles. Qu'on nous laisse seuls, lui et moi ! Allez vous 
informer des navires qui sont en partance dans notre port, 
et revenez me le dire. [Les Seigneurs sortent.) 

pericles, continuant, ilélicanus, tu as fait impression sur 
moi; que vois-tu dans mes traits? 

hkucamn. I>e la colère, mon redouté seigneur. 

périclès. Si le déplaisir d'un prince est si redoutable , 
pourquoi ton langage a-t-il l'audace de faire monter la co- 
lère à mon front ? 

HÉUCMH s. Comment les plantes osent-elles regarder le 
ciel, d'où leur vient l'aliment de leur vie? 

I'Kbici.es. Sais-tu que je puis t'ôter la vie? 

m m. a m i/' ' liant. J'ai moi-même aiguisé la hache: 

vous n'avez plus qu'à frapper. 

pericles. Lève-loi , je te prie , lève-toi ; assieds-toi ; tu 
n'es point un flatteur ; je t en remercie, et aux dieux ne 
plaise que les rois empochent la vérité de parvenir à leurs 
oreilles! Digne conseiller d'un prince, digne serviteur, qui 
par la sagesse fais de ton roi ton serviteur, que veux-tu qui) 
je fasse? 

HÉLicANis. Que vous supportiez avec patience les chagrins 
que vous assumez. 

pericles. Hélicanus, tu parles en médecin; tu m'admi- 
nistres une potion que «toi-même tu n'aurais pas le courage 
de prendre. Écoute-moi donc! Tu sais que je me suis rendu 
à Antioche; je voulais y conquérir, au péril de ma vie, une 
ravissante beauté, pour en avoir des héritiers qui font la 
force du prince et la joie des sujets. Son visage offrit à mes 
veux des charmes sans pareils: le reste, je te le dis tout 
bas, était hideux comme l'inceste. Je pénétrai cet horrible 
secret; le père coupable, au lieu de me frapper, me flatta. 
Mais tu sais qu'il faut se délier du baiser des tyrans. Saisi 
de crainte , je m'enfuis à la faveur des ombres de la nuit 
qui me protégèrent. Arrivé ici, je me mis à réfléchir à ce 
qui s'était passé , à ce qui suivrait. Je le connaissais pour 
un tyran; or, les craintes des tvrans, au lieu de diminuer, 
s'accroissent plus vite que leurs années. S'il craint, comme 
il le fait sans doute, que je ne fasse connaître de combien de 
princes généreux il a versé le sang pour conserver intact 
ion lit incestueux, afin de se délivrer de celte inquiétude, 
il couvrira notre territoire de combattants, en alléguant 
contre moi des torts imaginaires. Pour expier mon ollons*?, 
si toutefois c'en est une, il faudra que mes sujets soient li- 
vrés à tous les maux de la guerre, qui n'épargne pas les 
innocents. Ma sollicitude pour eux, y compris toi-même qui 
m'en fais des reproches, — 

helicamjs. Hélas! seigneur! 

pericles. A exilé le sommeil de mes "yeux, le sang de mes 
veines, a mis dans mon «me la tristesse 'et mille inquiétude*. 
Je cherche les moyens de conjurer l'orage avant qu'il éclate 
sur mon peuple, et dans l'impuissance où je suis de le pro- 
téger, l'humanité me fait un devoir de le plaindre. 

hélicams. Eh bien! seigneur, puisque vous m'avet per- 
mis de parler, je vous dirai franchement ma pensée. Vous 
redoutez Anliochus, et je crois que vous avez raison de 
craindre un tyran qui, soit par une guerre ouverte, soit par 
une trahison cachée, veut avoir votre vie. Seigneur, voyagez 
pendant quelque temps, jusqu'à ce qu'il ait oublié son res- 
sentiment, ou que les destinées aient tranché le fil de ses 
jours. Pendant votre absence, que le gouvernement soit 
confié par vous à quelqu'un; si c'est à moi, le jour ne nous 
dispense pas la lumière plus fidèlement que je remplirai 
mes fonctions. 

péricles. Je ne mets point en doute ta fidélité; mais si 
dans mon absence il attaquait mon peuple, — 

hélicams. Notre sang confondu abreuverait la terre qui 
nous a vus naitre. 

I'éricles. Je m'éloignerai de Tyr et me rendrai à Tharso, 
où j'attendrai que tu m'écrives pour régler mes mouve- 
ments ultérieure. La sollicitude que j'avais et que j'ai en- 
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eore pour le bonheur de mes sujets, je t'en fais dépositaire, 
loi, dont la sagesse a la force de porter ce fardeau. Je ne te 
demande pas de serment; ta parole me suffit; qui ne craint 
pas de violer l'une ne respectera pas l'autre. Pour nous, 
chacun dans noire sphère, soyons sincères et loyaux, et res- 
tons, tant mie nous vivrons, toi, le modèle des sujets, moi, 
l'exemple des princes. [lit sortrni.) 

SCÈNE III. 

Tyr. — Une autieimnifarc du palais. 

Entre TUAL1ARD. 

tiialiard. Je suis à Tyr; et c'est ici la cour ; c'est ici que 
je dois tuer Périclès ; sinon, je suis sûr d'être pendu à mon 
retour : c'est une positionîpérilleuse. Je vois qu'il était hahile 
et sage, celui qui, ayant reçu l'ordre de demander au roi ce 
qu'il voudrait, demanda qu'on ne lui confiât aucun de ses 
secrets. Il avait bien raison ; car lorsqu'un roi ordonne à un 
homme de se conduire en scélérat, il est tenu d'obéir, en 
vertu de son serment. — Chut! voici des seigneurs tyriens 
qui approchent. 

Affinai humant-, ESCANÊS, et AUTRES SEIGNEURS. 

hélicanls. 11 est inutile, messieurs, que vous me ques- 
tionniez davantage sur le départ de votre toi. La commis- 
sion qu'il m'a laissée, et qui est scellée de son sceau, en dit 
assez par elle-même: il est parti pour voyager. 

iH.w.unn, à part. Quoi! le roi est parti? 

Hfet icAMJs.Si vous voulez en savoir davantage, si vous me 
demandez les raisons pour lesquelles il a cru devoir partir 
à Votre insu, je puis vous satisfitire. Pendant qu'il était à 
Antiochc... 

tiialurd, o part. Que dit-il d'Anliocheî 

uêlicancs. Ixî roi Antiot luis , pour des motifs une j'i- 
gnore, conçut contre lui du mécontentement; Périclès le 
pensa du moins, et, ne sachant s'il avait commis quelque 
erreur ou quelque faute, pour montrer le repentir qu'il en 
éprouvait, il résolut de se punir«iui-mcme; il s'est donc 
embarqué cl a confié «ondestinà lamer,sur laquelle l'homme 
est continuellement entre la vie et la mort. 

tbaliard , à pari. Allons, je vois maintenant que je ne 
serai pas pendu, lors même que je le voudrais; puisque le 
voilà parti, le roi sera charmé qu'il n'ait quitté la terre que 
pour périr sur l'Océan.— Mais présentons-nous. — Paix aux 
seigneurs tyriens ! 

BÉUCAKVS. Seigneur Thaliard, envoyé d'Antiochus, soyez 
kl bienvenu. 

TNALURD. C'est de sa paî t que je viens, porleui-d'un mes- 
sage pont le prince Périclès; mais ayant appris, depuis mon 
débarquement, que votre roi est parti, pour voyager on ne 
sait dans quel pays, mon message doit retourner à celui 
d'où il est venu. 

Htu<:vM.<. Nous n'avons aucun motif pour désirer le 
connaître, puisqu'il est destiné à notre maître et non à 
iiuiis : néanmoins, avant votre départ, il est une chose que 
nous désirons obtenu de vous; c'est qu'ici à Tyr, vous et 
nous, en notre qualité d'amis d'Antiochus, nous prenions 
place au même banquet, (//* torttnl.) 

scène iv. 

Tb»t*e. ~ Un appartement don; le pilai» du Cm munir. 
Entrent (XEON. DIONYSA et leur Suite. 

cléon. Ma Dionysa, arrêtons-nous ici un moment, et en 
racontant les infortunes des autres, essayons d'oublier nos 
propres maux. 

DiOrrfSA. Ce serail souffler le feu dans l'espoir de réteindre : 
celui qui pour aplanir une colline, en enlevé la terre, dé- 
truit une montagne pour en élever une autre encore plus 
haute. Omnn malheureux époux! il en est ainsi de nos af- 
flictions. Ici nous les sentons et les voyons à travers le voile 
de nos larmes; mais elles ressemblent aux arbres, qui ne 
paraissent jamais plus hauts que lorsqu'on a gravi leur 
cime. 

cléon. O Dionysa! quel est celui qui, avant besoin d'ali- 
ments, taira ce besoin, qui cachera sa faim jusqu'au mo- 
ment où il tombera d'inanition? Que nos yeux pleurent, 
que, nos douleurs s'exhalent avec bruit dans les airs; que 



nos poumons rassemblent tout ce qu'ils ont de souille pour 
les proclamer plus haut, afin que si le ciel dort pendant 
que ses créatures sont dans le besoin, sa miséricorde s'é- 
veille pour les secourir. Entretenons-nous donc, des maux 
que nous avons endurés depuis plusieurs années, et si je 
manque d'haleine, que vos larmes viennent à mon aide. 

dionysa. Je ferai de mon mieux, seigneur. 

cléon. Dans Tharsc, dans cette ville où je commande, ré- 
gnait naguère l'abondance ; ses rues regorgeaient de riches- 
ses; elle levait jusqu'au ciel l'orgueil de ses tours; les étran- 
gers ne pouvaient la voir sans l'admirer; ses cavaliers et 
ses dames, élégamment parés, se miraient l'un dans l'autre; 
les tables, magnifiquement servies, flattaient les yeux plus 
encore que le goût; la pauvreté était un objet de mépris, 
et si grand était l'orgueil, que le mot charité faisait mal à 
prononcer. 

dionysa. Oh! il n'est que trop vrai. 

cléon. Mais voyez le changement qu'a effectué le ciel! 
Ces estomacs dédaigneux dont autrefois la terre, la mer et 
l'air ne pouvaient satisfaire les caprices, tout en prodi- 
guant leurs innombrables créatures, semblables à ces mai- 
sons qui se détériorent faute d'usage, se meurent aujour- 
d'hui faute d'exercice. Ces hommes oui, il y a deux étés, 
avaient besoin de toute» tes ressources de l'art pour réveiller 
leur appétit blasé, demandent aujourd'hui du pain, et s'es- 
timeraient heureux d'en avoir. Ces mères qui pour leurs 
enfants ne trouvaient rien de trop beau et de trop rare, sont 
prêtes maintenant à manger ces chères créatures dont elles 
raffolaient. I.csdcnlsdc la faim sont tellement aiguisées, que 
le mari et la femme tirent au sort à qui desdeux mourra le 
premier pour prolonger la vie de l'autre; un grand seigneur 
gémit d'un coté, une grande dame pleure de l'autre ; beau- 
coup succombent ; mais à ceux qui les voient mourir il reste 
à peine a;scz de force pour leur donner la sépulture. Cela 
n'est-il pas vrai? 

dionysa. Nos joues amaigries et nos yeux caves l'attestent. 

clkon. Oh ! que les villes qui jouissent de l'abondance et 
boivent à longs traits à la coupe de la prospérité entendent 
nos sanglots et nous aident de leur superflu ! (« 
de Thaise peut être un jour leur partage. 

Arrive UN SEIGNEUR. 



LE seic-neur. Où est le gouverneur ? 

clkun. Le voici : dites vite les calamités nue vous venez 
nous annoncer, car nous sommes trop loin de toute conso- 
lation pour pouvoir en attendre aucune. 

le SEic.NtCR. On vient de signaler sur la côte voisine plu- 
sieurs vaisseaux de haut bord qui se dirigent vers cette 
ville. 

cléon. Je m'y attendais; une douleur ne vient jamais 
seule; une autre toujours lui succède; c'est ce qui nous 
arrive, l ue nation voisine, prenant avantage de nos cala- 
mités, a équipé et armé ces v aisseaux pour abattre des gens 
déjà à terre, et vaincre un infortuné tel que moi. dont la 
défaite ne peut rapporter aucune gloire à son vainqueur. 

le seigneur. Nous n'avons rien à craindre de semblable; 
car, à en juger |«tr le pavillon blanc qu'ils ont arboré, ils 
n'ont que des intentions pacifiques, et viennent à nous en 
amis, non en ennemis. 

(XLoN. Vous parlez comme un homme qui ignore que les 
apparences les plus loyales cachent les intentions les plus 
coupables. Mais quelles que soient leurs intentions, que 
nous importe ? Noire position est telle qu'elle ne saurait em- 
pirer. Allez dire à leur général que je l'attends ici pour 
savoir pourquoi il vient, d'où il vient, et ce qu'il demande. 

le seignei r. J'y vais, seigneur. (// sort.) 

cléon. La paix est la bienvenue, si c'est la paix qu'il nous 
apporte ; si c'est ta guerre, nous sommes incapables de 
résister. 

Arritmt PERICLES H «• Suite. 

l'ÈRiCLEs. Seigneur gouverneur, car on nous dit que vous 
l'êtes, que nos vaisseaux et le nombre de nos gens ne 
soient pas comme un fanal allumé dont la flamme vient 
tout à coup effrayer les regards. Le bruit de vos calamités 
est arrivé jusqu'à Tyr, et nous avons vu la désolation de vos 
rues; nous ne venons pas ajouter à vos infortunes de nou- 
velles douleurs ; nous venons alléger leur poids ; vous 
crovez peut-être que ces vaisseaux," pareils au cheval de 
Tro'ie, portent dans leurs lianes des armes et des soldats 
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prèïs à vomir sur vous les fléaux de la guerre ; ils sont 
chargés de blé pour faire le pain dont vous avez un be- 
soin si pressant, cl donner la vie à une population allu- 
mée et mourante. 

tous. Que buis les dieux de la Grèce vous protègent ! Oh! 
nous prierons pour vous. 

iliiicles. Levez-vous, je vous prie, le v ez- vous j nous ne 
vous demandons pas des hommages, mais votre affection, 
et un abri pour nous, nos vaisseaux et nos hommes. 

cléon. Oui conque vous les refusera ou payera vos bien- 
faits d'ingratitude, fût -ce nos femmes , nos enfants, ou 
nous-mêmes, que la malédiction du ciel et îles hommes le 
punisse! Jusque-là, ce qui, je l'espère, n'arrivera jamais, 
soyez les bienvenus dans notre ville et auprès de nous. 

pf.rici.es. Nous acceptons votre accueil et nous resteront 
ici quelque temps, jusqu'il ce que la destinée, qui nous 6*1 
hostile, veuille bien nous sourire! (IU sortent.) 



ACTE DEUXIÈME. 



Arrive GOWER. 

cowfj». Vous venez de voir un roi puissant coupable d'in- 
ceste avec sa propre fille; vous allez voir un prince bien- 
veillant et bon se montrer redoutable par ses actes et 
ses paroles. Attendez patiemment, comme le doivent faire 
des hommes, que les temps d épreuve soient passés pour lui. 
Je vais vous faire voir des personnes qui, faisant tèle au 
malheur, perdent un fétu et gagnent une montagne. Le bon 
prince qui a toutes mes svm|iatliies est encore à Tharse, où 
tout ce qu'il dit est réputé parole d Evangile ; où, pour rap- 
peler la mémoire de ses bienfaits, on lui élève une statue 
glorieuse : mais des nouvelles d'une nature contraire arri- 
vent sous vos yeux ; qu'ai-je besoin de parler ? 

Jeumuel. — ArriTed'onrttéTericlè», *' entretenant aveeCleon ; leur Sait* 
lr« accompagne ; de l'autre irrite un Meunier, qui rrmel un* lettre * 
Perirlé»; ce dernier montre I* lettre* Cleon, pundimne nu Mnupr une 
récompense et l'arme chevalier. Périclé*. Cléon et leur Suite s'éloignent. 

cower, continuant. Le vertueux Hélicanuscsl reste à Tyr, 
non pour se conduire en frelon et manger le miel que les 
outres ont produit ; au contraire, il fait tousses efforts pour 
réprimer le mal et encourager le bien. Selon le désir que 
lui en a exprimé son prince, il lui mande tout ce qui est 
advenu à Tyr : l'arrivée do Thaliard avec de coupables pro- 
jets et l'intention cachée de lui donner la mort ; il ajoute 
qu'il y aurait danger pour lui à s'arrêter plus longtemps à 
Tharse. A la réception de ces nouvelles, le prince se remet 
en mer, où il est rare qu'on goûte un repos paisible; car 
voilà le vent qui commence à souiller; en haut le tonnerre, 
en bas les flots, fout un tel remue-ménage, que le vaisseau 
où le prince avait cru trouver mi sur abri, fait naufrage 
et se brise eu morceaux: Périiics, après avoir tout perdu, 
est ballotté par les vagues de rivage en rivage; tout a péri, 
corps et biens; nul autre que lui n a échappé ; enfin, la 
fortune, fatiguée de mal faire, le jette sur la cote pour lui 
donner un moment de répit. Vous le voyez qui s'avance; 
ne demandez pas à Gowerde vous raconter la suite; ce que 
je vous ai dit n'est déjà que trop long. [Il te retire.) 

SCENE I. 

Les bord» de II mer, »ui environ» de Pcntapolii. 

Arrive PÊRlCI-f-S mouillé. 

pèriclés. Apaisez voire courroux, astres irrités. Vents, 
pluie, tonnerre, rappelez-vous que l'homme, ce fils de la 
terre, est d'une substance qui ne saurait vous résister; je 
vous obtus donc en vertu des lois de ma nature. Hélas! la 
mer m'a lancé sur les rocs, m'a ballotté «le rivage en ri- 
vage, et ne m'a laissé de vie tout juste que ce qu'il m'en 
faut pour envisager ma mort prochaine; qu'il suffise à la 
grandeur de votre puissance d'avoir dépouillé un prince de 
tous les dons de la fortune; après l'avoir rejeté de votre 
totnlH- liquide, laissez-le mourir ici en paix; c'est tout ce 
qu'il vous demande. 



Arrivent TROIS PfXtlEl'RS. 
premier pf.cn El' H. Holà, Sardine! 
deuxième pécheur. Holà 1 viens, et apporte tes filets. 
premier pécheur. Eh bien, culottes rapiécées, viendras- 
tu ? 

troisième pêcheur. Maître, que me voulez-vous'' 

premier pécheur. Tâche de te remuer! viens, ou j'irai le 
relever du péché de paresse* 

troisième pécheur. Maître, je vous dirai que je pensais a 
ces pauvres gens que tout à l'heure les vagues ont empor- 
tés loin de nous. 

premier pkchei «. Les malheureui! je crois encore enten- 
dre les cris déchirants qu'ils jetaient, en nous demandant 
de les secourir, quand nous pouvions à peine nous secourir 



Maître, ne vous l'avais-je pas dit, 
quand j'ai vu les marsouins 1 bondir et agiter les flots au- 
tour de noire barque? On assure qu'ils sont moitié chair 
moitié poisson; le diable les emporte! ils ne viennent ja- 
mais que je ne m'attende à être saucé. Maître, je voudrais 
bien savoir comment les poissons vivent dans la mer. 
, premier pécheur. Comme les hommes sur terre ; les 
grands mangent les petits. Je ne pins mieux compirer nos: 
riches avides qu'à la baleine qui fait uraiid bruil. ^rand 
fracas, chasse devant elle le menu peuple des paissons, «'t 
finit par les dévorerions d'une bouchée. J'ai vu sur terre 
de ces baleines-là, qui ne cessaient de tenir la gueule ou- 
verte jusqu'à ce qu'elles eussent avalé la paroisse toute en- 
tière, avec l'église, le clocher, les cloches et tout. 
pericees, à part. 'Excellente moralité! 
troisième pécheur. Maître, si j'avais été le sacristain, 
j'aurais été ce jour-là dans le befl'roi. 
premier pêcheur, Pourquoi cela? 

troisième pêcheur. Parce que la baleine m'aurait avalé 
aussi ; quand je me serais trouvé dans son ventre, j'aurais 
fait carillonner les cloches, et je n'aurais cessé que lorsque 
cloches, clocher, église, paroisse, auraient été vomies. Mais 
si le Iwn roi Simonide était de mou avis. — 

perici.es, à part. Simonide? 

troisième pêcheur. Nous purgerions le pays de ces frelons 
qui dérobent aux abeilles leur miel. 

pericees, « jmrt. Comme ces pécheurs trouvent dans la 
gent poissonneuse un texte pour parler des infirmités de la 
race humaine! Comme le liquide empire leur fournit dis 
points de comparaison pour louer ou censurer les hommes ! 
— (S'apprachant des Prcheurt.) Paix à vos travaux, bon- 
mies pécheurs ! 

heuxiemV. pêcheur. Honnêtes! qu'est-ce que cela, mon 
brave homme? si c'est un saint du calendrier, rayez-le, et 
nul ne s'apercevra de son absence. 

pericees. Vous le voyez, l'Océan a jeté sur vos cotes, — 

deuxième pécheur. Ojiel ivrogne que l'Océan, de vous je- 
ter ainsi à la traverse des gens! 

pericees. Un homme, infortuné jouet des flots et des 
venls, vous conjure d'avoir compassion de lui; il menthe 
vos secours, lui qui n'implora jamais la pitié de personne. 

premier pêcheur. Kh quoi, l'ami, vous ne savez pas men- 
dier? Nous avons en Grèce des gens qui gagnent plus à 
m-ndicr que nous à travailler. 

deuxième pêcheur. Savcz-votis pêcher du poisson? 

pericees. Je ne m'y suis jamais exercé. 

deuxième pêcheur. En ce cas, vous éles sûr de mourir de 
faim; il n'y a rien à faire en ce monde, si l'on ne sait pê- 
cher en eau trouble. 

pericees. Ce que j'étais, je l'ai oublié ; mais ce que je suis, 
le besoin me l'apprend. Je suis transi de froid; mes veines 
sont glacées; cl il ne me reste de vie que ce qu'il m'en 
faut pour que ma uiv puisse demander du secours. Si vous 
me le rerusez, quand je serai m . il, car c'est un homme 
que vous voyez en moi, veuillez me donner la sépulture. 

premier ncaum. Quand vous serai mort, dites-vous? les 

dieux vous en présers eut! J'ai tel un large surtout : tenez, 
mettez-le; il vous tiendra chaud. Comment donc! mais vous 
éles fort joli garçon! Allons, venez chez moi; nous 
aurons de la viande pour les jours de fêle, du poisson pour 

i Le capitaine Ook, dan» «on second *»jrag-<UH» I* mer du SuJ, men- 
tionne la préaenee de» martouioi autour duo navire comme le présage cer- 
Uiai d'un groin violent. 
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les jours de jeûne, sans compter les poudings et les crêpes; 
et vous serez le bienvenu. 

ieriu.es. Je vous remercie, seigneur. 

un même pécheur. Dites donc, l'ami, vous disiez tout a 
I heure <|iie vous ne saviez, pas mendier. 

pf.hmjks. Demander n'est pis mendier. 

deuxième peaheur. Demander? allons, je me ferai deman- 
deur, et de cette manière j'éviterai le fouel. 

perici.es. Est-ce ipi'on fouette les mendiants, chez vous? 

m.i même pécheur. Oh ' pas tous, nn>n ami, pas tous; car 
si tous nos mendiants étaient fouettés, je tie voudrais pas 
d'autre emploi que celui de fusligalcur. Mais je vais reti- 
rer le tilet. (Deux des Pécheurs s'éloignent.) 

pericles, à part. Combien cette innocente gaieté sied 
bien à leur profession ! 

premier pécheur. Dites-moi , seigneur! savez-vous où 
vous êtes? 

perici.es. Pas trop. 

premier pécheur. Eh bien , je vais vous le dire : ce pays 
s'appelle Pentapolis; nous vivons sous le gouvernement clu. 
bon roi Simonide. 

rmici.ES. Le bon roi Simonide, dites-vous? 

premier i-Êcnu R. Oui, seigueur ; et il mérite ce nom par 
la nature paciiiqiic de son régne et l'excellence de son gou- 
vernement. 

pericles. C'est un heureux roi que celui qui obtient de ses 
sujets le nom de bon à cause de son gouvernement. Aquellc 
dislance sa cour est-elle de ce rivage? 

premier pfx.HEi'R. A une demi-journée de chemin , sei- 
gneur : je vous dirai qu'il a une tille charmante, dont de- 
main est le jour de naissance; et il est arrive de toutes les 
parties du inonde des princes et des chevaliers qui doivent, 
dans un tournoi, rompre des lances en son honneur. 

perici.es. Si ma puissance égalait mon désir, je deman- 
derais à me mettre sur les rangs. 

premier pécheur. Oli ! seigneur , il faut que les choses 
soient ce qu'elles peuvent être ; et quand on ne peut obtenir 
une chose, par exemple , I allcclion de sa femme, on doit 
s ingénier |iour se la procurer. 

Reviennent LES DEUX PECHEURS, tirant an 11* 

deuxième pécheur. Mailie, à notre aide, à notre aide! nous 
avons un poisson pris dans notre tilet, comme un pauvre 
homme sous les grilles de la loi; nous avons peine à l'a- 
veiudie Enlin.lc voilà: parbleu, c'est une armure rouillée. 

ranci es. Lue armure , mes amis? permettez, je vous 
prie, que je la voie. Je te rends grâce, ô fortune, qui, après 
toutes mes traverses, me présentes un moyen de réparer 
les injures de la destinée : je te rends grâce comme si cette 
armure avait fait partie de m<m héritage, comme si mon 
père, à son lit de mort , me l'avait léguée en me disant : 
» Carde-la, mon Périclès ; elle s'est interposée entre la mort 
et nu i. Carde-la, parce qu'elle m'a protégé; en semblable 
péril, dont veuillent les dieux te préserver, elle pourra te 
défendre. » Je te. rends grâces , comme si elle ne m'avait 
pas quitté, tant j'y étais attaché, jusqu'au moment où la va- 
gue orageuse, qui n'épargne pers-mne, me l'a arrachée 
dans sa fureur, pour me la rendre ensuite dans son calme. 
Je te rends grâces; maintenant je me console de mon nau- 
frage, puisque je retrouve le don légué par mon père. 

premier pécheur. Que voulez-vous dire, seigneur? 

pi.hici.es. Je vous prie, mes amis, de me laisser prendre 
cette armure , qui doit avoir appartenu à un roi, si j'en 
juge par cette marque; ce roi m'aimait tendrement, et pour 
l'amour de lui, je désire la garder; je vous demanderai 
aussi de vouloir nien me conduire à la cour de votre sou- 
verain, où, revêtu de cette armure, je paraîtrai en homme 
de qualité. Si jamais ma mauvaise foi tune s'améliore, je 
récompenserai vos services; jusque-là, je reste votre dé- 
biteur. 

premier pécheur. Quoi! vous voulez rompre une lance en 
l'honneur de la princesse? 

pehicles. Je montrerai ce que je sais faire les armes à la 
main. 

premier pécheur. Eh bien, prenez cette armure; et 
puissoM-elle vous porter bonheur! 

deuxième pechecr. Foi t bien; mais écoutez-moi, l'ami; 
c'est nous qui vous avons l'ait ce vèterueut avec la coulure 
gi ussiète des eaux : il doit nous en reveuir quelques petits 



profits. J'espère, seigneur, que si vous réussissez, vous 
vous souviendrez de qui vous le tenez. 

pericles. Je n'y manquerai pas, croyez-moi. Maintenant, 
grice à vous, je suis vêtu d'acier; et, én dépit des outrages 
ile la mer, cette armure semble avoir été faite pour moi; 
couvert de ce don précieux, je monterai un coursier dont 
la délicieuse allure charmera les yeux des spectateurs. — 
Ami, il ne me manque plus qu'une chose, un manteau. 

deuxième pêcheur. Nous vous en procurerons; je vous 
donnerai mon meilleur vêlement pour vous en faire un; et 
c'est moi qui vous conduirai à la cour. 

perici.es. Que l'honneur donc soit le but auquel je vise; 
ce jour me verra réussir, ou cumuler malheur sur mal- 
heur. (IU s'éloignent.) 

SCKSE II. 

Pentapolis. — Une galerie on plate-forme condnisaet k la liea ; * coté on 
pavillon destiné a recevoir le roi, la princesse, le* seigneur*, etc. 

Arrivent SIMONIDE et sa Suite, TUAISA, PLUSIEURS SEIGNEURS. 

simomde. Les chevaliers sont-ils prêts à commencer le 
carrousel ? 

premier seig.neur. Ils sont prêts, seigneur, et n'attendent 
plus que voire arrivée pour se présenter. 

simonide. Dites-leur que nous sommes prêts, et que ma 
fille, dont ce tournoi est destiné à célébrer la naissance, 
est assise auprès de moi, beauté incomparable que la nature 
a créée pour l'oflrir aux regards émerveillés des hommes. 
(Un Seigneur part.) 

tu aï sa. Il vous plaît, mon père, de me louer d'autant 
plus que je le mérite moins. 

simomde. Cela doit être, car les princes sont un modèle 
que le ciel fait à son image : de même que des joyaux per- 
dent leur éclat quand on n'eu fait pas usage, les princes 
perdent leur renom dès qu'ils ne commandent pas le res- 
pect. Maintenant, ma tille, il y va de ton honneur de 
m'expliquer le sens des emblèmes de tous ces chevaliers. 

ru visa. Dans l'intérêt de mon honneur, je vais vous obéir. 
Arrive un Chevalier ; il travers la acène ; son écuyer présenta son éca k 
la Princesse. 

simomde. Quel est le premier qui s'offre à nous? 

thaïs a. Un chevalier de Sparte, mon illustre père. L'em- 
blème qu'il porte sur son écu est une noire Ethiopienne qui 
étend la main vers le soleil, avec cette devise : Luxtuavita 
mihi 1 . 

simomde. Il doit bien t'aimer celui qui ne vit que par lot. 
\Un second Chevalier passe.) 

simomde, continuant. Quel est le second qui se présente? 

Tii.vîsx. Un prince de Macédoine; son écu porte pour em- 
blème un chevalier armé, doinplé par une dame, avec celte 
devise espagnole: l'ià per dulçura que per fuerça*. (Un 
troisième Chevalier passe.) 

simomde. El quel est le troisième ? 

thaïs a. Le troisième est un chevalier d'Autioche ; son 
emblème est une branche de laurier, et sa devise : Me 
pompœ proeexit opus {Un quatrième Chevalier passe.) 

simomde. Quel est le quatrième emblème ? 

tuaïsa. Une torche allumée et renversée, avec cette de- 
vise: Quod mealil, me extinguit 4 . 

simomde. Cela montre que la beauté, usant de sa puis- 
sance, peut à son gré enflammer ou tuer. (Un cinquiime 
Chevalier passe.) 

thaisa. Le cinquième représente une main entourée de 
nuages et tenant de l'or éprouvé sur la pierre de louche, 
avec cette devise : Sic speetanda fides '. (Un sixième Cheva- 
lier passe.) 

simomde Quel est le sixième et dernier emblème, que le 
chevalier a lui-même présenté avec une si gracieuse cour- 
toisie ? 

thaïsa. Il parait étranger: son emblème est une branche 
ùetrie, qui a* de verdure qu'au sommet, avec cette dev ise : 
/n n<tc spe vivo *. 

' Ta lumière est ma vie. 
1 Plu* par douceur que par force. 
1 Le travail m'a conduit k la gloire. 
' Ce qui m'alimente, m éteint. 

• Ainsi doit être éprouvée la foi. 

• Je vis dan* cet espoir. 
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si¥OMi«t. L'emblème est juste: à en juger pur s»u air de 
détresse, il espère mus doute, avec l«n aide. 



faire refleurir 

sa. fortune. 

rnrMii.il sru.M.i'B. 11 
dehors no l'annoncent . 

son extérieur grossier semble indiquer qu il n plus souvent ; 
manié le fouet que la lance 

deuxième seiches*. Cesl assurément un étranger, ear il | 
vient à un brillant tournoi, étrangement équipé. 

troisième »eh.m t :k. Il a lais-é expies rouiller son armure 
jusqu'aujourd'hui, iiour la nettoyer dans la poussière de la 
HOC. 

sivomde. C'est soltise que de juger «l'un homme |»ar son 
extérieur. Mais les chevaliers arrivent; passons dans la ga- 
lerie. //* t'HoiflUnt, Dt bruyante» nrcluinaCtont ït lrrmt; DM 

ffm'Md crier : Le piteux chevalier!) 



1.RF.W1.R em vxi.un. Oui puiirrail être autrement dans < X 
royal banquet? 

■nomne Que ceux d'entre vous qui aiment boivent a la 



Même tille. - 



Sf.fc.NE III. 

Une Mlle d'apparat. Un luMJMl prépaie. 



rera bien de mieux valoir qu. s.s .la. ne de leurs pensées ; moi, avec cette coupe remplie jus- 
Ctr ils ne parient pa* Oit sa fax-m ; qu'aux bords, je bois a votre saute. 

~«: , ..i..* c ..m ,. KS tHtvAi ii Bs. Nous remercions votre majesté. 

slVOMDK. Attendez un instant. (HottfrOUa Pericle*.) Il me 
semble que ce chevalier est bien triste; on dirait que les 
magnificences de noire .oui- n'ont rien qui soit digne de 
lui. Ne le rcmarques-tu i*as, Thaïsa? 
thaïs x. Qu'est-ce que cela me fait, mon père? 
si vomi».* Écoute, ma tille; en ces sortes d'occasion?, les 
princes doivent ressembler aux dieux du ciel, qui se mon- 
trent prodigues envers ceux qui viennent les honorer : les 
princes qui n'agissent point ainsi ressemblent aux mouche- 
rons; ils font beaucoup de bruit par leur bourdonnement; 
quand on les a tués, ce n'est rien. Afin donc d'ajouter en- 
core au charme delà rêverie, dans laquelle ce chevalier 
est plongé, dis-lui que nous buvons à sa santé celte coupe 
de vin, 

' thaïsa. Ilélas! mou père, il n'est pas convenable que je 
sois si hardie avec un chevalier étranger; il pourrait s'of- 
fenser de celte liberté ; car les hommes regardent les pré- 
venances des femmes c omme des témoignages d'impudeur. 
simomde. Comment donc ! fais ce que je te dis, ou tu me 

fiiclltM'ils 

THAÏSA, à pari. Par les dieux, il ne pouvait me faire plus 
de plaisir. 

simomde. Dis-lui aussi que nous désirerions savoir quel 
est soiipaxs, son nom et su famille. 

thaïsa, « Pèrieth. Seigneur, le roi mon père a bu a volie 
santé. 

ruina is. Je lui rends grâces. 
thaïsa. Il vous souhaite santé et longs jours. 
r-nii( l i s. Je le remercie ainsi que vous, et Itois à lui de 
grand cœur. 

thaïsa. Il désirerait aussi savoir de vous quel est votre 
pays, votre nom et votre famille. 

ikhici.es. Je suis Tx rien ; mon nom est iVriclés; j'ai reçu 
une éducation scientifique et guerrière. Parti en quête d'a- 
ventures, la mer impitoyable m'a enlevé mes compagnons et 
mes vaisseaux, et après mon naufrage, m'ajetésur cette côte. 

thaïsa. » Simonide. 11 remercie votre majesté: son nom 
est l'ériclès; il est Tyrien; après avoir perdu sur mer ses 
vaisseaux tl ses compagnons, il a été jeté sur ce rivage. 

sivomiie. Parles dieux, je plains ses malheurs, et je veux 
l'arracher à sa tristesse. Venez, seigneurs; nous perdons le 
temps en discours inutiles; d'autres plaisirs nous réclament. 
Il sied bien à un guerrier de danser sous son armure; vous 
danserez donc tels que vous êtes; ne me dites pas, pour 
vous excuser , que cette bruyante musique est trop rude 
pour les oreilles des dames; elles aiment leurs chevaliers 
sous les armes aussi bien qu'au lit. Iss Chevalier* H tes 



Entrent SIMONIDE et s» Suite. THAÏS*., Ho* S*i R netmet des Chevaliers, 
au nombre desquels est l'ÉKH'.l.ES. 

simomde. Chevaliers, je n'ai pas besoin de vous dire que 
vous êtes les bienvenus. Placer dans le volume de vos hauts 
faits, comme dans la page du titre, vos mérites guerriers, ce 
serait plusque VOUS n'attendez de moi, plus qu'il ne serait 
convenable , puisque c'est par les Taits que le vrai mérite 
se recommande. Prépare/- von s à la joie ; car la joie con- 
vient à un restin. Vous êtes mes hôtes. 

m visa, ii Pèriclèt. Mais vous, vous êtes tout a la fois mon 
chevalier et mon hôte: permettez que je vous présente la 
palme du vainqueur et vous couronne roi de cet heureux 
jour. 

imiri.is. Je le dois à la fortune, madame, plus qu'à mon 
mérite. 

simomde. Appelez le comme vous voudrez, le triomphe 
est à vous, et j'espère que personne ici ne vous l'envie. Un 
formant les artistes. l'Art a voulu que les uns lissent bien 
et que d'autres excellassent, et vous êtes son élevé favori, 
Venez, reine de la fête, — car vous l'êtes, ma fille, — prenez 
ici votre place. (.1 son Majordome.) Vous, placez chacun 
selon sou rang. 

les . Hir.VALiKtts. I.c bienveillant Simonide nous honore 
beaucoup. 

simomde. Votre présence réjouit nos jours; nous aimons 
la gloire; car qui liait la gloire, hait les dieux. 

i.E majomiome, o l'rriclh. Seigneur, voici votre place, 
ràucifts. l'ne autre serait plus convenable. 
raSHiRH CHKVAMCk. Point de cérémonie, seigneur; nous 
sommes des gei|s bien nés: jamais ni dans nos cœur», ni 
extérieurement, nous n'avons porté envie aux grands ou 
méprisé les petits. 
iemci.es. Nous êtes des chevaliers on ne peut plus cour- 



simo.Mi.t. Asseyez-vous, seigneur, asseyez-vous. 

eÉnifXES, après iifir pause. Par Jupiter, ce roi de nos pen- 
sées, je ne puis manger, tant je suis occupé d'elle. 

thaïsa. Par Jutioli, la reine de l'hyménée, tous les mets 
que je mange me semblent sans saveur, tant il absorbe à 
lui seul toutes mes pensées! certes, c'est un vaillant che- 
valier. 

sivomdk. Ce n'est qu'un gentilhomme campagnard il n'a 
pas fait plus que les autres chevaliers; il a rompu une ou 
deux lances; n'en parlons plus. 

tiiaïsn. A mes yeux, il est aux autres hommes ce qu'est le 
diamant au verre. 

PÉnir.i.Ks, «1 port. Ce roi est le portiait de mon père : c'est 
ainsi «pie je l'ai vu, environné de gloire: des princes étaient 
rangés comme des étoiles autour de son trône , et lui , 
semblable au soleil, recevait leurs hommages. Tous ceux 
qui le voyaient, pareils à des astres inférieurs, abaissaient 
leur couronne devant sa suprématie, tandis que moi, son 
fils, je ressemble au ver phosjdioriq ne, dont l'éclat luit dans 
les ténèbres, jamais en plein jour. Je vois bien que le temps 
est le maître absolu des hommes; il est tout à la fois leur 
créateur et leur tombe, et il leur donne ce qu'il lui plait, 
non ce qu'ils demandent. 

simomde. Eh bien, chevaliers, ètes-vous joyeux? 



) Allons, voilà qui est bien; l'exécution jus- 
tifie la demande. ; t l'erielh.) Venez, seigneur; voilà 



dame qui a besoin aussi de se mettre en haleine, j'ai sou- 
vent entendu dire que les chevaliers tyriens excellent à 
faire sautiller les dames et sont d'habiles danseurs. 

rtiucLÉS. Ceux qui s'y exercent, seigneur. 

sivomde. Vous voudriez, n'est-ce pas. que votre aimable 
courtoisie essuyât un refus? ,1m danse continue quelque 
temps.) — Maintenant, quittez les mains de vos danseuses: 
recevez tous mes rcmerciinents, seigneurs; tous s'en sont 
bien acquittés, mais vous [à Pèrirlès), mieux que personne. 
— Pages, des flambeaux; conduisez les chevaliers dans 
leurs chambres: — [À Pèrielès.) J'ai donné ordre que la 
vôtre fût voisine de la nôtre. 

pkbici.es. Je suis aux ordres de votre majesté. 

sivomde. Princes, il est trop tard pour conter fleurettes ; 
car je suis que c'est là le but auquel vous tendez : que cha- 
cun aille donc se reposer; demain chacun fera ses prépa- 
ratifs de départ. Ils sortent.] 

SCÈNE IV. 

Tyr. — Un appartement dans le palais du gouverneur. / 

Entrent UÉLICAMI'S et ESCANES. 

HEi.it vMS. Non, non, mon cher Escanès; apprenez qu'A n- 
tiochus était coupable d'inceste : les dieux lotil-puissants 
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.1 . i ! i ■ 1 1 l résolu de ne plus ajourner la vengeance qu'ils te- 
naient en réserve pour punir son crime abominable ; au 
moment où, dans lotit l'orgueil de sa gloire, il était assis 
axec sa fille dans un char d'une valeur inestimable, un feu 

Sarlitdu ciel, et réduisit leurs corps en lambeaux; leurs ca- 
avres hideux exhalaient une telle puanteur, que ceux qui 
les adoraient avant leur chute auraient cru souiller leurs 
mains en leur donnant la sépulture. 
i.scANts. Celle mort est étrange I 
m : h a m s Elle n'est que juste; bien .|ue ce roi fût grand, 
sa grandeur n'a pu le défendre contre les carreaux du ciel, 
et le crime a eu sa récompense. 
escanès. C'est très-vrai. 

Entrent TROIS SEIGNEURS. 

premier seicneir. Voyez ; nul autre que lui n'est admis à 
le voir en audience particulière'. 

deuxième seigneur. Nous ne devons pas souffrir pluslong- 
temps sans nous plaindre. 

troisième seicneur. Et maudit soit celui qui ne nous se- 
condera pas! 

premier seigneur. Suivez-moi donc— Seigneur Hélicanus, 
un mot. 

hélicanus. Amoi? soyez le bienvenu. Bonjour, messieurs. 

premier seigneur. Sachez que nos douleurs sont au com- 
hle et débordent enfin. • 

hélicanus. Vos douleurs ! pourquoi? Ne faites point injure 
à un prince qui vous est cher. 

premier seigneur. Ne vous faites point injure ;i vous-même, 
noble Hélicanus. Si le prince est vivant, qu'il nous soit per- 
mis de lui présenter nos hommages, ou que nous sachions 
du moins quels lieux ont le bonheur de le posséder. S'il est 
encore de ce monde, nous irons à sa recherche ; s'il repose 
dans sa tombe, nous l'y trouverons : il faut prendre un parti ; 
vivant, qu'il nous gouverne ; mort, laissez-nous le pleurer 
et lui choisir un successeur. 

deuxième seigneur. Ce qu'il y a de plus probable, à notre 
avis, c'est qu'il est mort : or, sachant que ce royaume sans 
chef, comme une maison sans toiture, ne peut manquer de 
tomber bientôt en ruine , pcrmellez-nous, seigneur, vous 
qui connaissez le mieux l'art de gouverner, de vous recon- 
nailrc pour notre souverain. 

tous. Vive le noble Hélicanus ! 

helicam s. Restez fidèles à l'honneur, gardez vos suffrages ; 
si vous aimez le prince Périclés, n'allez pas plus loin. Si je 
me rendais à vos vaux, pour le bonheur d'un moment, je 
me plongerais dans une mer d'anxiétés sans tin. Je vous 
supplie d'attendre encore un an avant d'élire un roi eu 
l'absence, de l'ériclès. Ce temps expiré, s'il n'est pas de re- 
tour, ma vieillesse acceptera avec résignation le fardeau 
que vous voulez lui imposer. Mais si je ne puis obtenir de 
vous ce témoignage d'attachement , allez en vrais gen- 
tilshommes, en nobles sujets, à la recherche de votre roi, 
et employez à cette recheivhe toute votre courageuse ar- 
deur. Si vous le retrouvez et le ramenez ici, vous serez les 
diamants de sa couronne. 

premier seigneur. 11 n'y a que les insensés qui refusent 
de se rendre aux conseils de la sagesse ; puisque le sei- 
gneur Hélicanus nous l'ordonne, nous allons commencer nos 
voyages et nos recherches. 

hélicanus. Ainsi vous m'aimez, je vous aime, donnez- 
moi la main; quand les appuis d'un État soûl unis comme 
nous le sommes, un royaume est éternel. (Ils sortent.) 



SCÈNE Y . 

-Un 

Entre SIMONIDE, lisant une lettre ; LES CHEVALIERS 

premier cnEVALtER. Salut au roi Simonidc. 

deuxième chevalier. Ne pourrions-nous, seigneur, être 
admis auprès de la priucesse? 

simonide. Nullement; la chose est impossible. 

troisième chevalier. Cela étant, seigneur, nous prenons 
congé de vous, bien qu'à regret. (17* sortent.} 

simonide, seul. Nous en voilà débarrassés. — Hevcnons 

' Cette accusation de partialité n't pas de suite, et (Uns le reste du dia- 
logue il n'en est plus question. C est sans doute une interpolation des ac- 
teurs du terop*. 



maintenant à la lettre de ma fille : elle me dit qu'elle veut 
avoir le chevalier étranger pour époux ; son choix s'accorde 
avec le mien ; j'en suis charmé, et je veux que le mariage 
se conclue sansdélai. — Doucement, le voici! —Dissimulons. 

Entre PERICLES. 

périclés. Que la fortune comblc'de sesdonslc roi Simonidc. 
simonide. Je vous en souhaite autant, seigneur. Je vous 
remcrcicdc votre charmante symphonie de la nuit dernière; 
jamais, je le proteste, mes oreilles n'ont entendu de plus 
délicieuse musique. 
, périclés. Votre majesté veut bien me donner ces louan- 
ges; je ne les mérite pas. 
simonide. Seigneur, en musique vous êtes passé maître. 
péricles. Je ne suis que le dernier des écoliers, seigneur. 
simonide. Permettez-moi de vous faire une question: 
que pensez-vous de ma fille ? 
périclés. Je la considère comme une Ires-vertueuse prin- 



simonide. N'est-ellc pas belle aussi, dites-moi? 
■ ériclés. Comme un beau jour d'été, merveilleusement 
belle. 

simonide. Ma fille, seigneur, fait grand cas de vous , si 
grand cas, — veuillez lire cette lettre , seigneur. 

rÉRict.És , à part, après l'avoir parcourue. Que vois-je ! 
elle écrit qu'elle aime le chevalier tyrien ; c'est un strata- 
gème du roi pour m'ôter la vie. — {A Simonide.) Ne cher- 
chez point, seigneur, à abuser un étranger malheureux, 
qui n a jamais aspiré si haut, que d'oser aimer votre fille, 
et a borné toute son ambition à l'honorer. 

simonidc. Tu as ensorcelé ma tille, et lu es un traitre. 

périclés. Il n'en est rien, seigneur; une telle offense 
n'est jamais entrée dans ma pensée, et je n'ai jamais rien 
fait pour m'atlirer son amour ou votre déplaisir. Mes actions 
sont aussi nobles que mes pensées, qui n'ont jamais trahi 
en moi une basse origine. Je suis venu à votre cour, attiré 
par la gloire , et non pour me mettre en rébellion contre 
vous. Quiconque a de moi une opinion différente, ce glaive 
lui prouvera qu'il est l'ennemi de l'honneur. 

simonide, à part. Par les dieux, j'applaudis son courage. 
(Haut.) Voici ma fille ; elle pourra l'attester. 

Entre THAISA. 

simonide, continuant. Ho! ho! mademoiselle, vous êtes 
bien absolue. — Eh quoil sans mon consentement , vous 
donnez votre amour et vos affections à un étranger. — 
Ecoulez-moi, mademoiselle, soumettez votre volonté à la 
mienne; — et vous, seigueur, — laissez-vous diriger par 
moi, — ou je fais de vous — le mari et la femme. Et pour 
mieux vous punir, — que Dieu vous donne bonheur et 
joie! Eh bien, êtes- vous consentants tous deux? 
thaïs a , à Périclés, Oui, si vous m'aimez, seigneur. 
pémcles. Comme ma vie aime le sang qui l'alimente. {Ils 
■>■)' 



ACTE TROISIÈME. 



Arrive GOWER. 

i.o wer. Maintenant le sommeil a mis lin à la fêle; dans 
tout le palais on n'entend plus d'autre bruit nue celui des 
ronflements rendus plus bruyants encore par les estomacs 
chargés, à la suite de ces noces magnifiques. Le chat, avec 
ses- yeux semblables à deux charbons ardents , fait le g^uct 
auprès du trou de la souris, et les grillons chantent a la 
porte du four, d'autant plus gais, qu'il est plus chaud. 

' Cette scène, telle qu'elle eiiste dans le texte original, est ai évidem- 
ment en dehors de toutes les conditions du bon sens et delà vran. n M. nce, 
que nous avons cru devoir y faire quelques coupure* absolument indispen- 
sables; en cela nous avons suivi les suggestions du docteur Drike ; voila 
ce qu'on lit dan* l'ouvrage que cet auteur a publié sous ce titre : Shak- 
tptart rt stt contemporain!, chapitre ut, page 475 : 

i Qui ne voit que la dernière «cène du second acte de PéricUê ne con- 
tient pas une phrase, pas un mot qui soit du i le plume de Sbakspearef 
et néanmoins il suffirait de la suppression de quelques lignes pour rendre 
irréprochable et rationnel ce qui, sans cela, ne ■••■mil, surtout dans le rôle 
de Simonide, qu'un tis*u d imbécillité, d'absurdité etd'impo'iurc. 
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SHASKPEARE. 



ni! 





Lvr.onitA. — Voilà une créature trop jrunc pour un Ici lieu. (Pafifc 40.) " 



L'hymen a conduit la fiancée à sa couche nuptiale, où par 
la période la virginité un enfant csl foi mi. — Sovez atten- 
tifs et Mue votre imagination remplisse l'intervalle écoulé. 
Ce que le jeu muet aura d'obscur, je vous l'expliquerai de 
vive voix. 

Jeu muet. — Arrivent Pèriele* et Simonide, accompagné <t« leur tuile; 
un me***ger In aborde. s'agenouille, et remet un* lettre; à Périclè*. 
Périflp» la montre à Simonide : le* Seigneur* te pro«t*rn«M devant le 
premier, l'uit arrivent Thaï** enceinte et Lycorida. Simonide montre la 
Irttre à sa fille, qui témoigne *ajoie. Ellerl Périclé* prennent congé de 
Simonide rt n'éloignent; pu» Simonide et le* Seigneur* de ** suite en 
(ont autant, 

cower. D' actives reclierclies sont faites am quatre coins 
du monde pour retrouver Périclès ; on y met toute la dili- 
gence qu'on peut obtenir à force de chevaux, de navires 
et d'argent. Enfin la retraite de Périclès est connue; et on 
apporte à la cour de Simonide des lettres de Tyr dont voici 
la teneur : Anliochus cl sa fille sont morts; les Tyriens ont 
voulu placer la couronne sur la tête dïlclicanns; mais il 
s'y est refusé ; il s'est hâté d'apaiser la rébellion , et a dé- 
claré aux révoltés que, si dans deux fois six lunes Périclès 
n'est pas revenu dans sa patrie, il se conformera à leur 
volonté et acceptera la couronne. Ces nouvelles arrivées à 
Pcntapolis y ont excite la joie la plus vive; chacun bat des 
mains et s' écrie : Xotre héritier prètomptif est un roi! qui 
l'aurait soupçonné? qui aurait puïetx douter? Hief, il faut 
qu'il parte pour Tvr; sa femme, qui est enceinte, exprime 
le désir de l'accompagner, (Jui oserait contrarier ce désir? 
Je passe sous silence les pleurs et les regrets mutuels. Elle 
emmène avec elle Lycorida, sa nourrice ; et les voilà en mer. 

Leur navire s'élance sur les vagues de Neptune; déjà la 
moitié de la dislance est franchie: mais de nouveau la for- 
tune se montre incrustante; le Nord irrité déchaiiic une 
telle tempête, que, pareil à l'oiseau aquatique qui plonge 
pour chercher sa nourriture, le malheureux navire monte 
et descend au gré des vagues. La princesse pousse des 



cris, et , juste ciell la terreur la fait accoucher. Ce qui eut 
lieu ensuite pendant cette eiïroyable tempête, vous allez le 
voir se passer sous vos yeux; je ne raconte plus rien; l'ac- 
tion vous fera connaître le reste; mais elle n'aurait pu sup- 
pléer à ce que j'ai dit. Figurez-vous que ce théâtre est un 
> aisseau sur le tillac duquel le prince, jouet des flots, parait 
et prend la parole. [Il $e retire.) 

SCÈNE 1. 

Un navire ea plaine mer. 

PÉRICLÈS parait *ur le lillac. 

pr.Rir.LÉs. • 0 dieu de ce vaste abime I apaise ses vagues 
énormes qui montent jusqu'au ciel et descendent jusqu'aux 
enfers; toi qui commandes aux vents, ordonne qu'ils quit- 
tent l'Océan , et impose-leur des chaînes d'airain I oh ! 
cesse Ion assourdissant fracas, redoutable tonnerre; éteins 
les flammes rapides et sulfureuses! — 0 Lycorida, comment 
va ma femme? — O tempête, veux-lu donc épuiser toute 
ta fureur ? — Le sifflet du capitaine n'est plus entendu ; c'est 
comme un imperceptible chuchotement aux oreilles de la 
Mort. — Lycorida I — Lucinc, ô déité lutélaire qui présides 
aux mystères de la maternité, qui la nuit prêtes l oreille aux 
cris de la mère en travail, transporte ta divinité à bord de 
ce navire battu des flots; abrège les douleurs de ma femme I 
— Eh bien ! Lycorida ! — 

Arrive LYCORIDA, -portant on entant daa* *ea bra*. 

i rCORiDA] présentant l'enfant à Pèrielèt. Voilà une créa- 
ture trop jeune pour un Ici lieu: si elle avait la raison, elle 
mourrait de frayeur., comme il est probable que cela m'ai - 
rivera bientôt. Prenez dans vos bras cette portion de voire 
femme morte. 

Milhcua. Motte! que dis-tu, Lycorida? 

LYconiD* . Calmez-vous, seigneur ; n'ajoutez point aux dés- 
ordres de la tempête. Voilà lotit ce qui reste de vivant de 
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Taha — 0 Diane chariot Oit suis je? où est niori époux? (Page 1-2). 



voire femme,— «ne petite fille; à cause d'elle, soyez homme, 
el maîtrisez- vous. 

ifmci.es. 0 dieux! Pourquoi nous faites-vous aimer vos 
dons ptédeux, pour nous les ravir ensuite? Nous autres 
hommes, nous ne reprenons pas ce que nous avons donné, 
et en eela nous vous offrons l'exemple d'une conduite ho- 
norable. 

ltcorida. Résicnez-vous, seigneur, en considération du 
dcpAt qui vous est confié. 

rf.mci.ts, considérant l'enfant. Puisse ta vie être paisible 1 
car jamais enfant n'eut une naissance plus orageuse. Que 
ton caractère soit pacifique et doux; car jamais lillc ou fils 
de prince ne fut plus rudement accueilli a son entrée dans 
la vie. Que lu suite soit heureuse ! Le feu , l'air , l'eau , la 
lerre el le ciel se sont réunis pour te faire la nativité la 
plus bruyante qu'un enfant ait jamais eue : di s ton début 
dans la vie, tu as fail une perte douloureuse * dont Ion 
voyage et tout ce «pie tu trouveras ici-bas ne l'indemnise- 
ront pas. Que les dieux propices jetlcnl sur loi un bienveil- 
lant regard I 

Arritenl DEUX MATELOTS. 

nuita matelot. Comment va le courage, seigneur? Dieu 
vous garde I 

pericles. Le courage ne me manque pas; je ne crains 
pas la tempête: ce qu'elle pouvait faire «le pire pour moi, 
elle l'a déjà fait. Mais dans l'intérêt de ce pauvre enfant, de 
ce frêle el novice navigateur, je voudrai* qu'elle se calmai. 

rnuur.it matelot, à un de ses camarades. Relâche les 
boulines, entends-tu? maintenant la tempête p. -ut souffler. 

in i mi mi maillot. Que nous ayons de l'espace: et quand 
les vagues devraient aller toucher la lune, je ne m'en in- 
quiéterais \r<\<. 

l'iu.Mim matelot. Seigneur, il faut que la reine soit jetée 
à la mer; la vague est houleuse, le vent est fort, et ils ne se 

' L» morl «le M mire. 



calmeront que lorsqu'il n'y aura plus de mort à bord du 
navire. 

péiiclés. C'est une de vos superstitions. 

pus mu. u matelot. Pardonnez-nous, seigneur; c'est une 
observation <pii a été faite en mer, el c'est sérieusement 
que nous parlons. Prenez voire parti sans délai ; il faut 
absolument qu'elle soit jetée à la mer. 

I'êricles. Faites connue vous le jugerez convcnahlc. — 
Malheureuse reine! 

lycomda. La voilà ici étendue, seigneur. 

pémci Es. La crise de tes «huile urs maternelles a été ter- 
rible , ma bien-tirade; sans lumière, suis feu; tous les 
éléments étaient réunis contre toi ; il nu nie sera pas per- 
mis de l'ensevelir pieusement; il faut que sur-le-champ, à 
peine enfermée dans Ion cercueil, je le jette au milieu des 
Ilots; là, au lieu du marbre d'une tombe, au lieu «le lampes 
sépulcrales, la baleine soufflante el l'onde mugissante pèse- 
ront sur la dépouille gisante parmi les coquillages. — Ly- 
corida, «lis à Nestor de m'apporter des aromate*, «le l'encre, 
«lu papier, ma cassette el mes joyaux ; «lis à NI candie de 
m'apporter le coffre garni de satin; dépose l'enfant sur 
l'oreiller: vu» tandis mie je ferai à la reine mes pieux 
adieux : dépèche-loi. {Lycnrida s'éloigne.) 

DEUXIEME matelot. Seigneur, nous avons sous les écou- 
tillcs une caisse toute t alfatée el goudronnée. 

l'ÉJUCLts. Marin, j«: le remercie. Dis-moi, quelle côte est 
celle-ci? 

m iaikmk matelot. Nous sommes à la hauteur de Titane. 

pekicles. Gouvernons sur ce point, au lieu de continuer 
notre voyage versTyr. Quand pourrons-nous y arriver? 

delxiemi. matelot. A la pointe du jour, si le vcnl cesse. 

pÉaiCLES. Mets le cap vers Tharse; là j'irai voirClëont 
car l'enfant ne pourrait soutenir la roiilejusqu'à Tyr : c'es, 
là que je le laisserai entre «les mains attentive*. Va, marin ; 
je vais dans l'instant l'apporter le corps. [IU s'éloignent.) 



SHAKSPEARE 
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terre ; on eut dit que la charpente allait se briser, et tout 
l'édifice s'écrouler; la surprise et la terreur m'ont fait quitter 



SCÈNE II. 

Éplièw. — Un «ppirtenent <Un« la 
Avivent CÉRIMON. UN DOMESTIQUE et 

cérimon. Holà, Philémon! 

Entre PHILÉMON. 

philémon. Est-ce que mon maître m'appelle? 

cérimon. Fais du feu, et donne à manger à 
gens; la nuit a été orageuse et bruyante. 

u domestique. J'ai passé bien des nuits sur mer; 
n'en ai jamais enduré de pareille. 

cérimon. Votre maitre sera mort avant votre retour; tous 
les secours seraient impuissants à le rappeler à la vie. [A 
Pkiltman.) Donne ceci au pharmacien. (Il lui remet un pa- 
pier. )la me diras quel résultat cela aura produit. {Philémon, 
le Domestique et les Naufragé* sortent.) 

Arrivent DEUX BOURGEOIS. 
premier bourgeois. Bonjour, seigneur. 
deuxième bourgeois. Bonjour à votre seigneurie. 
cérimon. Messieurs, qui vous a fait lever si matin ? 
premier bourgeois. Seigneur, nos maisons situées sur le 
bord de la mer ont ressenti les effets du tremblement de 

.ont 
tuilier 

le logis. 

troisième bourgeois. C'est pour cela que 
porlunoiis de si lionne heure ; ce n'est pas par zèle matinal. 
cérimon. Vous avez bien raison. 

premier bourgeois. Mais je m'étonne que . riche comme 
vous l'êtes, vous ayez secoué de si bonne heure les doux 
pavots du sommeil ; il est étrange qu'on se crée ainsi des 
fatigues quand on n'y est pas obligé. 

cérimon. J'ai toujours considéré la vertu et l'intelligence 
comme des dons plus précieux que la noblesse et 1 opu- 
lence; d'insouciants héritiers peuvent ternir et gaspiller ces 
dernières, mais les autres nous rendent immortels, et font 
de l'homme un dieu. On sait que j'ai toujours fait une 
étude spéciale de la chimie; je me suis initié à ses secrets, 
et tant par la lecture que par la pratique, j'ai acquis une 
connaissance familière des vertus salutaires contenues dans 
les végétaux, les métaux et les minéraux, et je puis parler 
des réartionsel des cures que produit la nature; je trouve 
dans cette étude un contentement plus vrai, des jouissances 
plus vives, que si j'étais dévoré de la soif des honneurs ou 
occupé à lier mes trésors dans des sacs de soie, pour plaire 
aux insensés et pour travailler au profit de la mort. 

deuxième bourgeois. Votiv bienfaisance s'est répandue 
dans Ephèse, où des centaines d'individus sauvés par vous 
se disent vos créatures. Votre science, votre obligeance per- 
sonnelle, votre bourse toujours ouverte, vous ont fait une 
réputation que jamais le temps ne détruira. 

Arrivent DEUX DOMESTIQUES, portent an coffre. 
un domestique. Bien ; soulevez. 
cérimon. Qu'est-ce que cela? 

le domestique. Seigneur, il n'y a qu'un instant, la mer. a 
rejeté ce coffre sur la cote ; il doit provenir de quelque 
naufrage. 

cermon. Déposez-le à terre ; nous allons l'examiner. 

deuxième bourgeois. Seigneur, c'est un cercueil. 

cérimon. Quoi qu'il puisse être, il est singulièrement lourd. 
Qu'on l'ouvre sur-le-champ; si l'estomac de la mer est trop 
chargé d'or, la fortune a bien fait de la faire dégorger eu 
notre faveur. 

deuxième bourgeois. C'est vrai, seigneur. 

cÉRiMON. Comme il est soigneusement calfaté et gou- 
dronné ! Vous dites donc que la mer l'a jeté sur le rivage? 

le domestique. Je n'ai jamais vu de vague aussi énorme 
que celle qui l a lancé sur la cote. 

cérimon. Allons, qu'on l'ouvre ! doucement ! il s'eu exhale 
une odeur délicieuse. 

deuxième bourgeois. Un parfum délicat. 

uERiMON. Jamais rien de si doux n'a frappé mon odorat ; 
allons, enlevez-moi cela. — Dieux tout-puissants I que vois- 
je? un cadavre I 

premier bourgeois. Voilà qui est étrange! 



cérmion. Enveloppé dans une riche étoffe, embaumé pré- 
cieusement avec des sacs tout pleins d'aromates ! J'aperçois 
une inscription! Apollon, permets que j'en déchiffre les ca- 
ractères ! (Il lit.) 

« Si jamais ce cercueil arrive à terre, je fais savoir , oar 
» le présent, que moi, le roi Dérides, la mort m'a privé de 
» cette reine, digne de tous les trésors du monde. Elle était 
» fille d'un roi. Quiconque la trouvera est prié de lui don- 
» ner la sépulture ; outre les trésors ci-joints, qui le payeront 
» de sa peine, puissent les dieux récompenser sa charité ! » 

Si tu vis, o Dérides ! comme ton cœur doit être brisé de 
douleur ! — Cela a dû se passer cette nuit. 

deuxième bourgeois. Très-probablement, seigneur. 

cérimon. Cette nuit, sans nul doute; car, voyez, quel air 
de fraîcheur! — Comment ont-ils pu avoir le cœur de la 
jeter à la mer ? Allumez ici du feu ; apportez toutes les boites 
qui sont dans mon cabinet. La mort peut usurper sur le do- 
maine de la nature pendant un grand nombre d'heures, et 
néanmoins le feu delà vie ranimer les esprits engourdis. 
J'ai entendu parler d'un Egyptien qui était mort depuis neuf 
heures, et que des moyens convenablement appliqués ont 
rappelé à la vie. 

Entre UN DOMESTIQUE, apportent de* bol te* . dn linge et du feu. 

cérimon, rnn/ inuanC C'est bien , c'est bien ; le feu et le 
linge; — qu'on fasse entendre, je vous" prie, la musique 
rude et triste que nous avons. Redonnez-moi la fiole. — 
1 un Dttmestique.) Bouge donc, imbécile. La musique, te 
dis-je. — Donnez-lui de l'air, je vous prie. — Messieurs, 
cette reine vivra ; la nature s'éveille, la chaleur se répand 
sur tout son être; sa léthargie n'a pas duré cinq heures. 
Voyez-la renaître ; voyez s épanouir en elle la fleur de la 
vie. 

premier bourgeois. Par vous, seigneur, le ciel ajoute à 
notre étonnemeut et vous assure une gloire impérissable. 

cérimon. Elle vit; voyez, ses paupières, enveloppe de ce» 
célestes joyaux qu'a perdus Déridés, commencent aentr'ou- 
vrir leurs franges dor brillant; des diamants de la plus 
belle eau apparaissent pour doubler la richesse du monde. 
Oh, vis! et fais-nous pleurer au récit de ton destin , belle et 
inestimable créature. (Elle remue.) 

thaïs*. O Diane chérie, où suis-je? où est mon époux? 
Quel monde est celui-ci? 

deuxième bourgeois. Cela n'est-il pas étrange? 

premier bourgeois. Tout à fait extraordinaire. 

cérimon. Silence, mes amis; aidez-moi; portons-la dans 
la pièce voisine. Maintenant les plus grandes précautions 
sont nécessaires; car une rechute serait mortelle. Allons, 
venez, et qu'Esculapc nous soit en aide! {Ils sortent, empor- 
tant Thaisa.) 

SCÈNE III. 

Ther*e. — Un «ppartement dent le pelnisde Cléon. 
Entrent PÉRICLÊS, CLEON, DIONYSA. LYCOtUDA et MARINA. 

i'Ericlés. Très-houoré Cléon, il faut une je parte: mon 
année est expirée, et Tyr ne jouit que d une paix piécaire. 
Vous et votre digne compagne, recevez mes sincères re- 
merciments ! Que les dieux vous donnent le reste! 

c léon. Vos malheurs, qui vous portent au cœur une bles- 
sure mot telle, ont fait une vive et douloureuse impression 
sur nou>. 

dionïs*. O votre charmante épouse ! plût aux dieux que 
les destins cruels l'eussent amenée ici pour charmer mes 
regards ! 

i'éricles. Il faut nous résigner à la volonté des dieux.. 
Quand je rugi mis et entrerais en fureur, comme la mer 
dans le sein de laquelle elle est gisante, je ne changerais 
rien à ce qui est. Je charge votre obligeance de veiller sur 
ma fille Marina, que j'ai ainsi nomuiée parce qu'elle est 
née sur mer; ie confie à vos soins son enfance, vous sup- 
pliant de lui «tonner une éducation digne d'une princesse, 
afin que ses qualités égalent sa naissance. 

cleon. Soyez tranquille, seigneur ; vous qui avez nourri 
mon peuple de votre blé , bienfait pour lequel il vous 
adresse encore ses bénédictions, notre tendresse vous ché- 
rira dans celte enfant. Si j'étais assez vil pour oublier cv 
devoir, ce peuple secouru par vous se chargerait de me le 
rappeler; mais si j'ai besoin pour cela d'aiguillon, que les 
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dieux nie punissent, 'moi et les miens, jusqu'à la dernière laisse assister aux événements non encore accomplis; scu- 



génération. 

périclès. Je vous crois; votre honneur et votre vertu me 
sont une garantie suffisante sans vos serments. Madame, 
jusqu'à ce qu'elle soit mariée, j'en jure par la brillante 
Diane, que nous honorons tous, les ciseaux n'approcheront 
pas de ma chevelure, dussé-ie passer pour bizarre et insensé. 
Sur quoi, je prends rongé. Je m'estimerai heureux des S"ins 
que vous voudrez bien donner à l'éducation de mon enfant, 

dionysa. J'en ai un moi-même, qui ne me sera pas plus 
cher que le votre, seigneur. 

fkmci.es. Madame, recevez mes remcrclmcnts et mes 
vœux. 

cléon. Nous vous conduirons jusqu'au bord de la mer, 
puis nous vous livrerons au décevant Neptune et aux plus 
doux vents du ciel. 

rÊnicLEs. J'accepte votre offre. Venez, madame. — Oh I 
point de larmes. Lycorida, point de larmes ; reporte toute 
ton attention sur ta petite maîtresse, dont ta destinée dé- 
pendra plus tard. — Venez, seigneur. 1"* tortent.) 

SCÈNE IV. 
Ephés*. - Un appartement darrn U maison de Cerimon. 
Entrent OiRIMOK et THAISA. 

CKRtiioN. Madame, celte lettre se trouvait dans votre cer- 
cueil, avec quelques joyaux qui sont à votre disposition. 
Connaissez-vous cette écriture? 

thaisa. C'est celle de mon époux. Je me rappelle fort bien 
mon embarquement, à la veille d'accoucher; quant à sa- 
voir si j'ai été délivrée là ou ailleurs par les dieux, je ne 
saurais le dire. Mais puisque je ne dois plus espérer de re- 
vrflr mon époux, le roi Fél idés, je veux prendre l'habit de 
vestale et renoncer pour toujours à la joie. 

cerimon. Madame, si telle est votre intention, tout près 
d'ici est le temple de Diane, où vous pourrez résider jus- 
qu'à la lin de vos jours. Eu outre, >i vous le souhaitez, ma 
nièce vous y tiendra compagnie. 

thvïsa. Pour toute récompense, je n'ai que des remerci- 
ments à vous offrir ; quoique le don soil petit, ma bonne 
volonté est graude. (Ils mrlrnl.) 



ACTE QUATRIÈME. 



Arrive GOWBH. 

r.owta. Kigurcz-vous Périclès à Tyr, accueilli aussi bien 
qu'il peut le désirer. Nous avons laisse à Éplièse son épouse 
inconsolable, qui s'est consacrée au culte de Diane. Main- 
tenant reportez votre pensée vers Marina, que noire drame 
rapide va retrouver a Titane, élevée par Cléon dans la 
connaissance de la musique et des lettres; l'éducation lui 
a donné tous les talents qui la rendent l'objet de l'admira- 
tion générale. Mais, hélas '. le monstre de l'envie, qui pour- 
suit de sa haine toute gloire méritée, cherche à faire périr 
Marina sous le poignard de la trabison. Notre Cléon a une 
tille de cette espèce; elle est grande et prête à soutenir la 
lutte conjugale : cette fille se nomme Philotène. On assure 
dans notre histoire, qu'elle ne quittait jamais Marina, soil 
qu'elle travaillât la soie de ses doigts longs, minces et 
blancs comme le lait ; soit que son aiguille acérée piquât 
la fine toile plus belle encore ati sortir de ses mains ; soit 
que sa voix s'unit aux accords de sou luth, et fil taire le 
chant plaintif de l'oiseau des nuits ; soit que sa plume bril- 
lante et fidèle célébrât les louanges de Diane , sa divinité 
tutélairc. Philotène s'efforce de rivaliser en talents avec la 
(«rfeclion de Marina; c'est comme si le corbeau voulait ri- 
valiser avec la colombe de Papbos pour la blancheur du 
plumage. Tous les éloges s'adressent à Marina et lui sont 
décernés non comme un don, mais comme une dette. Elle 
éclipse tellement toutes les grâces de Philotène, que l'é- 

Souse de Cléon, dévorée d'envie, cherche un assassin qui la 
élivre de Marina, afin que sa mort laisse sa fille sans égale. 
Ce qui vient favoriser encore son infâme projet, c'est que 
Lvcorida, noire nourrice, est moi le; et l'Instrument de la 
colère de Dion v sa est prèa de frapper le coup fatal. Je vous 
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promenade sur le rivage; l'air y est vir, piquant, et 
l'appétit : venez! — Léonin, donnez-lui le bras, et 



lement je fais marcher le temps ailé au pas boileiix de ma 
parole; ce que je ne puis faire qu'autant que votre 
m'accompagne. — Dionysa s'avance avec Léonin le 
trier. [Il te retire.) 

SCENE I. 

Le rivtge de la mer MO environ» de Tharse. 
Arrivent DIONYSA et LÉONIN. 

dionysa. Rappelle-toi ton serment : tu as juré de le faire; 
ce n'est qu'un coup à frapper , et personne n'en saura ja- 
mais rien. Tu ne saurais rien faire dans le inonde qui te 
prenne moins de temps et qui le procure plus de profit. Que 
la froide conscience ne donne pas à ton cœur des scrupules; 
ne te laisse pas attendrir par la pitié, quand tu vois une 
femme même s'en dépouiller; et mets dans ta résolution le 
courage d'un soldat. 

léonin. Je le ferai; mais c'est une belle et bonne créature. 

dionysa. Raison de plus pour qui» les dieux la possèdent. 
La voilà qui s'approche en pleurant, aftligée qu'elle est de 
la mort de sa vieille nourrice. Es-tu décidé? 

léonin. Je le suis. • 

Arrive MARINA, portant une couronne de fleurs. . 

maiuna, te croyant seule. Non, non, je veux dépouiller la 
terre de ses fleura pour en semer le gazon de ta tombe; les 
bluets, les soucis, les violettes v seront suspendus en guir- 
landes tant que durera l'été. Malheureuse que je suis! née 
dans une tempête, j'ai coûté la vie à ma mère : ce monde 
n'est pour moi qu'une tempête permanente qui m'emporte 
loindc tout ce que j'aime. 

dionysa. Eh bien, Marina ! pourquoi êtes-vous seule? Com- 
ment se fait-il que ma fille n'est pas avec vous? Ne vous 
consumez pas de douleur; vous avez en moi une nourrice. 
Mon Dieu! comme ce chagrin inulile a changé votre visage! 
Venez, venez; donnez-moi votre guirlande de Heurs; le vent 
de la mer la flétrirait! Allez avec Léonin faire un tour de 

et stimule 
prome- 
nez-vous avec elle. 

'marina. Oh ! non, je vous prie; je ue veux pas vous pri- 
ver de votre serviteur. 

dionysa. Allez , allez ; j'ai pour votre père et pour vous 
plus que l'affection d'une étrangère; nous l'attendons d'un 
jour à l'autre. Quand il viendra et trouvera ainsi défigurée 
la merveille quêtions lui vantions, il regrettera d'avoir fait, 
pour venir, un si long voyage. Il nous reprochera, à mon 
mari et à moi. de n'avoir pas pris soin de vous. Promenez- 
vous un peu, je vous prie, et reprenez votre gaieté. Con- 
servez en bon état ce teint charmant qui attire les regards 
des jeunes hommes et des vieillards. Ne vous inquiétez pas 
de moi ; je puis retourner seule à la maison. 

marina. Je le veux bien, mais je n'en ai pas la moindre 
envie. 

diomsa. Allez; je sais que cela vous fera du bien. Léonin, 
vous vous promènerez au moins une heure : n'oubliez pas 
ce que je vous ai dit. 

leomn. Je vous le promets, madame. 

diontsa. Je vous quitte pour quelques instants, ma chère 
enfant; marchez doucement; ne vous échauffez pas. Oh! il 
faut que je prenne soin de vous. 

marina. Je vous remercie, madame. —{Dionysa s'Hoigne.) 

marina, rwu muant. Est-ce le vent du sud qui souflle? 

léonin. C'est le venl du sud-est. 

marina. Quand je suis née, c'était le vent du nord. 

léonin. Vraiment? 

marina. Mon père, c'est ma nourrice qui me l'a dit, n'a- 
vait pas la moindre peur. Mes amis ! criait-il aux matelots, 
et en môme temps ses mains royales maniaient les cor- 
dages; il tenait un màt embrassé pendant qu'une mer fu- 
rieuse se ruait sur le tillac et enlevait un mousse de la 
hune : Ha! ha! s'écria quelqu'un, tu t'en ras; et chacun 
de courir en chancelant de lavant à l'arrière; le contre- 
maître sifflait, le capitaine appelait et triplait la confusion. 

i.iomn. Quand cela se passait-il? 

marina. Quand je suis née. Jamais le venl ni la mer 
n'eurent plus de violence. 

léonin. Allons, dépèchez-v oits de dire v os prières. 

marina. Que voulez-vous dire? 
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léonin. Si VOUS voulez quelques instants pour prier, je 
vous les accorde ; priez, mai» dépêchez- vous: car les dieux 
ont l'ouïe bonne, Ci je dois expédier nia bengne promp- 
lement. 

marina. Voulez-vous donc me tuer? 

léonin. Oui, pour obéir à ma maîtresse. 

marina. !*■ >n i • | ■ 1 1 1 i en voudrait-elle à mes jours? Aillant 
que je puis me le rappeler, je ne lui ai jamais fait de mal ; 
je n'ai jamais dit un mot olfensanl . jamais nui à aiieime 
créature vivante. Oh ! croyez-moi, ie n'ai jamais tin' 1 une 
souris, ni fait du mal à une mouche; il m'est arrivé de 
marcher sur un ver sans le vouloir; mais j'en ai pleuré. 
Ou'ai-jc fait? eu quoi ma mort peut-elle lui proiîier? en 
quoi ma vie peut-elle It menacer? 

léonin. Je suis chargé d'exécuter la chose, non de la rai- 
sonner. 

marina. J'espère bien que rien au monde ne vous la fera 
faire. Votre air parle en votre faveur, et je vois dans vos 
jeux que vous avez un bon rieur. Je vous ai vu dernière- 
ment recevoir un coup en séparant deux hommes qui ,-e 
battaient : en cela vous avez bien agi; agissez de même 
maintenant: voire maîtresse en veut a ma vie : inlcrposcz- 
• vous entre nous, et sauvez-moi; car je suis la plus l ubie 

léonin. Je l'ai juré, et je tiendrai mon serment, (l'rndant 
que Marina \f débat, turriennent des Virant.) 

premier rnuTK. Arrête, misérable! 7>onm s'enfuit.) 

i>ei xifme pirate, t'ne pris*"! une prise ! 

troisième pirate, l'ai t à moi, mes amis, part à moi! em- 
barquons-la sur-le-champ. [Les Pirates s éloignent arec 
Marina ) 

SCÈNE II. 

■êflM lieu. 

KevitiU LÉONIN. 

Lltoni^. Ces brigands sont au service du fameux pinte 
\ aides : ils se sont emparés de Marina. Qu'elle parle : il n'y 
a plus d'espoir qu'elle revienne jamais. Je jurerai qu'elle 
est moite et qui- je l'ai jetée ù la mer. — Mais j'attendrai; 
peut-être ils se contenteront d'en jouir, et ne l'embarque- 
ront pas. Si elle reste, celle qu'ils auront violée sera tuée 
par moi, 'Il f'rti.igne.) 

SCÈNE III. 

Milylcue. — Une ni le dans une rntiion do j,r«»tilulioii. 
Entant LE MAITtlE. LA MAITRESSE »t LAFLF.CIIE 

le M.viTRE. LaQècbel 

i.afi.hhe. Monsieur? 

i e M*iîHE. Parcours le marché aux esclaves ; cherche avec 
soin. Mitylene est plein de galants. Le manque de femmes 
nous a lail depuis peu perdre beaucoup d'argent. 

la maîtresse. Nous n avons jamais été aussi à omi t. Nous 
n'en avons que trois, et elles ne peuvent faire que ce qu elles 
peuvent, obligées d'être continuellement en action, elles ne 
sont plus bonnes à grand chose. 

le maître. Ayons-en donc de nouvelles à quelque prix que 
ce soit. Il f uit de la conscience dans tous les élats, si ou 
veut prospérer. 

la maiiresse. Tu dis vrai : ce n'est pas en élevant de mal- 
heureux bâtards comme les onze que j'ai élevés, — 

lai lèche. Oui, vous les avez élevés, puis vous les avez 
remisa terre. Mais voyous, faut-il que j aille au marcl.L* ? 

la maîtresse. Il n'y a jnis moyen de taire autrement; les 
malheureuses «pie nous avons sont une si pitovable mar- 
chandise, qu'il suriirait d'un vent un peu fort jh.ui- les fait.: 
tomber en morceaux. 

le maître. Tu as raison; elles sont trop malsaines, en 
conscience. Le pauvre diable de Transylvanien qui couchait 
avec la petite Ment de mourir. 

lafleche. Oui ; elle l'a proinplement expédié; elle en a 
fait un excellent rôti pour les vers. — Mais je vais parcou- 
rir lu marché. [Il sort.) 

le maître. Si j'avais trois ou quatre mille sequins pour 
vivre tranquille, je planterais là le métier. 

la maîtresse. l'ourquoi, je te prie, piauler là le métier ? 
est-ce une chose dont nous aurons à rougir quand nous 
scions vieux? 

le mai ire, Oh! la réputation ne nous vient pas au>si vile 



i que la marchandise; et la marchandise ne peut être mise 
! en balance avec le danger. Si donc dans notre jeunesse- il 
j nous arrive de trouver sous notre main une jolie petite for- 
tune, nous ferons bien de mettre la clef sous la porte. D'ail- 
leurs, les mauvais termes dans lesquels nous sommes avec 
les dieux, sont une raison i>our que nous renoncions au 
métier. 

LA MAÎTRESSE. Allons donc; les autres pèchent tout aussi 
I bien que nous. 

le maître. Tout aussi bien que nous ? dis donc, mieux que 
nous; nous sommes les pires d'entre les pécheurs. Notre 
métier n'est point une profession; ce n'est pas un étal. — 
Mais voici venir Ijlleche. 

| BaUttl DES HUATES et LAFLECHE, *otr»tnaiU »vcc eux MARINA. 

i.afi.miif, à Marina. Allons, venez. — (Aux Pirates.) 
Messieurs, vous dites qu'elle est vierge î 

premier pirate. Oh! nous n'en doutons pas. 

lafleche, à son ntaitre. Maître, j'ai proposé un hou prix 
pour celle pièce. Si vous la trouvez de votre goût, c'est 
bien; sinon, j'ai perdu mes arrhes. 

le maître. Lille* lie, a-t-ellc quelques qualités ? 

lafleche. Elle a une ligure avenante, s'exprime bien, et 
a d'excellents vêlements : ces qualités-là suftisent j»..ur 
qu'elle ne soit |»as refusée. 

i e maître. Quel est son prix, Lafleche? 

urucHC. On me demande trois mille écus; pas un liard 
de moins. 

lf maure. Bien ! suivez-moi, messieurs; je vais vous comp- 
ter votre argent. Ma femme, recevez-la chez nous; mettez- 
la au courant de ce qu'elle aura à faire, alin qu'elle ne soit 
pas novice dans ses fondions. {Le Maitre H les Pirates 
sortent.) • 

la HaItmssb. Laflèchc, va publier son signalement ; tu 
diras la couleur de ses cheveux, son teint, sa lailh' , suri 
âge, sa virginité non douteuse, et tu t'écrieras : Celui utn 
donnera le nias l'aura le premier. Celle virginité -là se pave- 
rait cher, si les hommes étaient ce qu'ils ont été. Va faire 
ce que je le dis. 

i.aflecue. Je vais l'exécuter sur-le-champ. (7/ tort.) 

Marisa. Hélas! pourquoi Léonin a-t-il été si lent u frap- 

Iier? Que ne m'a-t-il tuée sur-le-champ sans me parler - ' 
•oui quoi ces pirates, tr <>p peu barbares, ne m'ont-ils pas 
jetée a la mer pour aller rejoindre ma mère? 

la maîtresse. De quoi vous désolez-vous, nia jolie enfant? 
marina. Ile ce que je suis jolie. 

la M.iiT«LssE. Allons, les dieux ne vous ont pas mal par- 
tagée ! 

marina. Je ne les accuse pas. 

u MviniEssE. Vous êtes tombée dans mes mains, où vous 
êtes sure de vivre. 

marina. Pourquoi faut-il que j'aie échappé aux mains où 
j'étais sûre de mourir! 

la maîtresse. Vous vivrez au sein des plaisirs. 

marina. Non. 

la maîtresse. Oui, vous dis-je, et vous tàtercz des gens 
comme il faut dans Ions les génies. Oht vous aurez «lu bon 
temps; vous essayerez, de tous les tempéraments, yuoi! vous 
vous boucliez les oreilles? 

marina. Eles-vous femme? 

la maîtresse, tjue voulez-vous que je Sois, si je ne sui> 
pas femme? 

marina. Sovez honnête femme, ou ne le sovez point du 
tout. 

la maîtresse. Allons donf, petite sotte, je vois que j'au- 
rai à faire avec vous ; venez; vous êtes une jeune folle ; il 
faudra bien que vous vous soumettiez. 

marina, «.lue les dieux me protègent ! 

la maiiresse. S'il plailaux dieux, vous aurez des hommes 
qui vous protégeront, qui vous consoleront, qui vous nour- 
riront, qui vous dégourdiront. — Voilà Lalleche de retour. 

Entre LAFLECHE. 

i.x mvîtuesse. Eh bien, l'as-lu annoncée dans le marché"' 

l v flèche. J'ai donné jusqu'au nombre de ses cheveux ; 
mi voix a tracé son portrait. 

la maîtresse. Eh bien, dis-moi, comment as-tu trouvé le* 
chalands disposés, surtout les jeunes? 

LAiiK m Ils m'écoutaient comme ils auraient écouté le 
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testament de leur père. Il j avait un Espagnol à qui l'eau 
venait à la bouche, si bien qu'après avoir entendu la des- 
cription que j'ai faite, il s'est allé mettre au lit. 

la maîtresse. Nous le verrons paraître demain avec sa 
plus belle fraise. 

laflfxue. Dès ce soir. A propos, maîtresse, vous connais- 
sez ce chevalier français qui se balance sur les hanches? 
Après avoir entendu mon annonce, il a voulu faire un en- 
tre-chat ; mais une douleur l a saisi , et il a jure qu'il la 
verrait demain. 

la maîtresse. Je sais qu'il va nous suivre comme son om- 
bre, et semer l'arpent comme du sable. 

lafiecbe. S'il arrivait à Mitylène des voyageurs de toutes 
les nations, cette jeune vierge' est une enseigne qui les at- 
tirerait tous chez nous. 

la maîtresse, à Marina. Approchez un peu : vous allez 
avoir les plus belles chances; ce sont de véritables fortunes. 
Ecoutez-moi bien; vous devez avoir l'air de faire avec ré- 
pugnance ce que vous ferez le plus volonliers; de mépriser 
l'argent, dans les occasions qui vous présentent les gains 
les plus considérables. Il faut paraître déplorer la vie que 
vous menez, aliu d'exciter la compassion de vos adora- 
teurs. Cette compassion les conduit h avoir bonne opinion 
de vous, et cette bonne opinion se traduit en profils positifs. 

Marisa. Je ne vous comprends pas. 

laflfchk. Oh I menez-la chez vous, maîtresse, menez-la 
chez vous ; un peu d exercice lui ôlera bientôt celte timidité-là. 

la maîtresse. Tu as, raison , c'est cela même ; la jeune 
fiancé»- commence par faire en rougissant et en tremblant 
ce qu'elle fera ensuite sans scrupule. 

laflecrf.. Il en est nui se font prier, et d'autres non: an 
surplus, maîtresse, c est moi qui ai fait le marché pour 
l'acquisition de ce morceau, — 

la VAiiRLSSE. Ht tu en veux ta part? 

lai lf.che. Certainement. 

la maîtresse. C'est trop juste. (A Marina.) Venez, jeunesse; 
j'aime la tournure de vos vêlements. 

lafllcue. Elle pourra les garder encore. 

la maîtresse. Lauwhe, va répandre celte nouvelle; an- 
nonce l'acquisition mie nous avons faite; plus les chalands 
seront nombreux, plus tu y trouveras ton compte. Huand 
la nature a formé ce friand morceau, elle a eu pour toi de 
bonnes intentions; va donc dire quelle merveille nous pos- 
sédons, et lu recueilleras ce que tes rapports amont semé. 

LAFi.ECiiK. Maîtresse, je vous donne ma parole que le ton- 
nerre n'éveille pas plus tôt les anguilles 1 que mes discours 
ne stimuleront les libertins; j'en amènerai quelques-uns ce 
soir. 

la ma'itresse, à Marina. Venez, suivez-moi. 

marina. S'il y a du feu qui brûle, des poignarda acérés, 
des eaux profondes, je garderai ma virginité intacte, Diane, 
viens en aide à mou projet. 

la maîtresse. Qu'est-ce que cela nous fait, Diane? Allons, 
voulez-vous venir avec nous? (Ils sortent. ) 

• SCÈNE IV. 

Tharse. — Un appartement dan* U maison de Cléon. 
Entrent CLÊOM H DIONYSA. 

diontsa. Est-ce que. vous êtes fou? Pouvez-vous défaire 
ce qui est Tait? 

cléon. 0 Dionysa! le soleil ni la lune n'ont jamais lui sur 
un meurtre aussi abominable. 

dionysa. Je crois que vous êtes retombé dans l'enfance. 

cléon. Quand je posséderais le monde entier, ic le don- 
nerais pour que cela n'eut pas eu lieu. Une jeune fille 
moins noble encore, par sa naissance que par ses vertus, une 
princesse digne de la première couronne de l'univers! El 
ce misérable Léonin que tu as empoisonné ! Si tu avais bu 
à la même coupe que lui, c'eut elé un acte de courtoisie 
digne de ton etVroyablc forfait. Que répondras-tu quand le 
noble Périclès te redemandera son enfant? 

dionysa. Je ré|iondrai qu'elle est moi te. Mes soins ne pou- 
vaient commander à la destinée, ni la préserver j janiai* 
de la mort; je dirai qu'elle est morte pendant la nuit ; qui 

• Le tonnerre ne produit, dil-on, aucune impre««ion sur les poisson», à 
leiception de l'aiguille, que ce bruil fait sortir de la ve-e ni «Ile se tient, 
et qui est alors plus facile à prendre. 



peut me contredire ? A moins que , dans votre simplicité 
impie, votre vertueuse indication ne crie à haute voix que 
sa mort est le résultat d'un crime. 

r.i.Êos. Oh ! laisse-moi ; de tous les forfaits commis sous le 
ciel, les dieux n'en ont point vu de plus affreux. 

dionysa. I.ihreii vous île croire que les passereaux, fuyant 
d'ici à lire-d'aile, iront tout révéler à l'ériclès. Je rougis 
quand je songe à la noblesse de votre naissance et à la 
bassesse de vos sentiments. 

cléon. Il faudrait avoir dévié du sentier de l'honneur 
pour approuver un tel acte, même sans y avoir préalable- 
ment consenti. 

dionysa. Eh bien, soit ! Cependant nul, hormis vous, ne 
sait comment elle est morte, et Léonin parti, nul ne peut 
le savoir. Elle méprisait ma fille, et s'interposait entre elle 
et sa fortune. Nul ne daignait jeler les yeux sur notre en- 
fant; tous les regards se portaient sur Marina; notre fille 
n'était qu'un objet de dédain, indigue .d'être regardé; cela 
me perçait le cœur. Vous trouvez ma conduite dénaturée 
parce que vous n'aimez pas votre fille; mais moi, je me 
félicite de ce que j'ai fait comme d'un important service 
rendu à notre unique enfant. 

cléon. Le ciel te le pardonne ! 

dionysa. Quant à Périclès, qie pourrait-il dire? Nous avons 
suivi en pleurant son convoi; nous portons encore son 
deuil; son monument funéraire élevé à nos frais est presque, 
achevé; et une épitaphe en lettres d'or fait l'éloge de ses 
qualités et témoigne de notre sollicitude. 

clkon.Tii ressembles aux harpies : à un visage d'ange pour 
saisir ta proie tu joins des serres d'aigle. 

dionysa. Vous ressemblez à ces insensés qui se plaignent 
aux dieux de ce que l'hiver tue les mouches; toutefois, je 
sais que vous vous laisserez guider par moi (//* forliritf.) 



Le» environs de Tharse.— On aperçoit le monument funéraire de Marina. 
Arrive GOWER. 

gower. C'est ainsi que nous abrégeons le temps, et ren- 
dons courte la route la plus longue ; nous naviguons dans 
des coquilles de noix ; nous n'avôns pour avoir qu'à désirer ; 
et pour complaire à votre imagination, nous voyageons de 
rivage en rivage, d'une région à l'autre; avec, votre per- 
mission, nous pouvons sans crime parler la même langue 
dans tous les pays où nous plaçons la scène de notre drame. 
Écoutez-moi, je vous prie, moi, qui viens dans les enlr'ac- 
tes vous expliquer la marche de notre histoire, l'ériclès, 
accompagné d'un grand nombre de seigneurs et de cheva- 
liers, franchit de nouveau les mers inconstantes pour re- 
voir sa fille, l'unique joie de son cii'ur. U confie le gouver- 
nement au vieil Escanes, à qui lléliranus a déjà conféré de 
grands honneurs et de hautes dignités; notez qu'llélic.iuiis 
accumnagire Périclès. Des vaisseaux lions voiliers et un vent 
favorable ont amené le roi à Tharse. Donnez-lui la pensée 
pour pilote, votre pensée suivra plus facilement sa traver- 
sée; il vient pour ramener sa fille à Tyr, sa fille qui est 
partie avant lui. Voyez-les un moment se mouvoir comme 
des atomes et des ombres; je mettrai vos oreilles d'accord 
avec vos yeux. 

Jeu muet. — Arrivent d'un cité Périelè* et sa suite ; d* l'autre, Cléon et 
DiMyt*. Cléon montre a NricfcMI U tomlic de Marina; à cette vue, 
l'ériclès témoigne U plu» vive douleur, revêt un ciliée, et s'éloigne 
dans une affliction profonde. Cléon et Dionyu se retirent. 

cower. Combien l'hypocrisie peut en imposer à la crédu- 
lité! Cette douleur empruntée passe pour douleur véritable ; 
Périclès, accablé d'affliction, quitte Tharse en soupirant et 
les yeux baignés de larmes, el se rembarque. Il jure de ne 
jamais laver sa figure, ni couper ses cheveux, revêt un ci- 
lice, et met à la voile. Il essuie une tempête qui brise s-m 
vaisseau, mais à laquelle il échappe. Permettez, mainte- 
nant, une je vous lise l'épitaphe de Marina composée par la 
coupable Dionysa. (// fil l'inscription mise sur le tombeau 
ite Martin*) 

«Ci git la plus belle, la plus douce, la meilleure des jeunes 
0 filles, moissonnée dans son printemps. Celle que la mort 
» a immolée était Tyricnne et fille de roi; elle se nommait 
» Marina : a sa naissance , Thétis , fière de lui donner le 
» jour, envahit une partie de la terre; la terre, craignant 
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» d être submergée, a fait présent au ciel de la tille do Thé- 
» lis, qui, dans sa fureur, s'attaque et a juré de s'attaquer 
» sans cesse aux rochers du rivage. » 

Nul masque ne convient aussi bien au crime que la douce 
et délicate llatterie. Que Pcriclès croie sa tille morte, et s'a- 
bandonne à 1» direction de la fortune, pendant que notre 
drame va nous montrer les tortures de sa fille dans l'asile 
infâme qu'elle habite. Patience donc, et figurez-vous tous 
que vous êtes à Mitylène. (Il /éloigne.) 

SCÈNE V. 



Milylene. — Une me devant l« nui»,, de pnxtitulion. 
DEUX BUURGKDIS - sortant 

premier bourgeois. Avez-vous jamais rien entendu de 
pareil? 

deuxième bourgeois. Noo, et je vous promets que je ne 
remettrai plus les pieds dans une maison de ce genre, une 
fuis qu'elle en sera partie. 

premier bourgeois. Mais entendre en pareil lieu prêcher 
la religion et la vertu! l'auriez-voiis jamais pu croire? 

deuxième bourceois. Non, non ; venez ; plus de maison de 
prostitution. Voulez-vous que nous allions entendre chanter 
les vestales? 

premier bourgeois. Maintenant, je suis prêt à faire tout 
niais j'ai qi* 
t éloignent.) 



• nr.nit.n UUUHI>fcUIS, 

ce qui est vertueux; mais j'ai quitté pour toujours la voie 
de la paillardise. (lit -' 



SCÈNE VI. 



ville. — Une chambre dam la raaijou de , 
Entrent LE MAITRE, LA MAITRESSE et LAFLfiCHK. 

le maître. Ma foi, je voudrais, pour le double de ce qu'elle 
vaut, qu'elle n'eut jamais mis le pied dans la maison. 

la maîtresse. Fi '. la bégueule! elle serait capable dégeler 
le dieu Priape lui-même et de perdre toute une génération. 
Il faut la faire violer, ou nous en débarrasser; au lieu de 
remplir ses fonctions avec les pratiques, et d'accomplir les 
devoirs de notre profession, mademoiselle se rebiffe; elle 
vous allègue ses raisons, raisons péremptoires ; elle prie, 
elle s'agenouille ; elle ferait un puritain du diabie, s'il lui 
marchandait un baiser. 

lafléche. 11 faut absolument que je la viole; sans quoi 
elle nous fera perdre tous nos cavaliers, et fera des prêtres 
de tous nos sacripants. 

i.K maître. Que le diable l'emporte avec sa hégtieulerie ! 

la maîtresse. Voilà le seigneur Lvsimaquc déguisé. 

la flèche. Nous aurions l'épée et'la robe, si la coquine 
voulait accueillir les chalands. 

Entre LYSIMAQUE. 

lysimaque. Eh bien! comment vont les virginités» 
la maîtresse. Que les dieux bénissent votre seigneurie ! 
la flèche. Je suis charmé de voir votre seigneurie en 
lionne santé. 

lysimaque. Vous avez raison. Vous devez désirer que vos 
pratiques se portent bien et soient solides sur leuis jambes 
(A la Maitrttte.) Eh bien, comment va, iniquité salutaire'' 
avez-vous quelque chose dont un honnête homme puisse 
s'approcher sans craindre le chirurgien? 

la maîtresse. Nous en avons bien une, seigneur, si elle 
le voulait. — Mais Mitylene n'a jamais vu sa pareille 

lysimaque. Vous voulez dire si elle consentait à commettre 
le péché de paillardise. 

la maîtresse. Votre seigneurie sait ce que parler veut dire. 

lysimaque. Fort bien, faites-la venir, faites-la venir. 

uflêche. Pour la fraîcheur, |iour la beauté du teint, vows 
allez vuir une rose, seigneur-, et ce serait effectivement 
une rose, si elle avait seulement, — 

lysimaque. Quoi donc, je vous prie? 

LAKLECHE. Oh ! seigneur, je sais être modeste. 

lysimaque. Cela relève la renommée d'un mauvais lieu 
et lui donne une réputation de chasteté. 

Entre MARINA. 

la maîtresse. Voilà la fleur sur sa tige; — elle n'a pas 
encore été cueillie, je puis vous l'assurer. N'est-ce pas une 
belle créature? 



lysimaque. On s'en accommoderait après un long voyage 
sur mer. Tenez, (lui montrant de l'argent) voilà |K>ur vous; 
— laissez-nous. 

la maîtresse Que votif seigneurie veuille bien m'excuser; 
un mot seulement, et j'ai fini. 

lysimaque. Faites, je vous prie. 

la maîtresse, « Marina, quelle a prite à part. Je vous 
ferai d'abord remarquer que c'est là un homme houorable. 
mari>a. Je désire le trouver tel, afin de bien le remarquer. 
la maîtresse. Ensuite, c'est le gouverneur du pays, et un 
homme envers qui j'ai des obligations à remplir. 
marina. S'il gouverne le pays, vous avez effectivement des 



obligations à remplir envers lui; mais jusqu'à quel point 

honorable, c'est ce que 

j'ignore. 



«hligations sont d'une nature 



la maîtresse. Sans plus de façons virginales, répondc/.- 
moi : voire intention est-elle de le traiter avec bonté ? il 
emplira d'or votre tablier. 

marina. Ce qu'il daignera faire pour moi, je l'accepterai 
avec reconnaissance. 

LYSIMAQUE. AVCZ-VOUS fini? 

la maîtresse. Seigneur, elle n'est pas encore façonnée ; 
vous aurez quelque peine à la dresser a votre usage. Allons, 
nous allons vous laisser seul avec elle. {Le Mailre, laMai- 
tretsc et Laflèche xortent.) 

lysimaque. Allez. — (.1 Marina.) Ma belle enfant, com- 
bien y a-t-il de temps que vous êtes dans cette profession ? 

marina. Quelle profession, seigneur? 

lysimaque. Je ne saurais la nommer sans vous offenser. 

marima. Ma profession ne saurait m'offenscr; veuillez la 
nommer. 

lysimaque. Depuis combien de temps êtes -v ous dans votre 
état actuel? 

Marisa. Je ne me rappelle pas en avoir jamais eu d'autre. 

lysimaque. Avez-vous donc débuté si jeune ? Faisiez- vous 
le métier à cinq ou six ans? 

marina. Je l'ai fait plus toi, s'il est vrai que je le fasse 
maintenant. 

lysimaque. la maison que vous habitez indique que vous 
êtes une créature mercenaire. 

marina. Vous connaissez cette maison pour telle, et vous 
y venez! on m'a dit que vous jouissez d'une réputation ho- 
norable, et que vous êtes le gouverneur de ce pays. 

lysimaque. Est-ce que votre maîtresse vous a fait connaître 
qui je suis? 

marina. Qui est ma maîtresse? 

lysimaque. Mais votre revendeuse; celle qui plante l'in- 
famie et sème l'iniquité. Oh ! je vois que vous avez entendu 
parler de mon rang, et vous attendez de ma part des at- 
tentions plus graves que d'un autre. Mais je vous proteste, 
ma belle enfant, que j'ai laissé mon rang à la porte, et que 
je viens ici en ami ; allons, conduisez-moi dans quelque 
chambre particulière. Venez, venez. 

marina. Si vous êtes homme d'honneur, faites-le voir 
maintenant. Justifiez la haute opinion qu'on a de vous. 

lysimaque. Qu'est-ce que j'entends? qu'est-ce que j'en- 
tends? Continuez a faire de la sagesse. 



marina. Je suis innocente et pure, quoique la fortune en- 
nemie m'ait placée dans cet antre tétide, où l'on tient mar- 
ché de corruption. —Oh ! puissent les dieux me délivrer de 
ce lieu infâme, quand ils devraient faire de moi le plus 
chétif des oiseaux qui volent dans l'air libre et pur! 

lysimaque. Je ne vous aurais jamais crue Capable de si 
bien parler; je ne me le serais jamais imagine. Si j'avais 
apporté ici une âme corrompue, vos paroles l'auraient chan- 
gée. Tenez, voici de l'or pour vous; persévérez dans la voie 
droite où vous marchez, et puissent 1cs dieux vous donner 
la force nécessaire! 
marina. Que les dieux vous protègent ! 
lysimaque. Pour ce qui est de mm. crovez bien que je ne 
suis pas venu ici avec de mauvaises intentions ; car il n'est 
pas jusqu'aux portes et aux fenêtres de cette maison qui, 
à mes yeux, ne sentent l'infamie; adieu. Vous êtes un mo- 
dèle de vertu, et je ne doute pas que vous n'avez reçu une 
éducation distinguée.— Tenez, voilà encore 'de l'or pour 
vous. — Qu'il soit maudit, qu'il meure de la mort des ju- 
râmes, celui qui vous ravira votre vertu. Si vous entendez 
parler de moi, ce sera pour votre bien. (Au moment où ly- 
simaque remet ta boune dans ta poche, Laflèche entre.) 
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Arrive LAr'LEI.ME. 

laflêche. Que voire seigneurie veuille bien ne pas m'ou- 
blier ! 

lysimaque. Va-t'en, entremetteur infâme ! Sans celte jeune 
fille qui la soutient, cette maison s'écroulerait sur vous et 
vous ensevelirait tous sous ses débris. Va-t'en. {Il sort.) 

laflêche. Qu'est-ce que cela 1 Il nous faut prendre une 
autre marche. Si je souffre que votre chasteté revêche, qui 
ne vaut pas un déjeuner dans le pays le moins cher qu'il 
y ait sous le ciel, ruine toute une maison, que je sois châtré 
comme un épagneul. Venez. 

marina. Où voulez-vous me conduire? 

laflêche. Je veux avoir votre virginité, ou nous la fe- 
rons prendre par le bourreau. Venez; nous ne souffrirons 
plus que des gens comme il faut soient ainsi éconduils. 
Venez, vous dis-je. 

Rentre LA MAITRESSE. 

la maîtresse. Eh bien! qu'y a-t-il? 

laflêche. De pire en pire, maîtresse ; elle a tenu un lan- 
gage de sainteté au seigneur Lysimaque. 

la maîtresse. Quelle abomination ! 

laflkc.be> Elle déshonore notre profession à la face des 
dieux. 

la maîtresse. Qu'elle soit pendue pour l'ëternilël 
laflêche. Ce seigneur ne demandait pas mieux que de se 
conduire avec elle en galant homme; elle l'a renvoyé froid 
comme une boule de neige, et disant ses prières, qui mieux 
est. 

la maîtresse. LaÛèche, emmène-la ; fais d'elle ce que tu 
voudras : brise la glace de sa virginité, et rends le reste 
malléable. 

la flèche. Son terrain rût-il plus incultivable encore qu'il 
ne l est, elle sera labourée. 

marina. Écoutez, écoulez, ô dieux! • 

la maîtresse. Elle conjure, c'est une sorcière; emmène-la. 
Plût aux dieux qu'elle n'eût jamais mis les pieds chez nous, 
la misérable ! Elle est née pour consommer notre ruine. Ah ! 
tu ne veux pas subir la loi commune de la femme! va, va, 
plat de chasteté, servi avec des baies et du romarin. (Elle sort.) 

lafleche. Allons, mademoiselle, venez aux moi. 

ma rima. Que voulez-vous de moi? 

laflêche. Vous prendre le joyau que vous mettez à si 
haut prix. 

Marisa. D'abord dis-moi une chose. 

laflecbe. Voyons, quelle est-elle? 

■abina. Que souhaileriez-vous à votre ennemi? 

laflecbe. Je lui souhaiterais d'être mon maître, ou plutôt 
ma maîtresse. 

marina. Us ne sont pas aussi méprisables que toi, car ils 
sont tes supérieurs. Le plus soutirant des damnés n'échan- 
gerait pas sa- place contre la tienne : tu sers d'entremet- 
teur aux êtres les plus infâmes; ton oreille est obligée d'en- 
tendre les injures de ce qu'il y a de plus vil au monde : ta 
pitance se compose des restes laissés par des convives 
impurs. 

laflecbe. Que voulez-vous que je fasse ? Que j'aille à la 
guerre, où, après sept années de service, on a une jambe de 
moins et pas assez d'argent pour s'en acheter une de bois? 

marina. Fais toute autre chose que ce que tu Tais. Vide 
les égouts, enlève les immondices, sois valet du bourreau ; 
ces métiers valent encore mieux que le tien; car un singe, 
s'il pouvait parler, se croirait déshonoré de le prendre. Oh ! 
si les dieux pouvaient me délivrer de ce lieu ! Tiens, tiens, 
voilà de l'or! si ton maître veut tirer de moi quelque profit, 
annonce que je sai3 chanter, broder, coudre, danser, sans 
compter beaucoup d'autres talents dont il est inutile que je 
me «aille. Je m'olTre à en donner des leçons : je ne doute 
pas que celte cité populeuse ne me présente beaucoup d'é- 
colières. 

laflecbe. Mais pouvez-vous réellement enseigner toutes 
les choses que vous venez de dire ? 

marina. Si je ne le puis pas, ramène-moi à la maison et 
prostitue-moi au dernier des valets qui la fréquentent. 

laflêche. Allons, je vais voir ce que je puis faire pour 
vous; si je nuis vous placer, je le ferai. 

marina. Mais que ce soit chez d'honnêtes femmes ! 

laflecbe. A vrai dire, ce n'esl guère parmi elles que sont 



mes connaissances. Mais puisque mon maître et ma mai- 
tresse vous ont achetée, vous ne pouvez quitter la mai«on 
que de leur consentement. Je vais donc leur communiquer 
votre projet, et je suis certain de les trouver traitahlcs. Ve- 
nez, je ferai pour vous ce que je pourrai ; venez. (//* sortent.) 



ACTE CINQUIÈME. 



ArrÏTeGOWER. 

gower. C'est ainsi, suivant notre histoire, que Marina 
parvient à s'échapper d'une maison infâme et qu'elle est 
reçue dans une maison honnête. Elle chante comme une 
immortelle et danse comme une déesse, eu s'accompagnant 
de sa voix ravissante; elle ferme la bouche aux plus savants 
clercs; son aiguille reproduit la nature, le bouton naissant, 
l'oiseau, la branche, la haie rougissante; ses roses rivali- 
sent avec la rose naturelle; sous ses doigts la laine et la 
soie imitent la cerise vermeille ; elle ne manque pas d'élèves 
de noble race qui la récompensent généreusement; tout 
ce qu'elle gagne, elle le donne à la misérable dont elle a 
fui la demeure. Quittons-la un moment et reportons nos 
pensées vers son père. Nous l'avons laissé en mer. Poussé 
par les vents, il est arrivé aux lieux que sa fille habite; 
supposez-le à l'ancre sur celte cille; la ville, ce jour-là, cé- 
lèbre la fête annuelle du dieu Neptune. Du rivage, Lysima- 
que a aperçu le navire tyrien avec son noir pavillon et 
son riche armement ; il se hâte d'aller le rejoindre dans sa 
chaloupe. Appelez de nouveau à votre aide les yeux de vo- 
tre imagination ; supposez que c'est ici le vaslê navire de 
Périclès : c'est là que va se passer l'action, du moins, tout 
ce qu'il sera possible de vous en représenter. Veuillez vous 
asseoir et prêter l'oreille. (17 « éloigne.) 

SCÈNE L 

La seine ett devint Mityleoe, à bord du vai«*eu de Périclè*. Sur le tillae 
e«« uni- tenir fermée par un rideau; Périclès y est couché aar un lit de 
repos. Une chaloupe ett amarrée au navire tyrien. 

Arment DEUX MATELOTS, l'un appartenant an vaiwau tyrien. l'antre 
à la chaloupe; HP.L1CANUS s'avance vers eut. 

le matelot ttrien, au matelot de Mitylcnr. Où est le 
seigneur llélicanus? il pourra vous répondre. Ah! le voici. 

— [A llélicanus.) Seigneur, il e&l arrivé de Mitylène une 
chaloupe dans laquelle est le gouverneur Lysimaque, qui 
demande à venir a bord. Quelle est votre volonté? 

nELicANtis. Que la sienne soit faite! Appelez du monde 
sur le pont. 

le matelot ttrien. Huit messieurs, monseigneur vous 

demande. 

Arrivent DEUX TYRIENS. 

HÉLiCAMjs. Messieurs, des personnages importants vont 
monter à bord; veuillez leur faire un accueil distingué. 
{Les Tyrien* et les deux matelots descendent dans la chaloupe.) 

Arrirent de la chaloupe a bord LYSIMAQUE et PLUSIEURS SEI- 
GNEURS, 1rs DEUX TYRIENS et les DEUX MATELOTS. 

le matelot ttrien, à Lysimaque. Seigneur, voilà l'homme 
qui peut répondre à toutes vos demandes. 

ltsimaoie. Salut, vieillard vénérable! Que les dieux vous 
conservent ! 

helicam's. Et vous, seigneur, qu'ils vous donnent une 
vie plus longue que la mienne, et une mort comme je la 
voudrais! 

ltsimauce. Vos souhaits pour moi sont empreints de 
bienveillance. Etant sur le rivage, où j'assistais aux céré- 
monies de la fêle de Neptune, j ai vu arriver ce magnifi- 
que navire, et je me suis rendu auprès de vous pour sa- 
voir d'où vous venez. 

bèlicam's. D'abord, seigneur, veuillez me dire quelle 
place vous occupez. 

- lysimaque. Celle de gouverneur du pays qui est devant 
vous. 

helicanus. Seigneur, notre vaisseau vient de Tyr ; nous 
avons à bord le roi, qui depuis trois mois n'a parlé à per- 
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sonne, et n'a pris de nouirilure que ce qu'il en fallait pour 
prolonger ses souffraneca. 

i.tsim»qi>: yuel osl le motif «le celle étrange conduite) 

bllicanis. Seigneur, ce serait trop long à raconter: qu'il 
vous suflise de savoir que tout cela provient principale - 
ineiit de la perte d'une épouse et d'une lille hien-aimées. 

LTSUMQOR, Ne pourrions-nous le voir? 

hEi.icamcs. Vniis le pouvez, seigneur: tuais cela ne vous 
servira de i ien ; il ne parle à personne. 

ltsimaqi k. .Néanmoins, veuille/, olilenipérer à mon désir. 

Mucamvs, \o\ez-le, seigneur. (Il rcartr le rideau; on 
aperçoit l'rrirlri ) Cet homme était beau et Mon fait, jus- 
qu'à la nuit fatale qui Ta réduit à l'étal où vous le voyez. 

LTSttJAQVE, <i l'ériclès. Seigneur, sire, salut! Les dieux 
vous conservent! Salut, royale majesté! 

hëucams. C'est inutile ; il ne vous parlera pas. 

nu, «i i ii sr.iCNU k. Seigneur, nous avons à Milylcnc une 
jeune fille qui, j'en ai l'assurance, le ferait parler. 

LTSiMvoi t. C ol une bonne idée. Il est certain que son 
chant harmonieux et ses autres moyens d'altraclion pour- 
raient le captiver et arriver jusqu'à son oreille, bn ce 
moment, aussi heureuse que belle, elle est, avec ses com- 
pagnes, dans la forêt ombreuse qui borde ce coté de l'île. 
(// parle à l'oreille de l u» de* seigneurs de sa tuile. Le tei- 
gneur descend dans la chaloupe de Lxjsimaque.) 

iii.i.iCam s. Tout sera inutile ; néanmoins, nous ne vou- 
lons rien omellrc de re qui pourrait être efficace. Mais 
puisque vous avez poussé si loin l'obi igeance , souillez (pie 
nous eu usions encore; permettez-nous de nous procurer 
des provisions en échange de nuire or; non (pie nous en 
manquions; mais l'ancienneté des nôtres nous fait éprou- 
ver le besoin d'en avoir de fraîches. 

LTUMAOPK. Seigneur, si nous étions capables de vous re- 
fuser cet acte de cuniloisie, nous mériterions que bien af- 
fligeât notre province d'auta..tde sauterelles que nos arbres 
onl de feuilles. — Quoi qu'il en soit, pormeltez-inoi de vous 



demander de nouveau de me faire connaître les motifo de 
la douleur du roi. 

hélium s. Asseyez-vous, seigneur ; je vais vous faire ce 
récit. — Mais voyez, on vient m interrompre. 

Arment Je tt rhiloupe mir If till»r MVRtNA H une Jeune Filtc. 

ltsimaqi r.. Voici la jeune personne que j'ai envoyé cher- 
cher. — Salut, jeune ireaulé! — N est-elle pas charmante? 
BKi.ir.*Mis. Elle est fort belle! 

r.fsUUQUE. Elle est telle, (pie si j'avais la certitude 
qu'elle est de bonne maison et de noble race, je ne vou- 
drais |>as d'autre épouse, et croirai» avoir fait un excellent 
choix. — Jeune beauté, il s'agit ici d'opérer la guérison 
d'un roi, et pour cela, les plus brillantes récompenses vous 
attendent. Si par les moyens qui sont en votre pouvoir, 
vous réussissez à obtenir de lui une réponse sur un sujet 
quelconque, pour reconnaître vos soins, il vous sera donné 
I ut ce que vous demanderez. 

marina. Seigneur, je ferai mon possible pour le guérir, 
mais à la condition qu'il n'y aura que ma compagne cl 
moi qui aurons la permission de l'approcher. 

LYsmtQUE. Allons, laissons-la ; et puissent les dieux lui 
accorder de réussir! [Ils t écartent à uuelqitc distance. Ma- 
rina chante.) 

lvsihaqi t., continuant. Fait-il attention à votre chaut? 

marina. Non: il ne nous regarde même pas. 

ltsimaqcf.. « lliiieanus. Voyez ; elle va lui parler. 

marina, à J'ériclès. Salut, seigneur! Sire, prêtez l'oreille. 

ri un 11 -, se soulerantn demi. Hum! — Ah! 

marina. Je suis une jeune lille. seigneur, qui n'ai jamais 
appelé les regards de personne; mais les regards se «uni 
fixés sur moi comme sur une comète. Celle qui vous 
parle, seigneur, a enduré une souffrance qui pourrait éga- 
ler la vôtre, si elles étaient mises dans la lwlanee. Bien 
iiuc la fortune inconslante m'ait maltraitée, je suis issue 
d'ancèties qui étaient les éuaux des rois les plus puissants. 
Mais le temps a moissonné ma famille, et, mettant le com- 

ftni. — Impf.miru Wil*c*. tik BaïKprU, A*. 
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Piucu». Eh quoi! M M 01l« do roi. el ion nom est Marina. ( AcleV, scène r\ pn^c 10 . , 



ble à me* malheurs, m'a plongée dans la servitude. {A 
part.} Je m'arrête ; toutefois je sens ma joue brillante d'ime 
émotion inconnue, et quelque chose me dit tout bas : Kt 
l'en va pas avant qu'il ait parti. 

rÉRiCLÉs, sortant comme d'un rw et repoussant Marina. 
Fortune, — ancêtres, — famille, — égaler la mienne! — 
N'est-ce pas cela ? — Que disais-tu? 

marisa. Je disais, seigneur, que si ma naissance vous 
élait connue, vous ne me repousseriez pas. 

pf.ric.les. Je le crois; je t'en prie, tourne encore tes yeux 
vers moi. Tu ressembles à quelque chose qui, — De quel 
pays es-tu? de celui-ci? 

marina. D'aucun. Et ^mitant je suis née mortelle, et ne 
suis pas autre que je parais. 

PFJtir.LES. Je suis gros de douleur; laissez-iiii>i metlre au 
jour des sanglols et des larmes. Ma femme ressemblait à 
celte jeune tille, cl ma lille lui ressemblerait aujourd'hui. 
Voilà bien le front large de la reine, sa stature, sa taille 
droite comme un roseau, sa voil argentine, ses yeux bril- 
lants joyaux richement incrustés, sa démarche majestueuse 
comme celle de Junon! C'est bien elle; l'oreille dévore avi 
dément ses paroles: plus elle parle, plus on est affamé de 
' e. — Où deiiieures-tn? 



marisa. Dans une maison OÙ je suu étrangère; d'ici vous 
pouvez l'apercevoir. 

périclés. Où as-tu été élevée, et comment as-tu acquis ces 
talents dont tu relèves encore le charme? 

marika. Si je disais mon histoire, elle ressemblerait à ces 
contes auxquels on ne croit pas, même eu les racontant. 

péricles. Parle, je te prie ; nul mensonge ne peut venir 
de toi, car lu as l'air modeste comme la Justice, et tu sem- 
blés un paluis où la Vérité règne, une couronne au front. 
Je te croirai; j'ajouterai foi à ta relation, même dans ce 
qu'elle aura d'incroyable, car tu ressembles à quelqu'un 
qui m'était bien cher. Quelle est la famille? Ne m as-tu 
pas dit, au moment où, après l'avoir apeiçue, je te repous- 
sais, que lu étais issue d'honorables ancêtres? 

il. 



marisa. Effectivement, je L'ai dit 

pkiiu i.es. Dis-moi à quelle famille tu appartiens. Il me 
semble l'avoir entendue dire que tu avais élé ballottée de 
malheurs eu malheurs, et que tu croyais tes douleurs égales 
aux miennes, si on les mettait en regard? 

Marisa. J'ai dit en effet quelque chose de semblable, et 
n'ai dit que ce que je pensais. 

perici.es. Conte-moi Ion histoire; si elle contient la mil- 
lième partie.de mes souffrances, c'est toi qui es un homme, 
et moi, j'ai souffert comme une jeune lille; toutefois ta 
ressembles à la Patience, contemplant les tombes des rois, 
et désarmant par son sourire le Désespoir, Quels étaient 
tes parents? comment les as-tu perdus? Dis-moi ton nom, 
vierge secourable. Parle, je t'en conjure ; viens l'asseoir 
près de moi. 

marisa. Seigneur, mon nom est Marina. 

perici.es. Oh ! on se fait de moi un jouet; quelqu'un t'a 
envoyée ici pour faire rire le monde à mes dépens. 

marisa. Calmez-vous, seigneur, ou je ne dirai plus rien. 

perici.es. Oui, je serai calme: si tu savais quel tressaille- 
ment cela me donne, de l'entendre dire que lu l'appelles 
Marina ! 

marisa. Le nom de Marina m'a été donné par un homme 
qui avait quelque puissance, par mon père, par un roi. 

periclés. Eh quoi! tu es fille de roi, et ton nom est Ma- 
rina? 

marisa. Vous avez dit que vous me croiriez; mais pour 
ne pas vous agiter, j'en resterai là. 

perici.es. Es-tu de chair et de sang? ton pouls bat-il? 
n'es-tu pasunefée, un vain simulacre? — n'importe; parle. 
Où es-tu née? et pourquoi l'a-t-on nommée Marina» 

marisa. On m'a nommée Marina parce que je suis née 
sur l'Océan. 

péricles. Sur l'Océan ! Quelle était (a mère ? 

marisa. Ma mère était la lille d iin roi, qui est morte au 
moment même où je suis née, ainsi que ma nourrice Lyco- 
rida me l'a souvent raconté en pleurant. 
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péiiiclès. Oh! arrête un moment ! — {A pan.) Voilà le 
rêve le plus extraordinaire dont le sommeil ait jamais 
bercé l'àmcd'un insensé; c'est impossible. Ma fille est en- 
terrée. — Bien : où as-tu été élevée ? Je veux entendre ton 



histoire jusqu'au bout, et ne plus l'interrompre. 
marina. Vous hésitez à me croire : je ferais mieux de 



me 



tain-. 



périclés. Je croirai jusqu'à la dernière syllabe de ce que 
tu me diras. Cependant, permet* : — Comment es-tu venue 
dans ce pavs? où as-tu été élevée 1 ? 

marina. Le roi mou père m'avait laissée à Thaï se: là le 
cruel Cléon et sa femme voulurent me faire assassiner: ils 
chargèrent de cet attentat un meurtrier qui déj.i avait tiré 
son poignard pour me frapper, quand des pirates parurent, 
nie délivrèrent, et me conduisirent à Milvl. ne. Mais, sei- 
gneur, que voulez-vous de moi? pourquoi pleurez- votre? 
vous croyez peut-être que je mens; non, en vérité; je suis 
la fille dû roi l'éricles, si le roi Poricles vil encore. 
périclés. Holà, Hélicauus ! 

hkucams. Est-ce que mon gracieux seigneur appelle ' 

périclés. Tu es un conseiller vertueux, grave, et plein 
de sagesse : dis-moi, si tu le peut, ce qu'est ou ce que peut 
être celte jeune tille qui m'a fait ainsi pleurer. 

hëlicamjs. Je l'ignore ; mais n<iiis avons ici le gouverneur 
de Mitjlène qui en parle avec beaucoup d'éloges. 

ltsimaqle. Elle ne veut jamais dire quelle est sa famille; 
quand on le lui demande, elle garde le silence et pleure. 

perici.ls. 0 vénérable Hélicauus! frappe-moi, rals-mo) 
une profonde blessure : inllige-niui quelque douleur actuelle 
et positive, si tu ne veux que ce lorrent de félicité sur- 
monte les rives de ma nature mortelle et me submerge 
sous un océan de délices. — Ub ! approche, toi qui viens de 
donner la vie à celui de qui tu as reçu la tienne ; toi qui es 
née sur mer, qu'on a ensevelie à Thaï se, et que je retrouve 
sur mer encore! — O Hélicauus! prosterne-toi, rends grâ- 
ces aux dieux d'une voix aussi éclatante 011C celle avec la- 
quelle le tonnerre nous menace. Voilà Marina, — (.1 .W/i- 
rina.) Quel était le nom de ta mire? je ne te demande 
plus que cela, car la vérité ne saurait eue trop continuée, 
bien que je ne mette aucun doute à la véracité. 

marina. D'abord, seigneur, dites-moi qui vous êtes. 

périclés. Je suis le prince l'éricles; mais dis-moi main- 
tenant, — car dans lotit le reste ton récit est Conforme à la 
vérité, — dis-moi le nom de ma femme, de la reine, jelée 
au sein des (lois, el tu seras l'héritière de mon royaume, et 
tu rendras la x ie à ton père l'éricles. 

marina. Ne me faut-il donc, pour être voira fille, que 
vous dire que ma mère se nommait Thaïsa ! Tliaîsa était 
ma mère; elle est morte en me donnant le jour. 

PkaicLts. Sois bénie; relève-toi, tu es ma Bile. Qu'on me 
donne de nouveaux vêlements; c'est ma fille, Hélicauus; 
eUe n'est pas morte à Tharse, comme elle aurait dû l'être, 
sous les coups du barbare Cléon; elle le coulera tout; alors 
tu le proslemcras, et tu reconnaîtras en elle la tille de ton 
roi. — Quel esl cet homme? 

nÉLicANus. C'est le gouverneur de Miiylènc, qui, appre- 
nant la mélancolie où vous êtes plongé, esl venu pour vous 
voir. 

plriclks. Je vous embrasse, seigneur. — Uonocx-moi nus 
vêtements : ma vue se trouble! 0 ciel, bénissez ma lille ! 
Mais écoulez ! Quelle esl et lté musique? — Dis a lléliranus, 
ma chère Marina, dis-lui de point en point, car il semble 
encore en douter, combien il est certain que tu es ma lille. 
— Mais quelle est cette musique? 

min vms. Seigneur, je n'entends rien. 

périclés. Rien?... c'csl l'harmonie des sphères. Ecoule, 
Marina. 

lysimaqie. il ne faut pas le contrarier; flattez sa manie. 

périclés. Quels délicieux accords! N'entendcz-vous pas? 

ltsimaoce. De la musique? Seigneur, j'entends, — 

périclés. Une musique céleste; elle chatouille délicieuse- 
ment mon oreille. Un doux sommeil appesantit mes pau- 
pières; qu'on me laisse dormir. 

lvsimaql'e. Un oreiller pour soutenir sa tète. ;Ori ferme If 
rideitu qui forme l'entrée de la tente de l'érielh.i 

LftUUQOS, continuant. Éloignons-nous tous. — Mes uinis, 
si l'événement répond à mon attente, je me souviendrai 
de vous. [Lytitnaque, If rhi «/<<«>, ilurina et la compagne 
i'tloianent.i 



SCÈNE II. 

Kt*M lieu. 

l'KrîiCLKS est enJurmt sur le lillai- ; DIANE lui tpp irait comme dam 
uni' vision. 

un m ■:. Mon temple est à Ephèse; hàte-lni de l'y rendre. 
■ 1 "Hï e un su i iliee sur m « autel*. Là, en prés ma ,:u 
peuple et de toutes mes vestales réunies, raconte commenl 
tu as perdu la femme sur mer; rae mlc d:ms ton lan.a.e 
pathétique et vrai les malheurs et ceux de ta fille. Exécute 
mes oï divs, <>n tu vivras malheureux; obéis, et, j'en alb-di- 
mon arc d'argent, tu sera" heureux. Eveille-loi, et dis ce 
que lu as rè\é. {Diane ditparait.) 

rntti 1 1 s. Céleste Diane, déesse au dispio ar.-eiité , je 
l 'obéirai! — Hélicauus! 

Arrivent LYSIMACJUE, IIKLICAMS cl IIAllfNA. 

in. citants. Seigneur ! 

rniKii.s, Je voulais aller à Tli irse pour punir l'inhospi- 
talier Cléon, mais avant, d'autres devoirs me réclament; 
que notre proue soit tournée vers Ephese; lu sauras bien- 
tôt pourquoi. — i l I.>/\imai]ur.) Voulez-vous nous pertikt- 
Irc, seigneur , de nous reposer sur vos rivages , et d'y 
acheter les provisions dont nous aurons besoin? 

Lvsivnm'K. De bail mon arur, seigneur; quand vous 
serez débarqué, j'ai moi-même une demande à vous faire. 

périclés. Je vous l 'accorderai, dussiez-vous me demander 
la main de ma tille; car il parait que vous vous êtes noble- 
ment rendu! I avec «die. 

lAstHAOTE. Seigneur, prêtez-moi voire liras, 

PkiucLts. Viens, Marina. {Ils * éloignent.) 

Devint Hl lettiflr de !*..in<? À E|iliése. 
Arme GOWER. 

'.ovvni Maintenant notre sablier est presque écoulé; en- 
cou- un peu, et tout sera fini. Je vous demande pour der- 
nière grâce, — et celle indulgence me soulagera, — de vou- 
loir bien vous représenter les fêles, les speclicles. la mu- 
sique. les acclamations, par lesquels le gouverneur a dû 
accueillir le roi à Mitjlène. Il t si bien Tait que la main de 
la belle Marina lui a été promise; mais s m hymen n'aura 
lieu qu'après que le roi aura offert à Diane son sacrifice. Il 
ptri doiu- pour frritèse; vous êtes priés de franchir l'inter- 
valle dans votre imagination; la voile s'enfle, le vaisseau 
vole; tout se passe heureusement. Vous voyez le temple 
d Ephèse, noire roi et toute sa société. S'il y" est arrivé si- 
tôt, c'est grâce à votre indulgence. (Il se retire.' 

SCÈNE III. 
L'intérieur «lu Irmplc de Diane à EnUës». 

1 1toiua. en «« qBslïtf de grande prelrMie, est driwul, à tùlè d? l'aut'd J de 
chaque réi» >»nt ranges lu» -<t»t s; Ct-rimon i-tl prêtent, ainsi qu'un 
granJ ncimlire d'autre* habitants d'Epliése. 

Entrera l'ÉlUCLÉS et as mile; LYSIMAQl'E, IIKUCVNI'S, MARINA 
cl une Jeune I il>. sa cnrnnagriC. 

1 1 ii. n i s. Salut, Diine! Pour accomplir la volonté juste, 
je déclare ici que je suis le roi de Tyr; obligé de fuir loin 
de mou pays, j'ai épousé à IVnlapolis la belle Thaisa. 
Elle est morte en mer, en donnant le jour à une lille que 
j'ai nommée Marina, et qui, ô déesse I poite la blanche 
livrée. Je l'avais confiée à Tharse aux soins «le Cléon ; lors- 
qu'elle eut quatorze ans, il voulut la faire périr ; mais son 
heureuse étoile la mena à Mitvlene; le basai «1 m'ayant con- 
duit près de celle ville, le bonheur a voulu qu'elle vint à 
b«rd de mon navire, où elle s'est fait reconnaître pour ma 
lille. 

thaïsa. Douté divine ! —vous êtes, vous êtes, — ô Déri- 
des. [Elit s évanouit.) 

rthict ts. Que veut dire celle femme? Elle se meurt ! du 
secours, messieurs! 

r.rRiMo*. «'«('minuit. Noble seigneur, si vous avez «iil la 
vérité «levant l'autel de Diane, voilà votre femme. 

pnueths. Non, vénérable vieillard; je l'ai jetée à la mer 
de mes propres mains. 

«KRiMf.s Non loin de celle cote, je le sais. 

ptRi.XLs. C'est cei tain. 
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ct.RiuoN. Occupez-vous d'elle, — ce n'est qu'un excès de 
joie. Par une matinée orageuse, toile fournie a été jetée par 
les Ilots sur ce rivage. J'ai <<n\ «*rl le cercueil oii elle était 
renfermée, cl où j'ai trouvé de riches joyaux. Je l'ai rap- 
pelée à la vie et placée ici dans le temple de Riant). 

nrucus. Los joyaux, puis-jc les WMfî 

cimMOK. Seigneur, on vous les présentera cUcx moi, où 
je vous invite à vous rendre. Voyez; voilà que Thaïsa a 
repris se» sens. 

tiuïsv. Oh ! que je le voie! si ce n'est pas lui, le caractère 
saini dont je suis revêtue imposera silence ii mes sent, en 
dépit «lu témoignage de nus veux. <> soigneur! u'èles-xous 
pas Périclès ' Vous axez sa voix; sous èlesson image. N'avoz- 
vous pas parlé d'une tempête, d'une naissance, .l'une mort? 

i KRiri ks. C'est la \oix de ma Thaïsa qui n'est plus. 

viivïs^. Je suis Thaïsa qu'un n crue moite et qu'on a jelée 
a lu mer. 

rF.aici.rs. Immortelle Ilianel 

thaïsa. A piésent je vous remets mieux. — l.e jour où, 
les larmes aux yeux, nous quittâmes Poiita)Milis, le roi mon 
père vous remit cette bagne. [ÉUe lui montre tint lmgue.\ 
. i-fricifs. Assez, assez, grand? dieux! vos faveurs actuelles 
me font trouver légères mes misères passées, faites qu'en 
touchant ses lèvres je me fonde de plaisir et qu'on ne me 
mie plus. — (A Thaîm.) Oh! viens, que je l'ensevelisse 
une seconde lois dans mes liras. 

marina. Je sens mou cœur bondir, prêt à s'élancer dans 
le sein de ma mère. {Elle tombe à grnntir devant ThaUa,' 

l'tHiin s, ri Thuisn. Regarde cette jeune tille agenouillée! 
c'est la chair de ta chair, l'enfant que lu m'as donnée sur 
mer, et que pour cette raison j'ai nommée Marina. 

thaïsa. Je te bénis, ma lillc ! 

hf.i.ic.am's. Heine, je vous salue. 

thaïs». Je ne vous connais pas. 

pkbici fs. Vous m'avez entendu dire que lorsque je quit- 
tai Txr, jeconllai le gouvernement à un sage vieillard. Vous 
rappelez-vous son nom? je vous l'ai souvent nommé. 

thaïsa. C elait llélicanus. 

pkiuci.ks Nouvelle confirmation. Ktnbra«soz-le, ma chère 
Thaïsa; c'est lui-même. Maintenant je brûle d'apprendre 
comment on vous a trouvée, comment on a pu vous rendre 
à la vie, et qui je dois, après les dieux, remercier de cet 
éclatant miracle. 

thaïsa. C'est le seigneur Cérimon; lui par qui les dieux 

F1X DE 



ont fail éclater leur pouvoir, pourra tout vous conter dans 
le plus grand détail. 

pk.rici.fs. Les dieux n'ont pas de ministre mortel plu* 
semblable à un dieu «pie vous, vénérable vieillard. Diies- 
moi comment celle reme morte a pu revivre. 

i timio\. Je le ferai, seigneur; mais veuillez auparavant 
me suivre chez moi, où je tous ferai voiries joyaux trouvés 
avec votre épouse; je vous dirai aussi comment elle a él*i 
placée dans ce temple; je n'omettrai aucun détail néces- 
saire. 

rraucu.s. Diane, divinité pure, je le bénis de la \Lsiouet 
je l'utVi ii ai nu s nidations nocturnes. Thaïsa, [montrant Ly- 
thuaqur, ce prince est l'honorable liancé de votre tille, el 
sera s m époux à Penlapolis. Maintenant celte clievelure 
inculte qui me donne un air si sauvage, je la ferai lailler, 
ma bien-aimée Marina, el celte barbe, dont pendant qua- 
torze ans le rasoir n'a point approché, je l'ornerai pour le 
jour <le les noces. 

thaïsa. Le seigneur Cérimon a reçu la nouvelle authen- 
tique île la mort de mon père. 

rr.mcn.s. (Joe le ciel le place au rang des astres! L'est 
dans son royaume, ma bien-aimée, que nous célébrerons 
leur hymen el que nous passerons le reste de nos jours : 
notre lits et noire lille régneront à Tyr. Seigneur Cérimon, 
je suis impatient d'entendre votre récit. — Passeï devant, 
seigneur. tnrient.) 

Arme GOWER. 

c.owkr. Dans Antiochus et sa fille vous avez vu le crime 
incestueux recevoir son juste ch.Uiment. Dans Périclès, sa 
fpinme et sa lille, bien qu'assaillis par les plus douloureux 
revers de fortune, vi.us avez vu ta vertu sauvée des coups 
de la destruction, conduite par la main du ciel, et couron- 
née à la tin de bonheur et de joie. Pans llélicanus vous 
avez distingué la loyauté sincère et fidèle; dans Lérimon, 
le mérite de la science uni à celui de la xertn bienfaisante. 

Î luant au coupable Lléon et à sa femme , à peine le bruit 
e son crime infâme et le nom respecté de Périclès se sont- 
ils rép indus, que la fureur dos citoyens a éclaté, si bien 
qu'il a été brûlé dans son palais avec 'tons les siens. Ainsi, 
les dieux ont voulu le punir d'un meurtre qu'il n'avait pas 
commis en effet, mais qu'il avait voulu commettre. Sur 
quoi, vous remerciant de \nlrc indulgence, nous vous son- 
hait. .us bien de la joie ! Noire pièce esl «nie. (dnwer $* rélire.) 

PÉ,nici.P.s. 
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ACTK PREMIER. 

SCÈNR ï. 

l'n jardin fr'v* d« la maison d'Olivier. 
Arrirrin OHL.V>inO et ADAM. 
ORf.ANPo. Autant que je me le rappelle, Adam, voilà 
comment les choses ont été réglées. Il ne m'a légué par 
MM testament qu'une chétive somme de mille écus ; en 
oulre, comme tu dis, il a chargé mon frère Olivier, sous 
peine de ea malédiction, de m'élever d'une manière conve- 



nable ; et voilà la cause de mes chagrins. Mon frère James, 
dérravé par lui, fréquente les écoles, où l'on dit qu'il fait 
des progrès merveilleux. Quanta moi, il me condamne à 
mener ici une vie rustique; ou, pour mieux dire, lime 
laisse à l'établc comme une bête brute. Est-ce me ' 
l'éducation qui convient à ma naissance que de 
comme il Iraite ses bifiifs? Sl-s chevaux sont mi 



que 



_ ses biL-iffs ? Sl-s chevaux sont mieux élevés 
i ; car, outre qu'on les nourrit bien, on les dresse 



au manège, et, dans ce but, des écuyers sont engagés à 
grands frais. Mais moi, son frère, je n'acquiers sous sa tu- 
telle que de la croissance, avantage pour lequel je ne lui ai 
pas plus d'obligation que les animaux qui se vautrent sur 
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ses fumiers. En retour de ce rien qu'il me prodigue avec 
tant de libéralité, sa conduite à mon égard me fait perdre 
le peu nue la nature m'a donné. Il me fait manger avec 
ses valets, me dénie les droits d'un frère, et autant mie cela 
dé|iend de lui, étouffe ma noblesse sons la grossièreté «le 
mon éducation. Adam, voilà ce qui m'afflige; et la fierté 
de mon père, que je crois porter au dedans de moi, com- 
mence à se révolter contre cette servitude; je suis résolu a 
ne plus l'endurer ; et cependant je ne connais aucun ex- 
pédient raisonnable pour m'y soustraire. 

Arrive oi.ivir.n. 

adam. Voici «otn frère, mon maître, qui vient. 

oui ando. Tiens-toi à l'écart, Adam, et lu entendrascomme 
il va me rudoyer. 

olivier. Eh'bicn! messire. que faites-vous ici? 

orlando. Rien ; on m'apprend à ne rien faire. 

olivier. Que dé fa il es -vous donc? 

'••ii.»no... Je vous aide à défaire, par l'oisiveté, l'ouvrage 
de Dieu, votre cliétif et indigne frère. 

olivier. Messire, plutôt que de ne rien faire, essayez de 
faire le mal. 

orlando. Irai-je garder vos pourceaux et manger des 
glands avec eux? Ai-je dépensé follement ma portion de 
patrimoine, pour en être réduit à une telle pénurie? 

olivier. Savez-vous où vous êtes, messire? 

orlando Oh ! parfaitement ; je suis dans votre jardin. 

olivier. Savez-vous devant qui vous èles, messire ? 

orlando. Oui; beaucoup mieux que celui devant lequel 
ie me trouve ne sait qui je suis. Je sais que vous èles mon 
irère aîné, et les liens du sang vous Tout un devoir de voir 
en moi un frère. ta coutume des nations vous accorde par i 
courtoisie la supériorité sur nu i, parce que vous èles le ! 
premier-né; mais quand il y aurait vingt frères entre 
nous, nous n'en sommes pas moins du même sang; je tiens 
autant de mon père que vous pouvez en tenir; j'avoue , 
cependont, qu'étant venu au monde avant moi, cette cir- 
constance vous donne le pas sur moi pour l'Age. 

olivier, /cran/ ta main pour le frapper. Comment donc, 
jeune drolc ! 

orlando, le prenant à la gorge. Allons, allons, mon frère 
aîné, vous êtes tiop jeune pour cela. 

ouvier. Tu portes la main sur moi, vilain 1 1 

orlando. Je ne suis pas un vilain : je suis le plus jeune 
des Dis de sire Roland des Rois; il était mon père, et celui- 
là est un triple vilain , qui dit qu'un tel père a pu engen- 
drer de3 vilains. Si lu n'étais pas mon frère, celle main ne 
lâcherait pas ta gorge que l'aulre ne l'eut arraché la lan- 
gue pour avoir osé parler ainsi; tu t'es calomnié toi-même. 

adam. Seigneurs, modérez-vous; par égard pour la mé- 
moire de voire père, soyez d'accord. 

olivier. LAchc-moi, te dis-je. 

orlando. Je le lâcherai quand il me plaira : il faut que tu 
m'entendes. Mon père l'a chargé , par son testament, de 
me donner une bonne éducation ; tu m'as élevé comme un 
rushe. cherchant à éteindre, à étouffer en moi toutes les 
nobles qualités : le génie de mon père a grandi en moi, et 
je ne veux plus endurer un pareil traitement ; accorde-moi 
donc les exercices qui conviennent à un gentilhomme, ou 
donne-moi la cliétive porlion que mon père m'a laissée par 
son testament ; avec cela j'irai chercher fortune. 

olivier. Et que prétends-tu faire? Mendier, sans doute, 
quand cet argent sera dépensé. Allons, messire, rentrez, 
je ne serai pas longtemps importuné de votre présence : 
vous aurez une partie de ce que vous demandez, laissez 
moi, je vous prie. 

orlando. Je vous l.iisso ; je ne veux point pousser les 
choses au delà de ce que mon intérêt exige. 

olivier, à Adam. Rentre avec lui, loi, vieux chien. 

adam. Vieux chien ? c'est donc là ma récompense! Il est 
très-vrai que j'ai perdu mes dents à votre service. — Mon 
vieux maître, — Dieu veuille avoir son Ame, — ne m'au- 
rait pas dit un pareil mot. [Orlando et Adam t'eloignent.} 

olivier, teul. Ah! c'est comme cela ? Tu le prends sut ce 
ton avec moi? Je corrigerai ta vivacité; et par-dessus le 
marché tu n'auras pas les mille écus. Holà, Denis I 

« U mol vilain «*• y» ici <Un« l« mm de serf, de roturier 



Arrive DENIS. 

dénis. Vous m'appelez, soigneur? 

olivier. t:h nies, le lutteur du duc, ne s'esl-il pas pré- 
senté pour nie parler? 

dénis. Il est à la p .rte cl demande à vous voir. 

olivier, l'ais-le venir. {Dénia * éloigne.} 

olivier, continuant. C'est un excellent moyen; c'est de- 
main que la lulte aura lieu. 

Arrive CHARLES. 

charles. Rnnjour, seigneur. 

olivier. C'est vous, monsieur Charles! Quelles nouvelles 
de fraîche date à la nouvelle cour? 

charles. Il n'v a que de \ ieilles nouvelles à la cour, à sa- 
voir que l'ancien dur est banni par son jeune frère, le 
nouveau duc, el qu'il a élé volontairement suivi dans son 
exil par Irois ou quatre seigneurs qui lui sont attachés, et 
dont les biens et les revenus ont enrichi le nouveau duc.ee 
qui fait qu'il n'a pas demandé mieux que de les voir 
parlir. 

olivier. Pourriez-vous me dire si Rosalinde, la fille du 
duc, est bannie avec son père? 

Charles. Oh! non ; car la fille du nouveau duc, sa cou- 
sine, l'aime si tendrement, — ayant été élevées ensemble 
depuis le berceau, — qu'elle l'aurait suivie dans son exil , 
ou serait morte de douleur après son départ. Elle est à la 
cour auprès de son oncle, qui la chérit comme sa propre 
tille, et jamais on n'a vu deux femmes s'aimer comme elles 
s aiment. 

olivier. Oîi doit résider l'ancien duc? 

charles. On dit qu'il est déjà dans la forêt des Antennes, 
accompagné d'une troupe de joyeux compagnons, et que là, 
ils vivent comme le vieux Rohiii-llood d'Angleterre. On dit 
que chaque jour de jeunes gentilshommes v lennent H réu- 
nir à lui, et qu'ils laissent couler le temps, exempts île tout 
souci, comme on faisait dans l'auc d'or. 

olivier. Ne devez-vous pas lutter demain devant le nou- 
veau duc? 

charles. Oui, seigneur; et c'est à ce sujet que je viens 
vous parler. On m'a donné secrèlemenl à entendre que 
votre jeune frère Orlando est dans l'intention de se mesu- 
rer contre moi. Demain , seigneur, je lutte pour soutenir 
ma réputation, et bien heureux sera celui qui sortira de 
mes mains sans quelque membre rompu. Votre frère est 
jeune el délicat; et, par égard pour vous, je ne voudrais pas 
lui faire de mal; mais je ne pourrai m'en dispenser, dans 
l'intérêt de mon honneur, s'il entre en lice avec moi. Mû 
par l'intérêt que je vous porte, je suis venu vous en avertir, 
alin que vous le détourniez de sa résolution, ou p teniez 
d'avance votre parti sur l'échec infaillible qui l'attend; car 
il l'aura cherché lui-même, et bien maigre moi. 

olivier. Charles, je vous remercie de la preuve d'aflec- 
tiuiique vous me donnez, cl je compte vous témoigner ma 
reconnaissante. Je savais l'intention de mon frère; j'ai cher- 
ché siius main à l'en dissuader ; mais sa résolution est iné- 
branlable. Charles, je vous dirai entre nous nue c'est le 
jeune drôle le plus opini.ltiv de France; plein d'ambition, 
envieux émule des qualités d'autrui, tramant de lâches com- 
plots contre moi qui suis son frère; c'est pourquoi je l'a- 
itandonne à votre discrétion. J'aime autant que vous lui 
brisiez le cou qu'un doigt ; et, faites-y bien attention, si vous 
ne lui infligez qu'une correction légère, ou s'il n'obtient pas 
sur vous un triomphe complet, il emploiera contre vous le 
poison, vous fera tomber dans quelque pié};e pertide, el ne 
vous quittera pas qu'il ne vous ait nié la v ie par un moyeu 
indirect quelconque. Car, je vous l'assure, cl je vous le dis 
les larmes aux yeux, il n'y a pas dans le moud'* entier de 
jeune scélérat qui lui soit comparable. Je. ne vous en parle 
qu'avec l'indulgence d'un frère; mais si je vous le dépei- 
gnais tel qu'il est. je ne p. Minais vous cacher nia rougeur el 
mes larmes, et vous pâliriez d clonnemenl et d'eflroi. 

charles. Je suis fort aise d'être venu vous voir: s'il se pré- 
sente demain, je lui donnerai son compte ; si jamais après 
cela il marche sans béquilles, je veux ne plus disputer dé- 
s muais le prix de la lutte. Sur ce, que Dieu vous garde! 
III » éloigne.) 

olivier, seul. Adieu, Charles.— Allons maintenant sti- 
muler notre Jeune athlète ; j'espère que je vais en être dé- 
barrasse. Sur mon dîne, je ne sais iiounjuoi, mais je ne hais 
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rien autant que lui. Cependant il est bon, instruit sans 
avoir jamais fréquenté les écoles, plein de nobles sentiments 
et adoré de tout le monde; tellement aimé, et surtout de 
mes gens qui le connaissent mieux que personne, qu'on ne 
fait pas de moi tout le cas qu'on devrait : mais cela ne durera 
pas; le lutteur y mettra bon ordre. Il ne me reste plus qu'à 
exciter noire jeune homme à entrer en lice, et j'y vais de 
ce pas. (Il s'éloigne.) 

SCÈNE II. 

IV pelouse ieiêol le piUU du Duc. 

Arrivent ROSALINDE et CÉLIE. 

célie. Je t'en prie, Rosalinde, ma bonne cousine, sois plus 
gaie. 

rosalikde. Ma chère Célie, je montre plus de gaieté que 
je n'en ai, et tu veux que j'en montre encore davantage? A 
moins que tu ne m'apprennes à oublier un père exilé, n'es- 
père pasque je me livre à aucune joie extraordinaire. 

céue. Je vois par là que tu ne m'aimes pas autant que je 
t'aime ; si mon oncle, ton père banni, avait banni ton on- 
cle, le duc mon père, cl que tu fusses reslee avec moi, mon 
amitié m'aurait fait trouver un père dans le tien ; lu en fe- 
rais autant, si ton affection était de la même trempe que la 
mienne. 

rosauhde. Eh bicnl j'oublierai ma position pour me ré- 
jouir de la tienne. 

celie. Tu le sais, mon père n'a d'enfant que moi, et il 
n'est pas prenable qu'il eu ait jamais d'autre; à sa mort, 
tu seras véritablement son héritière ; car ce qu'il a pris à 
ton père par 1orce, je te le rendrai par affection ; sur mon 
honneur, je le ferai ; et si jamais je viole ce serment, puissé- 
je devenir un monstre ! Ainsi, ma charmante Rose, ma 
Rose bien-aiméc, sois gaie. 

rosalinde. Désormais je veux l'être, et m'occuper à cher- 
cher des amusements. Voyons : si nous devenions amou- 
reuses? que l'en semble? 

CÉUE. Si tu m'en crois, fais de l'amour un amusement, 
mais n'aime sérieusement aucun homme; et même ne t'en- 
gage pas si avanl dans ce jeu-là, que tu n'en puisses sortir 
avec ton innocence iulacle et l'honneur sauf. 

rosalinde. Eli bien! à quoi nous amuserons-nous? 

célie. Moquons nous de la Fortune, celte bonne femme 
assise à son rouet, ahn qu'elle apprenne à repartir désormais 
ses dons avec équité. 

rosalinde. Je voudrais que cela fût en notre pouvoir: car 
ses bienfaits sont on ne peut plus mal placés, et la géné- 
reuse aveugle commet d'étranges méprises dans les lots 
qu'elle assigne aux femmes. 

celie. C'est v rai ; à celles à qui elle douue la beauté, il 
est rare qu'elle accorde la verlu ; et relies qu'elle fait ver- 
tueuses, elle les fait presque toujours singulieremeut laides. 

rosaluude.Tu confonds les attributions delà Kortuneavec 
celles de la Nature : la Fortune préside aux avantages do ce 
monde; elle ue peut lien sur la conformation physique. 

Arrive PIERRE-DE-TOUCUE. 

célie. Non ? Quand la Nature a formé une belle créature, 
ne peut-il pas se (aire par un des coups de la Fortune, qu'elle 
tombe dans le feu? — Quoique la Nature nous aildonné as- 
sez d'esprit pour iuvectiver la Fortune, n'a-l-elle pas en- 
voyé cet imbécile (montrant Pitrre-Ht-Touche) pour couper 
court à la conversation? 

rosalinde. En effet, la Fortune est bien rigoureuse envers 
la Nature quand elle se sert de la sollisc des uns pour en- 
rayer l'esprit des autres. 

céue. Peut-être n'est-ce pas l'ouv rage de la Fortune, mais 
bien de la Nature, qui, jugeant noire intelligence trop ob- 
tuse pour nous entretenir de deux divinités aussi puissatites, 
nous envoie ce bouffon pour l'aiguiser; caria stupidité 
d'un sot sert à l'esprit de pierre à aiguiser. (.1 l'icrre-de- 
Toucht.) Eh bien, phénix d'intelligence, où vas-tu ? 

pierre-de-toucbc. Maitresse, il faut que vous veniez trou- 
ver votre père. 

celie. Tu es le messager qu'il m'envoie? 

pikrre-de-touche. Non, sur mou honneur ; mais ou m'a 
ordonné de venir vous chercher. 

rosalinde. Ue qui as-tu appris ce serment-là, nigaud? 

wtwuï DE lot che. D'uu cerlaiu chevalier qui jurait par 



sou honneur que les crêpes étaient bonnes, et que la mou- 
tarde ne valait rien ; or, je vous l'assure, les crêpes ne va- 
laient rien, et la moutarde était bonne; et néanmoius le 
chevalier ne se parjurait pas. 

celie. Comment, dans Ion immense amas d'il 
trouveras-tu les moyens de nous prouver cela ? 

rosalinde. Voyons, démuselle ta sagesse. 

pierre- de-touche. Avancez-vous toutes deux; caressez- 
vous le menton, et jurez par vos barbes que je suis un co- 
quin. 

célie. Par nos barbes, si nous en avions, tu en es un. 

pierre-de-touche. Par ma coquincrie, si j'en avais, dans 
ce cas-là j'en serais un. Mais quand vous jurez par ce qui 
n'est pas, vous ne vous parjurez point; pas plus que le 
chevalier en question jurant par son honneur, car il n'en 
avait pas; ou s'il en avait, il l'avait répudié longtemps 
avant d'avoir vu lesdiles crêpes ou ladite moutarde. 

célie. Uis-moi, je te prie, de qui tu veux parler. 

pierre-de-toucbe. Do quelqu'un que le vieux Frédéric, 
voire père, aime beaucoup. 

oéi.ie. L'amitié de mon père suffit pour qu'il ail droit au 
respect! Ne parle plus de lui; un de ces jours, tu te feras 
fustiger pour la médisance. 

pierre- de-touche . Quel dommage que les fous ne puissent 
pas reprendre sagement les sages qui agissent follement I 

celie. Sur ma parole, tu dis vrai; car depuis qu'on* im- 
pose silence au peu d'esprit qu'ont les fous, le peu de folie 
qu'ont les sages fait beaucoup d'étalage. Voici 
sieur Le Beau. 

Attire LE BEAU. 



rosalinde. La bouche pleine de nouvelles. 
célie. Qu'il va nous dégorger comme font 



es pigeons 



pleine ae nouvell 
dégorger comme font 1 
quand ils donnent la nourriture à leurs jwtits 

r osalikde. En ce cas, nous allons être bourrées de nou- 
velles. 



Le Beau ; qu'y a t-il de 
vous avez perdu un grand di- 



célie. Tant mieux; nous n'en serons que meilleures à 
vendre. — Bonjour, i 
veau? 

le beau. Belles 
vertissement. 

celie I n divertissement? de quelle couleur ? 

le beau. De quelle couleur, madame ? que voulez-vous 
qtieje réponde? 

rosalinde. Ce que ton esprit et la hasard l'inspireront 

pierhe-de -touche. Ou ce qu'il plaira au destin. 

celie. Bien dit; tu n'y vas pas de main morte. 

pierre-de-toucbe. Si ie renonçais à me* privilèges, — 

rosalinde. Tu te perdrai» de réputation. 

le beau. Vous me reudez tout interdit, mesdames. Je vou- 
lais vous parler d'une magnifique lutte dont vous avez perdu 
le spectacle. 

rosalinde. Contez-nous comment elle s'est passée. 

le beau. Je vous en conterai le commencement, et si cela 
vous amuse, vous en pourrez voir la fin; car le plus beau 
est encore à taire : el pour l'exécuter, vous allez les v oir ar- 
river ici tout à l'heure. 

celie. Voyons donc le commencement qui est déjà mort 
et enterré. 

le beau. On a vu arriver un vieillard el ses trois lils, — 

célie. Cela débute comme un vieux conte. 

le beau. Trois beaux jeunes gens, robustes et bien balis. 

rosalinde. Portant à leur cou un éVritcau avec ces mots : 
Par ce* préseiUts, on fait savoir à tous ceux qu'il appar- 
tiendra, — 

le beau. L'aîné des trois a lutté avec Charles, le lutteur 
du duc, qui en un instant l'a renversé et lui a brisé trois 
eûtes, si bien qu'on a peu d espoir de le sauver. Il a traité 
de la même manière le second, puis le troisième. Ils sont 
là-bas gisants Le malheureux vieillard, leur père, fait en- 
tend ie auprès d'eux de si déchirantes lamentations, que 
tous les assistants unissent leurs larmes à sa douleur. 

rosalinde. Hélas! 

pierre- DE-Tourar.. Mais quel est donc, monsieur, le diver- 
tissement que ces dames ont perdu? 

le beau. Celui dont je viens de parler. 

pierrë-de-touche. Comme on apprend chaque jour ! c'est 
la première fois que j'entends dire que des eûtes brisées sont 
un divertissement pour des dames. 
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i i 1 ii Et moi . 1 1 1--- l . je te le promets. 

rosalimde. En est-il d'antiv» qui soient curieux de voir 
ainsi déranger l'Iiarmonie de leurs cotes , qui se trouvent 
fia II es d'avoir les cotes brisées? — Assisleroiis-iious à cette 
lutte, ma cousine? 

le BSAD. Vous ne pourra faire autrement, si vous restez 
ici : car c'est ici l'emplacement désigné pour la lutte, et les 
athlètes vont venir. 

cn.iE. Ut. voilà qui viennent! Itérons, et soyons s|iecla- 
trices. [Bruit de fanfares.) 

Arment FRÊDKIiU'., •eromiugné Je plusieurs Seigneurs cl des Officiers 
Je » sails: OltLANDl), CHAULES. 

frederic. Avancez; puisque ce jeune lioinnii' ne veut rien 
écouler, qu'il soit téméraire a ses risques et périls! 
rosalimde. Est-ce là l'homme en question? 
le beau. Oui, madame. 

celie. Hélas 1 il est trop jeune; et toutefois il a un grand 

Frédéric. Ah! vous voilà, ma fille? et vous aussi , ma 
nièce? Venez- vous pour assister à la lutte? 

rosaukde. Oui, monseigneur, si vous nous le permettez. 

frederic Vous n'y prendrez pas grand plaisir, je vous eu 
avertis; il y a une trop grande inégalité entre les athlètes. 
Par pitié pour la jeunesse de celui qui porte le déti, je vou- 
drais le dissuader d'entrer en lice ; mais il résiste a toutes 
les représentations qu'on lui fait; parlez-lui, mesdames; 
essayez si vous pourrez le persuader. 

ceue. Faites- lie venir, mon cher monsieur Le Ueau. 

Frédéric. Eaites, je me tiendrai à l'écart. (// s'éloigne 
à quelque distance.) 

le beau. Monsieur l'athlète, les princesses vous demandent. 

orlando. Je vais me rendre à leurs ordres uvec tout le 
respect que je leur dois. 

rosalimde. Jeune homme, avec- vous délié le lulleurt.harles? 

orlamdo. Non, belle princesse ; il a porté un d. li uénéral. 
Je viens, comme les autres, pour essayer contre lui la vi- 
gueur de ma jeunesse. 

célie. Jeune homme, votre audace crI trop giandc pour 
votre âge; vous avez vu de cruels témoignages de la force 
de cet homme : si vous pouviez vous voir de vos propres 
veux et vous juger avec vos propres lumières, la crainte 
du danger que vous allez courir vous détournerait d'une 
entreprise au-dessus de vos forces. Nous vous prions, dans 
votre intérêt, de prendre soin de votre vie et de renoncera 
celle tentative. 

rosalimde. Rendez-vous à nos vœux, jeune homme; votre 
réputation n'en souffrira pas; nous nous chargeons d'obtenir 
du duc que la lutte soit discontinuée. 

orlaiuk). Je vous en conjure, ne méjugez pas défavora- 
blement ; ce serait me punir, et je me reconnais hautement 
coupable de refuser quelque chose à des daines aussi belles, 
aussi accomplies. Mais que dans celte épreuve vos yeux et vos 
souhaits m accompagnent I Si je suis vaincu, la honte en 
sera pour moi seul qu'aucun mérite n'a jamais distingué : si 
je suis tué, il n'y aura de mort qu'un homme qui ne de- 
mande pas mieux que de mourir. Je ne feiai aucun tort à 
mes amis, car ie n en ai point pour me pleurer; je n'in- 
fligerai aucun dommage au monde, car je n'y possède rien; 
je ne fais qu'y remplir une place qui sera beaucoup mieux 
occupée quand je I aurai laissée vacante. 

rosalimde. Je voudrais que le peu de force que j'ai put 
s'ajouter à la vôtre ! 

célie. Et j'y joindrais volontiers la mienne. 

rosalimde. Adieu. Easse le ciel que je me trompe dans 
mes prévisions à voire égard ! 

célie. Que les souhaits uc votre cœur s'accomplissent! 

Charles. Voyons ; OÙ est ce jeune brave si désireux: de 
sommeiller dans le sein de la terre, sa mère? 

orlam ' i . Le voilà prêt; mais ses prétention" sont plus 
modestes que les vôtres. 

Frédéric Vous cesserez après la première chute. 

Charles. Votre altesse peut se tranquilliser : après avoir 
vainement essayé de le dissuader de la première, vous n'au- 
rez pas besoin de lui en demander une seconde. 

orlamdo. Vous comptez vous moquer de moi après la lutte 
mais vous n'auriez pas dû le faire d'avauce. Allons, venez. 

célie. Je voudrais être invisible ! j'irais saisir par laiarabo 
ce robuste drôle. (Charles tl Orlando lutltM.) 



RosaiMDE. O excellent jeune homme ! 

hue. Si je portais le tonnerre dans mes yeux, je sais 
bien celui des deux que je foudroierais. Charles est renverse; 
des oerlamations retentissent.) 

frederic. Assez! assez! 

orlamm). Je supplie votre altesse de iicriiiellre que je 
continue; je ne suis \nis encore bien en haleine. 

FRÉDÉRIC. Connu lit VOUS tl 'Olivez-VOILS, Chant S I 

le BEAU. Il ne peut pas parler, monseigneur. 

Frédéric. Qu'on l'emporte! On emporte ( lutrin.) 

Frédéric, continuant. Quel est ton nom, jeune homme? 

ORLAMDO. OrlaïUio, monseigneur, le plus jeune des lils de 
sire Itoland îles U ns. 

fmi dfrii . Je regrette que lu ne suis pas le lils d'un autre 
homme : ton père jniNSSAII de l'estime du monde, mais il 
a été mon ennemi. L'exploit que lu viens d'accomplir m'au- 
rait plu davantage si tu appartenais à une aune l iimlle. 
Mais adieu; tu es un vaillant jeune homme; je -uis fâché 
que tu ne maies pas nommé un autre père. t'ylTic sè- 
loii/ne «i rr sa suite et fa Beau.) 

ceue. Si j étais à la place de mon père, ma cousine, certes, 
je n'agirais pas comme il vient de le faire. 

orlamdo. Je suis fu r d'être le lils de sire Itoland des 
Bols, son plus jeune lils, — et je ne changerais pas ce titre 
contre celui d'héritier aduplif de Frédéric. 

rosai indk. Mon père aimait sire Itoland comme son .une, 
et tout le inonde avait pour lui les sentiments de m ni père. 
Si j'avais su plus lot que ce jeune homme était s m lils, 
j'aurais appuyé mes instances de mes larmes, plutôt que de 
le laisser s'exposer ainsi. 

celie. Ma lionne cousine, allons le remercier et l'encou- 
rager. Lu sombre et jalouse humeur du mou père m'a été 
on ne peul plus pénible. — {A Orlando.) Seigneur, vous 
avez mérité noire approbation ; vous avez surpassé notre 
attente : si voua tenez, aussi bien vos promesses eu amour, 
voire maîtresse set a heureuse. 

ROSALnWE, détachant dr son cou une chaine d'or qu'elle lui 
donne. Noble cavalier. |HUiez ceci pour l'amour de moi, 
d'une jeune fille brouillée avec la fortune, et qui donnerait 
davantage si elle avait davantage. Partons-nous, ma coit- 
sine ? 

celie. Oui. — Adieu, beau cavalier. 

orlamdo. Ne puis je du e, Je vous remercie? Mes facultés 
intelligentes sont terrassées, et la portion de mon être nui 
est encore dclwut n'est qu'une borne immobile, qu'un bloc 
insensible. 

rosai i>de. Il nous rappelle : ma fierté est tombée avec 
ma fortune. Je vais lui demander ce qu'il nous veut.— 
Nous avez- vous appelées, seigneur?— Seigneur, vous aves 
bieu lutté, et ce ne sont pas vos ennemis seuls que vous 
avez vaincus. 

célie. Viens-lu, ma cousine? 

rosalimde. J'y vais. (A Orlando.) Adieu. (Rotalinde et Cé- 
lie s'éloignent. 1 ' 

orlamdo, «•«/. Quelle émotion appesantit ainsi ma langue! 
je ne puis lui parler; et cependant elle paraissait vouloir 
lier conversation. 

Revient LE BEAU. 

niii.AMiio, ronfiNUfim ■ O malheureux Orlando I tu es vaincu : 
ou Charles, ou quelque être plus faible l'a dompté. 

le iieai'. Mon ami, je vous conseille, dans voire intérêt, 
de quitter ces lieux. Hicn que vous ayez mérité les éloges, 
les sincères applaudissements et l'atlection de tous, néan- 
moins, telle est en ce moment la disposition d'esprit du duc, 
qu'il donne une interprétation coupable à tout ce que vous 
avez lait. Le duc a l'humeur bizarre: ce qu'il est, enfin, il 
vous est plus loisible de le concevoir, qu'à moi de l'exprimer. 

orlamdo. Je vous remercie, seigneur : mais, dites-moi, je 
vous pue, des deux dames qui assistaient à la lutte, laquelle 
est la tille du duc ? 

le nt ai. Aucune des deux n'est sa lille, si nous en ju- 
geons par les manières. Mais en réalité, c'est la plus |>elitc 
oui est sa tille. L'autre est la lille du duc évité; son oncle . 
l'usurpateur la relient ici pour tenir Compagnie à sa lille. 
L'affection qui les enchaîne est plus forte que les liens na- 
turels qui unissent deux sœurs. Mais je v ins dirai que de- 
puis peu le duc a pris de l'ombrage contre sa charmante 
nièce, par Tunique motif que 'tout le monde fait l'éloge do 
ses vertus, et la plaint en considération de son excellent 
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COMME II. VOI S PLAIRA. 



père; j'ai la certitude que s;» colore contre elle ne tardera 
pas à «dater brusquement. — Adieu, mon ami. Plus lard, 
dans des circ<inManc«s plus heureiis. s je serais clianné «le 
tain- avec vous plus ample connaissuice et d*abtealr votre 
amitié. 

ormmju. Je vous suis on ne peut plus obligé : adieu! [Ix 
Uni» $'èloiijnr.\ 

om.\MM>, «■«/, enniinuant. Il faut maintenant que je passe 
«le la famée- dam l'tHoulTuir; que je quitte un tyran pour 
aller en retrouver un autre dans mon frère. — Mais, ô cé- 
le.-te Rosalinde! {Il n'éloigne.) 

SCKMÎ III. 

Un i|>fttrl mrnt du pitvii. 
Entivi.t CKI.IE .t ROSALINDE. 

célie. Ma cousine! — Ro-alinde! — One Cupidon me 
pardonne ! — Quoi! pri- une pafolcf 

ros.vlimie. l'as une à jeler aux chiens 1 . 

« n u. Non, les piroles sont trop précieuses pour être jrtéi s 

aux chiens ; jelli-m'eti quelques-unes à i. — Mais frau- 

chemenl, tout cela est-il pour ton père? 

ROSAUMK. Non; il y en a une partie pour la fille de mon 
père. Oh ! que de ronce» et d'épines dans ce monde «le peines 
et de labeurs! 

célie. Cousine, ce ne sont que des bardants qu'on s'esl 
amuse n jeler sur toi ; si nous ne manitous pas dans le- 
■entiers battus, nos jupons mêmes en seront criblés. 

hosalim.k. S'ils ne tenaient qu'à ma robe, je pou lia «s les 
secouer ; mais c'est dans mon c i ur que leurs dard» sont 
enfoncés. 

i n u . Arrache-les. 

ros.xl.imie. Je n'eu ai pas la force. 

nui . Allons, allons, lutte contre tes aflcetî ms. 

ros.vlimik. I n meilleur lutteur que moi les pos-ède. 

CfcUK. Oh ! que le ciel te protège! un jour Mendia où lu 
voudras essayer «le luttrr. n.èine au ris pie d'une chute. — 
Mais laissons ces plaisanteries, et parlons sérieusement, 
l'.st-il possible que lu te sois subitement éprise «l'une si 
foi le passion pour le plus jeune des lils de lire Roland dcstlois- 

BOSALIHDE. Le duc iuuii père aimait tendrement le sien. 

CELIE. S'enSuit-il que lu doives aimer tendrement son 
fils? A ce compte, je dc> rais le haïr, car mon père haïssait 
fortement le sien; pourtant je ne hais pas Orlando, 

R0SM.PP1. ]e feu piie, [leur l'amour de moi, ne le 
bais pas. 

n i ie. Pourquoi le haïrais- je ? N'a-t-il pas acquis des litres 
à notre estime? 

rosuim'i. Permets que je l'aime pour celle raison; et 
toi, aime-le parce que je l'aune. — Voici le due qui vient. 

U HF.. Avec des yeux pleins de courroux. 

Fiiirr FnÉDftMC, immpftéU pltuiran S«i|«n«irt. 

IRMilkic, «i ll»*ttlinttr. Mademoiselle, ilépèchc/.-vous de 
partir et de quitter ma COUT. 
i;os\nM>t. Moi, mon oncle? 

iri.ui .lue. Vous, ma nièce. Si dan-, dix jours vous vous 
trouvcR dans un rayon de vingt nulles de outre COUT, vous 
montre*. 

aossLlfBG. Je supplie votre altesse de permettre que j'em- 
porte avec moi la connais ance de ma faute. Si je me con- 
nais bien, si j'ai la conscience de mes dé.-irs, si, comme je 
le crois, je ne rè\c ni ne délire, j'ose vous allumer, uton 
mule, qu'il n'y a jamais OU dans mou COSur te germe d'une 
pensée qui vous fui offensante. 

minime. Ainsi patient tous b s II ailles; si leur justiOca- 
tion consistait eu paroles, ils seraient aussi innor. uls que la 
vertu méine. — Qu'il te suffise de savoir que je me nielle 
«le toi. 

rosxlimie. Cette défiance ne saurait constituer pour luui 
le crime «le IrahLson. Veuille/, me dire où en smil I > prouves. 

Frédéric. Tu «•* bi tille de ton perej cela suffit. 

rohm.i.mje. Je l'étais déjà quand v..us l'avez dépouillé «le 
sou duché ; je l'étais quand votre altesse l'a banni. La liahi- 
soti, seigneur, ne se transmet pas avec le sang; ou si elle 
se transmet, que m'importe? M n i>èrc ne fut jamais tut 
trailre. Veuille/, oone, monseigneur, ne pas vous inépr, udre 

' I>*r.s auc Ultr» .li.ifm«r.(» i» M"» BéviajnS' i m Me, on Irouv- 
celle c»p eision : Jtlti-toat voire /an.;.* aut <7ii>i»#.> 



sut mon compte, et parce que je suis pauvre et malheureuse, 
ne m'accuses pas de trahison. 

«nir Mon bien-aimé souvemin, daienez m'entendre. 

Frédéric. Oui, Célie, c'est à cause de loi que je l'ai rete- 
nue ici ; sans cela, elle aurait suivi son père dans l'exil. 

célie. Je n'ai pas demandé qu'elle restât J ce Tut votre 
volonté, en même temps que vous obéissiez à un sentiment 
de Compassion. J'étais trop jeune alors pour apprécier digne- 
ment ma cousine ; mais je l'apprécie maintenant. Si elle 
r-t coupable de trahison, je le suis aussi; nous partagions 
le même lit, nous nous levions eu même temps. Instruction, 
jeux, repas, nous avions tout en commun; et, comme les 
cygnes de limon, partout où nous allions, nous étions en- 
semble et inséparables. 

FRiiiuaur. Klle est trop artificieuse pour toi : il n'est pas 
jusqu'à sa douceur, Sun silence, sa patience, qui ne parlent 
en sa faveur au peuple qui la plaint. Tu es sa dupe; elle te 
rôle la renommée, et tu brilleras davantage, ta réputation 
do vertu augmentera quand elle sera partie. Ne réplique 
donc point, ferme et irrévocable est l'arrêt que j'ai pro- 
noncé contra elle : elle est bannie. 

célie. Prononces donc le même arrêt contre moi, mon- 
seigneur; je ne puis vivre hors de sa société. 

FRÉDÉRIC. Tu es une insensée) — Vous, ma nièce, faites 
vos préparatifs. Si vous restes ic i au delà du terme que je 
vous ai lixé, je le jure sur mon honneur, et j'en prends 
l'eiigngetm nt solennel, vous mourres. (Frédéric et les Sei- 
gnrxrt sortent.) 

cf.uk. O ma pauvre Rosalindcl où iras-tu? Veux-tu que 
nous changions de père? Je te donnerai le mien. Je len 
prie, ne sois pas plus affligée «|UC moi. 

ROMURM. J'ai bien plus sujet de l'être. 

célie. Non, ma cousine; console-loi, je t'en prie. Ne sais- 
tu pas que le duc m'a bannie, moi, sa tille? 

rosai.imu. Il ne l'a point bannie. 

céue. Non? tu ne le crois pas? C'est que lu ne m'aimes 
pas a-se/., Rosalinde, pour savoir que loi et moi nous ne fai- 
sons qu'une. Quoi I on nous séparerait ! nous nous quitte- 
rions, ma chère enfant! Non; que mon père cherche une 
autre héritière. Trouvons donc les moyens de nous enfuir; 
voyons où nous irons, et re «pie nous emporterons avec 
nous. Et ne songe point à supporter seule ce changement 
de fortune, à souffrir seule et à me laisser en dehors de 
les chagrins; j'en jure par le ciel, en celte extrémité dou- 
loureuse, tu auras beau dire, j'irai partout avec toi. 

ROSAI4XDB. Kh bii'n! où irons-uous? 

céue. Rejoindre mon oncle. 

aos.xi.iMVE. Mêlas! quels dangers n'y aura-t-il pas pour 
des jeunes lilb s canine nuis à" voyager si loin! La beauté 
tente les voleurs encore plus que l'or. 

cKi-ir. Je revêtirai un co-tunie grossier et vulgaire, et bar- 
bouillerai mou visage do terra jaune. Tu en feras autant 
de ton cêlé; de celle manière nous passerons inaperçues et 
ne provoquerons les attaques de personne. 

nosvriMu:. Comme je suis d'une taille plus qu'ordinaire, 
ne vaut-il pas mieux que je m'habille en homme de pied 
en cap? J aurai un coutrl ;i s SUT la cuisse, une lance au 
point:, et en dépit «les terreurs pusillanimes logées dans 
mou rieur de femme, je nie donnerai des airs de rodnmont; 
je ferai connue beaucoup d'hommes, qui cachent leur pol- 
tronnerie -mis un masque de bravoure. 

ctair.. Quel nom le donnerai-je, lorsque tu seras homme? 

ROSAUJtB*. Le nom du page de Jupiter, pas moins gue 
cela. Songe «loue, s'il te plait.à m'appeler Ganymède! Mais 
loi, «piel nom prendras-tu? 

cei.il. Un nom qui ait du rapport avec ma situation : plus 
de Célie : je suis Aliéna. 

rosvi im»:. Ma cousine, si nous tâchions d'cnlraincr dans 
notre fuite le boiillon de ton père Y Ne nous serait-il pas 
fort utile dans notre voyage? 

cclie. Il irait au bout «lu monde avec moi. Laisse-moi 
seule lui en parler. Allons n'unir mitre or et nos bijoux; 
cherchons quel sera pour nous enfuir le moment le plus 
propice, et concertons les moyens de nous mettre à l'abri 
de la poursuite qui aura lieu quand ma fuite sera connue. 
Marchons pleines de joie, non à l'exil, mais à la liberté 
[Elles Mrte*f.J 
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Ckliï. Uuoi' oo nous séparerait! nous nous quitterions, ma chère enfant! Non. ( Acte 1", Kcne.ui, page 55. 



ACTE DEUXIÈME. 



SCÈNE I. 

I.i for*t de* Ardennes. 

Arrivent LE DUC LÉGITIME, AMIENS, et d'autres Seigneurs en babils 

de dusse. 

le DOC. Dites-moi, mes frères, mes compagnons d'exil, 
l'habitude ne nous a-t-clle pas rendu celte \ie plus douce 
que celle qu'on mène au sein d une pompe vaine? Ces 
)h>îs ne sont-ils pas plus exempts de périls que ces palais 
fréquentés des courtisans jaloux? Ici nous n'avons à subir 

que la peine Infligée à notre premier père, le changement 
des saisons; que la griffe glaciale et la voix grondeuse des 
aquilons; lorsqu'ils soufflent sur moi leur piquante froi- 
dure, tout en grelottant de froid, je souris et je dis : Il n'\ 
a pas ici de flalleuis; voilà des conseillers qui me fout sen- 
tir ce nue je suis. Doux sont les fruits de l'adversité; elle 
ressemble au crapaud hideux et venimeux, mais dont la 
tète renferme un précieux joyau '. Ici, loin d'un publie 
importun, nous trouvons un langue dans les arbres, des 
livres dans les ruisseaux murmurants, des serinons dans 
les pierres, du bien en toute chose. 

amif.!<$. Je ne voudrais |<as changer d'existence. Heureuse 
est votre altesse de pouvoir traduire les rigueurs de la for- 
tune en slvle si coulant et si doux. 

le duc. Voyons, irons-nous tuer quelque gibier? Et tou- 
tefois, je ne puis voir sans douleur ces pauvres créatures, 
citoyens primitifs de ce désert, percés de nos llèchcs bar- 
bées sur leur propre territoire. 

premier seigneur. Aussi , monseigneur , cela chagrine 
beaucoup le mélancolique Jacques. Il prétend que sous ce 
rapport vous ètel un plus grand usurpateur que votre frère 
qui vous a banni. Aujourd'hui, le seigneur Amiens et moi, 

• C «Uit use .upttiuuoo populaire do lépoq.e. 



nous sommes arrivés à pas «le loup derrière lui, au moment 
où il était couché sous un chêne, dont les racines autiques 
se projettent sur le ruisseau qui murmure le long de ce 
buis. La esl arrivé souffrant un pauvre cerf égaré, que le 
trait d'un chasseur avait blessé: le malheureux animal 
poussait de tels géiinsM inents, et le cuir de ses flancs en 
était tellement tendu, qu'on eût dit qu'il allait se briser 
sous l'effort; c'était pitié que de voir les grosses larmes qui 
coulaient sur sa face. Les yeux de Jacques l'observaient 
attentivement, penché sut l 'extrême bord du ruisseau rapide 
1 qu'il grossissait de ses pleurs. 

le inc. Mais qu'a dit Jacques? N'a t-il pas trouvé dans ce 
s; eclaele l'occasion île réllevions morales? 

ennui k slm.mxi h. Oh! oui. il eu a fait mille applications 
diverses. D'abord en voyant les pleurs de l'animal tomber 
dans le ruisseau : PttHVft rerf, u-t-il dit, lu fais ce que font 
tes yens du momie dons leurs testament» ! lu donne* à qui 
omit déjà trop. Le vovautseul, abandonné de ses compa- 
gnons veloutés : (Tett juste, a-t-il dit; c'est ainsi que le mal- 
I Mur disperse et dissout les sociétés. En ce moment, une 
I troupe de cerfs insouciants et bien repus est venue en bon- 
1 distant, et «a continué sa route sans s'occuper du pauvre 
blessé. Oui, a dit Jacques, fuyez, gras et opulents citoyens 
de ces lieux. Ainsi ra le monde. Pourquoi accorderiez-vout 
un reparti « ce malheureux ruiné et ptrdu sans ressource/ 
C'est ainsi que sa satire perce de ses traits mordants la 
Campagne, la ville, la cour, et jusqu'à la v ie que nous me- 
nons ici ; il jure que nous sommes des usurpateurs, des 
tyrans, et tout ce qu'il yadepireau monde, d'effrayer ainsi 
lés animatU et de les tuer chez eux et sur leui terre natale. 
I r. du:. Et vous l'avez laissé plongé dans ces méditations? 
deuxième BUCHEUR. Oui, monseigneur, nous l'avons laissé 
les larmes aux yeux cl continuant ses réflexions morales 
sur le cerf sanglotant. 

le duc. Montrez-moi l'endroit. J'aime à causer avec lui 
quand il esl dans ces accès de mélancolie, car alors sa con- 
versation est riche et abundante. 
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Jacgcks. J ai- rencontre un fou étendu par terre ; il se chauffait au soleil. ( Acte U, m éoe vu, page £!>. 



deuxième sKir.?iKia. Je vais vous y conduire à l'instant. 
(Us ê'Hoignenî.) 

scène il. 

Un appartement du |.i!at<. 
Arrivent FKÉDËK1C el «a Suit.', ainni que pliuinirt Seigneur». 

Hiimnii-. Est-il possible que personne ne les ail vues? 
Cela ne se peut : quelques scélérats de ma cour sonl d'in- 
telligence avec elles, cl les ont secondées dans ce complot. 

premier seigsevr. Je n'ai pas appris que |>cnw»nne l'ait 
aperçue. lx;s femmes de service auprès d'elle l'ont vue le 
soir au lit; mais le lendemain malin de bonne heure, 
leur maîtresse était absente et le lit privé de sou trésor. 

m i \i i m sKu.NF.m. Monseigneur, le misérable boulTon 
dont voire ullesse avait l'habitude de rire a disparu égale- 
ment. Hespcrie, la dame d'honneur de la princesse, avoue 
qu'elle a secrètement entendu votre lillc el sa cousine van- 
ter les qualités et les grâces du luileur qui h dernièrement 
vaincu le robuste Chutes; et elle est |iersuadée que de 
quelque oMc qu'elles se soient dirigées, ce jeune homme 
est avec elles. 

nsr.in.nM.. Envojez chez sou frère: amemv.-moi ce entant. 
S'il est absent, amenez-moi son frère ; je l'obligerai bien à 
le trouver. Exécutez col ordre sur-le-champ, et que l'on 
continue les démarches et les perquisitions pour retrouver 
les fugitives, [lit $wlcnt.) 

SCÈNE Ul. 

Devant U maiwn d'Olivier. 
Arrivent d'un cAu- OIILA.NDO, de l'autre ADAM. 
ORLAMrO. Uui CSl là ? 

adam. Quoi! c'est vous, mon jeune maître? 0 mon cher 
tnailre, ô mon doux maître! ô vivant purlraitdu vieux sire 
Rolaud I Que failcs-xous ici? Pourquoi etes-vous vertueux? 
pourquoi tout le moude vous aime-t-il ? pourquoi ètes-vous 
aimable, fort et vaillant? pourquoi avez- vous eu l'impru- 



dence de triompher du nerveux lutteur du duc capricieux? 
Votre gloire vous a trop tôt devancé dans cette maison. Ne 
MVCIf-VOUI bu, mon maille, que certains hommes n'ont 
uns de plus dangereux ennemis que leurs qualités mêmes? 
Il en est ainsi de vous, mon cher maître ; vos vertus sont 
des armes saintes qu'on tourne contre vous. Oh! qu'est-ce 
donc qu'un monde où le beau et le bon sont la perle de 
celui qui les poMède? 
oiilvmio. Ou'j a-t-il donc? 

adam. O infortuné jeune homme I ne franchissez point 
ce seuil; sous ce toit hahile l'ennemi de voire mérite : 
votre frère, — non, ce n'est point un frère, mais enfin le 
lils, — il ne l'est point; je ne veux nos l'appeler le lils de 
celui que j'allais appeler son père, il a entendu les louan- 
ges qu on vous décernait, et il se propose de mettre le feu 
cette nuit au logement que' vous habitez, et de vous y faire 
périr dans les llamim s; s'il échoue dans ce projet, il met- 
tra tout en œuvre pour vous donner la mort. Je l'ai entendu 
ruminant ses complots. Il n'est point de sûreté pour vous 
eu ce lieu; celle maison n est qu'une boucherie; abhorrez- 
la, craignez-la. n'y entrez pas, 

ohumiu. Mais, mon cher Adam , où veux-tu donc que 
j'aille ? 

adam. Partout, hormis dans celte demeure. 

orla>do. VcuX-tU que je mendie mon pain? ou que, 
l'épée au poing, j'aille, eu voleur de grand chemin, ran- 
çonner les passants? C'est là mon unique ressource; et 
pourtant, iproi qu'il arrive, je ne veux point y recourir. Je 
préfère subir la haine d'un livre sanguinaire et dénaturé. 

adam. Il n'en sera point ainsi. J'ai cinq cents écus, hum- 
ble ttésor que j'ai économisé au service de voire pere, et 
que je tenais en réserve comme une dernière ressource, 
quand l'dge autait affaibli ma vigueur et que ma vieillesse 
serait mise au rebut. Prenez-les : que celui qui nourrit les 
corbeaux, qui donne aux petits des oiseaux leur pâture. 
Soit le support de mes vieux ans 1 Voici la somme; je vous 
la donne toute. Pcrmcllcz-uioi de vous servir. Uuoique je 



SHAKSPEAHE. 



paraisse vieux, je n'en suis pas moins fort et robuste ; car 
dans nia jeunesse je n*ai jamais échauffé cl vicié mon sing 
par îles liqueurs lorles; jamais, d'un front sans pudeur, je 

■mivoilai des plaisirs énervants et runesles à ma e .nsli- 

tulion. Aussi mon \ieil àe.e ressemble à un hiver ulllbrc. 
Il est glaié, niais sain. Laissez-moi vous arcunq>agncr. Je 
vous rendrai des services aussi utiles que pourrait le IWrG 
un homme plus jeune. 

oKi.iMHt. 0 hou vieillard! combien tu m '«dires une 
image lidèle de ces srrviteurs constants d'autrefois, qui 
servaient par devoir, et non en vue d'un salaire! Tu n'es 
pas de notre époque, où le travail n'a d'autre mobile «pie 
le gain, et cesse îles ipi'il est obtenu. Il n'eu est pas ainsi 
de toi. Mais, pauvre vieillaid. tu cultives un ai lue mort 
<|iii, loin de récompenser par des fruits les soins et la cul- 
ture, ne saurait même le produire des Heurs. N'importe, 
viens; nous partirons ensemble; et avant que noua ayons 
dépensé les économies de la jeunesse, le sort nous fera peut- 
être rencontrer quelque humble bonheur. 

advh. Marchez, mon maître, et je vous suivrai jusqu'au 
dernier soupir en fidèle et lovai serviteur. Depuis l'Age de 
dix-sept ans jusqu'à ce moment, où je touche à uia qualro- 
vingticme année, j'ai vécu Ici; mais je ne veux plus y vi- 
vre. A dix-sepl ans, beaucoup vont chciclicr fortune J à 
quatre-vingts, c'est s ; prendre un peu lard. Mais la fortune 
ne saurait mieux me' récompenser qu'en me taisant mou- 
rir honnête homme et quitte envers mon maître. «V- 
lotgnttti.) 

SCÈNE IV. 

1.1 fi>rvt if- XrAtnne*. 

A ni vent ROSAI.INPF. m lnl.it Jliormn-; CÉLlK, hibillist m Ixirjèrr, 
itPtEIlKE-DE-TOLCIIE. 

rosxiim'K. 0 ciel! mon courage est épuisé! 

nuou -m.-toccue. l'eu m'importerait mon courage, si 
mes jambes pouvaient encore aller. 

bosvi.imik. Je ne siis qui me lient que je -ne déshonore 
mon costume masculin, et ne pleure comme une femme. 

Mais il faut que je soutienne le sexe le pins faible; les 
hauls-dc-ehausses doivent au culillun l'exemple du courage; 
courage donc, ma chère Aliéna. 

«m.ir.. Tu diras que je suis une voyageuse bien insuppor- 
table; mais je ne puis aller plus loin. 

pierre-dk-toiuik. Pour ma part, j'aime mieux avoir a 
vous supporter qu'à vous porter; et toutefois je ne porto- 
rais pas un bien rit lie fardeau; car, si je ne nie trompe, 
vous n'avez pas un sou dans votre bourse. 

nosAi.iMit*. Nous voilà, donc dans la forêt îles Ardennes. 

herre-iie-kh uie. Oui, me voilà dans les Ardennes. tic 
n'en est que plus sot à moi ; quand j'étais chez nous, j'étais 
mieux qu'ici. Mais un xoyaurur doit se- contenter de tout. 

nosvi iM'i:. (lui, mou bon l'iorre-ile-Toticlic. — Mais qui 
vient ici? un jeune homme et un vieillard eu conversation 
animée. 

Arrivent COllIN M SYLVIUS. 

r.onis. C'est le moyen d'augmenter encore ses mépris. 

sti vus. O Corin, si tu savais combien je l'aime! 

CJMIN. Je m'en doute ; car j'ai autrefois aimé. 

su vu s. Non. Corin, vieux comme lu l'es, tu ne saurais 
t'en laire une idée, — quand lu aurais été dans ta jeunesse 
l'amant le plus tendre qui ait jamais, la nuit, soupiré sur 
son oreiller. J'ai la certitude que pei-sonne n'a jamais 
aimé comme moi ; mais s'il est vrai que Ion amour ait 
ressemblé au midi, dis-moi h combien d\u lions ridicules 
lu as été entraîné par la pa.-sinu. 

CORUI. A des DuUierS dont je ne me souviens plus. 

SYLVIUS. Eu ce ras, tu n'as jamais aimé aussi chaleureuse- 
ment que moi. Si tu ne te rappelles pas la moindre des fo- 
lies que t'a fait commettre l'amour, tu n'as point aimé. Si 
tu ne tes jamais assis, roui nie je fais maintenant, fatiguant 
lou audilcur des louanges de la maitresse. tu n'as point 
aimé. Ou si tu n'as pas brusquement quille la compagnie, 
comme la passion me fait quitter la tienne, lu n'as point 
aimé. O Phébé. Phébé, Phébé! [H s'élniijnr.) 

nosAU.NPE. Hélas! pauvre berger, pendant que tu soudais 
ta blessure, j'ai mallieureusementsenli se rouv rir la mienne. 

pierre-oe-toi'ciie. Et moi, la mienne. Je me souviens 
que lorsque j étais amoureux, il m'ariiva un jour de briser 



ma dague sur une pierre, en lui disant : « Voila pour l'ap- 
prendre à rendre la nuit des visites à Jeanne Sourire. » Je 
me rappelle aussi que je bai-nis s n battoir, et les pis de 
vache que ses jolies mains écrives avaient touchés. Je me 
rappelle encore d'avoir fait ma cuiir uuv des cosses de 
pois; je pris deux cosses, et les lui présentai, en lui disant, 
les larmes aux yeux : « Portez ceci pour l'autour de moi. » 
Nous autres nmauls sincères, nous tombons dans d'étranges 
bizarreries. Mais s'il est vrai que tout est mortel dans la 
nature, on peut dire aussi que tout ce qui aime dans la 
nature est mortellement atteint de folie. 

nosxLiMir.. Tu parles plus sensément que lu ne crois. 

ru.iiRi-ro.-ioiun;. Je ne saurai jamais si j'ai ou n'ai pas 
de l'esprit, jusqu'à ce que je me sois écinppe en me heur- 
tant moire lui. 

rosaumdk. O eici ! la passion de ce berger ressemble beau- 
coup à 1 1 mienne. 

ru.itm-i.r.-TMieiiE. Et à la mienne aussi; niais cela com- 
mence à s'user « liez moi. 

OtliB, De grâce, «pie l'un «le vous demande à cet homme 
s'il voudrait pour «le l'or nous donner quelque chose à man- 
ger; je succombe de besoin. 

pitiutr-ni -iouiik, r(/>|if/u«l. Holà! imbécile! 

ROSaUKDE. Tais-toi, fou; il n'est pas «le la tamille. 

omis. U'ii appelle? 

r-iERRE-iu-totcm:. Iles gens qui valent mieux que loi. 

conis. Autrement, il faudrait «pi'ils fus-cul bien misérables. 

RosAUMu . H rger. je t'en conjure, si l'on peut gratuite- 
ment, ou à prix d'or, oblenir quelques aliments, conduis- 
nous en un lien où nous puissions prendre du repus cl de 
la nourriture. Voici une jeune fille harassée de fatigue et 
qui tombe de besoin. 

coniN. Mou beau cavalier, je la plains, cl je souhaiterais 
pour elle, beaucoup plus que pour moi , «pie ma position 
me permit de la secourir. Mais je ne suis que le berger d'un 
autre, et je ne fiouls pas les brebis que je fuis pailre. Mon 
maitrea l'aine dure, el se soucie peu de s'ouvrir le chemin 
du ciel par des actes d'hospitalité. D'ailleurs, s.i cabane, ses 
troupeaux cl ses pâturages sont maintenant en vente; et 
comme il est absent, il n'y a rien dans noire bergerie que 
je puisse vous oll'rir. Mais venez voir ce «pu s'y trouve, et, 
en tant que cela dépendra «le moi, vous serez bien reçus. 

atMàLHDE. yuel csl celui qui doit acheter sou troupeau et 
ses pâturages t 

rouis, la' jeune homme que vous avez VU tout à l'heure; 
mais. dansée montent, cet achat esl le moindre «I KS i ucis. 

iiosai.i.mm:. Si la chose peut se faire loyalement, achète, 
je le prie, cabane, pâturage et troupeau; nous le donne- 
rons l'argent peau en payer le prix. 

cm ie. i.l mats augmenterais ut gages. J'aim<- ce lieu, et 
j'y vivrai volontiers. 

coins. Ce qu'il y a «le certain, c'csl que u; bien esl à ven- 
dre. Suivez-moi. Si, sur ce qu'on vous en dira, le loi, l«'s 
profils et ce genre de vie vous conviennent, j achèterai aus- 
sitôt le tout avec votre or, Cl je serai votre berger l'ulele. 
Jtssvtoigncnl.) 

SCÈNE V. 

Sterne lin. 

ArriYftU AMIENS, JACQUES, fUWrt. BtigitfWft. 

AMI ES* chant*, 
O vous qui, rnurlii : « »<>ii-. rorubrigi», 
Dan» la soli|..<l« uV* lwi«. 
Aime/ à joui. lit rnlie vnii 
Auv r h l âm lt S hAlc* <!« br>in£-; 
Wmi éàm iio^ licuip.it cMwaN; 
lU.in» lc;ir« ronr« l'\ min ont » plrtn lo '; 
Vi>u< n'iun t <r<nncmi« àrmnJrn 
Qh» Ij Irinp'lc rl 1rs frima*. 

jalqi es. Cnnliiiuez, je vous prie, continuez. 
amu:x. Cela vous rendrait mélancolique, monsieur Jac- 
ques. 

Jveiji i >.. Tant mieux. Continuez, je vous prie, continuez. 
J'aspire la mélancolie d'une chanson, comme une Mette le 
contenu d'un œuf, Cnnlinuez, je vous piie, contiiutez. 

amii as. Mu voix esl enrouée ; je ne saurais rien chauler 
qui iiuissu vous plaire. 

UCQUE3. Je ne vous demande pas de me plaire, mais de 
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chauler. Allons, donnez-nous une autre slaucc. N'appelez- 
voii* pas cela «les stances? 

Utiles. Donnez-leur le nom que vous voudrez, monsieur 
Jacques. 

jacocls. l'eu m'importe leur nom'; elles ne me doivent 
rien. Voulez-vous chauler? 

aiulns. Ce sera plutôt -pour vous satisfaire que pour mou 
plaisir. 

JACQUES. Allons, si jamais je remercie quelqu'un, ce scia 
vous, (le qu'on nomme dans le monde compliment n semble 
beaucoup à la rencoulro «le deux singes. «.Miami un lionune 
me remercie cordialement, il me semble que je lui ni d uruî 
un sou, et qu'il m'adresse ses rrmcrcimeuis scrviles. Al- 
lons, chantez; — et vous autres qui ne chantez pas, leleiiez 
votre langue. 

amie>s. Kh bien! je vais finir ma chanson. — Messieurs, 
pendant ce temps, niellez le couvert; le duc doit venir M 
rafraîchir sous cet arbre ; — il a cherché toute la journée 
après vous. 

jAcoits. l'.t moi, j'ai toute la journée évité sa présence. 
Il aime trop la discussion pour moi. Je pense à autant de 
choses que lui ; mais j'en remis grâce au ciel, et ne m'en 
fais pas un mérite. Allons, chantez. 

MM >s rhante. 
Vous dont l'amhîtion rt sa pe-sttle rl aine 

N'ont jamsn neutre le «etnmeil. 
Vous i]cii ne denia-'ilc? i|V*ajM pttCO au soleil, 

«Ju'une vie cl [rugalt et saine, 

YfflfS dans no-* le-nreus climats ; 

(Ujiis leurs cours les mis -ont à p'ondrel) 

Vous n'aurez d'cnnenu* à craindre 

QM 1» Uti.|>'lc et Ir* friniM 

ja.ou.s. Je vais vous donner sur le même air un couplet 
que j'ai l'ait tu dépit du Minerve. 
Atmss. Kl je le chanterai. 
lACQVtS. Le voici. [ît chante.) 

Dans qii']t|uc coin de <e rajiumt, 

S'il est un homme a;s»i borné 
Pour lai»*er la m biens, son rtpM fortune, 
t'A courir follement aptr i un vain ftintôiue, 

fcn ce lieu nu'il vienne au^oord'liuî ; 

iDâns leurs cour» les en- <0"( à plaindre !) 
11 n'aura parmi nous il'aut ro mlhceif a eramdre 
(Juc de trouver d'aussi grands fou* que lai. 

Adieu ; je vais dormir si je puis ; si je ne puis pas, je veux 
me déchaîner contre les premiers-nés de 1 Egypte. 

aiiil>s. Moi, je va s chercher le dm : s.» collation est prèle. 
[Ils s'èlviymnltttws des iliirctiuns (tiffbreititt.\ 

SCÈNE VI. 

M'^mc lieu. 
Arrimit OHLANUO et ADAM. 

ai> vu. Moucher maille, je ne saurais aller plus loin. Oh ! 
je meurs de besoin ; luissi /.-moi m étendre ici et prendre la 
mesure de ma tondu*. Adieu, mon bon maître. 

oni.\Mio. (uniment doue, Adam, ttt n'ai pas pins decou- 
rage que cela ! soutiens-loi encore un peu, remets-loi ; re- 
prends un peu courage, si rvltc nltreuse forèl renferme 
quelque animal sauvage, je loi ervirai de proie, ou je le 
1 apporterai pour nourriture : ton uuagimitioti est plus abat- 
tue que les forces physiques, l'our l'anUMir de moi, reprends 
courage $ lions encuns un moment la mort à distance. Je 
suis à toi dans un instant, et alors, si je ne l'apporte pas 
quelque chose à mander, je te permets de mourir; mais >i 
tu mcursavanl mon retour, tu rend-; toutes mes peines inu- 
tiles. A la bonne heure, lu tenais a l'cspoirl je reviens a 
l'instant. — Cependant, je ne veux pas te laisser ici exposé 
à l'air froid; viens, je vais le déposer s us quelque abri, et 
lune mourras point faute d'un repas, s'il j a dan s ce désert 
quel.juecréa Une vivante. Du coin âge, Adam ! "Jistitoiijutnl.) 

si .km : vu. 

(lime lieu. — Une taille e»t servie sons les arbres. 
Arrivent LE Dl'C LÉGITIME, et plu ieu.s SEIGNEURS, 
u; nue. Je le crois métamorphosé en bète; car en lui je 
ne trouve plus lien de l'homme. 



monta seigneur. Seigneur, il y a loul au plus une heure 
qu'il est parti d'ici. Il était extrêmement gai et occupé à 
écouler une chanson. 

U DOC. Si lui , qui nVsl qu'un composé de dissoiinau- 
ees, il devient aiuileiii de musique . nlleiidons-iious à voir 
bientôt déranger ritarmonie des sphères. — Allez le cher- 
cher; dites-llli que je désue lui [ aller. 

Arrive JACQUES. 

l'REMitn seig\ecr. Il m'en évita la peine en venant lui- 
mèine. 

le lac. Kh 1 ien, monsieur, quelle vie menez-vous donc, 
que vos pauvres amis eu sont réduits à implorer comme 
une grâce votre cnuq amitié .'Mus, vraiment, je vous trouve 
UD air tout joyeux. 

jacqit.s. i'n fou! un fou! j'ai rencontré un fou dans la 
forêt; un fou en costume. bigarre, — O misérable mande! 

— comme il est vrai que je vis de* nourriture, j'ai rencontré 
un fou ; étendu par terre, il se réchauffait au soleil, et in- 
vectivait la Fortune en bons termes, en nul bons tenues, et 
cependant « "étaitttn ton. ■ Bonjour, fou, lui ni-je dit. —Non, 
seigneur, m'a-t-ildit, ne m'appelez fou que lorsque j'aurai 
fait fi rliine.» Puis il a tiré tin cadran de sa poebe. et après 
l'avoir regardé d'un ail hébété, il a dit Ircs-jK t tinemmenl : 
« Il est dix heures, nous pouvons voir |>ar là coinmenl va 
le monde; il n'y a qu'une heure qu'il était neuf heures* 
dans nue heure, il en sera onze ; c'est ainsi que d'heure 
en heure nous mûrissons, mûrissons; puis, d'heure en 
heure, nous pourrissons, pourrissons, et voilà notre his- 
toire." Quand j'ai entendu notre ion philosopher ainsi sur 
le temps, je me suis demandé comment il pouvait v avoir 
des fous aihsi contemplatifs, et mes poumons, à force de rire, 
ont fait entendre un bruit semblable au chant du coq; et 
j'ai ri sans interruption pendant une heure à son cadran. 

— 0 noble fou! «limite fou! l'habit bigarré esl le seul qui 
soit de mise. 

U t>i c . Qui est donc CD fou ? 

jacoiks. 0 le digne foti! — C'est un fou qui a hanté la 
cour; il dit «pie. lorsque les dames sont jeunes et belles, 
elles oui le don de le savoir. Dans siiu cerveau, — aussi sec 
que le dernier biscuit sur la lin d'un vovane, — il y a lio- 
li anges cases farcies d'observations qu'il débite par brilies. 
— (Mil que ne soi -je un fou! j'ambiiiouuc l'habit bigarré. 

u- Die. Tu en auras un. 




franches, que je sois libre comme l'air, libre de SOllAlcr oit 
bon me semble, car c'est le privilège des folWJ et ceux-là 

devront tire le plus, que ma Mie aura blessés au vil. Et 

pourquoi cela, seigneur? le pourquoi en esl simple et aussi 
uni que le chemin qui conduit à l'église de la paroisse. 
Celui qu'un fou a piqué d'un Irait adroit, quelque douleur 
cuisante qu'il en éprouve, agit foit sollcitienl s'il ne lait 
pas semblant de n en rien ressentir ; autrement il suffira 
au fou d'un coup d'ee-il pour découvrir à fond la folie du 
sage. Donnez-moi l'habit bigarré: laissez-moi libre de dire 
ce que je pense, et je vous réponds de purger radicalement 

le corps de ce monde de ses impuretés, pourvu qu'on veuille 
suivie mes prescriptions médicales. 

lc in c.. I i donc! je vais le dire ce que lu ferais. 

jveot i s. Kt que terais-je, s'il v us plait, «mon d'excel- 
lentes choses '/ 

le me. Tu pécherais de la manière la plus funeste et la 
plus infâme, tout eu eouruiaudanl le péché; car, dans Km 
temps, lu as été un libertin sensuel, livré aux v Initiés les 

Elus grossières ; et tous les maux in.pms. Imites les p aies 
i.leiisi s qu'une jeunesse licencieuse l'a valus, tu les ino- 
culerais au monde. 

JACQUES. Quel est celui qui, censurant l'orgueil en géné- 
ral, peut être accusé d'avoir en vue tel individu eu parti- 
culier t e Heine ne coule-l-il pas immense comme la mer, 
jus m .i . e quel iil.s •née. le m iveiis l'oblige à il Huer : IJ n Ile 
esl la leinme de la ville que je nomme, quand je dis que les 
femmes de la villa portent sur leurs vulgaires épaules la 
foi lune d'un prince? quelle est celle qui p ut prétendre que 
je lui désignée, alors que sa voisine est en tout semblable à 
elle ? yuel est l'homme dans lu position la plus intime, qui 
ne se lOSfO pus a lui-même l'application du mes paroles, 
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lorsque, pensant que j'ai \otilu le désigner, il me répond 
que sa toilette ne m'a rien imité? La! justement! voyons 
en i|Uoi il peut avoir à se |>laimlre de mes paroles : si elles 
lu» sont applicables, il s'est blesse lui-même ; dans le cas 
Contraire, ma satire s'envole comme une oie sauvage, sans 
être reclamée de personne. — Mais qui vient ki ? 

Arrire ORLANDO. l'épée è U mais. 

onunw. Arrêtez, et ne manges plus. 

jacoaes. Mais je n'ai pas encore commencé. 

oituw». Tu ne commenceras *>as, jusqu'à ce que le be- 
soin qui me presse ait été satisfait. 

jacoi'f.s. I)e quelle espèce est donc ce coq-là? 

U dix. Lst-ce le besoin, jeune homme, qui le donne 
cette audace"? ou es-tu à tel point dénué de tout savoir- 
vivre, que lu foules grossièrement aux pieds les règles de la 
civilité? 

oniAMto. Vous avez deviné juste; l'aiguillon de la faim 
m'a fait oublier la politesse. Toutefois je suis né parmi des 
hommes civilisés, et je connais le savoir-vivre. Mtis laisser, 
cela, vous dis-je : il meurt celui qui portera la main sur 
ce fruit avant que mes besoins aient été satisfaits. 

jacqils. Si vous ne voulei point entendre raison, alors il 
faut que je meure. 

le dix. Que prétendez- vous? Vous obtiendrez de nous par 
la douceur ce que nous refuserions à la force. 

orlamjo, Je meurs de faim ; donnez-moi à manger. 

le dix. Asseyez-vous et mangez ; vous êtes le bienvenu à 
notre table. 

nnLAMHi. Quoi! vous rue parlez avec cette douceur? Je vous 
prie de me pardonner. J ai cru qu'ici tout était sauvage; 
c'est ce qui m'a fait prendre ce ton impérieux. Mais, qui que 
vous soyez, qui, dans ce désert inaccessible, sous ce mélanco- 
lique ombrage, laissez nonchalamment couler les beurcs 
fugitives: si jamais vous avez connu des jours meilleurs; si 
vous avez habité des lieux où les tintements de la cloche ap- 
pellent l'hoifime à la prière; s il vous est arrive de vous as- 
seoir à la table d'un homme de bien; si jamais une larme a 
mouillé vos paupières;" si, malheureux vous-mêmes, vous 
a\cz apprisà plaindre le malheur; que la douceur soit auprès 
de vous mes seules armes; dans cet espoir, je remets en 
rougissant mon épée dans le fourreau. 

le m;r.. Il est vrai, nousa\otU connu de meilleurs jours; 
les tintemenls de la cloche nous ont appelés à la prière ; nous 
nous sommes assis à la table des gens de bien ; les pleurs d'une 
sainte pitié ont mouillé nos paupières; asseyez-vous donc dans 
des sentiments pacifiques, et disposez librement de tout ce 
qui peut ici convenir a vos besoins. 

>muMio. En ce cas, veuillez différer de quelques instants 
TOlre repas, pendant que, semblable à la biche, j'irai quérir 
mou faon pour lui donnera manger. Il y a près d'ici un pau- 
vre vieillaid qui, par alleclion pour moi, m'a suivi daus une 
marche longue et fatigante. Jusqu'à ce qu'il ail réparé ses 
forces, affaibli qu'il est par deux causes débilitantes, la vieil- 
lesse et la faim, je ne veux rien prendre. 

le Dtc. Allez le chercher; nous ue toucherons à rien jus- 
qu'à votre retour. 

oauNoo. Je vous rends grâces! soyez béuis pour vos se- 
cours obligeants ! [Il s'éloigne.) 

le dix, à Jacques. Tu vois que nous ne sommes pas les 
seuls malheureux ; sur ce vaste théâtre de l'univers, il se joue 
des drames plus tristes encore que celui dans lequel nous 
liguions. 

jaloies. Le inonde entier est un théâtre, dont nous tous, 
hou, mes et femmes, nous sommes les acteurs. Nous axons nos 
entrées en scène et nos sorties; et dans le cours de sa vie, un 
homme joue à lui seul plusieurs rôles. Le drame de son exis- 
tence se divise en sept actes : d'abord l'enfant au berceau 
qui vagit et bav e dans les bras de s-a nourrice ; puis l'écolier 
larmovant. avec sa sacoche et sa face vermeille, se traînant 
à l'école à |ws d'escargot ; puis l 'amant aux soupirs de llaimue, 
chantant la ballade plaintive qu'il a composée pour les beaux 
yeux de sa maîtresse: puis le soldat, la Iwuche pleine de ju- 
rement* étranges, poilant moustache comme uu léopard, ja- 
loux sur le point d'honneur, violent et prompt à s emporter, 
allant chercher cette bulle d'air qu'on nomme la gloire jus- 
que sous 1a gueule du canon ; puis le magistral à la large 



panse, bien garnie d'excellent chapon, l'œil sévère, la barbe 
méthodiquement taillée, débitant de sages sentences et des 
maximes surannées; et c'est ainsi qu'il joue son rôle; le 
sixièrhcàge nous offre un maigre vieillard en pa ut ou Iles, avec 
des lunettes sur le nez et des poche* sur les cotés. Les chaus- 
ses de sa jeunesse sont démesurément trop larges pour ses 
cuisses amaigries ; et sa voix màlè changée eu fausset en- 
fantin fait entendre un sifflement aigu; la dernière scène, 
celle qui vient clore celle étrange histoire, est une seconde 
enfance de l'homme, un clal d'oubli profond où les denu, 
les jeux, le goût, tout lui (ait défaut à la fois. 

Revient OKI.ANDO MM ADAM. 

le dlc, continuant. Soyez le bienvenu; déposez votre vé- 
nérable fardeau, et qu'il mange. 

ohla.mw. Je vous remercie pour lui. 

Adam. Vous faites bien, car c est à peine si j'ai la force de 
vous remercier pour moi-même. 

le dix. Soyez le bienvenu; manges; je ne veux pas vous 
déiaugcreu vous questionnant sur vos aventures. Qu'on nous 
donne de la musique. —Veuillez chanter, mon cousin. 

amiens chanU. 
L 

Hiver, nous bravons les rigueur»; 
Agitons, contre non» dccluluei vos fureur»; 
Votre «.ouiHr nr.u» . %l moin* rude 
QM relui Je l'ingratitude. 
Ileun ui h il- s de ce» canton», 
Chanlon», menons jcoreuse vie : 
L'an.itië ne.l qu'un mot, I amour une folia! 

11. 

Ciel inclement, ta glace et te» frima» 
Nous «ont moin» douloureux que des ami» ingrat»; 
l»u froid par qui de» flot. U «urfarr p»l durcie. 
Le» Irai If •ont moi»» cuitanl» que i .uninc: trahi*. 
Heureux hâte» de re» canton», 
Cbanloii*, menon* joyeut* vie : 
L'aimlié n'est qu'un mot, l'amour une loti* t 
('hantons, camarade», chantons. 

le Die, qui pendant qu'Amiens chantait s'est entretenu à 
voix basse avec Orlando. Si vous êtes etVccti veinent le (ils 
du digne sire Koland, comme vous veuer de me le dire et 
comme tout me l'annonce, car vous êtes son |x-rtrait et sa 
vivante image, soyez nulle fois le bienvenu en ces lieux. 
Allons dans ma grotte, où vous me raconterez votre his- 
toire. — (.1 Adam.) Tu es le bienvenu comme ton maître. 

— {.t un .S'rijnrur.) Prêter 4ui votre bras pour le soutenir. 

— A Orlando.) Donnez-moi votre main, et venez me faire' le 
récit de toutes vos aventures. Ils s e loignenl.) * 



ACTE TROISIÈME. 



SCLNK I. 

Un appartement du palai». 
' EolrcnlLEDrJCFRtOÉRlCelsa Suite ; OLlVlfc.ll etplu.ieur.Se.gneur». 

m un ni r. Vous ne l'avez pas revu depuis? Mes* ire, mes- 
sire, cela n'est pas possible. Si la clémence ne dominait pas 
chez moi, je ne chercherais pas, vous présent, d'autre ob- 
jet de ma vengeance; mais, songe/.-y bien, en quelque lieu 
que soit votre frère, il faut que vous le trouviez; cherchez- 
le aux (lambeaux: amenez-le-moi, mort ou vif, d'ici à un 
an, ou résolvez-vous à ne plus habiter mu* notre territoire. 
Je saisis vos terres et toutes vos propriétés de quelque va- 
leur, jusqu'à ce que vous vous tojet juslilié, par la bouche 
de voire frère, du délit dont je vous soupçonne. 

olivier. Oh! si votre altesse pouvait lire dans le fond de 
mon cœur! je n'ai jamais aimé mon frère. 

FREDERIC Tu n'en es que plus scélérat. — Qu'on le jette 
à la jKirte ; cl que ceux d'entre mus ofliciers que cela con- 
cerne mettent le séquestre sur sa maison et sur ses terres. 
Qu'on y procède sans délai, et qu'on le Tasse «ortir. {lit 
sortent.} 
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SCÈNE II 

La fortt. 

Arrive ORLANDO. un papier » U i 

orlando. Reslcz appcudusù ces arbres, ô mes vers ! en té- 
moignage de mon amour; et toi, reine de la nuit, a la 
triple couronne », du haut de la |kkle sphère, abaisse tes 
chastes regards sur le nom de ta chasseresse qui règne sur 
ma vie. O Rosalinde! ces arbres seront mes tablettes, et je 
veux graver mes pensées sur leur écorce, afin que tous les 
yeux ouverts dans cette forêt rencontrent partout Ml té- 
moignages de tes perfections Cours, Orlando, cours graver 
sur chaque arbre le nom de ta dame, la belle, la chaste, 
l'ineffable. {H t'èhigne.) 

Arrivent COR1N et PIERRE DE-TOUCHE. 

coma. Comment trouvez- vous la vie de berger, messire 
Picrre-de-Touche? , , , 

piEnnE-DE-Toccnt. Franchement , lierger , considérée en 
elle-même, c'est une vie assez convenable; mais considérée 
comme vie de berger, c'est une pauvre vie. Comme vie so- 
litaire, elle est assez de mon goût ; mais comme vie retirée, 
elle ne me convient pas. L'existence des champs me plait 
assez; mais vivre loin de la cour est fort ennuyeux. Comme 
vie sobre et frugale, elle est assez mon fait; mais le peu 
d'aisance dont on y jouit m'est tout à fait antipathique. As- 
tu de la philosophie, berger? 

coris. Toute ma philosophie consiste à savoir que plus on 
est malade, moins bien ou se trouve ; que celui qui n'a ni 
argent, ni ressources, ni conlentement, est privé de trois 
amis fort utiles ; que la pluie a la propriété de mobilier, et 
le feu de briller; que les bons pâturage? font les moutons 
gras-, que la cause principale de la nuit, c'est l'absence du 
soleil ; et que celui à qui la nature et l'art n'ont point donné 
d'esprit, a peu à se féliciter de son éducation, ou est né de 
parents stupides. 

pierre-p-e-toiche. C'est une philosophie naturelle que 
celle-là. As-tu jamais été à la cour, berger? 

coris. Non, vraiment. 

fierre-de-touche. Kn ce cas, lu es damné. 

corin. J'espère que non. 

fierre-de-touche. Tu es damné, te dis-jc, damné el rôti 
tout d'un coté, comme un œuf mal cuit. 
corin. Pour n'avoir pas été à la cour ? vos raisons? 
pierre-de- tocche. N ayant jamais été à la cour, tu n'as 
jamais vu les belles manières; n'ayant jamais vu les belles 
manières, tu es mal élevé; le mal est un péché, et le péché 
mène à la damnation. Berger, ta position est critique. 

corix. Pas le moins du monde, Pierre-de-Touche. Les 
belles façons de la cour sont ridicules à la campagne, de 
même qtie les manières de la campagne feraient rire à la 
cour. Vous m'avez dit qu'on ne se salue à la cour que par un 
haisement de mains ; ce serait là une politesse fort sale, si 
les courtisans étaient des bergers. 
pierre-de-toucbe. La preuve, vite, la preuve! 
coripi. Nous touchons a tout moment nos brebis; cl vous 
savez que leur toison est grasse. 

Est-ce que les mains de nos courtisans 



ne transpirent pas? et la graisse d'un mouton n'est-elle pas 
aussi saine que la sueur d'un homme? Mauvaise, mauvaise 
Vovons, produis-en une meilleure. 
«. D'ailleurs, nous avons les mains rudes. 
pierre-de-toi tjje. Vos lèvres n'en sentiront que mieux le 
contact. Mauvais, mauvais ! Allons, une preuve plus sensée. 

corw. Elles sont souvent salies par le goudron que nous 
emplovons pour traiter nos brebis. Voudriez-vous nous voir 
baiser 'du goudron ? Les mains des courtisans sont parfu- 
mées de civette. 

pierre-de-toucbe. Mortel ignorant, tu es comme un mor- 
ceau de chair morte et corrompue comparée à de la viande 
saine et fraîche. Ah! vraiment! va l'instruire à l'école du 
sage, et rëlléchis. La civette est une substance plus vile que 
le goudron, elle n'est que l'excrément d'un chat. Une meil- 
leure raison, berger. 

coan. Vous êtes un courtisan trop subtil pour moi. J en 
resterai là. 

pierre-de-touche. Tu veux donc être damué ? Dieu le soit 
• PhéM io ciel, Diane sur U terre. flceate «ni «nf-rs. 



en aide, mortel borné! Dieu veuille l'ouvrir l'intelligence! 
Tu es bien novice. 

coris. Messire, je ne suis qu'un simule journalier. Je ga- 
gne la nourriture que je mange el les vêtements que Je 
porte; je ne hais personne, ne porte envie à personne : je 
me réjouis du bonheur <1 autrui et me résigne à mon mal- 
heur, et mon plus grand orgueil est de voir mes brebis 
paître et mes agneaux (eler. 

PIEMKHHS-TOOCHE. (i'ost encore là un péché de ton igno- 
rance. Accoupler les brebis el les béliers, et fonder tes 
movens d'existence sur la copulation du bélail ; servir d'en- 
tremetteur IU mouton, et livrer une pauvre brebis d'un 
an à un vieux bélier cornu el cocu, c'est agir en dehors de 
toutes les convenances. Si tu n'es pas damné pour cela, il 
faut que le diable ne veuille pas de berger chez lui; autre- 
ment je ne vois pas comment tu feras pour échapper. 

corin. Voici le jeune Oanymède, le frère de ma nouvelle 
mailresse. 

Arme ROSALINDE, lisant un papier. 

Du rourlianl aux rives de l'Inde, 

Nul joyau comme Rosalinde ; 

Partout illustrant *ei do. lin*, 

La Renommé aux bords lointain* , 

Porte le nom de Ro«aliiide. 

Le plu* admirable tableau, 

Qu'est- if auprès de Rosalinde f 

Nul viaage au monde n'ett beau, 

Hormis relui de Rosalinde. 

herre-de-toi T.iiE. Je vous rimerai comme cela, si vous 
voulez, pendant huit années de suit,-, les heures des repas 
el «lu sommeil exceptées. C'est exactement la mesure que 
marque par son pas le cheval d une laitière allant au marché. 

rosminde. Sot. tais-toi. 

piEHRE-DE-Tot tue. Lii-sez-moi essayer. 

Si à* rouillant »nx bords de l'Inde 

Un ji-une cerf est amourrui, 

Il lui faut «ne Rosalinde. 

La chatte appelle de «es vreur 

Le matou qu'ont charmé ses vaux ; 

C'est ainsi que fait Rosalinde. 

L'hiver, chaudement affublé, 

Chacun porte un manteau doublé; 

Doubler la frêle Rotalinde. 

Le moissonneur moissonnera, 

F.l puis ses pv rbes il lira, 

Et «ur son char le* charjrer* : 

Qu'il y rharne aussi Rosalinde. 

Motx douce, amère éVorce aura ; 

Cette noix-la, c'rst Roaalinde, 

Oui la rose cueillir voudra, 

A l'épina se piquera, 

A l'épine de Rosalinde. 

Ce sont des vers de la plus mauvaise allure; pourquoi vous 
salir de pareille marchandise ? 

rosalinde. Tais-toi, imbécile, je lésai trouvés sur un arbre. 

pierre-oe-toitjie. Ma foi, voilà on arbre qui donne de 
bien mauvais fruit. 

rosalinde. Je veux l'enter sur toi ; après quoi je l'enterai 
sur un néllier; alors ce sera le fruit le plus précoce du 
pavs, car tu seras pourri avant d'êlre à moitié mûr ; c'est 
là une propriété particulière de la nèfle. 

piERRE-DE-Tot ciiK. Votisavczdit : si c'est sagement ou non, 
que la forêt en décide. 

Arrive CÉL1E, lisant an 

rosalinde. Chut ! voici ms 
Tiens-toi à l'écart. 

céue, lisant. « Pourquoi ce désert serait-il muet? parce 
■ » qu'il est inhabité? Non. Je suspendrai à chaque arbre des 
b langues qui parleront un langage civilisé. Elles diront 
» combien courte est la vie de l'homme; combien vile elle 

* atteint le tenue de son pèlerinage ; que l'espace d'une 
» palme embrasse toute sa durée. Je parlerai aussi des scr- 

* menls violés et de l'amitié trahie; mais sur les branches 
» les plus belles, el au bout de chaque phrase, j'écrirai le 
n nom de Rosalinde, alln que lous ceux nui savent lire, 
b sachent que le ciel a voulu réunir en elle la quintessence 
b de toutes les perfections des anges. Le ciel, en consé- 



ria HBur qui vient lisant un papier. 



Digitized by Google 



01 



iiii.\Ksrn.\nE. 



» quence, a ehareé la nature «le rassembler dans itn seul 
» corps toutes les beautés le- pin p.u faites. 1.1 nattii <■ aus- 
n sitilt lui «liuina le visage d'Hélène, mais ncm snnenw, la 
» majesté de ciéopàtre! l'agilité d'Atalanle et la modestie 

» «le ririffitiiiu ; t* l.nnëf e. i V -I ainsi que, par ordre du 
>• conseil des dieux, R is ilinde fui formée «le la réunion «le 
» plusieurs parties : elle reçut en partage lis Ir.iils «IVIile 
>• il'nn uraïul nombre de visaecs, d'yeux et de emurs. [ai 
« ciel Miulut qu'elle possédai ces dont, et quojc vécusse cl 

i mourusse son esclave. » 

ROSALnwE. 0 ciel miséricordieux ! — De «nielle insipide ho- 
mélie d'amour lu viens- d'ennuyer te* auditeurs, sans avoir 
la précaution de leur dire : «i .\\\ ■■/, patience, bonnes (tetH ! » 

«un Amis, que frites- vous là? î et ire/. von*. — Berger, 

veuillez, je vous prie, vous éloigner. — T< i. va-t'en avec lui. 

eiLuin-io-Ton:iu:. Vieil*, berger i fai* ms une h amiable 
retraite: IMMI pas avee armes ri tmgOjlC, mai* bien mus 
lambourni trompcltc. ('minci Pime-de-ToHchtt'èfoIgneni } 

1 1 1 il. As tu entendu « es vers? 

hos.m.im»e. Oh! oui! je les ni entendus ton*. «I au delà; 
ear quelques-uns axaient un plu* j;rand nombre «le pieds 
que les vers n'en comportent. 

« m ie. C'est égal, les vers pouvaient se tenir sur leurs 
pieds, * 

RosM.iMtr. Oui, mais les puds étaient boiteux, et ne p ai- 
vaienlse soutenir -an- 1rs vers; c'étaient «le* vers boiteux. 

celik. As-tu pu voir sans élonuemenl comme ton nom est 
afliché et gravi" sur CCS arbre»'.' 

rosaumjk. Sur neuf jouis, il y en avait sept que j'étais 

reven le ma surprise quand tu es arrivée. Vois ce «pie 

j'ai trouvé sur un palmier', Hllrlui montre «V papier qu'flU 
ticnl à la main.) On ne m'a jamais tant rimaillée depuis le 
temps de l'ythaçnre, époque où j'étais un rat il landais ce 
• dont je nu» souviens à peine. 

«jM.u . lleviucs-tu qui a fait cola? 

nosvi.ivKK. Est-ce un homme ? 

cm m. I n homme ayant à son cou une chaîne «pie lu 
portais autrefois. Tu changes de couleur? 

rosai.indf. Je t'en prie, dis-moi qui. 

céme. O mon Dieu, mon Dieu ! Il esl difficile que des amis 
se renconlrenl ; mais des montagnes peuvent ôlrc déplacées 
par des tremblements de terre, et se rencontrer. 

ROSAUnnc Mais enrôl e, qui est-ce? 

«lie. Ksl-il possible? 

»o*vi.im»e. Je l'en supplie avec la plus véhémente insis- 
tance, dis-moi «pii c'est ! 

cm ie. O merveilleux, merveilleux, superlativenienl mer- 
veilleux et encore merveilleux! merveilleux au-dessus de 
toute expression ! 

rosvi.ixde. l'ar les roses de mon teint ! croi -lu doue, 
parce «pie je suis hahillée en homme, que mes sentiments 

soient en pourpoint et en liaut-do-cboussesf Une minute 

encore de retard serait un voyage de décuiiveite à la nier 
du Sud! Je t'en supplie, dis-moi qui c'est; «lépèche-toi et 
parle vite. Je vou«lrais<me tu fusses bègue, afin que le nom 
île cet homme sortit de la bouche, connue le v in s n i d'une 
bouteille dont le goulot e*t étroit; trou à la fois, un lien 
du tout. Je l'en prie, tire le bouchon de ta parole, el que 
je boive les sons de ta voix. 

CÊUE. En ce cas, tu pourrais avaler un homme. 

nosu.iMiF.. Est-ce une créature ouvrage de lien? quelle 
espèce d'homme est-ce? sa tète est-elle «ligne d'un rhap au. 
et son menton d'une barbe? 

celie. Non : il n'a que fort peu de barbe. 

nosAUMiE. Eh bien! Dieu lui en doun i.i il.iv iiili^e. s'il 
se montre reconnaissant envers lui. J'attendrai palietiunenl 
la croissance de sa barbe, pourvu «pie tu ne laide- pas à me 
fane connaître son menton. 

ci.ut. C'est le jeune Orlando, qui dans le même moiiieul 
a donné le croc eu jambes au lutteur de mon père Cl à ton 
cœur. 

kOSAïaiDl. Trêve de plaisanterie ; parle sérieusement et 
sans détour. 

cxi.iE.Sur mi parole, cousine, c'est lui même. 

ROSALIKDE. OlIiUldOf 

ci lie. Orlando. 

' Voici un palmin acsni surpris de >e irournr dans 1 •* Ardcntici >yr 
J» lionne dont il sert parlé plu» tard 



RosAMMtK. Héla*! «pie vais-ju devenir maintenant avec 
mon pourpoint et mon lmul-d«'-chausses? — Que faisait-il 
quand lu las vu ? quet'a-lil dit? quelle mine avait-il? dans 

quel costume était-il? que fait-il ici? a-i-il demandé de 
mes nouvelles? i ii reslc-l-tl! comnienl l'a-t-il quittée? el 
«piand dois-tu le revoir? répond ••moi un mot. 

l Ei.ir. Il faut p uir ci la «pte tu me prèles la bouche de 
C ir^anlua : la mienne ne pourrait sulliivà un mot de celle 
longueur : quand je ne devrais ré|>ondre à tes questions «pie 
par oui et par non, ce serait pire qu'un catéchisme. 

■OSAI.HDE. Mai* sai'.-il que je suis dans cette forêt, et en 
habit d'homme? A-t-il aussi bonne mine que le jour de la 
lnlte? 

« i lie. Il serait aussi facile de compter les atomes que «le 
répondre aux questions d'une amante. — Mais je vais le 
donner nue idée de M) manière di 4kl je l'ai rencontré; sa- 
voures eu à l«.Mr lout le charme. Je l'ai trouvé fous un 
arbre comme un gland abattu, 

rosaijmie. Ccst véritablement l'arbre de Jupiter, puis- 
qu'il en tombe de pareils fruit*. 

celie. Veuillez me ouier, madame. 

■osunuiE. Poursuis. 

Min;. Il était étendu tout de s u l iv:, comme un che- 
valier blessé. 

aosAMMiu. C'est là un beau spectacle, toul douloureux qu'il 
puisse êire. 

CELIE. Reliens ta langue, el serre lui la bride ; elle p!a(T; 
de la manière la piu> extravagante. Il était habillé en 
chasseur. 

iio>vli.m)e. 0 funeste présage ! il vient pour me percer le 
cœur, ■ 

CE! ie, Ma chanson n'a pas hes/m de refrain ; lu me fais 
toujours s u tir du ton. 

aoSALUmc. Ne stU-lu pas que je suis femme? Quand je 
pen-e, ii faut que le parle. (Continue, ma chère. 

m. me. Tu me fais perdre le lil de mon récit. — Chut! 
n'est-ce pas lui «pii te» lent ? 

ros.xu.%de. Ces) lui: m lions nous à l'écart, et obser- 
vons-le. [Ciiie el Uotalinie rïtfm»! à l'écart.) 

Arrivent ORLANDO et J ACt l ES. 

JAf«jt'ES. Je vous remercie de voire compagnie; mais, 
franchement, j'aurais autant aimé « ne seul. 

oui vmm>. Kl nu» aus-i; mais, pour la forme, je vous re- 
mercie aussi de votre compagnie. 

moules. Que Dieu soit avec vous; el ne nous voyons que 
le plus rarement «pie nous ]Hiurrons. 

oBi vMio. Je désire que nous devenions de jour en jour 
J plus étrangers l'un à l 'autre. 

lAiyiEs. Je vous en prie, ne gàlez plus les arbres en éeri- 
! vaut sur leur écorCC «les vers de votre laç«m. 

orlamk». Je vous en prie, ne gâtez plus mes vers en les 
lisant d'aus-i mauvaise giàce. 

Jacques. Itosaliude est le nom de votre maîtresse? 

ohlaxdo. Précisément. 

ivi yi >.s. Son nom ne me plait pas. 

orusîoo. On n'avait nulle intention de vous plaire qtund 
on l'a baptisée. 

JACQUES. Quelle esl sa taille? 

oiii.vMio. Elle e>t à la taille de mon cœur. 

JACQLl >. Voua abondez en jolies réponses. N'avei-vous 
pas connu des femmes d'orfèvre, et ne leur avtVvous }>as 
souiiré de* bagues? 

orh>do. 11 n'en esl rien ; vous me questionnez en style de 
tapisserie », je vous réponds sur le même ton. 

jvc«jri>. Vous avez l'esprit alerte; on l'a fait, je pense, avec 
les talons «l'A talante. Vniiliz-vous vous asseoir a cote dir moi? 
nous déclamerons tous dem contre nos maîtresses, contre le 
monde, el contre notre mauv aise loi tune. 

oiu.aMio. Je ne veux censurer finie qui vive, si ce n'est 
moi-même, dont je connais les nombreux défauts. 

i-M.yi KS. Le pue de tous vos défauts, c'est d'être amoureux. 

orlammi. Je ne changerais pas. ce delaut-la contre la meil- 
leure do v* qualités; je -ui- las de votre sociéié. 

lACQiEs. .sur ma parole, je cherchais un fou lorsque je 
vous ai trouvé. 

1 Ceci fjit nllu iiin an dntlttl «|ui sortaient de la bouche des person- 
nage rcpri'^rnlïs sur les Upifoeries. 
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orlando. Il s'est noyé dans le ruisseau ; regardez dansl'CiU, 
cl vous le verrez. 

jacotes. J'y verrai rua propre ligure. 

orlando. yiihî je prend» pour relie d'un fou ou d'un zéro. 

jvrorrs. Je ne reste pas plus longtemps avec vous. Adieu, 
monsieur l'Amour. 

ori.vm>o. Votre départ me cliannc. Adieu, monsieur rfWri 
Métancoliv. [Jnrqun irtoùjue.) 

CF.I.IF. M HOSALINDE t'tvtnetnl. 

Ros\i.iM>r. Je vais lui parler du Ion d'un laquais insolent, 
et, sous cet Inl il, jouer avec lui le rôle d'un impudent vau- 
rien. — [A OWdiwfo.] Dites donc, chasseur. 

okiamx». I.h bien ! que me voulez-vous? 

hosalinm:. Ijuelle heure est-il, je vous prie? 

nm.AMm. Vous auriez dû plutôt me demander à quelle 
portion du jour nous sommes; il n'y a pas d'horloge dans cette 
forêt. 

rosalinde. 11 faut alors qu'il n'y ait pas non plus dans cette 
forêt de véritable amant; car un soupir par minute, et un 
pêiniss ': ;t. nt toulci! les heures, iudi pierairut tout aussi bien 
qu'une horloge la marche pares»enscdu temps. 

orlando l'omquoi pas la marche rapide du temps? l'ex- 
pression n'aurait -elle pas été plus juste? 

RosAi iMtF. Nullement, seigneur. Le Temps ne marche 
point du moine pisnvoc (oui le monde. Je puis vous dire avee 
qui le Temps \j l'amble, avec qui il va au trot, avec qui il 
et a\cc qui il reste immobile. 

orlando. Avec qui \a-t-il au trot? 

hosalinde. Il va au trot, mais un trot excessivement dur, 
avec la jeune fille, entre le contrat de son mariait | ( . jour 
de la célébration. N'y eùt-il qu'une huit line d'intervalle, le 
pas du Temps est si dur, qu'il semble que ce soit un inter- 
valle de sept années. 

orlando. Avec qui le Temps va-t-il l'amble? 

rosalinde. Avec un prêtre qui ne sait pas le lalin, et un 
richard qui n'a pas la tonde. L'un dort comme un bienheu- 
reux, parce qu'il n'étudie point: et l'autre mène joyeuse vie. 
parce qu'il ne ressent aucune infirmité. La science ne fait 
pas maigrir le premier; le second ne connaît pas le Irisle et 
douloureux fardeau de l'indigence. Ce sont la les tiens avec 
qui le Temps va l'amble. 

orlando. Avec qui galopc-l-il? 

rosai.imie. Avec le voleur que l'on conduit au gibet; quel- 
que lente que soit sa marche, il croit toujours arriver trop lot. 

orlando. Avec ■ | ni reste-t-it immobile? 

rosalinde. Avec les gens de loi, pendant les vacances; car 
ils passent cet intervalle à dormir, et ne s aperçoivent pas 
de la marche du temps. 

orlando. Où demeurez-vous, beau jeune homme? 

rosalinde. Avec celle bergère, qui est nia sueur; ici sur 
la lisière de la forêt, comme uiie frange sur le bord d'une robe. 

orlando. Étes-voiis né dans ce pays? 

rosalinde. Comme ce lapin que vous voyez, qui demeure 
où habitent ses amours. 

orlando. Voire accent a une pureté que vous n'avez pu ac- 
quérir dans cette solitude. 

rosai.imie. Plusieurs personnes me l'ont déjà dit ; mais 
j'ai appris à parler d'un vieil oncle dévot, qui, dans sa jeu- 
nesse, av ait vécu dans le monde, et qui se connaissait en ga- 
lanterie, car il avait été amoureux. Je l'ai souvent entendu 
moraliser contre l'amour; et je remercie Dieu de ne pas être 
femme, et de ne pas être atteint de tous les défauts qu'il re- 
prochait au sexe en général. 

orlando. Pourriez-vous vous rappeler quelques-uns des 
principaux défauts qu'il imputait aux femmes? 

rosalinde. Il n'y en avait pas de principal, ils se ressem- 
blaient tous comme des lia ni s ; chaque défaut à son tour 
paraissait monstrueux, jusqu'au moment où le défaut sui- 
vant veuait rivaliser avec lui. 

orlando. Citez-m'en quelques-uns, je vous prie. 

rosalinde. Non, je ne veux faire usage de mon remède 
que sur ceux qui sont malades. Il y a un homme qui hante 
la forêt, et qui s'amuse à gâter nos jeunes arbres en gra - 
vant sur leur écorce le nom de Hosalinde; il met des odes 
sur l'aubépine et des élégies sur les ronces, et toutes déifient 
le nom de Rosalinde : si je pouvais rencontrer ce rêveur, 
je lui donnerais quelques bons avis; car il parait attaque de 
la fièvre de l'amour. 



orlando. Je suis cet homme que l'amour enlace de ses 
noeud*; dites-moi, je vous prie, votre remède. 

rosvlinde. Je n'apen;.iis en vous aucun des symptômes 
que m'a signalés mon oncle : des yeux cernés et enfoncés, 
que vous n'avez pas; une humeur taciturne, que vous 
n'avez pas; une barbe négligée, que vous n'avez pas ; — 
mais cela je vous le pradnnne, car, franchement, vous n'avez 
tout juste de barbe que ce que doit en avoir un frère cadet. 
— El puis votre pourpoint devrait être débraillé , votre, 
boniii-t non allaché, vos manchesdélioutonuées, vos souliers 
sans cordons, et tout dans votre personne devrait annoncer 
l'abandon cl la désolation. Mais vous n'êtes point ainsi ; vous 
êtes plutôt recherché dans votre toilette ; et si vous êtes 
amoureux de quelqu'un, ce ne peut être que de vous. 

orlando. Beau jeune homme, je désirerais vous convain- 
cre que j'aln:e. 

hosalinde. M'en convaincre, moi ! autant vaudrait essayer 
de le faire croire à celle que vous aimez, et qui, j'en ai l'as- 
surance, c*t plus disiKi»ée à vous croire qu'a vous en faire 
l'aveu ; c'est là l'un des poinls sur lesquels les femmes men- 
tenl à leur conscience. Mais, sérieusement, est-ce vous qui 
avosgravé sur les arbres ces vers dans lesquels Hosalinde 
est exaltée si haut ? 

oiii AMvo. Jeune homme, je vous le jure par la blanche 
main de Rosalinde. oui, c'est moi : oui. je suis cet infortuné. 

rosammik. Mai» êtes- vous aussi amoureux que vos rimer' 
le disent? 

orlando. Ni rime ni raison ne muraient exprimer com- 
bien je le suis. 

hosalinde. L'amour n'est qu'un délire ; et sur ma parole, 
il mérile tout autant que la folie furieuse, qu'on emploie à 
san égard la chambre noire et lequel : la raison pour la- 
quelle- celle correction et ce remède ne sont point appliqués 
à l'amour, c'est que la maladie est tellement répandue que 
les oui recteurs eux-mêmes sont amoureux. Cependant je me 
fais fort de guérir ce mal j>;ir des conseils. 

orlando. Avez -vous guéri dos amants de celle manière? 

rosalinde. J'en ai guéri un, et voici comment. Je lui re- 
commandai de se figurer que j'étais sa bien-année, sa maî- 
tresse, et en. cette qualité de me faire chaque jour sa cour; 
sur quoi, en jeune fille capricieuse, j'étais tour à tour cha- 
grine, mmaudière, inconstante, langoureuse, aimante, (1ère, 
fantasque, bizarre, indilVérente, changeante, mêlant le 
sourire aux larmes, affectant un peu toutes les passions, et 
n'en ressentant ell'ectivemeiit aucune; car ainsi sont faits, 
pour la plupart, les jeunes hommes et les jeunes filles. On 
me voyait tantôt l'adorer, tantôt le haïr; tantôt lui faire 
accueil, tantôt le renier ; parfois pleurer de tendresse pour 
lui, le m. ment d'après le repousser avec mépris. Je lis si 
bien, que je changeai sa folie amoureuse en une folie véri- 
table, et l'obligeai à renoncer au monde et à s'enfermer 
dans une retraite monastique C'est ainsi que je l'ai guéri, 
et c'est ainsi que je m'engage à guérir votre cceur radica- 
lement, à le rendre aussi sain qu'un cœur de mouton, au 
point qu'il n'y restera pas la plus petite tache d amour. 

orlando. Je ne veux pas être guéri, jeune homme. 

rosalinde. Je m'engage à vous guérir, si vous voulez 
m 'appeler Rosalinde, et venir chaque jour dans ma cabane 
me faire votre cour. 

orlando. Par la sincérité de mon amour, je le veux bien. 
Dites-moi où est votre cabane. 

rosvi.inde. Venez avec moi, et je vous la ferai voir. Che- 
min Taisant, vous me direz dans quelle partie de la forêt 
vous habitez. Voulez vous venir? 

orlando. De tout m>n coeur, aimable jeune homme. 

rosalinde. Non, non; il faut que vous m'appeliez IVisu- 
linde. — L-i Célie.) Allons, ma sieur, veux-tu venir? Ils 
ïêtoùjnenl.) 

SCÈNE III. 

Mtmt li«a. 

Amv.nl PIERRE-DE-TOL'CHE et Al'nREY; JACtjUES le, otwmr 4 

quelque JUlMCff. 

PI KME-OC • t o r 1 11 r. . Viens vile, ma chère Audrey ; je vais 
chercher tes chèvres, Audrey! Eh bien! Audrey! suis-je 
toujours l'homme qu'il te faut? ma physionomie simple le 
convient -elle ? 

aldrev. Votre physionomie? Dieu vous bénisse! quelle 
physionomie ! 
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r 1 1 r t< F.-DF.-Tf>rmE . Je suis ici, avec toi c\ les chèvres, au 
milieu des fagots, comme le plus capricieux des i>oéte.«, 
Ovide, était au milieu dm Goths. 

JACQUES, <• pur'- 0 K'ieiiCC au?si déplacée que le serait 
Jupiter dans une chaumière! 

pierre-de-toi c.bf.. Quand un homme voit que ses vers ue 
font pas compris, que son esprit n'est pas secondé par cet 
enfant précoce qu'on nomme l'Intelligence, c'est pour lui 
un coup plus mortel qu'un groi mémoire pour une maigre 
chère. — Franchement, je regrette que les dieux ne l'aient 
pas faite poétique ! 

aidret. Je ne sais pas ce que c'est que poétique. Te mot 
veut-il dire honnête en actions et eu paroles? Exprimc-HI 
la sincérité? 

pierre-oe-toithe. Non, cel les ; car la poésie ne vit que de 
fictions, et les rimants sont adonnés ù la poésk) ; et ce qu'ils 
jurent romme poètes, on peut dire que comme amants ils 
ne le pensent pas. 

ai wif.y. Kl vous regrettez que les dieux ne m'aient pas 
faite poétique? 

pu hhf.-df. -ToroHF.. Oui, vraiment ; car tu me jures que tu 
es honnête : or, si lu étais poète, je pourrais espérer que tu 
ne dis pas la véiilé. 
aI'Dkey. Voudriez-vous donc que je ne fusse pas honnête ? 
pierre-dr-tocchc. tU'i tainement. à inoins qu'en même 
temps tu ne fusses laide: car l'honnêteté unie à la heauté, 
t'est du sucre accommodé avec une sauce au miel. 
jmoi es, A (Mirl. O Ton enfoncé dans la matière ! 
ai mu v . Je ne suis |ias jolie : aussi je prie les dieux de me 
rendre honnête. 

riEMu>r>E-To*ciiE. Kn vérité. c'est un meurtre de donner 
de l'honnètelé à une laideron ; c'est servir un excellent 
mets dans un plat malpropre. 

ai ohm . Je ne suis pas une laideron, quoique je ne sois 
pas facile, ce dont je remercie le ciel. 
F-iERBE DE-TOicuE. Une les dieux soient loués pour ton 
heauto! le reste pourra venir ensuite. Mais, à 



tout événement, je veux me marier avec toi ; dans ce hut, 
j'ai vu médire Olivier Sermon, vicaire du village voisin, 
qui m'a promis de venir me t mu ver dans cet endroit de la 
forêt, et de nous unir. 

«cotes, « iinrt. Je serais curieux d'assister à cette entrevue. 

tCDCUCT. Efa bien ! que les dieux nous accordent bonheur 
et joie! 

riEHHF.-DE-TorciiF.. Ainsi soil-il ! lin homme moins résolu 
que moi pourrait recaler devant l'exécution de ce projet ; 
car nous n'avons ici d'autre temple que la forêt, d'autres 
assistants que des liêlesà cornes. Mais qu'importe? courage! 
si les cornes sont une vilaine chose, elles sont nécessaires. 
On dit qu'il y a des hommes riches qui ne connaissent 
pas la limite de leur fortune ; de même il y a des maris 
qui ont de lionnes et belles cornes dont ils ue connaissent 
nas la fin. Bah ! c'est le douaire de leur femme ; c'est un 
bien qui ne vient pas du mari. Des cornes? oui, des cornes. 
— N'v a-t-il que les pauvres gens <pii en aient ? — Non , 
non, le plus noble cerf en a d'au«i vi andes que le cerf le 
pluschélif. I.C8 plus heureux smt-ils donc les célilialaires * 
Non ; de même qu'une ville ceinte de murailles est plus 
Importante qu'un Village, de même le front d'un homme 
marié est plus respectable que le front nu d'un célibataire; 
et de même qu'il vaut mieux savoir l'escrime que de l'igno- 
rer, de même il vaut mieux porter des cornes que de n'en 
point avoir. 

Arriv* OLIVIER SERMON. 

pierre-of-toi cm:, continuai. Voici messire Olivier! Mes- 
sin? Olivier Sermon, vous êtes le bienvenu. Voulei-vous 
nous expédier ici, souscet arbre, on irons-nous avec vous à 
votre chapelle? 

olivier sermon. N'y a-t-il ici personne pour présenter 
l'épouse?, 

i-ierre-de-touche. Je ne l'accepterai de la main d'aucun 

homme. 

olivier sermon. Il faut que quelqu'un la présente, sans 
quoi le BUliage n'est pas légal. 

tu'u. — taprimrlt Wildcr, rw iMMf iflf. M». 
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COMME IL VOIS PLAIRA 
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Jacoiks. Procède* à la cérémonie, c'est moi qui présenterai l'épouse. (Aile III, scène m, page 65.) 



jacqi es, v montrant et l 'avançant . Procédez à la cérémo- 
nie; c'est moi présenterai l'épouse. 

pierre-de-touche. Bonjour, monsieur je ne sais qui ; com- 
ment vous portez-vous, seigneur? vous êtes le très-bien 
venu. Bien obligé de votre compagnie, la dernière fois que 
nous nous sommes vus. Je suis on ne peut plus aise de vous 
voir. — Je m'occupe ici de conclure une bagatelle, sei- 
gneur. — Veuillez vous couvrir, seigneur. 
Jacques. Eh bien! bigarré, tu veux donc te marier? 
pierre-de-toucrk. Pc même que le bœ*uf a son joug, le 
cheval sa bride et le faucon ses grelots, de même un homme 
a ses envies; et puisque les pigeons s'enlre-bai^ut, il est 
naturel que deux époux veuillent s'cntre-bccqueler. 

Jacques. Un homme tel que toi, qui a du savoir-vivre, 
voudrait-il se marier sous un buisson, comme un pauvre? 
Allez tou* deux à l'église, et recourez au ministère d'un 
prêtre véritable qui pourra vous dire ce que c'est que le ma- 
t. Tout ce que ce drôle pourra faire sera de vous unir 
" it les panneaux d'une boiserie; l'un de vous 
a pas a se déjeter comme du bois vert. 
piEMK-Dt -touche, h pari. Mieux vaudrait peut-être me 
faire marier par celui-ci que par un autre; car il est pro- 
bable qu'il ne me mariera pas comme il faut ; et n'étant 
marié en bonne forme, j'aurai plus tard une bonne ex- 
: pour planter là ma femme. 

(.Viens avec moi, et laisse-loi guider par mes con- 
viens, ma chère Audrey ; il faut ou 
ou nous résoudre à vivre en concubinage. — 
Olivier. 

Je ne tout dirai pis, Olivier, mon ami, 
Avec moi t*%\rt aujourd'hui; 
Ne me laiaaex pe« en arrière. 
Non, non, je vont di», au contraire: 
Allex au diable. Olivier, mon ami ; 

Car de roua nous n'avoni que {aire. 
{Jac'l'H'i, Pirrrr-da- lo\vH4 ai Audmj adjoignant.) 

II. 



olivier sermon, tmL N'importe ! il n'est 
de ces fantasques drôles de m'oter ma 
loigne.) 

SCENE IV. 



s au 



tu pouvoir 
n. (M ft- 



Arment ROSALINDE et CÉLIE. 

rosalinde. Ne me parle plus, je veux pleurer. 

célie. Pleure, si lu veux; mais aie le bon sens de i 
dérer que les larmes ne vont point à un homme. 

nosvLiNDE. Mais u'ai-jc pas raison de pleurer? 

célie. D'aussi bonnes raisons qu'on peut en désirer : pleure 
donc. 

rosalinde. Il n'est pas jusqu'à ses cheveux qui ne soient 
d'une couleur fausse et trompeuse. 

ceue. Un peu plus bruns que ceux deJudas 1 ; ses baisers 
sont des baisers de Judas. 

rosalinde. Aufail.sL'schcveuKsontd'uiie bonne couleur. 

célie. Couleur châtain, c'estee qu'il y a de mie 
cheveux. 

ROSALINDE. Ses baisers sont aussi pleins de 
le contact du pain bénit. 

célie. Il a les lèvres de Diane ; une nonne consacrée au 
culte de l'Hiver ne donnerait pas des baisera plus inno- 
cents; ils ont toute la glace de l.i chasteté. 

rosalwdb. Il avait juré de venir ce matin; pourquoi ne 
vient-il pas? 

célie. Non, certainement; il n'y a en lui aucune sincérité'. 

ROSALINDE. Tll peilSCS ? 

célie. Oui;je ne le ctois pas capable de filouter une bourse 
oude voler un cheval : mais pour ce qui est de sa sincérité en 
amour, je letroisaussi creux qu'un gobelet vide, ou qu'une 
noix mangée des vers. 

rosalinde. Il n'est pas sincère en amour? 

1 Lea peintreadu moyen ig« douaient I JuJ M dts 
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cklie. Il peut l'être lorsqu'il est amoureux; mais je ne 
pense pas qu'il le soit. 

bosaI-imh;. Tu l'as entendu jurer posiUvetnentqn'H l'était. 

célie. 11 était, et il est, sont deux choses bien diltereiites; 
d'ailleurs la parole «l'un amant ne mérite pas plus de créance 
que celle d'un cabaretier; les comptes de l'un et de l'autre 
sont Taux. Il est ici dan* la forêt, à la suite du dm ton père. 

BOSALIM.E. Hier, j'ai rencontré le dur, et j'ai beaucoup 
causé avec lui : il m'a demandé qui étaient mes parents; 
je lui ai dit que j etais d'aussi bonne maison «pie lui; il 
s'est mis a rire et m'a quittée. Mais pourquoi parlons-nous 
de famille et de père quand il y a un inonde un Oitatido? 

< eue. Oh ! c'est un beau cavalier! il écrit de beaux vers, 
dit de belles paroles, fait de beaux serments, et les brise 
bravement en traversant di> part en part le cietir de sa uiai- 
I rosse; semblable à un jouteur étourdi qui ne pique. SOU 
cheval que d'un côté, et rompt maladroitement m lance. 
Mais tout cheval est beau quand la jeunesse lo monte et que 
la folie le guide. — yul vient ici? 

Arrive CORIN. 

coRiN. Maîtresse, et vous, mon maître, vous m'ave* son- 
vent questionné au sujet de ce bercer qui se plniimnil de 
l'amour, et que vous avez vu assis auprès de moi sur le 
gazon , vantant la Hère et dédaigneuse bergère, sa mai- 
tresse. 

crue. Eh bien! qn'as-tn à nous dire de lui? 

coris. Si vous voulez voir Jouer une v raie comédie, entre 
l'amour sincère au teint pAlc et l'orgueilleux dédain au vi- 
sage animé, suives -moi près d'ici, et je vous conduirai à un 
endroit d'où vous pourrez jouir de ce spectacle. 

■tosALinDE. Oh ! allons-y : la vue des amants alimente l'a- 
mour.— Conduis-nous à ce spectacle, et je te promets de 
jouer un rûle important dans la pièce. [Il* ïrfaiynent.) 

SCÈNE V. 

Vite entre partie de U foret. 
Arrivent SYI.Y1US »l PHEBÉ. 

sti.viis. Charmante Phébé, je vous en conjure, ne m'ac- 
cablez pas de vos dédains; dites que vous lu: m'aimez pas. 
mais ne me le dites pas avec amertume. Le bourreau, fa- 
miliarisé avec la vue de la mort, et dont ce spectacle a en- 
durci le cœur, ne laisse tomlicr la hache sur le cou de la 
victime agenouillée qu'après lui avoir demandé pardon, 
Voudricz-vous être plus impitoyable que l'homme qui fait 
métier de verser le sang ? 

RUSAUNDE.CÉUEelCORINtrrivi'Ot.etselienseilUquelquedilUnrr. 

phébé. Je ne veux pas être ton bourreau ; je le fuis, car 
je ne voudrais pas le faire du mal. Tu me dis que j'ai des 
yeux qui donnent la mort : comme cela est protmble, que 
les veux, c'esl-à-dirc ce qu'il y a au monde de plus fragile 
et de plus délicat, — les yeux, qui ferment timidement 
leurs paupières pour éviter le contact d'un atome, — soient 
des tyrans, des bourreaux, des assassins ! Vois, je te lance 
des regards courroucés : si mes yeux ont la puissance de 
blesser, qu'ils te tuent maintenant ; fais semblant de le trou- 
ver mal, tombe par terre; sinon, cesse de mentir en disant 
que mes yeux assassinent. Monlre-moi les blessures qu'ils 
t out faites. Fais-toi avec une épingle une égralignure, et il 
en reste une cicatrice. Appuie ta main sur la pointe d'un 
roseau, et pendant quelques instants elle conserve l'iiiiiires- 
sion de ce contact ; mais les regards que je viens do te 
lancer ne t'ont point blessé, et je suis sure que les yeux 
n'ont point la force de faire le moindre mal. 

syi.vics. O chère Phébé! si jamais, et cela peut arriver 
d'un moment à l'autre, si jamais la vue d'un beau visage 
subjugue voire cœur , vous connaîtrez alors les inv isibles 
blessures que font les flèches acérées de l'amour. 

ratai. En attendant, ne m'approche pas ; et quand ar- 
rivera ce moment, accable-moi de les railleries, sois pour 
moi sans pitié. Jusque-là, je n'en aurai point pour toi. 

nosAtl*DF.,*'«r«rir<înf. El pourquoi, je vous prie? Dequello 
mèiv avez-vous reçu le jour, pour iiisnllor ainsi à un mal - 
heureux et triompher de son Intortune? Quand vous auriez 
plus de beauté (et je ne vuiis en vois que tout juste ce qu'il 
vous en faut la mut pour aller au lit s:ins chandelle), serait- 
ce une raison pour être orgueilleuse ei impitoyable? Qu'est- 



ce que cela signifie? pourquoi me regardez-vous? Je ne 
vois en vous rien de plu- que dans les oeuvres ka plus com- 
munes de la nature. — Merci de ma vie! je |K'nse qu'elle a 
aussi envie de nu» fasciner. Non, non. mon orgueilleuse 
demoiselle, ne l'espérez pus. Ce ne sont pas vos sourcils 
d'ébeno, votre soyeuse cl noire chevelure, vos yeux de jais, 
qui pourraient nie ranuer parmi vos adorateurs. —[ASyt- 
Viux.) El vous, sot berger, pounpioi la poursuivez- vous de 
vos soupirs comme le bruineux vent du sud qui souille la 
pluie et le brouillard? Vous êtes mille (ois mieux comme 
homme qu'elle connue femme. Ce sont des insensés tels que 
vous qui peuplent le monde de laids enfanls ; ce n'est pas 
son miroir qui la flatle, c'est vous. Elle se mire dans vous, 
el s'y voit plus belle qu'elle n'est véritablement. — Mais, ma- 
demoiselle, apprenez à vous connaître; toinltezà genoux, 
Ct, dans la prière et le jeune, romerrirz le ciel de vous avoir 
accordé l'umour d'un honnête homme; car je vous le dis 
amicalement el entre nous, puisqu'un chaland se présente, 
prolilez de l'occasion ; vous n'èles pas une marchandise 
de facile défaite. Demandez pardon à cri homme -, aimez- 
le; acceptez son ull're : la laideur insultante parait plus 
laide encore. — Ainsi, berger, prenez-la pour voire épouse. 

— Adieu. 

riiF.BË. Charmant jeune homme, grondez-moi pondant 
toute une année. J'aime mieux entendre vos reproches (pie 
les compliments de cet homme. 

nosvt iMiE. Il s'esl é|o is de sa laideur, et la voilà qui s'a- 
mouraclie de ma colère. — [A Syfefttt.l S'il en est ainsi, 
toutes les foi-! qu'elle te prodiguera ses dédains, je la réga- 
lerai de paroles nmères.— ( I Phrbi.) Pounpioi me regar- 
dez-vous ainsi ? 

eiU.hr. Ce n'est pas que je vous veuille du mal. 

nosu.iMir. Je vous en prie, ne devenez pas amoureuse 
de moi , car je suis plus faux que les serments faits dans 
l'ivresse. D'ailleurs, je ne vous aime pas ; si vous voulez 
savoir où je demeure , c'est ici piès, au bois d'oliviers. 

— Viens-tu, tua su-tir ? — Neiger, serrez la de près. — 
Viens, ma sa-ur. — hVrgèto. regardez-le d'un .cil plus fa- 
vorable, et ne soyez point fiére : quand les i égards du monde 
entier seraient lixés sur vous, vous n'abuseriez les yeux de 
personne aulan» que les siens. — Allons rejoindre notre 
troupeau. (Rosalindr, ( rlir rt Cori» t'Hoignfnt.) 

MHttÉ. Je reconnais maintenant la vérité de cet adage 
que j'ai souvent entendu répéter à un berger qui n'est 
plus : On aime à In premier» vue 1 . 

sTLvas. Charmante Phébé, — 

i III HE. Vit! i] le llis tll "s. I lillS? 

svi.vtis. Charmante Phébé, aie pitié de moi. 
rut ut. Je le plains, liotiSylvius. 

svi.vns. Ou doit secourir ceux que l'on plaint : si tu as 
pitié de mes amoureux tourments, eu m 'accordant ton 
amitié, tu mets lin tutti à la fois el à ta compassion clama 
douleur. 

MitiiÉ. Tu as mou amitié; cela n "est-il pas bien de ma 

part? 

svLVii s. Je von. liais vous avoir. 

MitHE. Ce serait de la convoitise. Sylvins, il lut un temps 
où je te baissais, et je ne l'aime point encore ; mais puisque 
tu parles si bien le langage de l'amour, je veux bien endu- 
rer ta s»>eiélé. qu'autrefois je ne pouvais souffrir; je veux 
aussi te donner do l oceupalion. Mais n'attends de moi d'au- 
tre récompense que le plaisir d'elle employé par moi. 

svLViis. Si saint el si parfait esl mon amour, el je suis 
dans une si grande disette de faveurs, que je regarderai 
Comme une moissai abondante de glaner quelques épis 
brisés, oubliés par le moissonneur. Laisse de temps à autre 
loinbei sur moi un soutire, elce sera l 'aliment doutje vivrai. 

ratât:. Connais-tu le jeune homme qui me parlait tout à 
l'heure? 

sv i.v ies. Je le connais peu ; mais je l'ai souvent rencontré. 
Ccst lui qui a acheté la cabane et les pâturages que possé- 
dait le v ieux i .bai lot. 

miehe. Parce que je le questionne sur son compte, ne va 
pas croire que je l'aune. Ce n'est qu'un jeune impertinent. 

— Il parle bien cependant; mais que me fout ses paroles? 
Poin tant le-, pat oie.- sont agréables quand celui qui les pro- 
nonce plail à ceux qui les entendent. C'est un joli jeune 

' Cm roots uni pris «tans te llero et lèwAtt èt Merlowe. 
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homme; — rien de bien extraordinaire; — mais il est fier, 
j'en suis siïrc ; et néanmoins sa fierté lui sied bien. 11 fera 
un bel homme. Ce qu'il a de mieux, t'est son teinl ; ses 
yeux guérissaient plus vile que sa langue ne blcs-ail. Il 
n'est pas d'une haute taille; cependant il est grand pour son 
âge; sa jambe est assez médiocre; pourtant elle n'est pas 
mal; l'incarnat de sa lèvre était d'un rouue plus vif que 
celui qui colorait ses joues; il tenait le milieu entre le rouge 
simple et le damas mélangé. Sylvius, il y a des femmes 
oui, si elles l'avaient détaillé comme je l'ai fait, auraient 
été bien près de devenir amoureuses de lui : quant à moi, 
ie ne l'aime ni ne le hais; et toutefois, j'ai plutôt sujet de 
le haïr que de l'aimer. De quel droit me grondait-il? Il m a 
•lit que mes yeux et mes cheveux étaient noirs ; et mainte- 
nant, je me rappelle qu'il m'a parlé avec mépris. Je m'é- 
tonne une je ne lui aie pas répondu. Mais c'est égal : ou- 
blier n est pas tenir quitte. Je vais lui écrire une lettre 
mordante, et tu la lui porteras; toiix-tu, Sylvius? 

sïi.vii s. De tout mon rmur, Plient?. 

rmnr. Je vais l'écrire sur-le-champ : le sujet est dans 
ma Icte et dans mou ecrur. Je serai amère et brève; viens 
avec moi, Svlvins. (Ih i'itoignrnt.) 



ACTE OUATIUÈME. 



SCÈNE I. 

M^mr lieo. 

Arrivent ROSALINDE. CÉt.lF. et JACQUES. 

jvrrji r.s. Je t'en prie, joli jeune homme, permets-moi de 
faire avec loi pins ample connaissance 

nnsvi iM>f . On dit que vous êtes mélancolique. 

j t< ijt t s. Je le suis, il est vrai; j'aime mieux la mélanco- 
lie que le rire. 

■OSAI .MM, Ceux qui portent l'un et l'antre à l'extrême 
sont d'abominables gens, et s'exposent, plus qu'un homme 
ivre, à la censure de tout homme bien élevé. 

nroi rs. Il est bon d'être sérieux et de ne rien dire. 

nosu.iM>r. En ce cas, il est bon d'être un soliveau. 

JACQUES. Je n'ai ni la mélancolie envieuse du savant, ni 
la mélancolie fantasque du musicien, ni la mélancolie or- 
gueilleuse du courtisan , ni la mélancolie ambitieuse du 
guerrier, ni la mélancolie calculée de l'homme de loi , ni 
la mélancolie luinaudière d'une petite maîtresse, ni la mé- 
lancolie des amants, qui est un compose de toutes les au- 
tres. J'ai une mélancolie à moi, formée d'un grand iioinhre 
d'ingrédients extraits d'innombrables objets; et, de l'ail,- 
les souvenirs recueillis dans mes voyages fournissent 
d'intarissables aliments à mes méditations, et me plongent 
dans une délicieuse tristesse. 

rosalimjf.. Vous êtes donc un voyageur? En ce cas, vous 
axez, sur ma parole, grandement raison d'être triste. Je 
crains bien que vous n'ayez vendu vos terres pour visiter 
celles des autres; à ce compte, avoir beaucoup vu et ne 
plus rien posséder, c'est avoir les yeux riches et les mains 
pauvres. 

j vcQtKs. J'ai acquis de l'expérience, 

«osAi.iMiK. El votre expérience vous rend triste. J'aime 
mieux une folie qui m'égaye qu'une expérience qui m'at- 
triste, surtout s'il faut voyager pour se la procurer. 

Arrive OnUNDO. 

OM.AKDO. Je vous salue, aimable Rosalinde : que toujours 
le bonheur accompagne vos pas! 

jacoues. Puisque vous parle* en vers blancs '.je me re- 
tire, elque Dieu soit avec vous! {Il st rrtirr.) 

rosalimif., <i Jacquet, qui ïitoignc. Adieu, monsieur le 
voyageur; si vous m'en croyez, parlez en grasseyant, por- 
tez dis vêlements bizarres, dépréciez votre pa'vs natal, 
maudissez le soi t qui tous y a rail naître, et grondez pres- 
que le Créateur de vous avoir donné la phvsionomie que 
vous avez; sinon, je croirai difficilement que" vous avez été 

l Dan» ce que vient .te dire OrUndo, il y » effectivement un vers de dii 
et un Tertdr douze «vlbbei, no» n mi». 



abord d'une gondole 1 . — Eh bien ! Orlando ! oit avez- 
tons été tout ce temps? Vous, amoureux ? S'il tons arrive 
encore de me jouer un pareil tour, ne repara issez plus de- 
vant moi. 

oRi.tMto. Ma belle Rosalinde, je suis en retard d'une 
heure (nul au plus. 

rosvumif:. En amour, manquer d'une heure à sa parole! 
Celui qui partagera une heure en mille parties, et qui, 
dans nu rendez-vous d'amour, sera en relard seulement 
d'une portion de la millième partie d'une minute, on potirra 
dire île lui que Cupidon lui a Trappe sur l'épaule; moi. je 
garantis que son cu-ur n'est pas entamé le moins du inonde. 

oRi.tMiu. Pardonnez-moi, chère Rosalinde. 

Rosti tMtr. Si vous êtes sujet à de tels retards, ne vous 
offres plus à ma vue; j'aimerais autant avoir pour amant 
un escargot. 

oaivtpo. Un escargot? 

RostMM» . Oui, un escargot : car bien qu'il marche len- 
tement* il porte sa maison sur sa tète, et c'est un meilleur 
douaire, je pense, que vous n'en pourriez assigner à tolre 
femme : en outre, il apporte avec lui sa destinée, 

OaURM. Quoi donc? 

Ros.tLiM» . Mais, <les contes, dont vous êtes forcés d'avoir 
l'obligation à tus épouses : quant à lui, sa destinée arrive 
tout année ; ce qui prévient toute médisance sur le 
compte de sa femme. 

ori a»io. La vertu ne fait point porter des contes, et ma 
Hosalinde est vertueuse. 

ros.u.imo.. Et je suis votre Rosalinde. 

CÉUE, Il lui pl ait de l'appeler ainsi ; mais il a une Rosa- 
linde de meilleure qualité que toi. 

Rostt.iMiK. Allons, faites-moi la cour; car maintenant je 
suis dans mon humeur des dimanches el très-disposée à 
consentir. — Une me diriez-vous, à présent, si j'étais votre 
Rosalinde pour (oui de bon? 

orunuo. Je vous donnerais un baiser avant de parler. 

RosuiMir. Vous feriez mieux de commencer par causer: 
et quand vous ne sauriez plus quoi dire, vous pourriez 
avoir recours aux baisers, ]l y a de très-bons orateurs, qui, 
lorsqu'ils restent court, prennent le parti de cracher ; 
quant auv amanls, lorsqu'ils n'ont plus rien à dire, l'expé- 
dient le pins propre, c'est d'embrasser. 

OaUDBO. El si l'on éprouve un relus? 

ROSAMRftK. Alors les supplications commencent; et voilà 
un sujet de conversation tout trouvé. 

otu.t>i>o. Qd pourrait rester court en présence d'une 
ntaitrrsse adorée ? 

Ros.ti.iMu . Vous tout le premier, si j'étais votre mai- 
tresse, ou il faudrait alors que j'eusse moins de vertu que 
d'esprit. 

oHLtMM). Ainsi donc, j'échouerais? 

rosaiimu:. Oui, sur le roc de mon indifférence. Ne snis- 
je pas votre Rosalinde? 

oRt.tMio. Je suis heureux de vous donner ce nom , parce 
que j'éprouve le besoin de parler d'elle. 

auMURPB. Eh bien ! Rosalinde tous dit en personne 
qu'elle ne veut pas de vous. 

oni.ANno. Kl ntiii, je lui réponds en personne qu'il ne me 
reste plus qu'à mourir. 

aostUflOCi Non, croyez-moi, mourez plutôt par procu- 
reur. Ce pauvre inondé a tantôt six mille ans, et durant 
tout e t intervalle, il n'est pas un seul homme qui soit 
physiquement mort d'amour. Truffe a eu le rr.àne brisé 
par une massue grecque ; et cependant il avait l'ait tout 
ce qu'il avait pu pour mourir d'amour, et il peut passer 
pour le modèle des amants, l.éandie aurait vécu bien des 
années encore, quand même Héro se serait faite religieuse; 
tuais malhcilreusemerd , par une chaude nuit d été, le 
pauvre jeune homme voulut se baigner dans l'ilcllesponl ; 
il fut saisi d'une ciatnpe, et se nota ; les chroniqueurs du 
temps ont attribué sa mort a lléro de Sestos. C'est un men- 
songe : de tout temps il v a eu d^s hommes qui sont morts, 
et les vers les ont mangés; mais jamais aucun d'eux n'est 
mort d'amour. 

oRi.tMvo. Je serais désolé que ce fui là le sentiment de 
la véritable Rosalinde; car, je le déclare, sa rigueur me 
tuerait. 

t Mn2ks!ï < F5j TD1 " ,oyMta "' ; * V * niw ' rontlH-foui do< voiuituri 
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■osalindf J'en jure par cette main, sa rigueur ne tue- 
rait pas une mouche. Mais vovons, je veux être maintenant 
pour vous une Rosalinde plus bienveillante. Demandez- 
moi ce que vous voudrez, je vous l'accorderai. 

orlando. Eh bien ! aimez-moi, Rosalinda. 

rosalinde. Ma foi, je le veux bien, les vendredis, samedis, 
cl toute la semaine. 

orlando. Voulez-vous de moi? 

rosamnde. Oui, et de vingt autres comme vous. 

orlando. Que dites-vous? 

rosalinde. N'ètes-vous pas bon? 

orlando. Je l'espère. 

rosalinde. Eh bien ! quand une chose est bonne, on n'en 
sniuait trop avoir. — 'Viens, ma sœur; tu nous sertiras 
de prêtre et tu nous marieras. — Donnez-moi votre main, 
Orlando. — Qu'en dis-lu, ma sœur? 

orlando. Mariez-nous, je vous prie. 

r.KLiK. Je ne sais pas les paroles qu'il faut dire. 

rosalinde. Il faut que lu commences ainsi : — Consente:- 
roua, Ortnndo? 

chlik. J'y suis. — {Prenant leur* maint dans let sienne*.) 
Consentez-vous, Orlando, à prendre pour femme Rosalinde 
que voici ? 

o ri. an do. J'y consens. 

rosalinde. Oui, mais quand? 

OM.AMW. A l'instant même, aussitôt qu'elle nous aura 
mariés. 

rosalinde. Alors, il faut que vous disiez à Rosalinde : Je 
te prend* pour mon rpouse. 

oui a.m>o. Rosalinde, je te prends pour mon épouse. 

MMUXM. Je pourrais vous demander à voir votre pro- 
curation; mais n importe.— Je le prends. Orlando, pour mon 
époux. Voilà une fiancée qui va plus vite que le prêtre ; et 
il est cerlain que la pensée d'une femme devance toujours 
ses actes. 

orlando. n en est de même de toutes les pensées ; elles 
ont des ailes. 

rosalinde. Dites-moi, maintenant , combien de temps la 
garderez-vous, après en a\ oir pris possession? 

orlando. A jamais, et un jour par delà. 

r,osalim>£. Dites un jour, et laissez votre à jamais de rôlé. 
Non, non, Orlando. Les hommes sont en avril quand ils 
font leur cour, en décembre lorsqu'ils épousent. Les filles 
sont en mai pendant le temps qu'elles sont filles ; mais l'at- 
mosphère change lorsqu'elles sont devenues femmes. Je serai 
plus jaloux qu'un pigeon de Barbarie ne l'est pour sa co- 
lombe ; plus criard qu'un perroquet à t'approche de la pluie; 
plus fantasque qu'un singe, plus capricieux que su femelle. 
Je pleurerai sans motif, comme une statue de Diane, dans 
le bassin d'une fontaine et cela, quand vous serez le plus 
disposé à la gaieté ; je rirai comme une hyène *, quand vous 
aurez envie de dormir. , 

orlando. Mais ma Rosalinde fera-t-clle tout cela? 

rosalinde. Sur ma vie, elle fera comme je ferai. 

orlando. Mais elle est sage? 

rosalinde. Sans cela elle n'aurait pas l'esprit de faire ce 
que je viens de dire; les plus sages sont les plus diablesses. 
Fermez la porte sur l'esprit d'une femme, il sortira par la 
fenêtre ; fermez la fenèlre, il sortira par le trou de la ser- 
rure: fermez-lui cette issue, il s'échappera avec la fumée, 
par la cheminée. 

orlando. Un homme qui aurait une femme de ce calibre 
pourrait lui dire : Où diable allez-vous donc, avec votre 
esprit î 

rosalinde. Vous pourriez réserver celte question pour le 
moment oii vous surprendriez votre femme entrant dans le 
lit de votre voisin. • 

orlando. Et quelle excuse trouverait-elle alors dans sa 
cervelle? 

bosalinde. Elle en serait quitte pour vous dire qu'elle 
venait vous y chercher. Elle aura toujours une réponse 
prèle, à moins que vous ne la preniez sans langue. La femme 
qui n'a pas le talent de rejeter ses fautes sur le compte de 
«on mari ne doit pas nourrir elle-même ses enfants, de peur 
d'en Taire des crétins. 

1 I Uns beaucoup de jardins, il y mail in fon'aines où l'eau coulait par 
les y eu» d'une tlatur, qui habituellement était celle de Diane. 

'C'était l'opinion commune que le cri de l'hyène rcserobla.l i ..n rire 
bruyant. ' • 



orlando. Pendant deux heures, Rosalinde, il faut que je 
vous quitte. 

rosalinde. Hélas! cher amour, je ne saurais rester deux 
heures sans vous. 

orlando. Je dois me trouver au diner du duc ; à deux 
heures je vous re verrai. 

rosalinde. Allez, partez. — Je savais comment vous tour- 
neriez; mes amis m'en avaient prévenue, cl je m'en dou- 
tais.— Votre langue flatteuse m'a séduite; — ce n'est qu'une 
femme de plus d abandonnée ; voilà tout. — Vienne la mort, 
maintenant! — A deux heures, dites-vous? 

orlando. Oui, charmante Rosalinde. 

rosalinde. Sur ma parole, et Dieu m'est témoin que je 
parle sérieusement, par tous ces jolis serments qui n'ont 
rien de dangereux, si vous manquez d'un iola à votre pro- 
messe, ou venez une minute après l'heure, je vous regarde 
comme le parjure le (dus insigne, l'amant le plus fourbe el 
le plus indigne de celle que vous nommez Rosalinde, qu'il 
soit possible de trouver dans toute la bande des infidèles; 
ainsi craignez mes reproches, el tenez votre promesse. 

orlando. Aussi religieusement que si vous étiez vérita- 
blement ma Rosalinde. Ainsi, adieu. 

rosalinde. Fort bien; ces sortes de délits sont soumis à la 
juridiction du Temps; le Temps vous jugera. Adieu. (Or- 
Iqndo s'éloigne.) 

célie. Tu as joliment habillé notre sexe dans ton babil 
amoureux : tu mériterais qu'on relevât ton pourpoint el tes 
chausses par-dessus ta tête, cl qu'on fil voir a tout le momie 
le dommage que l'oiseau a fait à son propre nid. 

rosalinde. O cousine, cousine, cousine, ma bonne petite 
cousine, si lu savais à quelle profondeur je suis plongée dans 
l'amour! mais elle ne saurait être sondi-e : mon affection 
est sans fond comme la baie de Portugal. 

celie. Dis plutôt qu'elle n'a point de Tond, la passion s'en 
écoule aussitôt que versée. 

rosalinde. Qu il soit juge de la profondeur de mon amour, 
ce bâtard de Vénus engendré par la mélancolie, conçu par la 
douleur chagrine et ne de la folie délirante, ce petit vaurien 
d'aveugle qui abuse tons les yeux parce qu'il d perdu les 
siens. — Je te le dis. Aliéna, je ne puis vivre loin de la 
vue d'Orlando ; je vais chercher un ombrage et soupirer 
jusqu'à son retour. 

celie. El moi, je vais dormir. (Elles ïitoignent.) 

SCÈNE II. 

Une autre partie de la foret. 
Arrivent JACQUES, et plusieurs SEIGNEURS en habile de chatceart. 

JACQUES. Quel est celui qui a tué le cerf? 

premier chasseur. Moi, seigneur. 

jacqles. Présenlons-le au duc, comme un général romain 
victorieux. Et nous ne ferions pas mal de lui mettre sur la 
tète les cornes de l'animal, en guise de palmes triomphales. 
— Chasseurs, ne connaissez-vous point quelque chanson 
qui puisse servir à celte occasion ? 

deuxième chasseur. Oui, seigneur. 

jacoces. Chantez-la ; peu importe l'air, pourvu qu'il soit 
suffisamment bruyant. (Les deux Chasseurs chantent ce qui 
suit.) 

PREMIER CMAHKIH. 

Que donaeroni-nou« au chasseur 
Dont le braa a tué la bête f 

MVX1EME CUAS1I0*. 

De (a peau qu'on lui fane honneur; 
Et metlons-lui ses cornes sur la lote. 
mcmier cassate*. 
Ce panache, crois-moi, bien d'astre* l'ont port*. 

BRtltltMÏ C11ASUCR. 

Chea let époux il est héréditaire. 

PtKMICk CHAMtOR. 

l\ orna le froat'de ton pire. 

DtrttiME CltAISEVR. 

El ton aïeul en a làté. 

TUAT LE CUIEi r. DES CRiSICTRl. 

Virent les cornes ! qu'on tes chante, 
Kt que personne n'en plaiMnte. 

(Il* a cfotgnrnl m chantant.) 
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SCÈNE III. 
U fort». 
Arrivent ROSALINDE el CEUE. 

rosalinde. Qu'eu «lis-tu maintenant? n'esl-il pas 
heures passées? et point d'Orlundo! 

Ciui, J'ai la certitude que, plein de son chaste amour, et 
la tète Iroubléc, il a pris son arc et ses flèches, et est allé 
— se coucher. — Mais qui \ient ici? 

Arriva SYLVIUS. 

sïlvils, à Roialindt. Je tous apporte un message, beau 
jeune homme; ma charmante Pnébé m'a chargé de vous 
remettre ceci. (Il lui remel une lettre.) Je ne connais pas le 
contenu de ce billet; mais, autant que j'ai pu en juger par 
l'air de mécontentement qu'elle avait en l'écrivant, sa te- 
neur doit être empreinte «le colère ; veuillez m 'excuser 1 je 
ne suis dans celte affaire qu'un messager fort innocent. 

rosalinde, aprit arair lu. La Patience elle-même, en 
lisant ceci, ne pourrait s'empêcher de tressaillir et de s'em- 
porter : qui endurera ceci pourra tout endurer. Kilo dit 
que je ne suis pas beau, que je manque d'usage; elle m'ap- 
pelle orgueilleux, et déclare qu'elle ne pourrait m aimer 
quand les hommes seraient aussi rares que le phénix. Par- 
bleu ! son amour n'est pas le lièvre que je cours. Pourquoi 
m'éeril-clle? — Allons, berger, je vois que celte lettre est 
de v»iic invention. 

stlths. Non, je vous l'assure; j'ignore ce qu'elle con- 
tient : Phdhé l'a écrilc. 

rosalinde. Allons, allons, vous êtes un fou : un excès 
d'amour vous a fait perdre la tèle. J'ai vu sa main; elle a 
une main de cuir, une main couleur de grès ; j'ai vrai- 
ment cru qu'elle avait mis ses vieux gants, mais c étaient 
ses mains; elle a la main d'une femme de ménage. Mais 
n'importe ; je dis qu'elle n'est pas l'auteur de celle lettre; 
c'est le style et l'écriture d'un homme. 

sti.vii s! Klle en est certainement l'auteur. 

rosalinde. r.oiumetit donc ! mais c'est un style de mata- 
more, un vrai style de cartel. Elle me délie comme un 
Turc défierait un chrétien. La douce imagination d'une 
femme n'aurait nu produire «les pensées aussi giganlcsque- 
ment brutales, «les evpressionsafricainesplus noires encore 
dans leurs effets que dans leur physionomie. — Voulez- 
vous que je vous la lise, celte lettre ? 

sïlvils. Je vous serai obligé, car je ne l'ai point enlen- 
duc encore ; mais je n'ai eu que trop de preuves de la 
cruauté de l'hébé. 

rosalikde. Elle me Phèbèisf. Remarquez le style dont 
m'écrit ce tyran femelle. (Elle lit.) 

« Es-tu donc un dieu sous la figure d'un berger, toi qui 
» as brillé ainsi le cœur d'une jeune fille ? » 

Avez-vous jamais vu une femme railler ainsi ? 

svLMis. Vous appelez cela railler ? 

rosalinde, lisant, u Pourquoi, te dépouillant de ta diu- 
» nité, fais-tu la guerre au cœur d'une femme ? ■■■ 

Y eut-il jamais raillerie plus sanglante ? 

a Quand c'étaient des yeux d'hommes qui me faisaient 
» la cour, ils n'ont jamais'produit le moindre effet sur moi. » 

Elle me prend sans doute pour un animal. — 

« Si tes yeux brillants, alors qu'ils n'expriment que le 
» dédain, ont le pouvoir d'inspirer aux miens tant d'amour, 
» quelle serait donc leur puissance s'ils étaient bicnveil- 
» lants el doux? Pendant que tu me grondais, je t'adorais; 
n que n'obticndrais-tu pas si lu me priais d'amour ! Celui 
n «pii te remettra ce tendre message est loin de soupçonner 
n ma passion pour toi ; ne lui fais pas connaître tes scnli- 
» ments, soit que ton jeune cœur accueille l'offre sincère 
d «|ue je te fais de ma personne et de tout ce que je pos- 
» soir, soit que tu repousses mon amour ; et dans ce cas, 
v je ne chercherai plus qu'à mourir, n 

BTbTius. Appelez-vous cela «les duretés? 

célie. Hélas ! pauvre berger ! 

rosalinde. Est-ce que tu le plains? Non, il ne mérite point 
de pitié. — [Âtl Berger.) Peux-tu bien aimer une pareille 
femme? — Eh quoi ! faire de toi un instrument! te duper 
d'une manière aussi indigne ! c'est intolérable! — F.h bien, 
va la* trouver (car je vois que l'amour a fait de toi un ser- 



pent apprivoisé) ; dis-lui de ma part — que, si elle m'aime, 
je lui ordonne de t'aimer ; si elle refuse, qu'elle suit bien 
persuadée que je ne lui accorderai jamais mon amour, à 
moins que tu n'intercèdes pour elle. — Si tu aimes véri- 
tablement, va, et ne réplique pas, car je vois s'avancer 
quelqu'un de ce côté. (Sylvius ièlnignt.) 

Arrive OLIVIER, un mouchoir rnMngUnté* la main. 

olivier. Salut, jeunes beautés; pourriez-vous m 'ensei- 
gner dans quel endroit de cette forêt est située une cabane 
de bergers entourée d'oliviers? 

célik. C'est au couchant, au bas de la vallée que vous 
voyez : pour y arriver, suivez le cours de ce ruisseau mur- 
murant, eu laissant à votre gauche le taillis d'osier qui le 
borde; mais à cette heure la cabane se garde elle-même, 
il ne s'y trouve personne. 

olivier. Si les yeux peuvent se guider par des indications 
verhales, je pensé vous reconnaître sur la description qu'on 
m'a faite de vous; vos vêtements et votre âge y ropontlent. 
« Le jeune homme est blond, d'une beauté féminine; on le 
» prendrait pour la sœur aînée; mais la jeune tille est 
» moins grande et plus brune que son frère. » N'étcs-vous 
pas les propriétaires de la cabane que je vous priais de 



célie. Puisqu'on nous le demande, il n'y a pas de vanité 
à en convenir. 

olivier. Orlando vous envoie ses compliments à tous 
deux; el à ce jeune homme, qu'il nomme sa H blinde, il 
envoie ce mouchoir ensanglanté. Est-ce bien vous? 

rosalinde. C'est moi. Que signifie ceci? 

olivier. Je vais vous le dire à ma houle, si vous me 
permettez de vous apprendre qui je suis, comment, pour- 
quoi, en quel lieu ce mouchoir a élé ensanglanté. 

célie. Iiile.s-nous-lc, je vous prie. 

olivier. Lorsque le jeune Orlando vous quitta, il vqus 
promit de revenir «lans deux heures; il traversait la forêt, 
ruminant l'aliment de sa pensée tout à la fois douce el 
amère, quand tout à coup, ayant tourné la tèle. un ef- 
frayant spectacle vint frapper ses regards. Sous un dieu*; 
que la vieillesse avait couvert de mousse, et qui levait bien 
haut dans Wïs airs sa tête chauve et vénérable, donnait, 
couché sur le dos, un malheureux, les vêtements eu lam- 
beaux et la chevelure longue et en désordre. Autour de 
son cou, un serpent couleur vert et or avait roulé ses an- 
neaux, el avançait sa tête menaçante vers la bouche du 
dormeur; à la vue d'Orlando, il déroula rapidement ses 
na'uds et se glissa en replis sinueux sous un buisson à 
l'ombre duquel une lionne, les mamelles vides, était blottie 
la tète contre terre, pareille à un chat aux aguets , el at- 
tendant le moment ou l'homme endormi ferait un mouve- 
ment; car c'est un caractère dislinclif de ce roi des 
animaux de ne jamais faire sa proie de ce qui a une 
apparence «le mort. A sa vue , Orlando s'approcha de 
l'homme, el vit que c'était son frère, son frère mué. 

celie. Oh ! je lut ai entendu parler de ce frète ; il le re- 
présentait comme le parent le plus dénaturé qui ait jamais 
vécu parmi les hommes. 

olivier. Et il avait bien raison ; et je le sais, moi, com- 
bien il était dénaturé. 

rosalinde. Mais revenons à Orlando. Laissa-t-il son frère 
devenir la proie de cette lionne allumée, à la mamelle tarie ? 

olivier. Deux fois il fut sur le point de le faire; il tourna 
le dos pour s'éloigner. Mais l'humanité l'emportant sur la 
vengeance, et la nature triomphant de son juste ressenti- 
ment, lui tirent livrer combat a la lionne, qui tomba bien- 
tôt devant lui ; au bruit de celte lutte je sortis de mou 
périlleux. sommeil. 

celie. Etes-vous son frère ? 

rosalinde- Est-ce vous qu'il a délivré? 

célie. Est-ce vous qui avez tanlde fois conspiré sa mort? 

olivier. C'était moi ; mais ce n'est plus moi. Je ne rougis 
pas de dire ce que j'ai été depuis que mon cœur est changé, 
et que je m'en trouve si heureux. 

rosalinde. Mais ce mouchoir sanglant, — 

olivier. Tout à l'heure. Ixirsque nous eûmes, au récit de 
nos aventures, mêle nos larmes de tendresse, et que je lui 
eus appris par quels événements je me trouvais dans ces 
lieux déserts, il me conduisit au noble duc, qui me donna 
des babils el des rafraîchissements, et, pour le reste, me 
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confia aux soin* do la tendresse fraternelle. Mon frère 
aussitôt me conduisit dans sa grotte i où il se déshabilla, 
(l'est alors qui* nous vîmes «me sur le bras la lionne lui 
avait enlevé un lamttcaii île chair et l'ait une blessure «lont 
depuis ce inoriiL'ut le sang avait coulé. Il |ienlit connais- 
sance en prononçant d'une voix faible et mourante le OOffl 
de Rosalindc. Bref, je le rap|H*lai à l'usage de ses sens; je 
bandai sa blessure. Au boni «le quelque temps, M sentant 
mieux, il m'a envoyé auprès de von-, étranger «pie je suis 
«•n ce* lieux, (mur l'excuser auprès de vous d'avoir man- 
qué à si promesse, et pour refiietlre te mouchoir teint de 
sang au jeune berger qu'eu plaisantant il appelle llosa- 
linde. [notaiindc s'évanouit.) 

celie. soutenant ta routine. Qu 'as-tu donc, Ganymède? 
mou cher Canymcde! 

oi.mr.ii. Beaucoup de personnes s'évanouissent à la vue 
du sang. 

céiik. Il va plus que cela ici. — Ma cousine, — Canymcde ! 
olivier. Vovcz, il reprend connaissance. 

rosuinde, ouvrant k$ yeur. Je v Irais être dans noire 

cabane. 

célie. N«msall«.ns t v conduire. — {A Olivier.) Veuillez, 
je vous prie, lui prendre le bras. 

«ilixier. Rjuiettez-vous , jeune homme. — Vous, un 
homme? — vous n'en avez pa< le courage. 

rosalisde. C'est vrai, je l'avoue. J'espère que voilà un 
évanouissement bien joué; dites à votre II ère, je VOUS prie, 
combien j'ai habilement simulé l'émotion. — Ah ! ah! 

olivier. Ce n'était pas simulé, votre pâleur témoigne de 
la réalité de votre émotion. 

rqsalode. Ce n'est qu'une feinte, je vous assure. 

oLiviEH. Eh bien! remettez-vous, et simulez le courage 
d'un homme. 

rosalinde. C'est ce que je fais. Mais, en vérité, j'aurais 
dù naitre femme. 

celie. Viens, tu palis de plus en plus. Allons chez nous. 
A Olivier.) Ayez la bonté «le nous accompagner. 

olivier. Volontiers; car il faut, Rosalinilc , «pu- j'aille 
rapporter à mon frère l'assurance «pie vous l'excusez. 

nos mi mu . J'ai quelque chose en tèlu; dans tous les cas, 
veuillez lui faire part de la comédie que j'ai jouée. — 
Voulez-vous venir? (ils fihiguatt.) 



ACTE CINQUIÈME. 

SCENE 1. 
Hhm Ihv. 

Arrmnl PlERRE-bE TOl'CIIE et Al HREY. 

PiF.RRE-DE-TiiutiiE. Nous trouverons le moment, Audrey ; 
patience, ma « here Audrey. 

ai dri.v. Ma foi, ce prètre-la suftisail, «juoi qu'eu ait pu 
dire ce \ icux messire. 

riERRE-DE-ToituE. C'est lin misérable , Audrey, que cet 
Olivier Sermon, un vrai misérable. Mais, Audrey , il y a ici 
dans la forêt uu jeune homme «pu a des prétentions sur toi. 

AiijKEv. Je sus qui c'est ; il n'a aucun droit sur moi. Voici 
justement celui dont tu parles. 

Arme GUILLAUME. 

H erre-dé- toi'ciie. C'est pain bénit pour moi 1 que de voir 
un nigaud. Par ma foi, nous autre- qui avons «le l'esprit, 
nous aurons un jour de grands comptes à rendre. Noos al- 
lons rire; il n'y a pas moveu d'y tenir. 

«.cillai i»k. B'iijour, Audrey. 

m oiitY. Bonjour, Guillaume. 

«a illaume. Bonjour aussi à vous, messire. 

i-iniKK-io: toi i ni:. Bonjour, mou ami. Couvre la léle, 
couvre ta tète; allons, couvre-toi, je te prie, tfucl âge as- 
tu, l'ami? 

gullalme. Vingt-cinq ans, messire. 

iilrre-iie-tiiit.uk. C'est un Age Blûr. Ne le iiouiuics-tu 
pas tiuillauine ? 

<.i illaume. Guillaume, messire. 

' Il y a <Uu> le Ouïe : « C'eO b.-ïr.r cl mnog»r imor moi » 



i-ierre-i>e-toi ciie. C'est un beau nom. Tu es ne dans celte 
rorèt? 

«.nii.vi mk. Oui. messire, et j'en remercie Dieu. 

iMi RRF-i.E-ToiciiE. J'en remercie Bieu, voilà une bonne 
réponse. L's-I i ii lie? 

gi'illai me. Ma foi, inc-sire, comme ci, comme ça. 

l'iEiuii.-iii ron HE. Comme ci, comme ça, est bon, très- 
bon, excellent: — el OC pendant, non, ce n'est pas excellent : 
■ce n'est «pie comme ci, comme ça. Es-tu intelligent? 

«a ut. vi ml. J'ai l'esprit passablement avisé. 

ricnni -iu -toii he. Tu réponds à merveille. Je me rappelle 
le proverbe : «Ce fou se croit sage, et le sage sait que sa 
sagesse n'est que folie. » Certain philosophe païen, lorsqu'il 
avait envie de manger une grappe de raisin, ouvrait la 
bouche et y niellait la grappe; voulant faire entendre par 
là que les grappes étaient faites pour être mangées el la 
bouche pour s i avril*. Tu aimes cette jeune fille .' 

m ILUI me. Je l'aime, messire. 

i u iM»E-i>K-ioi i m.. Bonne-moi la main. Es-tu savant? 

GUILLAUME, Non, messire. 

heiire-de-iocche. Eh bien! apprends ceci de moi. Avoir, 
c'est avoir ; car c't si une ligure de rhétorique, que lorsqu'on 
verse un liquide d'une coupe dans uu verre, en remplissant 
l'un on vide l'autre : car tous les auteurs sont d'avis qu'ijiM 
est celui qui, — or, lu n'es pas ipu ; car je suis celai qui,— 

criLi vi me. Lequel, messtrof' 

rir.RRi.-iiE-Ti.icni:. Celui qui «loit épouser cette femme. 
Ces! pourquoi, imbécile, abandonne,— c'est-à-dire, en 
langue vulgaire, quitte — la s«iciélé, —c'est-à-dire,' eu ter- 
mes de paysan, la compagnie, — de cette jeune personne, 
— ou, en langage c<umuun, cette femme. — Le tout réuni 
signifie : Abandonne la société de cette jeune personne, si- 
non, imbécile, tu péris, ou. pour le mieux faire comprendre, 
tu lueurs, c'csl-à-tlirc, je te tue, je te fais déguerpir de ce 
inonde, je mélamorphose ta vie en morl ; j'emploie contre 
toi le poison, la bastonnade ou le poignard ; je conspire 
contre lui ; je trame sourdement ta ruine; je te lue de cent 
cinquanle manières différentes; c'est pourquoi tremble et 
pars. 

ai Met. Va-t'en, mon bon Guillaume. 
«.iu.lalme. Bien vous conserve en joie, messire! 17 *«- 
loi g ne.) 

Arrive CORIN. 

loris. Notre maître et notre maîtresse vous cherchent; 
venez vite, venez vile. 

piLHRE-i'E-Toi i me. Suis-moi, Audrey, suis-moi. — J'y vais, 
j'y vais. (Ils » éloignent.) 

SCÈNE IL 

Même lieu. 
Arment ORLANDO et OLIVIER. 

ori.amh). Est-il possible que, la connaissant à peine, (u 
sois épris d'elle à ce point, que la voir, l'aimer, le lui dire 
et obtenir son cirur, ait été l'affaire d'un moment? Ber- 
sistes-tu à la vouloir pour femme? 

olivier. N'examine point la folie de ma passion, l'indi- 
gente condition de celle que j'aime, le peu de temps qu'a 
duré notre connaissance, la promptitude de nu déclara- 
tion et la soudaineté de son cous nlement ; mais dis av«>e 
moi que j'aime Aliéna; disavec elle qu'elle m'aime ; donne 
ton consentement à notre union. Tu y trouveras ton avan- 
tage; car la maison de mon père et' toute la fortune qu'a 
laissée le vieux sire Roland, je veux te les céder, et rester 
ici pour y vivre et y mourir berger. 

Arrive ROSALINDE. 

oklanuo. Tu as mon consentement; «rue les noces se fas- 
sent demain : j'y inviterai le duc et lousles fortuni ; s com- 
pagnons de sui exil. Va prévenir Aliéna afin qu'elle se pié- 
pai e, car. vois-tu, voici ma Hosalinde qui vienl. 

RosvLiM-E. « Ohvier. Bien vous garde, mon frère! 

olivier. Et vous pareillement, ma charmante sieur ». 

Hos.vLiM.E. 0 mon cher Oi lando , combien je suis désidé 
de vous voir porter votre cœur en écharpo ! 

oauHM. C'est mon bras. 

' Olivier, .jui la prend pour un liumiuc. StflfKSM D*«nn»in«*on tangigc 
au rôle qu'elle issume, el lui pjrle connu à 11 prolendue de ion hère. 
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aosaiMM-:. J'avais cru voire cour blessé parles grilles de 
la lionne. 

onLAMto. Il est blessé, mais par les yeux d'une femme. 
iu»su.iM)K. Votre frère \«ms a-t-il dit comme j'ai joué l é- 
vaiiouissement quand il m'a montré votre mouchoir? 

orlamio. Oui, et il m'a appris des nouvelles plus surpre- 
nantes encore. 

nosvLiMtr.. Jt' Siiïs ce que vous voulez dire. — Il est (res- 
vraj que, si l'un en excepte le combat subit de deux béliers, 
et l,i rodomontade doCcsar : Jt tuit reuu, j'ai vu, j'ai rainru, 
il ne s'est jamais lieu vu de si soudain ; car votre frère et 
ma suiir ne se sutit pas plutôt remontrés qu'ils se sont 
regardes; ils ne se sont pas plutôt n- gardés qu'ils se sont 



ne 



e sont pas plutôt aimés qu'ils ont soupir< 



aunes; 

n'ont pas plutôt soupire qu'ils se sont interrogés l'un l'autr 
pour en connaître la cause; dès qu'ils ont connu la cause, 
ils ont cherché le remède : c'est ainsi que graduellement 
ils ont établi, pour arrive? jusqu'au mariage, des degré* 
qu'ils monteront incontinent, si l'on ne veut qu'ils soient 
incontinents avant le mariage. Us sont dans une véritable 
rage d'amour; ils veulent à toute force, êlreunis: i ■ .1 | - 
de bâtons qui puissent les séparer. 

oni.AMw». IK seront maries demain: et j'inviterai le duc 
h leurs noces. Mais ù combien il est pénible de ue content- 
pler le Imuheur que par les yen-, d'aulitti! Demain, plus 
j'estimerai mon frère heureux de posséder l'objet «le 50* dé- 
sirs, plus je sentirai mon cœur Conlrifté. 

ko-m im.k. Huoi donc ! ne puis-je demain vous tenir lieu 
de Rotai in de? 

oiu.vmm». Je ne puis plus me contenter de vivre par la 
pensée. 

novu i.M»» . Kn ce cas. je ne veux plus vous (aligner d'un 
babil inutile. Sachez doue, et c'est sérieusement que je vous 
iiarle maintenant, sachez que je vous connais pour un 
homme de mérite ; je ne dis pas cela peur donner une liante 

opinion de mon mérite , par rappreciaUon que je fais du 
votre. Si je cherche à nui concilier votre estime, ce n'est 
pas en vue d'en retirer pour moi un avantage quelconque, 
mais uniquement pour obtenir de v^us que vous consen- 
tie! à faire ce qui est dans votre intérêt. Veuillez donc 
croire, s'il vousplait, que je puis faire d'étranges choses. 
J'ai, depuis l'âge de trois ans, vécu avec un magicien pro- 
fondément versé dans son art, sans que sa science eut rien 
de coupable. Si vous aimez Rosaliude aussi sincèrement 
que vos démonstrations le proclament, vous l'épouserez en 
même temps que votre fièreépousera Aliéna. Je sais àquellcs 
épreuves de la fortune elle est livrée; et il n'est pas impos- 
sible. si vous n'y trouvez aucun inconvénient, que je la lasse 
paraître demain devant vous, en personne et sans aucun 
danger'. 

ori.am»o. Parlez-vous sérieusement? 

RosvuMir.Oui. sur ma vie, à laquelle je tiens beaucoup, 
bien que je nie donne pour magicien : mettez donc vos 
plus beaux habits; réunissez tros amis: car si vous voulez 
être marié demain, vous léserez, et à Itosalindc, pour peu 
que cela vous convienne. 

Arment SYLVIUS et PHIÙBE. 

iiosalimif:, continuant. Tenez, voici une bergère qui est 
amoureuse de moi, et un berger qui est amoureux d'elle. 

riiinr.. Jeune bumiue, c'est bien mal à vous d avoir mon- 
tré la lettre que je vuiis avais écrite. 

Msalimu. Cela m'est fort é.al. Je m'applique à paraître 
déd aimietix et dur à votre égard. Lu lierger lidèle vous suit; 
jetez les yeux sur lui, aimez-le; il vous adore. 

einuK. Bon berger, dites à ce jeune homme ce que c'est 
qu'aimer. 

svi.vus. L'est être tout soupirs et tout larmes; et troua 
comme je suis pour Phébé. 

hibhe. Kt moi pour Canymèdc. 

oiu.ando. Kl moi pour Rasaliude. 

aOfALWM. Kl moi, je ne le suis pour aucune (eiuine. 

sVLViis. C'est être tout lldélilé et dévouement; et voilà 
comme je suis pour Phébé. 

l'Htm:. Kt moi pour Cauyiiiède. 

ohlamjo. Lt moi pour Rosaliude. 

rosau.xdi:. Kt moi, je ne le suis pour aucune femme. 

1 C'est-à-dire sanv oucuu de* daiig-rs qui accompagnent l'evucation 
des MptiU. 



svi.vus. C'est être tout imagination, tout passion, tout 
désir, tout adoration, soumission cl respect, tout humilité, 
tout patience et impatience, lotit pureté, résignation, obéis- 
sance : — et voilà ce que je suis pour Pnébé. 

niciir. Kl moi pour Canymèdc. 

obi amio. Kt mol pour Rosalindo. 

kOSJMJNBB. Kt moi, je ne le suis pour aucune femme. 

pmni:, fi R»mlimle. Cela étant, pounmoi me blamez-vous 
de vous aimer t 

SYI.V U s. (i PMbi, <:ela étant, pourquoi me blàmcz-vous 
de vous aimer? 

orlam'O, ù Ihualiude. Cola étant, pourquoi me bbimez- 
vous de vous aimer? 

ROSALIMIK, A qui dites-vous : Pourquoi me bldmez-vou* 
<le mus aimer? 

ori vmki. A celle qui n'eut pas ici et qui ne nous entend 
pas. 

iiosvi.iMir. Assez, je vous prie; cela ressemble aux loups 
d'Irlande huilant contre la lune. — [A Sylciut.) Je vous 
rendrai servir*, si je puis.— -{A Phrlir.} Je vous aimerais si 
je pouvais. — ilemain, réunissons. nous tous. — [A l'hébé.) 
Je vous épouserai, s'il in'arrive jamais d'épouser une femme, 
et demain je me marie. — (A (Jrlando.) Je vous satisferai, 
si jamais homme fut satisfait par moi, et vous serez marié 
demain. — - t.S'i//enu.) Je vous contenterai. si ce qui vousplait 
vous contente, et vous serez marié demain. — {A Orlandn.) 
Sivous aimez Rosaliude, soyez exact ù venir. — [A Sylviut.) 
Si vous aimez l'hébé, venez; — aussi vrai que je n'aime 
aucune femme, je m'y trouverai. — Sur ce, adieu; vous 
avez entendu nu s ordres. 

mira s. Je ne manquerai pas de m'y trouver si je vis. 

piiere. Ni moi. 

ohlamk». ISi moi. {17* s'éloignent.) 

SCÈNE HI, 

Mm* lieu, 

" Arment PIEKRE-DF.-TOUCHE et AI'nREY. 

iiiHKK-Ki.-roiciii.. Demain est le joyeux jour, Audrey ; 
demain nous serons mariés. 

audrey. Je le souhaite de tout mon coeur; il n'y a rien de 
contraire à l'honnêteté, je pense, qu'une femine désire s'é- 
tablir. Voici deux pages du duc exilé. 

Arrivent DEl'X PAGF.S. 
prévoi r page. Je suis charmé de vous voir, mou honnête 
gentilhomme. 

pierre-de-toiciie. El moi de même , en vérité; allons, 
asseyez-vous , asseyez-vous, et chaulez nous une chanson. 

deuxième pack. Nous sommes à vos ordres, asseyez-vous 
au milieu. 

premier pack. Connut uccroiis-iious Unit uniment, sans 
tousser, ni cracher, ni dire que nous sommes enroués , 
préludes ordinaires d'une voix détestable? 

pu rp.e-m -toi un;. Oui, oui, et tous deux sur le même 
ton, comme deux bohémiennes sur le même cheval. 
lis decx PAGtft chantent. 
I 

l e doui printemps «t de 
Vujrer l'amant et I* bergère 
Se promener, causent d'amour. 
Sur la tendre et rerle fougrère. 
Du ptintemps virent le* beaui joursl 
(Juand tout nou. rit et nnu* enebaot*, 
(Jeand le erpur bat, quand l'oiseau chant*, 
Vive la saison di-« amours I 
II 

I. • /«phir* a leur* «ta* troubles 
fort.' le | aif'.m la roM» ; 
llan« le sillon, entre 1m blés, 
I.e coup!" cliarnianl se repose. 

IKi priftlempi toi'iiI ]*j beaut jour* t "j 
Quand tout nous rit .-t uou.i futlitnie, 
(Juaiid k tmm bal, -piand i'oiieau r uanU , 
Vive la Siii-on dvj •luvurat 

lit 

t>« amants ^ di'«n' Irai bas : 
« L'amour est doux, rien ne l'égale 
(.a vie <»t une fleur, bétail 
Dont le pirfuru trop lù< t'cibale. » 
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CktiK. Qu'as-lu donc «anymede? mon cher C.anymédel (Acte IV. scène Ui, |ja^v 70., 



Po prinlemp» vivent lea beatu jour» ! 
Quand tout nom rit cl nout enchante, 
Quand Ir OTur bit, quand l'oiseau chante, 
Vive U aaieon dea amoun 1 

IV 

Goûtez lei rapide* bonheur* 

Que du eie I la boni* von* donne I • 

L'amour passe comme le* fleuri 

Dont il compoie sa ronronne. 

Du prinlemp* vivent lei beau î jours | 

Quand tout nom rit et nout enchante. 

Quand le cceur bat, quand l'oiteau chante) 

Vive la Miton dr« amour» ! 

nerre-de-tolthe. En vérité, messieurs, quoique le? |>a- 
rôles ne signifient pas gTand'ehosc,vous n'en avez pus moins 
chanté faux. 

nu un n page. Vous vou» trompes; nous avons observé la 
mesure, nous n'avons pas perdu la mesure. 

rn.rniE-tiE-TOLCHE. Je ne sais si vous avez perdu la me- 
sure; mais je sais que le temps passé à entendre de sem- 
blables balivernes est du temps perdu. Dieu soit avec vous! 
et puissc-t-il vous corriger la voix! Viens, Audrcy. [tu 
i'ilcigntnt.) 

SCÈNE IV. 
Une »ulf* partie de la forM. 
Arment LEDUC, LUCIUS.JACU U ES, ORLANDO, OLIVIER tiCBUR. 

le duc. Croyez-vous , Orlando , que ce jeune homme 
vienne à boni de faire loutre qu'il a promis? 

orlando. Tantôt je le crois, tantôt je ne le crois plus, 
comme ceux qui craignent tout en espérant encore, et 
savent qu'ils ont raison de craindre. 

Arrivent ROSALINDE, SYLY1US etPHKBÉ 

rosalikde. Encore un peu de patience, et arrêtons les 
termes de notre convention. — (Au Due.) Vous dites que si 



je vous rends votre Rosalinde, vous la donnerez pour femme 
a Orlando que voici? 

LE me. Je la lui donnerai, cussé-je des royaumes à don- 
ner avec elle. 

rosalinde, ri Orlando. Et vous dites que si je l'amène 
vous l'épouserez? 

orlaxdo. Oui, je le ferai, quand je régnerais sur lous les 
empires de la terre. 

rosalimie, à Phibi. Vous dites que \uus m'épouserez, si 
j'y consens? 

pnEnÉ. Oui, eerles, quand je devrais mourir une heure 
après. 

RMAi.iMiE. Mais si vous refusez de m 'épouser, vous 
promettez de donner votre main à ce berger fidèle? 
pnébe. C'est convenu. 

rosai.inde, à Sylriut. Vous promettez de prendre Phébé 
pour lemme, si elle y consent ? 

shahs. Oui. quand je devrais épouser la mort en même 
temps qu'elle. 

«osalisde. J'ai promis d'arranger tout cela. — Due, son- 
gez à tenir votre promesse en donnant la main de votre 
fille à ce jeune seigneur. — Songez , Orlando, à tenir la 
votre en acceptant sa lille pour épouse. — Tenez aussi, 
Phébé, la promesse que vous m'avez faite île in 'épouser, 
ou, sur votre refus, d'épouser ce berger. — Vous, Sylvius, 
songez, ainsi que VOUS l'avez promis, à l'épouser, si elle né 
veut pas de moi. — Maintenant je vous quitte pour aller 
préparer la solution de lous ces problèmes. (Rotatinde et 
C èlie n'éloignent.) 

i.e duc. U me semble recolinailre dans ce jeune berger 
une ressemblance frappante avec ma fille. 

orlando. Seigneur, la première fois que je l'ai vu, je l'ai 
pris pour lui frère de votre fille. Mais, seigneur, ce jeune 
nomme est né dans ces bois. Il a été instruit dans les élé- 
ments d'un grand nombre de sciences abstruses, par son 
oncle, qui, dit-il, est un grand magicien, obscurément cacJié 
dans l'enceinte de cette forêt. 
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Juiks dm Bois. Ajirès s'être entretenu juc temps avec lui... Ai d: V. scène iv, page 7 1 ) 



Arritenl PIERRE-DE TOl'CIIE tl AL'DUEY. 

Jacques. Il faut que nous soyons menaces d'un second 
déluge, pour que tous ces couples viennent se réfugier dans 
l'arche! voici encore une paire d'animaux étranges, que 
dans toutes les langues on appelle des Tous. 

pierre-dé- toi cHe. Salut et compliment à tous. 

Jacques, «a Duc. Seigneur, faites-lui accueil. C'est là le 
gentilhomme bigarre* que j'ai souvent rencontré' dans la 
forêt. Il prétend avoir été à la cour. 

n erre-dé- ToccnE. Si quelqu'un en doute, qu'il me mette 
en demeure de le prouver. J'ai dansé une sarabande; j'ai 
cajolé les dames; j'ai été politique avec mon ami, cares- 
sant avec mon ennemi: ifai ruiné trois tailleurs; j'ai eu 
quatre querelles, et j'ai failli en vider une l'épée à In main. 

Jacques. Kt comment l'affaire a-l-elle été arrangée? 

pierre-de-toi'che. Nous nous sommes rendus sur le ler- 
rain; là, nous avons trouvé que la querelle appartenait à la 
septième catégorie. 

Jacques. yu\rst-cc que la septième catégorie ? — (.lw 
Duc.) Seigneur, comment trouvez-vous ce gaillard-là? 

le duc. Il me plait infiniment. 

fierre-dk-tolche. Bien obligé, seigneur; je vous en dirai 
autant. Je suis venu ici, seigneur, avec mes autres compa- 
gnons d'h jménée, pour jurer et me parjurer, pour subir les 
liens que le mariage impose cl que la passion lu ise. — 
[Muniront Audrey.) Vous voyez ici, seigneur, une pauvre 
vierge passablement laide, mais qui est à moi : c'est une 
fantaisie qui m'a passé par la tète, de prendre ce dont per- 
sonne ne voulait : la vertu, toute riebe qu'elle est, se loge» 
comme un mendiant , dans une chétive cabane, de même 
que la perle dans une huitre immonde. 

le duc. Par ma foi, c'est un esprit sentencieux et vif. 

Jacques. Mais revenons à la septième catégorie : comment 

1 L» bouffon* porUirnt un ttntunwinollicolor?, i peu près comme no* 
wUqoio»; ediit, •»« U mirotu, 1* signe tlisUnclitiie l«ur profession 



as-tu trouvé que la querelle ap|Nirte«ait à la septième ca- 
tégorie ? 

rit.RRE-i»K-TnimE. Par un démenti porté au septième 
degré. — Tenez-vous mieux, Audrey. — Voici cnnuuenl, 
seL'iieur. La coupe de la kirbe de' certain courtisan me 
déplaisait. 11 m'envoya dire mie si je trouvais sa barbe mal 
taillée, loi, il la trouvait bien. Ceci s'appelle la réplique 
courtoise. Si je lui faisais dire qu'elle n'était pas bien tail- 
lée, il me répondait qu'elle lui plaisait ainsi : ceci s'appelle 
V injure modeste. Si je prétendais encore qu'elle était mal 
Inillée, il se moquait de mon opinion; ceci s'appelle la n : - 
vlique brutale. Si je continuait a soutenir qu'elle n'était pas 
bien taillée, il me répondait que cela n'était pas vrai ; ceci 
s'appelle la riposte raillante. Si j'insistai? encore, il disait 
que j'en ai menti : ceci s'appelle la riposte querelleuse; et 
ainsi de suite, jusqu'au démenti conditionnel et au démenti 
direct. 

Jacques. El combien de fois as-tu dit que sa barbe n'était 
pas bien taillée? 

riKRRE-DE-ToucHE. Je n'osai pas aller au delà du démenti 
anditwnnel , et il n'osa pas me donner le démenti direct ; si 
bien que nous mesurâmes nos épéeset nous nous séparâmes. 

jacques. Pourrais-tu maintenant me nommer dans leur 
oidre res|iectif les divers degrés du démenti? 

riKRKK KE-ToiciiE. O seigneur , nous avons pour cela des 
règles écrites ; il y a un coile pour les querelles comme il 
y a nu livre pour enseigner la civilité. Je vais vous nom- 
mer les degrés : premier degré, la répli pic courtoise; se- 
cond, l'injure modeste; troisième, la réplique brutale; 
quatrième, la riposte vaillante: cinquième, la riposte querel- 
leuse; sixième, ledémeuti conditionnel; septième, le démenti 
direct. Vous pouvez les éluder lous, à l'exception du dé- 
menti direct: vous pouvez même éluder celui-là au moyen 
d'un si. J'ai vu sept magistrats ne pouvoir pacifier une 
querelle; mais les parties étant mises en présence, il a sufÛ 
que l'une d'elles recourut à l'expédient d'un si, comme par 
exemple : Si MHM OVti dit ceci, moi j'ai dit cela ; aussitôt 
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les adversaires si* sont donné une poignée de main, et sont 
partis réconciliés roinme des frères. U> « est le véritable 
pacificateur. Il y a dans le si une vertu étonnante. 

Mroi r*. N'est-ce pas là un curieux drôle, monseigneur? il 
a tout autant d'esprit qu'un autre, et |wmrlant c'est un fou. 

it in c. Sa folie est un prétexte derrière lequel son esprit 
s'abrite iiour décucher ses traits. 

Anne L'HYMEN, suivi de ROSAL1NDE velue en femme, et de f.ÊLIE 

l'ne muM.|ur douce se fait entendre. 

t'uvaus chante. 
Tout le ciel est dan* t'alliyrr»*», 
Et «ourit aui faible» humains. 
Lorsque la paii et U IcnJrrsse 
Unissent leura enrur* et leur. tuai n s 
Duc HJmtn, reçois la Uile fortunée, 
Vue l llrmrn ramii* d j ciel : 
Au sort d- rt «ailla.*! mortel 
Unis sa jpuiu: d**nuee. 

nosuiMit, au Dur. lu me donne àxous, car je vuus appar- 
tiens. (.1 Orlaitdo.) Je mu donne à vous, car je vous appar- 
tiens. 

le in c. Si ce que je vois n'est pat une illusion, tu es ma 

OM.AMK). Si ce que je vois n'est pas une illutkui, vous êtes 
ma n«isalinde. 

piiEBE. Si ce que je vois e»l bien réel, dès lor», — adieu 
mon amour. 

■OUURK, «u Ituc. Je i«i veux d'autre pèafB que vous. — 
U Orttmé».] Je ne veux »|'a ilre tuait que vous. — [A thè- 
br.) Je ne veux épouser d'autto femme que voit». 

i.'inMF.x. Silence! que cette confusion cesse ! c'est à moi 
de dénouer le lil de ce» étranges événement». Voilà huit 
mains qui doivent s'uuir par les liens de l'hyméiiée, s'il 
faut ajouter foi a la vérité. ;./ (hlandv rt ti Rosahiuk.) 
Vous deux, vous resterez inséparables. — / Olivier rt a 
Cilié.) Vous, vos deux rieurs n'en forment qu'un. — (A 
Phrhé.) Toi, il faut que tu acceptes s m amour, ou que lu 
prennes une femme pour époux. A Pierre- de-Touche rt à 
Audmj.) Vous deux, vous devez être unis ensemble comme 
l'hiver et le mauvais temps. Pendant que nous chanterons 
l'hymne du mariage, rassasiez -vous de questions, alin que 
les faits une fois tournis, vous vous étonniez inoins du hasard 
qui nous rassemble, et de l'issue de tous ces événements. 

CHANT. 

fie l'auguaio Juuon l'Hymen r»t la couronne; 
II. la table et du lil Jourc c ii.muuaute, 

C»l lui <|ui peuple l.i cite; 
M mente l'. nrens i|<ie notre amour lui donne; 

Gloire, hnmiing>-, immortel honneur, 

A l'Hymen, Pourra du bonheur I 

le BVC, à CM*. U ma chère nièce, sois la bienvenue; tu 
ne m'es pas motus clière que ma fille! 

i-iikhe, <« Sylcûu. Je ne rétracterai pas ma parole ; la 11- 
delilé le concilie mon amour. 

Arrive MUES DES BOIS. 

jvwi» iits Bots. tVrmettez-tm.i de vous dire un mot ou 
deux. Je suis le second lils du vieux sire Roland, et voici 
les nouvelles que j'apporte à celle brillante assemblée. Le 
duc Frédéric, avant appris que chaque jour d'importants 
]M'is mnages se rendaient à celle forêt, a rassemblé des 
forces considérables dont il a pris le commandement, dans 
le but de s'empirer île la personne de son frère, et de le 
fan e pél u par Cépée. Déjà il louchait a la lisière de celle forêt 
sauvage; mai.-, la il a rencontré un pieux vieillard; après 
s'être entretenu quelque temps avec lui, non-seulement il 
a abandonne vni entreprise, mais il a renoncé au inonde, 
léguant si coin 011110 au frère qu'il avait banni, et îviu'.é- 
• granl daus tous leurs biens les compagnonsUe son exil. J'of- 



fre ma v ie pour garant de la vérité de ce que je viens de 
dire. 

le ni t. Sovez le bienvenu, jeune homme; vous venez 
offrir à vos ifcux livres un beau présent de noces : à l'un 
ses biens confisqués, à l'autre un vaste territoire, un puis- 
sant duché. Commençons d'abord par tel miner dans celte 
forêt ce que nous avons si bien commencé ; après quoi, 
chacun de cetu qui ont passé avec nous les nuits pénibles 
et les jour» douloureux de l'exil, partageront, chacun dans 
la mesure de son mérite, la prospérité qui nous esl rendue. 
I u atleuilanl, oublions les avantages inespérés qui nous 
surviennent, el livrons-nous a nos agrestes divertissements, 
an Jouez, musicien»; et vous, jeunes époux et jeunes han- 
tée», bondissez en cadence aux joveux sons de la musique. 

J vt (ji i s, ii James de* Hoi*. I ii mol, je vous prie, seigneur. 
Si je vous ai bien compris le duc a embrassé la vie reli- 
gieuse et renoncé aux points de la cour* 

j\Mfcs i>»» uni». Oui, seigneur. 

jxcgvts. Je veux aller le trouver; dans la société de ces 
converti* il ) a beaucoup à apprendre. — [Au Hue) Vous, 
seigneur, je vous laisse a vos anciennes dignités, que vous 
ont méritée» voire patience et vos vertus. — (.4 (frlando.) 
Voit», a un amour iloiit votre lidéhté vous a rendu digne. 

— A Olivier. i Vous, à vos biens, à voire amour et à vos 
allié» illustres. — (.4 Sylvius.) Vous, à un bonheur bien et 
dûment acquis par laut de soupirs. — (.1 l'iei re-de Touche.) 
Et toi, aux querelles d'un mauvais ménage; car dans loti 
voyage amoureux, tu n'as que (mur deux mois de vivres. 

— Je vous laisse tous à vos plaisirs ; pour moi, il me faut 
d'autres amusements que U uan»e. 

lk wc «estez, Jacques, reste*. 

iv o.u« < : < >s plaisirs-là ne sont pas de mon goùl. — J'irai 
attendre vos ordres dans votre grotte abandonnée. [Il s'èloi- 
|*afO 

lk tac l'oursuivei, poursuive!. Nous allons procéder à 
la célébration de tous ces hyménoes, et mais espérons bien 
que la joie en lera les frai». [Ou *mu«.) 
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10U UNOt, t'aiancant ver* le* spectateur*. 11 n'est pas ha- 
bituel que l'épilogue soil joué par une feinnie ; mais la 
chose n'est ]«is plus inconvenante que de voir un homme 
jouer le prologue. Si le proverbe dit avec raison ; A Ih>h 
vin point d'cnteiijne, il n'est pas moins vrai qu'une bonne 
pièce n'a pas besoin d'épilogue. Toutefois, à d excellent vin 
on donne une belle enseigne ; el une lionne pièce, lors m'elle 
a un bon épilogue, n'eu esl que meilleure. l)aus quelle po- 
sition suis-je donc, moi qui ne suis qu'un pitoyable épilogue, 
et qui n'ai pas à solliciter votre suffrage eu faveur d'une 
bonne pièce r Je ne suis |tas vêtue en mendiante; il ne me 
siérait donc p.t* de mendier. 11 ne me reste qu'à vous sup- 
plier, el je commencerai par les daines. — Je vous en con- 
jure, mesdames, par l'amour que vous porlez aux hommes, 
trouvez de votre goût (huis noire pièce ce qui pourra leur pn 
plaire. — El vous, messieurs, je vous en supplie, au nom de 
l'amour que vous portez aux dames, et je vois à v os sourires 
que nul de vous ne les déteste, faites en sorte que notre pièce 
plaise à ces dames et à vous. Si j'étais femme 1 , j'embrasserais 
tous ceux d'entre vous dont la barbe rue plairait, dont le 
létal me conviendrait, et dont l'haleine ne me repousserait 
pas; el je suis sine que tous ceux qui ont la barbe belle, 
la figure agréable et 1 haleine douce, pour reconnaître mon 
offre amicale, n'hésiteront pas, quand j'aurai fait ma révé- 
rence, à me souhaiter le bonsoir. 

1 Du temps de ShaLspearc Ici iules du EeilUDU étaient joues par de» 
hommes ou par de (•■une-, garçons. 
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ACTE PREMIER. 



Home. — Une rue. 

Arme l'NK rOULE DE CITOYENS «rni^ .)« biUns et de fourche*. 

premier citoyen. Avant que nous allions plu* loin, OCOUr 
lez-moi. 

pusieurs citoyens, o /« /iii*. Parlez, parlez. 
premier citoyen. Étes-vous résolus a périr plutôt que de 
vous laissa mourii de faim? 
tes citoyens. Résolus, résolus. 

premier citoyen. D'aboitl, vous savez que Ca lus Ma ni us 
est le plus grand ennemi du peuple. 

tES citoyens. Nous le bavons, nous lu savons. 

premier citoyen. Tuons-le, et nous aurons le blé au prix 
qu'il nous plaira. Est-ce décidé? 

tts citoyens. N'en parluns plus ; tuons-le; partons, partons. 

DEUXIEME CITOYEN, l II mot, CltoVCUS. 

premier citoyen. On nous regarde coiiune de pauvres dia- 
bles; les patriciens seuls sont bons 1 : le superflu de uns 
gouvernants suffirait pour soulager notre misère. S'ils nous 
•.'minaient seulement ce qu'ils ont de trop avant qu'il soit 
gâté, nous poiu rions faire honneur de ce soulagement a 
leur humanité: niais nous ne valons pas à leurs veux ce 
que cela leur coûterait : la maigreur qui nous afflige, ré- 
sultat de notre misère, leur donne la mesure exacte «le leur 
abondance; nos souffrances sont un gain pour eux. Ouc nos 
fourches nous vengent avant que nous soyons réduits à l'é- 
tat de squelettes; car les dieux nie sont témoins que c'est la 
laim qui me fait parler, et non la soif de la vengeance. 

deuxième citoyen. Prétendez-vous agir spécialement con- 
tre Caîus Mai cuis ? 

les citoyens. Contre lui d'aliord ; il est le fléau du peuple. 

deuxième citoyen. Considerez-v ous les services qu il a 
rendus à son pays? 

premier citoyen. C'est fui t bien, et je ne demanderais pas 
mieux que de lui en tenir compte, s'il ne s'en était lui- 
même pavé en orgueil. 

deuxième citoyen. Parlez de lui sans prévention et sans Gai. 

premier citoyen. Je mus dis que tout ce qu'il a rait de 
grand, il l'a fait dans ce but; sis actions u'unt point eu pour 
inobilc l'intérêt de son pays, connue il plait à de bonnes 
âmes de le dire; il n'a agi que potu- plaire à sa mure, et 
dans l'intérêt de son orgueil, qui est pour le moins a la 
hauteur de son mérite. 

deixieme citoyen. Vouslul laites un crime de cequi est un 
défaut de sa nature. Vous ne l'accuserez pas du moins de 
cupidité. 

premier citoyen. Si je ne puis lui adresser ce reproche, il 
m'en reste assez d'autres à lui faire : il a, sans celui-là, 
des défauts si nombreux que je me fatiguerais à les énu- 
inérer. ( Detctis se font entendre dan» t'èloignrmaU.) l>uels 
sont ces cris? l'autre coté de la ville est en insurrection : 
pourquoi perdre ici le temps à bavarder? Au Capitule ! 

US citoyens. Marchons, marchons. 

premier citoyen. In instant, Oui s'avance vers nous? 

Arrive MÉNÉNll'S AOIUPPA. 
deuxième citoyen. C'est le digne Menénius Agrippa, 1111 
i'.>mrne qui a toujours aimé le peuple. 

• Ban eit pris ici dans le sens corumcrtul il -.î^niBe soUnble 



premier citoyen. C'est un honnête I- niiiiir : phlt aux dieux 
que tous les autres lui ressemblassent I 

menenii's. (iu'ave/-v ous doue en tête, mes concitoyens? Où 
allez-vous ainsi armés de bâtons et de fourches? Qu'ya-t-il ? 
juriez, je vous prie. 

i remier citoyen. L'objet qui nous occupe n'est pas ignoré du 
sénat ; nos intentions lui sont connues depuis quinze jours; 
le moment est venu de les mettre à exécution. Ils disent 
que les solliciteurs indigents ont la voix forte; nous leur 
prouverons aujourd'hui que nous avons aussi les bras forts. 

menenius. Eh quoi! mes bons amis, mes. honnêtes voi- 
sins, voulez-vous donc vous perdre? 

premier citoyen. C'est impossible; nous sommes déjà 
perdus. 

menénius. Croyez-moi, mes amis, les patriciens sont ani- 
més pour vous de la plus charitable sollicitude, gluant à la 
misère que vous éprouvez, aux souffrances 'que vous in— 
llige la disette actuelle, autant vaudrait brandir vos bâtons 
contre le ciel, que de les lever contre le gouvernement de 
Home, qui continuera sa marche, écrasant sous les roues 
de sou char mille fois plus d'oltstacles que vous ne pouvez 
lui en susciter. La disette est l'ouvrage non des patri- 
ciens, mais desdieux; vos armes n'y peuvent rien; recourez 
aux prières. Hélas! le malheur vous |H>trtseà des malheurs 
plus grands ; vous calomniez les hommes placés au gouver- 
nail de l'Etat, et vous maudissez comme vos ennemis ceux 
qui veillent sur vous en pères. 

premier citoyen. Eux veiller sur nous! — Oui. vraiment ! 
— Us ne se sont jamais souciés de nous. Nous laisser mou- 
rir de faim, pendant que leurs greniers regorgent de blé ; 
rendre des édils en faveur de l'usure et dans l'intérêt des 
usuriers; révoquer chaque jour quelque loi utile établie 
contre les riches, et promulguer des décrets rigoureux, des- 
tinés à enchaîner, à pressurer le pauvre,— si la guerre ne 
nous dévore, ce sera eux ; et voilà toute la sollicitude qu'ils 
nous portent. 

ménenil's. Ou il faut que la perversité vous égare étran- 
gement, ou votre folie est grande. Je vais, à ce sujet, vous 
dire une histoire fort jolie : peut-être quelques-uns d'entre 
vous l'onl-ils déjà entendue; mais comme elle vient on ne 

F eut plus à propos, je vais essayer de la conter à ceux qui 
ignorent. 

premier citoyen. Je l'entendrai volontiers; ne croyez pas 
cependant qu'un conte nous fasse prendre le change sur nos 
griefs; mais si cela peut vous faire plaisir, contez toujours. 

MtNENius. l'n jour tous les membres du corps humain se 
révoltèrent contre l'estomac. Ils l'accusaient de rester pa- 
resseux cl iuaclif au centre du corps, avalant comme un 
g OU (Tue toute la nourriture, sans jamais partager les travaux 
communs, tandis que les autres se fatiguaient à voir, à en- 
tendre, à penser, a diriger, à marcher, à sentir et à pour- 
voir, chacun pour si part, aux appélils et aux besoius du 
corps tout entier. L'estomac répondit, — 

premier citoyen. Voyons un peu ce que l'estomac répondit. 

menenius. Je vais vous le dire. — Se prenant à sourire, 
non de satisfaction, mais de mépris, — puisque je fais par- 
ler l' estomac, je puis bien le faire sourire, — il répondit 
d'un ton railleur aux membres mécontents et mutiles, ja- 
loux de ce qu'il recevait, avec aussi peu de raison que vous 
en avez d'en vouloir aux sénateurs, parce qu'ils ne sont 
pas ce que vous êtes. 

premier citoyen. Voyons la réponse de I estomac. Eh quoi ! 
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la tète qui commande, l'œil vigilant, le cœur «|ui conseille, 
le bras qui combat, la jambe qui nous porte, la langue qui 
nous annonce, et tous ces autres menus organe* qui ser- 
vent de ressorts à noire machine, si l'estomac, ce cormo- 
ran, celte MSntttM du corps, prétendait leur faire la loi, — 

mim:mis. Eh bien, après? Voyez-vous comme ce dnVe 
parle ! — Eh bien, après ? après ? 

premier citove*. Les autres organes seraient en droit de 
se plaindre; et alors, que pourrait répondre 1 estomac? 

mi M mi *. Je vais vous le dire; si vous voulez bien m ac- 
corder de ce que vous n'axez guère, un peu de patience, 
vous allez entendre la réponse de l'estomac. 

premier citoyf.v Vous nous la faites bien attendre. 

Nfcahms. Notez bien ceci, mon ami; l'estomac était calme 
et réllechi autant que ses accusateurs étaient violents et 
inconsidérés; il leur répondit : « Il est vrai, mes chers as- 
» sociés. (pie je reçois le premier la nourriture dont vous 
» vivez tous : et cela doit être; car je suis l'entrepôt et le 
» magasin du corps; mais souvenez-vous bien que ce que 
» je reçois, je le fais parvenir par les rivières du sang 
» jusqu'au cœur, centre de la puissance vitale, — jlU iQ'au 
» siège du cerveau : par l'intermédiaire d'une multitude de 
» canaux sinueux, les nerfs les plus forts et les plus petites 
» veines reçoivent de moi l'aliment qui les fait vivre. Il est 
» vrai, mes amis, "ajoutait le ventre, remarquez bien ceci, — 

premier uiovkn. Oui, oui, fort bien. 

ni nemi s. « Il est vrai que chacun de vous ne peut pas 
» voir ce que je donne aux autres ; cependant il me serait 
» facile de vous démontrer, comptes en main, que je vous 
» donne la (leur de l'iule chose, et ne garde pour moi que 
» le son. » Eli bien, Qu'en dites-vous? 

piiKMii.it riTOYE.v (-'était une réponse. Qu'en voulez-vous 
conclure? 

menemls. Les sénateurs de Home sont ce ventre raison- 
n tble, et vous êtes les membres révoltés : examinez leurs 
conseils et leurs suins; voyez les choses sainement et sous 
le point de vue de l'intérêt général. Vous vous convaincrez 
que tout le bien public auquel vous avez part, vous le te- 
nez d'eux, et nullement de vous. — Qu'en penses-tu, toi, le 
gros orteil de celte assemblée? 

premier citoves.' Moi, le gros orteil? pourquoi le gros 
orteil ? 

mem.mis. Parce qu'étant l'un des plus chétifs, des plus 
vils, des plus pauvres de celte multitude révoltée, drôle dé- 
guenillé, le dernier en courage, tu te mets en têle du dé- 
sordre, dans l'espoir d'en tirer quelque profil. — Eh bien, 
piépare/. vos bâtons et vos lourchcs : puisque Home aujour- 
d'hui doit livrer bataille à ses rats, nous verrons auquel 
des deux partis la lutte sera fatale. — Salut, noble Marcius. 

Arrive CAlL'S MARCIUS. 

marcii s. Je vous remercie. — Qu'est-cedonc ? Qu'av ez-vous, 
misérables factieux, qui, cédant à la démangeaison de voire 
suflisance, envenimez vos plaies à force de les gratter? 

premier citoyen. Vous avez toujours des choses agréables 
à nous dire. 

marcils. Celui qui te dirait deschoses agréables serait un 
flatteur pour lequel il n'y aurait pas assez de mépris. — 
Que demandez-vous, impudents, que ne satisfait ni la paix 
ni la guerre? L'une vous fait peur, l'autre vous rend or- 
gueilleux. Malheur à qui se lie à vous I où il espérait trou- 
ver des lions, il trouvera des lièvres; au lieu de renards, il 
n'aura nue des oies. Vous n'êtes pas plus surs, pas plus soli- 
desque le charbon qui s'éleinl sur la glace, que la grêle qui 
fond au soleil : votre vertu consiste à exalter le crime et à 
maudire la justice qui le frappe. Toute gloire méi ilée ob- 
tient voire haine; et vos affections ressemblent aux appé- 
tits d'un malade qui convoite surtout ce qui doit aggraver 
son mal. S'appuyer sur votre faveur, c'est nager avec des 
nageoires de plomb, c'est vouloir abattre un chêne avec des 
roseaux. Se fier à vous! chaque minute vous voit changer 
de sentiments; vous exaltez maintenant celui que tout à 
l'heure poursuivait votre haine ; vous accablez de vos mé- 
pris celui pour qui vos mains tressaient des couronnes. 
Qu'av ez-vous? pourquoi, dans tous les quartiers de la ville, 
élevez-vous vos clameurs contre ce noble sénat qui, après 
les dieux, vous maintient en respcclet vous empêche de vous 
dévorer les uns les autres? — Que veulent ils? 

MÉHÉmus. Ils veulent acheter du blé au prix qui leur con- 



vient, et prétendent savoir que la ville en est abondamment 
approvisionnée. 

marcils. Ah ! ils prétendent le savoir? Assis au coin de 
leur feu, ils prétendent savoir ce qu'on fait au Capitale, 
qui a des chances d'élévation, qui prospère ou décline; ils 
prennent fait et cause pour tel et tel, font circuler des bruits 
de mariage, exaltent tel paî t i ; et tel autre qu'ils n'aiment 
pas est rabaissé par eux au-dessous de la semelle de leur 
chaussure. Ils prétendent savoir que le blé abonde! Ah! si 
nos patriciens étaient moins indulgents, s'ils laissaient agir 
mon épée, je taillerais en pièces des milliers de ces misé- 
rables, et j élèverais des monceaux de leurs cadavres assez 
haut pour que ma lance y disparût toute entière. 

menemls. Je crois ceux-ci complètement persuadés ; car 
bien qu'ils n'aient pas la plus légère dose de jugement, ils 
sont d'une poltronnerie sans égale. Mais que fait, je vous 
prie, l'autre attroupement? 

Mxur.ivs. Il s'est dispersé. Que le ciel les confonde! Ils 
s'écriaient qu'ils avaient faim, citaient de vieux proverbes, 
disaient mie la faim brise les murs de pierre, qu'il faut 
que le chien mange, que la viande esl faite pour la nour- 
riture de l'homme, que les dieux n'ont pas créé le blé seu- 
lement pour les riches; ils ont assaisonné leurs plaintes de 
ces lambeaux de phrases décousues. Lorsqu'ils ont vu qu'on 
y faisait droit, et qu'on accueillait leur requête, — elqucllc 
requête encore? elle ne va pas à moins qu'à frapjier au 
cœur l'ordre des patriciens et qu'à faire pâlir l'autorité su- 
prême. — ils ont jeté leurs bonnets en l'air, comme pour 
les accrocher au croissant de la lune, — et ont exhale par 
des cris leur factieuse joie. 

hem miis. Que leur a-t-on accordé? 

mvri ii s. Cinq tribuns de leur choix, pour défendre leur 
politique roturière; ils ont nommé Junius Rrutus, Siciuius 
Velulus; j'ai oublié le nom des autres. — Mort de ma vie ! 
la populace aurait démoli tous les toits de la ville avant 
d'obtenir de moi de pareilles concessions : ce sera, .par la 
suite, une arme contre le pouvoir, et la source d'insurrec- 
tions plus graves. 

■tabacs. Voilà qui esl étrange. 

■Ascii*. Allez, retournez chez vous, malheureux. 
Entre un MESSAGER. 

le messager. Où est Caïus Marcius? 

marcii s. Me voici ; de quoi s'agit-il? 

le messager. On annonce que les Volsques ont pris le i 
armes. 

marcii s. J'en suis bien aise. Nous allons avoir le moyen do 
nous débarrasser d'un superflu infect. — Voici nos anciens. 
Arrivent C0MINIU8. TITUS LARTIUS.et AUTRES SÉNATEURS; Jf- 
NI US BRUTUS et SICINIUS VELUTUS. 

premier sénateur. Marcius, *ous nous avez dit vrai : les 
Volsques sont en armes. 

marcils. Ils ont un général, Tullus Aufidius, qui vous 
donnera de la tablature. Je ne puis m'empécher de porter 
envie à sa gloire, et si je n'étais moi, je voudrais être lui. 

comiml's. Vous vous êtes déjà mesurés? 

marcius. Si la moitié du monde était en guerre avec 
l'autre, et qu'il fût de mon parti, je me révolterais pour 
av oir le plaisir de le combattre : c'est un lion auquel je suis 
lier de donner la chasse. 

premier sénateur. Eh bien ! digne Marcius, suivez Co- 
raiiiius à cette guerre, et soyez son lieutenant. 

coMiMi s. Vous nous l'avez promis. 

marcils. C'est vrai, et je tiendrai ma parole.— Titus Lar- 
tius, v ous me verrez encore attaquer Tullus face à race. — 
Eh quoi I èles-vous perclus? voulez-vous rester en arriére 9 

coMiKius. Non, Marcius; je m'appuierai sur une béquille 
et combattrai avec l'autre, plutôt que de rester en arrière 
en celle circonstance. 

mevèmus. Je reconnais là un homme de cœur. 

premier sejiateur. Allons au Capitale: nos meilleurs amis 
nous y attendent. 

LVKTiis. Précédez-nous; passez, Cominius: c'est à nous 
de vous suivre, vous, notre digne chef. 

comimus. Noble Lartius! 

premier sekatf.hr, au peuple. Hors d'ici ! rentrez chez 
vous ! parlez! 

marcius. Non, laissez-les nous suivre; les Volsques ont 
beaucoup de blc; emmenez chez eux nos rats pour ron- 
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gcr leurs provisions.— Respectables mutins, tous venez de 
faire acte de valeur : suivez-nous, je vous pric.ffr* Séna- 
teurs, Cominius, Marcius, Lartiut et Ménènius s éloignent; 
1rs Citoyen» te retirent.) 

sictmus. Vit-on jamais mortel plus orgueilleux que ce 
Mai dus 1 ? 

cuirs. 11 n'a pas son pareil. 

siriMi s. Quand nous avons été élus tribuns du peuple, — 

imi Trs.Avez-vous remarqué son regard et le mouvement 
de sa lèvre? 

sicïmis. Et ses insultants sarcasmes? 

nom. Dans sa colère, ses insultes ne feraient pas grâce 
aux dieux. 

sicïmis. Ni même à la modeste Diane. 

DRiTi s. Que celte guerre le dévore ! c'est dommage que 
tant de valeur soit jointe à tant d'orgueil. 

siciMrs. I n homme de ce caractère, enllé de ses succès, 
dédaigne jusqu'à l'ombre sur laquelle il marche en plein 
midi. Mais je m'étonne que sou insolence consente à se 
laisser commander par Cominius. 

rm 1rs. \j\ gloire à laquelle il aspire, et dont il a déjà 
conquis une assez belle part, ne saurait s'acquérir et se 
conserver plus sûrement qu'à la féconde place : car les 
échecs seront mis sur le compte du géiùVal, cùl-il fait au 
l'elà de ce qu'on peut attendre de l'homme; et le censeur 
inconsidéré ne manquera pas de s'écrier : » Oh ! si Marcius 
avait élé chargé de cette opération!* 

mi imi s. En cas de succès, l'opinion, prévenue en lueur 
de Marcius, dépouillcia Cominius de tous ses mérites. 

MOTUS. Allons; Marcius partagera avec Cominius tous les 
honneurs de cj dernier, n'eût-il rien fût pour les obtenir; 
et toutes les fautes qu'il leur arrivera de commettre tour- 
neront à l i gloire de Marcius, dûl-il n'y avoir aucun titre. 

sicimi s. Allons voir la nature des pouvoirs qui lui sont 
confiés, et qui sont ceux qui doivent 1 accompagner. 

mu t' s. Allons nous en assurer, [lit t éloignent.) 

SCÈNE II. 

Coriole». — La Mlle du sén it 
Entrent TULLUS AUFIDIl'S et PLUSIEURS SÉNATEURS. 

pnF.viiKit SF.jfATF.il*. Ainsi, Aufidius, voire opinion est que 
les Romains ont pénélrd nos projets, et sont instruits de ce 
que nous voulons faire? 

aufiiuus. N'est-ce pas votre avis? Quel projet avons-nous 
jamais pu mettre à exécution avant que Rome en eût con- 
naissance? Il y a quatre jours à peine que j'ai reçu des 
nouvelles de celle ville. Voici ce qu'on me mande : je 
crois que j'ai la lettre sur moi ; justement , la voici ! — (// 
lit.) « On a rassemblé des troupes; mais on ignore si elles 
• sont destinées pour l'est ou pour l'ouest. La disette esl 
» grande, le peuple est en insurrection, et le bruit court 
» que Cominius, Marcius, votre vieil ennemi, plus haï des 
» Romains que de vous, et Titus Lirlius, Romain plein de 
» vaillance, doivent commander cette année. Il est probable 
» que c'est vous que menacent ces préparai if»; mettez-vous 
» sur vos gardes. » 

premier sénateur. Notre armée est en campagne; nous 
•''avons jamais douté que Rome ne fût en mesure de nous 
embattre. 

aufidius. Et vous avez jugé prudent de tenir vos desseins 
secrets, jusqu'au moment où il faudrait de nécessilé les 
dévoiler ; il parait que Rome en a élé instruite à l'avance. 
Leur découverte nous fait un devoir d'en précipiter l'exécu- 
tion et de modifier notre plan, qui était de nous emparer 
successivement de plusieurs villes, avant même que Rome 
si l que nous av ions pris les amies. 

deuxième séjutei r. Noble Aufidius, prenez votre com- 
mission, et allez rejoindre vos troupes. Laissez-nous seuls 
garder Corioles. Si les Romains viennent camper sous nos 
murs, amenez votre armée, et faites-leur lever le siège; 
mais vous reconnaîtrez, je crois, que leurs préparatifs n'é- 
taient pas dirigés contre nous. 

aufidius. Oh', n'ayez aucun doute à cet égard. Il y a plus; 
quelques-unes de leurs forces sont déjà en marche, et vien- 
nent droit à nous. Je vous quille, seigneurs. Si Caïtis Mar- 
cius et moi nous venons à noûs rencontrer, nous avons fait 



serment de ne cesser le combat que lorsque l'un de nous 
restera sur Ja place. 

tocs les séyvteirs. Que les dieux vous secondent! 

aufidius. Et qu'ils vous gardent sains et saufs ! 

premier sénateur. Adieu ! 

deuxième secteur. Adieu ! 

tous. Adieu ! {Ils sortent.) 

SCfc.NE m 

Rome. — Un appartement Un* U maiion de Marc iu«. 
Entrent VOLUMNIEet VIRGIL1E ; elle* vont «'ataerirsur deux etnbraut 
et routent. 

vou mme. Je vous en prie, ma fille, chantez, ou mettez 
moins de tristesse dans vos discours. Si mon fils était mon 
époux, je serais plus tieuremw d'une absence pendant la- 
quelle il acquiert de la gloire que des embrassemenls de sa 
coin lie et des plus doux transports de son amour. Lorsque 
ce fils unique de im-s entrailles était dans un âge encore 
tendre ; quand sa jeunesse et sa beauté attiraient sur lui 
Ions les regards; à l'époque où, lors même qu'un roi l'en 
eût suppliée tout un jour, sa mère n'eût pas consenti à se 
priver une heure de sa vue, — eh bien, convaincue que 
l'honneur ne pouvait que relever merveilleuseme nt si 
bonne mine, que si elle n'était embellie par l'amour de la 
renommée, elle n'aurait pas plus de prix qu'un vain p»r- 
trait attaché à la muraille, je me plus à l'envoyer cher- 
cher le péril là où il [MU VI il espérer de rencontrer la gloire. 
Je l'envoyai à une guerre cruelle; il en revint le front 
ceint de la couruniie de chêne 1 . Croyez-moi. ma fille, je 
n'éprouvai pas plus «le joie en apprenant que j'avais donné 
naissance à un enfant mâle, que le jour où je vis pour la 
première fois qu'il s'élait montré homme. 

viRULiE. Cependant s'il avait péri dans cette guerre? 

voli'mmk. Alors j'aurais eu pour enfant sa gloire; elle 
m'aurait tenu lieu de postérité. Je le divîare en toule sin- 
cérité, — si j'avais douze (ils, tous égaux dans mon aiinur, 
et que chacun d'eux me fût aussi cher que l'est pour nous 
notre cher Marcius, — j'aimerais mieux en voir onze nuui- 
rir glorieusement pour leur pays que d'en voir un seul lan- 
guir dans la volupté et l'inaction. 

Entre UNE SUIVANTE de Virgilie. 

la suivante. UtdeUM| Valérie vient vous voir. 

viRf.ti.iE. l'ei mêliez que je me retire. 

vu lu m me. Non, en vérilé, vous n'en ferez rien. 11 me 
semble déjà entendre le tambour de voire époux; il me sem- 
ble le voir | rainer Aufidius |wr les cheveux dans la pous- 
sière, et les Volsques fuir devant lui comme des enfant! 
fuiraient devant un ours. Il me semble l'entendre frapper 
du pied la terre et s'écrier ; « Suivez-moi, lâches engen- 
drés dans la peur, bien que vous soyez nés à Rome I n A 
ces mois, essuyant son front ensanglanté, il s'avance pareil 
au moissonneur obligé d'accomplir une tâche donnée, s'il 
ne vent perdre son salaire. 

virgiue. Sou front ensanglanté! ô Jupiter, point de sang. 

volcmme. Taisez-vous, insensée ! Le sang sur le Iront d'im 
homme sied mieux que l'or sur un trophée d'armes. Le 
sein d'Iléctibe, alors qu'elle allaitait Hector, n'était |tas 
plus lieau que le front d'IK'ctor, quand sous l'é|iée des 
Grecs il ruisselait de sang. Dites à Valérie que nous som- 
mes prèles à la recevoir. (Im Suivante tort.) 

virgiue. Contre le redoutable Aufidius que le ciel protège 
mon époux! 

voi.umme. Il est homme à courber jusqu'à terre le front 
d'Aulidms et à le fouler sous ses pieds. . 

Entre VALÉRIE, introduite pu la SUIVANTE, et suivie de «on Éeuyw. 1 

vai.f.rie. Mesdames, je vous souhaite à toute» deux le 1 
bonjour. 

volumme. Ma chère Valérie, — 

virciue. Je suis charmée de vous voir. 

Valérie. Comment vous portez-vous l'une et l'autre? Vous 
êtes, ma foi, d'excellentes ménagères. Eh quoi! vous cou- 
sez ici? l'endroit esl bien choisi, en vérité! Comment va 
votre petit garçon? 

vihgilie. Je vous remercie ; il se porte bien, madame. 

1 CéUit un honneur décerne .. e«lui qui su : taure la vie d'un citoyen. 
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xoiamme. Il préfore Ih vue d'une épée et le bruil d'un 
i .un I h 1 1 à son inaitre d'école. . 

valérie. Sur ma parole, il on bien le lils de son père; 
c'est, ma Coi, un charmant enfant; vendredi dernier, je 
restai une demi-heure à le regarder : il a une physionomie 
si décidée. Je le vis courir après un papillon aux ailes d'or; 
flUMld il l'eut attrapé, il le lâcha: puis il s»' mit de nouveau 
à sa poursuite. Il continua ce manège, l'attrapant, le là- 
chant et le poursuivant tour a lotir; puis il tomba; et soit 
•me sa chute l'eût mis en colère, soit par tout autre motif, 
il se mit à déchirer le |wpillon à belles dents; je vous as- 
sure qu'il le déchiqueta de la Mie manière. 

volumme. Son peie en faisait tout autant. 

valérie. Oh! en vérité, c'est un noble enfant. 

vircilie. C'est un petit étourdi, madame. 

vaiérie. Voyons, laissera votre couture; il faut que cette 
après-midi vous fassiez avec moi la désœuvrée. 

vircilie. Non, madame, je ne sortirai pas. 

Valérie. Vous ne sortirez, pas? 

volumme. Elle sortira, elle sortira. 

vircilie. Non, veuillez m'cxcuser : je ne franchirai pas 
le seuil de ma maison avant que mon époux soit de retour 
de la guerre. 

valérie. Fi donc! vous avez tiinnd tort de vous claque» 
murer ainsi. Venez, il faut que nous allions faire une visite 
u cette dame qui vient d'accoucher. 

vircilie. Je fais des vœux pour son prompt rétablissement, 
et je prierai les dieux pour elle ; mais je ne puis aller la 
voir. 

volimxie. Kt pourquoi, jo vous prie? 

vircilie. Ce n'est de ma part ni paresse ni indifférence. 

Valérie. Vous voulez donc être une autre Pénélope? On 
prétend que toute la laine qu'elle fila durant l'absence 
d'Ulysse ne servit qu'à remplir Ithaque de papillons de 
nuit. Venez, je voudrais que votre étoffe eut la sensibilité 
de vos doigts; par pitié pour elle, vous cesseriez de la pi- 
quer. Allons, il faut que vous veniez avec nous. 

vircilie. Excusez-moi. madame; je ne sortirai pas. 

valérie. Allons, venez avec nous ; j'ai d'excellentes nou- 
velles à vous apprendre de votre époux. 

vircilie. Madame, il ne peut y en avoir encore. 

Valérie. Sérieusement; je ne plaisante pas; on a reçu 
de ses nouvelles hier soir. 

vircilie. En vérité, madame? 

valérie. Rien de nlus vrai; je le tiens d'un sénateur. Les 
Volsques ont mis, dit-on, des troupes en campagne; on a 
envoyé contre eux le général Cominius avec une partie de 
l'armée romaine : votre époux et Titus Ijirtlus mit mis le 
siège devant Corioles; ils ne doutent pas de réussir et de 
terminer protnptement la tuerie. Ce que je vous dis est 
vrai, sur mon honneur; venez donc avec nous. 

vircilie. Veuillez m'cxcuser, «madame : je vous promets, 
plus tard, de vous obéir en toute chose. 

volcmme. Laissons-la, madame : telle qu'elle est mainte- 
nant, elle ne ferait qu'attrister notre joie. 

valérie. En vérité, je le crois. — Adieu donc —Venez, 
madame; —je vous en prie, Virgilie, faites prendre l'air a 
votre gravité, el accompagnez-nous. 

vircilie. Non, madame, décidément. Vraiment, je ne puis 
paa; je vous souhaite beaucoup de plaisir. 

valérie. Eh bien donc, adieu! \ Elles sortent.) 

SŒ.NE IV. 

Der.nl l/molr». 

ArriTWt MARCIUS et TITUS LARTIL'S, à U U>U de Iran Iroupe», um- 
boorsbilUnU, enseignes déployée». Un MESSAGER » •T-nc" ver» eut. 

s'esUiftttu V °' Ci de " nouvel,cs qui airivenL Jt ' 8*6* QW*Ml 
lartics. Mon cheval contre le votre, que non. 
uarciis. J'accepte la gageure. 
lartius. C'est convenu. 

l'ennemi? ** MtSMgfr - Di *- moi » notrp général a-t-il abordé 

le message». Ils sont en présence, mais sans s'être rien dit 
encore 

lartuj». Ainsi, votre bon cheval est à moi. 
MARctus. Je vous le rachète. 



lartiis. Je ne veux ni le vendre ni le donner; mais je 
consens à vous le prêter pour cinquante ans. — (tu ou s iinme 
la ville de se rendre. 

MVRr.irs. A quelle distance de nous sont les deux armées? 

le messauer. A un mille et demi. 

harpies. En ce cas. nous entendrons leurs trompettes et 
eux les nôtres. O Mars, je t'en conjure, que nous ayons bien- 
tôt terminé ici, atinque nous puissions, nos glaives fumants 
à la main, voler au secours de nus frères ! — Sonnez, trom- 
pettes. (On tonne un Parlementaire. Des Sénateur* de Cotiolr» 
et plusieurs Soldats paraisse!!' sur les remparts.) 

mvrcks, rnniinMfln/. Tullus Aufidjus est-il dans vos murs* 

premier senatkir. Non; el il n'est personne ici qui vous 
craigne moins que lui, et il ne vous craint pas le inoins du 
monde. [On entend le bruit du tambour.' Entendez-vous le 
bruit de nos tambours? C'est notre jeunesse qui s'avance. 
Nous renverserons nos remparts plutôt mie de nous y lais- 
ser emprisonner. Nos portes vous paraissent cl uses;' mais 
de faibles roseaux seuls en défendent l'entrée ; vous aile/, 
les voir s'ouvrir d'elles-mêmes. {On mit nd de nouveau r 
bruits dans le lointain.] Entendez-vous ces bruits dans l'é- 
loigiiement? C'est Aufidius; il porte le ravage dans vos rangs 
écharpés. 

MARcns. Ils combattent! 

lartii s. Suivons leur exemple. — Holà, des échelles. (0« 
toit 1rs folsquet sortir de la ville el se ranger en ordre de 
Itataille.) 

marcius. Ils ne nous craignent pas ; ils osent sortir de 
leur ville. Soldats, placez vos boucliers devant votre poi- 
trine, et combattez avec un «uni plus foit que vos bou- 
cliers. Eu avant , b/ave Titus. Ils portent le mépris pour 
flous beaucoup plus loin que je ne pensais, et j'en sue d'in- 
dignation. Marchons, camarades; celui qui recule, je le 
tiens pour un Volsque, et il sentiia le tranchant de mou 
épée. \Hruit de trompettes. Us Romains elles Volsques s'Hoi- 
qnentrn combattant. Ist Romains sont repousses jusque dans 
leurs retranchements.) 

R«Tient MARCIUS. 

Maroc s. (.lue tous les fléaux du sud fondent sur vous, 
vous la honte de Rome! vous, troupeau de — qu'envahis 
par la lèpre, vos corps n'offrent plus qu'une plaie! Qu'on 
vous abhorre avant de vous voir, et pnissicz-vom porter 
l'infection à un mille sous le vent ! Véritables oies sous les 
traits de l'homme, vous avez fui devant des misérables que 
des singes lotiraient! Pluton et enfer! tous sont blessés 
par derrière; leur dos est rougi de leur sang : la fuite et la 
peur fébrile ont mis la pâleur sur leur visage. Réparez voire 
faute, et revenez a la charge, ou itar le feu du ciel, laissant 
là l'ennemi, je tournerai ma colère contre vous; je vous 
en avertis. Suivez-moi ; si vous voulez venir, nous allons 
les forcer à s'enfuir vers leurs femmes, comme ils nous 
ont poursuivis jusque dans nos retranchements. (.Yowreu u 
bruit de trompettes. Ijcs Y.olsques et les Romains reviennent, 
el le combat recommence. Les f olsques rentrent dans ( nrioles, 
et Marcius les poursuit jusqu'aux portes de la ville.) 

MARi.it s. Maintenant les portes sont ouvertes; secondez- 
moi bravement ; c'est pour l'assaillant , el non pour Km 
fuyards, que la fortune les ouvre. Regardez-moi faire, el 
imitez-moi. I// entre dans la ville; le* portes se ferment sur 
lui 

premier soluat. Rien fou qui le suivrait ; ce ne sera pa 

moi. 

nu xiemk soluat. Ni moi. 

troisième soldat. Voyez, ilsoul referme les portes sur lui 
[U bruit du comlmt continue.) 
tols. Il est pris dans le sac. 

Arrive TITUS LARTIUS. 
lartiis. Ouest devenu Marcius? 
roi s. Il csl tué, sans nul doute, 

pRi.Mii.li soluat. Il poursuivait les fuyards de si prè*, 
qu'il est entré avec eux dans la ville; tout à coup les portes 
se sonl refermées sur lui, el il est seul à combattre contre 
la ville entière. 

lartii s. O noble guerrier, plus ferme que ton glaive in- 
sensible ! Il a beau plier, toi, tu restes debout. Marcius, on 
l'abandonne! I n diamant de la grosseur serait moins pré- 
cieux que toi. Tu as réalisé l'idéal du guerrier de Caton, 
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épouvantant lVnnt'iiii non pas seulement par les coups que 
tu lui portais, niais par les regards terribles et ta voix 
tonnante. Tu frappais les ennemis de terreur, cumnie si la 
jette eut tremblé sous leurs pas. 

Revient .MARCIUS, couvert de «ng, poursuivi par l'ennemi. 
premier soldat. Voyez, seigneur. 

i.artics. Oh ! c'est Marcius ! il faut le sauver, ou périr avec 
lui. [Le combat recommence. Humains H Volsques entrent 
fn'lc-mcle dans la tille.) 

si:ène v. 

L'intérieur Je la ville. — Une m*. 

Arrivent N.USIF.tlRS ROMAINS rli»fir#«de batin. 

premier itomiN. Je veux porter ceci à Homo. 
m KIÈNR ioimun. El moi. cela. 

thoisieme m>ma». Imbécile une j'élais! je ptvnais ceci 
pour de l'argent. (On continue a entendre dan* le lointain 
le bruit du combat.) 

Arrivent MARCICS etTITl S LAUTIU8, précédât d'un Trompette. 

m vue tes. Voyez ces pillards qui estiment leur temps à In 
valeur d'une drachme rognée! Iles coussins des cuillères 
d'élain, île vieux fers, des vêtements que le bourreau eu- 
tenait avec ceux qui les ont portés; voilà le hutiii dont 
ces misérables fo:il provision avant que le combat soit ter- 
miné. A basées vils coquins! Mais écoutez ce bruit; Il vient 
de l'année de notre général; c'est là qu'est l'objet de nia 
haine, Aufidius , immolant n^s Romains. Valllanl Titus, 
prenez, un nombre de soldats suflisant pour garder la ville, 
pendant que moi, avec ceux qui ont du cœur, je vais volet- 
ait secours de Cominius. 

i.artics. Sonneur, votre sang coule ; vous ave» fait des 
efforts trop violents pour pouvoir entreprendre un second 
combat. 

mucus, l'oint de louantes, seigneur; c'est à peine si 
l'exercice que j'ai Tait m'a mis en baleine. Adieu; ce lang 
que je perds me soulage au lieu de m'alTaiblir. Cest dans 
cet état que je veux paraître devant Aufidius et le Combattre. 

i.amïls. Que la fortune, la charmante déesse, devienne 
amoureuse de loi, et que ses charmes puissants détournent 
le glaive de tes ennemis! Intrépide guerrier, que la pros- 
périté soit ton page ! 

mvrcics, '"' tendant la main. Je ne suis pas moins Ion 
ami que ceux qu'elle place le plus haut. Adieu. 

i.artics. Adieu, brave Marcius. (Marcius n'éloigne.) 

lvrtus, continuant, au Trompette. Appelle sur la place 
publique, au son de la trompette, tous les fonctionnaires 
de la ville ; c'est là que nous leur ferons counaitre nos in- 
le riions. Pars. {Ils s'éloigneni.) 

SCKIVE VI. 

Devint le camp de Cominius. 
Arrivent COMINIUS el »w troupe», luttant en relr«i|p. 

commit, Reprenez haleine, nies amis; vous avez bien 
combattu. Nous nous sommes conduits en Romains, sans 
témérité folle dans ta résistance, sans lâcheté dans lare- 
traite. Al tendon s- nous, mes amis, à être aitaqués encore. 
Pendant que nous combattions, les vents nous ont apporté 
les cris de guerre de nos frères. Dieux de Home, accordez 
à leurs armes le succès que nous souhaitons pour les no- 
Ires, et que nos deux armées, réunies el joyeuses, vous of- 
frent en commun le Uibul de leur reconnaissance! 

Arrive UN MESSAGER. 

comimcs, continuant. Quelles nouvelles nous apportes-tu? 

lk message». Les citoyens de Corioles ont fait une sortie 
el livré bataille à Larlius et à Marcius. J'ai vu les noires re- 
poussés dans leurs retranchements; c'est alors que je suis 
parti. 

comimcs. Tes paroles peuvent être vraies, mais elles son- 
nent mal. Combien de temps y a-l-il de cela? 

i.k messager. Plus d une heure, seigneur. 

CO*lKltm. C'est à peine si d'ici là il y a un mille de dis- 
tance. Tout à l'heure encore, nous entendions leurs tam- 
bours : comment pour faire un mille as-lu pu mettre une 
heure, et rester si longtemps à nous apporter ces nouvelles? 

le messager. Des étiaii'eurs volsques m'ont douné la 
chasse et m'ont forcé de faire trois ou quatre milles de dé- 



tours; sans cela, seigneur, voilà une demi-heure que je 
serais arrivé. 

Arrive MARCIUS. 

comimcs. Quel est cet homme qu'on prendrait puni- un 
ëcorché? Odieux! il porte le cachet de Marcius, et ce n'est 
pas la première fois que je le vois en Cet éiat. 

MARr.it s. Suis -je arrivé trop tard ? r 

comimcs. Le berger ne distingue |»as mieux le bruit du 
lonnerre de celui du tambourin, que je ne distingue la voiv 
de Marcius de celle des mortels vulaaires. 

marcics. Suis- je arrivé trop tard? 

comimcs. Oui, si ce sang est le tien, et non celui des 
au Ires. 

marciis, f7ni6nu«inf. 01» 1 laU<M»«-moi vous presser dans 
mes bras, aussi bien portant qu'à l'époque où j'olfraist hom- 
mage de mon amour à ma jeune fiancée, d'un cunir aussi 

IOjeux que le jour qui éclaira notre livménée, el où les 
lambeaux nous escortèrent à la couche nupliale. 
comimcs. Fleur des guerriers, que fatl Tilus Lartins? 
marciis. Il est maintenant occupe 1 à rendra des décrets, 
condamnant les uns à mort, les autrei ù l'exil, acceptant 
la rançon de celui-ci, faisant grâce à celui-là, et menaçant 
cet autre ; occupant Coriolcs au nom de Home, comme un 
lévrier qu'on tient en laisse et qu'on peut lAchcr à volonté. 

OOsmurs. Où est l'esclave <jui m'a dit qu'on vous avait 
fepoussés dans vrw retranchements? où cst-l(?qu'ourap|N-||c. 

marciis. Laissez-le en paix ; il vous a dit vrai : quant à nos 
seigneurs, nos héros populaires, — arrnnlez donc des tribuns 
a de pareilles gens! — Jamais souris n'ont pris la fuite de- 
vant un chat, comme ils ont Idché pied devant des coquins 
encore pires qu'eux. 
comimcs. Mais comment aves-vou* fait pour vaincre ? 
marcics. Le moment est-il opportun pour vous faire ce 
récit? je ne le pense nas. Où sont les ennemis? Kles-vnus 
maîtres du champ de bataille ? Si vous ne l'êtes pas, pour- 
quoi avez-vous cessé de combattre avant d'être vainqueurs? 

comimcs. Marcius, nousavons combattu avec des chances 
désavantageuses, el nous nous sommes repliés pour vaincre 
ensuite plus sûrement. 

marcics. Quel est leur ordre de bataille? savez-vous sur 
quel point sont leurs troupes d'élite? 

comimcs. Autant que j'en puis juger, Marcius, les Anliales 
forment leur avant-garde; ce sont leurs meilleurs soldais; 
Aufidius, leur plus solide espoir, les commande. 

marcics. Au nom de toutes les batailles que nous avons 
livrées, parle sang que nous avons verse- ensemble, par le 
serment d'éternelle amitié qui nous lie, je vous conjure de 
n'envoyer sur-le-champ contre Aufidius et ses Anliales : 
ne perdons pas un moment; permettez que, brandissant 
dans l'air nos dards et nosépées, nous eu venions aux mains 
à l'instant même. 

comimcs. J'aurais préféré v ous voir conduit à un bain sa- 
lutaire et des baumes bienfaisants appliqués sur vos bles- 
sures; mais je ne puis rien vous lefuser ; choisissez vous- 
-même ceux que vous jugerez les plus capables de vous se- • 
couder dans votre entreprise. 

marcics. Il me faut des hommes de bonne volonté. 

Amis, s'il en est parmi vous,— et ce serait un crime d'en 
douter,— à qui le sang qui me colore fait plaisir; s'il en est 
qui soient plus soigneux de leur renommée que de leur 
personne; s'il en est qui préfèrent une mort glorieuse à 
une vie infâme, et leur patrie à eux-mêmes : que ceux qui 
sont dans ces sentiments le fassent connaître en levant la 
main, et qu'ils suivent Marcius. [Une acclamation générale 
s'élève; lesSoidais agitent en l'air leurs épies et leurs casques, 
tt prennent Marcius dans leurs bras.) 

marcics, continuant. Oh! laissez-moi! voulez-vous Taire 
de moi un glaive? Si je dois ajouter foi à ces manifesta- 
tions, qui de vous ne vaut pas quatre Volsques? il n'en est 
pas un |«rmi vous qui ne soit en état de suutenir sur son 
bouclier le choc du bouclier d'Aufidius. Recevez tous mes , 
îvmerciments; mais je ne dois choisir qu'un polit nombre 
d'entre vous; les autres réserv eront leur courage pour une 
autre occasion. Marchons, el que quatre d'entre vous dé- 
signent sur-le-champ ceux qui doivent me suivre. 

comimcs. Marchons, camarades; que votre conduite ré- 
ponde à celte manifestation, et nous partagerons, lous, les 
fruits de la victoire. [Ils t'Hoigntni.) 
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Vm.kiok. Allons, il f..ut que vous vuuiezchcz nous. — Vibuilik. Excusez-mot, madame, je no Sortirai pis. 

(Acte !«', scène m, paie ** 1 



SCKNlî VU. 

Devunl les portes d>' Curioles. 

TITI S LARTIijS. ayant pose des «*»itinollis un rmrlesde l'orinle;. quitte 
celle ville pour aller njoindre Cominia* et Canis Marciu*'. Il est arcotn- 
pagnd de «an LIF.UTtNAXT. Un Tambour et un Trompette 1« pré- 
cèdent ; de» Soldats et un t.imj- le suivent. 

i ui 1 n s . Que les portes soient gardées : suivez, de point 
en |Kjii»l les ordres que je vous ai donnés. Au premier avis 
«lue vous en recevrez de moi, cnvityci à notre aide les cen- 
turies; le reste suflira pour tenir quelque temps; si nous 
sommes* bal lus, nous ne poiirroni tarder la ville. 

LBinwTCSAKT. Comptez sm - noire îèlc. seigneur. 

i.vutii s. lin lirez, et feruiez vos portes sur nous — Toi, 
guide, marche devant; conduis-nous aucampdes Romains. 
(//* t'rhiijuent.) 

SCÉXE Mil. 

l'a champ de bataille entre le ramp ■]«■ Volsques et celui dt* Romain*, 
Un entend !e bruit du enmbal. 

Arrivent MARCIUS et AL'HIMUS. 

mucus. Je ne veux combattre qu'avec loi seul; car je te 
liais plus que le mortel sans foi. 

ai fii.ii s. Ma haine est égale ù In lionne. L'Afrique n'a pas 
de serpent que j'abhorre plus que ta gloire. Attends-moi de 
pied renne. 

Mourus, nue le premier qui reculera meure esclave de 
l'antre, et que, par delà le trépas, les dieux le punissent 
encore ! 

auhku s. Si je fuis, Man-ius, siffle-moi comme un lâche. 

mari n s. Tulliis, il y a trois heures, que, seul contre tous, 
je combattais dans Corinles, et jc-m'y suis rassasié de car- 
nage. Vm sang que tu vois sur moi, ce n'est pas le mien; 
pour le venger, appelle ù toi toutes les forces. 

Atiiuirs. Quanti tu serais Hector, ce foudre des aïeux 
dont les Romains se vantent, lu ne m'échapperais pas ici. 



(//* eamltatlrnl; qurtauet Ynhque* viennent au secourt d'Au^ 
fidiut.) Amis plus officieux que vaillants, vous me désho- 
norez par votre assistance importune, lu t'ètoiantnl m 
combattant, poursuivit par Murnus.) 

SCÈNE IX. 

Le camp de* Romains. 

On entend le bruit du combat -, puis on sonne la retraite. Fanfare* 

Arrivent d'un rôté, COMI.NIUS et plusieurs Romains; de l'autre, MAR. 
CIL'S, un bras en éclurpe. suivi d'autre* Romain». 

coviimi s. Si je le racontais les exploit* dans celte journée, 
lu refuserais d'y croire. Mais je garde ce récit pour un au- 
tre lieu ; c'est là qu'en m écoulant nos sénateurs mêleront 
le sourire et les larmes; nos illustres patriciens, attentifs 
et surpris, seront frappés d'admiration; nos daines, agitées 
d'un doux frémissement , demanderont la suite d'un récit 
qui les charme et les enraye tout ensemble; les stupides 
tribuns eux-mêmes, qui, ligués avec les vils plébéiens, dé- 
tesleul la gloire, s écrieront malgré eux : «Nous rendons 
Liàn s nui dieux d'avoir donné à Rome un tel guerrier. • 
Kl pourtant, lorsque lu es venu prendre la part de ce festin 
héroïque, lu t'étais déjà rassasie du sang de nos ennemis. 

Arrive TITUS LARTItJS, ramenant de la poursuite de l'ennemi sea 
troupes victorieuse*. 

LAttTirs , montrant Marciut. Mou général, voilà le cour- 
sier; nous n'en sommes que le caparaçon. 

uwicius. De grâce, épargnez-moi : m i mère, qui a le 
privilège d'exalter son fils, en ino louant n'afflige. J'ai fait 
ce que j'ai pu; vous l'avez fait aussi; le même motif nous 
a fait agir, l'amour de la patrie. Celui dont les acles ont 
été au niveau de sa volonté, celui-là a fait plus que moi. 

comimis. N'ensevelissez point votre mérite. 11 faut que 
Rome connaisse ce que valent ses enfants Ce serait lui 
faire un vol, ce serait commettre une trahison, que de lui 

Fini. — lapharrit WaMer, nie BtiupirU. U, 
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r.omm-s. Nous lui décernons, aux applaudissements do l'armée, les noms de Cnïus Marcius Coriolan. 

(Aclo I". scène «, page SI.) 



dérober la connaissance de vos actions, que de couvrir d'un 
coupable silence des actes pour lesquels la louange, poussée 
au plus haut point, est peut-être encore trop modeste. Je 
vous en conjure donc, et ici je veux rendre témoignage à 
ce que vous êtes, non récompenser ce que von savez fait, en 
présence de notre armée, veuillez m 'écouter. 

marcius. J'ai sur le corps quelques blessures; on ne pont 
en parler sans 1rs rendre plus cuisantes. 

connut». N'en pas parler, ce serait une ingratitude uni 
pourrait les envenimer et les rendre mortelles. lh' tous les 
chevaux que nous avons pris, et ils sont excellents et nom- 
breux, de tout le butin que nous avons conquis, tant sui- 
te champ de bataille que dans C.orioles,nous vous offrons 
le dixième prélevé par vous avant le partage général et à 
voire chois. * 

marcius. Je vous rends grâces, général ; mais je ne sau- 
rais consentir à voir payer mon epéed'un salaire. Je le re- 
fuse, et veux ne recevoir que la part qui me revient ainsi 
qu'à ceux qui nous ont regardés faire, [fangne fanfare. 
Touies les voix s'écrient : Marcius! Marciusl Toutes Ici lance* 
s'agitent, tous les casques sont en l'air. Cominius et Larlius 
st découvrent.) 

•MARCtus. Ah! que ces instruments , qu'ainsi vous profa- 
nez, se taisent pour jamais ! Si sur le champ de bataille nos 
tambours et nos clairons se changent en flatteurs, que les 
cours et les villes soient livrées tout entières à l'adulation 
perlide! Si l'acier s'amollit comme la soie du parasite, qu'il 
cesse de protéger la poitrine du guerrier ! Assez, vousdis-je : 
parce que mon nez a saigné, et que je ne l'ai point lavé, parce 

Sue j'ai tel russe quelque coquin débile, ce que beaucoup 
'entre vous ont fait sans qu on l'ait remarqué, vous m'ac- 
cueillez avec des acclamations hyperboliques, comme si j'ai- 
mais à voir assaisonné le peu que j'ai fait de louanges men- 
songères. 

connues. Vous ave* trop do modestie ; voua êtes trop 
sévère pour votre propre gloire, et vous ne rendez pasassez 
justice a la sincérité de nos sentiments. Avec votre permis- 

il. 



sîon, si vous von* emporta» contre vous-mi}me, nous en 
agirons avec vous comme avec ces furieux qui attentent à 
leurs jours; nous vous enchaînerons, afin de raisonner 
ensuite avec voua avec sécurité. Que l'univers entier sache 
donc, comme nous, que tout l'honneur de cette guerre 
appartient à Marcius; eu témoignage de quoi je lui donne, 
tout caparaçonné, mon noble coursier connu de tout le* 
camp. Kt à dater de ce Jour, en mémoire de sa conduite 
devant Cnrioles, nous lui décernons, aux applaudissements 
de l'armée, le nom de C.ûis Marcils Coriolan. Puisse-t-it 
le porter longtemps avec gloire! 
tous. Caïui Marcius Coriolan ! 

coriolan. Je vais me laver le visage; vous pourrez juger 
alors si je rougis ou non. Quoi qu'il en soit, je vous remer- 
cie. Je monterai votre coursier, mon général, et quant au 
nom que vous m'avez décerné, je ferai mon possible pour 
le porter en tout temps avec honneur, (fanfares. Lu 
trompettes sonnent, les tambours battent.) 

coNimvs. Entronsdaus ma tentas; avant de nous livrer au 
repos, il nous faut écrire ii Rome pour mander nos succès. 
— Vous. Titus Larlius , retournes à Corioles, et envoyez- 
nous ù Rome ses habitants les plus nolables, pour régler 
avec nous par un traité ses intérêts et les nôtres. 

marres. J'exécuterai vos ordres, seigneur. 

coriolan. Les dieux commencent à se iouer de moi. Moi, 
qui tout à l'heure ai refusé des présents dignes d'un prince, 
je me vois réduit à demander une faveur à mon général. 

lartivs. Je vous l'accorde d'avance. Quelle est-elle? 

coftiOLAH. J'ai logé à Corloles chez un pauvre citoven qui 
m'a traité avec bienveillance. Je l'ai vu prisonnier; ii a im- 
ploré ma protection; Aulidius s'est alors offert à ma vue, 
et dans mon Ame la colère a étouffé la pitié. Je vous de- 
mande là liberté de mon hôte indigent. 

connues. J'applaudis à cette requête; lut-il le meurtrier 
de mon 111s, qu il soit libre comme l'air. — Mettez-le en 
liberté, Titus. 

LAirrirs. Marcius, quel est son nom? 
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coriola*. Par Jupiter, je l'ai oublié. Je suis las, ma mé- 
moire est fatiguée. N'avez-vous pas du vin ici? 

comsius. Allons dans ma tente : le sanu se fige sur voire 
visagcjil est temps iju'on vous panse. Venez. (/(# i'iloignenl.) 

SCENE X. 
Lr eernp de» Volaque». — Fanfare*. Bruit de cor». 
Arrive TULLUS AUFIDIUS. blewe, suiri de deux ou trou Soldat*. 
AitiDii s. La ville est prise, 

i'rfmif.k soldat. Elle <era rendue à des conditions é'juital.les, 

ai Finies. Des conditions! — Je voudrais être Romain ; 
car, étant Volsque. je ne puis supporter d être ce que je 
suis. — Des conditions! Quelles conditions équitables [•eut- 
il v av oir, quand l'une des partie* est à la merci de l'autre? 
0 Marcius ! j'ai cinq fois combattu a mire toi ; cinq fois tu 
m'as vaincu ; et tu me vaincrais toujours, quand n<ts com- 
bats devraient être aussi fréquents que nos re|»as. Par les 
éléments, si nous nous trouvons encore face ù l'ace, j'auiai 
sa vie, ou il aura la mienne. Ma haine sera désormais 
moins scrupuleuse sur les moyens; naguère je voulais le 
vaincre à force égale, épée contre épée ; maintenant tous 
les moyens me seront bons; j'emploierai iudifléremuient 
la force ou l'artifice. 

premier soldat. C'est le diable en personne. 

ai Kiiut s. Il est plus audacieux, mais moins rusé. Ma 
valeur, souillée par lui seul d'une tache indélébile, abju- 
rera |>nur lui sa nature primitive, l e sommeil, le droit 
d'asile, l'indigence, la maladie, le temple, le Capitule, les 
prières des pontifes, l'heure du sacrifice, ces barrières de- 
vant lesquelles il n'est point de fureur qui ne s'arrête, in- 
terposeront en vain leur privilège antique et suranné, et 
ne pourront sauver Marcius de ma haine. Partout où je le 
trouverai, fût-ce dans mes propres foyers, souj la garde de 
mon frère, là même, sans respect pour les lois de l'hospi- 
talité, je baignerai dans son sans ma main impitovuble. 
Rends-toi à fa ville ; informe-toi des forces qui la gardent , 
et sache quels sont les otages qu'on doit envoyer à Home. 

mn soldat. Ne viendreï-vnus pas? 

AiFiDiis. Je suis attendu dans les bois de cyprès, au sud 
des moulins de la ville. Tu viendras m'y rejoindre et m'ap- 
prendre ce qui se passe, afin une j'agisse en conséquence. 

pnrjiiF.il soldat. Vous serez obéi, seigneur. (IU * éloignent.) 

r 

. î 

ACTE DEUXIÈME. 

SCÈNE I. 

Rotor. — Cne place publiqo*. 
ArrWeot MÊNRHIHS. SIC1NRS M BRUTUS. 

menémus. L'augure m'annonce que nous aurons des 
nouvelles ce soir. 

BM'Tt'S. Bonnes, ou mauvaises? 

mkmemls. Elles ne seront point au gré du peuple ; car il 
n'aime pas Marcius. 

sici.MLs. La nature apprend aux animaux à connaitte 
leurs amis. 

ml.nl mus. Dites-moi, qui le loup aime-t-il ? 

siciml's. L'agneau. 

kenemis. Oui, pour le dévorer, comme les ptébéiens 
affamés le noble Marcius. 

bri ti s. Lui ! c'est un agneau qui bêle comme un ours. 

meiémls. Dites plhtot que c'est un ours qui vit comme 
un agneau. Vous, qui êtes dis hommes mûris par l'âge, 
réponde/, à une question que je vais vous faire,.. 

les deux tribuns. Vovoiis, seigneur. . 

mehenics. Que manque- t-il a Marcius que vous n'ayez 
tous deux en abondance ? 

Biiriis. Ce ne sont pas les défauts qui lui manquent ; il 
en a à foison. 

stctaïus. Surtout de l'orgueil. 

brutits. Nul ne l'égale eu présomption. 

*£M • Voilà, par exemple, qui e>l singulier. Savez- 
vous le reproche que nous vous faisons dans Home, nous 
autres gens comme il faut ? le savez-vous ? 

les deux tribi'ns. Quel est donc ce reproche î 



menéiuos. Comme je vois maintenant que vous parlez 
d'orgueil, — je pense que vous ne vous fâcherez pas? 

les deux triiu >s. Allez toujours, allez. 

mémLmis. Au reste, peu imjvorte; il suffit de la plus 
mince occasion pour vous dépouiller d'une grande partie de 
v otre patience ; lâchez les rênes à votre caractère ; fàchcz- 
voustanl qu'il vous plaira, si toutefois c'est un état qui 
|K>ut vous idaire. Vous reprochez h Marcius son orgueil? 

imi ti s. Nous ne sommes pas les seuls. 

memniis. Je sais qu'il v a peu de choses que vous puis- 
siez faire seuls ; vos assistants sont nombreux, sans quoi 
vos actes seraient singulièrement insignifiants. Vos talents 
sont encore en lisières, et ne (Kiivent marcher seuls. Vous 
parle/ d'orgueil: oh! si vous pouviez tourner vos yeux 
vers votre poche de derrière et vous passer vous-mêmes 
intérieurement en revue ! oh ! si vous le puuviez ! 

britis. Qu'en arriverait-il, seigneur? 

Mfxïjiu s. Alors vous apercevriez une couple de magis- 
trats on plutôt de niais , aussi indignes, orgueilleux, vio- 
lents, atrabilaires, qu'on en ait jamais vu dans Rome. 

«anus. Ménénius, on vous connaît parfaitement aussi. 

hékêmi'S. On me connaît pour un patricien jovial, pour 
un homme qui aime a boire une coupe de vin généreux 
sans v mêler une seule goutte du Tibre; j'ai le défaut d'ac- 
cueillir la plainte du premier venu ; je suis prompt et 
prends feu comme île 1 ama 1 1 pour le plus léger motif ; je 
suis plus familier avec les talons de la Nuit qu'avec le vi- 
sage de l'Aurore. Ile que je pense je le dis, et ma malice 
s'exhale en paroles. Quand je me trouve avec des' hommes 
d'Etat de votre force, — je ne puis en conscience vous ap- 
peler des Lycurgues, — si la boisson que vous me servez 
affecte désagréablement mon palais, je fais la grimace. Je 
ne puis dire une m* excellences ont parlé sensément quand 
je trouve de Pane mêle à la majeure partie de vos syllal>es ; 
et quoiqu'il me faille supporter ceux qui disent que vous 
êtes des hommes sages et graves, ils n'en mentent pas moins 
impudemment, ceux nui prétendent que vous avez la phy- 
sionomie heureuse. Si vous voyez cela dans la carte de 
mon microcosme, est-ce à dire que je sois parfaitement 
connu? Quel mal votre aveugle perspicacité signalc-l-elle 
dans le portrait que je viens de vous faire, si je vous suis 
connu, comme vous le dites ?^ 

parfaitement. 

mésemis. Vous ne connaissez ni moi, ni vous, ni quoi 
que ce s vil au monde ; vous quêtez des saluls et des cour- 
bettes ; vous passez toute une matinée à entendre une dis- 
cussion entre une marchande d'oranges et un marchand 
de robinets, et vous ajournez à une prochaine audience la 
décision d'une controverse de trois liards. Quand ou plaide 
Ht i mi vous, s'il vous arrive d'avoir la colique, vous faites 
«les figures de vrais masques; vous arliorez le drapeau 
rouge contre toute patience, et, hurlant comme de beaux 
diables, vous piaulez là la cause toute saignante, plus em- 
brouillée qu'elle ne l'était : toute la solution que vous don- 
nez aux plaideurs, c e tt de les appeler fripons. Vous êtes 
deux plaisants originaux. 

bruis. Alb.ns, allons, on sait fort bien que vous vous 
entendez à taire rire v otre monde à table, beaucoup mieux 
qu'à siéger au Capitule. 

NfjvENits. Nos prêtres eux-mêmes apprendraient à railler, 
s'ils rencontraient des êtres aussi ridicules que vous. Lors- 
que vous parlez le mieux, ce que vous dites ne vaut pas un 
p4.il de votre barbe ; et vos barbes elles-mêmes ne méri- 
tent pas l'honneur de rembourrer le coussin d'un ravau- 
deur ou la selle d'uu Ane. Et vous avez le front de dire 
que Marcius est orgueilleux . lui qui, évalué au plus bas, 
vaut à lui seul tous vos prédécesseurs depuis Deucaliou, 
dont plusieurs, cl ce sont probablement les meilleurs, ont 
été bourreaux de |>ère 'en fils. Bonsoir à vos seigneuries. 
Pasteurs d'un troupeau de plébéiens immondes, une con- 
versation plus longue avec vous infecterait mou cerveau. 
Permettes que je prenne congé de vous, [Urulut et Sicinitu 
te retirent a quelque distance.) 

■ AUuiion à la fable de ta Be$act. Jupiter, dit la Fontaine, 
Kou* créa beaaciers tou» de mémr manière. 
Il fit pour noa défauts la poche de derrière, 
Et celle de devant pour lea défauts d'eutrai. 
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Arrivât VOLIMME, VIRGIL1E, VALÉRIE, el pln*i«ur> Dame». 

minemis. continuant. Belles cl nobles daines, — la lune, 
welle descendait sur terre, serait moins noble que vous.— 
Où allez-vous donc m vite? 

volimme. Honorable Ménénius, mon fils Marcius appro- 
che.: par Junnn, ne nous retardez pas. 

■enemcs. Ali! Marcius est de retour? 

volimme. Oui, digne Ménénius ; il revient couvert de 
gloire. 

mênemis. Prends mon bonnet, Jupiter, et reçois mes ac- 
tions de grâces. — Quoi! Marcius est de retour! 

deix DAMES. Oui, rien de plus \ rai. 

vou-hsie. Tenez, voici une lettre de lui ; le sénat en a 
reçu une, sa femme une autre; et je pense qu'il y en a 
une aussi pour vous à la maison. 

MÊKtmm. Je veux que ce soir les éclats de la joie ébran- 
lent ma maison. — l ue lettre pour moi? 

vim-.ii.ie. Oui, eerlainemeut, il y a une lettre pour vous; 
je l'ai rue. 

mknknus. Une lettre pour nui? cela me vaudra sept an- 
nées de santé, pendant lesquelles je ferai la ligue au mé- 
decin. Comparée à ce fortifiant, l'ordonnant e la piusofficftjx 
dcCalien n est que de l'orviétan, qu'une véritable médecine 
de cheval. N'est-il point blessé? Il est dans l'habitude de re- 
venir toujours avec quelque blessure. 

vinciur. Oh! non, non, non. 

von mme. Oh! il est blessé, j'en rends grâces aux dieux. 

ménf.mis. Et moi aussi, pourvu que ces blessures ne soient 
pas trop graves, les blessures lui vont bien. — Rappuite- 
t-il une victoire dans ta poche? 

voi i mme. Sur son front, Méuéuius : il revient pour la 
troisième fois avec la couronne de chêne. 

minemis. A-t-il châtié AufidUU de la bonne façon? 

voll-mme. Titus Lutins niaiidc qu'ils se sont mesurés en- 
semble, mais (]u'Aulirlius a lâché pied. 

HE.vr.Mi s. Et il était temps, je lui en donne ma |*nrole. 
S'il avait tenu ferme, il eût été traité comme je ne vou- 
drais pas 1 être pour tous les coli'res-forlsde Corioleset pour 
tout l'or qu'ils contiennent. Le sénat sail-il ces nouvelles? 

volimme. Mesdames, allons. — Oui, oui, oui : le sénal a 
reçu des lettres du général, qui donne à mon (ils lout 
l'honneur de la guerre. Il s'est de beaucoup surpassé lui- 
même en celle occasion. 

v ai frie. Il est certain qu'on raconte de lui des prodiges. 

ménémis. Des prodiges! oui, certes, et je vous promets 
que pour les accomplir il a payé de sa personne. 

vircilie. Lesdieux veuillent que ces nouvelles soient vraies ! 

voixjime Vraies! ah! bien, par exemple ! 

ménemi s. Vraies? J'ai la certitude qu'elles le sont. — Où 
est-il blesse? — [Aux Tribuns qui snvanrtnt.) Que les 
di'-ux gardent vos excellences! Marcius est de retour : il a 
de nom eaux motifs pour être orgueilleux. — où est-il 
blessé ? 

voii hme. A l'épaule et au bras caurhe. Il aura de larges 
cicatrices à faire voir au peuple, quand il briguera le con- 
sulat. A l'époque de l'expulsion de Tarquin, il reçut sept 
blessures. 

mknemus. l ue au cou, cl deux à la cuisse. — Je lui en 
connais neuf. 

volcmme. Il en avait vingt-cinq avant celte dernière 
campagne. 

m.\EMi:s. Il en a maintenant vingt-sept : chacune d'elles 
a élé le tombeau d'un ennemi. (On entend des dé clamation s 
et des fanfares.) Entendez-vous les trompettes? 

\ ou mme. Elles nous annoncent l'approche de Marcius. 
Le fracas le précède, et il ne laisse après lui que des lar- 
mes : son bras vigoureux porte la Mort, ce spectre terrible; 
chaque fois qu'il l'abaisse, un ennemi expire. {Fanfares. 
Les trompettes sonnent.) 

Arrivent COM I N U S et TITUS LURTIUS; m milieu d'eux roarrhr CO- 
lUOLAN. le front teint d'ooe ronronne Je chêne. DesOfficif rsrt des So'.- 
d«ts l*J suivent; un IK ; r«ul d «rme* le» précède. 

le héru r. On fait savoir à Rome que Marcius a com- 
ballu .-cul contre tous, dans l'intérieur de Corioles; en mé- 
moire de quoi, au nom de Caïiis Marcius, on a ajouté le 
surnom glorieux de Coriolan. Sois le bienvenu à Rome, 
illustre Coriolan ! {Fanfares.) 



toi s. Sois le bienvenu à Rome, illustre Coriolan! 
coriolan. Assez, ces honneurs me font mal ; assez, je 
vous en conjure. 
comimus. Voyez votre mère. 

COMMUAI», mettant un genou enterre. Oh! vous avez, je le 
sais, appelé' sur mes armes la faveur de tous lesdieux. 

volimme. Lève-toi, mon valeureux soldat, mon bieu-aimé 
Marcius, mon digne Caïus ; dois- je ajouter à ces noms celui 
que viennent de te mériter les nouveaux exploits? Quel 
est-il? N'est-ce pas Coriolan que je dois l'appeler ? Mais 
tiens, voilà ta femme. 

coriolan, à Yirgilic, qui pleure de joie. Salut, mon gra- 
cieux silence ! Tu aurais Jonc ri en me voyant revenir 
dans un cercueil, puisque pleures de me revoir triom- 
phant? Ah! ma bien-aimee. laisse les larmes aux veuves 
de Corioles el aux mères qui ont perdu leurs lils. 

mem . mi s. Qu'aujourd'hui les dieux te couronnent I 

OMIOLAK. Ami, je te revois ! — {A Valérie.) Madame, par- 
donnez. 

volimme. Je ne sais de quel coté me tourner. — [A [jtr- 
iius.) Soyez le bienvenu. — {A Commit»*.) Vous aussi, géné- 
ral : soyez tous les bienvenus. 

MÉNEMes. Soyez mille fois les bienvenus; je me sens prêt 
à pleurer el a rire; j'ai le cœur tout à la fois joyeux et op- 
pressé. Sois le bienvenu. Que la malédiction s'attache au 
cieur de celui nui n'est pas joyeux de te voir! Vous êtes 
trois qui avez mérité l'amour de Rome. Cependant, croyez- 
moi, nous avons ici quelques pommiers sauvages sur qui 
l'on ne saurait greffer la moindre affection pour vous. 
Néanmoins, guerriers, sovez les bienvenus. Pour nous, 
l'ortie n'est, après tout, que de l'ortie; et les. bévues des 
sots, nous les nommons sottises. 

COHTKII s. Toujours plein de raison. 

coriolan. Toujours Ménénius. 

le ïieract. Faites place; avançons. 

coriolan, à sa femme et à sa mère. Voire mnin, — el vous 
la votre. Avant que sous mon toit j'aille abriter inalêleje 
dois faire visite a nos bons patriciens, de qui j'ai reçu un 
bienveillant accueil et de nouveaux honneurs. 

volimme. les dieux m'ont accordé de voir combler Ions 
mes vœux et si; réaliser tout ce qu'avait rêvé mou imagi- 
nation. Il ne le manque plus qu'une récompense, et je ne 
doule pas que Rome ne te la confère. 

coriolan. Ma tendre mère, j'aime mieux les servir à ma 
manière que leur commander à la leur. 

comimi s. Allons au Capilole. [Fanfare. Bruit de ror. Le 
cortège s'éloigne en suivant l'ordre dans lequel il est enfer. Les 
Tribuns restent seuls.) 

«unis. Il est le sujet de tous les entretiens; ceux qui ont 
la vue faible niellent des lunettes pour le voir; la nourrice 
babillarde, occupée à jaser de lui, oublie dans son enthou- 
siasme les cris de son enfant ; la servante, mettant sur son 
cou graisseux son plus beau mouchoir, escalade les murs 
pour le voir : boutiques, échoppes, fenêtres, toits, goullières, 
sont surchargés de spectateurs de toutes classes, qui hui- 
lent de le conlempler. Les prêtres, qui so montrent si ra- 
rement en publie, fendent les Ilots du peuple pour lâcher de 
gagner une pince vulgaire. Nos dames, relevant leur voile, 
huent aux lascifs el brûlants baisers de Phébus les lis el les 
roses de leurs visages coquettement parés. C'est un empresse- 
ment ! On dii ait que le dieu, quel qu'il soi), qui le guide, a se- 
crètement revêtu sa ligure mortelle et donné à sa personne 
une nouvelle grâce. 

siciNii s. Je vous garantis qu'il sera consul d'emblée. 

bri ti s. En ce cas, nous pourrons laisser dormir notre 
autorité pendant tout le temps de sa charge. 

siciMi». Il est impossible qu'il porte ses honneurs avec 
modération, du coin iiicncemeut jusqu'à la lin; il ne tardera 
pas a perdre ce qu'il a gagné. 

liants. Cet espoir me console. 

siuriii s. Ne doutez pas que le peuple que nous représen- 
tons, revenant à son ancienne aversion contre lui, n'oublie, 
u la première occasion, les honneurs qu'il vient récemment 
d acquérir; et lui-même, soyez-en sûr, il se fera gloire de 
s'en dépouiller. 

But ri s. Je l'ai entendu jurer que. lorsqu'il briguerait le 
consulat, il ne consentirait pas à parailrcsur la place publi- 
que en habit de suppliant, ni à se conformer à l'usage en 
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montrant ses blessures au peuple pour se concilier ses vils 
suffrages. 
sicimus. Il est vrai. 

brijtus. Ce sont ses propres expressions. Il renoncerait 

8u tôt à celte dignité, et ne veut la devoir qu'aux suffrages 
s chevaliers et aux vœux des patricien?. 
MCIHIU. Tout ce que je demande, c'est qu'il persiste dans 
celte résolution et y conforme sa conduite. 
brutus. Il est probable qu'il le fera, 
stemms. Le résultat sera ce que notre intérêt demande, 
sa destruction infaillible. 

brijtus. Il faut qu'il succombe, ou c'est fait de notre 
autorité. Pour arriver à nos fins, persuadons au peuple 
iju'il a toujours été son ennemi ; que, s'il le pouvait, il 
ferait des plébéiens de véritables bêtes de somme, impose- 
rait silence à leurs défenseurs, les dépouillerait de leurs 
libertés, les plaçant, sous le rapport des facultés, de la capa- 
cité, de la moralité et de 1 aptitude aux affaires, sur la 
même ligne que ces chameaux qu'on emploie à la guerre, 
qui reçoivent leur ration pour porter des fardeaux, et qu'on 
accable de coups quand ils succombent sous le faix. 

nicinius. Ces idées devront être présentées à propos, dans 
un moment où son orgueilleuse insolence irritera le peuple, 
— et c'est ce qui ne manquera pas d'arriver, pour peu 
qu'on lui en fournisse l'occasion ; c'est chose aussi facile 
<|iie de lancer le chien à la poursuite des moulons; — ce 
brandon suffira pour allumer contre lui un incendie dont 
la flamme le noircira pour jamais. 

Arrive UN MESSAGER. 

brutes. Eh bien! qu'y a-t-il f 

i.k Mfcssu.cn. On réclame votre présence au Capitole. Ou 
croit que Marcius sera nommé consul: j'ai vu des muets 
s'empresser pour le voir, des aveugles pour l'entendre : sur 
son passade, les dames lui jetaient leurs gants, les jeunes 
tilles leurs écharpes et leurs mouchoirs; les nobles s'incli- 
naient comme devant la statue de Jupiter ; et le peuple, je- 
tant en l'air d'innombrables bonnets qui formaient comme 
un nuage, faisait retentir le tonnerre de ses acclamations. 
Je n'ai jamais rien vu de pareil. 

brutus. Allons au Capitole ; là, nous aurons des yeux et 
des oreilles ; mais nous nous tiendrons prêts à tout événe- 
ment. 

sicinius. Allons, [Ils s'éloignent.) 

SCÈNE II. 
Même ville. — Le Capitole. 
Entrent DEUX OFFICIERS, qui placent Jm eou«in». 

premier Oman. Dépêchons, dépêchons; ils seront ici 
dans un moment. Combien se présente-t-il de candidats 
pour le consulat ? 

deuxième oman. Trois, dit-on ; mais tout le monde 
pense que Coriolan l'emportera. 

premier officier. C'est un brave ; mais il est singulière- 
ment fier et n'aime pas le peuple. 

deuxième officier. Ma foi, il y a eu beaucoup de grands 
hommes qui ont flatté le peuple, et ne l'ont jamais aimé; 
et il y en a eu l»eaucoup d'autres que le peuple a aimés sans 
savoir pourquoi; en sorte que si le peuple aime sans savoir 
pourquoi, il lui arrive aussi de haïr sans plus de motifs; 
si donc Coriolan ne se soucie ni de sa haine m de son amour, 
il montre par là qu'il connait à fond son caractère, cl sa 
lière indifférence en est une preuve évidente. 

nu mii h officier. S'il ne se soucie ni de leur haine ni de 
eur amour, il lui serait indifférent de leur faire du bien 
nu du mal : mais il recherche leur haine avec plus d'ar- 
deur qu'ils n'en mettent à le haïr, et ne néglige aucune 
occasion de se montrer leur ennemi. Or, se complaire dans 
la haine du peuple est un tort aussi répréhcnsible que celui 
qu'il réprouve, le flatter pour obtenir son affection. 

deuxième officier. Il a bien mérité de son pays, et il ne 
s'est pas élevé par des degrés faciles comme ceux qui. sou- 
ples et courtois devant la multitude, se sont bornés à lui 
prodiguer les saluts et les courbettes, sans rien faire |R»nr 
mériter ses louanges et son estime; lui, au contraire, son 
mérite a éclaté a tous les yottx, ses actions sont gravées 
dans Ions les cœurs, au point que garder le silence et lui 
refuser la justice qui lui est due, ce serait de l'ingratitude 



et de l'iniquité; dire autrement ce serait uni? malveillance 
qui, se donnant à elle-même un démenti, attirerait le 
reproche cl le mépris de tous ceux qui l'entendraient. 

premier officier. N'en parlons plus ; c'est un brave 
homme. Rangeons-nous : les voilà qui viennent. 

Entrent, précédé* de» Licteur». LE CONSUL COMINIUS, MÉNF.N.IU5, 
CORIOLAN. un grand nombre d'autres Sénateurs: SICINIUS it DRU- 
TUS. Les Sénateurs occupent leur» sièges; les Tribuns s'assoient a un» 
place dï«tincte. 

MF.NF.Mt s. Maintenant que nousavons décidé la quesliondes 
Vnlsqiics et ordonné le retour de Titus Larlitis, il nous reste, 
et c'est l'objet principal de cette nouvelle réunion, à récom- 
penser les nobles services de l'homme qui a si vaillamment 
combattu pour son pavs. Veuillez donc, vénérables pères 
conscrits, prier notre consul actuel, notre digne général 
dans cette heureuse guerre, de nous donner quelques détails 
sur les exploits accomplis par Caïus Marcius Coriolan ; car 
nous sommes rassemblés ici pour le remercier publique- 
ment, et lui décerner des honneurs dignes de lui. 

premier sénateur. Parlez, noble Cominius; ne supprimez 
aucun détail, et mettez plutôt en doute l'impuissance de 
l'Etat à s'acquitter dignement, que la sincérité de notre re- 
connaissance. — {Aux Tribuns.) Chefs du peuple, nous ré- 
clamons maintenant votre attention bienveillante, et ensuite 
voire obligeante intervention auprès du peuple, pour sanc- 
tionner la décision que nous aurons prise. 

stciMcs. Nous sommes rassemblés pour un objet qui ne 
peut que nous être agréable, et nous sommes on ne peut 
dus disposés à nous joindre à vous pour récompenser 
'homme en l'honneur duquel a lieu cette réunion. 

BRf tt's. Nous nous acquitterons de ce devoir avec plus de 
joie encore s'il veut bien faire du peuple un peu plus de 
cas qu'il n'en a fait jusqu'ici. 

ne>èmus. Cela est de irop, cela est de trop; vous auriez 
mieux fail de ne rien dire. Vous plail-il d'entendre Comi- 
nius? 

brutes. Très -volontiers : toutefois je persiste à penser 
que ma réflexion était plus juste que votre blâme. 

menenu s. Il aime vos plébéiens; mais n'exigez pas qu'il 
soit leur camarade de*bl. — Noble Cominius, parlez. — 
(Coriolan se lire et se prépare à sortir.) Vous, gardez votre 
place. 

premier sénateur. Asseyez-vous, Coriolan ; ne rougissez 
pas d'entendre ce que vous avez fait de glorieux. 

coriolan. Veuillez m 'excuser, seigneurs; j'aimerais mieux 
voir mes blessures se rouvrir que d'entendre raconter 
comment je les ai reçues. 

MOTOS. J'espère, seigneur, que ce ne sont pas nies pa- 
roles qui vous font sorlir. 

coriolan. Non, seigneur; cependant, moi que les coups 
ont toujours fait relier, il est arrivé bien souvent que les 
paroles m'ont fait partir. Ne m 'ayant point Ilalté, vous ne 
m'offensez pas : quanti vos plébéiens, je les estime ce qu'ils 
valent. 

menemi's, Veuillez v ous asseoir. 

coriolan. J'aimerais mieux, au moment oii la trompette 
appellerait au combat , rester couché au soleil , pendant 
qu un esclave me gratterait la tète, que d'assister, oisi- 
vement assis, au récit de ces riens que 1 éloge exagère. {Co- 
riolan sort.) 

MÉNEMis. Chefs du peuple , comment voulez-vous que 
cet homme flatte votre prolifique engeance, où l'on trouve 
un homme de sens sur nulle imbéciles, quand vous le vovez 
aimer mieux affronter la mort pour la gloire que de prêter 
l'oreille au récit de ses exploits? Parlez, Cominius. 

cominius. Je manquerai d'haleine: ce n'est pas d'une voix 
débile que les hauts faits de Coriolan doivent être racontés, 
La bravoure est regardée comme la première des vertus, 
comme celle qui honore le plus celui qui la possède. Si cela 
est, l'homme dont je parle n'a pas, dans le monde, son 
égal. A seize ans, lorsque Tarquinvint attaquer Rome, il se 
distingua entre tous par sa vaillance ; notre dictateur d'alor?, 
que nous voyons avec respect siéger ici parmi nous, Tut té- 
moin de ses premiers faits d'armes, et vit cet adolescent 
au menton d'amazone chasser devant lui plus d'une barbe 
grise: il couvrit de son corps. un Romain terrassé, et, sous 
les yeux du consul, tua trois ennemis de sa main; il atta- 
qua Tarqtiin lui-même, le forçant à fléchir, et ù toucher la 
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terre du genou. Dans ce jour mémorable, à un âge où il 
eût nu jouer sur la scène les rôles de femme* il se mon- 
tra le premier des guerriers, et mérita qu'on ceignit son 
front de la couronne de chêne. Après ce pissagcde l'ado- 
lescence à la virilité, on le vit grandir et croître comme la 
mer, et dans le choc de dix-sept batailles successives, il 
remporta la palme sur tous les guerriers. Quant à ses der- 
nier* exploits sous les murs et dans l'enceinte de Coriolcs, il 
m'est impossible d'en parler comme ils le méritent. Il a ar- 
rêté les fuyards, et par sou rare exemple, il a forcé les 
lâches à rire de leurs terreurs. Comme les algues marines 
devant un vaisseau cinglant à pleines voiles, les phalanges 
s'ouvraient ou tombaient devant sa proue. 11 imprimait le 
sceau de la mort partout où s'abattait son glaive. Couvert 
de sang de la tète aux pieds, partout les cris des mourants 
marquaient son passage. La ville ennemie l'a vu franchir ' 
seul ses portes redoutables, et les marquer du sceau d'un \ 
inévitable destin. Il en est sorti sans aide, et revenant ans- s 
sitôt sur ses pas avec des renforts, il s'est comme une pla- j 
nète abattu sur Corioles. Tout ce qui s'est fait depuis est j 
encore son ouvrage : le bruit des armes est venu de non- 
veau frapper sou oreille : soudain son aine intrépide rendant j 
à son coips fatigué des forces nouvelles, il est accouru sur 
le champ de bataille : là son glaive n'a cessé de moissonner 
les hommes comme si on les eût livrés a sa discrétion ; et 
jusqu'au moment où nous sommes restés maîtres tout à la 
fois et du champ de bataille et i(p la ville, ou ne l'a pas vu ; 
un seul instant reprendre haleine. 
menèniis. Noble héros ! 

mutu sfc.viTEi'». Il est digne des honneurs que nous 
no'is proposons de lui décerner. 

cominus. Il a refusé le butin qu'on lui offrait ; les objets 
les plus précieux ne sont que delà boue à ses jeux: il con- 
voite moins que nedonnerait l'avarice elle-même; il trouve ! 
la récompense de ses actions dans ses actions même»: | 
c est. pour lui une manière comme une autre d'employer le 
temps. • 

mexenhs. C'est un noble mortel; il Tant le rappeler. 
premier afcUTSra. Faites rentrer Coriolan. 
cm ornera. Ce voici. 

Rentre COftlOUN. 

mknénius. Coriolau, le sénat avec joie vous nomme consul. 
coriolan. Je lui consacre, comme par le passé, ma vie et 
mes services. 

mene.mi >. Il ne vous reste plus qu'a parler au peuple. 

coriolan. Je supplie qu'on me dispense de cet usage; je 
ne puis me résoudre à revêtir la robe de suppliant , à me 
présenter au peuple la tète nue, à le prier, en lui mon- 
trant mes blessures, de m'accorder sou sutlïagc; veuillez 
m'épargner celte formalité. 

siciniis. Seigneur, le peuple doit avoir son vole; il est 
décidé à ne rien rabattre des formalités requises. 

mènèmis. Ne leur donnez point ce prétexte; conformez- 
vous à l'usage, je vous en conjure ; et à l'exemple de vos 
prédécesseurs, obtenez le consulat dans les formes requises. 

coriolan. C'est un rôle que je ne pourrai jouer sans rou- 
gir, et l'on devrait bien enlever ce privilège au peuple. 

rrltls, <i Sirinius. L'entendez- vous? 

coriolan. Moi, leur faire de longs discours, leur dire 
comme quoi j'ai fait ceci et cela, leur montrer des blessures 
depuis louglemps cicatrisées, et que je devrais cacher avec 
soin, comme si je ne les avais reçues qu'en vue du salaire 
de leurs suffrages! — 

«..némus. Ne vous arrêtez point à cela. — Tribuns du 
peuple, nous vous recommandons d'appuver auprès de lui 
le vœu du f énat; et nous souhaitons bonheur et gloire à 
notre noble consul. 

les sénateurs. Bonheur et gloire à Coriolan ! {Les Séna- 
teurs sortent. Il ne reste que Urutuset Sirinius) 

dritis. Vous voyez comme il entend traiter le peuple. 

sic.inics. Puissent les citoyens lire dans sa pensée ! Il sol- 
licitera leur suffrage en ho'mme qui regrette qu'il soit en , 
leur pouvoir d'accorder ce qu'il demande. 

brltiis. Allons les informer de ce qui vient de se passer 

> On e*i un anachronisme; il a'; tut à Home des théâtres que plus 
de Jeu i cent cinquante ans après la mort d« Coriolan. On sait su, du letnpi 
d« notre auleur, ic* liles if femrara «uient joue* par de jeunes garçons. 



ici : je sais qu'ils nous attendent sur la place publique. 
(//* sortent.) 

SCÈNE III. 

Même ville. - Le Forum. 
Arment PLUSIEURS CITOYENS. 

premier citoyen. Aujourd'hui, s'il demande nos voix, nous 
ne devons pas les lui refuser. 

deuxième citoyen. Nous le pouvons si nous le voulons. 

troisième citoyen. Nous en avons le pouvoir; mais c'est 
un pouvoir dont il n'est pas en notre pouvoir d'user; car 
s'il nous montre ses blessures, nous devrons leur donner une 
voix et parler pour elles; et s'il nous raconte ses exploits, 
nous devrons lui en témoigner noblement notre reconnais- 
sance. L'ingratitude est un vice monstrueux; si la multi- 
tude se montrait ingrate, elle ne serait plus qu'un monstre; 
et comme nous en faisons partie, nous serions tous des 



premier citoyen. C'est l'idée qu'il a déjà de nous, et dans 
laquelle nous ne ferons que le confirmer; car à l'époque où 
nous nous sommes soulevés nour le prix du blé, il ne s'est 
pas gêné pour nous appeler le monstre aux cent têtes. 

iRoisitME citoyen, i.csl un nom que bien d'autres nous 
ont donné, non point parce qu'il y a parmi nous des tètes 
brunes, noires, blondes ou chauves, mais parce que nos es- 
prits sont diversement conformés; en vérité, je pense que 
si tous sortaient du même cerveau, on les verrait s'envuler 
à l'est, à l'ouest, au nord, au sud ; et la seule chose dans 
laquelle ils s'accorderaient, ce serait de s'éparpiller sur 
tous les points de l'horizon. 

deuxième citoyen. Vous croyez cela ? Kl dans quelle di- 
rection pensez-vous mie s'envolerait mon esprit? 

troisième citoyen'. Notre esprit se dégagera moins pronip- 
tement qu'un autre : il est trop profondément enfoncé dans 
la matière : mais s il était libre, sans nul doute, il irait 
droit au sud. 

deuxième CITOYEN. Pourquoi de ce côté-là? 

troisième citoyen. Pour s'y perdre dans les brouillards ; 
là les truisquarls iraient s'absorber dans une fusée malsaine, 
et le quart restant reviendrait charitablement pour vous 
aider a trouver une femme. 

deuxième citoyen. Vous avez toujours le mot pour rire. — 
Prenez-en à votre aise. 

troisième citoyen. Élet-vous tous résolus à lui donner 
vos voix? Mais n'importe; la majorité décidera. Je soutiens 
que s'il était mieux disiiosé pour le peuple, il n'y aurait 
pas un homme plus méritant que lui. 



Arrivent CORIOLAN et 

troisième citoyen, rnniïnurrn/. Le voici qui vient enrobe 
de suppliant; voyons comment il va s'y prendre. Il ne faut 
pas que nous restions tous ensemble; nous devons l'aborder 
un a un, ou par groupes de deux on de trois. Il faut qu'il 
nous sollicite chacun en particulier, atiu que chacun de 
nous ait l'honneur de lui donner sa voix en personne ; 
suivez-moi donc, et je vous dirigerai vers lui à tour de rôle. 

tocs. C'est cela, c'est cela. (//* s'éloigne**.) 

ménènils. Seigneur, vous avez tort: ne savez-vous pas 
que c'est un usage auquel les plus grands hommes se sont 
conformés? 

coriolan. Que. faut-il que je dise? — Je vous prie, sei- 
gneur, —malédiction I je ne puis façonner ma langue à ce 
langage : — Tenez, seigneurs, voyez mes blessures; je les 
ai reçues au serv ice de mon pays , alors que certains des 
vôtres jetaient les hauts cris, et s'enfuyaient épouvantés au 
bruit de nos tambours. 

menènii s. O dieux ! il ne faut point parler ainsi. Vous de- 
vez les prier de" penser à vous dans le choix qu'Us vont 
faire. | 

corioun. De pensera moi? Morbleu ! j'aime mieux qu'ils 
m'oublient, ainsi que les vertus que nos pontifes leur prê- 
chent inutilement. 

MENENics. Ah ! vous gâterez tout. Je vous laisse. Parlez- 
leur convenablement, je vous en conjure. (Il s'éloigne.) 

Attirent DEUX CITOYENS. f 

coriolan. Dites-leur de se laver le visage et de nettoyer 
leurs dents. — En voilà deux qui s'avancent. — Vous sa- 
vez, seigneur, pourquoi je suis ici ? 
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premier citoyen. Noirs le savons, seigneur : (liteWOUSM 
qui vous y amène. 

oowouui. Mon mérite. 

oeixiemi. c moyen. Voire mérite» 

coriolan. Oui, et Mi.il ma volonté. 

premier < moyen, lit non >uliir volonté? 

rimitu v>. Non, seigneur; ce n'a jamais été mon désir tic 
demander l'aumône aux pauvres. 

premier cmoyen. Vous Jetez penser que si nous vous don- 
nons quelque chose, c'est dans l'espoir iF obtenir du retour. 

coriolan. Fort bien: dites-moi, je vous prie, quel prix 
vous mettez BU consulat. 

premier citoyen:. Nous y mettons pour prix de nous le 
demander poliment. 

coatoi w l'oliment ! eh liien, s^oit. Daigne/ me l'accorder, 
seigneur. J'ai des blessures que je puis vous montrer en 
particulier. Je vous demande votre voix, seigneur : me la 
doniierez-vous ? 

deuxième citoyen. Vous l'aurez, noble seigneur. 

coriolan. Marclié conclu ; voilà déjà deux honorables voix 
d'obtenues. Vous m'avez fait l'aumône : adieu. 

PRE*irn citoyen. Ceci me semble tant soit peu bizarre. 

DEUXIÈME citoyen. Si c'était à recommencer, — mais c'est 
égal. [Les deux Citoyens f"Ho>§netU.] 

ÀrriycDt DEUX AUTRES CITOYENS. 

coriolan. S'il vous convient que je sois consul, si cela 
•.'accorde avec le diapason de vos voix, vous voyez que j'ai 
revêtu la robe d'usage. 

troisième, citoyen. Vous avez et vous n'avez pas bien mé- 
rite de votre pays. 

coriolan. Le mot de cette énigme ? 

troisième citoyen. Vous avez été le fléau de ses ennemis, 
et aussi de ses amis : vous n'avez point aimé le peuple. 

connu vn. Vous devriez me regardercommc d'autant plus 
vertueux, que je n'ai pis ravalé mes affections Mais s il le 
faut, je llatterai nies frères le> plébéiens, pour me faire bien 
venu d'eux: ils appellent cela de l'affabilité: puisque dans 
leur sauesse ils preféient des saints à des seutimeiils, je 
m'exercerai dans l'art tout-puissaul des coin-belles, et dans 
la science des grimaces; c'est-à-dire que je m'atlacheiai à 
imiter les manières séduisantes de quelque citoyen populaire, 
et les prodiguerai à qui en voudra, \euillez done, je vous 
prie, un- choisir pour consul. 

otatrieme citoyen. Nous e-pérons trouver en vous un ami ; 
.il conséquence, nous vous donnons nos voix de grand cœur. 

troisième citoyen. Vous avez reçu beaucoup de blessures 
au service «le votre pays. 

coriolan. Pour vous confirmer dans cette conviction, il 
n'est pas nécessaire que je vous les montra. Je fais grand 
cas de voire suffrage, et ne veux |>as vous retenir plus long- 
temps. 

les i>ei x citoyens. Que les dieux vous donnent bonheur 
et joie, seigneur! nous le souhaitons cordialement. (IU 
s'éloignent.) 

coriolan, seul. Comme ces suffrages-là sonl llalteurs! 
Mieux vaut mourir, mieux vaut succomber de besoin, que 
d'avoir à mendier le salaire que nous avons gagné. Pour- 
quoi, sous cette lolie. comme un loup sous la peau d'un 
agneau, viens-je ici implorer du premier venu un surnage 
qui m'est inutile? C'est un devoir que l'usa ce m'impose. Si 
en toute chose nous nous conformions à l'usage, la poussière 
des vieux temps ne serait jamais balayée, et l'erreur amon- 
celée s'élèverait trop pour permettre a la vérité de se faire 
jour. Plutôt que de jouer ce rôle, laissons le consulat et ses 
honneurs à qui consent à les acheter ainsi. Mais je suis à 
la moitié de ma tache; puisque j'ai été si loin, achevons 
la corvée. 

Arrivrnl TROIS AUTRES CITOYENS. 

coriolan, continuant. Voici venir de nouveaux suffrages! 
— Je vous demande vos voix; pair vos voix j'ai combattit! 
pour vos voix j'ai veillé: pour vos voix j'ai reçu vingt-qattn 
et quelques blessures, j'ai assisté à dix-huit Italailles; pour 
vos voix j'ai fait quantité de choses plus ou moins méritoires; 
donnez-moi doue vos voix; je veux être consul. 

ci\t)i iemk citoyen. Il s'est noblement conduit, et un hon- 
nête homme ne peul lui refuser son suffrage. 

sixième, citoyen. Qu'il soit donc consul. Que les dieux le 
comblent de féluités et le rendent l'ami du peuple ! 



tocs ensemble. Ainsi soit-il ! ainsi soit-il ! Que les dieux te 
gardent, noble consul! Iss Citoyen* s éloignent.) 
coriolan. Les dignes suffrages I 

Revient MtNÉNIUS, arcinw» d* SICINlt» et de BRUTUS. 

MENÉNits. Votre épreuve a duré le temps fixé, et les Iri- 
buns vous apportent les suffrages du peuple. Il ne vous reste 
plus qu'à vous présenter au sénat, revêtu des insinues de 
votre nouvelle dignité. 

coriolan. Tout esl-il fini? 

Stemms. Vous avez accompli la formalité de la candida- 
ture; le|ieuple vous admet, et va bientôt s'assembler pour 
continuer votre élection. 

coriolan. Où? Au sénat ? 

sicinils. Là même, Coriolan. 

coriolan. l'uis-je changer ces habits? 

sicimi s. Vous le pouvez, seigneur. 

coriolan. Je v ais le faire sur-le-champ; et redevenu moi- 
même, je vais me rendre au sénat. 

MÉNf.Nics. Je vous accompagnerai. — (Aux Tribuns.) 
Venez-vous avec nous? 

bri tes. Nous restons ici pour parler au peuple. 

sicinils. Adieu, Coriolan rl Mcnénius s'étoiynrht.) 

sk imi s, continuant. Il tient maintenant le consulat ; el si 
j'en juge à sa mine, il est au comble de la joie. 

Rit! us. Qu'il laissait voir de fierté sous ses humbles habits! 
Voulez-vous congédier le peuple ? 

neviooneRt LES CITOYENS. 

sicinils. Eh bien! mes amis, vous avez donc élu cet 
homme? 

premier citoyen. Il a nos voix, seigneur. 

BRiTis. Fassent les dieux qu'il mérite votre amour! 

lui xieme citoyen. Je le souhaite, seigneur. Selon mon 
pauvre jugement, il s'est moqué de nous en sollicitant nos 
suffrages. i 

troisième citoyen. Certainement, il nous a persillés de la 
bonne manière. 

premier citoyen. Non, c'est sa manière: il ne s'est pas 
moqué de nous. 

deuxième citoyen. Tout le monde ici, à l'exception de 
vous, est d'avis qu'il nous à traités avec le dernier mépris : 
il aurait dû nous montrer les marques de son mérite, les 
blessures qu'il a reçues au service de son pay s. 

siunu s. 11 les a montrées sans nul doute? 

lis citoyen*. Non; personne ne les a vues. 

troisiime citoyen. 11 a dit qu'il avait des blessures qu'il 
nous ferait voir en particulier. Puis, balançant son chapeau 
comme cela, d'un air dédaigneux : « Je veux ètie consul, 
nous a-t-il dit; l'usage ne me permet pas de l'être sans vos 
sutfi âges; donnez-moi donc vos suffrages.» Quand nous 
les lui avons accordés, il a ajouté : « Je vous remercie de 
m avoir donné vos voix, — je vous remercie. — Elles me. 
sonl bien précieuses, vos voix : maintenant que j'ai obtenu 
vos voix, je n'ai plus rien à vous dire. » N'est-ce pas là se 
moquer de nous? 

sicinils. Pourquoi avez-vous été assez aveugles pour ne 
point le voir? ou, si vous vous en êtes aperçus, comment 
avez-vous eu la puérile faiblesse de lui donner vos voix? 

bri tes. Ne pouviez -vous pas lui dire, ainsi qu'on vous en 
avait fait la leçon, — que lorsqu'il n'avait encore aucun 
pouvoir, qu'il n'était qu'un humble serviteur de la répu- 
blique, il était votre ennemi, ne cessait de déclamer contre 
vos liliertés, contre les privilèges dont vous êtes investis 
dans l'Etat, et que maintenant, devenu puissant, appelé à 
gouverner l'Etal, s'il continuait à rester l'ennemi impla- 
cable des plébéiens, il était à craindre que vos suffrages ne 
tournassent contre vous-mêmes? Vous auriez du lui dire 
que si ses exploits lui avaient mérité la charge qu'il solli- 
citait, il ne devait pas moins, reconnaissant et affable, vous 
savoir gré de vos suffrages, changer sa haine eu affection, 
el se montrer désormais votre protecteur bienveillant. 

sicinils. En lui tenant ce langage, comme on vous l'avait 
recommandé, vous auriez sondé ses dispositions et mis ses 
sentiments à l'épreuve; de deux choses l'une : ou vous lui 
auriez arraché des promesses bienveillantes, dont plus tard 
dans l'occasion, vous auriez pu vous prévaloir; ou vous 
auriez irrité son naturel plein d'aigreur, fort peu porté à se 
laisser dicler des conditions. Apres avoir ainsi éveillé sa 
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colère, vous en auriez pris avantage pour rie point l'élire. 

brchis. Celui qui, alors qu'il a\ait besoin de se con- 
cilier voire bienveillance, (ont en sollicitant vos suffrages, 
vous prodiguait ouvertement ses mépris, ne vous en acca- 
blera-t-il pas lorsqu'il aura le pouvoir de vous écraser? 
Etiez-vous donc des corps sans ànie ? ou n'avez-vous fait 
servir vus langues qu'à contredire l'autorité de la raison? 

sicimis. Vous avez plus d'une fois refusé vos suffrages à 
qui les sollicitait : et maintenant vous les accordez a un 
homme qui ne vous les demande pas, et qui*' moque de vous? 

troisième citoyen. Il n'est pas confirmé; nous pouvons 
encore le repousser. 

DEOXiÉm citoykn. Et nous le repousserons. J'aurai cinq 
cents volants contre lui. 

prkmicu crronES. Et moi, j'en aurai mille, sans compter 
leurs amis. 

britis. Allez ks trouver à l'instant : dites-leur qu'ils ont 
élu un consul qui les dépouillera de leurs libertés, qui ne 
leur accordera pas plus d'importance qu'à des chiens qu'on 
garde pour aboyer, et que souvent on bat lorsqu'ils aboient. 

sitiMis. Qu'ils s'assemblent, et que. la réflexion venue, 
tous révoquent ce choix Insensé. licprésentez-leur son 
orgueil et sa vieille haine contre vous : n'oubliée pas 
non plus le mépris qu'il faisait éclater sons ses humides 
vêlements et les dédains qu'il mêlait à «es çollicilaliuri*. Dites 
que l'olime que vous aviez pour ses services vous avait 
empêchés de remarquer son altitude inconvenante, offen- 
sante, ridicule, et marquée au cachet de la haine invétérée 
qu'il vous porte. 

bri us. Itcjetrx h faute sur nous, sur vos tribuns; dites 
que nous avons fait nos efforts pour murer à tout prix 
son élection. 

NCMtH s. Dites que vous l'avez élu plutôt pour nous obéir 

3 n'eu suivant voire inclination véritable; il que, préoccui>é8 
e ce qu'on exigeait de vous, plutôt que de ce que vous 
deviez l'aire, rotts lui avez à contre-envur donné vos voix 
pour le consulat. Rejetez toute la faute sur nous. 

britis. Oui, ne nous épargnez pas : diles que nous vous 
avons représenté les services que, jeune encore, il a ren- 
dus à son pays, et qu'il lui a si longtemps continués, sa 
haute naissance, l'illustration de la maison des Marcicns, 
de laquelle sont sortis cet Ane us Mucius, gendre de Niuna, 
nui, après le grand Ilostilius, régna sur nous; Publiiu et 
Quintus, à qui nous sommes redevables de nos aqueducs les 
plus utiles: et ce Ccnsorinus, chéri du peuple, ainsi nommé 
pour avoir deux fois exercé la censure. 

suintes. Dites que nous avions recommandé à vos suffra- 
ges un homme qui à l'illustration de sa naissance joignait 
des litres personnels aux plus hautes demies ; mais que, 
mettant dans La balance sa conduite présente et son passé, 
vous avez acquis la conviction qu'il est votre irréconciliable 
ennemi, et qu'en conséquence vous révoques votre choix 
inconsidéré. 

britis. Insistez surtout sur ce point, que vous ne l'auriez 
jamais élu sans notre insistance; puis, aussitôt que vous 
■ nombre, rendez-vous au Capitule. 



u.s citoyens. Oui, oui ; presque tous se repentent de leur 



, oui ; presque tous se repentent 
rient à la [oit. — Le* Citoyens s'èli 



choix. [Plusieurs parlent a la /ois. — Les titoyens s eUiitjiunt 

brutls. Laissons-les faire ; il vaut mieux courir les chan- 
ces de celle irritation populaire que d'attendre le moment 
inévitable qui en susciterait une plus grande. Si, connue 
ton caractère nous en donne l'assurance, ce refus excite au 
plus haut point sa Colère, nous saurons tu tirer avantage 
et mettre 1 occasion à profit. 

sicimis. Allons au Capitule ; trouvons-nous-y avant que 
le Ilot du peuple y arrive; ce qu'ils vont Taire est en partie 
leur ouvrage; on nous y croira complètement étrangers, 
quoiqu'ils aient élé aiguillonnés par nous. (//* stlvigncrU.) 



ACTE TROISIÈME. 

SCENE L 

MB* ville. - Une me. - Fânfire». 
Arrivent CORIOLAN. MfiSKNIUS, GOttlMK» . TITUS LARTI US, sui- 
vi* <1 un granJ nombre do Sénateur* el de 

coriolan. Et vous diles qu'Aiiûdius a de nouveau levé 
l'étendard? 



lartr-s. Oui, seigneur; et c'est le motif qui nous a fait 
hâter la conclusion du traité. 

ronioLAM. Ainsi donc les Volsques ont repris leur pre- 
mière attitude, tout prêts à nous attaquer à la première 
occasion favorable? 

commis. Seigneur consul, ils sont tellement affaiblis, 
que de longtemps, sans doute, nous ne verrons flotter leurs 
bannières. 

corioi.an. Avps-vou* vu Aufidius? 

LVRTiis. Il est venu me voir avec un sauf-conduit, et 
s'est emporté en imprécations contre les Volsques, pour 
avoir si lâchement rendu la ville; il s'est retiré a Antium. f 

coriolan. A-t-il parlé de moi? 

lartus. Oni, seigneur. 

corioi.an. En quels ternies ? 

lartiis. Il a dit 4u1l s'est plus d'une fois mesuré avec 
vous glaive contre glaive : vous êtes de tous les mortels ce- 
lui qu'il abhorre le plus, et il sacrifierait toute sa fortune 
avec joie, s'il pouvait à ce prix se dire votre vainqueur. 

corioi.an. Il s'est fixé à Antium? 

i.vmiis. A Anlium. 

coriolan. Je voudrais avoir l'occasion de l'y aller trouver 
mettre au défi sa haine! Vous êtes le bienvenu dans 

me. 

Arrivent SiClRlUS et BRUTTJS. 

corwlvn, contiMMrtfit. Mais voici les tribuns du peuple, 
les organes de la multitude. Combien je les méprise ! com- 
bien est intolérable pour des gens de coeur l'orgueil avec 
lequel ils se larguent de leur autorité ! 

Siennes, N'allez pas plus loin. 

coriolao. Ah! qu'est-ce à dire? 

britis. Il y aurait péi U pour vous à continuer sur ce ton : 
restez-en là. 

coriolan. D'où vient ce changement? 

itatumil. Ou'y a-til doue? 

coûtas, N'a-t-ll pas réuni les suffrages des nobles et du 
peuple? 
bri n s. Non, Cominius. 

coriolan. N'avais-jc donc obtenu que des voix d'enfants? 

niRMit r sénateur. Tribuns, écartez-vous; il va se rendre 
sur la place publique. 

MOTUS. Le peuple est irrité contre lui. 

SKflauS. Arrêtez, ou craignez un bouleversement. 

conioLAN. V oilà donc le troupeau doul vous êtes les chefs? 
Confères donc le droit d'élire à des gens qui dounent leur 
suffrage, et le rétractent l'iustaut d'après! — (,t«w Tribun».) 
Ouelle est l'utilité de vos fonctions? Vous, qui èle» leur 
bouche, que ne gouvernez-vous leurs dents? N'est-ce pas 
à votre instigation qu'ils agissent? 

menenus. Soyez calme, soyez calme. 

coRioLAN. C'est un complot prémédilé; on veut dicter des 
lois à la noblesse. Le souffrir, c'est se résigner à vivre avec 
des gens qui ne peinent commander et ne veulent pas obéir. 

RRi ris. N'appelez pas cela un complot. Le peuple st.- plaint 
hautement d'avoir élé persillé par vous. Itécemment en- 
core, lorsqu'on a fait une distribution gratuite de blé, vous 
en avez témoigné votre mécontentement; vous avez insulté 
ceux qui venaient supplier au nom du peuple, leur prodi- 
guant les noms de biches complaisants, de flatteurs, d'en- 
nemis de la noblesse. 

coaioLAN. Cela n'est pas nouveau ; on le savait déjà. 

BHii ius. Tous ne le savaient pas. 

conioLAN. C'est donc vous qui le leur avez appris? 

bru ris. U>«i? moi, le leur apprendre? 

coRioLAN. Vous êtes capables d une telle conduite. 

»»t rus. Elle aura probablement pour résultat d améliorer 
la voire. 

CORIOLAN. De quel droit dès lors seraHe consul? Par le 
ciel, ravalez-moi à votre niveau, et faites de mot votre 
collègue dans le tribunal. 

sicuuus. Vous montrez un peu Irnp de cette humeur al- 
tière dont s'offense le peuple; vous faites fausse route : pour 
arriver au but auquel vous tendez, vous feriez mieux de de- 
mander votre chemin, et de le demander surtout plus po- 
liment: sans quoi vous courez grand risque de u être ja- 
mais ni consul ni le collègue de Bru (us. 

henénius. Soyons calmes. 

comuiids. On trompe le peuple, on l'excite; ces lâches 
détours sont indiques de Home ; et Coriolan n'a pas mérité 
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les injurieux obstacles dont on vent perfidement entraver 
la voie de son mérite. 

lan. Venir me parler de blé! Je me souviens très- 
ce que je dis alors, cl je vais le redire. — 
s. Pas mainlcnant, pas maintenant. 
stSATim. Vous êtes trop ému. , 
coriolak. Sur ma vie, je parlerai; je le veux. — J'en de- 
mande pardon à mes nobles amis. — Quant ù la multi- 
tude ignoble et inconstante, je ne la Halte point; dans le 
miroir que je lui présente, elle peut se reconnaître. Je ré- 
pète qu en Taisant des concessions à ces gens-là, nous en- 
tretenons l'ivraie de la révolte, de l'insolence, de la sédition. 
Cette ivraie^ nous l'avons semée et cultivée nous-mêmes, 
en nous mésalliant avec eux, nous, classe privilégiée, qui 
nous sommes dépouillés en faveur de celle canaille indi- 

Sente, d'une portion de notre autorité, portion qui aujour- 
'hui nous fait faute. - 
MÉ.HEKIUS. En voilà assez. 

premier sénateur. Taisez-vous, je vous en conjure. 

r.oRioLAK. Moi, me taire! Ile même que j'ai vend mon 
sang pour mon pays, et que j'ai toujours affronté l'ennemi 
face à face, de même au|ourd'liui je veux , jusqu'à ce que 
le souffle me manque, fulminer ma irarolc contre cette 
peste dont nous évitons avec dégoût le contact, tout en fai- 
sant justement ce qu'il faut pour que la contagion nous 

Vous parlez du peuple comme si vous étiez un 
r, et non un mortel fragile comme 




H serait à propos que le peuple en fut instruit 

Mû«E7nvs. Eh quoi! des paroles prononcées dans la colère? 
coriolam. Que parlez-vous de colère? Quand je serais 
aussi calme que le sommeil à l'heure de minuit, par Ju- 
piter, je persisterais dans mon dire. 

sicimi s. .Nous voulons que le poison que de telles paroles 
renferment reste où il est, et n aille pas plus loin. 



ronioLAN. Sous roulons! Enlendez-vons ce triton d'un 
peuple <le fretins! A\ez-\ous entendu son despotique nous 
voulons? 

comimi s. La loi elle-même ■ parlé. 

corioi.vv Mous roulons! ô patriciens vertueux, mais im- 
prévoyants; ô graves, mais imprudents sénateurs, vous 
avez permis à l'hydre populaire de se choisir un magistrat 
qui, organe des cent voix du monstre, ose vous dire im- 
pëneuWflient, nous roulant, et déclare insolemment qu'il 
détournera le cours de votre autorité, et substituera ton 
onde à la votre? S'il a ce pouvoir, courbez devant lui votre 
ignorance ; s'il ne l'a pas , éveillez-vous cl abjurez votre 
fatale indulgence; si vous êtes des hommes éclairés, n'a- 
gissez point en insensés; si vous. ne l'êtes pas, laissez-les 
siéger a côté de vous; vous n'éles que des plébéiens, s'ils 
sont sénateurs; et ils le sont du moment où, dans le mé- 
lange de leur suffrage et du votre, c'est le leur qui domine. 
Ils choisissent des magistrats du genre de celui qui vient 
de jeter son nom roulons, son nous mutons populaire à la 
face d'un sénat plus auguste que n'en vit jamais la Grèce. 
Par Jupiter, il y a là de quoi avilir vos consuls, et je 
soutire de voir en présence deux autorités rivales, don! au- 
cune ne prédomine. Je crains que l'anarchie ne se glisse 
enla' elles, et ne détruise l'une par l'autre. 

r.oMiMi s. Allons rendons-nous sur la place publique. 

eoRioi.AS. Qui que «e soit qui ail donné le conseil de dis- 
tribuer gratuitement le blé des greniers de l'Etat, comme 
cela s'est fait quelquefois en Grèce, — 

■gMEMUS. Allons, allons, ne revenons pas sur ce chapitre. 

coriolav bien que le peuple en Grèce eût plus de pou- 
voir que chez nous. —je soutiendrai toujours qu'on a 
nourri ladésol>éissance, alimenté la ruine de l'Etal. 

brut» s. El l'on veut que le peuple donne son suffrage à 
l'homme qui ose parler ainsi ! 

coriolan. Ecoulez mes raisons ; elles ont plus de poids 
I que son suffrage. Le peuple sait fort bien que ce n'est pas 
I en qualité de récompense que celte distribution de blé a eu 
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lieu ; car il n'avait rien fait pour la mériter. Ces gens- 
la, appelés à prendre les armes au moment où I Liai était 
attaqué au cœur, n'avaient pas même voulu franchir les 
portes de la ville-; ce n'est pas assurément un pareil service 
qu'on a prétendu payer en leur donnant du blé gratis. A 
la guerre, les soulèvements et les révoltes dans lesquels a 
surtout éclaté leur vaillance ne parlaient pas beaucoup en 
leur faveur. Les injustes accusations fréquemment élevées 
par eux contre le sénat ne pouvaient assurément leur don- 
ner des titres à une telle libéralité, bh bien ! quel en sera 
le résultat? comment l'estomac populaire digérera-t-il 
cette courtoisie du sénat? Que leurs actes expriment ce que 
diraient probablement leurs paroles : » Nous l'avons de- 
mandé; nous sommes les plus nombreux, et c'est par peur 
qu'ils ont fait droit à notre requête. » C'est ainsi que nous 
rabaissons l'honneur de nos sièges. Cette même populace 
qui aujourd'hui qualifie de peur notre paternelle sollicitude, 
finira quelque iour par forcer les portes du sénat, cl les 
corbeaux viendront donner la chasse aux aigles. 

MÉHtm». Allons, en voilà assez. 

murri-s. En voilà beaucoup trop. 

coriola*. Non ; vous en aurez encore. Je prends toutes 
les puissances divines et humaines à témoin de la vérité 
des paroles par lesquelles je vais conclure. Dans une or- 
ganisation politique où la puissance est fractionnée en deux 
parts dont l'une a raison de dédaigner l'autre, qui à sou 
tour l'insulte sans raison ; où la noblesse, le rang, le savoir, 
ne peuvent rien décider sans l'assentiment d'une multi- 
tude ignorante, — il y a nécessairement oubli des néces- 
sités réelles, légèreté et instabilité; avec de pareilles en- 
traves, rien ne se fait à propos. Kcoutez-moi doue, je vous 
en conjure, vous chez qui le bon sens remporte sur la 
crainte, qui, fortement attachés aux institutions fonda- 
mentales de l'Élat, ne redoutez pas des changements par- 
tiels, qui préférez une vie honorée à une longue vie; qui 
ne reculez pas devant un remède périlleux, quand c'est 
l'unique mot en do salut qui reste, — n'hésitez plus, arra- 



chez la langue au monstre populaire ; sevrra-lc d'une frian- 
dise qui est pour lui un poison ; votre deshonneur égare 
et pervertit la saine •intelligence, et prive l'État de celle 
unité qui lui est si nécessaire. Soumis au contrôle du mal, 
vous n'a\cz pas le pouvoir de faire le bien. 
BKt'Tis. Il en a dit assez. 

sicimls. Il a parlé en traître et subira le châtiment des 
traîtres. 

conioi.AM. Misérable! que la rage te confonde! — De 
quelle utilité sont au peuple ces chauves tribuns sur les- 
quels il s'appuie en refusant son obéissance à une autorité 
plus auguste ? Dans une révolte où la nécessité seule fit la 
toi, ils ont été choisis : dans un moment plus propice, re- 
plaçons les choses en l'état oii elles doivent être , et 
renversons leur pouvoir dans la poussière. 

brut i s. Trahison manifeste! 

■tenus. Lui, consul? Non. 

BiuTis, appelant. Édiles, holà! — qu'on l'appréhende ! 

siciMt s. Allez chercher le peuple, — (firiiiu* s'éloigne.) 

sictsiis, roniinufliK. Au nom duquel je t'arrête' comme 
un coupable novateur, un ennemi du bien public. Obéis, je 
te l'ordonne, et suis-moi pour répondre de ta conduite. 

coriolan. Itetire-toi, vieux bouc. 

LES SÉKATECRS H LES PATRICIENS. NOUS SOmUies tOUS Sa 

caution. 

cojiiMus, ù Sieinius qui veut potier la main sur Coriolan. 
Vieillard, ne le louchez pas. 

00MOUR. Va-t'en, vieux squelette, ou je fais voler tes os 
hors de tes vêlements. 

BONUS. Au secours, citoyens! 

devient BHUTVJS, suivi dei LMilcs et d'une foule de Citoyen*. 

mésé.mi's. Des deux côtés qu'on montre plus de raison, 
sicixiis. Voilà celui qui veut vous dépouiller de toute 
votre puissance, 
mm». Édiles, saisissez-le. 

les citotem. A bas le traître! à bas! à bas! [Plutieurt 



Digitized by Google 



SIIAKSPEARE. 



txtix parfofli /i fa /où; /<■* Patriciens et le peuple te pressent , 
nulour de Cvriolan.) 

ki.i mi.mi. m yuhh. l'es aimes, des armes, des armes ! — 
Holà! ho! Siciuius! Brutus!Coriolan! citoyens ! 

ik- «.mm ss. Silence, silemc. silence ! arrêtez, silence! 

vu semis. Qu'est-ce que tout cela va devenir? — Je suis 
tout Loi s d'haleine : l'Etat \a s'abîmer dans l'anarchie ; je 
n'ai pas la force de parler. — Vous, tribuns du peuple, — 
Goriulan, contenez- vous. — Parle/, Siciuius. 

sm i mi s. peuple, écoutex-moi : silence, 

i.i.s r.now.Ns. écoutons notre tribun. Silence. Parles, par- 
lez, poilra. 

su imi s. Vous êtes à la veille de perdn vos libertés ! Mar- 
cins veut vous les ra\ir toutes, — Maicius que vous venez 
de choisir pour consul. 

«é.msu s. Allons ilonc, c'est le moyen d'allumer l'incen- 
die, et non de l'éteindre. 

l'ULMIER sESA'M.l H. C'est le moyen de bouleverser la cité 
de fond en comble. 

Mc.iMis. Qu'est-ce «pic la cité, sinon le peuple? 

LES OTOTE1U. t'est vrai, la cite, c'est le peuple. 

mu us. Du consentement de tous, nous avons été insti- 
tués les magistrat! «lu peuple. 

Lus citotbis Et vous l'êtes toujours. 

mem.siis. Kt v ous continuerez a l'élre. 

iohiolas. De ce train-là, vuusolles Irirerla v ille à l'anar- 
chie, mettre le toit sous les fondements, et Taire disparaître 
toute es|Kce d'ordre mm» un amas de ruines. 

sii imis. Ceci mérite la mort. 

mu nos, Il faut que nous maintenions notre autorité, ou 
iiu'oii nous la relire. Nous tlétlarons ici, au nom du peuple, 
de qui nous tenons nos pouvoirs, que Marcius a mérite la 
mort, et une mort immédiate. 

Mcivi s. Kmparez-vous doue de lui; qu'on l'emmené, et 
qu'il soit prc.ipité du haut de la roche Tarpcienne. 

rmnis. Saisissez-le, édiles. 

u s crrovtXS. Rends-loi, Marcius. rends-toi. 

vu ni mi s. Laissct-moi dire un mot ; écoutez-moi, tribuns, 
je n . il .[ii un mol .1 dire. 

u:s éiules. Silence, silence ! 

MiNKMis. Soyet eu effet ce que vous paraissez être, les 
vrais amis de votre pays, et procédez avec calme au remède 
rlolent que vous voulez appliquer, 

muits. Seigneur, ces vous lentes, qui semblent des re- 
mèdes prudents, sont de véritables poisons quand le mal 
est violent. — .Mettes la mam sur lui, et eiittaiuez-le à la 
roebr (..(, île. 

«• moias, tirant fon èpèr du fourreau. Non, je v eux mou- 
rir ici. Il en est parmi vous qui m'ont vu comlwttrc; ils 
savent ce que je puis faire; qu'ils viennent en faire l'expé- 
rience sur eux-mêmes. 

Jii.M-.sirs. Déposez celte épée. — Tribuns, retirez-vous tui 
moment. 

BniTis. Mettes la main sur lui. 

mMnn s. Défendons Marcius ! nobles, défendez-le. Jeunes 
0t vieux, à son secours! 

les eitoxess. A bas le traître! à bas! à bas! 'Min* in 
litlle tUMIlttueute qui s'engage, 1rs Tribuns, 1rs Ediles et le 
peuple sont repousses.) 

MÉNÉHivs, à CorMan, Maintenant rentrez chez vous; par- 
tez, éloignez vous, uu tout est perdu. 

Di.r xu.vn: sènai i i k. Parlez. 

C0N0U3. «estons ici de pied ferme; nous avons autant 
d'amis que d ennemis. 

mi.vl.mis. Lu viendrons-nous à cette extrémité? 

Mmn siwinii. Les dieux nous en préservent' Mon 
noble ami, je uni-, en conjure, rentrez chez vous; laisWI- 
DOttS arranger celle malheureux' affaire. 

«esemis. (l est une plaie que vous ne pouvez guérir voUS- 
mèiue, éloign </. m us, je vous i n pi ie< 

(.omîmes. Venez avec nous, seigneur. 

eonioi.vs. Une ne sont ils des barbares, — et ils le sont 
quoique nés dans Home, — au lieu d'être Hotnalns, — : 
mais ils ne le sont pas, quoique leurs mères les aient mis ! 
bas sous le portique du Capitule. 

menemes. Parlez ! que voire noble courroux ne s'exhale 
pas en paroles: nous aurons aussi outre JOUI*. 

«oiiiolas. Dans uu combat loyal, j'en battrais quarante. 

nr.sr.Mis. Je me fais fort moi-même de mettre à la raison 



deux des meilleurs d'entre eux, les deux tribuns, par 
exemple. 

coMiMis. En ce moment, la lutte serait trop inégale ; ce 
n'est pas courage, mais Mie, que de vouloir étayer de son 
coi os un édifice qui tombe. Kloiguons-iious avant le retour 
de la populace, dont la fureur, comme uu torrent dont on 
interrompt le cours, renverse tous les obstacles qu'on lui 
oppooe. 

hésésics. Je vous en prie, pariez d'ici : je vais essayer 
ce que punira ma vieille sagacité auprès de yens qui n'en 
• 'ni guère : il faut mettre une pièce à ce trou, n'importe la 
couleur de l'étoile. 

coNiMis. Allons-nous-en. ICorinlan et Cdnhtius s'éloi- 
gnent, fim k d'un groupe de Patriciens.) 

i-iu Mirp Patricks. Cet homme a gâté sa fortune. 

mem.sii s. Sa nature est trop noble pour ce monde où nous 
vivons. Il ne flatterait pas Neptune |nmr obtenir son tri- 
dent, ni Jupiter pour disposer de sa foudre. Il a le coeur sur 
les lèvres; ce que sou cerveau pense, il faut nue 5a bouche 
l'exhale; et lorsqu'il est en colère, il oublie jusqu'au nom 
«le la mort. On entend un bruit ronfus.) Voilà de la besogne 
qui se prépare. 

deuxième r.vTiucns. Je voudrais les voir au lit I 

MtsEsirs. Je voudrais les v oir dans le Tibre. — Pourquoi 
diantre aussi ne leur a-t-il pas parlé plus poliment? 

RMlBBMBl UPil'Tt'S et SlCIMLS, «uvlt<l«lt popol.ee. 

sicisirs. Où est celle ripére? Où est cet homme qui vou- 
drait dépeupler la cité et être tout à lui seul? 

mesesus. Dignes tribuns, — 
' sicisu s. Il faut qu'il soit précipité du haut de la roche 
Taqiéicnne, et par des mains rigoureuses; il a résisté à la 
loi ; eu conséquence, la loi, sans plus de formalité, le livre 
à toute la l igueur de la puissance publique qu'il a bravée. 

PUOUn «irons. On lui apprendra que les tribuns sont la 
bouche du peuple, et que nous sommes ses bras. 

les CITOTEtî. On le lui apprendra. [Plusieurs parlent à la 
(ois.) 

HÉRÉsns. Seigneur, seigneur,— 

sicimi s. Silence! 

memmis. N'appelez point la v iolence à votre aide dans 
uneallaire où vous devez procéder avec calme et prudence. 

sici.Mi s. Comnient se fait-il, vous, que vous ayez pi été la 
main à son évasion? 

mkskmi's. Veuillez m'enteudre : — Je connais les qualités 
du consul, mais je connais aussi ses défauts. 

sicimi s. Du consul! — quel consul? 

MÉsÉsu s. Le consul On iolan. 

Biu n s. Lui, consul? 

les cirovhss. Non, non, non, non, non. 

hem mi s. Avec la permission des tribuns, et la vôtre, mes 
amis, je demande a vous dire un mot ou deux ; il n'en 
pourra résulter |>our vous d'autre mal que la perle de 
quelques inimités. 

siennes. Parlez brièvement; car nous sommes résolus à 
en finir avec cette vipère, ce traître. L'exiler, ce serait nous 
créer des périls: le carder à Home, ce serait rendre notre 
perte certaine. 11 est donc décidé qu'il mourra ce soir. 

MÉM.Mt s. Nous préservent les dieux que notre glorieuse 
Home, dont la reconnaissance envers ses (ils méritants est 
écrite dans les registres de Jupiter, se conduise en mère dé- 
naturée, et dévoie ses propres enfants ! 

sicimis. l.'est un u. al qu'il faut couper dans sa racine. 

ui.m.mls. '.e n'est qu'un membre malade. Le couper, est 
mortel ; le guérir, est facile. Par quel crime envers Home 
a-t-il mérité !a mon ? Kst-ee purée qu'il a immolé nos en- 
nemis? Le sang qu'il a perdu , et il en a perdu beaucoup 
plus qu'il ne lui eu reste, il l'a versé |Kiur sou pays, l'aul- 
il donc que ce peu qui lui reste, ce soit son pays qui le ré- 
pande? Si nous étions capables de le faire ou dële souffrir, 
un opprobre éternel planerait sur nous. 

su ivi s. Ceci est tout à fi<il hors de propos. 

mu u s. Tout à fait. : tant qu'il a aimé son pays, son pays 
l'a honore. 

Mr.M.Mis. Si le pied vient à se gangrener, on ne doit donc 
plus lui tenir Compte des services qu'il a rendus .' 

navres. Nous n'écoutons plus rien. — Qu'on aille le cher- 
cher jusque dans sa maison, et qu'on l'en arrache parfurce; 
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li* mal dont il est atteint est contagieux et pourrait se ré- 
pandre. 

MKNKMi s. In iiiulencoiv, un seul mot. Quand letureen 
fureur verra le résultat fatal de sa précipitation in étléchio, 
il voudra, unis trop tard, attacher du plomb à ses pieds 
agiles. Prorédez selon les loi mes légales. tioriulan est aune; 
rraipner. de mettre le* pat lis au\ prise* et de saccager Hume 
par des mains romaines. 

druils. S'il en était ainsi, — 

sicemi s. Que dites-vous? N avez-vous pas eu un échan- 
tillon de sou obéissance? N'a-t-il pas frappé nos édiles? 
Nous-mêmes ne nous a-l-il pas ouvertement ré»i»té? — 
Allons, — 

ménemis. Considérez une chose; — il a vécu au milieu 
des canqts depuis que sa main a la force de tenir une 
èpfe; sa langue est inhabile à mesurer ses paroles; il jette 
iiidiUéiemmeiit la farine et le son. Laissez-moi faire.- j'irai 
le trouver, et je prends rengagement de ramener devant 
votre tribunal pour vous rëiK.ndre paisiblement, selon les 
formes légales, et à ses risques et périls. 
' iiuvuer si. w ru n. Nobles tribuns, c'est la voie la plus 
humaine; l'autre ferait couler lnaucoiip de sang, et on ne 
peut prévoir quel en serait le résultat définitif. 

siciMis. Noble Uénénius, soyez donc l'ofOcier légal du 
peuple. —Amis, déposez vos armes. 

But ri s. Ne rentrez pas chez vous. 

sk imi s. Kasseinblcz-vous sur la place publique ; nous al- 
lons vous y rejoindre. — (.4 Mrnémus.) Là, si vous ne nous 
amenez pas Marcius, nous procéderons comme c'éiait d'a- 
bord noire intention. 

kkm-.nu s. Je vous l'amènerai. — [Aux Srnatruri.) Veuil- 
lez m'accompagner. Il faut qu'il vienne, ou tout est perdu. 

les slpsateir». Allons le trouver. //* t'tloiy lient.) 

SCÈNE II. 

Un appsrluncnt dan» la miUan do CnrioUn. 

Ealrtol CouloLA.N ti plwiwf* PatiieMM. 

coriula.n. Oui, quand ou devrait tout lenver-er autour de 
moi, me présenter la mort sur la roue, ou attaché à la 
queue d'un cheval indompté; dùt-ou entasser dix collines 
sur la roche Taipéieime, atin que de la cime de cette hau- 
teur la vue ne put s'étendre jusqu'au bas, je resterai le 
même ù leur égard. 

E«t«e V()Li:M.ME. 

muni» patricien. Vous n'en êtes que plus noble à nos 
yeux. 

coniuuN. Je m'étonne que ma mère n'approuve pas da- 
vantage ma conduite, elle qui habituellement traitait ces 
gens-l.i d'esclaves à laine, «le créatures fuites pour être 
achelées et vendues comme une marchandise, qui ne doi- 
vent paraître eu notre présence que la tète nue. rosier im- 
mobiles cl admirer bouche béante, quand un nom de 

mon rang se levé pour discourir de la paix ou de la guerre. 
— (.1 Vulumnir.) Je parle de vous. Pourquoi me Souhaiter 
plus d'aménité? Voulez-vou». que je mente à ma nature? il 
vaut mieux, croyez-moi, que je reste re que je suis. 

vou mmf.. 0 mon tils. mon lils. j'aurais voulu qu'avant 
d'user votre pouvoir niiu l'eussiez solidement établi. 

coriuian. Laissez faire. 

vonviMi . Vous ne sériel pas moins resté ce que vous 
êtes, en faisant moins d'efforts pour cela. Votre caractère 
eût rencontré moins d'obstacles irritant!*, si, avant de le 
dévoiler au peuple, vous aviez attendu qu'il fut impuissant 
ù vous coutre-carrei . 

connu.**. Que l'enfer les confonde I 

volemme. El les biùlc. 

Entrât MENKNIU5 « tjlu«irur< Srnateiir». 

vtsKMi s. Allons, allons, vous avez été trop brusque, un 
peu trop brusque; il faut revenir avec nous, et tacher de 
rajuster les choses. 

prévue» senatelh. Il n'y a pas d'aulre remède, si 1 on ne 
veut voir l'édifice de Home se fendre par le milieu, et s'é- 
crouler. 

volcjeme. Je vous eu prie, acceptez ce conseil; j'ai un 
cu ur aussi peu disposé à céder que le vôtre ; mais j ai une 
tète qui sait imprimer à ma colère une direction conforme 
à mou intérêt. 



nkm .mi s. Voilà qui est bien parlé, noble dame Plutôt 
que de son II i ir qu'il abaissât sa nei té devant ce troupeau, si 
le salut de tout l'Etat n'exigeait ce remède, on me verrait 
revêtir l'armure que j'ai a peine la force de porter. 

conioLVN. Que faut-Il faire? 

•4>;\tMis. Retourner auprès des tribuns. 

cumula*. Et après? 

viinkmis. Hétracler ce que vous avez <lit. 

cumula*. Me rétracter? — Je ne le ferais pis pour les 
dieux ; cl je le ferais pour eux ! 

ntctneaa. Vous êtes Irop absolu; la plus noble licite peut 
céder sans honte, alors qu'une impéiieuse néce sité l'exige. 
Je vous ai entendu dire qu'à la uuerre le courage et l'ha- 
bileté doivent aller ensemble, comme deux amis insépara- 
bles. Je vous l'accorde; mais je vous demande si dan* la 
paix leur concours n'est pas aussi nécessaire, et si tous 
deux ne perdent pas beaucoup à être séparés? 

coriolak. Bal», bah! 

HfcNKMi s. La question est fort judicieuse. 

volixnie. Si l'honneur vous permet à la guerre de pa- 
raître autres que vous n'êtes, — et c'est une conduite que 
l'habileté vous prescrit dans voire intérêt ,— p'nu quoi celte 
habileté ne serait-elle pas aussi permise dans In paix que 
dans la guerre, puisqu'elle est aussi indispensable dans 
l'une que dans l'autre? 

connu. an. Pourquoi ce raisonnement? 

yolch.mk. Parce que maintenant votre devoir est de par- 
ler au peuple, non d'après vos véritables sentiments, ii"n 
en lui disant ce que votre ctrur vous dicte, mais en lui 
j adressant des phrases banales, de» paroles insignifiant)** qui 
j n'exprimeront point votre pensée. Or, il n'y a pas là plus 
de déshonneur qu'a soumettre par les voies de la douceur 
une ville dont la prise eût pu mettre votre fortune en péril 
et compromettre la vie de vos soldats. Je n'Inciterais p is à 
dissimuler, si mon salut cl celui de mes amis imposait à 
mon honneur cette nécessité ; et je vous parle en ce mo- 
ment au nom de voire femme, de votre tils, des sénateurs, 
des nobles. Préférez-vous doue faire parade de vos mépris 
aux yeux de la populace, plutôt que de lui faire quelques 
cajoleries |:our vous concilier son affection, et sauver par 
là ceux dont une conduite contraire peut consommer la 
ruine? 

■Êaoncs. Noble dame! — (.4 Corto/flri.: Allons, venez avec 
nous; parlez au peuple un langage conciliant; par là vous 
pouvez non-seulement conjurer les dangers du présent, 
mais encore réparer les pertes du passé. 

vouvoie. Je t'en conjure, mon tils. va le présenter à eux • 
Ion bonnet à la main, que tu tendras vers eux; que tes ge- 
noux baisent le pavé . car., eu pareille circonstance, aux 
yeux des ignorants, l'acliou a plus d'éloquence que la pa- 
role; incline fréquemment la tète, de celle manière, comme 
pour corriger la fierté de ton cu-ur devenu humble et do- 
cile comme le Iktlit mût qui cède à la main qui le touche : 
dis-leur que tu es leur soldat; que, nourri dans le tumulte 
des camps, tu n'as pas ces manière* conciliantes que néan- 
moins tu devrais avoir, et qu'on est en droit d'exiger de 
loi en celle occasion, où tu as besoin de le concilier leurs 
bonnes m àees; ajoute toutefois qu'à l'avenir lu feras ton 
possible p air leurcomplaiie. 

memmi*. Si Vrais faite* ce qu'elle vous dit. cela suffira 
pour «pie leurs cœurs soient a vous : car ils sont aussi 
prompts à accorder leur pardon quand on le leur «k mande, 
qu'ils le sont à parler sans savoir ce qu'ils disent. 

toli umië. Je t'en conjure, va et conduis-toi d'après nos 
conseils, quoique je sache «nie tu aimerais mieux suivre 
ton ennemi dans un goutt'ro de flammes «pie le Huiler dans 
un bosquet riant. Voici Coininius. 

Entre COMINIUS. 

cohimcs. Je viens delà place publique; seiimeur, prenez 
des mesures pour vous défendre; vous n'avez plus de res- 
source* que dans la modération ou l'absence : la fureur du 
peuple est au comble. 

m emimis. Il faut «les paroles conciliantes. 

com.Mis. Ce moyen pourra réussir, si toutefois sa fierté 
cousent à l'emplover. 

voLCviME. H le faut, et il y consentira. Je t'en prie, disque 
lu le veux, et vas-v sur-le-champ. 

coiuou*. faut-il donc que j'aille leur montrer ma telo 



Digitized by Google 



SIUKSPEAHE. 



02 



rasée, et que ma langue avilie donne à mon noble cœur un 
démenti qu'il lui faudra supporter? Eh bien ! je le ferai; et 
cependant, s'il n'y avait de menacé que ce morceau d'argile, 
que ce corps de Marcius, ils le réduiraient plutôt en pous- 
sière et le jetteraient à tous les vents. —Allons au forum. 
Vous m'avez imposé là un rôle dont je ne m'acquitterai 
jamais d'une manière naturelle. 

com.tus. Venez, venez; nous vous soufllerons. 

VOLinmiC. Je t'en conjure, mon cher (ils! Tu as dit que 
mes louanges avaient fait de toi un guerrier; pour obtenir 
de moi de nouveaux éloges, fais ce que jusqu à ce jour lu 
n'a pas fait encore. 

matou*. Allons, il le faut. Imposons silence à mon ca- 
ractère, cl prenons celui d'une courtisane; que ma voix 
mâle et guerrière, qui dominait le bruit des tambours, soit 
remplacée par le fausset débile d'un eunuque, ou le timbre 
argentin de la jeune tille qui berce le sommeil des enfants. 
Ayons sur les lèvres le sourire du fourbe, et dans les yeux 
les pleurs de l'écolier. Ayons l'humble parole du mendiant; 
cl que ces genoux armés, qui jusqu'à ce jour n'avaient ap- 
pris à plier que dans l'élrier, tlechissent comme ceux de 
l'indigent qui vient de recevoir l'aumône! — Non, je n'en 
ferai lien, de peur de for foire à mon propre honneur, 
et que cet avilissement de ma personne n'inocule à mon 
Ame une bassesse indélébile. 

voixmme. Bh bien, comme tu voudras : il est plus humi- 
liant pour moi d'avoir à le prier que pour loi de supplier le 
peuple. Allons, que toul périsse ; que la mère soit victime 
de la fierté; elle ne redoute p.is pour elle les suites |>éril- 
leuses de ton obstination, car elle brave la mort aussi in- 
trépidement que toi. Fais comme il le plaira; tu tiens de 
moi la vaillance, lu l'as sucée avec mon lait ; ton orgueil 
est à toi seul. 

cohiolam. Vous allez être satisfaite, ma mère ; je me rends 
au forum. Ne me grondez plus; je vais escamoter l'affection 
du peuple, soutirer son amour et re\enir adoré de tous les 
artisans de Kome. Tenez, voilà que j'y vais. Happcle/.-moi 
au souvenir de ma femme. Je retiendrai consul, ou ne vous 
fiez plus jamais à mon talent dans l'art de la flatterie. 

voLiMMK. Fais à ta volonté. [Elit sort.) 

coxi.ms. Partons; les tribuns vous attendent; préparez- 
vous à répondre avec douceur; car ils se proposent, dit-on, 
d'élever contre vous de nouvelles charges plus graves encore 
que les premières. 

CM MUS, Avec douceur, voilà ma consigne. — Partons, je 
vous prie : qu'ils inventent des accusations contre moi ; je 
leur répondrai en homme d'honneur. 

Mk\iMi\ Oui, mais avec douceur. 

00M0LM, Avec douceur, soil; avec douceur. (Ils sortent.) 

SCENE III. 

M*me Tille. — Le Forum 

Arrivent SICl.MUS et BRUTUS. 

MOT!». Accusez-le spécialement d'all'ecter un pouvoir 
tyrannique; s'il nous échappe sur ce point, reprochez-lui 
sa haine contre le peuple ; ajoutes que le butin conquis sur 
les Antiales n'a jamais élé dislribué. 

Arrite DN ÉDILE. 

wtUTis, continuant. Eh bien ! viendra-t-il ? 
L'tMU, Il vient. 

nuits. Qui sont ceux qui l'accompagnent? 
l'édile. Le vieux Ménénius, et les sénateurs qui l'ont tou- 
jours protégé. 

sicimis. Avez-vous la liste de loutcs les voix que nous 
avons recueillies, séparément et par tète? 
l'édile. Je l'ai ; elle est prête. 
sicimis. Les avez-vous classées par tribus? 
l'ému. Oui. 

shimis. Maintenant, failes venir le peuple. Ouand ils 
nf entendront dire : « Au nom et de l'autorité du peuple, 
nous ordonnons qu'il en soit ainsi,.» que ce soil la mort, 
l'amende ou l'exil, qu'ils fassent chorus avec moi. Si je dis 
l'amende, qu'ils crient l'amende; si je dis la mort, qu'ils 
crient la mort, en insistant sur leurs anciens privilèges el 
Mir leur droit de prononcer dans cette cause. 

l'édile. Je le leur dirai. 

BMjn s. Et une fois qu'ils auront commencé à crier, qu'ils 



ne cessent plus, mais que leurs clameurs confirmes cl inces. 
santés exigent l'éxecution immédiate de la sentence que 
nous aurons prononcée. 
l'édile. Fort bien. 

sicimus. Qu'ils montrent de l'énergie, et soient exacts a 
dire comme nous quand nous aurons parlé. 

bruis. Allez-y sur-le-champ. {L'Edile srloiync.) 

HOTES, continuant. Avez soin tout d'abord de le mettre 
en colère. Il a l'habitude' de dominer et d'avoir partout ses 
coudées franches; une fois en courroux, il est impossible 
de le ramener à la modération; alors il dit lout ce qu'il a 
sur le cœur, et il n'en faut pas davantage pour assurer sa' 
perte. 

Arment CORIOLAN. MÊNÈN'IUS, COMINIUS. aetompagoea d'un grand 
nombre de Sénateur» et de Palriricaa. 

sicinirs. Bon ! le voici qui vient ! 

me.nemi s. Du calme, je vous eu conjure. 

contons. Oui , comme un valet d'auberge qui , pour la 
moindre pièce de monnaie, se laissera traiter de faquin tant 
qu'on voudra. — {S'adrrtumt nus Tribuns. Que les dieux 
vénérés veillent au salut de Rome, et que les sièges de a 
justice soient occupés par des hommes de bien ! «Jne l'affec- 
tion règne parmi nous , qu'une foule pacifique se presse 
dans nos vastes temples, et que la discorde el la guerre s'é- 
loignent de nos rues ! 

les sénateurs. Ainsi soit-il ! ainsi soil-ll ! 

jie.nknii s. Voilà un noble souhait. 

Retient L'ÉDILE, «uiri de la foula de* Citoyen*. 

sicimis. Approchez-vous, citoyens. 

l'edile. Ecoutez vos tribuns; |>aix, silence, dis-je! 

coBtons. Laissez-moi parler le premier. 

les mi \ TMBt ns. Bien, parlez. — Holà, silence! • 

loriol.w Sont-ce les dernières accusations auxquelles 
j'aurai à répondre? Tout se terminera -t-il ici? 

sicimis. Je demande si vous vous soumettez au juge- 
ment du peuple, si vous reconnaissez ses magistrats et 
consentez a subir les censures légales que vous pourriez 
avoir justement encouru*!? 

coriola.x. J y consens. 

M ex émis. Vous voyez, citoyens, il dit qu'il y consent. 
Considérez ses services militaires 5 songez aux blessures qui 
couvrent son corps, pareilles à des fosses creusées dans un 
saint cimetière. 

comolav Des égralignures de ronces, des blessures pour 
rire. 

me.xe.mi s. Considérez encore que s'il ne parle pas eu ci- 
toyen, vous l'avez toujours vu se conduire en guerrier; ne 
lui imputez point à cri me la rudesse de sa parole; c'est 
celle d un guerrier, et elle n'a rien de malveillant pour vous. 

coMi.Mis. Bien, en voilà assez ! 

COUOLA.v Comment si 1 fait-il qu'après avoir élé élu pur 
vous consul à l'unanimité, le moment d'après, vous me 
fassiez l'injure de me retirer vos suffrages? 

sicimis. C'esl à vous de noys répondre. 

coriolav Vous avez raison, parlez. 

IICIHrVS. Nous vous accusons d'avoir cherché à dëlruire 
dans Home lotis les pouvoirs établis, et à usurper pour 
vous-même une autorité tyrannique; en conséquence, nous 
vous déclarons traître au peuple. 

GMuouv. Comment, traître? 

hem mi s. Allons, de la modération; rappelez-vous votre 
promesse. 

coRioi AN. Que toules les llammes de l'enfer enveloppent 
le peuple ! — M'appeler Iraitre ! — Insolent tribun, quand 
il y aurait vingt mille morts dans les yeux, autant de mil- 
lions dans tes mains, et le double de ce nombre sur la 
langue, — je dirais que lu mens, d'une voix aussi sincère 
que lorsque j'adresse aux dieux ma prière. . 1 

sicimi s. Peuple, vous L'entendes I • 

t.EsciTovt xs. A la roche Tarpéieime! àlarochcTarpéiennc! 

sicimus. Silence ! il esl inutile d'articuler contre lui de 
nouvelles charges: vous avez vu ses actes, vous avez en- 
tendu ses paroles; il a frappe vos magistrats, il a opposé 
aux lois la violence, il vous a prodigue à vous-mêmes l'in- 
sulte et l'outrage , il a bravé l'autorité d:> ceux que leur 
devoir appelle a le juger; pour s'être ainsi rendu coupable 
au plus haut chef, il a mérité la mort. 
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hrltcs. Mais, en considération des services qu'il a rendus 
à Rome, — 
coriola.n. Que parle»-lu de services? 
MUTts. Je parle de ce que je sais. 

CORIOLAN. Toi ? 

nenenils. Kst-cclà ce que vous avez promis à votre mère? 

comi.mi s. Je vous en prie, sachez, — 

coriolan. Je ne veux rien savoir. Qu'ils me condamnent à 
être précipité du haut de la roche Tarpéienne, à me- 
ner dans 1 exil une vie vagabonde, à périr écorché; à lan- 
guir enfermé, à la ration d'un grain de l>Ié par jour, je 
n'achèterais pas leur merci au prix d'une seule parole bien- 
veillante ; et en retour de tous les dons qu'ils pourraient 
me faire, je n'abaisserais pas ma fierté à leur adresser un 
simple bonjour! 

sicinils. Attendu qu'en diverses occasions, et autant qu'il 
a été en lui, il a signalé sa haine contre le peuple, cher- 
chant à lui ravir ses privilèges ; attendu qu il a levé une 
main coupable, non-seulement en présence de la justice, 
objet du respect de tous, mais sur les ministres mêmes 
chargés delà rendre; — nous, tribuns du peuple, en son 
nom et en vertu de nos pouvoirs, nous bannissons Coriolan 
de cette ville, lui enjoignant de la quitter à l'instant même, 
et de ne plus remettre les pieds dans Rome, s uis peine 
d'èlre précipité de la roche Tarpéienne. Nous voulons, au 
nom du peuple, que cela soit ainsi. 

les citoyens. Que cela soit ainsi ! que cela soit ainsi ! 
Qu'il parle ! Il est banni : c'est décidé. 

cowniis. Écoutez-moi, mes concitoyens, mes amis; — 

sicinils. 11 est jugé ; il n'y a plus-rien à entendre. 

nantis. Laissez-moi parler : j'ai été consul, et je puis 
montrer sur mon corps les marques qu'y ont laissées les 
ennemis de Rome. Je porte à mon pays un amour plus ten- 
dre, plus saint, plus profond, qu'à ma propre existence, 
qu'à la vertu de ma femme, qu'aux fruits précieux de ses 
entrailles et de mon sang; si donc je vous dis que, — 

HCHIIOS. Nous vous voyons venir : que direz-vous? 

BDUTis. Il n'y a plus rien à dire, sinon qu'il est banni 
comme ennemi dupeuplcetde son pays. Il faut que cela soit. 

les citoyens. Cela sera, cela sera. 

coriolan. Meute aboyante dont j'abhorre le souffle à l'égal 
des exhalaisons d'un nîarais empesté, dont je prise l'amour 
à l'égal des cadavres restés sans sépulture, et qui infectent 
l'air que je respire ; c'est moi qui vous bannis; restez ici 
en proie a votre inconstance ! One la moindre rumeur porte 
l'effroi dans vos âmes! Qu'il suffise d'un mouvement de tête 
de vos ennemis pour que l'air ébranlé par leurs flottants pa- 
naches vous jette dans le désespoir ! Conservez le pouvoir 
de bannir vos défenseurs, jusqu'à ce qu'enfin votre igno- 
rance, qui a besoin de sentir pour comprendre, se tournant 
contre vous-mêmes et vous prenant pour s ictlmes, vous livre, 
avilis et captifs, au pouvoir d'un vainqueur qui vous aura con- 
quis sans combattre. Objets de mon inépris, je tourne le dos 
à votre ville. Le monde ne finit pas ici. (Coriolan, Cominius, 
Ménénius, les Sénateur» et les Patriciens s'éloignent.) 

l'édile. L'ennemi dupeupte est parti; il est parti. 

les citoyens. Notre ennemi est banni: il est parti! Rravo! 
bravo! ((.'ne acclamation générale s'èleve; tous les bonnets 
voient en l'air.) 

sicinils. Allez, reconduisez-le jusqu'aux portes en lui pro- 
diguant votre haine, comme il vous a prodigué la sienne ; 
traitez-le comme il l'a mérité. Qu'une escorte nous accom- 
pagne dans Rome. 

les citoyens. Allons, allons ; suivons-le jusqu'aux portes 
do la ville : allons, que les dieux conservent nos dignes tri- 
buns! — Allons. (//« s'éloignent.) 



ACTE QUATRIÈME. 

SCÈNE I. 

Iipv.ni l'an* du portes do Roue. 
Arrivent CORIOLAN, VOLUMNIE, YIRGIME. MÉNÉNIUS, COMI- 
NIUS, et plusieurt jrunen P»Uici*ni. 

coriolan. Allons, séchez vos pleurs; abrégeons cet adieu. 
— Le bélier aux cent tètes me chasse à coups de cornes. — 
Eh bien, ma mère, qu'avez-voiis fait de votre ancien cou- 



I rage ? L'adversité, me dislez-vous autrefois, est la pierre île 
touche des caractères; le vulgaire des humains peut porter 
le fardeau d'infortunes vulgaires; quand la mer est calme, 
| tous les vaisseaux naviguent avec une égale habileté; mais 
j quand la fortune nous frappe de ses coups les plus rudes, il 
n'y a qu'une grande âme qui supporte ses blessures sans se 
plaindre. Vous chargiez ma mémoire de tous ces préceptes 
qui devaient, disiez-vous, rendre invincible le cœur qui sau- 
rait les retenir! 
virgilie. 0 ciel ! ô ciel ! 
coriolan. Femme, je l'en conjure, — 
volumnie. Que tous les fléaux accablent les artisans de 
Rome, et que tous les travaux cessent! 

coriolan. Allez ! ils m'aimeront quand ils ne m'auront 
plus. Ma mère, reprenez le courage qui vous animait à l'é- 
poque où vous disiez que si vous aviez été la femme d'Her- 
cule, épargnant à votre époux une moitié de ses fatigues, 
vous eussiez accompli six de ses travaux. Cominius, point de 
faildesse ; adieu. — Adieu, ma femme! — adieu, ma mère ; 
je me tirerai d'affaire. — Ménénius, mon vieil et fidèle 
ami, testeurs sont plus amers que ceux d'un jeune homme ; 
c'est du venin pour les yeux. — (À Cominius.) Mon ancien 
général, je vous ai vu impassible contempler les plus dé- 
chirants spectacles. Dites aces femmes affligées, que déplo- 
rer des maux inévitables est chose aussi insensée que d'en 
rire. — Ma mère, vous aviez raison alors que mes périls 
faisaient votre joie ; croyez-moi, bien que je parte seul, 
comme un dragon solitaire qui du fond de ses marécages est 
redouté au loin, dont on parle beaucoup et que bien peu ont 
vu, ou votre fils s'élèvera au-dessus du commun des hommes, 
ou il tombera dans les pièges de la ruse et de l'artifice. 

volumnif.. Mon noble fils, où vas-tu porter tes pas ? per- 
mets au digne Cominius de l'accompagner quelque temps ; 
arrête un plan, et ne cours pas l'exposer à tous les hasards 
qui peuvent surgir devant toi. 
coriolan. 0 dieux ! 

comNics. Je te suivrai pendant un mois : nous détermi- 
nerons ensemble le lieu où tu te fixeras, afin que tu puisses 
recevoir de nos nouvelles et nous donner des tiennes. Alors, 
s'il se présente quelque chance d'obtenir ton rappel, nous 
n'aurons pas besoin d'envoyer parcourir le vaste univers 
en quête d'un seul homme, et nous ne donnerons pas à 
l'occasion le temps de se refroidir. 

coriolan. Adieu. Tues chargé d'années, tu es trop affaibli 
par les fatigues de la guerre pour accompagner dans sa 
vie errante un homme encore dans sa vigueur première. 
Conduis-moi seulement jusqu'aux portes de Rome. — 
Venez, — mon épouse chérie, — ma mère bien-aimée, — 
mes nobles et fidèles amis ; — et quand j'aurai franchi nos 
murs, dites-moi adieu avec le sourire sur les lèvres. Tant 
que je serai sur celte terre vous aurez de mes nouvelles, et 
jamais vous n'apprendrez rien de moi qui démente ce que 
j'ai été. 

henémus. Voilà le plus digne langage qu'on ail jamais 
entendu. — Allons, ne pleurons plus. Si je pouvais seule- 
ment rajeunir de sept années ces vieux bras et ces vieilles 
jambes, parles dieux immortels, je ne voudrais point te 
quitter d'un seul pas. 

COUOLAH. Donne-moi ta main. Allons. [Ils s'éloignent.) 

SCÈNE II. 

Uu* rue ivoiiioint l'une des porte. de Ruine. 

Arrivent SICINIUS, BRUTl'S et UN ÉDILE. 

siciNirs, à l'Édile. Dites-leur de rentrer chez eux : il est 
parti, et nous n'irons pas plus loin. Les nobles, qui, nous 
le voyons, avaient embrassé sa cause, dévorent maintenant 
leur dépit. 

BMrros. A présent que nous avons fait acte de puis- 
sance, nous devons, après la victoire, nous montrer plus 
Humbles qu'avant. i 

siciNii s. Congédiez-les; dites-leur que leur grand ennemi 
est parti, et qu ils onl recouvré leur ancienne puissance. 

motus. Renvoyez-les chez eux. (h' Édile s'éloigne.) 

Arrivent VOLUMpilE, VIRCILIE et MÉNÉNIUS. 

brltls, ronfi'nunnt. Voici venir sa mère. 
sicinils. Evitons-la. 
BRi tes. Pourquoi? 
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ncisii s. on tiii qu'elle ni folle. 

mu us. Kilos nous mil aperçus: continuez votre chemin. 
vdlhimi . ou ! je vous rencontra à propos. Que les dieux . 

bons offices, fussi-ni pleuvoir 



sur 



IH»ur récompenser voi 
vous les trésors de leur colère. 

m ni mi s. Silence ! silence! ne biles point d'éclat. 

von mme. Si les ple urs ne me coupaient la voix, vous 
entendriez mes rl.uueurs. — Toutefois, je ne saurais me 
taire. — [ABrulua.] Eh quoi! lu pars? 

vraciui, ASieinin*. Demeure aussi, toi. Que ne puis-je 
en dire autant à mou époux ! 

sicimi s. Dépouillant votre sexe, èles-vous donc devenues 
hommes Y 

vouniRK. Oui, insensé ; quelle honte y a-l-il ù cela? 
Dis-moi, moi tel stupiile, mon pi rc uïtait-il pas un homme? 
Tu as donc eu la biche cruauté «le bannir un citoyen qui a 
porté plus deroups aux ennemis de Home, que tu n'as, dans 
ta vie, proféré de paroles? 

statues. Dieux du ciel! 

volimme. Oui, il a parlé pour la défeus*' de Rome plus 
de coups glorieux que lu nas proféré de paroles sensées. 
KcoMe, — Mais, va-t'en. — Non, tu résidas. Je tondrais 
qu'aux déserts de l'Arabie, mon (ils. sa bonne épée à la 
main, selrouvùt tout à coup face à face avec toi et les liens. 

«amis. Qu'ai riv«nnl-il ' 

vucimc. Ce qu'il arriverait? Il aurait bientôt mis lin à ta 
|K)slerité. 

von mmh. Y compris les bâtards. — Ce généreux mortel, 
quelles blessures lui fait l'ingratitude de Home ! 

ni.mmi s. Allons, allons, taisez-vous. 

mcimi l'Iùl aux dieux qu'il fut resté pour son pays ce 
qu'il était d'abord, et qu'il n'eût pas lui-même dénoué le 
nœud glorieux qui les unissait! 

MOTUS. PIM aux dicul I 

voli ume l'Iùl ;iux dieux, dites-vous? C'est vous qui avez 
ameuté contre lui la populace, animaux stupidos, au>-si ca- 
pables déjuger de sou mérite que je le suis «le comprendre 
les mystères dont le ciel interdit la connaissance à la terre. 

Murs, à Siriniui. Alloiis-uoiis-eii, je vous prie. 

volimme. Vous pouvez partir : vous avez lait un admi- 
rable cbi l-d'ii'uv re. Mais avant de vous en aller, écoutez 
bien ceci. — Autant le Capitule surpasse en grandeur la 
dernière bicoque de Home, autant inmi (ils, l'époux de celle 
femme que vous \ovcz ici. autant l'homme que vous avez 
banni l'emporte sur vous tous. 

iiri 1 1 >. fort bien, fort bien, nous vous quittons. 

■tCUUCt. Non? s .mines bien b iiis de rester ici à écouter 
les injures d'une malheureuse quia perdu l'esprit. 

von «mf. Que mes imprécations vous accompagnent ! Je 
voudrais que les dieui u eussent autre ebose a faire qu'à 
exaucer mes malédictions! (Le* Tribu v s n'rhigHmt. 

voLCMMi, rmlhiuant. Ob ! si je pouvais rencontrer ces 
gens-là une fois par jour! je déchargerais mon cœur du 
poids qui l'accable. 

mkm mi s. Vous leur avez parlé un langage qui a dû faire 
impression, et, par ma foi, ils l'on! bien mérité. — Soup z- 
vous avec moi ? 

volemme. La colère me nourrit. Je me dévore moi-même. 
I)ussé-jc mourir d'inanition, je ne veux pas d'autre aliment 
Allons, éloignons-nous.— ( I VirgUif.) Laisses laces pleurs 
pusillanimes; et à mon exemple, mêlez à vos plaintes le 
courroux de Junon. Allons, venez. 

Mi.MMts. Hélas! bêlas! hélas! lit srloignaU. 

SCK.NK III. 

La roule ipti c«mluit île Home a Anlium. 
CN ROMAIN et l'N VOLSQl'F. rcorontrrnt. 

le romain. Je vous connais fort bien, seigneur ; et vous 
me connaissez: vous vous nommez, je pense, Adrien. 

le voisQtF.. Comme vous dites, seigneur : d'honneur, je 
ne vous lemcll pas. 

le r.muiN. Je suis Romain, et c'est contre les Romains 
que je sers comme vous. Me COtUiaissex-VOUS, maintenant? 

Lr.v«i.soi F.. Ne seriez-vous p is Nicanor? 

leromvin. Lui-même, seigneur. 

le yolsque. La dernière fois que je vous ai vu, vous aviez 
plus de barbe que maintenant ; mais je vous reconnais à 



votre voix. Qu'y a-t-il de nouveau à Rome? J'ai reçu du 
gouvernement volsque l'ordre d'aller vous y cherrher : vous 
m'avez épargné une journée de marche. 

le romain. Il y a eu a Rome une grave insurrection du 
peuple contre les sénateurs, les patriciens et les nobles. 

le voi.sorr. Il y a eu, dites-vous? Elle est donc terminée? 
Notre gouvernement ne le pense pas : il fait de grands pré- 
paratifs militaires, Cl il espère foudre sur les Domains dans 
le fort de leurs divisions. 

le romain. Le gros de l'incendie est éteint, mais il ne 
faudrait pis grand 'chose pour le rallumer; car les nobles 
sont si vivement alTectés de l'exil du brave Coriolan, qu'ils 
sont fol lement disposés à dépouiller le peuple de tous ses 
pouvoirs, et à lui enlever pour jamais ses tribuns. C'est un 
feu ardent qui couve sous la cendre, croyez-moi; el il ne 
taillera pas a faire violemment explosion. 

le voLSQiK. Coriolan est banni? 

le Ro«.uN. Banni, seigneur. 

le voi syt e. Avec cette nouvelle, Nicanor, attendez-vous à 

êlre le bienvenu. 

le romain. L'occasion est bonne pour les Vnlsqnes. J'ai 
ouï dire que le moment le plus favorable pour séduire une 
femme, c'est lorsqu'elle est brouillée avec son mari. Votre 
fameux Tullus Aulidins va figui er avec itvanlaze dans celte 
guerre, maintenant que les services de son grand adversaire 
Coriolan ne sont plus réclamés |>ar son pays. 

U VOLSQUE. C'est indubitable. Je suis ôn ne peut plus 
heureux que le basant m'ait fait vous rencontrer ; vous 
avez mis lin à ma mission, et je vais avec joie vous accom- 
pagner chez nous. 

le romain. D'ici à l'heure du souper, je vous dirai sur 
ce qui se passe à Home des choses qui vous surprendront, 
et qui toutes sont favorables à ses adversaires. Vous dites 
que vous avez une armée sur pied? 

le voLsyir. Une armée superbe! les centurions et leurs 
soldats sont déjà enrôlés et reçoivent la solde; ils devront 
se tenir prêts à marcher au premier signal. 

LE romain. Je suis charmé d'apprendre qu'ils sont prêts, 
el je crois que ma présence sera le signal qui les mettra en 
mouvement: je IMS bien dise, seigneur, de vous avoir ren- 
contré, et voire compagnie me fut grand plaisir. 
( i f voi soi i . Vous vous chargez là de mou rôle, seigneur; 
c'est à moi de me réjouir de votre rencontre. 

le romain. Hien; faisons route ensemble. {Il* s finirent.) 

SCÈNE IV. 

Aiilium. — DevAiit U BatSM d'AuIidîu*. 
Arriv» CORIOLAN, déguué »iu« d'humble* ttHrtntiits et le viuge à 
irmi caclih diii< mrt mare ■■an. 

rnrmt vs. C'est une belle ville qu'Antium. Ville, les veu- 
ves sont mon ouvrage. Combien d'héritiers de ces beaux 
édifies sont tombés sons mes coups en jetant leur dernier 
cri ! Ne me reconnais pas ; armés de broches et de pierres, 
tes femmes el les enfants me tueraient dans un combat 
sans gloire. 

Entre UN CITOYEN. 

i.onioLVN, ronlinuanl. lœs dieux vous gardent, seigneur! 
le citoyen. Vous pareillement. 

coriolan. Ayez l'obligeance de m'indiquer la demeure du 
grand Aulldius. Est-il à Antiuni? 

le citoyen. Il y est. et ce soir il donne chez lui à souper 
à tous les grands de l'Ktat. 

coniouN. Où est sa maison, je vous prie? 

ucnorsjf. !< •», devant tous. 

coriolan. Je vous remercie, seigneur; adieu! [LeCUoum 
taoigne.) 

coRioi Ais, sut, tmliimua . 0 monde, quelles sont tes 
vicissitudes ! Ceux qui tout à l'heure étaient amis, q ù n'a- 
vaient qu'un seul ca ur dans deux poitrines, qui niellaient 
tout en commun, les loisirs, le lit, la table, la promenade- 
que leur all'eclion rendait pour ainsi dire jumeaux et iusé- 
paral i s. h la un indre dissidence, à | i >p h d'une ob de 
les voilà tout à coup animés l'un contre l'autre de l'inimi- 
tié la plus violente ! De même, des ennemis acharnés qui, 
altérés de vengeance, passaient les nuits à rêver aux movens 
de se détruire mutuellement, il suffira de la circonstance 
l i plus frivole, d'une misère, pour qu'ils deviennent amis 
intimes et marient entre eux leurs enfants. Il en est de 
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même de moi. — Je hais mon pays natal, et je reporte mes 
affections sur cette cité ennemie. Entrons : s'il me tue, il 
ne fera que ce qu'il doit ; s'il m'accueille, je rendrai à son 
pays d'utiles services. [// s'éloigne.) 

SCÈNE V. 

Mem« Tille. — Cnc «aile itn% I* mai<i>n d'Aolidius. On entenJ <k U 
tnu«ojiie à l'intérieur. 

Entre UN SERVITEUR'. 

mata» serviteur. Du vin ! du vin ! du vin ! qu'est-ce 
l'un service comme celui-là ? je pense que tous tu s drôles 
(H sort ) 

Entre UN AUTRE SERVITEUR. 

deuxième st.R\i ru u. Où est Cotus ? Mon maître le de- 
mande. Cotusl Jlsort.) 

Entre CORIOLAN. 
cnniouN. Voilà une bonne maison. Je sens le fumet du 
festin; mais je n'ai guère l'air d'un r*> iw. 

R.ntre LE PREMIER SERVITEUR. 

premier swvitf.ur. Que demandez-vous, mort ami ? D'où 
êtrs-voiis? (x n'e st pas ici voire place. Hegagncz la porte, 
je vous prie. 

conn u, a s. Je ne mùiic pas une meilleure réception, en 
ma qualité de Coriolan. 

Rentre LE DEUXIÈME SERVITEUR. 
deuxième SEJtviFrt n. D'où êles-vous. l'ami? — Il faut que 
le portier n'ait pas les yeux dans la léle pour laisser entier 



allez-vous-en 



de pareilles gens. — Sortez, je vous prie. 
COMOUK. Va-l'en ! 

deuxième M-RviTT.rn. Comment, Va-t'en! 
vous-même. 

cobioi Tu commences à devenir importun. 

deuxième tutviTti R. Ah! tu fais le lier! je vais chercher 
quelqu'un qui te parlera de la bonne maniera. 

Entre UN TROISIÈME SERVITEUR , lr premirr v> à «a rencontre 

TROISIEME SERVITEUR. Quel est cet homme? 

premier serviteur. C'est l'être le plus étrange que j'aie 
vu de ma vie : je ne puis le faire sortir de la maison. Va, 
je le prie, avertir notre mailrc. 

troisième ibuviteur. Qu'avez-vousà Taire ici. camarade? 
Quittez la maison, je vous prie. 

roRtous. Laissez-moi ici debout, je n'endommagerai pas 
voire foyer. 

TROISIEME SERVITEUR. Qui cli'S-TOUS? 

coriouv I n homme de qualité. 

troisième serviteur. Singulièrement pauvrt». 

CMMH.au. H est vrai. 

troisième serviteur. Mon pauvre homme de qualité . 
veuillez prendre voire station ailleurs : il n'y a pas ici de 
place pour vous ; sortez, je vous prie ; allons." 

coriouk, le repoussant. Va faire ton service et l'engrais- 
ser de la desserte. 

troisième serviteur. Quoi ! vous ne voulez pas vous en 
aller? — (.4 m deuxième Serviteur.) Dis, je te ptie, à notre 
maitre quel bâte étrange il a ici. 

deuxième SERVi rri R. J'y vais. (Il sort.) 

TROISIEME SERVITEI R. OÙ demeillOS-tU? 

COMOUM, A la belle étoile. 

troisième serviteur. A la belle étoile? 

corioi.an. Oui. 

TROISIEME SERVITEUR. OÙ PSt-CC? 

coriolan. Dans la cité des milans et des corbeaux. 

troisième servi mi. r. Dans la cité des milans et des cor- 
beaux I l»uel imbécile! Tu démentes donc aussi avec les 
corneilles? 

c.oaiot.w Non, je ne sers pas ton maitre. 

troisième serviteur. Que dis-tu là? qu'as-lu affaire à mon 
maitre? 

COatOUn. Kn tout cas, c'est chose plus honnête que d'a- 
voir affaire à ta maîtresse Tu babilles , lu babilles, — va 
Ion service, va-t'en, (llle pousse dehors.) 
Entrent AUHDIUS et LE SECOND SERVITEUR. 
OÙ est-il ce drôle? 



comme un chien, si je n'avais craint de troubler vos nobles 
convives. 

aifuuus, <i Cnriolnn. D'où viens-tu? Que demandes-tu? 
Ton nom? Pourquoi ne réponds-tu pas t Parle, l'ami, quoi 
est ton nom? 

corioi.a>, ouvrant son manteau. Tiillus, si lu ne me re- 
connais i«ts, si en me voyant tu ne peux pis dire qui je suis, 
il faudra bien que je me nomme. 

Aurions. Quel est u.m uoui? {Us Srrviteurs se retirent dans 
le ftmtl de salir.) 

coriolan. C'est un nom désuréable aux oreilles des 
Yolsqucs, et qui sonne mal aux tiennes. 

aitidus. Parle ; quel eal ton nom? Ton air est redou- 
table, et l'orgueil du commandemcnl est empreint sur Ut 
face; bien que ton cible soil rompu, ou voit encore eu loi 
un njperlîe navire. Quel est ton nom? 

OtHUOL/M. Prépare-loi à froncer lu sourcil. No me recon- 
nais-! u |kis encore ? 

auiiuiis. Je ne te connais pas. Ton nom? 

CORIQLAJI. Mon nom es! Gains Marcius; mon surnom, Cn- 
riolnn j ce surnom atteste tout le niai que j'ai fail à tous 
les Yolsqucs et à toi en particulier ; en retourne mes péni- 
bles services, de mes périls sans uoiubre. du sain; que j'ai 
rené p air ma pairie ingrate , je n'ai reçu pour toute ré 
compense, que «surnom, gage du resseulinienl que tu dois 
me porter. Je n'ai plus que ce nom; la cruauté et la haine 
du peuple, tolérées par nos licites |iatrieiens qui m'ont 
ions abandonné, ont dévoré le resta; et les huées d'une 
vile optilace m'ont expulsé de Homo. C'est celte extrémité 
qui m'amène à Ion foyer, non dans l'espérance, garde loi 
Je le croire, desativerma vie, car si j'avais craint la mort, 
de tous les hommes lu es celui dont j'aurais le plus évite 
la présence; c'est la haine, c'est le (lesir de tirer une ample 
vengeance de ceux qui m'onl banni, qui m'amène devant 
loi. Si donc le ressentiment parle à ton cœur, si lu veux 
venger tes injures p u tietilieres, fermer les blessures de la 
pairie, effacer les monuments de sa honte, — prends ur- 
lc-champ Ion patli, et lais servir mes malheurs à tes pro- 
jets; utilise ma un-eai-c, car je comballrai ma patrie 
gangrenée avec l'acharnement d'un démon subalterne. 
Mais si lu n'oses tenter celte entreprise, si tu es peu sou- 
lieux de courir de nouveaux hasards, —moi, do mon côté, 
je suis peu soucieux de vivre; faligué de, l'existence, ta 
présente ma tèie à ton inimitié. Il > aurait de la part Mie 
a m 'épargner, moi qui n'ai cessé do le poursuivre do ma 
haine, qui ai tiré des Ilots de saug du sein de lapalrie, cl qui, 
si je ne vis pour le servir, no puis vivre que pour la honte. 

au mus. O Marcius, Marcius ! c 
détaché de mon cœur une 
lié. Si Jupiter, m'appâtais: 

révélait Icschosc* divines, et ajoutait : « Ce que je l'ai dit 
est vrai, «je ne le croirais pas plus que je nu le CToi», no- 
ble Marcius. Ob', lais- -m M presser dans mes bras ce corps 
contre lequel cent fais ma lance brisée a volé en éclats. 
Que j'embrasse celle enclume de mou glaive. Je veux mettre 
dans mon affection pour loi la même ardeur généreuse que 
mettait autrefois mou atnhitietlse aulne à lutter contre 
loi de force et de courage. Apprends que j'adorais la jeune 
fille qui est devenue mon épouse ; jamais cœur ne brûla 
d'un amour plus sinecie. Eh bien, nolile mortel, mon oeur 
en le vovant éprouve un plus doux ravissement que le 
jour où je vis pour la première lois ma belle liancee fran- 
chir le seuil de ma demeure. O Mars ! je t'annonce que 
nous avons une armée sur pied! fêlais décidé a tenter 
encore de l'arracher ton batelier, uu risque d'y perdre 
mon bras. Tu m'as vaincu douze fois; et depuis, toutes les 
nuits je n'ai cessé de rêver que je combattais avec toi.corps 
à corps; nous nous terrassions dans mon sommeil, et, 
cherchaut ii nous enlever uosisuques, nous nous saisissions 
a la gorge-; et nui, je me réveillais a demi moi t, épuisé 
parmi vain songe. Vaillant Marcius, quand nous nain ions 
d'autre grief contre Home que ton cil, ce motif sullitait 
pour faire prendre les armes à tous l s Yolsques de douze 
a soixante-dix ans, pour nous faire pot ier la guerre au sem 
de Home ingrate, et pousser contre «lie le Ilot de nus ba- 
taillons. Oh! viens, entre avec moi dans la salle du festin, 
et présente une main amie à m s sénateurs, réunis en ce 
moment pour prendre congé de moi , qui me disposais à 



Marcius ! chacune de les paroles a 
nue racine do mou aiicieune iniiui- 
,iht au milieu des nuages, me 



deuxième serviteur. Le voici, seigneur. Je l'aurais battu I marcher non contre Home m« me, mais contre son terri toire, 
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Coriolin. Mon nom est Caïus Marrius, moo surnom Coriohn. (Acte IV. scène v, page 95.) 



conipi.AW. Vous me comblez, o dieu ! 

Aurions. Si donc tu veux prendra en main ta propre 
vengeance, je te remets la moitié <le mon autorité; 
trace toi-même Ion plan de campagne d'après ton expé- 
rience, car tu connais mieux nue personne la force et la 
faiblesse de ta patrie. Tu décideras loi même s'il faut aller 
frapper aux portes de Rome, ou l'altaiiucr sur des points 
plus éloignés, alln de l'effrayer avant de la détruire. Mais 
entrons; que je te présente d'abord à ceux qui diront oui 
à toutes tes volontés. Suis mille lois le bienvenu, mille fuis 

Elus mon ami que tu ne fus jamais mon ennemi, et r'est 
eaiicoup dire, Marcius. Ta main! sois le très-bien venu. 
(Corîolan rl Aufidius tortmt.) 

pri nui', serviteur, l'avançant. En voilà un changement, 
j'espère. 

WWIÉMB SHaviTHUR. Ml foi, j'ai été sur le point de lui 
administrer des coups de bâton ; et pourtant quelque ebose 
me disait •pie ses vêtements nous en imposaient sur son 
compte. 

premier serviteur. Quel poignel il a ! il m'a pris entre le 
doigt et le pouce, cl m'a fait tourner comme une toupie. 

deuxième serviteur. J'ai tout de suite vu à son air qu'il y 
avait en lui quelque chose : il a dans la figure, 1 1, — jê 
ne saurais dire quoi. 

premier serviteur. C'est vrai, — quelque chose, comme 
qui dirait, — que je sois pendu, si je n'ai pas soupçonné 
qu'il y avnilen lui plus que je ne pouvais me figurer. 

deuxième serviteur, bt moi aussi, je le jure. C'est tout 
simplement l'homme le plus élonnanl .pi'il y ait an monde. 

premier serviteur. Je le crois; mais tu eoi i nai> plus grand 
guerrier que lui. 

deuxième serviteur. Qui f mon niait ic ? 

premier serviteur. N'importe. 

di.uxieme serviteur. Celui-ci eu vaut six comme lui. 

premier nmvrmm, Pas tout à fait; mais je le crois meil- 
leur général. 

deuxième serviteur. Vois-tu, c'est une question difficile 



à décider. Noire général est excellent pour la défense d'une 
place. 

premier serviteur. Oui, cl pour un assaut aussi. 
■«■Ma LETI10IS1ÊMK SEIlVITEt'R. 

troisième serviteur. Coquins que vous êtes, je puis vous 
apprendre des nouvelles, oui, des nouvelles, misérables! 

premier ri deuxième serviteur. Qu'est-ce que c'est ? 
qu'est-ce que c'est / h'ais-nuus-cii pari. 

troisième serviteur. Je ne voudrais pas être Homain ; 
c'esl la dernière nation à laquelle je voudrais appartenir; 
j'aimerais autant être un condamné. 

premier tl deuxième serviteur. Pourquoi cela ? pourquoi 
cela ! 

troisième serviteur. C'est que nous avons ici celui qui a 
tant de fois houspillé notre général , Caïns Marcius. 

premier serviteur. Que dis-tu là? houspillé notre gé- 
néral ? 

troisième serviteur. Je ne dis pas qu'il ait houspillé nuire 
général ; mais cnlin il était en état de lui tenir lete. 

deuxième serviteur. Allons, nous pouvons parler en ca- 
marades et en amis ; notre mailre a toujours trouvé dans 
Caïus un adversaire trop fort pour lui ; je le lui ai entendu 
dire à lui-même. 

premier serviteur. A dire vrai, oui, ce Romain était trop 
fort pour lui ; devant Gorioles, il vous l'a baillé et dépecé 
comme une carbonuade. 

DEUXIEME SERVITEUR. Polir pCU qu'il CÙt CU des gOÛts de 

cannibale, il aurait pu le mettre sur le gril et le manger. 

premier serviteur. As-tu encore d'autres nouvelles? 

troisième serviteur. Je vous dirai qu'on le traite ici 
comme s'il était le fils et l'héritier du dieu Mars; on l'a 
placé au haut bout de la table ; les sénateurs ne lui parlent 
que tête nue. Notre général lui-même lui prodigue les 
mêmes attentions qu'à une maîtresse ; il ne lui prend la 
main qu'avec respect , et lorsqu'il parle , il lève les yeux 
vers lui avec admiration. Mais l'important de l'aflaire, 

Pirù. — lBpr,n«rt« W i U« r , rat Rua ipirto, . V. 
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c'csl que notre général est conpc par le milieu, et n'est 
plus que la m i vi I ii* de ce qu'il était nier. L'autre moitié du 
commandement es! déccniée à Mareius, de l'aven cl sur 
les inslaïu'i'S de toute la compagnie. Il ira , dit-il. lirer les 
oreilles au p a lier de Hume ; il fauchera tout ce qui se pré- 
sentera devant lui et fera place nette sur son passade. 

deuxième servitkir. Il est homme a le faire plusque 
personne au monde. 

troisième sehvitecii. Homme à le faire? il le fera; car, 
voyez-vous, il a tout autant d'amis que d'ennemis, lesquels 
amis, vove /.-vous, n'osent pa*. connue qui dirait, se montrer, 
comme on dit, ses amis, pendant qu'il est dam la dél àcle. 

premier servîtes». Comment, dans la débâcle? 

troisième serviteur. Mais quand ils le verront revenir sur 
l'eau et relever la tète, vous le* venez tous sortir de leurs 
terriers connue des lapins après une pluie d'orage, el ve- 
nir prendre a\ee lui leurs élut*. 

premier serviteur. Mais quand cela doit— il avoir lieu? 

troisième serviteur. Iieuiaiu, aut< <:iiil'hui , tout à l'heure. 
Celte après-midi, vous allez entendre le tambour: cela doit 
pour ainsi due faire partie du fol in. et devra s'exécuter 
avant que les convives se s lient essuyé la bouche. 

deuxième serviteur, I""n ce c.is. nous allons voir renaître 
le mouvement et la vie: la paix n'est lionne qu'à rouiller 
le fer. à augmenter le nombre des tailleurs et à taire pulluler 
les faiseurs de ballades. 

premier serviteur. Ma foi. vive la guerre! elle l'emporte 
sur la paix autant que le jour sur la nuit. Klle est vive, 
elle est vigilante. elle a toujours du nouveau i entendre 011 
àconter. La paix, c'est l'apoplexie, la léthargie en per- 
sonne; elle est morue, s . unie, assoupie, insensible, et l'ait 
naître plus d'enfants billards que la guerre ne l'ail périr 
d'hommes. 

bmuEME serviteur. C'est vrai ; et de mémo que le viol 
est l'un des méfaits de la cuerre, de même on ne peut nier 
' i des 



que la piiix ne fasse bien i 
n. 



î cocus. 



ruEMirn SERvurm. Oui, certes, et elle est cause que les 
h' iniiics se haïssent les uns les .mires. 

troisième: serviteur, l'or une rais in bien simple, c'est 
qu'alors ils ont bien ru- >ii is besdn les uns des autres. Vive 
la guerre! je payerais s'il le faut pour l'avoir! j'espère 
voir bientôt les Itoinaiusà aussi bon m irehé que les \ols- 
ques. Mais voilà qu'on se levé de table. 

tocs. Reniions, rentrons. Jh «ord'M.) 

SllNE VI. 

Rnnu 1 — Une ptare piililicpe. 

Animt SICUUOS et BRUTUS. 

ncrona. Nous n'entendons plus parler de lui, et nous 
n'avons pas besoin de le craindre. Ses secours nous sont 
inutiles dans cette situation pacifique et cette tranquillité du 
peuple, auparavant livré à une efl'rovable agitation. Ses 
amis sont mécontents de voir tout aller bien: ils aime- 
raient mieux, dussent-ils eux-mêmes en souffrir, voir le 
peuple ameuté infester les rues, que de voir nos artisans 
chauler dans leurs boutiques et se rendre paisiblement à 
leurs occupations. 

Arrive M&téNIDS. 

BRitrrs. Voici Ménénius qui vient fort à propos. N'est-ce 
pa< lui? 

suivi*. C'est lui même. Oh ! depuis quelque temps il 
s'est bien radouci. — Salut, seigneur. 
mène mi s. Salut à tous deux! 

si. imi s. Voire Coriolan n'est pas fort regretté, si cz n'est 
de se« ami*. La république esl dehoiil, et elle restera debout 
en dépit de tous ses ressentiments. 

mené mi s. Tout va bien; mais tout irait mieux encore, 
s'il avait pu prendre sur lui de temporis -r. 

sii imi s. Ou est-il? ravcz-votis appris? 

mi m mi s. Je n'ai rien appris : sa mere et sa femme n'ont 
pas reçu de ses nouvelles. 

f 
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Arrivai TROIS ou QUATRE CITOYENS. 

les citoyens, nus Tribuut. nue les dicuv vous conservent 
tous deux ! 
sicimis. Bonjour, voisins. 

bruis. Je vous souhaite le Ixinjnur à tous; bonjour, 
itumm citoyen. Nous, nos finîmes el nos enfants, nous 
devons à genoux prier pour voua le ciel. 
sicimis. Vivez et prospère* ! 

mu u s. Adieu, mes bons voisins, l'iùt aux dieux que l'.o- 
riolan vous eut aimés comme nous ! 

les citoyens. Une les dieux vous L'ardent ! 

les deixtniuuns. Adieu, adieu (/.« Citof/eiu fVhrffltfftf.) 

sicimi s. Les temps sont meilleurs el pins propices qu'à 
l'époque où « es drôles parcouraient les rues eu poussant 
des cris anan biques. 

imi ti s. Caîus Mareius était un excellent homme de pierre ; 
mais insolent, butifli d'orgueil, ambitieux au delà de toute 
imagination, égoïste. — 

silinu s. tt aspirant à dominer seul et sans partage. 

sénemis. Je ne suis pas de votre avis. 

sicimis. Nous eu aurions fait la douloureuse expérience, 
s'il eût été consul. 

Buni s. Iars dieux nous ont préservés de ce péril, el Home 
est paisible et sauve sons lui. 

Arrtt. IW ÉDILE. 

l'édile. Dignes tribuns, un esclave que nous avons fait 
mettre en prison rapporte que les Volsqucs tint envahi le 
territoire romain sur deux points différents, et, déployait! 
tout ce que la guerre a de plus redoutable, détruisent tout 
ce qui est sur leur passage. 

henèniis. C'est Aulidius qui, apprenant l'exil de notre 
Mareius. solide sa coquille, lui qui, tant que Mareius com- 
battait pour Home, se tenait caché el n'osait pas montrer 
ses cornes. 

sicimis. Que dilos-vous de Mareius? 

BRiTi s. Allez, faites fustiger ce porteur de fausses nou- 
velles. Il n'est pas possible que les Volsques osent rompre 
avec nous. 

hénenus. Cela n'est pas possible! Notisaviiseu ht preuve 
que cela se peut fort bien, et j'en ai vu trois exemple* de 
mon temps. Mais causez avec ni esclave avant de le punir; 
sachez de lui d'où il lient cette nouvelle, de pour qu'il ne 
vous arrive de châtier un avis utile, et île battre le mes- 
sager qui vient vous mettre en garde contre le péril. 

sicimi s. laissez doue, je sais que cela ne peut pas être. 

BBirris. C'est impossible. 

Arrive UN MESSAGER. 

tE xessac.er. Les nobles, en proie à une vive inquiétude, 
se rendent tous à la salle du sénat; il est arrive des nou- 
velles qui leur ont fait changer de visage. 

sicimis C'est cet esclave. Allez, qu'on le fasse fouetter 
aux jeux de tout le peuple assemblé ! — Ce sont des lausM tés 1 
C'est le résultat de son rapport! 

le ukssaceu. Oui, seigneur, le rapport de l'esclave se 
continue, cl on annonce des nouvelles plus terribles encore. 

sicimis. Comment, plus terribles? 

le messacer. On dit tout haut, el le bruit se répand.— je 
ne sais quelle foi on doit y ajouter,— que MaiXÏUS, réuni à 
Aulidius, conduit une année contre Home, el jute de tirer 
de nous une vengeance aussi laite que l'intervalle qui sé- 
para la première enfance de l'extrême vieillesse. 

HCHUUS. Comme c'est probable ! 

bkitls. Ce sont des bruits qu'on fait répandre* dessein, 
pour inspirer aux esprits limofés le désir de voit rappeler 
leur cher Mareius. 

sicimis. (/est cela même. 

mesemi s. Celte nouvelle est impossible : lui el Aulidius ne 
peuvent pas plus se réunir que les contraires les plus in- 
compatibles. 

Arriv» UN AL THE MESSAGER. 

LE dei xiehe messu.hi. Vous èles mandés au sénat : une 
armée redoutable, sous la conduite de Caîus MHiiius, ligué 
avec Aulidius, ravage nos territoires; déjà ils ont tout ren- 
verse 5 sur leur passage ; partout ils promènent lu flamme, 
et ils s'emparent de toul ce qu'ils rencontrent. 

.•— ' P W T^ 



Arrivo COMINIUS. 

cnNiKtUB. Ali! viiusavez l'ail d'excellente besogne! 

Ml m mi s. Ouelles nouvelles? quelle» nouvelles? 

coviimi s. Vous allez, par votre faute, voir violer vos filles, 
le plomb de vos loils foudre sur vostèles, el déshonorer vi>s 
anime* s us vis veux, — 

vu mniis. nu'v à-t-il ï qu"y a-t-il? 

COMimi s Von-, allez voir vos temples brûler jusque dans 
leurs fondement* ; et vos privilèges, dont rousèuci »i lier*, 
seront rédiiils au poinl de- tenir dans le trou d'une veille. 

«km mi ». On'} a-l-il de nouveau, je vous prie? — ( 4*r 
rriAHM.) Je crains que von* n'ayez faitéc trutc besogne. — 
[A l'ossin/u*.] Vos nouvelles, de grâce. Si Mareius s'est 
lé mi aux Volsques,— 

COMINIUS, Si! 11 est leur dieu; il s'avance à leur lèle, tel 
qu'un être créé par quelque autre puissance que la naluiv, 
et qui l'entend mieux qu'elle à former l'homuK : eux, ils 
le suivent contre nous, méprisable engeance, avec loule 
l'assurance d'enfants qui poursnireul les papillons de l'été, 
ou de bouchers qui tuent des mouches. 

iummis. \ uns avez fait de belle besogne, vous et vos 
gens à tabliers, vous qui attachiez tant dïmportaure aux 
siillî a.es des artisans et aux voix des mangeurs d'ail ! 

coviimi s. Ils * oïl luire ci rouler votre Home sur vus tètes. 

vu.m mi s. xussi racilemenl qu'Hercule, secouant un ar- 
bre, en laisail louibei' les fruits mûrs. Vousavez fait d ad- 
mlrablc be»i>une! 

uni ns. M us celle nouvelle est-elle bien vraie, seigneur? 

comimi s. Oui, el votre pâleur ne lardera pas à la confir- 
mer. Tout, le pays se révolte avec empressement! ceux 
qui résistent i mt répulés stupidos dans leur bravoure, et 
périssent victimes d leur lidetué insense ; e. Oui pourrait le 
1 hMmer? Vus ennemis cl les siens rendent hommage à sa 
| supériorité. 

mf.m mis Nous sommes tous perdus, si ce grand homme 
n'a pitié de nous! 

comimi ». Oui ira l'implorer? I es tribiuis ne le pourraient 
sans houle; le |veuple mérite sa pitié couine le laip celle 
du Ik ivi* ; s<*s un illcursaïuis, s'ils osaient lui dire : sAxei 
compassion de Rome,» se ravaleraient a ses yeux au ni- 
veau de ceux qui ont inéiité «a haine, et se inonderaient 
ses ennemis. 

uimmis. C'est vrai; s'il approchait de ma maison le 
brandon qui doit la consumer) je n'aurais pas le courage de 
lui due : u Arrête, je t'en conjure.» — Vous avez bien tra- 
vaillé, vous et vos travailleurs! Admires votre ouvrage! 

0MU1HI ». Von* .ivez altiré sur Hernie un orage que rien 
ne saurai! conjurer. 

les tiiiiii ns. Ne dites pasqiicc'est nous qui l'avons altiré. 

xu.maus. Kt qui donc.' C»l-ce mais? Nous l'aimions, 
nous autres nobles; mais nous avons eu la sottise et la là- 
chelé de laisser le champ libre à votre populace, qui l'a 
chassé de la ville en raccompagnant de ses huées. 

i oviimi v Je crains bien qu'ils ne le ramènent avec des 
hurlements. Tulbis Aulidius, le second des humains, lui 
■ ilh. it en lotit connue un ollicier subalterne, inhabile el fai- 
ble, Home n'a que sr.n désespoir à lui opposer. 

Arr v UNE TUOt'PE DE CITOYENS. 

muvemvs. Voici la populace. — [A L'uminiut.) El vous 
dites qu'Aulidins est avec lui?— [Aux Vitoyrni.} Vous voilà 
donc, vous qui infecliez l'air en y faisant voler vos bonnets 
sales el graisseux, alors que l'exil de Coriolan vous arra- 
chait des hurlements île joie. Il revient maintenant, el cha- 
cun des cheveux de ses soldais se transformera |k>ui vous 
eu fouet vendeur; tous les imbéciles qui ont jeté alors leurs 
bonnets eu l'air seront écrasés pai lui. et il leur payera di- 
gnement leurs suffrages, N'importe; quand il nous cousu- 
nierail tous dans uorncuieeiubrasciucul, nous l'avons mérité. 

i.l.s CtTOTIM. Voila de terribles i.ouvelle»! 
lOEVllER cri uv en. Pour moi, quatidj'ai dit « bannissons-le, s 
j'ai ajouté que c'était dommage, 
un \u vu. eiioM .v. Cl moi aussi. 

moisiiMr iio.ii>. Cl iiiui au.-si; el. à dire vrai, celait 
le sentiment d'un grand nombre d'entre nous; dan.» ce que 
nous avons lait, n ais avons cru faire pour le mieux; et 
quoique nous avons consenti volontiers à soit bannissement, 
cependant c'était contre noire volonté. 
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commis. Vous êtes de singulières gens avec vus «tfl"r.iges. 

Mt.Nt.Mi s. Vous avez fait une belle œuvre, vous et votre 
engeance. — (.1 Cominiu*.) Allons-nous au (.apitoie? 

commis. Oui, oui; C'est OC que nous avons de mieux à 
faire. (Cominiut ri Mrnrniut s'rhigneni.) 

sicimis. Mesflmis, retourne?, chez vous; ne prenez point 
l'alarme; ces hommes appartiennent .ï une faclion qui ne 
demanderait pas mieux que de voir se vërilier |;i n .nivelle 
qu'elle affrète de craindre. Rentrez dans vos maisons, et ne 
montiez aucun signe d'cflrol. 

prehiui cnoït>. Mue les dieux nous soient en aide! Ve- 
nez, mes amis, rentrons chip nous. J'ai toujours pensé une 
nous avions tort de le bannir, 

deuxième ciTovtv Nous en avons tous dit aillant. (Ut 
CUoyents'rluiynrnt.) 

biutis. Je n'aime point cette nouvelle. 

sir.iMts. Ni moi. 

Btu n s. Allons au Cupitole. Je donnerais la moitié de ma 
fortune pour que cela fût faux! 
statuts. Allons, je vous prie. {Ut a'rloiynrut.) 



scène va 

Un c»mp d«tn U T«win»gc dr Rome. 
Arrivent AUFIMUS et »on LIEUTENANT. 
Awnimis. Cunlinuent-ils toujours à se rendre en foule au- 
près de lui ? 

tr. MtLTt.wM. Je ne sais quel charme vers lui les Hltire; 
mais il est l'objet île l'entretien de vos soldats avant, pen- 
dant et après le repas; et même aux yeux des vôtres, sei- 
gneur, vous êtes . dans celle circonstance, éclipsé par lui. 

AiHMi's. Je n'y puis rien en ce moment, à moins d'em- 
plover des moyens qui nuiraient à nos projets. Il montre, 
même vis-à-vis de moi, plus d'orgueil que je ne m'y attendais 
lorsque j'ai accueilli sou malheur; mais en cela il est fidèle 
à Sii nature, et il Tant que j'excuse ce que je ne puis changer. 

te Liti i knxnt. Toutefois j'aurais piéféré, dans voire inté- 
rêt, que vous ne l'eussiez, pas pris («our collègue, que vous 
eussiez gardé le commandement pour vous seul, ou qu'il 
l'eût exercé sans partage. 

Airiims. Je te comprends; et sois bien persuade que le 
jour oii il faudra compter entre nous, il ne se doute pas île 
ce que je lui prépare. Quoique à ses yeux, comme à ceux 
du vulgaire, sa conduite semble jusqu'ici sans reproche, 
qu'il paraisse agir franchement dans I intérêt des Volsqucs, 
qu'il combatte comme un lion, et que pour triompher il lui 
suffise de tirer l epée, cependant il a négligé un point qui 
doit amener sa perte ou la mienne, le jour où nous en 
viendrons à balancer nos comptes. 

le lieutenant. Croyez-vous, seigneur, qu'il parvienne ù 
s'emparer de Rome? 

Aimons. Toutes les places se rendent à lui à Son approche; 
la noblesse de Home lui est dévouée; il a pour amis les sé- 
nateurs et les patriciens. Les tribuns n'entendent rien à la 
guerre, et le peuple votera son rappel aussi légèrement 
qu'il a voté son exil. Je pense qu'il sera pour Home ce qu'est 
1 1 aigle de mer pour le poisson dont il fait sa proie, eu vertu 
de la supériorité de sa nature. Il fut pour eux d'abord un 
noble serviteur; mais il n'a pu porter ses honneurs avec 
modération ; soit orgueil, celte lâche qu'imprimcnlà l'homme 
heureux des succès journaliers; soil défaut de jugement el 
d'adresse à tirer parti des chances dont il était le maître; 
soit que sa nature l'eût circons.rit jhuu nu caractère uni- 
que, Incapable de déposer le casque du guerriei pour s'as- 
seoir sur le siège du législateur commandant au sein de 
la paix avec la même ausléiilé et du même ton qu'à la 
guerre. I n seul de ces défauts, — et sans 1rs avoir dans 
toute leur étendue, je lui tends celle justice, il a de cha- 
cun d'eux une teinte légère, — un seul, dis-je, a sulii pour 
le faire craindre, haïr et bannir. Il a du mérite; mais j| 
l'étouffé en le proclamant. (l'est l'opinion de nos semblables 
qui assigne à nos qualités leur valeur: et le génie qui a le 
plus la conscience de lui-même, n'a pas de tombeau plus 
assuré que la chaire du haut de laquelle nous exaltons uns 
actes, l u feu éteint un autre feu; un clou chasse l'autre. 
Le droit succombe sous le droit ; la force périt sous la force. 
Viens, éloignons-nous. Marcius, quand lu seras mailre de 
Rome, tu seras plus impuissant que jamais; lu ne tarderas 
pas à cire en mou pouvoir I [lt$ t éloignent.) 
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BCfiNR I. 

Ilnmr. — Un* ptttt |>.iblîi|iip. 
Arriv.nl M KNlîNIl'S. COHRIIDS, SICUUUS, nnVTUS. *t ■uns, 

MÈMMts. Non, îe n'irai pas: vous avez entendu com- 
ment il a traité celui qui fut autrefois son général, et qui 
l'aimait d'une amitié si tendre. Moi-même il m'appelait 
son père: mais qu'est-ce ; que cela fait? Allez le trouver, 
voua qui l'avez banni ; prosternez- vous à un mille de sa 
tente, et traiiic/.-vous à genoux jusqu'à lui pour implorer sa 
clémence. Puisqu'il n'a consenti qu'avec répugnance à en- 
tendre Commue je resterai ici. 

ee.siiMi s. || alïei tait de ne me pas connaître. 

>ihM>us. Vous entendra? 

eo\iiMi s. Pourtant il m'a appelé une foi* par mon nom : 
je lui ai parlé de notre vieille amitié et du sang que nous 
avons v ci sé ensemble. Il refusait de répondre au nom de 
Coriolatl, et n'en voulait acc< pter aucun, disant qu'il n'é- 
tait rien, el qu'il voulait rester sans nom jusqu'à ce qu'il 
s'en fût furijé un au brasier de Rome on llainmes. 

mlm.nii s. Allons, c'est bien; vous avez produit là un 
beau chef-d'ivuvre. Vous avez l'ait ce qu'il fallait pour met- 
tre le chai h m à bon marché dans Rome. Vous laisserez: 
un noble souvenir. 

r.oHiMi s. Je lui représentais qu'il était digne d'une 
grande aine de pardonner à ceux qui n'avaient plus do 
grâce à attendre : il m'a rép >ndu que l'Ktat n'avait point 
de grâce à demander au coupable qu'il avait puni. 

.Mt.NKMi s. Fort bien ; pouvait-il dire moins? 

r.oMi.Mis. J'ai essayé d'éveitlei sa sollicitude pour ses 
amis particulier!; il m'a répondu qu'il ne pouvait perdre 
son temps à les trier dans un monceau de paille gâtée et 
pourrie Ce serait folie, a-l-il ajouté, pour épargner un grain 
ou deux, de ne pas la brûler el de la laisser infecter l'air. 

mknknus. Pour épargner un grain ou deux? Je suis l'un 
de ces grains; sa mère, sa femme, son enfant, [montrant 
Cominius i'l ce digne Romain eu sont aussi; nous sommes 
le huit giain, nous autres. {.t« r Tribuns.; Vous êtes la 
paille dont l'infection corrompt l'atmosphère terrestre; il 
faudra donc que nous soyons btùiés à cause de vous? 

siiimi s. i;pargiie/.-nous, de grâce. Si vous nous refusez 

votre ai le dans un m eut où elle ne nous fut jamais si 

nécessaire, du inouïs n'insultez pas à notre malheur. Assu- 
rément, si vous vouliez plaider la cause de votre pays, votre 
parole éloquente, pins etlicace que l'armée que nous (►our- 
lions rassembler à la hâte, arrêterait notre concitoyen. 

mi.m:mis. Non, je ne veux point m'en mêler. 

Hennis. Je vous en conjure, allez le trouver. 

■ÉSRMt's. A quoi cela pourra-t-il servir? 

tacrus. Essaye/, ce que peut pour Rome l'amitié que Mar- 
cius vous pu te. 

m \tMi s. Supposons que Marcius me traite comme Co- 
minius, qu'il me renvoie sans m 'entendre, et m'oblige, moi, 
son ami, à revenir confus, la douleur dans l'âme et désolé 
de sa cruelle indifférence, — que ferez-vou? alors? 

HCtNlCS. Rome v.ms en saura gré, et mesurera sa re- 
connaissance à vos li mues intentions. 

himmis. Je tenterai la chose ; je pense qu'il m'enten- 
dra; cependant, quand je le vois mordre ses livres el n'ac- 
cueillir (. nnmins qu'avec humeur, ce'a n'es! guère propre 
à m'cncoiirager. Il tant qu'oit lui ail parlé dm. un mu 
ment inopportun: peut-être u'avai!-il pas diné ; quand 
artères suit vides, notre sang est froid; non* boudons 
l'aurore, nous ne sommes en veine ni de générosité ni de 
pardon: mais quand le vin et lu bonne chère ont rempli 
ces canaux, ces conduits de notre sang, nous avons l'aine 
plu s Imitable que lorsque nous awuis jeûné comme des 
prêtres. J'épierai donc le moment où il sera disposé comme 
je le veux, et c'est alors que je l'aborderai. 

mu ils. Vous connaissez le chemin de sa sensibilité; 
est impossible que vous vous égariez. 

m.NtMis. A tout événement, je l'essayerai. Je saurai 
avant peu a quoi m'en tenir sur ce point. ]// t'Hoigne.} 

comimi s. || ne voudra pas l'entendre. 

sicimi s. Non. 
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cominius. Il est assis dans l'or, vous dis-je : son n il flam- 
boie comme s'il voulait brûler Home, et son injure lient la 

Sorte de son aine Pennée à la pitié. Je nie suis agenouillé 
evant lui : c'est à peine si d'une voix bien faible il m'a 
dit: « Relevez-vous; » puis d'un mouvement de sa main, 
il m'a fait signe de m'éloigner. Il m'a fait remettre ses 
volontés par écrit, et s'est engagé par seraient à ne point 
admettre d'autres conditions." Il ne nous reste donc plus 
d'espoir, si ce n'est dans sa noble mère et dans sa femme, 
qui. m'a-t-on dit, se proposent d'intercéder auprès de lui 
en faveur de leur patrie. Allons donc les trouver et les 
supplier de hâter leur démarche. (/'* s'éloignent.) 

SCÈNE II. 

l'n ptMto avancé 1 do camp voliqu^ «le >nnt Rome. Des sentinelles sont en 
faction. 

Arrive Mf.NfcNIUS. 

première sotinïli.e. Ilallc-lit! d'où viens-tu? 

dei xieme sentinelle. Ai tète et rebrousse chemin. 

wenkmus. Vous laites votre devoir : c'est bien : mais, 
avec votre permission, je suis nu fonctionnaire de l'bïat, et 
je viens pour parler à Coriolan. 

première sentinelle. D'où venez-vous? 

ménénies. lie Rome. 

première sentinelle. Vous ne pouvez passer, il faut re- 
toumer sur vos pas; notre général ne veut plus recevoir 
personne venant de Home. 

deixilme sentinelle. Vous verrez voire Home consumée 
par les Rammes, avant d être admis auprès de Coriolan. 

MÉNENU1S. Mes bons amis, si vous ave/, entendu votre gé- 
néral parler de Home, et des amis qu'il compte dans cette 
ville, il y a mille a parier contre un (pie mon nom a 
frappé votre oreille : je suis Ménénius. 

PREMIERE SENTINELLE. Soit - . lvt> UUIICZ - VOUS-CJI ! lavei'tll 

de voire nom n'est pas ici un passe-|»orf> 

mene.nii s. Tu sauras, mon cher, que Ion général est mon 
ami : j'étais le registre de ses belles actions; c'est là que 
les hommes lisaient sa gloire, un peu exagérée peut- 
être, car j'ai toujours rendu témoignage à mes amis, parmi 
lesquels il lient le premier rang, eu donnant à leur éloge 
toute l'étendue que pouvait permettre la vérité; quelque- 
fois même . tel qu'une IkuiIc lancée sur un terrain trom- 
peur, j'ai délassé le but; c'est ainsi qu'en louant Marciiis 
j'ai parfois Irisé de près le mensonge; ainsi donc, mou 
cher, permets- moi de passer. 

première sentinelle. Ma foi, quand vous auriez dit autant 
de mensonges en sa faveur que vous avez proféré de paroles 
pour votre propre compte, tous ne passeriez pas; non. 
lors même qu'il y aurait autant de vertu à mentir qu'à 
vivre chastement" rebroussez doue chemin. 

Mi NENii s. Songe donc , mon cher , que je m'appelle 
Ménénius, et que j'ai toujours été du parti de ton général. 

iuxxiemk sentinelle. Vous avez licau avoir menti pour 
son compte, comme vous venez île le «lire : moi qui suis 
véridique en servant sous ses ordres, je vous déclare que 
vous ne passerez pas : allez-vous-en donc. 

me» nu s. A-t-il dinc? pourrais-tu me le dire? car je ne 
VCUX lui prier qu'après son diner. 

première sentinelle. Vous êlcs Hoinain, n'est-il pas vrai ? 

MEMMi s.le le suis comme l'est ton général. 

première sentinelle. Vous devriez alors haïr Home 
comme il la déteste. Apre» avoir chassé de vos murs 
l'homme le plus capable de les défendre, après avoir, dans 
un accès dïgnoiancc populaire, donné à votre ennemi votre 
bouclier, crovez-vous donc pouvoir arrêter sa vengeance 
avec les gémissements de vos vieilles remines, les supplica- 
tions virginales de vos filles, ou la débile intercession d'un 
radoteur décrépit comme vous? Croyez-v mis qu'il suffise de 
votre faible souflle pour écarter l'incendie qui se prépare à 
dévorer votre ville ? Non, non, vous vous trompez ; retour- 
nez donc à Home, et résignez-vous à l'exécution de votre 
sentence; t'OUS êtes condamnés. Notre général a f^it ser- 
ment de ne vous accorder ni sursis ni grâce. 

mi m mi s. L'ami, si ton capitaine savait que je suis ici, il 
me ur&ilcreil avec égard et considération. 

ni imi ont sentis.! i le. Mon capitaine ne vous commit pas. 

mi nenu s. Je veux dire Ion genéial. 

première sentinelle. Mon général ne s'embarrasse guère 



de VOUS. Éloignez-vous, vous dis-je ; partez, si vous ne vou- 
lez que je vous retire la demi-pinte de sang tout au plus 
qui vous reste : allez -vous-en. 
mi.ne.nh s. Mais, mon cher, mon cher, — 

Arrivant CORIOLAN et ALFlDlt'S. 

corioun. De quoi s'agit-il? 

MENEMis, « In Sentinelle. Je vais maintenant te faire 
avoir ce que tu mérites; tu verras «pic je suis considéré 
ici; tu verras si un soldat imbécile tel que toi peut m'ein- 
pèclier de parvenir jusqu'à mon fils Coriolan : juge à la 
manière dont il va me traiter si tu n'es pas à deux doigts 
d'être pendu ou de subir quelque autre mort plus longue et 
plus cruelle; regarde bien maintenant, et tremble sur le 
sort qui t'attend. — (,■/ Coriolan.) Que les dieux immortels 
restent assemblés en permanence pour s'occuper exclusive- 
ment de la félicité, et que leur amour pour toi soit égal à 
celui que le porte ton vieux père Ménénius! O mon lils! ô 
mon lils! tu prépares la flamme qui doit non* consumer; 
vois couler mes pleurs cl permets-leur de l'éteindre. Je 
n'ai consenti qu'à regret à venir vers toi ; mais, persuadé 
que nul autre que moi ne pouvait te fléchir, je suis parti 
chargé des vi^ux et des soupirs de tout un peuple ; je te 
conjure de pardonner à Home et à tes concitoyens sup- 
pliants : que les dieux propices attisent l.i colère, el qu'ils 
en détournent les restes [montrant ta Sentinelle) sur ce 
coquin qui, obstiné comme un bloc, a refusé de me laisser 

approcher de toi. ■ 

corioi.vn Arrière! 

menemis. Cumulent, arrière? 

corioi.vn. femme, mère, enfant, je ne connais plus rien; 
mes résolutions sont subordonnées a la volonté d'autrui ; 
ma vengeance seule m'appartient; mou pat don réside dans 
le cii'iirdes Volsques. Ou un ingrat oubli ell'aee le souvenir 
de noire amitié plutôt que de pernii'tliv à la pitié de le 
rap|K'ler. Allez-vous-en donc; mon oreille saura résister 
a vos prières plus que vos portes à mes attaques ; cepen- 
dant. eu témoignage de notre ancienne all'ection, {il lut 
donne un pupim prenez ceci; je l'ai écrit pour vous, et me 
proposais de vous l'envoyer, l'as un mot. Ménénius, je ne 
veux rien entendre. — Cet homme, Autidius, était mon 
ami dan> Home; cependant, vous voyes. 

Al lions. Vous nioulrez un carat 1ère des plus fermes. 
[Coriolan et Aufiitiu* t'rloiijnrnt.) 

première sentinelle. Kit bien ! seigneur, voils vous appe- 
lez Ménénius? 

lut même sentinelle. Vous voyez que ce nom a beaucoup 
de pouvoir? Vous connaissez le chemin pour vous en re- 
tourner? 

piu.miere sentinelle. Vooj voyez comme on nous a ré- 
primandes d'avoir interdit le passage à votre grandeur? 

on xieme sentinelle. Pensez-vous que j'aie beaucoup 
à trembler pour le sort qui m'attend ? 

MENENit s. Je ne me soucie ni de votre général ni de per- 
sonne ! Ouant avons, chétives créatures, vous êtes si peu 
de chose, que je sais à peine si vous existez. Celui qui est 
décidé a se donner la mort ne la craint pas de la main d'un 
autre. Mue votre général fasse ce qu'il pourra taire de pire. 
Pour vous, reste/, longtemps CC que vous êtes, et que vos 
misères s'accroissent avec vos années! Je vous dis comme 
on m'a dit, arrière ! (// * éloigne.) 

première senmnelle. Je le garantis un liravc homme. 

int mime seniinei.ee. Le brave homme, c'est noire géné- 
ral; c'est un roc, un chêne qu'aucun vent ne fait ployer. 
//.. tiloignent.) 

sclxi: m. 

La Intt de Cuiotan. 
Enlwnt CORIOLAN, AUflDIUS et autre». 

i.oRioi.vN. Nous conduirons demain notre armée devant 
les murs de Hune. — Mon collègue, dans celte expédition, 
vous voudrez bien, j'espère, rapporter aux chefs des Vols- 
ques avec quelle sincérité j'ai agi. 

au mu s. Vous n'avez eu en vue que leurs intérêts ; vous 
avez rermé l'oreille à lolMes les sollicitations des Homains ; 
vous n'avez voulu avoir d'entretien particulier avec aucun 
d'eux, pas même avec ceux d'entre vos amis qui paraissaient 
le plus compter sur vous. 
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comoi.AN. \a> dernier, re vieillard que j'ai lenvoyéà Home, 
le cœur brisé, avait pourmôi plus que LaOëctiond'lin père; 
peu s'en fallait «pie je ne lns>e un dieu pour lui. tnle dé- 
butant vers moi, ils épuisaient leur dernière ressource. 
Malgré le dur accueil que je lui ai fait, néanmoins, par 
égard pour sa vieille amitié, je leur ai de nouveau offert 
par «on intermédiaire les conditions qu'ils avaient déjà re- 
fusées, et qu'ils ne peuvent maintenant accepter; c'est toute 
la grâce que j'ai accordée à un homme qui, certes, croyait 
obtenir davantage; et assurément j'ai concédé bien peu de 
chose. Désormais je ne veux plus accueillir ni dépittalions ni 
sollicitations nouvelles, qu'elles émanent de l'Klul ou dénies 
anus particuliers. — (On entrait du dehors un bruit d'arrla- 
mationsj Ah! quelles sont ces clameurs? Tenterait-on de 
nie faire enfreindre mon serment au moment même où je 
viens de le prononcer? Je ne l'enfreindrai pas. 

Eatrtfll, on habita d« deuil, VIRCILIK et YoLUMME, eon.UUant par la 
main LE JEUNE M.VRCUS ; VALERIE et plusieurs autre* D.mr* 
romaine* lej accompagnent. 

COMOUH, eon/«'iiMtiH/. Ma Temme s'avance la première; 
puis la mère vénérable dont les lianes m'ont poi té, tenant 
par la main son petit-fils. Mais chassons loin de moi toute 
affection. Brisons tous les liens, annulons tous les droits de 
la nature; faisons consister la vertu dans l'obstination. Oiie 
m'importe celte humble attitude, ou ces veux de colombe 
qui rendraient les dieux parjures? — Je sens une je m'at- 
tendris; je ne suis pas formé d'une argile plus dure que les 
autres hommes. —Ma mere s'incline : c'est comme si l'O- 
lympe devant une humble taupinière abaf-sait son front sup- 
p'iiant. Lt mon jeune enfant qui semble intercéder d'un air 
si louchant, que j'entends la voix puissante de la nature me 
crier : « .Ne le refuse pas' « — Mue les Yolsques promènent 
la charrue sur Home et la herse sur l'Italie, je n'aurai point 
la sottise d'obéir à un aveugle instinct. Je veux rester in- 
sensible comme un homme qui se serait fait lui-même et 
n'aurait point de famille. 

vinr.ii.il . Mon sciuneur et mon époux. 

COMOtAN. Je ne nous vois plus des mêmes yeux dont je 
Vous vovais dans Home. 

vibciÙk. La douleur qui nous a changées vous le Tait croire 
ainsi. 

Comores, à part. Comme un acteur sans mémoire j'ai 
oublié mon nue, et je reste court à ma honte. — {Haut.) O 
la plus chère moitié de moi-même ! prdomTe à ma rigueur; 
mais ne medemandepasde pardonner aux Humains. — Oh! 
un baiser, long comme mon exil, doux comme ma vengeance ! 
(// l'embrasse.] Par la jalouse reine du ciel', c'est le baiser 
que tu m'as donné à mon départ, o ma bien-année; ma 
lèvre fidèle l'a conservé pur et vierge. —Mais, tandis que 
je parle, grands dieux! je laisse là, sans la saluer, la plus 
noble des meies. fléchissons le genou, il met un ijrnou rn 
terre) et témoignons de ma soumission par «les respects plus 
profonds que n'en montreraient des liis vulgaires. 

voLUMME. Oh ! reste debout, et suis béni, pendant que, 
sans autre coussin que les durs cailloux, je m'agenouillerai 
devant loi, et que, par une manifestation déplacée, entre le 
lils et la mere les rdles seront intervertis. [Elte satjenouille 
devant lui.) 

comolas. (tue vois-jet Vous à genoux devant moi, devant 
le lils que vos soins ont formé! L>ue les cailloux du rivage 
aillent frapper les étoiles; que les vents mutinés lancent 
contre le s .leil brûlant les cèdres orgueilleux ; que l'absurde 
se réalise, et que l'impossible devienne facile! 

VOU Mmk. Tu es mon guerrier, tu es mon ouvrage. {Lui 
montrant Valérie.) Connais-tu cette dame? 

COJUOLA.v C'est la noble sa ur de Publicola, le modèle de 
nome, chasle comme le glaçon formé de la neige la plus 
pure et que l'hiver a suspendu au temple de Diane. — Chère 
Valérie! 

voi.iMMK, fui présentant ton fils. Voici ton imparfaite 
image, l'abrégé de son père, qui, développé par le temps, 
pourra >m jour en tout te ressembler. 

C0MOUN, à son fit*. Que le dieu des guerriers, de l'aveu 
du puissant Jupiter , ne mette dans ton cœur que de no- 
bles pensées ! Puisses-lit être inv ulnérable à la honte el briller 
sur Ks champs de bataille comme un fanal au bord des 

I JunoD, %oi [résiliait au mariage-. 



mers, présentant un front calme à toutes les tempêtes et 
sauvant ceux qui le voient! 

VOUmOBi au jeune Slarrius. Mels-toi à genoux. 

corioiam, embrassant son fils. Voilà un lui enfant. 

voixmsif.. Lui, ta femme, celle dame et moi, nous som- 
mes tes suppliants. 

coriolan. Je vous en conjure, restez-en là, ou, du moins, 
avant de m'adresser votre demande, rappelez-vous que ma 
persistance à vous refuser ce que j'ai juré de ne pas accor- 
der, ne doit pas être regardée par vous comme un refus. Ne 
me démailliez pas de renvoyer mes soldats, ou de capituler 
avec les artisans de Rome ; iie me reprochez pas ma cruauté 
apparente; ne cherchez pas à tempérer ma fureur et ma soil 
de vengeance par de froides raisons. 

vorniMc. On! assez, assezl tu viens de nous déclarer ta 
résolution de ne rien nous accorder; car nous n'avons pas 
autre chose à te demander que ce que déjà lu nous refuses. 
Nous t'adresserons néanmoins noire demande, et situ la re- 
jettes, c'est sur ta dureté qu'en retombera tout le blâme ; 
écoute-nous donc. 

Comores. Aiitidius, et vous, Volsques, écoutez; car nous 
ne voulons entendre en secret rien de ce qui concerne Home. 
— Parlez. 

voi.im.nie. Quand nous resterions silencieuses et muettes, 
nos vêlements el notre maigreur témoigneraient assez quelle 
existence nous avons menée depuis Ion exil. Juge si nous ne 
sommes pas malheureuses plus qu'aucune femme vivante, 
ne l'a jamais élé, puisque ta vue, qui devrait remplir nos 
yeux de larmes de joieel faire tressaillir nos cœurs d'allé- 
gresse, nous arrache des pleurs amers, et nous fait frisson- 
ner de crainte et de douleur, en montrant aux yeux d'une 
mère, d'une épouse et d'un enfant, leur lils, leur époux et 
leur père, déchirant les entrailles de sa patrie. Mais c'est à 
nous surtout, à nous, infortunées, que ton inimitié est fa- 
tale : tu nous mets dans l'impossibilité de prier les dieux, 
celle consolation accordée à tous, hormis à nous; car com- 
ment les prier en même temps et pour notre patrie, comme 
nous y sommes obligés, et pour le succès de tes armes, 
comme c'est notre devoir ? Hélas! il faut nous résoudre à 
perdre ou la patrie bien-aimée, notre mère commune, ou 
ta personne, a laquelle était attaché notre bonheur dans la 
patiie. Quoique soit celui de nos vaux qui s'accomplisse, 
quel que soit le pat ti qui triomphe, des deux côté* notre in- 
fortune est égale. Il faut nous résoudre à te voir ou Irainé 
dans nos rues, chargé de fers, tel qu'un étranger criminel, 
ou marcher en vainqueur sur les débris (muants de ta pa- 
trie, et ceindre ton front de palmes triomphales pour avoir 
courageusement versé le sain; de la femme et de tes enfants. 
Pour moi, mon lils, je n'attendrai point ri-Miedeeetle guerre : 
si je ne puis obtenir de toi que tu te montres grand et 
généreux aux deux nations belligérantes, plulot que de 
consommer la ruine de l'une d'elles,— des les premiers pas 
que tu feras pour attaquer la patrie, il te faudra, je te le jure 
marcher sur le scinde ta mere, sur ce sein qui t'a donné le 
jour. 

vibgh.Uk. Et sur le mien aussi, qui t'a donné ce fils pour 
perpétuer ton nom dans l'avenir. 

I4B «a. se «xRcics. 11 ne marchera pas sur moi ; je me sau- 
verai jusqu'à ce que je sois devenu grand, et alors je me 
battrai. 

coruoiA*. Celui qui ne veut pas faiblir comme une femme 
ne doit avoir devant les yeux ni l'aspect de l'enfance ni le 
visage de la femme. J'ai écoulé trop longtemps. (// se lève.) 

vol v mme. Non, ne nous quille pas ainsi; si nous le de- 
mandions de sauver les Homaius eu détruisant les Yolsques, 
sous les dnqu'aiLX desquels lu sers, lu pourrais condamner 
notre prière, comme tendant à llétrir ton honneur. Non, ce 
que nous le demandons, c'est de réconcilier les deux peu- 
ples, afin que les Yolsques puissent dire : « Nous avons été 
cléments, » les Romains répondre : «Nous vous avons cette 
obligation, o et que lotis, le saluant de leurs acclimations, 
s'écrient ; « Béni soit celui qui nous lit celle paix! » Tu le 
sais, ô mon illustre lils! la fortune de la guerre est incertaine; 
mats ce qui est certain, c'est que si tu triomphes de Hume, 
le seul fruit que tu en retireras, ce sera un nom chargé des 
malédictions <le l'avenir; l'histoire dira : «C'était un noble 
cœur; mais sa dernière action a ell'acé sa gloire; il a perdu 
son pays, et son nom est dévoué a la haine des générations 
futures. » Parle-moi ! omon lils, loi, qui as toujours marché 
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dans les voies de lagcnér<»»ilc cl de l'honneur; imite l'indu)- 
ttcuec des dieux, qui ébranlent <lu hiiiit di' leur tonnerre le 
vaste sein dt* l'air, cl d<itit |.i fniidrr. npi v* tout, ne va frapper 
qu'un chêne, pourquoi gardes-tu lé silence? PeiMJCS-Ul qu'il 
Mil honorable pour un noble < irur de conserver le sonve- 
nii iKs injures.' — Ma fille, parle-lui; mes pleurs ne fout 
aucune impression sur lui. — Parle-lui, enfant; peut-être 
que Ion iniiorei ce et I» lin Mrs*' le loucheront pie* que nus 
raisons. — Jamais il n'y eut dans le monde de lils plus re- 
devable à sa mère; et cependant il me laisse parler suis 
but, connue un condamné au pilori. Jamais tu ne témoi- 
gnas à ta mère la inoindre déférence, elle nui, renonçant 
à l'espoir d'un second hvnien, avec l'amourit'une poule as- 
sidue, l'abritait sous son aile. l'euvovait à la guerre, et te 
i appelait sain et sauf, chargé d'honneurs. Si ma leqnéleesl 
iiijiisle. dis-le-moi. et ivjeile-la; mai' si elle ne rot pas, 
lu manques à ton devoir, cl les dieux te puniront d'avoir 
refilée à une mère loi éis-nuee qui lui est due. — Il dé- 
tourne la tète: femmes, prosternez-vous: ajoutons à sa 
honte par notre humiliation. Son nom de GoriOMUl lui 
donne plus d'orgueil que nos prières ne peuvent obtenir de 
pitié. A genoux; faisanus-en : c'est noire dernier eflbrl. 
— Après quoi, nous retournerons .1 Home et irons mourir 
avec nos voisins. Accorde-nous un regard :ccl ratant, qui, 
ne pouvant exprimer ce qu'il vnudiait dire, lait ce qu'il 
nous voit faire, se prosterne et tend vers loi ses mains sup- 
pliantes, donne à nos supplications |,|i, s ,!,. force que tu n'en 
saurais mettre à le* reponsecr. — Venez, partons :«l homme 
cul une Volsipte |ioiir mère; sa femme est à l oi joies, el 
c'est par hasard que cet enfant lui ressemble.— Oti'on nuis 
donne la permis-ion de nous retirer: jeganleiai le silence 
jusqu'à ce que noire cité soil en llauimes; alors ma voix 
articulera un faible et dernier son. 

cosioi v>. 0 ma meiv. manière! (// prend les mains de lo- 
honnie, et ie*le qurlquet moments sans porter.] Mu'avez-votis 
lait* Voyez. les cicuv s'onvienl.le* dieux abaissent versnous 
leurs regards, et ils sourient de pilié eu voyant celle scène 
«outre nature. O ma mère, ma mère! oh! unis avezrem- 
porlé une victoire heureuse pour Home; mais pour voire 
lils, — croyez-moi, oh! croyet-moi , cette victoire lui sera 
bien fatale,' si même elle ne lui est pas moi telle; mais j eu 
accepte les conséquences. — Auiidius.si je tue vois dans 
l'impuissance de poursuivre loyalement la guerre jusqu'au 
IhuiI, je veux du moins eoneliue une paix convenable. Mou 
cher AulidiiLs, quant iez-vous t'ait à ma place? Ain iez.-vous 
pu, Aulidiiis, écouter une mure moins longtemps, OU lui 
accorder moins/ 

Minais. Mou nrui*s'en est ému. 

connu, w Je n'eu doute pas; cl moi-même, seigneur, sar- 
cliez qu'il n'est pas aisé de tirer «le nus yeux des plein s «le 
compas-ion. Mais, seigneur, je prendrai votre conseil pour 
régler lis conditions de la paix : pour moi. je n'irai pointa 
Rome ; je retourne avec vous pour justifier tua conduite; 
j'esjière m 'appuyer de votre approbation. — O ma mère! ù 
ma femme ! 

AiniHi s, » part. Je suis charmé que lu aies mis ta clé- 
mence en contradiction avec Ion honneur; je ferai sortir de 
ceci les moyens de ressai.-ir mou ancienne puissance. [Les 
Daims font dis siijnes ii l'oriolan.] 

connu. vn, ii Yotumnie, Yirtjilie, tte. Oui, tout à l'heure: 
tuais auparavant nous prendrons ensemble quelques rafraî- 
chissements ; je veux que vous rapportiez ii Home des as- 
surances plus solides que de simples paroles, dans le traité 
qui devra èlre accepté et signé de paît et d'autre. Venez, 
suivez-nous. Femmes, vous mériter, qu'on VOUS élève Un 
temple : tous les glaives de l'Italie, tous si s guerriers réunis, 
n'auraient pu obtenir cette paix. (Us Mi tent.) 

SCÈNE IV. 



p. — l'ni> plan- puMicjtie. 
Arrivent MEM'.NU'S M SI Cl MUS, 

wf.Nr'MCS. Voyez-vous e» lie encoignure du t.ipitole, celte 
pierre angulaire? 

sicimi s. Oui; ih bie n .' après? 

vu\hMis. S'il voua i >i possible do la déplacer avec voire 
pelii doigt, nous pouvons espérer que les dames de Rome, 
rt Surtout sa mère, parviendront a le lléchir: niais je dis 
qu'il n'y a pas d'espoir que cela soit: nos têtes sont oui- 



I damnées H n'allendcnt plus que l'exécution île la sentence. 

suiMis. Est-il possible qu'un si court intervalle puisse 
changer à ce point la condition d'un homme? 

mi m mis. Il y a de la dillétvnce cuire un ver et un na- 
pilb si : rt cependant le papillon a commencé par n'être qu un 
ver; de même Maicius, d'botiinie qu'il était, etl devenu 
un dragon; il a desailes, il ne louche plus à la terre. 

sicimi s. Il aimait tendrement sa mère! 

mi m nu s. || m'aimait aussi; et maintenant il ne se sou- 
vient pas plus île • i mère qu'un cheval de huit ans. L'ai- 
greur empreinte sur son vi-age suffirait pour tourner lu 
raisin. Quand il inarche, il si* nient connue une machine 
«le guerre. Cl le sol s'affaisse sous ses pas; il percerait une 
cuirasse d'un seul de ses regards; sa voix ressemble au sou 
«l'une cloche funibre, et tan min nuire au biuil d'une bat- 
lerie. Il est as-is sur son troue connue une espèce d'A- 
lexandre : ce qu'il commande est exécuté aussitôt qu'or- 
donné; il ne lui manque, pour èlre un dieu, que 1 éternité 
et un «iel pour Irène. 

su imi s. li lui manque encore la clémence, si ce que vous 
dites de lui e-l vrai. 

mi m mi s. Je le peins Ici qu'il est. Vous verrez quelle mi- 
séricorde sa mère obtiendra do lui il n'y a pas [dus de 
miséricorde en lui que de lail chez un tigre tiiàle : notre tnal- 
heurense ville en lera l'expérience ; et lotit cela, c'est vous 
qui en êtes cause. 

SICIMI s. Hue les dieux nous soient en aide! 

ni m Mrs. Non. dans la circonstance actuelle les «lieux ne 
nous seront point eu aide. Quand nous l'avons banni, nous 
ne les avons p is consultés ; et maintenant qu'il revient pour 
nous briser la tète, il* ne s'inquiètent pas de nous. 

Arma tffl MESSAGER. 
le M1SSX1.KU, « Sieinius. Si vous voulez sauver vos jours, 
courez vous réfugier dans voire maison; les plébéiens ont 
saisi le tribun votre collègue ; ils le traînent au milieu 
d'eux en jurant que si les clames romaines ne rapportent 
pas desnoiivelIcsrassuianUs, ils le feront mourir à petil feu. 

Arrive t'.N AUTRE MESSAGER, 
su imi s. Quelles nouvelles? 

DCl vu vu vi— voin De bonites nouvelle*! de bonnes nou- 
velles! Ix"' dames oui réussi ; les Volsques se retirent, et 
Marciusest parti: jamais jour plus fortune n'a lui sur Home, 
pas même celui qui vil expulser les Tarqiiius. 

sii.t.Mi s. Ami, es-tu certain que cela soit vrai ? En es-tu 
certain? 

dm ai mu: «ks.svc.ku. Aussi certain qu'il l'est que le soleil 
est de feu. Où éliez-vons donc caché, que vous en douiez 
encore? Jamais la marée ne se précipita sous l'arche d'un 
|Mint avec pins de violence que la foule consolée à travers 
nus pot b s. Écoulez! On intend le liruit tkl trompeites H 
dri hautbois (I Us rVUU menU îles (amtolfFf, mèlh aux arclu- 
mationsdu peuple.) Les liniii|H Iles, les Utiles, les psaltériois, 
les fifres, | c lainboiuiii cl les cymbales, se mêlent aux iris 
des Romains, et font danser le soleil. Euleudes-vous? k />* 
aerhnunt foa t reeom .urneenl. | 

su-. m mi s. Voilà d< bien bonnes nouvelles. Je vais aller au- 
devant des «lames. Celle Volutiinie vaut toute une v ille de 
consuls.de sénateurs, do pair ici eus; de Iribiuis connue 
vous elle vaul une mer cl une terre toutes pleines. Voit* 
avez aujourd'hui prié avec succès: ce malin, pour dix nulle 
de \. .stèles, je nantais pas donné une obole. Eiilcndcz- 
votts leurs aei l„m.ilious joyeuses? (/>< aerinmaliant et In 
musique se font entendre ) 

-n imi s. un deuxième .Uemnjer. D'abord, que les dieux le 
bénis-cul pour les bonnes nouvelles; ensuite, reçois mes re- 
mercinieiits. 

un xii. vu. HESSACER. Seigneur, nous avons tous sujet d être 
reconiwiataiits. 

se imi •>. Tu di- que le col lège s'approche de la ville .' 

i»i:i xikmi. sii.s-vci.u. il esl >>tr le'|u)iut d'y entrer. 

«tct.Mis. faisant ifiitlni.i t ji,is /*..ar s'éloigner. Allons à sa 
rencontre, et partageons la joie générale. 
Arment LES DAMKS, •rr.imfisiui^M SENATEURS. <!.•< PA fltl- 
l'IENS ^t J« PEUPLE; le cort'-!;" dHile datant l<>» »|>i rtntrurs 

im sjuji vi nmh i». Voici noire protectrice, celle qui a sauvé 
H> •me. Convoquez toutes les tribus : qu'on remercie les dieux; 
qu'on allume «les feux de joie ; semez des Meurs sur le che- 
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mindeiios libéralriros ; que vm cris de joie fassent oublier 
les clameurs qui oui accompagné l'exil do Man ius; procla- 
mez son rappel en saluant sa mère ; ci ici : « Soies les bien- 
venues, Romaines! soyez les bienvenues ! ■ 

nus. Soyez les bienvenues. Romaines! soyez les bien- 
venues! [Un t'éltiitjnenl. F on fore* sft trvMpttttl el de tam- 
bour» ) 

SCrlNE V. 

Anlijm. — Unc|iljir€ ( uliliqur. 

Arment Tl'LM'S AI'FHïll'K < l «i Bui(*. 

ai non s. Allez, dites an\ chefs «Ut la ville que je suis ici, 
Wmellei-leurce papier ; quand ils l'amonl In, dites-leur de 
se rendre sur la plate publique: là, eu leur présence , el 
tfpvfi.nl lotit le peuple , (établirai !■< preuve 1U1 roulenu «le 
cel écrit. Celui ipie j'accuse est déjà entré dans nos murs, 
et il se propos, - de paraître devant le peuple, dans l'espoir 
«le s«' justifier avec des paroles : hàlez-vous. ( ht Suite A An- 
fiditu «VfotgNt.] 

Ai rivent Irait on «luatre CONJURÉS, il'inlt-tt b i>«u-i> titc AuliJiui. 

virions, continuant. Soyez les bienvenus! 

Mi huer ami mut. imminent va notre grfwdral? 

virions. Comme un botnine empoisonné pir ses propres 
bienfaits, et ipii périt victime de sa ;jéiiéroeilé. 

on xieme OOMOTUt:. Noble, seigneur, si m>us persiste* «I ut- 
le projet auquel vous avez désiré nous associer, nous unis 
délivrerons du danger nui voua menace. 

vi rion s. C'est ce «jiie je ne saurai? dire. N us conforme, 
ions notie conduite «uv dispositions du peuple. 

TMMSIKXC OOXICRÊ. I.e peuple flottera incertain tant qu'il 
y aura de la division entre vous ; la chute de l'un rendra le 
survivant héritier de toute la faveur publique. 

vi rions. Je le sais; et pour le frapper j'ai «les raison, 
plausibles; je l'ai élevé au pouvoir, et je me suis rendu ga- 
rant de sa lidélité: lui, une fois parvenu à celle liante |«<si- I 
lion, il s'est. mis à arroser se* piaules nouvelles avec les 
eaux de la flattci ie ; il a séduit mes amis : et dans ce but, il 
a fait fléchir sa nature auparavant brusque, ingouvernable 
et indépendante. 

troisième cosji re. Seigneur, son inflexibilité , lorsqu'il 
briguait If consulat qu'il ne put obtenir, faute d'avoir su 

plier,— 

ai non s. J'allais en parler. Hanni pour son orgueil, il vint 
à mou foyer, lendit la uoigc à mon épta je l'accueillis, 
je me l'associai, je lui laissai faire ce qu'il voulut : j'allai 
jusqu'à lut permettre, pour accomplir ses projets, «le choisir 
parmi mes soldais le> meilleurs et les plus aguerris; moi- 
même, je servis ses projets eu payant du ma pois mue ; je 
l'aidai à recueillir une renommée qu'il s appropria lotit en- 
tière; si bien qu'à la lin je |virns son subalterne , el non 
son égal, et il me récompensait d'un sourire comme si 
j'eusse été un mercenaire. 

premier eoxJt rê. ("est vrai, seigneur : et l'armée s'en est 
étonnée; et en dernier lieu, quand Rome était en -on pou- 
voir, et que i\ous attendions non moins de profit que de 
gloire, — 

ai non s. C'est cela même ; c'est là le chef d'accusation que 
je chercherai surtout à faire valoir. Pour mielques larmes 
de femmes qui ne coûtent pas plus que des mensonges, 
il a sacrifié le sans; et les travaux, de cette glorieuse cam- 
pagne : pour expier ce lorl , H faudra qu'il meure, et sa 
chute relèvera ma gloire. Mais écoutons! (On entend te huit 
dcstumlmurs et des trompettes qui se mrle ni/ r actlamitiotu 
du peuple.) 

premier cosiji iiK. Vous êtes entré dans voire ville nalalc 
COinmc un soliveau, et personne ne vous a fait le moindre 
accueil ; mais lui, il revient, et les airs relenlis^enl d'ac- 
ciamaliuns, 

pei xieme cosjrRf. Kt tous ces insensés dont il a lué les 
enfants s'enrouent à proclamer sa gloire. 

troisième cosjiré. Avant qu'il ait parlé el que sa parole 
ait élcclrisé le peuple, saisissez le moment opportun, faites- 



lui sentir la laine de votre épée. et nous vous seconderons; 
quand il sera couché sur le carreau, vous direz sur son 
compte tout ce <pi il v,.us plaira, et ses raisons seront en- 
terrées avec son corps. 
ai non s. .N'en dites pas davantage; voici les. sénateurs. 

Arrirrnl LES SÉNATEURS d« la ville. 

i.fs ses vTrrns. Soyez le bienvenu parmi nous, 
munit s. Je ne l'ai pas mérité : mais, dignes seigneurs, 
ai éz-v n is ! i .ni utivi menl ce ijhc je vous ai ét rttl 
us sksuhiis. Nous l'avons lu. 

premier, m s vr» in. Kt cette lectnre nous a affligés. Les 
luis qu'il avait eus jusqu'ici pouvaient, je pense, aisément 
s'excuser ; mais linir par où il aurait du commencer, sacrifier 
le fruit de uns aiineiiunU, nous rembourser nos frais pour 
(OUI salaire, coin hue un traité avec des gens qui se ren- 
daient, ce sont là de* fautes qui n'admettent point d'excuse. 
Airiuus. Il approche; vous allez l'entendre. 

rOillOLAN s'«»«n<-t ; l« tambour» tutont ; on part» <tc« *Und«rd« devint 
lui; une futile deCiloyrn» l'»cic>mpagQnit. 

iorioi.av Salut, soi-nours ! je reviens votre soldat, por- 
tant dans le cour tout aussi peu d'amour pour mou pays 
que lorsque je vous ai quittés, et toujours soumis à vos 
ordres suprêmes. Sachez que j'ai commencé notre expédi- 
tion avec succès, et que, me frayant nu chemin sanglant, 
j'ai conduit v. s guerriers jusqu'aux portes de Home. Lebu- 
lln que nous rapportons dépasse de plus d'un tiers h?s frais 
de la campagne ; nous avons c indu la paix à des coudilions 
non moins glorieuses pour les Antiales qu'ignominieuses 
pour les Romains ; en voici le traité signé des cousais et 
des patriciens, et portant le sceau du sénat. 

ai non s. Ne le lisez pas, nobles seigneurs; mais répon- 
dez au traitre qu'il a, au plus haut degré, abusé de ses 
pouvoirs, 
coiuons. Traître ! Qu'entends-je î 
vi nous. Oui, fraitne, Marcius,. 
rouioi. \s. Marcius ! 

vri'ioii s. Oui, Marcius, Cnïus Marcius! Crois-tu donc que 
je veuille l'honoier do ce nom de Corkdan que tu asyolé 
dans Gnioles'? — Sénateurs el chefs de l'Ktat, il a perfide- 
ment trahi vos intérêts, et pour quelques larmes frivoles il 
a vendu à si femme el à sa mère votre ville de Rome, car 
elleélait votre ; ila rompu son serment et sa résolution comme 
un lil de soie pourri; et sans daigner rassembler un conseil 
de guerre, il lui a suffi des pleurs de sa DOUrrioS pour sa- 
crifier lâchement et piteusement votre victoire ; si bien que 
les enfants ont rougi pour lui, el que les hommes de cœur 
se regardaient l'un l'autre, indignés et confus. 
comoLvri. Dieu Mars, tu l'entends! 

m non s. Ne nomme point ce dieu, enfant pleureur el pu- 
sillanime! 

coiuoi. as. Ah ! ah ' 

aitidu s. Tu n'es que cela. 

coRiei AS. Démesuré meilleur, tu viens de gonfler mon 
cœur au point que m i poitrine ne peut plus le contenir.— 
Moi, mi enfant!— 0 misérable !— Pardonnez-moi , sei- 
gneurs; c'est la première lois que je me vois forcé d'échan- 
ger des injures. Craves sénateurs, votre jugement doit don- 
ner un démenti à «et impudent; il porte encore les traces 
que m s c oips .mi imprimées sur son corps; il les porlera 
jusqu'au lomlvnu, et sa conscience se joint à moi pour 
• lire qu'il en a menti par la gorge. 

premier sesatei'b. Silence, l'un el l'autre, et laissez-moi 

parler. 

cornons. Yolsques, coupez-moi par morceaux! Hommes 
et enfants, roiui-e/. tous île mou sang la pointe de vox 
glaive*. — Moi. un enfant! — Vil imposteur! — Si vos an- 
nales disent vrai, vous y lirez que, tel qu'un aigle qui s'a- 
bat dans un colombier, j'ai mis en fuite vos Volsqucs dans 
Orioles, et j'étais seul encore!— l'n enfant! 

virion s. Nobles seigneurs, souffrirez-vous que cet infdmo 
imposteur rappelle sous vos yeux les succès de son aveu- 
gle fortune, ces succès qui onl'fait votre honte? 
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lks cftvii nfs. Qu'H meure pour expier ««tic insulte ! 

illsikibs OTOtMS pnrlimt à Ut foi*, Mrlt z-lo en pièce! 
à l'instant iiK'iiuv II a lin! mon lils; — il n tué un I illi- ; — 
il a tué mon cousin M in us; — il a Uni mon père, — 

PEVXIÉNE skmthu. itola! silence! — \\ liul de si.aYnce .' 
— laiwz-vous! Ç*«l un pierrîcr illu-lie: il h 'rempli lu 
monde do sa gloire. I.a dernière fat.li' «lut j s'«>t rendu 
coupable envers! voua sera jugée par les voies légales. — 
Arrêtez, Aulidius; ne liuiildiz |ioiul la paix. 

comolav 01 1 '. que je voudrai* le leuir au lioul de uioii 
ép« ; e, quand si\ autre- Vilidius desoti espèce 8C joiudi.ii ni 
à lui ! 

ai nuits. Insolent scélérat : 

les COMGBÉS, Tiirz-le.-luez-le, tuez-le. (Aufitiïtti rt fn 
Conjurés tirent irprr rt lu tut CurinJnn, mti total*' rt meurt ; 
Aufiiliut jtote tin pird rur um radtivre.\ 

les sEMTmts. Arrêtez! rinvtci! 

ai noirs. Mes nobles HNtUres, éo uti/ nmi! 

KG» Et .sfcWIl.t «. O Tullus, — 

i>n\iiHK stMitiK. Tu nsouauub un acte que la valeur 
réprouve. 



in<u«n.Mi; siMirin. Ne mu riiez p;is sur lui! — Conlenei- 
\<*i* Imis. Iteiuetlez vos épéos dans le fourreau. 

Airu>u s. Si i-neurs. quand vous saurez -c que, parmi ce 
tumulte prou |i,é par lui seul, ou ne saurait vnusdir», 
quand vous connaîtrez lu* graves périls auxquels cous ex- 
posait ta vie de cet homme, vous vous réjouirez de le voir 
moissonné. Veuille* nu faire comparaître devant voire se- 
uil : si je ne pl oiive que j'ai a^i eu lovai serviteur du 
\:i)>, je me s.'umellraià voire jM.cineiit lé plus rigoureux. 

MfcMica m noiiu. Qu'on enlève s>m corps et qu'on porte 
son deuil. Jamais héraut (Tan tN» ne surit le convoi d'un 
morl plus BUnlre, 

i»i.i vtEve sinmii r. L'irritation dWulidius al.- ul sou ag- 
it n d'une grande partie du I d'une qui s'v attache; pre- 
nous-en noire |mi ti. 

ai non s. Ma fureur est p.v é.\ et je me sens pénétré de 
douleur, i.mpnrlniis.lf. — une Ir.ds îles principaux puer- 
I ici s viennent m'a liler dans cet office ;fllie nos tauibours 
en deuil iassenl entendre leur inorne roulement ; renversez 
l';tiier «le vu* lames : quoique durs celle ville il ait lait 
liicfl des veuves et bien des orphelins, quoique ees hli>s- 
siires saignent encore, nous rendront «le légitime* ho BU t l îi a 
à sa mémoire. Aiiît z-moi. i II* nutrnt. emportant It corps 
de Voritdm, nu sou «i'« J>t nt*reht funèbre.) 
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SCÈNE I. 

Rome. — L'ne rne. 
Arrivent FLAVIUS, JIARl'LLUS, et une foule <tn Citoyen». 

klavus. Allez-vous-en: reniiez chez vous, Ctitiéanls, ren- 
tre» : c*l-ce lé le aujourd'hui? Kh quoi ! ne savez- vous fias 
que, les jours ouvrables, nul artisan ne doit sortir sans 
porter les insignes de sa profession? — l'ai le, loi; de quel 
métier r&trti 

i-nt.Mit.it citoïfs. Je suis charpentier. 

«ablxli*. Où sont ton tablier de cuir et Ion dquerre ? 



Pourquoi as-lu mis les plus beaux habits ? — Kl loi, quel est 
bm inéliei 1 

df.ixikme utotkx. Ma foi , seigneur, ma profession n'a 
rien de bien distingué; je suis tout bonnement comme qui 
dirait un réparateur. 

makilli s. Quel est tnn mélier ? réponds-moi sans détours. 

DEUXIÈME CrrOYHS. C'est un métier, seigneur, que je puis 
exercer, je l'espère, en toute suivie de conscience : je rao 
CORltlMme les gens. 

M.vM.Li.i s. Ton mélier, coquin I Voyons, quel est ton mé- 
lier , mauvais drôle f 

deuxième crrOTEti. Je vous en prie, seigneur, ne sortez 
pas île vos gonds ; néanmoins, si quelque chose se détraque 
riiez VOUS, je puis vous rafistoler. 
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uvrulus. Comment! me rafistoler? Que veux-tu dire, 
drôle? 

i.euxieme citoveî*. Ou, si vous l'aimez mieux, je puis vous 
rapelasser. 

Flavius. Tu es savetier, n'est-ce pas? 

of.i \iemf. citoyen. Ma foi, seigneur, mon alêne est mon 
gagne-pain; je ne me mêle des allaites des gens, hommes 
■ m femmes, qu'a l'endroit de la chaussure. Je suis, s'il faut 
vous le dire, chirurgien de vieux souliers; quand ils sont 
en danger, je les fais revivre, et les i>crsonuages les plus 
huppés ont marché sur mon ouvrage. 

n.AViis. Mais pourquoi n'es-tu pas dans ton échoppa au- 
jourd'hui ? Pourquoi traînes tu à la suite cette foule de gens? 

DU \ieme ciiovem. C'est d'abord pour leur faire user leurs 
chaussures, et paria me procurer de l'ouvrage; puis, à vous 
dire vrai, c'est fêle pour itou* aujourd'hui } lions allons voir 
César et nous réjouir à suit triomphe. 

MAiuLu s. Pourquoi vous réjouir 1 Quelle conquête César 
nous rapporte-t-ilT quel captif atlelé à son char le ramène 
triomphant dans Rome ? Peuple slnpide, plus slupide que 
la pierre insensible, eu tirs durs, cruels enfanls de Home, 
n'avcz-votis pas connu Pompée? Combien de fois, moulant 
sur les murs cl les créneaux, sur les touns, sut les fenêtres, 
jusque sur le sommet des chemins, vos cillants daus les 
bras, vous avez patiemment attendu tout le jour pour voir 
le grand Pompée passer dans les rues de Rome I Pu plus 
loin que vous aperceviez sou char, vou« poussiez de toutes 
paris des acclamations telles une le Tibre tremblait sous ses 
rives an bruit de vos voix rqiétéfs par l'écho de ses ca- 
vernes profondes! Et maintenant unis mettes vos vête- 
ments les plus beaux, vous vous réjouissez comme un jour 
de fête, et vous semez des Heure sous les pas de l'homme 
qui revient triomphant couvert du sang de Pompée ? Reti- 
rez-vous : hâtez-vous de rentrer dans vos demeures ; là, 
tombez à genoux, prie/, les dieux de suspendre les fléaux 
qui doivent punir tant d'ingratitude. 

Flavius. Allez, allez, mes chers coin ito\en«. pour réparer 
votre raute, rassembler tous les pauv tes gèns de votre classe, 
conduisez-les au bord du Tibre, et là, versez dis llutsde larmes 
dans son lit, jusqu'à ce nue son onde, grossie par vos pleurs, 
atteigne sa rive la plus liante. {Les Citoyen» s'èhignent.) 

Flavius, continuant. Voyez comme leur àme gi os-icre s'est 
émue; ils s'éloignent silencieux et compunant leurs lutta. 
Rendez-vous au Capitule par cette rue; je m'y rendrai par 
celle autre; dépouillez les statues que vous trouvera cou- 
vertes de leurs ornements sacrés. 

mari lu s. Le pouvons-nous? Vous savez que c'est aujour- 
d'hui la fêle des l.upercales? 

FLAVIUS. N'importe, ne laissons aucune statue parée des 
trophées de César. Je vais parcourir les rues et en chasser 
la populace ; faites-en autant partout où vous verrez la foule 
rassemblée. Arrachons de l'aile de César ces plumes nais- 
santes, si nous voulons qu il ne prenne qu'un ordiuaiie essor; 
autrement il élèvera son vol à perle de vue, cl nous tiendra 
tous courbés dans une crainte servile. (Ht t éloignent.) 

SCÈNE IL 

Même vrille. — Une plier piibliqui». 

Arrivant procès onnetlcroent. su son .Vunt i..u.,y,ue Inomphtle, CÉSAR, 
ANTOlîiF. vriupour !• courw, CALPHl U.NIA. PUKTIA. DEUUS, 
CICEilON, DBuTlS.CASSltJS.iCASCA.sum» dune foule de l'.ufle 
(Uni U<iu<llo ft trouve VU DEVIN. 

césar. Calphurnia! — 

CAECA. Silence ! César parle. Ja mutique reste.) 
césar. Calphurnia, — 
CALPUWBA. Me voici, seigneur. 

césar. Tenez-vous sur le passage d'Antoine lorsqu'il exé- 
cutera sa course. — Antoine ' » 
amoim.. César, seigneur. 

c»«au. Antoine, souviens-loi de toucher Calphurnia dans 
la course; car no» anciens disent que la femme inféconde, 
si elle est touchée dans cette course sacrée, est guérie de sa 
stérilité. 

antoi>F. Je n'y manquerai pas: il suflit que César dise, 
fait cela, pour que cela soil fait. 

césar. Continuons notre marche, et n'omettons aucune 
cérémonie. [La munit/ne recommence.) 

le dlvin. César î 



césar. Ah ! qui m'appelle ? 

i vs< v. Que tout bruit cesse ! Qu'on fasse de nouveau si- 
lence ! (£.'t mu s if ne reste. \ . 

césar. Qui m'appelle dans la foule? quelle voix perçante, 
dominant le bruit des instruments, a crié : César! Parle, 
César se tourne pour l'entendre. 

le osai». Crains les Ides de Mars. 

CÉSAR. Quel est cet homme ? 

rriti s. C'est un devin qui te dit de craindre les ides de 

i esar. Qu'où l'amène devant moi, je veux le voir en 
face. 

casca. I.'anii, sors de la foule, regarde lY-sar. 

césar. Qu'as-lu à me dire, maintenant ? Parle de nouveau. 

le oeviv ta nins les ides de Mars. 

césar . C'est un rêveur, laissons-le ; continuons notre 
marche. [Lt cortège s'éloigne à l'exception ilr Hi atus et de 
Castiut.) 

caswi s. Te proposes-tu d'aller voir la course ? 
mu ii s. Moi ? non. 
CAsttus. Viens-y, je te prie. 

RRUit s, Je n'aime point les jeux ; Antoine dev i ait me céder 
une partie de m gaieté folâtre : que je ne t'empêche pas d'y 
aller, Cassius : je vais te quitter. 

cassius. Brtitiu, depuis quelque temps je t'observe; je no 
vois plus dans tes veux celte tendresse affectueuse que j'y 
trouvais na, ocre, if y ■ quelque chose de trop finid.de trop 
réservé dans les rapports avec l'ami qui le chérit. 

brutu». Cassius, tu te trompes; si de sombres nuages voi- 
lent mou front, le mécontentement empreint sur mou visage 
est dirigé contre moi setd. Depuis quelque temps, je suij 
tourmenté par une lutte de sentiments contraires, par des 
idées qui ne concernent que moi ; tout cela a pu altérer nu s 
minières; niais que incsamis, parmi lesquels je le compte, 
Ca sius, ne s'en aflligeut pas; qu'ils se disent, pour expli- 
quer ce qu'ils nomment mon indifférence, que le pauvre 
Iirutus, eu guerre avec lui-même, oublie -de témoigner à 
ses amis l'allectioii qu'il leur porte. 

cassius. Je me suis donc bien mépris, iirutus, sur la na- 
ture de tes sentiments; celle erreur est cause que j'ai ren- 
fermé en moi-même des pensées d'une haute iin|K>rlanco, 
dcgiaves méditations. Ris-moi, Iirutus, peux-tu voir ton 
visage ? 

BRi tus. >ion, Cassius; l'.eil ne peul se voir lui-même que 
lorsqu'un autre objet le rélléchit. 

cvssus. c'est juste; on déplore amèrement, Rrtitus. que 
lu n'aies |>as un miroir qui réllécliisse à tes yeux ton mé- 
rite ignore de toi-même, cl dans lequel tu puisses contem- 
pler ton image. J'ai entendu les hommes les plus considé- 
rables de Rome, après l'immortel César, parler de Iirutus, 
et, gémissant sur le joug qui nous opprime, souhaiter que 
le noble Hi utils eût des yeux. 

hriiis. Dana quels périls veux-tu in'enlrainer, Cassius, 
en n'excitant à chercher en moi-méine ce qui n'y est pas .' 

cassii s. bulcnds-inoi donc, Itrultis ; et |>uis pte tu ne peux, 
te voir loi-même sans un réllectcur, je serai toit miroir; je 
veux, sans llallerie. le minlrer dans toi ce que tu n'y as 
point vu encore; et ne le délie pas de moi, mon cher Brntus. 
Si je n'étais qu'un boulTon vulgaire, si j'avais l'habitude do 
prodiguer au premier venu les protestations de mon amitié 
banale; si tu me connais pour l'un de ces hommes qui v- us 
accablent de caresses, vous embrassent à vous étonner, it 
vous quittent pour vous calomnier : si j'étais de ces gens 
qui l'ont profession de ligurer daus tons les banquets, alors 
tu p au rais le délier de moi. (On entend un hruit de [nnfarrs 
et d'arclamatian».) 

unt 11 s. nue sien i lient ces acclamations ? Je crains que le 
peuple ne choisisse César jiour smi roi. 

cassius. Tu le crains ? Je dois en conclure que tu ne la 
voudrais pas? 

bri ils. Je ne le voudrais pas, Cassius, et cependant j aime 
sinccicmciit César. — Mais jmurquoi me retiens-tu si long- 
temps ici ? qu'as-lu à me communiquer ? Si c'est quelque 
chose qui intéresse le bien général, place devant mot d'un 
coté la gloire, de l'autre la mort ; je les regarderai l'uue et 
l'autre en face et «ans m émouvoir. Car, que les dieux me 
soient en aide comme û est vrai que j'aime la gloire pins 
que je ne crains la morl. 

cassius. Je connais en toi cette vertu, Brutus, comme 
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je connais les traits de ton vi<nge. Eh bien, r'i-^l do gloire 
que je veux le parler. Je ne saurais .lire ce une lui et les 
anln-s hommes von* percez de celte vie; mais en ce qui 
me concerne, j'aimerais aillant n'être pas que de vivre pour 
craindre une créature qui n'est pas pins que moi. Je suis 
m; aussi libre que César; toi. de même : nous avons été 
nom lis aussi sainement .pic lui, cl Ions deux nous pouvons 
nu*>i bien que lui soutenir la rigueur des hivers. lu jour 
d'orale, où le Tibre courroucé assiégeait se* rives, Cé>ar 
me dit : ■ Oserais-tu, Casons, l'élancer avec moi dans ces 
Ilots irrités et nager jusqu'à tel endroit ?» Il avait à peine 
articulé. CM mots, que tout habillé je plongeai dans le 
fleuve, en le sommant de me suivie : ce qu'il lit en ell'el. 
Le torrent munissait; luttant contre lui d'un bras nerveux, 
et rejetant des deux entés les values en fureur, nous nagei- 
mes en rivalisant de force cl d'intrépidité; mais, avant «pie 
nous eussions atteint le but marqué, Césanne cria : <• V iens 
à mon secours, Cassius, ou je me noie. » Comme nul refois 
Euéc, notre glorieux ancêtre, emporta le vieil Aiichise sur 
ses épaules, et l'arracha aux llammes de Troie, de même 
j'arrachai aux (lots du Tibre César épuisé; et aujourd'hui 
cet homme est devenu un dieu; et Cassius n'est qu'une 
chelive créature, et il faut qu'il s'incline humblement, s'il 
arrive à César de lui faire en passant un léger signe de tête. 
Tendant qu'il était en Espagne, il eut la lleviv : (|uandune 
allaquc le prenait, j'ai reniai que qu'il tremblait : oui, rien 
n'est plus vrai, ce dieu tremblait. Ses lèvres pusillanimes 
avaient perdu leur couleur; ces veux dont le regard tient le 
monde en crainte, étaient devenus ternes. Je l'entendis gé- 
mir; et celte voix que les Homains n'i-coutent qu'avec res- 
pect, et dont ils inscrivent les paroles dans leurs annales, 
— elle criait, comme eût pu l'aire une jeune (il le malade : 
« Tilmius, donne-moi à boire. » Dieux, je m'étonne qu'un 
iiiortel si débile ait pris un tel ess <r dans la lice du inonde, 
el seul ail remporté la palme. Fanfares, acclamalioni.) 

hrl ils. Encore une acclamation ! ces applaudissements, 
sans doute, sont provoqués par de nouveaux honneurs dé- 
cernés à César. 

oassu s. C'est un géant qui enjambe en deux pas cet étroit 
univers; nous autres, mortels chélifs, nous marchons entre 
ses jambes colossale! et promenons autour de nous un timide 
regard |K>ur trouver une tondu- ignominieuse. Il Ml des mo- 
ments où un homme est mnilrc de sa destinée. Si nous ne 
sommes que d"ot«curs subalternes, mon cher Kriitus, la 
faute en est à nous, et non a notre étoile. Hrulus! César! 
Qu'y a-t-il dans ce César? En quoi ce nom sotmc t-il mieux 
que' le lien? Ecris-les tous deux : le lien esl un nom tout 
aussi beau ; prononce les : il «si tout aussi sonore: pèse-les : 
leur |ioids est égal; si tu t'en sers pour év.*piei les esprits, 
le nom de Bruiltf sera aussi pui»ant que celui de César. 
[La acelamaliom rreommrnrrnt. Au nom de I<his les dieux, 
de quels aliments si? nourrit doue ce César, pour être devenu 
si grand? Quelle limite pour notre époque! Itoine, lu as 
|>eidu la race îles noble- connues! Quelle est, depuis le 
déluge universel, la génération qui n'a eu qu'un seul homme 
dont elle put s'enorgueillir ? Jusqu'à n- jour, quand a-t-on 
pu dire, en parlant de Moine, que dans sa vaste enceinte 

le coup que nous 
l'un seul homme 

entendu due à nos 

père* qu'il y avait autrefois un Urutus 1 qui eût auianl 
aimé voir le démon éternel trôner dans Mome que d'y souf- 
frir un roi. 

MDTCS. Que tu m'aimes, c'est ce dont je ne douU; point. 
Ce à quoi tu voudrais m 'amener, Je le devine en partie : je 
le communiquerai plus lard ce que je pense sur ce sujet el 
sur l'étal actuel des a 11 a ires. Tour le moment, je te supplie 
au nom de l'amitié de ne point m'en parler davantage. Je 
rélléchirai à ce que tu m'as dit ; ce que tu as à me dire, je 
l'écoulerai avec attention ; el je ménageiai un moment 
convenable où nous pourrons traiter ces importantes ma- 
tières. Jusque-là, mon noble ami , retiens bien ceci. Hrulus 
aimerait mieux n'être qu'un villageois que de se dire en- 
fant île Mome aux dures conditions que les événements se 
préparent a nous imposer. 

» v>su s. Je suis charmé que mes faibles paroles aient fait 
jaillir de l'âme de Hrulus celle noble étincelle. 



pu dire, en pariant ue nome, que «ans sa 
elle ne contenait qu'un h mine ? C'est pour 1 
pouvons appeler Home un désert, puisqu'i 
l'habite, tml loi et moi. mais avons euh 
Dires im'il v avait autrefois un Urutus 1 



R»vi«>«il CÉSAR <t «on Cnrlfçt, 

mCTCS. Un jeux sont terminés, et Cé-ar est de relour. 

cvssus. Quand ils vont passer près de nous, tire Casca 
par la manche; et dans sa brusque franchise il te racontera 
ce qui s'est passé aujourd'hui de remarquable. 

iim ti s. Je le ferai : — mais, Cassius, la colère esl peinte 
sur le front de César, et Ions ceux qui l'accompagnent mil 
l'air humilié et courus; les joues de Calphiirnia sont piles; 
Cieéron a le visage irrité, et ses yeux flamboient comme 
nous l'avons souvent vu dans les débals du Capitule quand 
il arrivait à quelque sénateur de le contredire. 

cvssu s. Caxen mais dira de quoi il est question, 

u s va. Antoine ! 

a.moimk. César ! 

<ksm». Je veux avoir auprès de moi des hommes pin*, 
légers de cervelle, et qui dorment la nuit : OU Cassius a un 
aspect de maigreur et un air décharné ; il pense trop! ces 
hommes-là sont dangereux. 

_ amtoim;. Ne le crains |ias. César; il n'est pas dangereux; 
c'est un noble Humain bien intentionné. 

cijsvb. Je voudrais qu'il filt plus gras, mais je ne le crains 
pas. t Cependant, si j'étais susceptible de crainte, de tous les 
nommes, celui que j'éviterais avec le plus de soin, ce serait 
ce maigre t a«ùus. Il lit beaucoup, il est grand observateur, 
et il pénètre la pensée des hommes à travers leurs actes; 
il n'a pas comme toi le goût des spectacle* et des jeux; il 
n'aime pas la musique; rarement il sourit ; et quand cela 
lui arrive, il a l'air de se moquer de lui-même et de se 
prendre en pitié d'avoir nu se laisser aller à une telle fai- 
blesse. Ces hommes-là nor.t jamais de repos tant qu'ils 
voient quelqu'un au-dessus d'eux, et c'est ce qui en fait des 
hommes dangereux. Je te dis ce qui esl à craindre plutôt 
que ce que je crains; car je. suis toujours César. IMaee-toi à 
ma droite, car j'ai celte oreille dure, el dis-moi franche- 
ment ce que tu penses de lui. (CVsnr rl «on cortège l'rfaiqnrnt. 
(Visai demeure.) 

cv.se 1 .. Vous m'avez tiré par mon manteau; voulez-vous 
me parler ? 

Minus. Oui, Casca ; dites-nous ce qui esl arrivé aujour- 
d'hui, que César a l'air si mécontent. 

casca. Esl-ee que vous n'étiez pas avec lui? ' 

muti-s. Si j 'y avais été, je ne demanderais pas à Casca ce 
qui s est passé. 

casca. On lui a offert une couronne el il l'a écartée av ec 
la main ; et alors le peuple a poussé de grands cris. 

taire*. Pourquoi la seconde acclamation a-t-elle eu lieu? 

cascv. Pour la même cause. 

cassius. Il y a eu trois acclamations ; pourquoi la dernière? 

casca. Pour le même motif encore. 

mures. Est-ce que la couronne lui a été offerte trois fois? 

cvscv. Oui, et trois fois il l'a écartée; mais à chaque fois 
c'était d'une manière plus molle; et à chaque rems les cris 
de nos gens recommença ien«. 

cvssus. Qui lui a offert la couronne ? 

cascv. Antoine. 

biiltis. Moucher Casca. racontez-nnus comment les chocs 
so sont |»assées. 

casc\. Que je sois pendu si je puis vous le dire; c'était une 
farce tonte pur», j'y ai à peine pris garde. J'ai vu Marc 
Antoine lui offrir une couronne, et encore n elait-ce pas 
quelque chose d'approchant ; connue je 



nue coiii oune, mais queniue enose a approctiani; comme je 
von* l'ai dit, il a refusé de la recevoir, quoique selon moi 
il eut grande envie de la prendre. Antoine la lui a offerte 
de nouveau ; il l'a écartée une seconde fois; mais à mon 
sens ses doigts .valent çrand'pi-inc à s'en détacher; alors 
Antoine la lui a présentée une troisième fois; el pour la 
troisième fois il a refusé de la prendre; à ce troisième re- 
fus, la foule a poussé des cris, a claqué des mains; des mil- 
liers de bonnels crasseux ont volé eu l'air; et de toutes ces 
bouche» tant de miasmes malsains se. sont exhalés, que 
César a failli en être suffoqué; il a perdu connaissance et 
est tombé par terre, pendant que moi, je n'osais rire, de 
crainte d'ouvrir les lèvres et d'aspirer le mauvais air. 

cvssus. Doucement, je von* prie. Quoi! César s'est 
évanoui? 

casca. Il est tombé au milieu de la place, la bouche écu- 
mante el sans voix. 
biu ti s. Cela ne m'étonne pas ; il est suje t au mal caduc, 
i. Non, ce n'est pas César; c'est tous et moi; c'est 
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l'honnête Casca, c'est nous qui, grâce à notre faiblesse, 
avons le mal caduc. 

casca . Je ne sais |tas ce que vous vuulez ilire ; mais ce qu'il 
> a Je certain, c'est que César est tombé. Si ta canaille ne 
l'a pas tour à tour applaudi et sifllê selon que sa conduite 
lui plaisait, comme elle en use à l'égard des acteurs sur la 
scène, je veux qu'on ne me croie jamais. 

bruis. Qu'a-l-il dit quand il est revenu à lui? 

casca. Avant de s'évanouir, ayant vu la foule slupide té- 
moigner sa joie de ce qu'il refusait la couronne, il a entrou- 
vert sa tunique et a présenté sa poitrine à leurs coups. — 
Si j'avais été l'un des artisans qui se trouvaient la, je l'au- 
rais pris au mot, ou je consens à descendre aux enfers de 
compagnie avec ces drilles ; il est donc tombé, ni i,md il est 
revenu à lui, il a déclaré que s'il avait bit 00 dit quelque 
cJtOM de répréhensible, il priait le peuple de vouloir bien 
l'attribuer a son infirmité. Trois ou quatre femmes au- 
tour de moi se sont mises à crier : « Hélas ! le pauvre 
homme! » ajoutant qu'elles le lui pardonnaient de tout leur 
cuuir. M tis il ne faut pas s'en étonner ; quand même César 
aurait poignardé leurs mères, elles en auraient fait aillant. 

Rai Ti s. Et c'est après cela qu'il s'est reliré de si mauvaise 
humeur? 

casca. Oui. 

cassils. Cicéron n'a-t-il rien dit ? 
casca. Si fait, il a parlé grec. 
casmis. Qu'a-l-il dil? 

casca. Si je petU vous le dire, je veux ne jamais vous re- 
garder en face; ceux qui l'ont compris souriaient en se re- 
gardant et - liaient la tète ; mais c'était du grec pour moi. 
Je puis vous apprendre encore d'autres nouvelle» : Mai ulliis 
et Flavius, pour avoir dépouillé les statues de César, sont 
réduits au silence. Adieu. Il s'est passé bien d'autres drôle- 
ries encore doutje ne me souviens plus. 

cassils. Voulez-vous souper avec moi ce soir. Casca? 

casca. Non, je suis engagé. 

CASsits. Voulez-vous dîner avec moi demain ? 

casca. Oui, si je suis vivant, si votre intention est la même 
et si voire dîner vaut la peine d'être mangé. 

casmis. Bien; je vous attendrai. 

casca. Vous le pouvez. Adieu, tous deux. \(\uca s'éloigne.) 

bruis. Comme cet homme est devenu épais et lourd ! 
Dans son enfance il était plein de feu. 

cassics. Tel il est encore, malgré son apathie apparente, 
lorsqu'il s'agit d'exécuter une entreprise noble et hardie. 
Celte rudesse est un assaisonnement à son bon sens; elle 
fait digérer ses paroles de meilleur appétit. 

bruits. C'est vrai. Maintenant je vais te quitter : demain, 
nous causerons ensemble; j'irai te trouver, ou, si tu le pré- 
fères, viens me voir chez moi ; je l'attendrai. 

cussii s. J'irai te voir : jusque-là, songea l'état des choses. 
[Brulut M'éloigne.) 

cassws, nml in uant. Bien, Brutus, lu as l'aine grande ; 
mais quelque généreux que soit le métal qui te compose, je 
vois qu'on peut en altérer la trempe : c'est pourquoi il con- 
vient que les nobles cœurs ne s'associent jamais qu avec 
leurs pareils. Car quelle est l'âme assez ferme pour qu'on 
ne puisse la séduire? César ne m'aime point, mais il chérit 
Brutus : aujourd'hui, si j'étais Brutus, et qu'il fût Cassius, 
César n'influerait pas sur mes sentiments. Je veux ce soir 
jeter sur ses fenêtres des billets d'écritures différentes et qui 
auront l'air de venir de plusieurs citoyens; tous exprimeront 
les hautes espérances que llonic fonde sur son nom et fe- 
ront indirectement allusion à l'ambition de César : après 
cela, que César songe à s'affermir; car nous ébi ailleront 
son siège, ou des jours plus mauvais luiront sur nous. (1/ 
s'éloigne.) 

SCENE III. 

Même ritle. — Une rue. — Il (ait mil ; le tonnerre gronde, les éclair» 
brillent. 

Arriwi'on t&ii CASCA, l'epc* nue; d.lialre, CICÉKON. 

cicÉROM. Bonjour, Casca. Avez-vous reconduit César à sa 
demeure? Pourquoi vous vois-je hors d'haleine? Pourquoi 
cet air effaré? 

casca. Pouvez-vous rester impassible, quand la masse en- 
tière du globe s'ébranle comme une machine qui se détra- 
que? 0 Cicéron ! j'ai vu des orages dans lesquels les veuts 



irrités déracinaient les chênes noueux. J'ai vu l'ambitieux 
Océan s'enfler, mugir, écumer, s'élever jusqu'à la hauteur 
des nuages menaçants; mais c'est la première fois que j'as- 
siste à une tempête dans laquelle il pleut du feu. Il faut 
que le ciel soit livré à une guerre intestine, ou que le monde, 
insolent envers les dieux, ait provoqué leur cotera à con- 
sommer sa destruction. 

cicéron. Qu'avez- vous, donc vu de si étrange? 

casca. I n esclave que vous connaissez de vue ayant levé sa 
main gauche en l'air, je l'ai vue flamboyer et brûler connue 
auraient pu faire vingt torches réunies; et cependant sa main 
restait insensible au feu et intacte. Eu outre, — et depuis ce 
moment je n'ai pas remis mon éf ce dans le fourreau, — 
à deux pas du Capitule j'ai vu passer un lion, qui m'a re- 
gardé et a continué son chemin d'un air sombre, sans me 
faire de mal; j'ai rencontré un groupe d'une centaine île 
femmes piles, effrayées et immobiles; elles m'ont juré 
qu'elles avaient vu des hommes tout en feu parcourir les 
rues. Hier, l'oiseau de la nuit s'est abattu en plein midi sur 
la place publique, et a fait retentir son cri sinistre. Quand 
tous ces prodiges apparaissent à lu fois, qu'on ne dise pa_> 
qu'on peut les expliquer et qu'ils n'ont rien que de natu- 
rel ; je suis d'avis que ce sont des présages menaçants pour 
les pays dans lesquels ils arrivent. 

ctuiRos. Effectivement, ce qui se passe est étrange; mais 
souvent les hommes interprètent les choses â leur façon et 
d'une manière tout à lait opposée à leur signification réelle. 
César vietiilra-t-il demain au Capilole? 

casca. Il y viendra; car il a chargé Antoine de vous faire 
savoir qu'il s'y rendrait demain. 

uckrov Boiisoir donc, Casca ; dans la perturbation ac- 
tuelle des éléments il ne fait pas bon rester dehors. 

casca. Adieu, Cicéron. {Cicéron m' éloigne.) 

Arrive CASSIUS. 

cassiis. Qui est là? 
r.xscA. l u Humain. 

cossus. C'est vous, Casca ;jc vous reconnais à votre voix. 
casca. Vous avez l'oreille norme. Cassius. Quelle nuit' 
cvsmis. lue nuit qui ne peut qu'être aguable aux gens 
de bien. 

cvsca. Qui jamais a vu les cieux si menaçants? 

exssus. Ceux qui ont vu la terre chargée d'autant de 
crimes. Pour moi, je nie suis mis à parcourir les rues, 
m exposant aux périls de cette nuit terrible, la poitrine dé- 
couverte, comme vous le voyez, Casca; je l'ai présentée 
aux flèches du tonnerre, et quand de son sillon bleuâtre 
I éclair semblait entrouvrir le vaste sein du ciel, je m'ol- 
frais aux coup* de la foudre et me jetais au-devant de sa 
flamme. 

casca. Mais pourquoi braver ainsi le ciel? Le devoir des 
hommes est de trembler et de craindre, quand les dieuv 
tout-puissants nous envoient ces signes éclata nls, redoutables 
messagers de leur colère. 

cassii s. Vousavez l'intelligence engourdie. Il vous manque 
ces étincelles de vie que tout Homain doit avoir, ou vous n'en 
faites point usage. Notre visage est pale, vos yeux sont éga- 
rés : la terreur et l'étonneincnt vous ont sais'i au spectacle 
île cet étrange courroux des cieux. Mais si vous vouliez re- 
monter à la vraie cause et vous demander pourquoi ces feux 
flamboient, ces spectres ap|>araissent , les oiseaux et les 
quadrupèdes sortent de leur nature, les vieillard?, les in- 
sensés et les enfants sont saisis d'un prophétique pressenti- 
ment ; pourquoi toutes choses changent leurs instincts, leur 
nature, leurs facultés originelles, pour subir des transfor- 
mations monstrueuses; eh y réfléchissant, vous trouveriez 
que le ciel a donné aux hommes et aux choses cette phv- 
sion.imie nouvelle, pour nous faire entendre un avertisse- 
ment salutaire et nous signaler la situation monstrueuse 
dans laquelle nous sommes. Je pourrais, Casca, vous nom- 
mer un homme en tout semblable à cette nuit effravante, 
un homme qui lance la foudre et les éclairs, ouvre les tom- 
beaux, et rugit comme le lion au Capitule : un homme qui, 
personnellement, n'a rien de plus que vous ou moi, et qui 
cependant est devenu colossal et formidable comme ces ap- 
paritions étranges. 

casca. C'est de César que vous voulez parler: n est-il pa. 
vrai, Cassius? 

cassiis. Peu importe de qui. Les Romains de nos jour* 
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ont «les muscles et des membre» pareils à ceux de leurs an- 
cêtres; mais, hélas ! le génie de nos pères n'est plus ; nous 
sommes uouvernés parle génie de nos mères : courbés sous 
le joug, et résignés, nous ne sommes plus qu'un peuple de 
femmes. 

casca. Kn effet, on dit que demain les sénateurs se pro- 
posent de faire de César un roi; et il ceindra, dit-on, la 
couronne, sur terre et sur mer, partout, excepté ici, eu 
Italie. 

i cassiis. Je sais bien alors où je porterai ce Poignard. Cas- 
sius rompra l'esclavage de Cassais : c'est parla, justesdieux, 
que vous rendez forts les faibles: par là que vous Irompcz 
la fureur des tyrans. Ni la tour de pierre, ni les murs 
d'airain, ni le cac hot privé d'air, ni les chaînes de fer mas- 
sif, ne sauraient retenir l'âme dans ses liens; quand la vie 
est lasse de porter ces entraves du monde, elle a toujours le 
pouvoir de s'affranchir. Si je sais cela, l'univers entier doit 
savoir que je puis, quand il me plaira, résilier ma pari d'es- 
clavage. 

casca. Et moi aussi, je le puis; et tout esclave a dans ses 
mains le pouvoir de briser sa captivité. 

cAssits. Dès lors, pourquoi César serail-il un tyran? Le 
pain iv homme ! j'en suis convaincu, s'il est devenu un loup, 
c'est qu'il a vu que les Romains n'étaient que des moulons. 
Il ne serait pas un lion, si les Romains n'étaient de timides 
chevreaux. Quand on veut à la hâte allumer un grand feu, 
on le commence avec de faibles brins de paille. Rome n'est- 
elle donc qu'une ittille chétive, qu'un inutile amas de vile 
matière, qu'elle alimente le feu qui fait resplendir une créa- 
ture aussi insignifiante que César? Mais d douleur! Casca, 
où rn'avez-voùs entraîné? l'eul-èlre que je parle devant un 
esclave volontaire : dans ce cas, je sais que j'aurai à ré- 
pondre de mes paroles; mais je suis armé, et les périls me 
sont indifférents. 

r\sr\. Vous parler, à Casca : ce n'est pas parmi les gens 
de sa trempe qu'on trouve des dénonciateurs. Prenez nia 
main : poursuivez le redressement de tuiis ces griefs, et, 
danscelle carrière, je ne me laisserai devancer par personne. 

c*ssus. C'est un marché conclu. Apprenez donc, Casca, 
que j'ai déjà engagé un certain nombre des Romains les 
plus intrépides à entrer avec moi dans une entreprise pleine 
de gloire et de dangers. Kn ce moment, je sais qu'ils m'at- 
tendent sous le portique de Pompée: car, par cette nuit ef- 
froyable, il n'y a pas moyen de sortir ni de marcher dans 
les rues; la physionomie des éléments est , comme l'œuvre 
que nous avons en vue, sanglante, menaçante et terrible. 

Arrive CI.YNA. 

casca. Arrêtez un moment, quelqu'un s'avance vers nous 
à grands pas. 

cassiis. C'est Cinna : je le reconnais à sa marche ; c'est 
un ami. — Cinna, où courez-vous ainsi? 

cura*. Je vous cherche. Quel est cet homme? Mélcllus 
Chuter? 

cassiis. Non, c'est Casca ; il est associé à notre entreprise. 
Ncsuis-je pas attendu, Cinna? 

nus*. J'en suis bien aise. Quelle nuit terrible! deux ou 
trois d'entre nous ont vu d'étranges phénomènes. 

cassii s. Ne suis-je pas attendu, Cinna? dites-le-moi. 

civsa. Oui, vous l'êtes. O Cassius si vous pouviez enga- 
ger dans noire parti le noble llrulus,— 

cassiis. Soyez tranquille, mon cher Cinna; prenez ce 
papier, déposez-le dans la chaire du préteur, de façon que 
llrulus puisse l'y trouver. [Il lui remet différent* papier*.* 
Jetez celui-là sur sa fenêtre; cet autre, (i\ez-le avec delà 
rire sur la statue de l'ancien Urutiis; cela fait, rendez-vous 
au portique de Pompée, où vous nous trouverez. Détins, 
llrulus et Trébonius y sont-ils déjà ? 

i l» v. Tous y sont, "à l'exception de Métellus Cimber, qui 
est allé vous chercher à votre demeure. Je vais sur-le- 
rhamp déposer ces papiers ainsi que vous me l'avez pres- 
crit. 

cassiis. Cela fait, vous vous rendrez au théâtre de Pom- 
jk ; c. I tnnaiéloigne.) 

cassiis. etmtinuttni. Venez. Casca ; vous et moi nous irons 
avant le jour voir Bnilus chez lui; il est déjà aux trois 
quarts à nous; à la première rencontre il nous appartiendra 
tout entier. 

casca. Il est haut placé dans les affections du peuple, et 



ce qui dans nous paraîtrait un crime, l'autorité de son nom, 
plus puissante que l'alchimie, le transformera en vertu et 
en acte méritoire. 

cassius. Vous avez parfaitement compris tout ce qu'il 
vaut et combien il nous est nécessaire. Partons; car il est 
minuit passé, et avant le jour il nous faut aller l'éveiller et 
nous assurer de lui. [Il* iéloignent.) 



ACTE DEUXIÈME . 

SCÈNE I. 

M'me ville. — Les jirdint de Brutu*. 
Arrive BRUTUS. 

mu ri s. Holà ! Lueius ! holà ! — je ne puis à l'inspection 
des étoiles juger combien il y a encore d'ici au jour. — 
Lueius, allons donc ! — Je voudrais avoir le défaut de dor- 
mir aussi profondément. — Alluiis, Lueius, allons I éveille- 
toi, te dis-jc. Holà, Lueius ! 

Arrive LUCIUS. 

lucius. M'avez-vous appelé, seigneur? 

bruits. Porte un llambcaudans mon cabinet, Lueius: dès 
qu'il sera allumé, reviens ici m'avertir. 

lucius. J'y vais, seigneur. (// *7/»iyiu>.) 

brutus. On ne peut arriver que par sa mort : et potlr 
moi, je n'ai aucun motif personnel de lui en vouloir; l'in- 
térêt public seul m'y engage. Il veut porter la couronne. La 
question est de savoir jusqu'à quel point cela changera sa 
nature. C'est l'éclat du jour qui fait sortir le serpent de sa 
retraite, et il faut alors marcher avec prudence. — Le cou- 
ronner? — allons; — j'avoue que ce sera lui remettre une 
arme dangereuse dont il pourra se servir à volonté. Ce qui 
est à craindre dans la grandeur, c'est qu'elle ne sépare la 
pitié du pouvoir : c'est une justice qu'il faut rendre à César, 
je n'ai jamais vu que ses liassions dominassent sa raison. 
Mais l'expérience nous apprend que l'humilité est l'échelle 
dont la jeune ambition se sert pour gravir au but qu'elle 
convoite : dès qu'elle est parvenue au sommet, elle tourne 
le dos à l'échelle, porte son regard vers les deux et dédaigne 
les humbles degrés qui ont servi à son élévation : il peut en 
cire de même de César; c'est un danger qu'il faut prévenir. 
Il est vrai que ce qu'il a été jusqu'ici ne saurait justifier 
notre hostilité coiilrc lui ; mais ce qu'il est, une fois agrandi, 
pourrait nous entraîner dans d'extrêmes périls. Considé- 
rons-le donc comme un œuf de serpent qui, si on le laissait 
Mon. deviendrait malfaisant comme toute son espèce; et 
tuons-le dans sa coquille. 

Revient LUCIUS. 

lucius. Le llatnbeau est allumé dans votre cabinet, sei- 
gneur. Eu cherchant uuc pierre à feu sur la fenêtre, j'ai 
trouvé ce papier ainsi cacheté, et je suis sûr qu'il n'y était 
pas quand je me suis mis au lit. (// lui remet un billet.) 

brutus. Va te recoucher; il n'est pas jour. Dis-moi, ne 
sommes-nous pas demain aux ides de Mars ? 

lucius. Je ne sais pas, seigneur. 

uni rus. Consulte le calendrier, et reviens me le dire. 

Liens. J'y vais, seigneur. (// * éloigne.) 

brutus. Les météores qui sillonnent les airs jettent tant 
de clarté que je puis lire à leur lumière. // ouvre le billet 
et lit.) « Tu dors, Brutus; réveille-loi rt vois qui tu es. Veux- 
» lu que Rome, etc.? Parle, frappe, fais justice! » — « Tu 
» dors, Brutus; réveille-toi. » — J'ai fréquemment Irouvé 
sur mon chemin cl ramassé de - pareils avertissements, 
o Veux-tu qne Rome, etc. ? » J'achèverai le sens. Veux-tu 
que Rome tremble sous l'autorité d'un homme ? Quoi ! 
Rome! mes ancêtres chassèrent Tarquin des rues de Rome, 
alors qu'il prenait le nom de roi. « Parle, frappe, fais jus- 
» ticc !» — On me demande de parler et de frapper ! Rome, 
je te le promets; s'il y a moyen de faire justice, Brutus ac- 
complira tout ce que tu lui demandes ! 

Revient LUCIUS. 

treirs. Seigneur, le quatorzième jour de mars est expiré. 
(On entend frapper à la porte extérieure.) 
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motus. C'est bien. Va ouvrir : quelqu'un frappe. (mm*** 

uni it s, continuant. Pcpuisqne Cassiusa aiguise mou res- 
sentiment contre César, je liai pas dormi. Entre la pre- 
mièra penfeeu^apeidlonredootwlc el son exécution, mut 
l'intervalle est une vision terrilde, uii rêve Indeux. Le t.é- 
nie et nos facultés mortelles tiennent alors conseil, et le cœur 
de l'homme est comme «m petit royaume en proie à l'in- 
mrrecUdo. 

Ret i<>nl LCCIl'S. 
uni s. Seigneur, votre frère Cassiu» est ù la porte; il de- 
mande à vous voir. 
MtVTl I. Est-il seul ! 

riens. Non, seigneur; plusieurs personnes l'accompa- 
gnent, 

uni us. Les connais-tu ? 

i tMi s. Non, seigneur; leurs chapeaux sont rtballUS Sur 
Ictus ycUS, et leurs heures à demi cachées dans leurs man- 
teaux,' si bien qu'il m'a été impossible de reconnaître leurs 
traits. 

nnint'H. t ais-le» entrer. [Lueixu t éloigne.) 

katmis, continuant. Ce sont les conjurés. 0 conspiration ! 
si tu crains de montrer Ion front boslile dans les ombres de 
la nuit, alors que le mal erre libre et sans crainte, où 
trouveras-tu donc pendant le jour une caverne assez noire 

rur 5 cacher Ion monstrueux visage ? Ne cherche point à 
cacher, ô conspiration ! déguise-le sous le masque du 
sourire et de l'affabilité; car si tu te montres sous tes traits 
véritables, l'Erèbe lui-même n'a pas assez de ténèbres pour 
le oVrober aux regards du soupçon. 

Arrive»! CASS1US, CASOA, DECIIS. CINNA. HETELLUS CIMBEU 
et TRKBOKIl'S. 

i.vssus. Je crains que notre présence importune n'ait 
troublé ton repos. Donjour, Hrulus; est-ce que nous te dé- 
rangeons? 

dri n:s. Je suis levé depuis une heure et n'ai pas dormi 
de la nuit. Ceux qui t 'hrcouqwignent me sont-ils connus? 

cassu s Oui, tu les connais tous; il n'en est pas un qui ne 
l'honore, pas un qui ne souhaite que tu aies de toi-même 
l'opinion qu'en ont lous les nobles Humains. Voici Tré- 
l>onius! 

aamvs. Il est ici le bienvenu. 

cassu s. Voici Décius Bmlns. 

Bni ti s. Il est le bienvenu aussi. 

cassus. Voici Casca; voilà cinna; celui-ci est Métellus 
Ctmbcr. 

bruis. Ils sont tous les bienvenus. Quels soucis vigilants 
s'interposent entre vos veux et la nuit? 

cassics. J'ai un mot a le dire, (lit t'entretiennent à part.) 

ueciis. C'est de ce coté qu'est I orient. N'est-ce pas le jour 
que je vois percer? 

cvm.a. Non. 

ciw*. Pardonnez-moi, seigneur, c'est le jour; et ces traits 
blanchâtres qui killonneut les nuages sont les messagers de 

l'aurore. 

casca. Vous ailes convenir que vous êtes tous deux dans 
l'erreur. C'est vers le sud, du côté où je dirige Dion épée, 
nue le soleil se lève, conduisant à sa suite la jeune saison 
Je l'année. Dans deux mois il se rapprochera du nord, et 
c'est de là qu'il dardera ses premiers feux : l'orient est là- 
bas, dans la direction du Capitule, (tfrmiij et (tutint/c rap- 
prochent det autres conjurrt.) 

BRI us. Donnes- moi tous la main l'un après l'autre. 
cassu s. Ll jurons d'accomplir notre lésolution. 
tuu ris. Non, point de serments. Si l'approbation pu- 
blique, le joug qui |>èse sur nos âmes, les abus dont nous 
sommes témoins. — si ce sont là des motifs trop faibles, 
séparons-nous sur-le-champ, et que chacun retourne dans 
son ht oisif; laissons la Tvrannie marcher tète levée et dé- 
cimer ses victimes jusqu'à ce que le dernier homme ail 
succombe. Mais si ces motiTs, comme j'en ai l'assurance, 
sont assez brûlants pour enflammer jusqu'au cu'ur des bi- 
ches et pour donner, même à des femmes timides, une cui- 
rasse de bravoure, alors, nies concitoyens. qu'avons-nous 
besoin d'autre aiguillon que notre cause même pour nous 
stimuler à obtenir la réparation de nos griefs? d'autre lien 
me la parole de Domains conjurés qui sauront la tenir v 

l*<v . ,...,<..iil l'itnrftitivmoivl ...» ..,*»».., .1*1 



de faire leur devoir, même au péril de leur vie ? Laites 
prêter serinent aux prêtres, aux polirons, aux hommes cir- 
conspects, aux vieillards débiles, à ces âmes résignées qui 
acceptent l'outrage ; enchaînez par serinent à une mau- 
vaise cause ces gens dont la foi est suspecte; mais ne faites 

Sas cet affront à la calme vertu de notre entreprise, à l in- 
omptable énergie de nos âmes, de penser que notre cause, 
ou nos actes, aient besoin d'un serment; car lorsqu'un Ro- 
main a promis, il ne saurail enfreindre h moindre partie 
de sa promesse sans faire dégénérer à l'instant chaque goutte 
du sang qui coule dans ses veines. 

rvssu s. Que penses-tu de Cicéron? n'es-tu pas d'avis Je 
le sonder? Je pense que nous trouverons dans lui un appui 
chaleureux. 
casca. Tâchons de nous l'adjoindre, 
r.isvv. Assurément. 

Mtm.i l». Ayons-le pour nous ; ses cheveux blancs met- 
tront de notre 'cMé l'opinion publique, et concilieront à nés 
acles les suffrages des hommes. On dira que ses conseils 
ont dirigé nos bras: notre jeunesse et notre témérité dispa- 
raîtront sous le manteau de sa giavilé. 

bruis. Oh! ne le nomme/ pas; ne nous ouvrons point à 
lui; il ne s'attachera jamais a une entreprise commencée 
par d'autres. 

cvssus. Ln ce cas. laissons-le. 

CAsck. Effectivement, c'est un homme qui ue nous con- 
vient pas. 

déçus. Ne frappera-t-on que César? 

cassus. Décitis, cette question est fort juste, à mon avis : 
il conv ient que Marc-Antoine, si chéri de César, ne lui sur- 
vive pas. Nous trouverons e i lui un rusé adversaire. Si on 
le laisse faire, vous n'ignorez pas qu'il est homme à nous 
donner à lous bien de la tablature : pour prévenir ce dan- 
ger,* il faut qu'Antoine et César lomlient ensemble. 

brutcs. Notre conduite semblera trop .sanguinaire, Catus 
Cassius,si, après avoir coupé la tèle, nous mutilons les mem- 
bres, si, après avoir immolé notre adversaire avec rage, nous 
nous acharii us sur son cadavre; car Antoine n'est qu'un 
membre de i > sar. Caïus, soyons des sacrificateurs et non des 
bomrcaiix. Nuis nous insurgeons tous contre le génie de 
César: or, dans le génie d'un homme, il n'y a point de 
sang. Plût à Dieu qu il nous fut possible d'immoler son gé- 
nie sans Immoler César lui-même: Mais il faut que le sang 
de César soit versé! Lh bien! nus amis, tuons-le hardiment, 
mais non avec rage; découpons-le comme un mets digne 
d'être servi aux dieux , el non comme un cadavre qui n'est 
propre qu'à être jeté aux chiens: et que nos co ins agissent 
comme ces maîtres habiles qui, après avoir excité leurs 
serviteurs à un acte sanguinaire, font ensuite semblant de 
le< réprimander. Cela donnera à notre entreprise la s 
lion de la nécessité au lieu du cachet de la haine, el i 
fera paraître aux yeux du vulgaire des purificateurs, et 
r"~" 

César quand la tête sera Coupée. 

rvssu s. Cependant je le redoute; car dans le vif attache- 
ment qu'il porte à César.— 

uni ira. Mêlas! mon cher Cassius, ne songe point à lui; 
s'il aime César, tout le mal qu'il pourri faire sera dirigé 
contre lui-même; l'humeur noire s'emparera de lui, cl il 
mourra pour César; et encore, est-ce beaucoup due: car 
l'est un homme livré au plaisir, menant une vie folle et 
dissipée. 

TiiEuoNirs. II n'est point à craindre : ne le faisons pas 
inouï ir; il est d'humeur à vivre, et géra le premier à rire 
de huit CCCl. (hi fuient! sonner t'Iwilmjr.i 

imu t s. Silence, comptons les heures. 

i issus. L'horlu.e a sonné trois heures. 

iuébjomi s. II est temps do partir. 

i\s>ns. Mais noil<j ignorons encore si César sortira au- 
jourd'hui; U est devenu depuis quelque temps singulière- 
ment superstitieux ; il a tout à Lui renonce à l'opinion ar- 
I i il avait autrefois sur les pressentiments, les rèxos 



des meurtriers. Pour ce qui est de Marc-Antoine, ne songez 
- iut à lui ; il sera tout aussi impuissant que le bras do 
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l possil) 
le cette 
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e que les prodiges, les appari- 
nuil étrange et les conseils de 
injourd'hui de se rendre au Ca- 



i.ir.u s. Soyez sans crainte à cet égard: si telle est sa ré- 
solution, je ma charge de la changer. 11 aime à s'entendre 
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dire qu'on triomphe dos uitirt.rtios avec ilt*s arbres, des ours 
avec des miroirs, des éléphants aux dis trappes, dos lions 
a vw dis loiles , cl dos hoinnii's avec dos flatteurs; niais 
quand je lui dis qu'il déteste li s Batteurs, il me répond 
que c'e*t vrai, sans voir que c'est encore là une (laiterie que 
je lui adivs.se. Laissez-moi agir: je sais la manière de le 
prendre, et je m'engage à vous l'amener ail < jipitole. 

cassiis. Nous irons tous riiez lui le chercher. 

lettres A huit heures, au plus tard; est-ce entendu? 

cinm. Au plus tard, et soyons exacts! 

MKii i.n s. Caïus Ligarius en veut beaucoup à César, qui 
l'a durement repris pour avoir parlé de Pompée avec éloge: 
je m 'étonne qu'aucun de vous n'ait pensé à lui. 

nui h v Mon cher Mételhis, veuillez passer chez lui : il 
m'est attaché, et ce n'est pas «ans raison. Envoyez-le ici, et 
je le façonnerai. 

cassiis. Le jour vient non» surprendre; nous allons le 
.quitter, Brûlot. — Amis, séparez-vous, mali rappelez-votu 
tous ce que vous avez dit, et montrez-vous du véritable» 
Hôlnains. 

antrrrs. Mes amis, prenez un viande riant : que notre air 
ne trahisse pas nos projets; à IVxrniple de nos acteurs ro- 
mains, soutenons notre rôle avec une noble aisance et une 
fermeté impei lurbable. Sur ce, je prends congé de vous 
lous. Toiu s'éloignent, à l'exerptiem de Urutus.) 

britis , seul, continuant. Holà, Lucius! — Eh quoi! lu 
dors ? N'importe, que le sommeil le verse sa douce et cé- 
leste rosée! ton repos n'est pas imublé par les Imagos et 
hs fantômes que les soucis évoquent dans le cerveau des 
hommes! voilà pourquoi tu dors si paisiblement. 

Arrive PORT1A. 
portm. Brulus ! seigneur I 

mu tis. l'orlia, que lais-tti?n.iurquoi te lever à celle heure? 
Est-il prudent d'exposer ainsi ta faible constitution au froid 
piquant du matin ? 

HMTIA. Cola n'est pas Itou non plus pour toi ; tu m'as lait 
de la peine eu quittant mon lit à la dérobée ; hier soir, a 
laide, tu l'os brusquement levé, et. les bras croisés, tu t'es 
mis à marcher à grands pas en rêvant et en soupirant. 
(Juaml je t'ai demandé ce que lu avais , lu m'as regardée 
d'un air sévère : je t'ai presse davantage, tu assisse la main 
sur ton Croiil en frappant du pied avec impatience; j'ai in- 
sisté, tu ne m'as pas répondu, mais, faisant de la main un 
geste d'humeur, tu m'as fait signe de le quitter ; je l'ai fait 
pour ne pas exciter davantage une colère qui élait déjà trop 
allumée , et je pensais que ce n'était qu'un de ces moments 
d'iiunii'ur auxquels les hommes sont sujets; celle disposi- 
tion d'esprit ne te permet ni de mander, ni de causer, ni 
de dormir : si les traits étaient aussi changés que Ion ca- 
ractère, je ne te reconnaît lais plus, Brulus. Fais-moi cou- 
naitre la cause de ta douleur. 

DRtTi s. Je ne me porte pas bien, et voilà tout. 

HMTIA. Brulus est sage, et s'il ne se portail pas bien, il 
prendrait les moyens de se guérir. 

britis. C'est ce que je fais, ma chère Portia. Va te re- 
mettre au lit. 

portia. Brulus est-il malade? est-il prudent à lui de sor- 
tira demi vêtu, pour aspirer l'humidité du matin? Eh quoi! 
Brulus est malade, et il quille son lit bienfaisant pour af- 
fronter les émanations malsaines de la nuit, et s'ex poser à 
ce une les vapeurs grossières du matin augmentent son 
mal? Mon cher Brulus, tu as dans l'Ame quelque blessure 
secrète; mou titre et la place que j'occupe aupiès de toi 
me dorment le droit de la connaître : je t'adjure à uonoux, 
au nom de ma beauté qu'on vantait autrefois, par lous (es 
serments d'amour, et par ce serment solennel qui . nous 
incorporant l'un à l'autre, a réuni nos deux existence* en 
une seule; coulle-loi à niiu, qui suis un autre lui-même ol 
la moitié. Pourquoi es-tu Irisle ? (Juels sont ces hommes 
qui «ont venus Celle nuit? Ils étaient six ou sept, et lâchaient 
leur visage, même aux regards de la Nuit. 

uni us. Ne l'agenouillé pas, mon aimable Portia. 

portia. Je n'en aurais pas besoin, si tu étais l'aimable 
Brulus. Dis-moi, Itnitus, est-ce que, dans notre «outrât de 
mariage il a été stipulé que je ne dois onrmaitru aucun 
de les secrets? Ne snis-je donc un autre toi-même que 
moyennant des limites et des restrictions, poiu' te tenir 
compagnie à table, pour partager ton lu , et le parler de 



temps à autre ?Boiï-je être tenue à distance de Ion bon plai- 
sir? Si je ne suis rien de plus, Portia n'est pas la femme de 
Brulus, mais sa courtisane. 

rri ii Tu es ma fidèle et honorable épouse; tu m'es 
aussi choie que les gouttes vermeilles qui portent la vie à 
mon cœur .îflligé. 

portia. Si cela était, je connaîtrais tes secrets. Je ne suis, 
il est vrai, qu'une loi unie, mais une femme que Brulus 
a choisie polir épouse; je ne suis qu'une femme, mais 
une femme honorée, la tille de Calon. Penses-tu qu'ayant 
un tel père et un tel époux, je ne sois pas supérieure à mon 
•exe? Dis-moi tes secrets, je ne les divulguoiai pas. Pour 
le donner une preuve de ma fermeté, vois, je me suis blessée 
volontairement à la cuisse; pourrais-je supporter celte dou- 
leur avec patience si je n'étais pas capable de garder 
les secret* de mon époux? 

brutis. 0 dieux ! ivndez-moi digne d'une si noble épouse! 
ïOn tnlrnd frapper. Ecoute, écoute ! quelqu'un frappe. Por- 
tia, rentre un instant; tout à l'heure ton cœur partagera 
les secrets du mien; je le confierai tous mes engagements 
et loules les causes de ma tristesse ; hàle-loi de me quitter. 
{Portia s'éloigne.) 

ArritnU LUCIUS *l IIGAMUS. 

briti s. continuant. Lucius, qui est-ce qui frappe? 

mu s. Voici un malade qui demande à vous parler. 

bruis. C'est Caïus Ligarius, doirt Mélellus a parlé. — 
Lucius. éloigne-toi. — Caïus Ligarius, eh bien! 

UOARii s. Acceple le salut que t'adresse une voix débile. 

brut s. Brave Caïus, quel moment avez-vous choisi pour 
èlre malade! Que n'êtes- vous eu bonne sanlé! 

licarii s. Je ne suis pas malade, si Brulus a sur le tapis 
quelque entre prise glorieuse. 

bri ri s. J'ai eu main une entreprise de ce genre; je vous 
la dirais, si vous vous portiez assez bien pour m entendre. 

Lie.ARiis. Par tous les dieux que les Romains adorent, je 
ne sens plus ma maladie. Ame de Home, fils vaillant d'an- 
cêtres gloriet», la magie de ta parolè*h rallumé mon éner- 
gie éteinte. Commando-moi mainlenanl . et je tenterai 
l'impossible, el j'en viendrai à bout. Hue faul-il faire? 

BRiiris. Une œuvre qui rendra la saule à dos gens malades. 

ur.ARirs. Mais ne conviendrait-il pas de l'oter à certains 
hommes bien portants? 

britis. C'est ce que nous ferons aussi. Mon cher Caïus, je 
vous expliquerai de quoi il s'agit en nous rendant ensemble 
auprès de celui à qui nous devons avoir affaire. 

i.iGVRirs. Marchez, et, le 11 oui rempli d'un nouveau feu. 
je vous suivrai pour exécuter un acte que j'ignore ; mais il 
suffit que Brulus me guide. 

bri ris. Suivez-moi doue. Il* s'éloignent.) 

SCÈNE II. 

Mime ville. — Un tppirtrmtnl d«n< le \n\ai% il* Ceitr. — Le lounerre 

granité, l'oclatr brille. 

F.nUe CÉSAR, >n robe de elumbrc. 

césar. Ni le ciel ni la terre n'ont été en paix cette nuit : 
(rois fois dans sou Sommeil, Calphurnia s'est écriée : » Au 
secours! on assassine César! » IMa! quelqu'un! 

E*M UN URVlTEUft. 
le sKRViTirii. Seigneur... 

f.rsvn. Dis aux prèlrea d'offrir un sacrifice, et viens me 
rapporter l'augure qu ils en auront tiré. 
le tuvmsva. J'y vai>, seigneur. // tort.) 

Bain CAkPBuniiu. 

cai.piii hmv Quelle est voliv intention. César? vous pro- 
posez-vous de sortir* Vous ne mettrez pas le pied dehors 
aujourd'hui. 

césar. César sortira ; les périls qui m'ont menacé ne m'ont 
jamais vu que par derrière ; quand ils verront César en face, 
ils s'évanouiront. 

cai phi rma. César, je n'ai jamais Tait attention aux pré- 
sages, mais aujourd'hui ils m'épouvantent. Sans parler de- 
ce que nous avons vu et entendu nous-mêmes, il y a ici 
quelqu'un qui raconte des prodiges horribles dont les gardes 
oui été témoins. Lue lionne a mis bas au milieu de la me; 
les tombeaux se sont ouverts, et les morts ont quitté leur 
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sépulture ; on a vu des liataillons armés se heurter dans les 
nuages el wwr une pluie de rang MW le ('.apitoie ; ut) a 
m tendu dans l'air le cliquetis des aunes, le hennissement 
des coursiers, le rAlemcnt des mourants: ou a vu des SPCC- 
tres errer dans les rues en poussant des cris lumcntahlcs. 
0 César! ces prodiges smil inouïs, et je les iviloule. 

césar. Ce que les dieux puissants mit arrêté dans leurs 
décrets ne peut être évité; César n'en sortira |>as inoins, 
car ces prédictions menacent le reste du monde aussi hien 
que César. 

caifrirma. Quand un mendiant meurt . nulle comète 
n'apparaît; mais leseieux eux-mêmes proclament la mort 
des princes. 

césar. I.rslàrhcs meurent plusieurs fois avant de mourir; 
l'homme vaillant ne meurt qu'une fois. De tous les prodige* 
dont j'ai entendu parler, le plus étrange, à mon avis, c'est 
qu'un homme puisse éprouver le sentiment de la crainte, 
sachant que la mort, consommation nécessaire, arrivera 
toujours a son heure. 

Rftîlr» LE SERVITEUR. 

céSAR, continuai!/. Que disent les augures? 

ii servitki r. Ils sont d 'avis que vous ne devez passorlir 
aujourd'hui ; eu retirant les entrailles de la victime, ils 
n'ont pu trouver le cœur de l'animal. 

césar. I es dieux, par là, veulent faire honte aux lâches; 
César serait sans cœur, si la crainte le faisait aujourd'hui 
rester au logis. Non, César ne restera pas ; le danger suit 
fort hien que César est plus à craindre que lui. Vus som- 
mes deux lions nés le même jour; je suis l'ainé et le plus 
terrihle des deux ; César sortira. 

calphcrma. Hélas! seigneur, un excès de confiance t'Imille 
en vous la sagesse : ne sortez pas aujourd'hui! dites que ce 
sont mes craintes, et non les vôtres, qui vous retiennent 
chez vous. Nous cm cirons Man -Antoine au sénat; il dira 
qu'aujourd'hui vous êtes indisposé. Accordez-moi cette grâce ! 
je vous la demande à genoux. 



césvb. Marc-Antoine dira que je suis indisposé, et pour 
vous complaire Je resterai au logis. 

Entre DECRIS. 

«sui, mntinuani. Voici Décius Dru tus; il ira le leur dire. 

utcus. Salut, César! salut, illustre Cé-.tr! je viens vous 
accompagner au sénat. 

CtiSAR. Tu viens un ne peut plus à promis pour porter mes 
compliments aux sénateurs, et leur annoncer que je ne sor- 
tirai pas aujourd'hui : dire que je ne puis, ce serait un 
mensonge; que je ne l'ose, c'en serait un plus grand encore! 
Je ne \eu\ pas me rendre au séuat aujourd'hui: tu le leur 
dira*. Décida. 

CAtnwRMA. Dites <Juïl est malade. 

cassa. Faut-il que César mente? N'ai-jc étendu si loin 
mon bras victorieux que pour en venir à n'oser dire la vé- 
rité à des barbes grises ? Décius, va leur dire que César 
ne veut pas venir. 

nu ii s. Très-puissant César, veuillez me donner quelque 
motif, atiu qu'on ne se moque pas de moi quand je déli- 
vrerai mon message. 

Cfbun. I.e motif est dans ma volonté; je n'y veux pas al- 
ler; le sénat ll'a pas, besoin d'en savoir davantage; mais, 
|wnr la Satisfaction |iartirulière. et parce que je t'aime, je 
veux bien l'en dire la raison. [Montrant Calphurnia.) Klle 
a rêvé celte nuit qu'elle voyait de ma statue, comme d'une 
foiilaine, jaillir du sang par une centaine d'ouvertures, et 
qu'un paud nombre de Humains intrépides venaient en 
souriant baigner leurs mains dansée sang : elle voit là un 
avertissement et un présage de malheurs imminents; elle 
m'a supplié à genoux de rester chez moi aujourd'hui. 

BÉcms. Ce rêve est mal interprété; c'est une vision heu- 
reuse et favorable. Ces ruisseaux de sang qui jaillissent de 
votre statue, et dans lesquels de nombreux Domains vien- 
nent en souriant tremper leurs mains vaillantes, signifient 
mi en vous la puissante Rome puisera un sang nouveau qui 
doit la rajeunir, et que les hommes les plus d lus 1res s'em- 

fiih. — Imprimait VVVJtr, rte Ron»p»tr, »». 
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presseront pour obtenir di s reliques, des gages vénérés de 
votre mémoire. Voilà L'explication du rêve, de Calphnrnia. 

césar. Et Ion expli» ati'sii est juste. 

Mars. Vous n'en douterez pns quand vous saurez ce que 
j'ai à vous apprendre. Sarliez-le donc, le sénat a résolu de 
décerner aujourd'hui la couronne au puissant César. Si vous 
lui envoyez dire que vous ne viendrez pas, ses intentions 
peuvent "changer : d'ailleurs, ce serait une insulte qui pour- 
rail faire dire à quelqu'un que le sénat ajourne sa réunion 
jusqu'au jour où la li mine de César aura fait de meilleurs 
rêves. Si César se cache, ne se dira-t-on pas h l'oreille : 
« Vous le voyez. César a peur?» Pardonnez-moi, César; ma 
tendre sollicitude pour vos acte* m'oblige à vous tenir ce 
langage, et je fais céder la prudence à mon dévouement. 

césar. Que vos terrenrs semblent puériles maintenant, 
Calphurnia ! J'ai honte d'y avoir cédé; qu'on me donne ma 
toge ; j'irai au sénat. 

Eniîrnt PUBLICS. BI.UTTS. UGAItttJS, llf.TF.LLUS, CASCA, 
TRKBOXItrS .1 CINNA. 

r£sAH, continuant. Tenez, voici Puhliiis qui vient me 
chercher. 
h unis. Saint, César. 

césar. Salut, Publius. — CI loi aussi, Brutus, levé de si 
bonne heure* — Bonjour, C'isca. — Caïus Ligarius. César n'a 
jamais été autant ton ennemi que la fièvre qui l'a réduit à 
cet étal de maigreur. — Quelle heure csl-ilr 

mu il s. César, huit heures sont sonnées. 

césar. Je vous rends grâce à tous de votre complaisance 
et de votre courtoisie. 

Enlre ANTOINE. 
césar, rontinwanf. Voyez ! Antoine, qui donne ses nuits 
au plaisir, n'en est pas moins levé. — Bonjour, Antoine. 
Antoine. Salut an noble César. 

césar. Dites à mes gens de tout préparer. — J'ai tort de 
me faire ainsi attendre. — Bonjour, Cinna. — Te voici, 
loetellus. — C'est toi, Trëbonius ! je veux avoir avec toi une 

il. 



heure d'entretien; n'oublie pas de venir me voir aujour- 
d'hui ; bens-toi près de moi p.mr m'en faire souvenir. 

TRÉBOMits. Je M ferai, César. — [A part.) El je me tien- 
drai si près, que tes meilleurs amis déploreront que je n'aie 
pas été plus loin. 

césar. Entrez dans cette salle, mes amis, et videz avec 
moi une coupe le vin ; puis, tels que île lions amis, nous 
partirons ensemble. 

bruis, à part. Les apparences trompent quelquefois, ô 
César ! et ci lle pensée navre le cœur de Brutus. [lis torient.) 

SCENE III. 

M fane vill». — In' rw prè< <lu Capitol». 

Arrit» AHTËMinORK, lÛMl un pipier. 

artémioore. « César, prends garde à Brutus ; délie-loi de 
m Cassius ; n'approche point de Casva: aie l'œil ouvert sur 
» dm»; ne te île pas a Trébonius; observe bien Mélellits 
» Ciinber; Décius Brutus ne l'aime pas; lu as offensé Caiua 
• Ligarius. Toug ces hommes n'ont qu'une pensée, et elle 
» est hostile à César. Si tu n'es pas immortel, prends les 
» précautions : la sécurité favorise les conspirateurs. Que 
» les dieux puissants le défendent ! Ton ami. Arjemidore. * 
J'attendrai ici le passage de César, cl je lui présenterai ce 
papier comme si c'était une supplique. Mon oeur déplore 
nue le mérite ne puisse, dans celte vie se soustraire a la 
dent de la haine. Si lu lis ceci, d César ! tu peux vivre : si- 
non, les deslins sont d'intelligence avec les traîtres. [Il $'4. 
loigne.) 

SCENE IV. 

Uo* »ulre partie de lt mémo rue, détail t It mai un de Brutal. 

Arrivent PORTIA «I I.UCIUS. 

ronTu. De grâce, Lueurs, cours au sénat ; ne l'arrête point 
ù me répondre; mais pars. Qu'allemls-tu f 

Lvats. Que vous m'ayez fait connaître mon message, ma- » 
dame. 
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pobtia. Je le voudrais arrivé là-bas, et de retour in. i n 
moins (te temps qu'il ne m'en faut |i >nr le dire ee mie In 
dois y faire. 0 fermeté, viens a mon aid • ' élève une mon- 
tagne colossale entre mon cœur et ma langue ! j'ai l'âme 
d'un homme, mais la force d'une femme. Combien il e-t 
difficile aux femmes de garder un secret ! Eh quoi ! lu es 
■encore ici? 

, ltous. Madame, que m'oi donnez-vous? de courir au Ca- 
pitole sans but? de revenir «ans avoir rien fuit ? 

portia. Oui, Lucius, tu me diras si ton maître te semble 
bien partant: car il était indisposé quand il est sorti : en 
môme temps observe ee que fait César, et quels solliciteurs 
l'entourent. Écoute, Lucius ! quel est ce bruit ? 

lucius. Je n'entends rien, madame. 

pobtia. Prête l'oreille, je te prie; j'»i entendu des cla- 
meurs confuses, comme un bruit de tumulte que le vent ap- 
porte du Capitolc. 

tiens. En vérité, madame, je n'entend* rien. 

Arrit» I.F. DF.VIN. 

pobtia. Approche, mon ami : de quel oité viens-tu? 

i.f. df. vis Je viens de chez moi, madame. 

point v. Quelle heure est-il ? 

le riEVcv Environ neuf heures, madame. 

portia. C«sar e»l-il en marche mr le Capitole ? 

i.f. i>kvw. Pas encore, madame. Je viens prendre ma place 
pour le voir passer. 

pobtia. Tu as sans doute quelque grAce à demander à 
César, n'esl-ce pas ? 

i.f. ne*». Effectivement, madame; si. dans l'intérêt de 
César, il plait à César de m'enteudre, j'appellerai sur lui- 
même sa sollicitude. 

pobtia. Quoi donc ? est-il à la connaissance qu'il suit me- 
nacé de quelque péril? 

i.e 1 1 i v Aucun qiM je sache, beaucoup que j'appré- 
hende. Je prends congé de VOUS. Ici la tue est étroite ; ta 
foule des sénateurs, des préteurs, des solliciteurs qui s»' 
pressent sur les pas de César, étoufferait un faible vieillard; 
je vais gagner un lieu plus dégagé, et là parler au grand 
César au moment de s. m passage. s'êt/ayn*.) 

pobtia. 11 faut que je rentre. — Hélas ! combien le coeur 
d'une femme est. faible ! 0 Brutus ! que le ciel le seconde 
dans Ion cntivprise ! (A part.) Assurément, Lucius m'a en- 
tendue. — {Haut.) Ui utus a une requête à présenter. César 
ne l'accueillera pas. — Oh ! je me sens défaillir. — Cours, 
Lucius, et rappelle-moi au souvenir de mou époux; di<-lui 
que je suis gaie ; et rev iens-v île me rapporter ce qu il l'aura 
dit. [Lucius t'iioigne; l'orlia rentre chez elle.) 
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SCENE I. 

MAmt tilt». — L< (lape oie , 1« séiuil e-t m «'•«nrc. 

L'o* foui» d» pruplr tne mibro NriMoiui mènpau (jpitole; vnTF.MInOM' 
cl I» DKVlN rn fnnt parti*. F»nf.r«. Arrni»ni USUi, BKt'TIJS. 
CASSIIS. DEÇUS. METI-.LLIS. TKf.5U.MliS, CUMIA, ANTOINE, 
LtPlUF., l'OPiLlliS, PCBMUStiauim. 

cesab . Les ides de Mars sont arrivées. 
i.f. df.vi*. Oui, César, mais elles ne sont point passées. 
abtkhiuobf, présentant un papier à César. Silut, César! 
lis cet écrit. 

toercs, présentant un papier à César. Ttéboniiis vous 
prie de vouloir bien parcourir à loisir son humble requête 
que voici. 

abtfjiiporf.. Oh ! César, lis la mienne la première; elle 
louche César de plus prés. Lis-la, grand César. 

cf.sab. Ce qui n'intéresse, que nous sera examiné le der- 
nier. 

artéjmdobe. Ne diffère pas, César; lis sur-le-champ. 

césab. Comment donc ? cet homme est-il fou? 

PUBLICS, à Artémidoie. Drôle, range-toi! 

CASSirs. Est-ce que c.'esl dans la rue qu'il faut présenter 
vos suppliques? Yenezaii Capitole. iCésar entre dans Us Ca- 
pitole, suivt de son cortège. Tons Us Sénateurs se lèvent.) 



. à Cassius. Je souhaite qu'aujourd'hui votre en- 
treprise réussisse. 
r.v.>iis. Quelle entreprise, PopililH ? 
Popilus. Adieu. // s at anée vers César.) 
cm ti s Que dit Popilitis l.én i ? 

cassiis. Qu'il ioufaaile qu'aujourd'hui notre entreprise 
îéus-isse. Je craii>sque notre projet ne soit découvert. 

brutus. Vois, il le dirige vers César; observe-le bien. 

cassiis. Casca. sois expédilif ; car nous craignons d'être 
prévenus. — Bnilns, que rerons-nons ? Si nous sommes 
tiahis. c'est fait de Cassius ou de tlésar ; l'un îles deux ne 
sortira pas d'ici vivant; je me tuerai plutôt. 

brutus. Cassius, de la fermeté; Popilius Léna ne parle 
pas de notre dessein ; vois, il sourit, et César ne change point 
de visage. 

i vssiis. Trébouins sait jouer son rôle; vois, Brutus. il 
nous débarasM- de la présence de Mare-Antoine. [Antoine H 
Trélwn instruit ni; César et 1rs Sénateurs prennent leurssiéges.) 

km ii s. Où est Métellu* Ci m lier * qu'il s'avance et pré- 
seule à l'instant sa supplique à César. 

bri u s. Il est prêt ; sui\uns-le. et le secondons. 

cinnv. Casca, c'est toi qui dois lever le bras le premier. 

ris tu. Soiiiines-nnui tous pièls '.' Maintenant quels suit 
les griefs qu'on dénonce à la mllîrilude de César et du 
sénat ? 

MKTFi.i.rs. Très-haut, très-grand et très-puissant César, 
MéteiUn Cimber s'incline humblement devant ton tribunal; 
— Il met un ijenou eu terre.) 

iisvr. Je ne le |>ennettrai pas, Cimber. Ces bassesses, 
ces altitudes rampantes peuvent émouvoir un homme vul- 
gaire, et changer des résolutions arrêtées, de vains projets 
d'enfants; n'aie point la sottise de croire que le cœur de 
César soit assez guipide p mr se laisser amollir et modifier 
par ces moyens qui émeuvent les sots, par des paroles in- 
sinua oies, dliumiiK. - détint levions, et d'avilissantes bassesses. 
I n décret a banni ton frère ; tu as beau le courber, supplier 
cl ■"humilier pour lui, je te repoufcto du pied Comme un 
animal immonde; apprends que Q-sir n'est point injuste 
et ne fait rien sans cause. 

netkllus. N'est-il point ici quelque voix plus puissante 
que la mienne, et plus douce à l'oreille de César, pour lui 
demander le rappel de mon frère exilé? 

MOtus. Je kuse la main, César, mais sans adulation, en 
le demandant que- Ptihlius Cimber obtienne à l'instant son 
rappel. 

cBsaa. Quoi ! Brutni ? 

cassiis. Pardon. César: César, pardon; Cassius se pros- 
terne à les pieds pour implorer de toi le rappel de Publius 
Cimber. 

césar. Je me laisserais émouvoir si j'étais comme vous; 
si je |.ouvais prier, des prières pourraient me llechir; mais 
je suis constant comme l'étoile polaire, qui, pour la llxilé 
et l'immobilité, n'a point d'égale dans le lirmament. Les 
cieux sont parsemés d'innombrables étoiles; toutes sont de 
feu, et toutes étincellent; mais parmi elles, il n'en est 
qu'une qui carde constamment sa place. Il en est de même 
du monde; il est peuplé d'hommes, et le» hommes sont 
composés de chair et de sang, et des créatures intelligentes : 
néanmoins, parmi eux, je n'en connais qu'un seul qui reste 
inébranlable, inaccessible aux sollicitations; cet homme, 
c'est mol, et vojci comment je le prouve ; — j'ai résolu le 
bannissement de Cimber, — et je le maintiens. 

cinsa. Oh ! César, — 

CF.SAR. Arrière ! As-tu la prétention de soulever l'Olympe? 
m < n s. Grand César, — 

cf.sab. Brutus ne s'est-il pas agenouillé en vain? 

casca. Poignards, parlez pour moi. [Casea frappe César, 
et lui fait une blessure au rou; César le fin (il par le biat. Il 
est alors poignardé par plusieurs autres eonspirateurs, et en 
dernier lira par Marras Brutus.) 

CÉSAR, Et toi aussi, Brutus ! Meurs donc. César ! (Il meurt, 
l.rs Sénateurs et le Peuple se retirent préripilammnit.)- 

tisM. Liberté ! délivrance ! la tyrannie est morte ! — 
Courez le proclamer dans les rues. 

cassius. Que quelques-uns montent aux tribunes et fas- 
sent retentir ce cri : « Liberté, délivrance, affranchisse- 
ment ! » 

brutus. Peuple et sénateurs, ne craignes rien ; ne fuvea 
pas; reste/, à vos places : — l'ambition a payé sa dette.' 
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cast». Monte à la tribune, Rrntits. 
- pêciis. Kl Cousins aussi. 
mont. Oti csi l'ubiius ? 

cukm. Il est ici, tout consterné de ce soulèvement. 
meteixi s. Serrons nos rangs, de crainte que des amis de 
César, — 

bri ms. Que parlez-vous de serrer nos ram.'s ? Piihlius. 
rassure-toi ; aucun péril ne le menace, ni loi, ni aucun 
autre Itoniaiii : va l'annoncer, Puhlius. 

CASStVS. Quitte-nous, Puhlius. de peur que le peuple, se 
précipitant sur nous ne porte In main sur ta vieillesse. 

Mm. Oui, va, et que la responsabilité de cet événe- 
ment retombe sur nous seuls, qui en sommes le* auteurs. 

Renlr, TRÊBONIl'S. 
CAMOS. Où est Antoine ? 

TBKtioMu s. Il a pris la fuite et s'est réfugié chez lui. glncé 
d'épouvante; bomines, femmes, enfants, «Mirent effarés et 
jettent des cris comme si le dernier jour du momie était 
arri\é. 

wuti s. Destins, faites-nous connaître vos volontés; nous 
savons que nous devons mourir; il n'y a d'incertitude que 
sur l'époque et sur le nombre de nos jours. 

cassii s. Celui qui abrège sa vie de vint:! ans aura vingt 
a/is de moins à craindre la mort. 

■niTi>. Cela étant, la mort est donc un bienfait : nous 
sommes donc les amis de César, lions qui avons abrégé le 
temps pendant lequel il aurait craint la mort. — llaiss >ns- 
nous, Romains, I «lissons- nous; trempons nos bras jusqu'au 
coude dans le sang de César, et rougissons-en nos épées ; 
uis, sortons, avançons-nous sur la place publique, cl, 
randissant sur nos tètes nos glaives sanglants, crions tous : 
Paix, délivrance, liberté 1 

cassii's. Kaissons-nous donc, et rougissons nos mains et 
nos épées. — Les siècles à venir verront représenter ce 
drame sublime, notre ouvrage, clic* des nations à naître, el 
dans des langues encore inconnues ! 

brutcs. Combien de fois les jeux de la scène représente- 
ront la mort de ce Cé-ar qui, maintenant gisant au pied de 
la statue de Pompée, n'est plus qu'une enélive poussière ! 

i:\ssh-s. Chaque fils que ce spectacle sera offert, on dira 
de nous, de noire blinde généreuse : Ce sont des hommes 
qui ont donné la liberté il leur patrie ! 
oncics. Kh bien! sortons-nous* 

cvssu s- Oui, sortons tous; que Rnitus marche à notre tète, 
a\...i: ^ur cortège les cœurs ta plus nobleset les plus vail- 
lant «le Rome. 

Entre CN SERVITEUR. 

unrrrs. Un moment ! qui enlre ici? un partisan d'Antoine. 

LK sKnvrrujR, mr«OFi< un genou ni terre. Krutus, mon 
m. iîre m'a ordonné de m'agenouiller comme je fais; Marc- 
A.;!oine m'a commandé de nie prosterner devant toi, et dans 
Cette posture, il m'a charpé de le dire : ■ Brut US est noble, 
sa.'c, vaillant et loyal ; César élait puissant, intrépide, gé- 
néi vux et aimant ; disque j'aime IJrulus et que je I honore ; 
dis que je craignais, honorais et chérissais César; si itrutus 
veut donner sa parole qu'Antoine peut sans crainte venir le 
trouver, et qu'on lui expliquera en quoi César a mérité le 
trépas, Marc-Antoine aimera César mort moins que llrutus 
vivant; et il s'engage à s'associer franchement aux intérêts 
du noble Krtitus, à suivre sa fortune, et à courir avec lui 
les hasards de celte situation nouvelle.» Ainsi parle An- 
toine, mou maître. 

PRi rrs. Ton niait re est un Romain vaillant et sage ; c'est 
l'opinion que j'ai toujours eue de kii. Dis-lui que s'il «eut 
bien venir en ce lieu, ses doutes seront éclaircis; je pro- 
mets sur mon honneur qu'il pat lira sans qu'il lui soil lait 
aucun mal. 

i.e stavnEua. Je vais le chercher sur-le-champ. [Le Ser- 
viteur tort.) 

sauts. J'ai la certitude que nous l'aurons pour ami. 

cxssirs. Je le souhaite; nuis jaunie que je crains beau- 
coup cet homme, et il est rare que je me trompe dans mes 
piessentiments. 

Rentre ANTOINE. 

bbptiis. Mais voici Antoine qui s'avance— Sois le bien- 
. venu, Mare-Antoine. 

AjrroiSE. 0 puissant César I te -voilà donc couché sur la 



poussière? De tontes tes conquêtes, de les triomplics, de 
les trophées, et delà gloire, hélas! voilà donc ce qui 
reste? — Reçois mes odieux! — J'ignore, seigneurs, ce que 
vousméditez. quel sang doit couler encore, quelle autre tèle 
superbe doit être abattue. Si c'est la mienne, je ne saurais 
choisir pour mourir d'heure plus opportune que celle qui 
a vu tomber liésar, ni d'instrument de mort plus glorieux 
que ces glaives rougis du plus noble sang de l'univers. Si je 
vous fais ombrage, maintenant que vos mains sonl encore 
fumantes, je vous en conjure , assouvissez votre ressenti- 
ment; quand je vivrais mille ans, jamais je ne serais mieux 
préparé à mourir; aucun lieu, aucun genre de mort ne 
saurait mieux me convenir, heureux de mourir ici. près de 
César, et sous vos coups, vous l'élite des supériorités de noir* i 
époque. / 

BBirrrs. O Antoine ! ne nous demande pas la mort. Tout 
sanguinaires, tout cruels que nous paraissons, si l'on en juge 
par l'aspect de nos mains et par l'action que nous venon? 
de commettre, cependant tu ne vois que nos mains el leur 
sanglant ouvrage; tu ne vois pas nos cœurs : ils sont hu- 
mains et sensibles; mais de même que le feu chasse le feu, 
une pitié- en et nulle une autre; el c'est mus par un senti- 
ment de compassion pour les griefs publics, pour les maux 
de Rome, que nous avons frappé ce coup sur César; pour 
toi, Marc-Antoine, nos glaives sont sans pointe contre Ion 
cœur. Nous t'ouvrons nos bras résolus, nos cœurs frater- 
nels, el nous t'accueillons avec tous les sentiments d'affec- 
tion, de bienveillance et de respect. 

exssu s. Nulle voix n'aura plu*, d'influence que la tienne 
dans la répartition des nouvelles dignités. 

ni m - Attends seulement que nous ayons apaisé la mid- 
titude que la terreur a mise hors d'elle-même; étalon nous 
l'expliquerons |Kiurquoi, moi, <|iii aimais César alors même 
que je le frappais, j'ai cru devoir agir ainsi. 

antoim:. Je ne mets pas eu doute votre sagesse. Que cha- 
cun de vous me tende sa main saimlante : d'abord, Maicus 
Rrulus, laisse-moi serrer la tienne; — et la tienne* aussi, 
Caïus Cassius; — toi, Réciits Rrulus ; — loi, Métellus; — loi, 
Cinna; — et loi, mon vaillant Chscu : — el loi, le dernier, 
mais non le moins cher à mou cœur, digne Trébonius ; — 
vous tous, seigneurs, — hélas! que VOUS dirai-je? ma répu- 
tation pose maintenant sur un terrain si glissant, qu'il ne 
vous resle «pie le choix enlre deux suppositions odieuses : 
— vous devez voir eu moi un lâche ou un flalteur. O César! 
il est bien vrai que je t'aimais tendrement; si maintenant 
Ion dme nous contemple, n 'es-tu pas saisi d'une douleur 
plus cuisante que celle de ta mort, en voyant Ion Antoine 
faire la paix et presser les mains sanglantes de les ennemis, 
ii grand homme! en présence de (on cadavre? Si j'avais 
autant d'yeux que tu as de blessures, et si mes larmes cou- 
laient aussi abondamment que ton sang, cela me siérait 
mieux que de faire alliance avec tes ennemis. 0 Jules, par- 
donne-moi! — Lion intrépide, ici lu as été cerné, ici lu es 
tombé, et ici tes meurtriers sont debout, parés de 'es dé- 
pouilles et rougis de Ion sang.O monde ! tu étais la forêt 
où réguail ce lion, et tu n'avais pas d'habitant plus noble 
que lui. — Comme le monarque îles forêts frappé par la 
troupe des chasseurs, le voilà donc ici gisant ! 

c»ssus. Man -Anloine,— 

astoi^e. Pardonne-moi, l^ïus llassius. Voilà ee que di- 
raient les ennemis de César; c'est bien le moins qu'un ami 
tienne le même langaire. 

CAssn s. Je ne te blâme pas de louer ainsi <:é*ar; mais 
quel accord prétends-tu faire avec nous? \enx-lii être in- 
scrit au nombre de nos amis, on .levons-nous poursuivre 
notre marche sans compler sur loi? 

avtoine. C'est dans une intention amicale que j'ai serré 
vos mains; mais la vue de César a distrait ma pensée. Je 
suis votre ami à tous, el veux \ous aimer ton*, dans l'es- 
périmée que vous m'expliquerez ennuient et en quoi César 
était dangereux. 

briti s. Autrement, ce serait un spectacle hubnre que 
relui-ri ; nos raisons sont si jusles et si fondées, Anloine, 
que si tu étais le lils de César, tu les approuverais. 

autoise. C'est lotit ce que je désire. Je vous demanderai 
encore de permettre que son corps soit exposé sur la pièce) 
publi |ue, et qu'à la tribune la u.ix d'un ami lui paye ut» 
funèbre tribut. 

bruits. On te le permet, Marc-Antoine, 
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casshs. Rrulus, un mol! — (Ba$.) Ne consens pas à ce 
qu 'Antoine prononce la harangue funèbre, yui sait à quel 
point ses paroles pourront émouvoir le peuple* 

britis. bas ii Cassius. laisse-moi faire; je moulerai le 
premier à la tribune, et là, j'cxpo<erai les motifs île la mort 
de César; je déclarerai que ce qu'Antoine dira, c'est de 
notre aveu et avec notre permission, el que nous consen- 
tons qu'on accorde à César tous les honneurs de la tombe. 

cassics, bas à Brutus. Je ne sais ce qui en peut arriver ; 
il v a là quelque chose qui ne me plail pas. 

britis, haut. Marc-Antoine, emporte le- corps de César. 
Dans ton oraison funèbre, tu ne nous blâmeras pas; mais 
tu diras de César tout le bien que tu voudras, en ajoutant 
nue c'est nousqnite l'avons permis; sansqnoi, tu ne pren- 
dras aucune part à ses funérailles; lu parleras à la même 
tribune que moi, et lorsque j'aurai terminé mon discours. 

antoinf. Soit, je n'en demande pas davantage. 

britis. Prépare donc le corps el \icns ensuite nous re- 
joindre. (Tous sortent à l'exception d'Antoine.) 

Antoine, seul, s agenouillant devant le corps de César. Oh! 
pardonne-moi, morceau d'argile sanglante, si je suis 
humble et doux avec ces bourreaux! lu es le débris de 
1 l'homme le plus erand qui ail jamais paru dans le cours 
des siècles. Malheur à la main qui a répandu ce sang pré- 
cieux! Ici, sur tes blessures béantes, qui, comme autant de 
bouches muettes, entrouvrant leurs lèvres vermeilles, in- 
voquent le secours de ma parole,— voilà ce que je prédis. 
La malédiction va descendre sur la tète des hommes; les 
discordes intestines et les fureurs de la guerre civi'e i. na- 
geront l'Italie entière ; le sani; et la destruction détiendront 
chose si commune, et les plus affreux spectacles tellement 
familiers, que les mères ne feront que sourire à la vue de 
leur* enfants égorges par les mains de la guerre: les ac- 
tions barbares étoufferont toute pitié; et l'ombre de César, 
ayant à sa droite A lé accourue îles enfers, viendront dans 
ces cnnlrées promener sa vengeance, el de sa royale voix 
Criant : «Point de quartier! » di chaînera les limiers de la 
guerre, au point que la lerre sera empeslée par l'infection 
des cadavres laissés sans sépulture. 

Entre UN SERVITEUR. 

Antoine. N'es-tu pas au service d'Oclave César? 

lf srnviTFi'R. Oui. Marc-Antoine. 

«moine. César lui a écrit de venir à Home. 

lf sem'eteir II a reçu ses lettres. Il s'est mis en roule, 
et m'a chargé de vous dire de vive Toix,— {Apercevant le 
cadavre.) Oh ! CCNU* ! — 

amoisf.. Ton cœur est gros de douleur ; mets-toi à l'é- 
cart, et pleure. Je vois que l'émotion est contagieuse; car, 
en voyant les pleurs qui mouillent les yeux, les miens com- 
mencent à se remplir de larmes. Ton maitre vient-il'' 

i.r. sFn.viTF.rR. Il couche cette nuit à sept lieues de Rome. 

tW OB K i Retourne sur-le-champ auprès de lui, el dis-lui 
ce qui est arrivé ; il n'y a ici qu'une Rome en deuil, qu'une 
Rome pleine de dangers ; ce n'est point encore un séjour 
sûr pour Octave : pars, et va le lui dire. Mais non, demeure ; 
tu ne partiras qu'après que j'aurai transporté ce cadavre 
sur la place publique : là, je sonderai dans ma harangue 
les dispositions du peuple el l'impression qu'a faite sur lui 
l'acte cruel de ces hommes sanguinaires ; et, selon le cours 
que les choses prendront, tu rendras compte au jeune Oc- 
tave de l'état des affaires. Aide-moi. (Ils s'éloignent en em- 
portant le corps de César.) 

SCÈNE II 

Mfnn ville. — Le forum. 
Arrivent BRUTUS «t CASSIUS. suivi* d une foui* de Citoyen». 

les citoyens. Nous voulons qu'on s'explique avec nous; 
il faut qu'on s'explique. 

Bfttrros, Suivez-moi donc, et accordez-moi votre atten- 
tion, mes amis. — Cassius, passe dans la rue \oisine, et 
partageons-nous le peuple; que ceux qui veulent m 'enten- 
dre restent ici; que ceux qui veulent suivre Cassius aillent 
avec lui ; et nous rendrons publiquement raison de la mort 
de César. . 

premier CrTOTE*. Je veux entendre j»arier Rrulus. 

deuxième citoyen. Je veux entendre Cassius, afin de com- 
parer leurs raisons quand nous les aurons écoutés séparé- 



ment l'un et l'autre. (C assius s'éloigne arec une partie des 
citoyens. Brutus monte à la tribuneaur harangues.) 

troisième mou.*. Ce noble Rrulus est à la tribune. Si- 
lence : 

BRi ii s. Écoutez-moi patiemment jusqu'à la fin, Romains ! 
compatriotes, amis! entendez-moi dans ma cause, et failes 
silence pour pouvoir m'entendre ; crovez-moi |K>ur mon 
honneur, el ayez foi en mon honneur, afin de croire à mes 
paroles; jugez-moi dans votre sagesse, et prêtez-moi votre 
attention, atiu d'être mieux en état déjuger. S'il; a dans 
celle assemblée quelque ami sincère de César, je lui uirai 
que l'affection de Brutus pour César n'était pas moindre nue 
la sienne. Si alors cet ami demande pourquoi Rrulus s est 
armé contre César, \oici ma réponse : Ce n'est pas que 
j'aimasse moins César, mais j'aimais Rome davantage, 
Aimericz-vous mieux voir César vivant et mourir tons es- 
claves, que de voir Césnr mort et de vivre tous libres? i ésar 
m'aimait, je le pleure; il était heureux, je m'en réjouis; il 
était vaillant, je l'honore; mais il était ambitieux, el je l'ai 
tué. Ainsi des larmes pour son amitié, de la joie pour ses 
succès, du respect pour sa vaillance, el la mort pour son 
ambition. Quel est ici l'homme assez biche pour consentir 
à cire esclave? S'il en est un, qu'il parle; c'est lui que j'ai 
offensé, tjuel esl ici l'homme assez stupide pour ne vouloir 
pas être Romain? S'il en est un, qu'il parle, c'est liu 
que j'ai offensé. Quel est ici l'homme assez vil pour ne pas 
aimer sa pairie? S'il en est un, qu'il parle, cest lui que 
j'ai offensé. J'attends une réponse. 

les citoyens. Personne, Brutus, personne. [Plusieurs voix 
parlent à la fois.) 

brutus. Ainsi je n'ai offensé personne; je n'ai fait h Cé- 
sar que ce "que vous feriez à Brutus. I^s motifs de sa mort 
sont enregistrés au ( apitoie dans un expiré impartial où 
l'on n'a rien diminué de la gloire qu'il avait justement ac- 
quise, rien ajoulé aux fautes qui lui ont mérité la mort. 

Arrlre ANTOINK, «uivi de plutieuri Citoyen» porUnl le corp» de CA*n. 

britis, continuant. Voici son corps qu'accompagne Mare- 
Antoine en deuil, lui qui, sans avoir eu pari à si mort, en 
recueillera les bienfaisants résultats, une place dans la iié- 
publique : el qui de vous n'en recueillera pas autant? Voici 
ma conclusion : j'ai tué mon meilleur ami |>oiir le salut de 
Rome. (Tirant un poignard de son sein.} Je garde le 
même poignard pour iimi quand il plaira à mon pajs de 
demander ma mort. 

les citoyens. Vive Brutus! vive Rrulus! 

i>re«if:r citoyen. Ramenons-le chei lui en triomphe. 

iiEt xiEXE citotfn. Klovons-lui une statue parmi elles de 
ses ancêtres. 

troisième citoyen. Faisons de lui un antre César. 

Oi vtkii.mi: citoyen. Ce qu'il y avait de mieux dans Cés;u 
sera aujourd'hui couronne dans Krulus. 

premier citoyen. Reconduisons-le chez lui au milieu de 
nos acclamations. 

brctts. Mes concitoyens, — 

deuxième citoyen Paix, silence! Brutus parle. 

premier citoyen. Holà! silence ! 

britis. Mes cher» concitoyens, laissez-moi mVInicner 
seul, et. pour l'amour de moi) restez ici avec Antoine: ho- 
norez les funérailles de César et entendez son apologie, que 
Marc-Antoine va prononcer avec notre permission; je vous 
en conjure , que personne, moi seul excellé, ne s'éloigne 
qu'après qu'Antoine aura parlé. Il t'ttmgnt ) 

premier citoyen. Holà ! restous; écoutons parler Mare- 
Antoine. 

troisième, citoyen. Oft'il monte à la tribune, nous vou- 
lons l'entendre. — Noble Antoine, à la tribune. 

antoine. Grâce à Brutus, je vous suis redevable. 

qi atrieme citoyen, yuc dit-il de Brutus? 

troisième citoyen. 11 dit que grâce à Brutus il nous esl 
redevable à tous. 

0» atrieme citoyen. Il fera bien de ne pas dire ici de mal 
de Brutus, 

premier citoyen. Ce César était un Ijran. 

troisième citoyen. Sans aucun doute; il est heureux que 
Rome soit délivrée de lui. 

df.ixiemeci toyen. Paix ! écoutons» qu'Antoine pourra dire, 

Antoine. Bienveillants Romains. — 
les citoyens. Silence! écoutons-le. 
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antoine. Amis, Romains, compatriotes, prêtez-moi vo- ( 
tre attention; car je viens pour inhumer César, non pour 
le louer. Le mal que l'ont les hommes leur survit; le bien 
est souvent enterré avec leurs os! qu'il en soit du même de 
César. Le nolde Itrulus vous" a dit que César était ambi- 
tieux; si cela était, c'était un tort grave, et César l'a cruel- 
lement expié. Ici, avec la permission de Urutus et des 
autres^ car Urutus est un homme honorable, et tous les 
autres aussi sont des hommes honorables, — je viens pro- 
noncer l'oraison funèbre de César ; il était mon ami lidèle 
et sincère; mais Urutus dit qu'il était ambitieux, et Urutus 
est un homme honorable. Il a ramené dans Rome une 
foule de captifs dont les rançons ont rempli les codées pu- 
blics : est-ce en cela qu'il s'est montré ambitieux ? Quand 
les pauvres faisaient entendre une voix plaintive. César 
pleurait. L'ambition a une nature moins tendre; cepen- 
dant Urutus dit qu'il était ambitieux, et Urutus est un 
homme honorable. Vous m'avez tons vu, le jour des Lnpor- 
cales, lui présenter trois fois une couronne nivale que trois 
fois il a refusée. — Était-ce là de l'ambition? cependant 
Urutus dit qu'il était ambitieux, et assurément c'est un 
homme honorable. Je ne parle pas pour blâmer ce que 
Urutus a dit, je viens ici pour dire ce que je sais. 11 fut un 
temps où vous l'aimiez tous, non sans motifs; et quel mo- 
tif maintenant vous empêche de le pleurer? O bon sens, 
lu es devenu le partage des brutes, et les hommes ont 
perdu leur raison ! — Pardonnez-moi , mon cteur est dans 
ce cercueil avec César, et jusqu'à ce qu'il me soit rendu, 
il faut que je m'arrête. 

PUH 1ER citoyen. Il me semble qu'il y a beaucoup de rai- 
son dans ce qu'il dit. 

deuxième citoyen. A bien considérer les choses, on a 
traité César avec beaucoup d'injustice. 

troisième citoyen. Vous croyez, citoyen? Je crains qu'il 
n'eu vienne un pire que lui pour le remplacer. 

quatrième citoyen. Avez-vous remarqué ses paroles? Cé- 
sar n'a pas voulu accepter la couronne' donc il est certain 
qu'il n'était pas ambitieux! 

murai citoyen. Si cela est prouvé, il en est qui le paye- 
ront cher. 

deuxième citoyen. Pauvre Antoine, à force de pleurer, 
ses yeux sont rouges comme du l'eu. 

troisième citoyen. Rome h "a pas un citoyen plus noble 
qu'Antoine. 

Quatrième citoyen. Maintenant, écoutez-le; il recom- 
mence à parler. 

antoine. Hier encore, un mot de César eut pu tenir le 
monde en échec, maintenant le voilà ici gisnut ; il ne com- 
mande plus le respect de personne, pas même du dernier 
des mortels. O citoyens! si j'essayais de vous soulever et 
d'exaspérer vos âmes , je serais injuste en v ers Urutus et 
Cassius, qui, vous le savez tous, sont des hommes honora- 
bles: je ne" veux point être injuste à leur égard; j'aime 
mieux l'être envers les morts, envers vous et moi, qu'en- 
vers des hommes aussi honorables. Mais voici un écrit re- 
vêtu du sceau de César; — je l'ai trouvé dans son cabinet; 
c'est son testament. Si j'en donnais lecture au peuple, ce 
que je n'ai pas l'intention de faire, je vous prie de le 
croire, on vous verrait tous baiser les blessures de César 
mort, tremper vos mouchoirs dans son sang sacré, implo- 
rer, CORUne souvenir de lui. un de ses cheveux, cl, par vos 
testaments, le transmettre, en mourant, à votre postérité, 
comme un riche héritage. 

QUATRIÈME citoyen. Faites-nous connaître ce testament '. 
Lisez-le, Mate-Antoine. 

les citoyens. Le testament ! le testament! noirs voulons 
entendre le testament de- César. 

antoine. Calmez-vous, mes cliers amis; je ne dois pas 
le lire, il ne faut pas que vous sachiez combien César vous 
aimait. Vous n'êtes pas de bois ou de pierre, vous élus des 
hommes, et vous ne pourriez entendre le testament de 
César sans entrer en fureur, sans devenir frénétiques; il 
n'est pas bon que vous sachiez que vous êtes ses heiitiers, 
car si vous le saviez, qu'arriverait*!], grands dieux! 

quvthieme citoyen. Lisez le testament, nous voulons l'en- 
tendre, Antoine; il faut nous lire le testament, le testament 
de César. 

antoine. Veuillez vous modérer, veuillez attendre un peu; 
j'ai été plus loin que je ne voulais. Je crains de faire tort 



aux hommes honorables dont les poignards ont immolé 
César, je le crains. 

quatrième citoyen. Eux, des hommes honorables! ce sont 
des traîtres. 

les citoyens. Le testament! le testament! 

deuxième citoyen. Ce sont des scélérats, des assassins. Le 
testament! le testament! 

antoine. Ainsi, vous voulez me forcer à lire le testament? 
Eh bien, rangez-vous en cercle autour du corps de César, 
et laissez-moi vous montrer celui qui a fuit ce testament. 
Dcscendrai-je? me le permettez-vous ? 

les citoyens. descendez. 

DEUXIÈME Cl roYEN. Descendez. (Antoine descend delà tribune.) 
TROISIEME citoyen. On vous le permet. 
quatrième citoyen. Raiigez-v ous ; formez le cercle. 
premier citoyen. Ecartez-vous du catafalque ! écartez-vous 
du corps ! 

deuxième citoyen. Place à Antoine, — au noble Antoine! 

Antoine. Ne vous pressez pas ainsi sur moi ; écarlez-vous. 

les citoyens. Qu'on s'écarte! place! reculez I 

antoine. Si vous avez des larmes, préparez-vous mainte- 
nant à eu répandre. [SouievaM te manteau qui courre le 
corpt.) Vous connaissez tous ce manteau ! Je me souviens 
du jour où il le porta pour la première fois; c'était un soir 
d'été, dans sa tente ; ce jour-là il vainquit les Nerviens; — 
regardez, à cet endroit a pénétré le poignard de Cassius : 
voyez quelle déchirure a faite celui de l'implacable Casca; 
c'est ici qu'a frappé le bieii-aimé Urutus; et quand sa main 
a retiré l'Infernal acier, voyez la trace de sang qu'il a 
laissée à sa suite; comme si le sang de César se fùthàlédc 
sortir pour s'assurer si c'était bien Urutus qui avait frappé 
ce coup inhumain ; car Urutus, vous le savez, était le bien- 
aimé de César ! Jugez, ô dieux, avec quelle tendre»! César 
l'aimait! De tous les coups qui lui fuient jioités. celui-là 
lui fut le plus cruel . car sitôt que le noble César vit s'avan- 
cer le poignard de Urutus, l'ingratitude, plus forte que les 
bras des traîtres, le terrassa : alors sou cœur magnanime se 
brisa, et, se couvrant la face de sou manteau, au pied de. 
la statue de Pompée toute ruisselante de son sang, le grand 
César tomba. Oh! quelle chute, mes concitoyens! alors, vous 
et moi, le même coup nous a tous jetés âux pieds de la 
Irahisun sanglante et victorieuse. Oh! maintenant von: 
pleurez! Je vois que la pitié se fait sentir à vos âmes .' Ce 
seuil de généreuses larmes que celles-là. Ouurs compatis- 
sauts, quoi! vous pleurez, el vous n'avez vu encore que les 
plaies du manteau de César? [Il découvre le evrp*. i Regar- 
dez, le voici lui-même, tel que l'ont Tait les poignards des 
traîtres. 

l'KEMIER CITOYEN. O douloUICIIX Spectacle ! 

deuxième citoyen O noble César ! • 

troisième citoyen. O malheureux jour ! 

quatrième citoyen. O traîtres, scélérats! 

premier citoyen, o spectacle sanglant I 
-deuxième citoyen. Nous serons vengés. Vengeance! à 
rouvre, en marche, — huilons, — réduisons en cendres, 
— lions, — massacrons, ne laissonspas vivre un seul traître 

antoine. Arrêtez, mes concitovens. 

premier citoyen. Silence, là-bas , — écoulons le noble 
Antoine. 

deuxième citoyen. Nous ('écouterons; nous le suivrons; 
nous voulons mourir avec lui. 

Antoine. Mes Ikiiis amis, mes chers amis, que ce ne soit 
pas moi qui provoque de votre part celte soudaine explosion 
île colère. Ceuw qui ont fait celte action .sont des hommes 
honorables ! J'ignore quels griefs personnels les oui fait 
agir! Ils sont sages et gens d'honneur, et je ne doute pas 
qu'ils ne vous donnent de bonnes raisons pour justifier leur 
conduite. Je ne viens pas, mes amis, pour surprendre 
votre sensibilité : je ne suis )Wi orateur, comme l'est Uru- 
tus ; je ne suis, vous le savez tous, qu'un homme simple, 
sincèrement attaché à son ami ; et c'est ce que savent fort 
bien ceux qui m'ont permis deparlerde lui publiquement; car 
je n'ai, pour vous émouvoir, ni l'esprit, ni le talent oratoire, 
ni I "éloquence du geste, ni IVloculion, ni le don de la pa- 
role : je vous parle sans art, je vous dis ce que vous savez 
v ous-mêmes ; je vous montre les blessures du bien-ainni 
César, et je laisse ces bouches plainlives, silencieuses, par- 
ler pour moi. Si j étais Urutus, el que Hrulus fût Antoine, 
cet Anloiiie enllauunerait votre indignation, et à chacune 
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des blessures do César, il donnerait une voix capable de 
soulever cl d'ameuter jusqu'aux pavés de RuCM. 
les citoyens. Nous nous ln«iu*gerott«. 

premier citoyen. N»us biùler.iiis la maison de Bnilus. 

troisievu: rinm\. Marchons donc, venez ; allons cher- 
cher kfl curwpiratour». 

monte. Keoutez-moi, mes concitoyens, veuillez m'en- 
tendre. 

lis uni ye.ns. Holà! silence! écoutons Antoine, le noble 
Antoine. 

im.hm . M - amis, cous ailes ii. ir MHIS <av -ic p urqnnj 
bu quoi (x ; sar ;i-l-il mérité voire, amour? Héla» ' vuits I Lmo- 
Ivz. Je dois donc vous le dire : vous avez oublié le Icsluiuciil 
dont je \i>iis ii parlé. 

les i iTiiVEJPS. C'est vrai; le testament! restons, et écou- 
lons le testament. 

a.ntoine. Le voici, ce testament revêtu du sci au de t.ésir. 
A chaque ciloven romain, à Chacun de vous, il donne 
Misante -quinze drachmes 

■•i imi:mk iJiOYM. 0 noble César ! nous vengerais M mort. 

troisième citoyen. O magnifique César! 

aktoink. Veuillez m'écouler patiemment. 

les cttotess. Il"là ! silence ! 

amoîne. Kn outre," il vous a légué tousses jardins, ses 
paies particuliers, ses vcrgeis récemment piaulé* de ce 
coté du Tibre! il vous les a légués à veiis cl à vos héri- 
tiers, à perpétuité, pour vous servir de promenades et de 
lieux d'agrément. Voilà ce qu'était César ; quand trouve- 
rons-nous son pat «-il? 

premier ciioyen Jamais, jamais. Venez, parlons, parlons. 
Allons briller s ai corps sur la place même, et avec les bran- 
dons de 'ou bûcher mettons le feu aux maisons des liaitics. 

ueixieme eitoyin. Allons cherehei du l'eu. 

troisième (MovK.il. Arrachons les bancs. 

Quatrième citoyen. Abattons les poi tes, les feuèti *s, enlin 
tout. (/.c< ('ituijeiw t'rhlifiirul ovre Ir tVtM, 

antoine, trut. Maintenant, laissons faire! voilà le génie 
du mal déchaîné; qu'il suive son coins! 

Arrive 1X21 SBAVlTIUft. 
antoine, cotithiiiiiHl. Kh bien ! qu'v a-t-il ? 
le si.nvni i u. Seigneur, déjà Octave est arrivé dans Home. 
antoine. (lii est-il ? 

le sirvitlir Lépide et lui sont dans la maison de O-ar. 

antoine. Je vais sur-le-champ l'v rejoindre! il vient on 
ne peut plus à propos. I.a foi lune est de lionne humeur, cl 
dans ce caprice elle nous accordera tout. 

i r: servttei r. J'ai entendu dire à Octave que lîi utiiset 
Castiiu sont montés achevai et ont franchi à bride abattue 
les portes de Home. 

antoine. Il est probable qu'ils ont appris les dispositions 
du peuple et la manière dont je l'ai sutilevé. Conduis-moi 
ver» Octave. {11$ t'rtoiijntnl.) 

SCÉSE III. 

*MAme ville. — Une ta*. 
Arrivi-CINNA LE POETE. 
cinna . J'ai rêvé celte nuit que j'étais à table avec César, 



et de sinistres pressentiments obsèdent mon ima-iualion! 
Je n'ai aucune envie de sortir ; mais j'obéis à une impul- 
sion que j'ignore. 

Amvent UN GIIAND NOMBRE HE <:iTUYL.NS 
prf.vueii citoyen. Ouelesl ton nOUI ? 
DEl'XIEME CITOYEN. Où vas-lu ? 

troisième citoyen:. Où demeures-tu ? 
quatrième citoyen. Cs-lii marié ou célibataire? 
beixifjhî citoyen. Héponds à chacun de nous sm-le- 
champ. 

rumiKH citoyen. El brièvement. . 

QUATRIÈME CITOTEK. I.t sensément. 

troisième en oykn. Et franchement, je te le conseille. 

cinna. Quel est mou nom ? où je vais ? ou je demeure ? 
si je suis marié ou célibataire ? el répondre à chacun sur- 
le-champ, brièvement, eiisctneiil et franchement ? je vous 
dirai sensément que je suis ccirbalahe. 

1 L« dr*rhm>-. mourni* «nci|m- < <|uir.iUi| au deuid romain, , «t-à- 
<Jir«! i wu.irte-iUiciulinic» «|c notre njonuii». 



Mtl'XlftSH citoyen. C'est comme si (u dirais que ceux qui 
se marient s ait des imbéciles; ce ur.l-l i, je le crains, te 

vaudra une taloche. Continue sur-h -champ, 
i inna. Je vais sur-le-champ au convoi de Césur. 
premier citoyen. Comme ami ou comme ennemi ? 
cinna. Comme ami. 

Dec virviE citoyen. Voilà ce qui s appelle répondre sur-le- 
champ. 

oeatrieme ciToYr.N. Tu demeures. — brièvement, 

ciys*. Hrievement, je dememe près du Capitale. 

troisième citoyen. Ton iiuiii, eamaïade, tiain heiiienl ? 

OHM. Francliemenl, mou nom est Cinna. 

premier citoyen. Meltons-lecn pièces : c'est un conspirateur. 

cinna. Je suis Cinna le poêle, je suis Cinna le poêle. 

quatrième citoyen. Mettons-le en pièces pour ses mau- 
vais vers; mettons-le en pièces p air ses mauvais vers. 

deuxième citoyen. .N'importe; il se nomme Cinna, arra- 
chons-lui le c i'iirel lâchons-le ensuite. 

troisième citoyen, liét liirons-Ic. ùéi liii i us-If. Holà! des 
tisons, des tisons! liiez Brut us, chez Ca-sus; brûlons tout. 
Qn'un certain nombre aillent chez l>é< itis, d'autres chez. 
(-ih.i, d'autres chez Ligarius. Allons, parlons. (Ht t'ehi- 



ACTE QUATRIÈME. 
SCÈNE I. 

Ui-n» villr. Un a|.p«rldi.*ot Jiim U maîton U'Aiiluinf, 
ANTOINE, ( l'.TAVR cl LÉPIDE x>m uiilour d unr lalilf 

vmiiini . inutitl Une » lu muin. Aiie i, tous ces boul- 
ines mourront ; leurs noms sont marqués. 

oirr ave. Il Tant que ton frère meure aussi, Cépide; v coii- 
sens-tu ? 

î.EeioE. J'v consens. 

octavf. Marque-le, Antoine. 

eepide. A condition qu'on fera «u-si mourir l'ublius, le 
(ils de ta tœw, Antoine. 

antoine. Il mourra; voici une mai que qui le condamne. 
Mai-. Cépide, rends-loi à la mais n rie César; tu y pren- 
dras |e tesiamcnl et nous l'apporteras ici. [Montrant la 
Unir. Nous verrons ù uous défaire encore du fardeau de 
quelques lecs. 

EErinr. Vous rctrouverat-ie ici? 

or-rvvr. Ou iei ou au Capilole. [rapide tort.) 
astoine . C'est nu homme médiocre et nul, el qui n'est 
propre qu'à faire des commissions l'oiivient-il que dan» le 
partage du monde il entre pour un tiers ? 

ocrwE. Tu en as ju^é ainsi, el tu as demandé »J voix 
pour sanctionner le fatal décret de nos proscriptions. 

Antoine. Octave, j'ai vu plus de juins que lui : i n coiilé- 
raut ces honneurs à cet homme, mais n'avons voulu que. 
nous décharger sur lui d'une partit! de l'odieux qui s'aiia- 
che à nos actes; il les portera comme l'âne |Mirle 1 or, li.i- 
letanl el suant sous son faide.ui. el suivant aveuglément la 
voie que mais lui prescrivons: quand il ama Irausporié 
notre trésor au lieu désigné par nous, nous lui ùlernns si 
charge ; et. le congédiant comme un .nie qu'on desselle, 
nous renverrons secouer ses oreilles et paître dans la prairie. 

octave. Il en sera ce que tu voudras ; mais c'est un guer- 
rier éprouvé et intrépide. , 

MtTontK. Mon cheval l'es! aussi. Octave ; et c'est pour cela 
que je lui alloue sa ration de foiinage. Je l'inslruisà com- 
battre, à voiler, à s'arrêter, à galoper; les mouvements de 
Son corps sent gouv ernés par mon intelligence ; jusqu'à mi 
certain point, l.epile n'esi pas autre chose; il a lies in 
d'être dressé, discipliné et commandé : c'est une nature 
Stérile, un isprit imitateur, qui lait son aliment des objels 
de rebut, et attend pour adopter une mode qu'elle soit su- 
rannée et délaissée Ne le considérons ipm comme un ins- 
trument qui nous ap|>arti,'ul. Cl maintenant. Octave, de 
grands intérêts réclament notre attention. — Itrulus el Cas. 
suis lèvent des troupes; il faut siir-le-chaum nous préparer 
à leur tenir tête : combinons d ate notre alliance, faisons- 
nous des amis ri appelons Umlcs nus icssiuirccs à notre 
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aide; allons à l'instant imW tenir conseil, et avisons aux 
meilleurs moyens de révéler ce qui est encore tenu secret 
el de faire face aux périls patents. 

ocT.m:. Faisons ce i|iie tu dis ; car nous s mimes de toutes 
paris assiégés d'ennemis; et parmi ceux >|()i nous suivent, 
il m est, je le crains , qui couvent Contre nous bien des 
desseins hostiles, (lit mrtetU.) 

SCENE II. 

Le camp près de Sardes. — Dev<iut la tente Je llrutm. 

Bruit de tambour-. Arrivent d'un c.iê BtttTl'S. 1.1(11.11 S. Ll'Cll'S, 
et de. Soldat», de l'autre, TIT1.NIIS et NNt>.xHI S. 

bruis. Halte-là! 

Lic.it.ns. Halle-la! avancez à l'ordre. 

bruis. Kli bien! Lucilius? Cassius esl-il proche? 

Lieiuis. Il est à deux pas d'ici, et l'indarus a précédé son 
maître pour venir vous saluer de sa pari. J'indaru* reniH 
une lettre à Hrulut.) 

bruis. Il m'envoie ses compliments. — Ton maître, l'in- 
darus, soit qu'il ait change, soit qu'il ait été mal servi, m'a 
donné gravement sujet de souhaiter que certaines choses 
qui ont eu lieu n'eussent pas eu lieu; mais s'il est près 
d'ici, je m'en expliquerai avec lui. 

iMMMtHt s. Je ne doute pas que mon noble maître n'appa- 
raisse à vos jeux tel qu'il est, plein île prudence et d'honneur. 

BRtTts. Je n'en doute pas. — In mot, Lucilius : dis moi 
comment il t'a reçu. 

UICILUS. Avec beaucoup de politesse el de respect; mais 
ii<>n avec la familiarité, les manières franches et commii- 
uicalivcs qui lui étaient' ordinaires autrefois. 

biiltis. Tu viens de me peindre le refroidissement d'un 
ami chaleureux. Remarque, Lucilitis, que lorsque l'amitié 
commence à s'affaiblir et à décliner, elle ntTecle un redou- 
blement de cérémonies. La bonne foi simple et naïve esl sans 
détours; niais les hommes au cu'tir vide ressemblent à cer- 
tains coursiers : pleins de feu d'abord, ils montrent beau- 
coup d'énergie et d'ardeur; nuis, lorsqu'il faut obéir à l'épe- 
ron sanglant, toute leur ardeur s'éteint, el, trompant notre 
attente, ils succombent à l'épreuve. Son armée s'avaucc- 
t-elle? 

LiciLits. Elle doit camper ce soir à Sardes; le gros de 
l'armée, y conquis la cavalerie tout entière, arrive avec 
Cassius. (On entend le bruit d'une marrhe militaire.) 

mdti s. Ecoulons : il est arrivé. — Marchons sans bruit à 
sa rencontre. 

Arrivent CASSUS et pluneara Soldala. 
cassus. Halle-là ! 

BBUTis. Halte-là! avancez à l'ordre, 
me voix di: l'extéru.ir. Halle I 
t >r. on xik.hi: voix. Halte ! 
cm; thoisikmk voix. Halle ! 

cassus. Mon noble frère, tu as eu les torts envers moi. 

Bru its. Les dieux me sont témoins que je ne voudrais 
pas avoir des loris envers un ennemi, à plus foi te laisoii 
envers un frère. 

cassus. Hruttis, tu cherches à cacher tes loris sous cette 
réserve affectée : el quairfl tu en as envers moi, — 

BBi rts. Cassius, possède- toi ; expose tranquillement les 
griefs; — Je te conn us parfaitement. Sous Us y, ux de nos 
deux armées, uni ne doivent voir en nous que' 1 alfa lion, 
ne nous querellons |>as ; lais retirer les troupes ; pui>. \ ietis 
dans ma lente, Cas-ans, et aloi* expose-moi toutes tes 
plaintes, et je t écoulerai. 

cassus. l'indarus, dis a nos chefs de faire retirer les 
troupes à quelque distance. 

bruis. Lucihus, fais de même; el tanl que durera notre 
conférence, que personne n'approche de notre lente. Lu- 
ci'-S et Tilimus eu garderont 1 entrée, (lit t'ètoiyu-nt.) 

scène ui. 

L'intérieur de latente do Brulus; on aperçoit h quelque JLl-nci; I.itrios 
rtlilimu*. 
Lntrent Btll'TL'S et C.\SS1US. 

CASSics. Voici la preuve que tu as mal agi envois moi: — 
Tu as condamné et misa l'ordre de 1 armée Lucius l'ella, 
pour avoir reçu des Sardicns dis soiumes illicites.; el ma 



lettre dans laquelle j'intercédais pour cet homme, parce 
que je le connaissais, tu l'as considérée comme non uvenue. 

BMrri s Tu l'es l'ait torl à loi-mème en te constituant le 
défenseur d'une pareille cause. 

CAtBlCl. I>ans une époque comme celle ot'i nous vivons, il 
ne faut pas scruter de trop prés chique peccadille 

Battis. Permets-moi de te dite, Cassius, que lu passes 
toi-même pour ne pas avoir les mains nettes, pour trafi- 
quer des emplois el les vendre à des gens indignes de les 
occuper. 

i tsMts. Moi, je n'ai pas U-* mains nettes? Si celui qui me 
lient ce lanuage n'était pas Brulus, par ks dieux! celle pa 
rôle etll été la dernière. 

nains. Le nom de Cassius roture ces exactions, ce qui 
rail que le châtiment n'ose montrer la tète. 

cvssiis. Le châtiment ! 1 

bni ti s. Soin ions-loi, souviens-toi des ides de Mars. N'esl- 
cc pas au nom de la justice que nous avons immolé le grand 
Julrs? Parmi ceux qui l'ont poignardé, oit est l'infâme nui 
a obéi à une autre impulsion qu'à celle de la justice ? Eh 
quoi ! — nous qui avons frappé le plus giatid homme de 
l'univers, parce qu'il protégeait des brigands, — irons-nous 
maintenant souiller nos doigts par le contact de cadeaux 
impurs, et vendre notre immense gloire toour quelques 
poignées d'un vil mêlai? J aimerais mieux elle un chien, 
et aboyer à la lune, que d'être lui paix.il Itontain. 

(issus. Brulus, ne me provoque point ainsi: le ne le 
souffrirai pas. Tu t'oublies quand tu prétends contrôler ma 
conduite. Je suis un soldat plus ancien que toi, plus capable 
de me conduire convenablement dans les affaires. 

BitiTis. Allons donc, tu ne l es pas, Cassius. 

cassii s. Je le suis. 

mu ii s. Je dis (pie tu ne IYs pas. 

cassus. Ne m'irrite plus; je pourrais m'oublier. Songe à 
toi; ne me provoque |>as davantage, 
ntu utv Arrière, homme que je méprise, 
r.xssirs. Est-il passible? 

Bat ti s. Ecoule-moi, car je prétends parler. Crois-tu donc 
que je vais baisser pav illon devant la colère forcenée? Parce 
qu'un insensé me regarde d'un tril furieux, est-ce une rai- 
son pour que je m'effray e? 

cvsmi s. Q dieux I ù dieux ! faut-il que j'endure lout cela ? • 

nni h s. Tout cela? Oui ; et davantage encore : rugis, 
écume jusqu'à ce que ton cœur orgueilleux se brise; va 
montrer à tes esclaves le spectacle de ta colère, et fais trem- 
bler leurs âmes serviles. la ut- il donc que je me tienne a 
distance? que je te ménage? que je me prosterne humble- 
ment devant ta mauvaise humeur / Par les dieux, tu digé- 
reras le venin de ta rage, quand elle devrait te suffoquer ; 
car, à dater d'aujourd'hui, je veux me faire un passe- 
temps et un jeu de les l isibles fureurs. 

i_vv.ii s Peux-tu bien p Hisser le. choM à ce p. mit? 

iiri rus. Tu prétends être meilleur soldat que moi : fais- 
le voir; juslilie ta rodomontade, et lu me feras plaisir. 
Pour moi, je serai charmé de prendre des leçons d un Ici 
maître. 

cassius. Tu es injuste à mou égard , Brulus, injuste sous 
ions les rapports. J'ai dit que j'étais plus ancien et non 
meilleur soldat que toi : ui-je dit meilleur? 

bui u s. Peu m'importe que tu l'aies dit. 

cassus. Lorsque César vivait, il n'eût point osé me bra- 
ver ainsi. 

• biu us. Tais-loi, tais-toi; tu n'aurais point osé provoquer 
ainsi sa colère. 

cassus. Je ne l'aurais point osé ? 
wiiTis. Non. 

cassus. Quoi | je n'aurais point osé provoquer sa colère? 

iiri us, Tu l'en serais bien gardé. 

cxssii s. Ne* présume pas trop de mon amitié; je pourrais 
faire des choses dont je sci ais lâché après. 

uni ils. Tu as fait des choses dont lu devrais élre fâché 
maintenant. Cassius, je ne crains pas les menaces; couvert 
de ma probité comme d'une impénétrable armure, elles 
glissent sur moi comme le vain souille du vent que je ne 
remarque mémo pas. Je t'ai envoyé demander certaines 
sommes d'argent que tu m'as refusées; — car, moi, je ne 
sais pas me procurer de l'argent par des voies honteuses ; 
par le ciel, j'aimerais mieux monnayer mon cœur el couler 
tuuu sang eu drachmes, que d'arracner de ia ma,u) calleuse. 
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Cksar. Et toi aussi, Brutus! (Acte 11, scène i", page \U.) 



des paysan» leur chélive obole par des moyens illégitimes. 
Je t'ai envoyé demander de l'or pour payer mes légions, 
et lu me l'as refuse : est-ee là une conduite digne' de «-as- 
nus ? Est-ce ainsi que j'en aurais agi avec Caïus Cassius? 
Quand Marcus Brutus deviendra tordue au point de reruser 
a (tes amis ce misérable métal, préparez, grands dieux, tous 
vos foudres, et brisez-le en nu m eaux ! 

cassius. Je ne t'ai |>as refuse. 

«m u s. Tu l'as Tait. 

cassius. Cela n'est pas ; celui qui t'a rapporté ma réponse 
n'était qu'un imlnVile. — Brutus a brise mon orur; un 
ami devrait être indulgent aux faiblesses de son ami ; mais 
Brutus fait les miennes plus grandes qu'elles ne sont. 

mu ii v J'ai attendu, pour tel voir, que j'en fusse moi- 
même la victime. 
cassius. Tu ne m'aimes pan. 
brutus. Je n'aime pas les défauts. 
cassius. Ec sont des défauts que les yeux d'un ami ne de- 
vraient pas voir. 

brutus. U-s yeux d'un Batteur ne les verraient pas, lors 
même qu'ils parai traient aussi énormes que leliaul Olympe. 

Cassius. Viens, Antoine; viens, jeune Octave; venez, 
nuls, vous venger, sur Cassius : car Cassius est las de vi- 
vre : baî par celui qu'il aime, bravé par s<m frère, répri- 
mande comme un esclave, il voit imite? SCI fautes comptées, 
enregistrées, apprises et retenues par cœur pour lin être 
ensuite jetées à la face. Oh ! je pourrais pleurer au point de 
voir toute mon énergie se foudre en larmes! — { Tirant 
ton poignard.) Tiens, voici mon poignard, et voilà ma poi- 
trine nue ; elle renferme un coeur plus riche que les mines 
de l'lutus, plus précieux que l'or: si lu es Humain, prends- 
le; moi, qui t'ai refusé de l'or, je le donne mon cœur 



fra 
tu 



Ï»pe, comme In as Iranit! César; car je le sais, quand 
e haïssais le plus, tu l aimais mieux enc ore que tu n'as 
jamais aimé Cassius. 

«m us. Kernels ton poignard dans le fourreau : sois en 
colère quand tu voudias, je le donnerai libre carrière : fais 



ce qu'il te plaira ; le déshonneur même, je ne ferai qu'en 
rire. 0 Cassius ! lu as pour frère un agneau; la colère est 
en lui comme le feu dans le caillou oui, à force d'être frappe, 
laisse échapper une étincelle, et à ('instant redevient froid. 

cassius. Lorsque (bassins est triste, mécontent, mal disposé, 
faut-il donequ il serve à Brutus de jouet et de risée? 

but ri s. Quand je t'ai dit cela, j'étais mal disposé moi- 
même. 

cassius. Tu lais cet aveu? donne-moi (a main, 
mu ri s. Kl aussi mou cœur. 
cassius, 0 Brulus! 
mu ti s. Qu 'as-tu donc? 

cassius. Aimc-mol assez pour me supporter quand celle 
humeur fougueuse, que je liens de ma mère, fait que je 
m'oublie. 

brutis. Oui, Cassius; cl désormais, s'il l'arrivé d'avoir 
un moment de vivacité avec ton Brutus, je le mettrai sur 
le compte de la mère, et tout sera dil. ijlruil dr t'r.rièrirur.) 

\ S MBYBi ét FfSffrkmr. I.aisscz-moi entrer. Il faut que je 
voie les généraux ; il y a querelle entre eux: il ne faut pas 
les laisser -euls. 

uni s. de t'ertèrieur. Tu ne pénétreras pas jusqu'à eux. 

le poste, de r extérieur. La mort seule pourra ui arrêter. 
Entre LE POETE. 

cassius. Eh bien ! qu'y a-t il? 

LE I t ' t 

Que r«ile«-vou«, «c-iitni urs, rl que )>r«kf ridez-vous T 

Dm. r-nwt, jr*ncr»ui, apuseï ce courrom ; 

Moi qui tuu» di* ceU, je nui» plus vieux que vous. 

cassùs. Ali t ah! que nous veut cet imbécile avec ses 
rimes ? 

bhiiis. Va-l'en drôle; coquin, retire-loi. 

uassii s. Pardonne-lui, Brutus : c'est sa manière. 

bri ils. Je me prêterai à SOII humeur quand il choisira 
mieux son temps. Qu'a vons^uou t besoin à l'armée de ces 
rimailleurs slupides? Va l'en, drôle. 
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Bum. Dis-moi qui (u es? — L'i 



Ton mauvais génie, Brutus. ( Acle IV, scène m, pajc 133.} 



Pars, pars; retire-toi. [ht Poète ton.) 
Entrent LUCIllUS cl TITINll'S. 

brutus. Luciliusct Titinins, dites aux chefs d'assigner des 
logements à leurs trouiies |Miur celte nuit. 

cassius. Reviens ensuite sans délai, cl amène-nous Mis- 
sala. {Luciliut et Tilinius sortent.) 
uni ris. Lucius, une coujie de vin. 
cassius. Je ne t aurais jamais cru cattablc de tant d'il ri- 



britus. O Cassius, je suis aflligé de bien des douleurs ! 
cassius. Tu ne fais pas usage de ta philosophie, si lu te 
laisses affecter par des maux accidentels. 

brutus. Nul mieux que moi ne sait supporter la douleur : 
— Portia est morte. 
cassius. Ah ! Portia? 
brutus. Elle est morte. 

cassius. Et tu ne m'as pas lue* quand je t'ai contre-carré 
ainsi ? — O perte sensible, insupportable ! — De quelle ma- 



brutus. Le chagrin que lui causait mon absnu e. la dou- 
leur de voir s'augmenter à tel point les forces d'Octave et 
de Marc-Antoine, — car j'en ai reçu la nouvelle en môme 
temps que j'ai appris sa mort ; — sa raison s'est égarée, 
et, pendanU'absence de ses femmes, elle a avalé des char- 

cAssms. Et voilà comme elle est morte ? 

BRUTUS. Oui. 

cassius. O dieux immortels ! 

EnU« LUCIUS apportant du vin et dci flambeaui. 

brutus. Ne me parle plus d'elle. — ( I Lueim.) Donne- 
moi une coupe de vin. — Cassius, je noie dans celle liba- 
tion tout sentiment d'aigreur. (// boit.) 

cassius. Mon cœur accepte avidement ce noble défi. — 
Lucius, remplis ma coupe jusqu'au bord ; je ne nuis trop 
boire a l'amitié de Brutus. [il boit.) 



Keiitre Tl I «108 ave MESS A LA. 

bruis. Entre, Titinius. — Sois le bien venu, mon chu i 
Messala. — Asseyons-nous maintenant autour de ce flam- 
beau, et parlons de nos affaires. 

cassii s. O Portia ! lu n'es donc plus? 

itRLii s. Cesse, je te prie. — Me>s;ila, j'ai reçu la nou- 
velle que le jeune Octave et Mure- Antoine statuent con- 
tre nous à la tète d'une armée puissante, et dirigent leui 
marche sur Philippe!. 

*i:ss\la. J'ai reçu des lettres dans lesquelles on me mande 
la même nouvelle. 

BKini s. (Jti'a joutent-elles' ? 

mkss«l*. (ju 'en vertu de décrets de proscription et de 
mises hors la loi, Octave, Antoine et Lépide ont mis à moi i 
cent sénateurs. 

bri.'ti s. Eu cela, nos lettres ne s'acconlent [>as : les miennes 
parlent de soixante-dix sénateurs que leurs proscriptions 
ont fait périr, et au nombre desquels est Cicéron. 

cassii s. Ouoi ! Cicéron ? 

messai-a. Oui, Cicéron est mort en vertu de ce décret de 
proscription. — Avcz-vous reçu des lettres de votre femme, 
seigneur ? 

MUTUS. Non, Messala. 

USSAU. Et dans \os lettres ne vous dit-on rien d'elle ? 
BRi ri s. Ilien, Messala. 
mtssu.a. Cela me semble étrange, 
wn les. Pourquoi cette demande ? Te parle-t-on d'elle 
dans les tiennes? 

■bsuu. Non, seigneur, 

mu us. Par ton titre de Ilomain, dis-moi la vérité. 

jiessii \. Supporte» donc .11 Honiain la vérité que je Tais 
dire ; car il est certain qu'elle est moi te, et d'une manière 
étrange. 

brutus. Eli bien ! adieu. Portia. — 11 nous faut tous mou- 
rir, Me>sala. A foi ce de médite qu'elle devait mourir un 
jour, je me suis préparé à me résigner à sa mort. 
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MESSaLa, Voilà comment li s grands hommes doivent sup- 
InhIi i I,- grand - -lut..-. 

• vssu s. Eu théorie, j'en Mis là-dessus autant que toi, 
mais ma natuie ne >orail pas capable d'-nue telle résigna- 
lion. 

MM lis. Allons, vite à notre tâche. ÛUC penSCZ-VOUS du 
pu jet de marrlier iiniiu ilialeinent sur Philippe* ? 
f.^ssus. Je ne l'approuve pas. 
ma rot. Tes motifs t 

• issus. Les voici : j| vaut mieux que l'ennemi vienne 
nous chercher : il va ainsi consumer m s lessnurccs. fati- 
guer ses sol. ials et s'affaiblir considérablement, lan<lis que 

nous, en demeurant Immobiles, nous resterons entiers, 

Irais et dispos. 

bruis. De bonnes raisons doivent nécessairement céder 
à de meilleures. Les populations entre l'hilippes et le pays 
où nous nommes ne IMMU portent qu'une allVetion forcée et 
ne nous ont pavé leurs iunlriliuliousqu'à regret: l'enueini, 
eij tiavei saut leur territoire, verra grossir se* rang* à cha- 
que pas, et puisera riiez eu\ de nouvelles (orces et un 
nouveau courage: nous lui enlevons ces avantages en allant 
a Philippe* au*de\aul de lui et en laissant ces peuples sur 
nos derrières. 

• vssus. Écoute-moi, nion frère. 

imites. Laisse-moi p nrsuivie. — Considérez (Tailleurs 
nuenous av..nslhé de nu- amis tout ce qu'ils notisolTiaieiit 
de ressources; nos lésions s.ml au complet, notre cause est 
mûre, L'ennemi accroît se* foires chaque jour; nous, ar- 
rivés à noire plushaut péri, de, nous ne pouvons pli» que dé- 
cliner. 11 est sur l*oeé m des allaites humaines une marée 
qu'il faut saisir à propos, si l'on veut faire \. ile vers la for- 
tune; si on la néglige, tout le voyage de la vie se passe an 
milieu des écueils et dans la ddlresse. Telle est la pleine 
mer sur laquelle nous s nnines à Ilot; il non* faut profiter 
du courant, tajidts qu'il n.us sert, ou nous résoudre a man- 
quer le i.i ; île notre voyagei 

ii«nv Eh bien 1 nous ferons comme tu le dis; nous 
iroii- au-devant de l'ennemi à l'hilippes. 

îtmns. Pendant que nous causons, la nuit épaissit sesté- 
ni hres. et il faut que ! i nature nia » à un '. i nA I Mafara : 
accordons-lui donc quelque repos. Il ne nous reste rien dé- 
plus à dire t 

cvssus. Rien de plus : bonne nuit. Demain, nous nous 
lèverons de bonne heure et partirons. 

i r.i us. Lucius, ma robe de chambre. ll.uriu* sort.) 

uni ii s. continuant. Adieu, mon cher Mcwala. — Donne 
nuit, Tilmius. — Nubie, noble Cassius, bonne nuit et doux 
repos. 

cassiis. 0 mon frère hien-aimé ! celte nuit a bien mal 
commencé : que jamais pareille discorde ne s'élève entre 
nos aines ! Ne le permets pas. Ihulus. 

Dam s. Tout va bien. 

cassii s. Bonne nuit, Bruina. • 

«m us. lionne nuit, mon frère. 

titi>h s et MESSVLX. lionne nuit. Brutus. 

bu ils. Adieu, loUS.(6'cutiiu, TitinitiM elMestala sortent.) 

Italie LL'Cll'S, ipforUrit lu robe d* cu«nibr« .le Bfuljj. 

BBLTis, continuant. Donne-moi ma robe de chambre. Où 
est la hurpe ? 
liens. Ici, dans la teille. 

mu n s. Lh quoi 1 tu es tout endormi .' Pauvre enfant, je 
ne le blâme pas; tu es haras- é île veilles. Appelle Claudius 
et quelque autre de mes gens. Ils dormiront sur de., eu t 
BUIS dans ma lente. 

MlCltS, upptiant. Vairon! Claudius! 

Entrent VAIUION et CLAUDItS. 

VAS MM. Mon sei.iieur appelle?' . 

brutis. Veuille/., mes BUiis, vous coucliei' dans ma tel. le 
et dormir S il est possible que je vous réveille bientôt pour 
pot ier quelque m s^i*;c à i il -i i frère Cu-sius. 

VAitHox, Si vous le permettez, non, veillerons en attendant 
vos ordres. 

uni n s. .le ne le veux pas ainsi : couchez-vous, mes amis; 
il Csl n ssible que je change île pensée, t uant un ttrrr de 
la jmrhe aV sn poftr île chambre Ro.arde, Lu. tus, voici le 
livre que je cherchais; je l'avais mis dans ta poche de ma 
robe Je cUmUc {Liikicitcuii ne couchent.) 



Liens. J'étais bien sur, seigneur, que vous ne me 1 aviez 
pas donné. 

intrus. Pardonne-moi, mon' enfant : j'ai si peu de mé 
moue ! l'oiirras-lii tenir ouverts un moment tes yeux ap- 
pesantis, et me jouer un air ou deux sur ton instrument ? 

u nis. Oui, sonneur, si cela vous fait plaisir. 

bruis. Cela m'en feia, uiuit enfant; je te fatigue trop 
mais tu as bonne volonté. 

Lur.us. C'est mon devoir, seigneur 

lua-rrs. Je ne devrais (Mis étendre tes devoirs au point de 
dépasser la mesure de tes forces; je sais que la jeunesse a 
besoin de repos. 

i l eu s. J'ai déjà dormi, seiKiieur. 

MOTOS. Tu as bien fait, et lu dormiras encore; je ne te 
retiendrai pas longtemps : si je vis, lu n'auras pas à te 
plaindre de moi. il.ueiui chante en t'accompagnant de m 
harpe, et intcn*ibltment il t'ammplt.) 

uni n s, continuant. Cet air est bien mélancolique. — 0 
sommeil homicide ! tu appesantis ton sceptre de plomb sur 
mon serviteur an moment où il essaye de me charmer par 
ses accords. — Dors, mon enfant : je n'aurai pas la cruauté 
de l'éveiller. Ta tète s'incline, tu vas briser Ion instrument; 
je vais l'ôter de les malus. Maintenant dors, mon enfant. 
— Hl prend ton litre.) !S'ai-je pas marqué l'eudrojt oit j'en 
suis resté de ma lecture ? C'est ici, je pense. ;// t'eutied.) 

L'Ombre de CESAR «pp*r«rt. 

narres, ron/tnuiiii/. yue ce flambeau brnlcmal i — Ah ! 
qui vient ici ? C'est sans doute ma vue affaiblie qui crée 
cette horrible apparition. Il s'avance vers moi ! — Es-tu 
quelque chose de réel ? Es-tu un dieu, un génie ou nu dé- 
mon, toi dont la présence glace mon sang et fait dresser 
mes cheveux sur ma tèle 1 I lis-moi qui tu es. 

l'owhrr. Ton mauvais génie, Brutus. 

mu rt s. Que me veux-tu ? 

l'ombre Je viens te dire que tu me verras à Philippe», 
sacn s. C'est bien ; je te verrai donc encore T 
l'ojjhhi;. Oui, à l'hilippes. L'Ombre ditparalt.i 
mu us. Au revoir donc, à l'hilippes. Maintenant que j'ai 
retromé mon courage, tu disparais : mauvais génie, je vou- 
drais encore causer avec toi. — Lucius I — Vairon ! — 
Claudius! — Amis, éveillez-vous ! — Claudius! 

m u s, A moitié endormi. Seigneur, la harpe n'est pas 
d'accord. 

«ai it s. 11 croit l'avoir encore dans les mains. — Lucius, 
éveille-loi. 

Lieu s. Seigneur f 

liai n s. Est-ce que tu rêvais, Lucius. que lu as crié ainsi? 
Lien s. Seigneur, je ne pense pas avoir trié. 
Bhi ils. Si, tu as poussé un cri. As-tu vu quelque chose? 
LiT.trs. Rien, seigneur. 

bri u s. Rendors-toi, Lucius. — Claudius ! et toi, l'ami, 
éveillez-vous. 

wrros. Seigneur t 
clai nus. Seigneur ? 

narres. Pourquoi donc, mes amis, ce cri que vous avez 
poussé dans votre sommeil ? 
varrok et CLAiDirs. Nous, seigneur* 
brlti's. Oui; avez-vous vu quelque chose? 
varrdm. Non, seigneur, je n ai rien vu. 
r.i.vt nies Ni moi, seigneur. 

intiTis. Allez saluerde ma part mon frère Cassitis; dites- 
lui de mettre ses troupes en marche de bonne heure, et 
de prendre les devants: nous le suivrons. 
. vvrros et CLAioas. Vous serez obéi, seigneur. (Ils s'rhi- 

gpKHf.) 



ACTE CINQUIÈME. 



SCENE I. 



Les (Urnes 



Plu! 



Arrivent OCTAVE, ANTOINE et leur «note. 

octave. Aujourd'hui, Antoine, nos espérances se réali- 
sent. Tu disais que l'ennemi ne descendrait pas dans la 
plaine, mais continuerait à occuper les montagnes et les 



JILES CÉSAR. 



îvuio! 5 supérieures. Il n'en esl |>< >inl ainsi; leur urinée est 
il deux pas di 1 nous; ils veulent tuais attaquer ici, à Philip- 
pe*, cl viennent à nous sans attendra que nom allions les 
chercher. 

«Stoine. Hall ! je lis dans leur pensée, et je sais le motif 
uni les l'ail agir : ils seraient charmé* de si! diriger sur 
d'autres |ioiiits; s'ils viennent à nous, c'est qu'ils ont le 
courage de la peur, et veulent, par cette démonstration, 
nous faire croire à une bravoure qu'ils n'ont pas. 

Arrivo IN MESSAGKR. 

le messager. Cénéraux, tenez-vous prêts- : l'ennemi ar- 
riveen bon ordre, le signal sanglant du combat est arboré, 
et il faut sur-le-champ prendre vus mesures. 

antoine. Octave, conduis les troupes au pas, en prenant 
la gauche de la plaine. 

octave. Je prendrai la droite ; prends loi-même la gauche, 

antoine. Pourquoi me contrarier en ce moment critique. 
octave. Je ne le contrarie pas; mais je le veux ainsi. 
(Marche militaire.) 



Arrivent BROTUS <■» GASSI05 i II Ifte .1er leur, 
troupw; LUCILWS. TITIKtl'S. MESSALA H autre». 

UMUTUS. Ils s'arrêtent et semblent vouloir parlementer. 

cassils. l'ais faire halle, Tilinius : nous allons sortir des 
lignes, et conférer avec eux. 

octave. Marc-Antoine, donnerons-nous le signal de la ba- 
taille ? 

antoine. Non, César: nous répondrons à leur attaque. 
Sors des rangs; les généraux ennemis demandent a s'abou- 
cher avec nous. . 

octave, à set troupe*. Ne bougez pas avant d'avoir reçu 
le signal. 

bbitis. Les paroles avant d'en veuir aux coups; n'est-ce 
pas, compatriotes? 

octave. Ce n'est qu'à votre exemple, nous préférions 
les paroles. 

EMitTis. De bonnes paroles valent mieux que. de mauvais 
coups, Octave. 

Antoine. Tes mauvais coups, Urutus, tu les accompagnes 
de b .nues paroles, témoin la plaie que lu lis au cœur de 
César, en criant : « César, salut et longue vie ! » 

cassii s. Antoine, la nature de les coups est encore incon- 
nue. Pour ce qui est de tes paroles, tu mets à contribution 
les abeilles de l'Ilybla et les dépouilles de leur miel. 

antoinë. Mai* non de leur dard. 

«niTis. Si fait, et de leur voix aussi: car tu leur as pris 
leur bourdonnement, Antoine, et tu as la prudence de me- 
nacer avant de piquer. 

antoine. Scélérats, vous n'en avez point fait de même, 
quand vous avez, l'un après l'aulre, plongé vos lâches poi- 
gnards dans les lianes de César : vous molliriez les dénis 
comme des singes, vous rampiez comme des chiens cou- 
chants, et, prosternés comme des esclaves, vous basiez les 
pieds de César, pendant «pie l'infâme Casca, tel qu'un do- 
gue féroce, fiappait César au cou. U sycophaules ! 

cassus. Svcophanles! — L'est toi," llrutu*. que lu dois 
remercier; celle langue ne nous insulterait pas aujourd'hui, 
si l'on avait suivi le conseil de CassilM. 

OCTAVE. Venons au fait, et déballons notre cause : si l'ar- 
gumentation nous arrache des gouttes de" sueur, la preuve 
les changera en gouttes île sang. ( Mettant l'ipk à la main. ) 
Voyez, je lire le glaive contre les conspirateurs. Uuuud 
ClOjfez-vous qu'il rentrera dans le lourrcau ? Jamais, tant 
que les vinyt-liois blessures de <:<~>ar ne seront pas pleine- 
ment vengées, ou que le meurtre d'un. .mire César n'aura 
pas donne une seconde victime aux poignards des traitres. 

iiiiL'Ti's. César, tu n'as point à mourir par la main des 
traîtres, à moins que tu ne mènes ces traîtres avec loi. 

octave. Je l'espère bien : je ne suis pas destiné a périr 
•sous le poiiiiiaidde Urutus. 

iiHitrs Oh ! quand tu serais le plus noble de ta race, 
jeune homme, lu ne saurais avoir une mort plus glorieuse. 

cassus. Il est indigne «l'un tel honneur, cet écolier mu- 
tin, compagnon d'un baladin < td'un débauché. 

antoi.ne. Cassius n'a pas changé. 

ociave. Viens, Antoine, letiious-nous ! Traitres, 



vous jetons notre défi à la face; si vous osez combattre au- 
jourd'hui, «Mitrez en lice; sinon, quand le co in VOUS en 
dira. [Octave, Antoine et t>ur armée s'èlo'ujnrnt.' 

cassius. Oue les vents souillent, que 1rs vaines sYiirtent, 
et votme. le navire ! La tempête gronde, et tout est à la 
merci du hasard. 

iwlhs. Lucilius, èCOttta ! j'ai un mot à te dire. 

LiciLiis. Seigneur ? Urutus et Lucilius s'e m retiennent à 
e«c> bâtie. ) 

cassii's. Messula ! 

MF.sMi.*. Oue veut mon général ? 

cvssirs Messala, c'est aujourd'hui mou jour de naissance; 
cesl à pareil jour que Casons est né. Donne moi la main. 
Messala : je te prends à témoin que c'est malgré moi que 
je suis force, comme- le fut Pompée, de remettre au hasard 
d'une bataille le destin de toutes nos libertés. Tu sais «pie 
je suis fortement attaché aux principes d'Kpicure ; mainte- 
nant je change d'opinion et commence à creire aux nié- 
siL;es. Pendant notre marche en veiiaul de Sndes, deux 
ailles superbes se sont aballus sur noire enseigne la plus 
avancée ; Us s'y sont posés, et, prenant leur pâture des mains 
de nos soldats, ils nous ont accompagne* jusqu à Philipin s. 
Ce matin, ils oui pris leur vol, et ont disparu; ils oui elé 
remplacés nar «les corbeaux et des vautours qui voltigent 
au-dessus de m s tètes, et nous regardent du haut des airs 
Comme une proie près de succomber. L'ombre qu'ils pro- 
jettent sur nous est connue un funèbre linceul sous lequel 
est couchée notre armée expirante. 

hessau. Ne croyez [>oiut à tout cela. 

cAssiLS. Je n'y crois qu'en partie; car je suis plein d'ar- 
deur, et déterminé à faire résolument lace à tous les périls. 

IMITES, ri haute mis. C'est cela, Lucilius. 

cassus. .Maintenant, noble Urutus, les «lieux nous sont 
propices; puissent-ils permettre qu'unis par l'amitié, nous 
arrivions en paix à la vieillesse I Mais comme l'incertitude 
est le partage ries affaires de ce monde, non, devons pré- 
voir ce qui peut arriver de pire. Si nous perdons celte ba- 
taille , nous causons maintenant pour la dernière fois* 
quelle conduite alors prétends-tu tenir? 

Barres, l ue conduite conforme à celte philosophie qui 
me lit blâmer Caton de s'elre donné la mort. Je ne sais • 
mais je trouve qu'il y a de la lâcheté et de la faiblesse à 
mettre (in à son existence dans la crainte de ce qui peut 
arriver. J'ai donc résolu de m'ai mer de patience, et d'at- 
tendre l'intervention providentielle d. s puissantes simrèmes 
qui gouvernent les choses d ici-bas. 

cvssics. Si donc nous perdons cette bataille, tu te résignes 
à être traîné en triomphe «lans les rues «le Home ? 

BHiTis. .Vin, Cassius. Ne crois pas, noble Romain, que 
jamais Urutus entre enchaîné dans Home . il a pour cî 1 1 
laine trop srande. Ce jour doit consommer l'u-iivre que 
les ides de Mars ont commencée, et j'ignore si nous devons 

nous revoir. Disons- nous donc un éternel adieu ; Pour 

jamais, pour jamais, adieu, Ca-sius I si nous nous revovons 
eh bien , nous sourirons de bonheur; sinon, nous faisons 
bien de prendre congé l'un de l'autre. 

cassii's. Pour jamais, pour jamais, adieu, Urutus! lu as 
raison, nous sourirons de bonheur si nous nous revovons 
encore : sinon, nous raisons bien «le prendre congé l'un de 
l'autre. 

mutes. Marchons «loue. Oh ! si l'on pouvait savoir d'a- 
vance quelle sera l'issue de cette journée ; Mais 11 nous stiflit 
de savoir «me celle journée aura un terme , et alors on en 
connaîtra ris sue. Allons, marchons! ils x'iiaijacui.) 

SCÈNE II. 

M* m» lieu. — Le champ de bataille. 

Ou entend le bruit du combat. Arrivent BRU TUS et MLSSALA. 

brutes. A cheval, à cheval, Messala ! à cheval el va 
porter ce* ordres [il lui remet plusieurs biUeis aux l'é'itms 
de l'autre aile. [Le bruit ilu tombai rténuUe.) Qu'elles s'é- 
branleiil à la fois ; car je vois. pie l'aile d'Octave a refroidi 
son ardeur, et une brusque attaque suffira p air l'enfoncer. 
A cheval, à cheval. Messala! qu'elles viennent toutes eu. 
-«n.t.ia. y U t'etwjntnt.) 
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BHAKSPEARE. 



SCENE III. 

i lieu. — Une aulr* partie do champ de baltille. 
U bruit du combat continue. Arrivent CASSIUS et TITINIUS. 

cassiis. Oh! regarde, Titinius , regarde ; le» misérables 
fuient ! mes propres soldais uni trouvé en moi un ennemi. 
Cet enseigne que voilà avait tourne le dos; j'ai tué le là- 
chr, et lui ui arraché son aixlc. 

TiiiMts. 0 Cassius, Brutus a donné Irop lot le siutial. 
Ayant obtenu quelques avantage» sur Octave, il s'est 
laissé emporter a son ardeur; ses soldats se sont livrés au 
pillage peudant que nouséUuns loiLseiiveloppcs par Antoine. 
Anire l'INDAKLS. 

pimurus. Fuyez plus loin, seigneur, Aiyez plus loin ; 
Mare-Antoine est dans vos tentes, seigneur! fuyez donc, 
noble Cassius, fuyez plus loin. 

c.vssus. Celte colline est assez loin. — Hrgarde, regarde, 
Tilînius! sont-ee nies tentes que je vois en tlammcs? 

rni.Mts. Ce sont elles, seigneur. 

cassiis. Titinius, si tu m'aimes, monte mon cheval, en- 
fonce tes éperons dans ses lianes, jusqu'à ce qu'il t'ait 
transporté vers ces troupes que tu vois la- bas , et ramené 
ici, afin (pie je sache décidément si ces troupes sont amies 
ou ennemies. 

titimis. Je reviens dans un clin d'ail. // s'éloigne.) 

cassiis. Va, l'indarus. gravis cette hauteur, j'ai toujours 
eu la vue trouble : regarde Tiliiiius, et dis-moi ce que lu 
remarques sur le champ de bataille, (l'indu, us s'éloigne.) 

cassii s, continuant. C'est aujourd'hui l'anniversaire du 
jour . ii j'ai respiré pour la première fois; le temps a dé- 
crit son cercle; et je unirai au point où j'ai commencé : 
ma vie a parcouru sa pét iode. — Eh bien ! quelle* nou- 
velles? 

HMMM», de loin. O seigneur! 
«ansiis. Quelle! nouvelles? 

I'IMiahis. Titinius est enveloppé par des cavaliers qui le 
poursuivent à bride abattue; cependant il gahq*- encore. 

— Ils sont maintenant sur le point de l'atteindre. — Main- 
tenant, Titinius I — quelques hommes niellent pied à terre. 

— Oh! il met pied à terre aussi. — Il est pris. — (On fu- 
ir m/ des cris lointain*.) Ecoutez; ils poussent des ciis de 
joie. 

cassiis. Descends; cesse de regarder. — () lâche que je 
suis de vivre encore, et de voir mon fidèle ami pris sous 
mes yeux! 

Revient l'INDARUS. 

cassiis , roulmwuU. Approche. I'indarus:je t'ai fail 
prisonnier chez les Parlhes; et je t ai lait jurer, en te don- 
nant la vie, que lotit ce que je t'ordonnerais de faire, tu le 

ferais. Le moment est venu de tenir tun serment; à dater 

de ce moment, sois libre, et avec celle bonne épéti qui se 
plongea dans les lianes de César, cherche mou cceur : ne 
t'arrête pointé me répliquer! Tiens, prends la poignée de 
mon glaive; laisse-moi couvrir mon visage; à présent, c'est 
Tait ; enfonce la lame. — César, tu es venge, avec î'épée 
qui t'immola loi-même. (// meurt.} 

mutins. Me voilà donc libre, mais je ne le serais pas si 
j'avais fail ma volonté. O Cassius! l'indarus va fuir loin de 
ces contrées, et se dérober pour jamais aux regards des Ho- 
înains. (// s'éloigne.] 



Revient TITIMIS avec MESSAL/v. 

n'est qu'un échange de succès et de levé 
par 



es troupes du noble 
seuil par Antoine. 



au désespoir, avec 



Jtl.SSAIJt. Ci 

Titinius; car Octave est refoul 
Itrutus, comme les légions de Cilssius 

titimis. Ces nouvelles feront plaisir à Cassiiis. 

«-ss.ua. Où l'as-lu laissé? 

titimis. Là, sur cette colline, lîv 
son esclave l'indarus. 

MRSSAI.A. N'csl-ce pas lui que je vois étendu par terre? 

titimi s. Son repos ne ressemble pas à celui d'un homme 
vivant. O mou ccrur ! 

Ntss.vLA. N'est-ce pas lui? 

titimi s Non, c'était lui, Dessala; mats Cassins n'est 
plus. O soleil couchant! lu descends vers l'horizon dans tes 
lavons de pourpre; ainsi s'eleinl dans sou sang vermeil le 
jour de Cassius. Le soleil de Home est couché ! notre jour 



est fini; les nuages, les brouillards cl les dangers lui suc- 
cèdent : notre carrière est achevée! une fausse conjecture 
sur l'issue de ma tentative a produit ces malheurs. 

mcssua. Une fausse conjecture sur l'issue du combat a 
produit ces malheurs. O Erreur, détestable fille de la Douleur! 
pourquoi fais-tu voir à l'imagination des hommes des cho- 
ses qui ne soûl |ias ? O Erreur trop lot courue, lu n'arrives 
jamais heureusement à ternie ; mais tu donnes la mort à 
la mère qui t'engendra. 

titimis, appelant. Holà, l'indarus ! Où es-lu, Pindams? 

MissAi-v. Cherche-le, Titinius, pendant que je vais ne-" 
joindre le noble Urutus et percer son cœur de celte fatale 
nouvelle : percer est le mol, car jamais lame Iraiichanle, 
jamais (lèche empoisonnée ne porteraient à lirutus un coup 
aussi terrible que la nouvelle de ce spectacle. 

titimi s. Va, Me>sala, pendant que je vais me mettre à 
la recherche de l'indarus. [ Urttala * éloigne.) 

titimis, continuant, pourquoi iii'as-lu envoyé loin de 
loi, brave Cassius? N'ai-je pas rencontré les amis', et n'out- 
ils pas déposé sur mon front cette couronne de victoire en 
■n'ordonnant de te la donner? N'as-lit pas entendu leurs 
cris de joie? Hélas ! tu as donné à tout une. interprétation 
sinistre. Mais laisse-moi déposer celle coiiroiinesur la tête ; 
ton Brulus m'a commandé de te la donner: je veux exécu- 
ter son ordre. // oie sa couronne de laurier et la dépote 
*ur le front de Cassius.) Itrutus, accours et juge à quel 
point jVslimais ÙûusCassius. Pardonnez, grands dieux! — 
Voii i comment doit agir un Itomain : siens, épée de Cas- 
sius, va chercher le cceur de Titinius. (Il te frappe et meurt ) 

■ni il d i.isttuiuenU gurrrirr». Revienne»- MESSALA avr imiTUS, 
LE JEUSE CATO.N, STU.UON. VoLLM.MCS «t LUULUS. 

bkiti s. Où e»l-ii, Messtla? où est son corps? 
marna. Le voilà! et auprès de lui Tilinius u-émisscnt. 
■M us. La lace de Titinius est tournée vers le ciel. 
catov II est mort. 

iibitis. o Jules César' lu es puissant encore! ton ombre 
parcourt la terre et tourne iiosépées contre nos propres en- 
trailles. 1 1 

cato.v Brave Titinius ! Voyez, il a couronné Cassins mort ! 

mon s. Est-il encore deux Homains vivants qu'on leur 
puisse comparer? O toi. le dernier îles Romains, adieu ! il 
est impossible que Rome produise jamais Ion semblable. 
— Anus, je dois à ce héros mort plus de larmes que vous ne 
m'en vovez répandre. — J eu trouverai le temps, Cassius; 
j'en trouverai le temps.— Venez donc, et faites transporter 
ce corps à Thasos; ses funérailles n'auront pas lieu dans 
noire camp ; elles nous décourageraient trop. — Sins-inoi 
Lucilius ; — Toi aussi, jeune Calon ; retournons un combat! 
Labéo et I lavais, faites avancer nos troupes; — il est trois 
heures! Homains, il faut qu'avant la nuit nous leulioiis la 
fortune dans un second combat. (17* s'éloignent.) 

SCÈNE IV. 

Une autre partie du champ de bataille. 

Le bruit du combat continue. Arrivent en combattant de» «oldat» de l'une 
cl de l'outre arme* ; put» BRUTl'S. CaTON, LUCILIUS < t autre». 

mu us. Compatriotes, continuez à combattre de pied 
ferme f 

cato.v. Quel emur dégénéré ne le ferait? Oui veut venir 
avec moi ? Je vais proclamer mon nom sur le champ de ba- 
taille.— Je suis lelils de Mucus Calon ! lelléau des tvrans 
l'ami de ma pairie! je suis le lils de Marcus Caloù ! // 
chanje l'ennemi.) 

intrus. El moi, je suis Brulus, Marcus Brutus, l'ami do 
mou paya : reconnaissez-moi pour Urutus. (// s'éloigne en 
chargeant t'rnnemi ; Calon est lue et tombe.) 

lhiliis. O jeune et noble Calon ! le voilà donc tombé ? 
lu meurs aussi courageusement que Titinius; lu viens de 
prouver nue lu étuis le Dis de Calon. [Dr* Soldais s'appro- 
chent île lai.) 

I'Bkhikk soldat. Hends-loi, ou lu e» mort. 

UICilics. Je me rends, mais à la condition de mourir {// 
lui offre delà,:] Prends cel or, et lue-moi à l'inMant • tu,. 
Brulus, et illustre-loi par sa mort. 

PUMtt soldat. Nous ne le tuerons pas.— c'est un noble 
p r is o nnier. 



Digitized by Google 



jii.es cfs\r 



deixieme soldât. Holà ! place ! dite* a Antoine que Brulus 
esl pris. 

premier soldat. Je vais lui dire celle nouvelle. — Voici 
le puerai. — 

Arrive ANTOINE. 

premier soi.dvt, MNftRMirf. Brutus est pris, Brulus Ml 
pris, seigneur. 
antoine. Où est-il ? 

Liants. Eti sûreté, Antoine; Brulus est en sûreté. J'ose 
l'affirmer que jamais ennemi ne prendra le noble Brutus 
vivant. Les dieux le préservent d une telle ignominie! en 
quelque lieu que tu le trouves, vivant ou mort, lu le trou- 
veras toujours Brutus, toujours lui-même. 

antoinf.. Amis, ce n'est point Brutus; mais c'est une 
prise qui n'est pas moins glorieuse. Cardez bien cel homme; 
iiu'onlui prodigue tous les égards. J'aimerais mieux avoir 
île tels hommes pour amis que pour ennemis. Allez voir si 
Brutus esl vivant ou mort, et revenez à la tente d'Octave 
nous rendre compte de tout. [Ils s éloignent.) 

SCÈNE V. 

Un» «titre partie du champ de bataille. 

Arriv nt BRUTUS. DARDANIl S, CLITUS. STRATON et VOLUMNIUS. 

nnt ti s. Venez, seuls amis qui me restiez, reposez-vous 
sur ce rocher. 

cutis. Slalilius a montré de loin sa torche allumée; mais, 
seigneur, il n'est pas revenu : il esl pris ou lué. 

bbitis. Assieds-toi, Clilus : tuer est à l'ordre du jour: 
c'est un acte du bon ton. Ecoule, Clilus ! (// lui parle A 
tortille.) 

cuti s. Qui? moi, seigneur? Pas pour le monde entier. 

nniTi s. Silence donc, pas un mot. 

cutis. Je me tuerais plut.'.! moi-même. 

brctcs. Écoute, Dardanius. (// lui parle A l'oreille.) 

dardâmes. Moi, commettre une pareille action? 

ri m s. 0 Dardanius t 

dardanius. 0 Clitus ! 

cuti s. Quelle funeste demande Brutus Ui-t-il faite? 

dabdanics. 11 m'a demandé de le tuer, Clitus; regarde ; le 
voilà qiîi est absorbé dans ses méditations. 

curot. Maintenant ce noble vaisseau est si plein de dou- 
leur qu'il déborde, elles larmes se répandent par ses veux. 

uicti s. Approche, mon cher Voluinnius! un mot. je te 
prie. 

vouant!». Que veut mon seigneur? 

bbitis. Le voici, Volumnius. L'ombre de César m'est ap- 
parue plusieurs fois pendant lu nuit , une fois à Sardes, et 
lanuil dernière, ici, dans les champs de Philippe? . Je sais 
que mon heure esl venue. 

voumniis. Non, seigneur. 

bbi ti s. J'en ai la certitude, Volumnius; tu vois, Volum- 
nius, dans quelle situation sont nos ail aires nos ennemis 
nous ont acculés au bord de l'anime : il esl plus noble de 
nous y lancer nous-mêmes que d'attendre qu'on nous y pré- 
cipite. Mon cher Volumnius, tu sais que nous avons étudié 
ensemble. Au nom de notre vieille amitié, je l'en conjure, 
liens la garde de mon épée, pendant que je me précipiterai 
sur la pointe. 



voliimniis. Ce n est pas là l'offlcû d'un ami, seigneur. (/> 
Drn#'( du rnmhat approche.) 

cuti s. Fuyez, seigneur : il n'y a plus moyen de rester ici. 

BRiTis. Adieu, loi ; — et toi ; — et loi. Volumnius. — Stra- 
lon, tu as dormi pendant tout ce temps; adieu, toi aussi, 
Slraton. — Compatriotes, mon cœur se réjouit de ce que, 
dans tout le cours de ma vie, je n'ai pas trouvé un homme 
qui ne me fût fidèle. I.a défaite de ce jour me vaudra 
plus de gloire qu'Octave et Marc-Antoine n'en obtiendront 
par leur honteuse victoire. Adieu donc pour la dernière fois; 
car la bouche de Brulus a presque terminé l'histoire de sa 
vie. Le voile de la nuit s'étend sur mes yeux ; mes os aspi- 
rent au repos, après n'avoir travaillé que pour arriver à ce 
moment. (i> bruit du combat redouble. (>n entend des voix 
qui crient : Fuyez, fuyez, fuyez!; 

cutis. Fuyez, seigneur, fuyez. 

BRirris. Partez; je vais vous suivre. {Clilus, Dardanius 
et Volumnius s'éloignent.) 

brutes, continuant. Stratnn, je t'en conjure, reste auprès 
de ton maitre. Tu es un homme honorable ; la vie n'a pas 
été sans gloire : liens donc mon épée, et détourne la télé, 
pendant que je m'élancerai sur la poiule. Le veux-tu, 
Slraton ? 

straton. Auparavant, donnez-moi votre main. Adieu, 
seigneur. 

bbitis. Adieu, mon cher Stralon. — César , apaise-toi 
maintenant : je ne l'ai pas tué avec la moitié autant d'ar- 
deur. [H se précipite tur son épèeel meurt.) 

l-.ruit* Biierrier». On «onn» la retraite. Arrivent OCTAVE, ANTOINE et 
1er armée ; MESSALA .1 LUCILll'S l«« accompagnent. 

octave. Quel est cel homme ? 

nessala. L'esclave de mon général.'— Stralon, où est Ion 
maitre? • 

straton. 11 est libre des chaînes que tu portes, Messala : 
les vainqueurs ne peuvent plus que le réduire en cendres: 
car Brulus seul -a vaincu Brutus, et nul autre que lui n'a 
eu la gloire de sa mort. 

LCOLIOS. Ht ('était ainsi qu'on devail trouver Brulus — 
Je te remercie, Brutus, d'avoir justifié les paroles de Lucilius. 

octave. Tous ceux qui ont servi Brutus, je les prends à 
mon service. — (.1 Slrdfon.) Ami, veux-tu passer ta vie avec 
moi? 

stbvton. Oui. si Messala veut me présenter à vous. 
octave. Fais-le, Messala. 

mcssala. Slraton, comment mon général esl-il mort? 

stbvton. J'ai tenu son épée, el il s'est précipité sur elle. 

messala . Octave, prends à la suite l'homme qui a rendu 
à mon inaili e le dernier service. 

antoink. De tous ces Romains, celui-là était le plus noble. 
Tous les autres conspirateurs n'ont agi que |>ar haine contre 
le grand César : lui seul, en se joignant a eux, n'avait loya- 
lement en vue que le bien public et l'intérêt général. Sa vie 
était pacifique, et les éléments qui le formaient étaient si 
harmonieusement combinés, que la nature pourrait se lever 
hardiment el dire à l'univers: n C'était là un homme!» 

octave. Rendons-lui avec respect tous les devoirs funèbres 
que mérite sa vertu. Je veux que son corps repose aujour- 
d'hui dans ma tente, dans tout l'appareil et avec tous le* 
honneurs qu'on doit à un guerrier. — Qu'on ordonne à l'ar- 
mée de se livrer au repos; et nous, allons partager les 
fruits glorieux de cette heureuse journée. {11$ s éloignent.) 



FIN DE JULES CESAR. 
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ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

.U~lS-liirie rn Egypte. — t.'n «pr arUnir lit durvi le nalatl CVVipatra. 

Kiilrf.it DEMÉTRHS H PII 11,0(1, 

piiii.on. Kn vérité, ce fol amour de notre général dépasse 
Imite me-nre. Srs \cti\ guerriers, qui naguère, devant ses 
légions t années en I alaillc, étinrelaienl comme le dieu Mars 
sous son .iiiniiii 1 , esclave? ut. i i ■>(■'■■ il il t il'uti visait* basane, 
ne sauraient en détacher leurs servi lus regards : rc cœur 
belliqueux, que ne panaient contenir, dans la chaleur des 
combats, les boucles rl • sa cuirasse, a perdu sa trempe vi- 
goureuse : et maintenant, une Kantienne s'en sert comme 
d'un éventail |Ninr calmer se» lascives ardeurs. Tenez, les 
voilà qui viennent. 

r«nC«rr,.r.nirr.,tANT(MMÎftCt.f:OPATtlE. 1 ic<-om r ig n «<)o Lur Suite; 
de» E*MHHI*a aillent lan lW lSill ImM la n-ir-r. 

nui on. ronlinmnit. Fxaminez-lrs attentivement, et dans 
l'une des trois colonnes qui soulicnnent le monde vous 
ne m irez plus que le jouet d'une courtisane. Hcgatdcz et 

VoVCZ. ■ 

i i mrwi.t . ri .4»foi'»?. Si c'est là de l'amour, dis-moi à 
quel degré. 

ayphm:. C'e«l un bien pauvre amour que celui dont on 
peut taire l'évaluation précise. 

ciÉopatre. Je veux fixer la limite de l'amour et détermi- 
ner jusqu'où il peut s étendre. 

vnuiim . F.ucc cas, il le faut di'-couv rir de nouveaux rient 
et une tel re nouvelle. 

Entre L» SKRVITEl'R. 

US sriivirri R. Des nouvelles de Homo, mon seigneur. 

antoim:. Tu m'imp a lifiic- : — Sois href, 

ci.kopatiik. Kulends-les, Antoine : FuDia csl peut-être 
courroucé >• on qui rail si l'iniberbi' César, le faisant signi- 
fier ses ordres souverains, ne t envoie pas dire : — « Fais 
ceci, ou cela; subjugue ce royaume; nlVrancliis cet autre; 
obéis, ou nous consommons la ruine? » 

antoinf. (Juni donc, mon amour? 

n.Koi'ATBE l'eut-être, — et c'est ce qu'il y a de plus pfo- 
balde, — il l'est interdit de rester ici plus longtemps ; César 
l'envoie l'ordre de partir; écoule cej ordre. Antume. — Où 
est le commandement signifié par Fuh'ia, — par César, 
xeux-jc dire. — partons deux ? — Fais entrer les niissa- 
pers. — Au^si vrai que je suis reine d'Egypte, lu fWgfaL 
Antoine; et la routeur est un hommage que lu rends à 
César : du Merjj elle est l'indice de (a cmiftotoB, alors que 
la voix plapissante de f ulvia te gronde. — l ais entrer les 

messager*. 

amoim . Une Home s'abîme dans le Tibre, et que la voûte 
immense, qui soulient l'empire s'écroule : Voilà mon uni- 



vers; les royaumes ne sont que de l'argile : et la terre fan- 
geuse nourrit iiidiiTi ( remmcut l'homme et la bnitc. Le plus 
noble emploi de la vie, c'est de faire re que je fais mainte- 
nant. ■;•'/ embmiw i'hnpàin-) quand la nature a réuni un 
couple tel que nous; et il faut que le monde sache, sou* 
peine de < bâtiment, que ce couple ici-bas n'a pas son pareil. 

n.rop.vTBK. Délicieux mensonge ! Pourquoi l'époux de 
Fulvia ne l'a-t-il pas aimée 1 — Je ne suis pas aussi folle 
que je le parais; Antoine sera toujours lui-même. 

amoim:. Oui, tant qu'il sera élerti isé par Cléopatre. — 
Mais, au nom de l'amour et de ses douces heures, ne 
p. iilons pas nuire temps en audiences insipides; que pas 
une minute de notre vie ne s'écoule sans être marquée par 
quelque nouveau plaisir. A quel amusement nous livrons- 
nous ce soir* 

i i i opatio . Donne audience aux ambassadeurs. 

a.ntoim:. Fi ! reine contrariante, à qui totil sied, l'hu- 
meur, le rire, l<*s larmes; chez qui toutes les liassions se 
font aimer et admirer ! Laissons la les messagers; ce soir, 
loi el moi, nous parcourrons les rues d'Alexandrie, et nous 
observerons louUa notre aise les mnpurs el la physionomie 
de ses habitants. Viens, o ma reine; tu me 1 as demandé 
hier soir. — i.lu .SVrriffwr. | Ne nous parle pas. [Ùnioinc, 
Clinpnlre rl Irur Suilr sarlrnt.'j 

ur^Li au s. Ksl-ce là tout le cas qu'Antoine fail de César? 

PSM.01*. Il lui arrive parfois, quand il n'est plus Antoine, 
d'oublier ce respect de lui-même qui ne devrait jamais 
l'abandonner. 

iiKvii.Tiui s. Je suis fâché de le voir justifier les bruits fi- 
elleux qui courent à Home sur sou compte ; mais j'espère 
que demain sa conduite sera plus di#ne. Adieu, vivez heu- 
reu\. [lit mrttnl. 

SCENE II. 

t'n »ntrr npp»rtrm<ril do pnlnîa. 
Ehtront CIIARMIO.Y, IRAS, ALKXAS «t I N DEVIN. 

rnvRMioJi. Seigneur Ab-xa*. charmanl Alexis, incompara- 
ble Alexas, la perfection personnifiée, où est le devin dont 
vous avez parle avec tant d'éloge à la reine? Oh ! que je vou- 
drais cotuiaitrc cet époux qui, dites-vous, se fera gloire de 
pot ier des cornes ! 

vi.i.xas. IX'vin! 

il; lovix. Une me voulez-vrais? 

cubuiok. Est-ce la l'homme en question ? — Est-ce lui 
qui connais l'avenir ? 

Mi tirviN. Dans ce livre immense des secrets de la nature 
je puis lire quelque piii. 

ALEXAS, ri Ckarmion. Monlrez-lui votre main. 

Entre KNOBARBES. 
i:\on\nits. Apportez vile le dessert; el du vin en alioii- 
dauce pour boire à la santé de Cléopatre. 

Ml y a <t«n. If IrxU Otarmîa* . un... ,xons cru devoir terin h nom de 
« perwRMgo coin-n. l'a fti t le grand CoroeilledaMM MtflMa de Pompé* 
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luire «les jours plus heureux que 



charmion, «u Devin. Mon ami, donne-moi une heureuse 
destinée. 

le devin. Je ne h fais pas. je la prédis. 
charmion. Eh bien, lâche de m'en prédira une bonne 
i.k Mmn.Voua serez beaucoup plus belle encore que vous 
n'êtes. 

charmion. Sous le rapport de l'embonpoint, sans doute? 
nus. Non. il veut dire qM vous mettrez du fard quand 
vous serez vieille. 
charmion. Que les rides m'en préservent! 
alexas. Ne contrariez pas sa prescience. Sovcz attentive. 
charmion. Chut ! 

i.k devin. Vous aimerez plus que vous ne serez aimée. 
charmion. Je préférerais m echanller le sang à force de 
boire. 

alexas. Écoutez-le donc. 

charmion. Voyons, annonce-moi quelque fortune bien at- 
trayante! comme d'épouser trois rois dans In même ma- 
tinée, et de porter leur deuil à tons trois ; ou d'avoir k cin- 
quante ans un enfant auquel llérode de Judée viendra rendre 
hommage; trouve moyen de nie marier à Octave César, et 
de me faire marcher l'égale de ma maîtresse. 

le devin. Vous survivrez à la maîtresse que vous servez. 

charmion. 0 excellent ! j'aime mieux une longue vie nue 
des ligues. 

le devin. Vous avez vu 
ceux qui vous attendent. 

au rmion. A ce compte, il y a toute apparence que mes 
enfants ne feront pis grand bruit dans le monde, Dis-moi, 
je te prie, combien de «arçons rl de tilles je dois nvoir. 

le devin. Si chacun de vos désirs était prolilique. et cha- 
cune de vos pensées leconde. vont en auriez un million. 

charmion. Iais-toi, imbécile ! en ta qualité de soicier je 
te pardonne. 

alex as. Vous pensez qu'il n'y a que vos draps qui soient 
dans la confidence de vus désirs. 

CHUUIStm, Voyons, dis à Iras sa bonne aventure. 

alex.as. Nous voulons tous connailre notre destinée. 

tnODARBi s. La mienne, et celle de bien d'autres, scia d'al- 
ler nous coucher ivres ce soir. 

iras, prètrntonl ut main. Voila, dans tous les cas, une 
main qui annonce de la chasteté. 

charmion. Oui, comme les débordements du Nil présagent 
la famine. 

iras Taisez- vous, folio que vous êtes; vous n'entendez 
rien à la bonne aventure. 

charmion. Si la moiteur de la main n'est pas un présage 
de fécondité, je ne m'y connais pas. — Dis-lui seulement sa 
bonne aventure pour les jours ouvrables. 

LB devin. Vos destinées sont pareilles. 

iras Hait en quoi, en quoi? Donne-moi des détails. 

le devin. J'ai dit. 

iras. Kh quoi! n'ai-jc pas en bonheur un pouce de 
qu'elle» V 

chvrmion. Si tu avais en bonheur qn pouce de plus 
moi, en quoi le placerais-tu? 

iras. ( '.e ne serait pas dans les bonnes grâces de mou mari. 

charmion. Que le ciel corrige no* mauvaises pensées! A 
Ion tour, Alexas. — (Au Devin.) Allons, dis-lui sa bonne 
aventure.— Oh! qu'il épouse une femme impotente! lionne 
Ns 1 , je te le demande à genoux! que celle-là meure, et 
alors, donne-lui-en une seconde pire que la première; et 
après celle-là une pire encore, jusqu'à ce que la pire' de 
lotîtes conduise eu riant a sa dorntere demeure son mari 
'cinquante fois cocnllé. ! Bienfaisante Isis. accorde-moi cette 
grâce, dusses-tu me refuser des choses beaucoup plus im- 
portantes; bonne Nis. je t'en conjure. 

iras. Ainsi soit-il! Exauce notre prière à tous; car, s'il est 
douloureux de voir un galant homme marié à une femme 
infidèle, il est bien pins douloureux encore de voir un mau- 
vais garnement échapper au coenage ; ainsi, chère Isis, 
sois équitable, et donne-lui la destinée qui lui convient ! 

charmion. Ainsi soit-il! 

alexas. S'il dépendait d'elles de faire de moi un co< 
elles le feraient, dussent-elles se prostituer pour obtenir 
résultat. 

Ênobarbis. Chut! voici Antoine! 

charmion. Ce n'est pas lui, c'est la reine. 

1 l.'ur.ç des divioilé» *gypiiïni»e-«. 



plus 
que 



Entre r.l.f nPATRF.. 

ci kopatre. Avez-vous vu mon seigneur? 
ênoihiuh s. N 'il, madame. 
cleopatke. N'élait-il pus ici lonl à PhenreT 
chvrmiov. Non, madame. 

cléoi'atiie. Il élait d'une humeur gaie, quand tout à coup 
une pensée romaine lui esl venue. — Knobai bus ! 

fcfoBAMt». Madame* 

ci kopatre. Va le chercher, et amène-le ici. —Où est 
Alésas? 

alexss. Me voici, madame, à vos ordres. — Mon tnailre 
s'approche. 

F.ntiv AN TOINK avec sa Suite ol ON MESSAGER. 

( Léopatre. Je ne veux pas le regarder. Venez avec moi. 



•u\ pa 

[GtvpitTt, ÊnoèarbtU, ÂtestlU, lut», Charmion rt le Drrin 
sorlrnO 

LE«i>«Ar.ra. Fulvia, votre épuise, s'est mise la première 
en campairne. 

antoine. Contre mon frère LuchlSf 

le mi>su.ir. Oui: mais celle guerre a bientôt pris fin: la 
politique les a réconciliés, et 1 1 s ont réuni leurs forces contre 
César, qui, des le premier choc, les a vaincus et chassés de 

l'Italie. 

antoine. Vnrl bien. On as-tu de pire encore à m apprendre? 

le Mtssvt; h. Le porteur d'une mauvais nouvelle déplaît 
à celui qui l'entend. 

antoine. Oui. qiiaiMl ce dernier est un sol on un lâche. 

Poursuis : ce qui esl pi--é c-1 Uni [mur moi; c'est mon ha- 
bitude. — Celui qui rftul mifdire la vérité, la mort fùt-elle 
au boni de son message, je l'écoute avec l'attention bien- 
x aillante qu'on prête à la voix qui nous (latte. 

LE «Lssvr.r.R. I.abiénus, — c'est là une Cii heuv nouvelle, 
— 1\ la tète des armées dis l'ari lies, a conquis l'Asie jusqu'à 
lEnphrate; m bannière victoriens»»,» tout soumis de la 
Syrie jusqu'à la Lydie eH'kinie: tandis que, — 

antoini. Tandis qu'Antoine, — poursuis. 

LE MES5AGE&. 0 seigneur! 

antoine. Parle-moi sans détours; rends-moi dans tonte 
son énergie l'expression du mécon lentement public : quali- 
fie Cléopàtre comme on la désigne dans Home; reproduis- 
moi les instillants reproches de Kulvie. et g.mrman te mes 
lorts avec toute la liberté que peuvent prendre lu vérité et 
la haine. Dans un oisif re p >s , nos âmes fécondes rotent en 
friche; la voix qui nous reproche nos La is est le soc bien- 
faisant qui la remue et la fertilise. Liisv-moi un instant. 

le messakes. Je suis à vos ordres, seigneur. {// tort.) 

antoine. Ouelles DOUX elles a-t-on reçues de Si< voneV— 
Vous, répondez. 

l'NSERvrm :r. Le courriel dcSicvono!— Ku est-il arrivé un? 

BEVXnura ïcrviti ch. Seigneur, il attend vos ordres. 

antoine. Ou 'il vienne. — Il faut que je brise ces chaînes 
égyptiennes, dont l'étreinte est 'i forte, si je ne veux me 

perdra dans un complet abrutissement. 

Entra UN DEUXIEME .MESSAGKR. 

ANTOINE, rolllïlIlKI'l/. Qui OS-lll * 

deuxii mk messm.ir. Voire épouse Fnlvie est morte. 
Antoine. Où est-elle molle .' 

un ximr. messacir. A Sicyone. Cet écrit vous apprendra 
la durée de sa maladie et d'autres choses plus graves encore 
qu'il vous imp ute de connailre. il! lai remet une lettre.) 

antoine. Laisse-moi. \l.e Mc*m,yr son.) 

antoine. continuant. I ne rinic énergique a quitté ce. 

monde! c'est un événement qu'appelaient mes \ x. Ce 

que nous avons repolis- 1 avec mépris, nous voudrions le 
posséder encore; le Bonheur que nous tenons, le temps 
l'affaiblit dans son cours, et il finit par cire l'opposé de 
lui-même. Klle m'est chère à ptésetll qu'elle n'est plus; la 
main qui la rejetai! voudrail maintenant la reprendre, il 
MUt que je me dérobe au magique pouvoir de celte reine : 
mon oisiveté couve des milliers de désastres plus grands 
que ceux que je connais déjà. —H . la !— Enobarbus! 

Enin> ENOBARBCS. 
ÉNOB.VRW S. One vouspIait.il, seigneur? 
antoi.ne. Il faut que je quitte ce pays sans délai. 
ÉNOBARbis. En ce cas, nous allons hier toutes ces dames; 
le moindre déplaisir que nous leur causons leur porte nn 



cocu, 
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Cuarmwx av dirin. Mon ami, donuo-iuoi um: heureuse destinée. (Acte I*', scène il, pa«e j 



coup mortel ; s'il leur faut subir noire départ, leur mort est 

infaillible. 
amoine. Il faut que je parle. 

i.nouaiuhs. ijuautl la nécessité commande, laissons mou- 
rir le» femmes: ce serait dommage «le les sacrifier pour 
rien; mais quand il s'agît de décider entre elles et un grand 
intérêt, elles ne doivent plus être rien à nos yeux. Cléopatrc, 
an premier venl qu'elle aura de cette nouvelle, va mourir 
aussitôt; le l'ai vue mourir vin;:) fois pour des motifs beau- 
coup moins graves : il faut que la mort lit quelque chose 
de bien attrayant pour elle, si j'en juge par la promptitude 
qu'elle met à mourir. 

antoine. Mlle est rusée Au delà de toute expression, 

énorarbi s. Hélas' non, seigneur ; ses pas-ions sont for- 
mées de ce qu'il y a de plus subtil dans l'amour pur : nous 
ne pouvons donner le nom de soupirs cl de larmes à ses 
bourrasques et aux Ilots qu'elle répand] ce sont des orages 
et des ouragans plus furieux que les almanaclis n'en pré- 
disent ; ce ne |h>uI être cliez elle un artifice; sinon, il faut en 
conclure qu'elle peut faire pleuvoir a torrents (oui aussi 
bien que Jupiter. 

astoink. l'IiVt aux dieux que je ne l 'eusse jamais vue 1 

i n< muuu ». 0 seigneur, vous am ie/, alors perdu l'occasion 
de voir un merveilleux chef-d'ojttvre ; et ce bonheur-là de 
moins eût laissé dans vos voyages une fâcheuse lacune. 

antoine. Fulvie est morte. 

énmiarui's. Seigneur? • 

Antoine. Fulvie est morte. 

énobardus. Fulvie? 

antoink. Morte. 

lnobarbis. Cela étant, seigneur, rendez grâces aux dicui. 
Quand il plaît à leur divinité de priver un homme de sa 
femme , ils lui mollirent des motif* de consolation , à savoir 
que lorsque d'anciens vêtements sont usés, il reste des lai I - 
MON pour en faire de nouveaux. S il n'y avait au monde 
d'autre femme que Fulvie, ce serait une perle lâcheuse, el 
vous auriez raison de vous désoler : mais cette douleur vous 



laisse une consolation. Votre vieille jupe fera place à un 
cotillon neuf, et les larmesqui laveront cette douleur, c'est 
un OgnOfl qui doit les provoquer. 

antoine. Les affaires qu'elle a suscitées dans l'État ne 
sauraient compotier mon absence. 

i vimmus. Les affaires que vous avez entamées ici ne 
peuvent se passer de vous, surtout celles de Cléopalrc pour 
lesquelles votre présence est indispensable. 

Antoine. Plus de réponses frivoles. Que nos officiers soient 
instruits de ma résolution. Je dirai à la reine le motif de 
noire départ, et j'obtiendrai son consentement : car ce n'est 
pas seulement la mort de Fulvie nui m'impose cette néces- 
silé urgente ; les lettres d'un grand nombre de nos amis les 
plus dévoués à Home* me pressent de hâter mou retour. 
Sexlus Pompée a jelé le gant à César, et lient la mer sous 
son empire. Notre peuple Inconstant, doul l'umuur ne se 
rattache jamais U l'homme méritant que lorsque son mérite 
a disparu, commence à reporter sur le (ils de Pompée toute 
la gloire et toute l'importance de son père. Redoutable par 
son nom el sa puissance, mais plus encore par son activité 
el son énergie, il se pose comme le premier guerrier de l'é- 
poque, cl, s'il n'est arrêté dans son essor, les destinées du 
monde sont en péril. L'avenir couve plus d'un germe mal- 
faisant (pii, pareil au ci in du coursier', commence à peine 
à prendre vie, et n'a point encore le venin du serpent. Fais 
savoir à ceux qui sont mut nos ordres que notre volonté 
exige nolré prompt départ de ces lieux. 
kxobarbis. Je vais exécuter vos ordres. [Us sortent.) 

SCÈNE HT. 

Entrent CLÊOPATHE, ClUllMtON, IRAS et ALEXAS 

ci.Éor, tre. On esl-il t 

raviiMioN. Je ne l'ai pas vu depuis. 

ci l. irxTRE, à Alrxas. Vois où il est, qui est avec lui et ce 

' Alluuoo k celle luperstition populaire qu'un crin de chefâl je-i* 
dim de l'c»a corrompue *e métamorphose en «-rprnl. 

Tlril. — Imprimer!* » «iJtf , MO ll.inaf irti, (I. 
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Cleopatre. Aide-moi à sortir, Charmion, je vais tomber. (Acte 1", scène m, page 189./ 



qu'il fait; ne dis pas que je t'ai envoyé"; si tu le trouves 
triste, dis-lui que je danse: s'il est gai, annonce-lui que je 
me suis subitement trouvée mal : fais vite et reviens. 
tAlexat tort.) 

charuion. Madame, il nie semble que, si vous l'aimez 
tendrement, vous ne prenez pas les moyens de l'obliger à 
vous payer de retour. 

cleopatre. Q"e faut-il que je fasse? 

charmion. Cédez-lui en tout ; ne le contrariez en rien. 

cleopatre. Tu ne sais ee que tu dis, ce serait là le moyen 
de le perdre. 

charmion. Ne poussez pas les choses trop loin : m xlérez- 
vnus, je vous prie : ce que nous craignons trop souvent, 
nous buissons par le haïr. 

Enlr« ANTOINE. 

charmion, continuant Mais voici Antoine. 

cleopatre. Je me sens malade et triste. 

antoine. Je regrette d'avoir à vous faire connaître le 
dessein où je suis, — 

cleopatre. Aide-moi à sortir, Charmion ; je vais tom- 
ber; les choses ne peuvent longtemps aller ainsi; les forces 
de la nature n'y suffiraient pas. 

antoine. Ma reine bien-aiinéc, — 

cléopatrf.. Éloignez-vous de moi, je vous prie. 

antoinf.. Qu'y a-t-il donc? 

cleopatre. Je lis dans tes yeux que tu as reçu de bonnes 
nouvelles. Que dit ton épouse? Tu peux partir; plut aux 
dieux qu'elle ne t'eût jamais laissé venir! qu'elle ne dise 
pas que c'est moi qui te retiens ici ; je n'ai aucun pouvoir 
sur toi; lues tout a elle. 

antoine. Les dieux me sont témoins, — 

cleopatre. Oh! jamais femme fut- elle plus indignement 
trahie! et pourtant, dés l'origine, j'ai prévu sa trahison. 

antoine. Cléopâtre, — 

cleopatre. Quand tes sennents ébranleraient le Irône 
des dieux, comment te croire à moi et fidèle, toi qui as été 

il. 



parjure à Fuhie? Quelle monstrueuse folie que •l'ajouter 
loi à des serments aussitôt rompus que prononcés! 
antoine. Heine charmante, — 

cleopatre. De grâce, ne cherche point de prétexte pour 
colofer ton départ; unis dis-moi adieu et va-l'en; quand 
tu implorais la faveur ds rester, alors les paroles étaient 
de mise ; tu ne parlais pas alors de me quitter; l'éternité 
était sur mes lèvres et dans mes yeux; le bonheur, dans 
l'arc de mes sourcils; rien de si chélif en moi qui ne portât 
un cachet céle-le; ce que j'étais, je le suis encore, ou loi , 
le plus grand guerrier de l'univers, tu en es devenu le plus 
grand imposteur. 

antoine. Eh quoi! madame? 

cleopatre. Je voudrais avoir ta taille; tu apprendrais 
qu'il y a en Egypte une femme de cœur. 

antoine. Daigne m'écouter, ô reine! L'impérieuse né- 
cessité des circonstances exige pour quelque temps mes 
services; mais mon cœur tout entier restera auprès de loi. 
Partout, dans notre Italie, élincellent les glaives de la 
guerre civile : Sextus Pompée menace les portes de Rome ! 
l'égalité des pouvoirs domestiques alimente les inquiétudes 
des partis; ceux qu'on haïssait, devenus puissants, ont 
presque conquis la faveur publique : Pompée, proscrit 
mais riche de la gloire de son père, s'insinue insensible- 
ment dans les cœurs de tous ceux qui n'ont point gagné à 
l'établissement actuel. Leur nombre devient redoutable, et 
les esprits, énervés par une inaction débilitante, veulent se 
retremper dans des commotions violentes. Un motif spécial 
et qui doit auprès de loi justifier mon départ, c'est la mort 
de Fulvie. 

cléopâtre. Si l'âge n'a pu me mettre à l'abri de la folie, 
il me préserve du moins de la crédulité de l'enfance. — 
Fulvie peut elle mourir? 

antoine. Elle est morte, ma reine : jette les veux sur cet 
écrit, cl prends connaissance à loisir de tous les troubles 
qu'elle a suscités ; la dernière nouvelle esl la meilleure : 
vois l'époque et le lieu de sa mort. 

9 
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cléopatre. 0 k pins faux de ton? les coeurs; oc 
fioles sacrées que lu aurais tlù i emplir îles lai mes de la 
douleur? Ah! je vois, je vois maintenant dans la mort de 
Fui vie comment sera reçue l'annonce «le la UilcnitC. 

antoine. Cesse tes reproches, et prépare-toi à connaître 
mes desseins, que je vais abandonner on accomplir, selon 
que lu me le conseilleras. Par l'astre qui anime e| féconde 
le limon du Nil, je pars de ces lieux lOM guerrier. Mi sor- 
vileur, faisant la paix, la guerre, Sfllûn que tu l'w'douuoraa. 

cléopatre. Coupe mon lacet, Charmion; viens; — mais 
non, laisse-moi ; je me trouve mal et me rétabli* dans un 
instant : c'est ainsi qu'aime Antoine. 

antoine. Heine hieu-aimée. calme-toi, et accorde a mon 
amour l'épreuve dont sa lovante sortira triomphante. 

cUorATKE. L'exemple de Inlxio m'apprend ce que je dois 
en croire. Délournc-toi , jeté prie, cl d ume-lui îles pleurs; 
puis, dis-moi adieu , et jure-moi que ces larmes coulent 
pour la reine d'Egypte ; de grâce, jow-rooi une scène «Hiv- 
pncriiia parfaite, et imile au naturel l'expression de la 
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antoine. Tu vas m'irriler ; cesse. 
cléopatre. Tu pourrais fuite mieux encore ; mais cela 
n'est pas mal. 
AinotNE. Je jure par mon épee, — 
cléopatre. Kl par ton bouclier. — Allons, voilà qui est 
mieux; mais ce n'est pas encore ton meilleur; regarde, 
Charmion, vois comme la colère sied bien à cet Hercule 



antoine. Je vais vous quitter, 

cléopatre. Héros courtois, un m il ! Seigneur, vous et 
moi, il faut nous séparer ; — mais ce n'est pas cela que je 
voulais due. Seigneur, vont et moi, nous nous somme* at- 
més j — mais ce n'est pas cela non plus; vous le savez lien : 
je ne sais plus ce que je voulais dire. — Oh ! ma mémoire 
est aussi infidèle qu'Antoine, cl j'oublie lotit. 

antoine. Si je ue savais que l'enfantillage fait partie de» 
sujets auxquels tu commandes en reine, je te prendrais 
pour l'enfantillage en personne. 

cléopatre. C'est un sujet difficile à gouverner, qu'un en- 
fantillage qui vous lient de si près au cirnr. Mais, seigneur, 
pardonnez-moi, je Depuis voir, suis nue murtellcdnuk'ur, 
que ma conduite, qui n'est pas trop justifiable à nies yeux, 
r>e l'est point aux vôtres. 1,'iulërèl de votre t;li»irc voua ap- 
pelle; soyez donc sourd et inllevihle à ma Mie passion, et 
que tous les dieux vous accompagnent! Que la victoire 
Couvre de ses lauriers la garde de voira épee, et que la vic- 
toire sème sur vos pas ses trophées ! 

antoine. Sortons, viens. Telle est la nature de nuire sé- 
paration, que loi, bien que tu restes ici, lu m'accompa- 
gnes, et moi, tout eu m'éloignant, je reste auprès de toi. 
Sortons. (1U $artenl.) 

SCfcSK IV. 

Rome. — Va ipp»rtem»nl din« lepaUit «te Ot*r. 
Enlrent OCTAVE CESAR, LfcPIDE. ei leur Saitc. 

césar. Tu peux voir, Cépido, et la suile le fera con naître 
qu'il n'est pas dans le caractère de César de haïr le meule 
dans un collègue. Voici ce qu'on m'écril d Alexandrie : • Il 
» pèche, boit et prolonge ses orgies hieu avant dans la 
k nuit; il n'est pas plus homme que Cléojeatre, cl la veuve 
» de Ptolémée n'ert pas plus femme que lui. A peine B-t-il 
» consenti à entendre votre envoyé, ou daigué se souvenir 
» qu'il avait dos collègues. Il réunit à lui seul tous Us dé- 
p fauts impartis au reste des hommes. » 

lépidi. Je ne crois pas que ses défauts soient Bases nom- 
breux pour obscurcir entièrement 1 éclat de ses honnes 
qualités ; ses faiblesses sont en lui comme les lâches «lu 
firmament, dont les ténèbres de la mut font rossoitir la 
splendeur; elles sont héréditaires plutôt qu'acquises : elles 
sont moins de son fait qu'inhérentes à sa nature. 

césar. Tu os trop indulgent ; j'accorde qu'il n'y ait pas de 
mal à M vautrer sur la couche de l'Ioléinée. à donner un 
rovaume en échange d'un quolibet, à S*ati8bler et Ixiiie 
Hvéc des esclaves, à parcourir les rues en dansant en plein 
midi, à faire assaut de sarcasmes grossiers avec des misé- 
rables dont la présence oITense l'odorat : admettons que 
celte conduite ne lui mossied pas. — el assurément ce doit 

' Antoine f.i«il «monter si gSnttlogi. i Anton, fil. dUercuk,. 
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que celle sur laquelle de tels ex- 
cès ne font |w>i .1 de lâche, — cependant rien ne saurait 
' 'esses d'Antoine, du moment où nous en 
in les conséquences. S'il ne donnait à la 
loisirs, |a saliélé et l'épuisement pren- 
I raient le soin de l'en punir; mais gaspiller un temps pré- 
cieux, quand la voix de son intérêt et du nôtre devrait le 
réveiller et l'arracher à ses plaisirs, cela mérite répri- 
mande, canine la conduite de ces jeunes gens qui, déjà en 
état de connaître leur devoir, immolent leur expérience au 
plaisir prosent, et se révoltent contre les lois de la raison. 

Entrp fît MESSAGER. 

lépiiie. Voici encore des nouvelles qui arrivent. 

i.i m sstr.ER. Vu* ordres sont exécutés, noble César, et 
vous serez instruit d'heure en heure de la marche des évé- 
nements, pompée e*l puissant sur le» mers, et il parait 
s'être concilié i .ilVc tion de ceux que la crainte seule atta- 
chait à César; les mécontents accourent dans les ports, et 
l'opinion publique lu représente comme une victime de 
l'injustice. 

trsvR. J'aurais dit m'y attendre : l'histoire dos temps les 
plus reculés aurait du m'apprendre que l 'homme qui as- 
pire au pouvoir a pour lui les va ux du peuple jusqu'à çc 
qu'il y soit parvenu ; qu'on n'obtient sou amour qu'après 
qu'on a cesse de le mériter, el que l'homme déchu lui de- 
vient cher par son absence même. Ce peuple ressemble au 
Mvjîlon flottant sur les ondes, qui va et vient au gré des 
îlots inconstants, et pourrit dans son agitation sans lin. 

le messager. César, je l'annonce que Ménécrate el Mé- 
nas, ces pirates fameux, ont asservi la mer qu'ils sillon- 
iii ni en Ions sens de leurs nombreux navires. Ils font en 
Italie de chaudes et nombreuses incursions; leur nom Tait 
pâlir d'elfroi les populations des rôles, et l'ardente jeunesse 
l'insurgé; nul vaisseau ne s'aventure en 
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nie 

ëirc aussitôt pris qu'aperçu; et le nom de Pompée coûte la 
vie à plus d'hommes qu'un n'eu perdrait à lui résister les 
aunes à la main 

césar. Antoine, laisse là tes orgies. A l'époque où tu fus 
chassé île Jttodèiic, après avoir tué les deux consuls Hirtiut 
et Pansa, talonne par la famine, tu la combattis, el, bien 
qu'élevé dans la mollesse, tu la supportas plus patiemment 
une des sauvages n'auraient pu faire. On te vit boire l'urine 
des chevaux, et des eaux croupissantes que les animaux 
mémos auraient rejeté» s avec degout : ton palais ne dédai- 
gnait pas les fruits les plus sauvages des buissons; pareil 
au cerf, quand la neige couvre les pâturages, tu mangeais 
jusqu'à récure.' des arbres : on dit même que, sur les Al- 
pes, ou t'a vu le ropaitre <le chairs étranges que plusieurs 
de les soldats n'ont pu voir sans mourir : et tout cola, — 
je le «lis à ta houle, — tu l'as supporté avec un si facile 
courage, que ton visage même n'en élait pas maigri. 
1 1 pile. C'est déplorable de sa part. 
César, One le «enliment de la honte le ramène sur-le- 
champ à Rome. Il est temps que loi et moi nous entrions 
en campagne. A cet effet, assemblons à l'iuslanl le conseil; 
ItOlra inaction sert les intérêts de l'ompéo. 

in m. Hemain. César, je setai à même de l'instruire 
avec exactitude des ressources dont il me sera possible 
de dlspi M?r, tant sur mer que sur terre, pour faire face aux 
circonstances actuelles. 

• I sa-.. Jusque-là. je vais m'ooeupci du même objet. 
Adieu. 

Lémds. Adieu, César. Si, dans l'intervalle , dos nouvelles 
du dehors le parviennent, tu m'obligeras de m'en faire (wrt. 

u:s\n. .N'en doute pas, l.epide. Je sais «pie c'est mou de- 
voir. [Il* Jurfriil.) 

SŒMS V. 

Aleizndrie. — Un ipporti»m»>ni itu pilai*. 

Enlrent CXF.OPATPE, CHARMION, IHAS et MAKDIAN. 

lléoiatre. Charmion! 
ciiMivnos. Madame? 

r.i.Êoi-wr.1:. Ha. ha! donne-moi une potion de mandra- 
gore •. 

cuvRvuov. Pourquoi, madame? 

riiopATiu.. Pour me faire dormir pendant tout le temps 
que doit «huer l'absence d'Antoine. 
I Une polîon ■•np<jritî.|iir. 
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ciiarmios. Vous prnscx trop à lui. 

ci ftoKTM Oh ! c'est une trahison. 

CMArmios. J'espère que mm, madame 

CtÉoMim:. Eunuque! Mardianl 

■Manu*. Que m'ordonne voire majesté? 

ci.éopatiie. Ce n'est pas de chanter, l'n eunuque n'a rien 
qui puis.-,!' nie plaire. Tu es bien heUNUX dans ton impuis- 
sance ! «lu moins ta pensée est libre, et ne prend pas son 
\ol loin de l'Egypte. Eprouves tu le sentiment de l'amour? 

M\M>uv Oui, gracieuse reine. 

( i.kop.vtiu:. Eu vérité? 

marman. Non point en vérité et en fait; car je ne puis 
rien Taire dont l'iionncur puisse s'offenser ; mais je n'en 
ressens pas moins toute la violence des passions, et ma 
pensée se comptait à l'image de Mars dans les bras de 
Vénus. 

ci.éopatre. OCharmion, oit crois tuqu'il est maintenant? 
Est-il debout on assis? à pied ou à cheval? 0 fortuné che- 
val qui portes mon Antoine, nage à te bien conduire sous 
lui ! Sais lu bien qui lu portes? l'Atlas qui soutient un tiers 
du monde; le glaive et le casque du genre humain. En ce 
moment il parle et dit tout bas : « Ou est mou serpent du 
Nil?» Car c'est ainsi qu'il m'appelle. Mais je m'abuse, et 
m'abreuve à plaisir d'un délicieux poison. — Lui, pensera 
moi, à moi, qu'ont noircie les amoureux baisers de Plu'bus, 
à moi que le temps a sillonnée de ses ride»; — César au 
largo Iront , de ton vivant, j'étais un morceau digue d'un 
monarque : le grand Pompée, immobile, les yeux fixés 
sur mon visage, ne pouvait en détacher ses regards, et eiH 
voulu mourir en contemplant l'objet où il puisait la vie. 

Enlr» ALEXAS. 

Ai.tXAS. Souveraine de l'Egypte, salut! 

ci.éopatre. Combien la différa de Marc-Antoine! Mais 
tu viens de si part; pierre philosophale, il t'a louché 
et l'a converti en or. — Comment se porte mon vaillant 
Marc-Antoine? 

vin as. I.a dernière chose qu'il a faite , reine bien. ai- 
mée, a été d'imprimer un baiser, à la suite -1 nu grand 
nombre d'autres, sur cette perle orientale; ses paroles sont 
enracinées dans mon cu'ur. 

cléopatre. Mon oreille est impatiente de les en arracher. 

alkxas. « Ami, » ui'a-l il dit, « va, dis que le fidèle Ro- 
main envoie à la puissante reine d'Egypte ce trésor qu'une 
huilre a recèle; pour racheter ce que ce présent a de Irop 
chetif, j'irai bientôt déposer des royaumes sur les marches 
de s. .11 tronc supetbe : dis-lui que tout l'Orient la recon- 
nailra | tour sa souveraine. » En achevant ces mois , il s'est 
incliné , et s'est élancé avec calme sur un coursier fou- 
gueux, dont les fiers hennissements ont couvert ma voix. 

ui.or-ATiir,. Etait-il triste ou gai? 

marihan. Comme la saison de l'année nui lient le milieu 
cidre les deux extrêmes du froid et du chaud; il n'était ni 
gai ni liisle. 

ci-eopatre. 0 tempérament bien équilibré! Remarque 
"cela, chère Charmion ; je le reconnais là; mais observe-le 
bien : il n'était pas triste, car il brillait aux yeux de ceux 
qui sur le sien composaient leur visage : il n'était pas gai, 
comme pour leur dire que sa pensée se reportait vers l'C- 
gvpte où il avait laissé son bonheur, cuire ces deux sen- 
timents il gardait un juste milieu. O céleste mélange! — 
Que tu sois triste ou gai, l'un ou l'autre extrême te sied 
bien, mieux qu'à personne au monde. As-tu rencontré mes 
courrieis? 

aeexas. Oui, madame, une vingtaine, au moins. Pour- 
quoi les envoyez-vous ainsi coup sur coup? 

ciéopatre. L'enfant qui nailra le jour où j'aurai oublié 
d'envoyer vers Antoine mourra indigent. — De l'encre et du 
papier, Charmion — Sois le bien venu, mon cher Alexas. — 
Dis-moi, Charmion, ai -je jamais aimé Césai à ce point? 

charmion O ce vaillant César ! 

ci.éopatre. Qu'une seconde exclamation de ce genre t'é- 
touflc. ! Dis: Ole vaillant Autoine! 
ijiarmio.v Le vaillant César ! 

ci.éopatre. Par Isis, je le briserai les dents, s'il l'arrivé 
encore do ravaler au-dessous de César le premier des hu- 



charmiox. J'en demande pardon a votre gracieuse ma- 
jesté, je ne fais que répéter ce que je vous ai entendue dire . 

a.EOPATRE. C e aient mes jours de primeur, avant que 
mon jugement lût mûr. — Qu'il l'all.iit que mon sang fut 
froid pour dire ce que je disais alors! — Mais viens, donne- 
moi de l'encre et du papier , je veux qu'il reçoive de mol 
chaque jour nu nouveau courrier, dussé-jo dépeupler l'E- 
gypte. (17* «ortwil.) 
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SCENE I. 

line. — Une utlf .Uns la miiton d« ! 
Eolrtnl POMI ! !. MENECHATE *l M KM AS. 

pompée. Si les dieux puissants sont justes, ils viendront en 
aide au parti le plus juste. 

meneciute. Hrave Pompée, ce que les dieux diffèrent, ils 
ne le refusent pas. 

POMPES, Pendant que nous les supplions, agenouillés de- 
vant leurs troues, la cause en faveur de laquelle nous les 
implorons dépérit. 

mênecrate. Ignorants de nous-mêmes, nous demandons 
souvent ce qui nous est préjudiciable; c'est dans noire in- 
térêt que leur sagesse nous le refuse, et nous gagnons à ne 
point êlre exaucés. 

pompée. Je réussirai : le peuple m'aime, et la mer est 
à moi. Ma puissance est à son aurore, et j'espère qu'elle ne 
tardera pas a être à son midi. Marc- \nlnine passe son temps 
à table et n'entend pas quitter l'Egypte pour aller faire au 
loin la guerre ; César amasse de l'argent tout en perdant des 
cœurs ; Lépide llatle l'un et l'antre, et il en est flatté ; mais 
il ne les aune pas cl n'en est point aimé. 

menas. César et Lénide sont entres en campagne à la 
têle d'une armée nombreuse. 

POMPES. D'où tiens-tu cette nouvelle? elle csl fausse. 

menas. De Svlvius, seigneur. 

pompée. Il reve; je sais qu'ils son! tous deux à Rome, où 
ils attendent Antoine : mais, ô lascive Cléopatre, puissent 
tous les charmes de l'amour embellir tes lèvres llétiies! 
que la magie se joigne à la beauté et à la volupté ! enchaîne 
le h l-i lui dans un cercle de plaisirs et de fêles; maintiens 
son cerveau dans les ruinées de l'ivresse ; que des cuisiniers 
consommés dans l'art d'Epicure aiguisent son appétit et 
flattent son palais, jusqu'à ce que le sommeil et la bt 
chère aient plonué son courage dans un assoupisse™ 
semblable au sommeil du Lélhé. — Eh bien, Varrius ? 

VARRID8. 



varrii s. Je viens vous apprendre une nouvelle certaine : 
Marc-Antoine est d'heure en heure attendu dans Rome; 
depuis qu'il est parti d'Egypte, il s'est écoule plus de temps 
qu il n'ru faut pour qu'il «oit arrivé. 

pompée. J'aurais écouté plus volontiers une nouvelle moins 
grave. — Méuas, je n'aurais jamais pensé que ce voluptueux 
fut homme à mettre son casque pour une guérit! aussi in- 
signifiante ; comme guerrier, il vaut à lui seul plus que 
ses deux collègues réunis; mais soyons fiers d'avoir, au bruit 
de notre marche, arraché des bras de la veuve égyptienne 
l'amoureux et insatiable Antoine. 

menas. Je ne nuis croire que César et Antoine s'accordent 
ensemble. Sa femme, qui vient de mourir, s'est montrée 
hostile à César, et son frère lui a fait la guerre. Cependant 
je ne crois pas qu'ils aient agi à l'instigation d'Antoine. 

pompée. Il est possible, Menas, une de grandes inimitiés 
i'n suspendent de moins graves. S ils ne nous voyaient pas 
armés contre eux tous, il est probable que la discorde se 
mettrait entre eux ; car ils ont des motifs suffisants pour 
tirer l'épée. Jusqu'à quel point la crainte que nous leur 
inspirons pourra-t-ellc concilier leurs dissentiments et 
mettre un ternie à leurs divisions? C'est ce que nous igno- 
rons encore ; mais la volonté des dieux soit faite ! Déployons 
toutes nos ressources ; il y va de nos têtes. Viens, Menas. llU 
sortent) 
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SCÈNE II. 

Rom*. — Une Mita <t»a» Il miiwn de I>pidc. 
Entrent f.NOlURBlIS et LÊl'IDE. 

lépide. Mon cher Ennbarbiis, tu feras un acte méritoire 
et digne de toi en disposant ton général à s'expliquer avec 
douceur et modération. 

énobarbi s. Je l'engagerai à répoudre conformément à son 
caractère: si César l'irrite. qu'Antoine le regarde par- 
dessus la tète el lui parle aussi haut que le Triait le dieu 
Mars; par Jupiter, si je portais la barbe d'Autuimyje ne la 
nserais pas aujourd'hui. 

LtPWE. Ce n'est pas le moment de donner carrière à ses 
ressentiments. 

enobasbi s. Il faut régler les affaires au fur el à mesure 
qu'elles surfissent. 

léi'ide. L»'s moins importantes doivent céder le pas aux 
plus graves. 

énohvrbi s. Non, si les moins iinporlaules viennent le* 
premières. 

i épioe. Iji passion parle par la hanche. Maïs, «le grâce, 
n'attise pas le feu sous la cendre. Voici le noble Antoine, 

Entrent ANTOINE M VENTIMCS. 

évobariu s. Et voilà César. » 

Entrent CÉSAR, MÉCÈNE et GtllPCA. 

antoine. Si nous nous arrangeons ici à l'amiable, nous 
irons au paya des Parthes : entends-tu Venlidius? 

0. saii. Je ne sais pas, Mécène ; demande à Agrippa. 

1. epide Nobles amis, «les circonstances graves ont provo- 
qué noire union ; ne soutirons pas. qu elle soit brisée pour 
des causes légères. S'il v a quelques reproches à faire, qu'ils 
soient écoutés avec modération : élever la voix p air débattre 
des dissidences peu importâmes, ce serait commettra un 
mcurlre en pansant des blessures Ainsi, nobles collègues, 
je vous en supplie instamment, abordez les points les plus 
irritants avec le langage le plus doux, el n 'envenimez point 
le sujet de la discussion par des paroles otfensaiiles. 

a>toine. C'est juste; quand nos armées s: raient en pré- 
sence et prêtes à combattre, j'en agirais ainsi. 
<:esar. Sois le bien venu dans Home. 
antoine. Je le rends grâces. 
i;es*r Prends un siège. 
antoine. Prends-en un aussi. 
césar. Ainsi donc, — 

antoine. J'apprends que tu trouves du mal dans des 
choses qui n'en ont pas, ou qui, lors même qu'elles en 
auraient, ne te regardent pas. 

césar. Je serais ridicule si pour rien ou pour peu de chose 
je me disais offensé, et surtout avec loi ; je serais plus ridi- 
cule encore si je prononçais ion nom d'une manière irres- 
pectueuse à propos de choses qui ne me regarderaient pas. 

Antoine. Que pouvais-tu, César, avoir à redire à mon 
séjour en Egypte? 

cesvr. Pas plus qu'en Egy pte tu ne pouvais te formaliser 
de mon séjour à rtome : si cependant là-ltas tu tramais ma 
ruine, ton séjour en Egypte pouvait m'importes 

Antoine. Qu'cnlcuds-lu |var tramer ta ruine? 

cksar. Tu peux aisément le deviner par ce qui m'esl ar- 
rivé. Ta femme et ton frère ont pris les armes contre moi ; 
leurs hostilités devaient servir de prélude à la tienne ; c'est 
en ton nom qu'ils me faisaient la guerre. 

antoine. Tu te trompes ; jamais mon frère ne s'est servi 
de mon nom dans cette guerre ; je m'en suis informé, et 
je liens mes renseignements des rapports véridiques de 
ceux-là mêmes qui combattaient pour toi. Loin de là, il 
s'attaquait à mon autorité en même temps qu'à la tienne, 
et, notre cause étant la même, il me laisail la guerre aussi 
bien qu'à loi. J'ai déjà éclairci ce point dans les lettres que 
je t'ai adressées. Si, n'ayant pas de sujet de querelle, tu 
veux en fabriquer un, il faut en chercher un autre. 

césar. Tu te loues à mes dépens el voudrais me faire 
croire que j'ai mal jugé , mais tes excuses sont loin d'être 
suffisantes. 

antoine. En aucune manière : il est impossible, j'en ai la 
certitude, que tu n'aies pas compris que moi. ayant les 
mènes intérêts que toi, lié à la cause que l'on attaquait, 
je ne pouvais favoriser des hostilités dirigées contre moi- 



même. Quant à ma femme, je t'en souhailerais une qui 
lui ressemblât : le tiers de l'univers est à loi, et lu peux le 
gouverner sans effort, mais il n'en serait pas de même 
d'une telle femme. 

ENOBARBis. Plût aux dieux que nous eussions tous de 
pareilles épouses! les hommes pourraient mener leurs 
femmes à la guerre. 

antoine. Les troubles que t'a suscités son caractère viru- 
lent, qui ne manquait pas d'une certaine dose d'habileté, je 
l'a M>ue avec douleur, t'ont donné bien des embarras; tout 
ce que je puis dire, c'est que je n'en suis pas coupable. 

césvr. Je t'ai écrit pendant tes débordements à Alexan- 
drie ; tu as mis mes lettres dans ta p <clie sans les ouvrir ; 
et sans vouloir «Voilier mon messager, lu l'as renvoyé avec 
mépris. 

antoine. Il est entré brus ptement sans se faire annoncer ; . 
je sortais de table, où je venais de diner avec trois rois, el 
je n'étais plus tout à fait ce que j'avais été le matin: mais 
le lendemain je le lui ai dit moi-même, et cela équivalait 
presque à des ncnt*! Tonnelles. Que ce drôle ne soit doue 
pour rien dans notre différend, et rayons-le du sujet de 
nos contestations. 

cesvr. Tu as violé tes engagements ; et c'est un reproche 
que lu ne seras jamais en droit de m'adresser. 

lépide. Doucement, César. 

antoine. Non, l.épide, laisse-le parler. S'il csl vrai que 
j'aie manqué à l'honneur, comme il le dit.ee point est grave ; 
mais poursuis. César; j'ai, dis-tu, violé mes engagements? 

césar. Tu devais, à ma première réquisition, me prêter 
le secours de tes armes, el tu me l'as refusé. 

antoine Pis plutôt que j'ai négligé de le faire dans un 
moment où un charme malfaisant m'ivaH enlevé la «on- 
naissance de moi-même. J en témoigne ici, autant qu'il est 
en mon poavoir. m m repentir sincère ; mais si la loyauté 
est inséparable de ma grandeur, je ne veuv pas que' ma 
franchise serve à ravaler ma fierté, la vérité esl que Fut* if, 
pour m obliger à quitter I Egvple, a levé ici l'étendard de la 
guerre. Moi qui suis la cause' innocente du mal, je t'en fais 
toutes les excuses auxquelles, en pareille occasion, l'hon- 
neur me permel de descendre. 

i.épwk. Voilà un noble langage ! 

mecf.ne. Veuille/, ne pas pousser plus loin cet éclaircisse- 
ment de vos griefs réciproques; oubliez-les entièrement, 
eu vous rappelant que les circonstances actuelles vous font 
de la réconciliation un devoir. 

i iriDE. Voilà ipii est sagement parlé. Mécène. 

ÉNOBARRis. Echangez provisoirement l'un avec l'antre des 
sentiments «l'adc-clion ; «les que vous n'entendrez plus parler 
de Pompée, vous pourrez les rendre ; vous aurez le temps 
de vous quereller quand vous n'aurez plus autre chose a 
faire. 

antoine. Tu n'es qu'un soltlat; tais-toi. 
ENOBARRi s, J avais presque oublié que la vérité doit se 
taire. 

antoine. Tu manques de resp.'d à la compagnie ; n'en dis 
pas davantage. 

énobarbVs. Allons, ne soyons plus qu'un soliveau qui 

pense. 

cemr. J'approuve le fond de ce qu'il dit t-ml en blâmant 
la forme ; car il esl impossible qu'avec des caractères aussi 
opposés que les nôtres noua restions longtemps amis. Ce- 
|ienilant, si je savais un lien assez fort pour nous tenir 
étroitement unis, il n'est rien que je ne lisse pour me le 
procurer. 

acrippv. Perinellez-m ai, César, — 

césar. Parle, Agrippa. 

agrippa. Vous avez du côté maternel une sœur, la belle 
Oclavie. L'illustre Marc-Antoine esl veuf en ce moment. 

cesvr. Ne parle point ainsi. Agrippa : si Cléopàtre t'en- 
lendail, elle te traiterait avec une colère méritée. 

antoine. Je ne suis pas marié, César : laisse poursuiv re 
Agrippa. 

agrippa. Pour établir entre vous une amitié éternelle, pour 
faire de vous «les frères et unir vos rieurs par un lien In- 
dissoluble, qu'Antoine épouse Oclavie, iligne par sa beauté 
«l avoir pour ép .nx le premier îles mortels, dont la vertu et 
les grâces sont au-dessus de tout ce qu'on pourrait dire. 
Avec ce mariage, toutes ces petites défiances qui mainte- 
nant vous paraissent si importantes, et toutes ces craintes 
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sérieuses qui peuvent avoir fie grands dangers, .1 tiraient 
bientôt disparu. Dés lors, au lieu de transfurmer en vérités 
de simple;" soupçons, les griefs les mieux fondés n'obtien- 
draient pas créance : la tendresse d'Octav ie p >ur tous deux 
serait le lien de votre affection mutuelle et vous concilierait 
tous les cœurs. Pardonnez-moi ma franchise. Ce n'est pas 
une idée qui m'est venue en ce moment ; c'est le fruit de la 
réflexion, et il y • longtemps que mon zèle s'en occupe. 
antoine. Que dit César* 

césar. J'attendrai qu'Antoine me fasse connaître comment 
i) rcçujl cette proposition. 

antoine. En supposant que je dise : 0 Agrippa, j'accepte, a 
quels pouvoirs a-t-il pour accomplir ce qu'il propose? 

césar. Les pouvoirs rie César et s ni autorité sur Octavie. 

antoine. Loin de m >i la pensée de mettre aucun obstacle 
à l'exécution d'un projet si heureux et c.uiçu dans des in- 
tentions si honorables. [A Char.} lionne-moi la main, et 
accorde-moi cette laveur; à dater de ce moment soyons 
frères, et que l'affection préside à nos grands desseins ! 

ir.vvH. Voici ma main; je le donne une sieur chérie 
comme jamais saur ne le lut. Q11 el!r suit le lien qui unira 
nos empires et no* cœurs ; et puisse notre affection durer 
toujours ' 

u-ripc. Ainsi soit-il! 

antoine. Je ne pensais t>is avoir a tuer le glaive contre 
Pompée: il m'a récemment témoigne de grands égards; 
pour qu'on ne m'accuse pas d'ingratitude, je vais lui en 
témoigner mes retnercimenls, cl immédiatement après l'ap- 
peler au combat 

lepide. Le temps presse; il nous faut sur-le-champ mar- 
cher contre Pompée, si nous M voulons qu'il vienne nous 
chercher. 

antoine. Où est-il? 

césar. Aux environs du cap de Misène. 

antoine. Quelles sont ses forces sur terre? 

1 rsvti. i ■ : 1 1 sont imposantes et augmentent tous les jours ; 
mais sur mer il est le mailre absolu. 

antoim:. Ou le dit. Il me laide que ma conférence avec 
lui soit terminée! procédons- y sans délais : cependant, avant 
de prendre les armes, terminons l'alVaire doul nous avons 
parlé. 

cl sa a. Très-volontiers: et si tu veux venir avec moi, je 
vais sur-le-champ le présenter à ma suAir. 

antoine. Kais-nousle plaisir, Lépide.denousaccompagner. 

1 teinr. La maladie même ne m'empêcherait |mis de vous 
suivre. (Fanfares, César, Antoine et Lépide sortent.} 

mécène. Soyez le bien venu d'Egypte, seigneur. 

lnobarbi s. Digne Mécène, l'ami le plus cher de César! — 
mon honorable ami Agrippa! 

AbmerA. Mon cher Enobarbus. 

mécène. Il est heureux pour nous que les choses se soient 
si heureusement arrangées. Vous avez fait des vôtres eu 
Egypte! 

Lnobarbis. Oui , nous donnions tout le jour et passions 
les nuits à boire. 

mécène. Huit sangliers rôtis servis à déjeuner, et pour 
douze convives seulement! — Ce fait est-il vrai? 

enobarbis. Bon ! cela n'est qu'une mouche corn purée 1 un 
aigle : nous avons eu, en fait de banquets, des choses ln-au- 
cimp plus monstrueuses que celle-là et plus digues d'être 
dléês. 

mécène. C'est une femme incomparable, si la renommée 
dit vrai. 

ENoiiARhrs. La première fois qu'elle et Antoine se sont vus, 
c'est sur le fleuve Cydnus, et ce jour-là elle lil la conquête 
de son cœur. 

Ai.Rii-pv. Lille devait être admirable ce jour-là, >il<- por- 
iNÛt qu'on m'en a fait n'était pas llatlé. 

enobarbis. le vais vous couler la chose. La galère sur la- 
quelle elle était assise, pareille à un trône éblouissant, res- 
plendissait sur les ondes : la poupe était d'or hallu ; les 
voiles de pourpre exhalaient des parfums si doux, que les 
vents les caressaient avec amour : les rames étaient d'ar- 
gent; elles frappaient l'onde en cadence au son des Unies, 
et les (lois, amoureux de leurs coups, semblaient s'y offrir 
d'eux-mêmes avec empressement. Quant à la personne de 
Cléopatre, il n'est point d'expression qui puisse la peindre : 
couchée sous un pavillon de drap d'or, elle éclipsait cette 
Vénus où nous voyons l'art surpasser la nature : a ses côtés 



I étaient assis de beaux enfants aux joues roses, semblables 
à de riants Cupidous; ils tenaient à la main des éventails 
de diverses couleurs qu'ils agitaient devant elle, et dont le 
mouvement, en rafraîchissant ses joues délirâtes, scmhlait 
animer encore leur incarnat et défaire leur propre ouvrage. 

Ar.Rim. Quel merveilleux spectacle pour les yeux d'An- 
toine ! 

enobarbis. Ses femmes, qu'on eût prises pour des Néréides 
ou des Sirènes, lui obéissaient an moindre signe, et leur al- 
titude humble et soumise ajoutait à leur beauté une grâce 
de plus, lue Sirène était assise au gouvernail; les cordages 
de soie frémissaient de plaisir sous le contact de ces doigts 
| de rose qui manœuvraient avec agilité. De la galère s'exha- 
laient d'elrauges et inv isildes parfums qui allaient embaumer 
au loin les navires; toute la population de la ville était ac- 
courue pour la voir; Antoine, assis sur un trône daiis la 
place publique . est resté seul, frappant vainement l'air de 
sa voix: I air lui même, s'il eût pu, fût parti, et, laissant 
un vide dans la nature, aurait été contempler Cléopatre. 

AcarPPA. L'admirable égyptienne! 

enobarbis. Sitôt qu'elle f ut débarquée, Antoine lui envova 
un message pour l'inviter à souper avec lui ; elle répondit 
qu'il convenait mieux qu'elle fut son hôte, et le pria d'ac- 
cepter son invitation. Notre courtois Antoine, que jamais 
remine n'a entendu dire non, si: fil raser dix fois, se rendit 
à la réle.et. en retour des charmes qu'avaient dévorés ses 
yeux, donna son cœur pour écot. 

agrippa. Reine adorable! Elle lit coucher César l'épée au 
côté, et le champ cultivé par lui ne fut pas stérile. 

enobarbis. Je I ai vue un jour faire quarante pas à clochc- 

Kietl dans les rues d'Alexandrie, pins s'arrêter hors d'ha- 
•ine et haletante, et tout cela avec tant de grâce, que d'un 
défaut elle faisait une perfection, et qu'en cet étal elle pa- 
raissait plus belle encore 
mécène. A présent, voilà Antoine obligé de la quitter pour 

lonjourSi 

enobahbis. Jamais il ne la quittera : l'âge ne saurait la 
Il H ir. ni l'habitude diminuer en rien le charme de sa va- 
; r.cte infinie. Le- autres femmes éinousseut li s désirs qu'el- 
les rassasient ; mais elle, plus elle satisfait l'appétit des 
sens, [dus elle l'aiguise. Le vice lui-même eu elle a de la 
grà e, et au milieu de ses débordements, les prêtres saints 
la bénissent. 

meikne. Si la beauté, l.i sagesse, La modestie, peu veut 
| fixer le cœur d'Antoine, Octavie sera pour lui un bienheu- 
reux trésor. 

ai.rii'Pa. Sortons. — Mon cher Enobarbus, acceptez-moi 
pour votre hôte pendant votre séjour à Rome. 

énobabbls. Je vous remercie humblement, seigneur. 
[Us sortent.] 

SCÈNE III. 

MêaMVilit. — Un «ppirtemenl «Un» le pelait de Céur. 

Entrât CESAR -l ANTOINE, t«i»nl chacun un, m>in dOCTAVIE; 
PLUSIEURS SERVITEURS et IN DEVIN le* suivent. 

Antoine. Les intérêts du monde et les devoirs de ma haute 
dignité m'obligeront parfois à m'arracher de vos bras. 

octavie. Toutes les fois que cela vous amvera, prosternée, 
j'offrirai pour vous mes prières aux dieux. 

anioine, à César. Bonne nuit, seigneur. — (.1 Otarie.) 
Ne jugez pas mes défauts sur les récits de la renommée : je 
n'ai pas toujours conservé toute la régularité nécessaire; 
mais à l'avenir je ne m'écarterai plus des règles. Adieu, 
chère Oclavie.— Adieu, seigneur. 

octavie. Adieu, seigneur. 

C.KSVR. Adieu. (Crwirrf Octavie sortent.) 

amoine, au Devin. Eh bien! mon ami, est-ce que tu re- 
grettes l'Égv pie? 

Ut M:viM.'pliit aux dieux que je ne l'eusse jamais quittée, 
et que vous n'y fussiez jamais venu ! 

Antoine. Tes raisons, si lu en as à donner ? 

le devin. Mou art me l'apprend, mais ma langue ne peut 
l'exprimer : quoi qu'il eu soil, retourne eu Egypte. 

ANTOINE. Dis-moi, qui de César ou de moi portera plus haut 
sa fortune? 

le devin. César: c'est pourquoi. Antoine, ne resle pas à 
côté de lui : le démon, le génie préposé à ta garde est noble, 
courageux, lier, sans; égal partout où César n'est pas; mais 
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plis de lui, ton ange, dominé par son ascendant, n'est plus 
que le génie de la Peur; meta donc entre lui et loi un vaste 



a.moi>e. Ne me parle plus de cela. 

le devis. Je ne le dis qu'à loi ; ie n'en parle qu'en ta pré- 
sence. Si tu joues avec lui à quelque jeu que ce soit, tu es 
sûr de perdre, et son bonheur est si grand. qu il te gagnera 
contre toutes le* probabilités; ton éclat s'éclipse lorsqu'il 
brille auprès de toi. Je le répète, ton génie, en sa présence, 
a peur de le gouverner; mais loin Je lui, il reprend toute 
sa grandeur. 

ftlRMM. Va-l'en : dis à Ventidius que je veux lui parler; 
il faut qu'il marche contre les l'ai tl.es. (U Devin iort.) 

a.vtuise, continuant. Soit science, soil linwul, il a dit la 
vérité; les dés mêmes obéissent à Octave, et dans nos jeu», 
toute mon adresse échoue contre sou bonheur. Si nous tirons 
au sort, il gagne; ses coqs battent les miens, malgré toutes 
chances contraires, et toujours mes cailles sont vaincues pu 
les siennes ». Je veux retourner en Egypte; je conclus ce 
mariage pour faire ma paix; mais c'est en Orient que sont 
tous un s plaisirs. 

Entra VENTIDIUS. 

Ai<rr<iiNE, tonlinuant. Oh ! viens, Ventidius; il faut mar- 
cher contre les Parlhes : ta commission est prête. Suis-moi, 
je vais »o la remettre, [lit $orieM.) 

SCÈNE IV. 

Même ville. — Une rua. 
Airiwnl LÉPWE, MÉCÈNE et AGRIPPA. 

lepide. N'allez pas plus loin, je vous prie: veuillez presser 
le départ de vos généraux. 

agrippa. Seigneur, dés que Marc- Antoine aura embrasse 
Oclavie, nous vous suivrons. 

lepioe. Jusqu'à ce que je vous revoie dans votre costume 
de guerrier qui vous sied si bien à Ions detu, recevez mes 
adieux. 

mécène Autant que je puis en juger, Lépide, nous serons 
avant vous au cap de Misent 1 . 

lewof.. La route que vous prenez est la plus courte; je 
seiai obligé de m'en écarter beaucoup, et vous gagnerez 
deux journées sur moi. 

mécène el agrippa. Seigneur, bon succès! 
- lipide: Adieu! [11$ s éloignent.) 

SCENE V. 
Alexandrie. - Un apparieront «la H*"- 

Entrant CLÉOPATRE, f-HARMION. IRAS. ALEX A S el PLUSIEURS 

SERVITEIRS. 

cléopatre. Donnez-nous de la musique, ce mélancolique 
aliment dont nous vivons, nous aulres amoureux. 
Holà! les musiciens! 



Entre MARDIAN. 

cléopatre. Point de musique ! allons jouer au billard ! 
Viens, Chainiioti. 

cnarmio*. Mon bras méfait mal ; jouez plutôt avec Mardian. 

cléopatre. Pour une femme, autant vaut jouer avec un 
eunuque qu'avec une femme [A Mardian.) Veux-tu jouer 
avec moi ? 

marina:*. Je jouerai de mon mieux, madame. 

clkoi'atrb Quand ou fait de son mieux, lors même qu'on 
ne réussit pas, m a droit à l'indulgence. — Je ne veux pas 
jouer à présent; qu'on me donne ma lijne; nous irons au 
lleuve Là, aux sons d'une musique lointaine, nous prendrons 
«les poissons aux nageoires dorées; mon hameçon percera 
leurs visqueuses mite boires: à chaque poisson que je tirerai 
de l'eau, j'imaginerai que c'est un Antoine, et je dirai : 
Ah! ah! le voila pris! 

C8ARN10H. Nous avons bien ri, le jour oit vous aviez fait 
avec Antoine un pari à qui Terail la meilleure pèche, et où 
votre plongeur attacha à son hameçon un poisson salé, qu il 
retira de 1 eau, ivre de joie. 

cléopatre. Ouest devenu ce temps? je le fis rire au pi>int 
de lui faire perdre patience, et cette nuit-là, grâce au méine 

1 Parmi te< amusements qu'iffectiountienl le* «ariens, Liaient 1rs com- 
bats do i • 



moyen, je la lui 11- relrouver; le lendemain matin, a\ant 
neuf heures, je l'enivrai au point de l'obliger à se mettre 
au lit: puis je lui mis nia coiffure et nies vêlements, et moi, 
je ceignis son épée de Philippe»'. 

Entra m MESSAGER. 

cléopatre, coni/nimiU. Oh ! des nouvelles d'Italie ! Épan- 
che tes nouvelles fécondes dansmon oreille longtemps stérile. 

i.k messager Madame, madame. — 

cléopatre- Antoine est mort? — Si tu dis cela, scélérat, lu 
assassines la maîtresse ; mais si tu m'annuine* qu'il est libre 
et bien portant, voilà de l'or cl voici ma main à baiser, 
celte main aux veines d'azur, que des rois ont pressée de 
leurs lèvres et n'ont baisée tiuYn tremblant, 

le messvcer D'abord, uiatlamc, Antoine est bien. 

cléopatre. Tiens! voilà encore de l'or. Mais prends- y 
garde . nom disons que les morts sont bien. Si c'est ainsi 
que tu l'entends, cet or que je te donne, je le ferai Tondre, 
el je le verserai tout bouillant dans ton gosier de mauvais 
augure. 

le messager. Madame, veuillez m'écouter. 

a (-.«pâtre. Allons, je le veux bien : poursuis; mais ta mine 
ne m'annonce rien de bon. Si Anloiin' csl libre et bien por- 
tant, pourquoi nue physionomie si sombre pour annoncer 
d'heureuses nouvillcs?'Sïl -e porte mal. lu devrai te pre- 
senter à moi coiuiue une f urie couronnée de serpcilla, et 
Don rumine un hmuntC en posscs-inn de loule su raison. 

i.k NissAGm. Veuillez avoir h bouté de m'entendra. 

cléoi-vtre. Je suis tentée de te fiap|K>r avant que tti 
parles Cependant, si tu dis qu'Antoine esl vivant el en bonne 
santé, qu'il est en bonne intelligence avec César, el qu'il 
n'est pas son captif, je vu-serai sur toi une pluie d'or et uni: 
grèli- «le perles fines. 

le messager. Madame, il est en bonne santé. 

CLÉOPATRE- Voilà qui est bien ! 

le messager. Kl en bonne intelligence avec César. 

CLEOPATRE. Tll es llll botillèle bouillie. 

le messager. Cé^ur et lui sont niciuYuts itiiiis que jamais. 
CLÉopArRE. Sois assure que j- h rai la fortune. 
le messager. Mais, madame,— 

cléopatre. Je n'aime point ce <i mais; » il gàle le bien qui 
précède. Je déteste ce mais! C'est un geôlier qui va tirer de 
sou cachot quelque monstrueux malfaiteur. Ile grâce, ami, 
dis moi lotit ce que lu as à me dire, le bien el le mal t«ut 
ensemble. Il est eu honnir inl- lliaenceavec César, dis-tu; il 
est bien portant et libre. 

le MESSAGER. Libre, madame ! Non, je n'ai p/uit dit cela : 
il est lié à Oclavie. 

clCopatrb. Couimcnl cela ? 

le messager. Coiuuie doivent l'èlrc deux époux. 

cléopatre. Je suis pâle, Charnuon. 

le messager. Madame, il est marié à Oclavie. 

riÉ' i'vTRt . One la peste te dévore! [Elle le frappe.) 

le messager. Madame, calmez- vous. 

Cléopatre. Qu'oses-lu dire? — (Elle le frappe de nouveau.) 
Loin de moi, clfroyablc scélérat, ou je vais l'arracher les 
yeux , et les eJiass>"r à c«ups de pied devant moi comme 
des paUUICS; je deoouilleral la tète de tous ses cheveux {elle 
lr traîne aire faire |; je te ferai fustiger avec des verges de 
fer. bouillir à pelil feu et mariner dans la saumure. 

le messager. Gracieuse reine, c'est moi qui v ous apporte 
ces nouvelles, niais je ne suis pas l'auteur de ce mariage. 

cléopatre. Rétracte-toi, et je te donnerai une province, 
et je t élèverai à la plus haute fortune; le coup que tu as 
reçu expiera la faute que lu as faile eu me mettant en fu- 
retir: niais je l'en dédommagerai par tous les dons raison- 
nables que tu pourras me demander. 

lé messager 11 est marié, madame. 

cléopatre. Scélérat, lu as vécu trop longtemps. {Elle lire 
un pnitjnard.) 

le messager. Ma foi, je me sauve. Que prétendez- 
madame? je n'ai commis aucune faute. {Il tort.) 

charmiox. Madame, modérez- voies; cet homme est in- 
nocent. 

cléopatre. U est des innocents qui n'échappent pas. à la 
foudre, (.lue l'Eavple -ott abimée sous le Nil ! que tout ce qu'il 
y a de créatures bienveillantes se transforment en serpents! 

' LVpée qu'il portait a la ba'aille île Philippe*, titrée contre les n 
tners de César. 
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— Rappelés rot esclave; loule furieuse, que je suis, je ne le 
mordrai pat, — Rappclcz-le. 

i mn«iH> Il n'osera pas revenir, 

il eopatre. Je ne lui ferai |ias de tuai; tvs mains s'avi- 
Unenl en frappant un individu placé à une telle distance de 
moi, alors que je suis moi-même la cause de tout te qui 
m'anive. 

R>«ir,- i.e nr.ssu;cn. 

ciropATnr, continuant. Approche: s'il > a de la sincérité, 
il y a aussi de l'imprudence à dire <!e ttluuvalsrs nouvelle!»: 
que lies milliers de \oi\ s'empressent d'jinnuiirer un gracieux 
message; mais que les nouvelles frti lieuse- > innoiirenl cllés- 
inctncs | ar U ors résultais. 

le KESSMER, J'ai fait uiuii devoir. 

cixopaire. Hsl-U marie? Si lu dte encore Ut d, il iiefn'ovl 
pas possible de le haïr plus que je lie fais déjà. 

i.k NrssACtR.il est inaiii ; , madame. 

cleopaire. QuBjes dieux te confondent! Tu pcisislcs 
donc I 

le viessager. Faut- il que |e ruriile. madame T 

clëopatre. Oh ! je voudrais une lu eusses ou nli, dot la 
moitié de niun Kg y pie sufimciuéc n'èlie p'us qu'une eileine 
peuplée de sor|»onls à écaille*, ^ a. sors de ma pn'sinre; 
quand lu serais aussi beau que Narcisse, tu strate hideux à 
mes regard*. Il est marié? 

lk messager. Je demande pardon il votre majesté. 

cléopaire. Il < si marié? 

le messager. INe soyez point offensée ; je n'ai pas en l'in- 
tention de vous déplaiie. Me punir pour voin-amlr oliéi 
est souverainement injuste. Il est marié il OcIhi ie. 

cléopai re. Ohl pliil au ciel que -on exemple l'ôl fait de 
loi un roui ie et un imposteur! r>-lii IriHifiAr de ce EI1M lu 
dis? — R'-iire-loi : la marchandise nue tu as annonce de 
Home est trop chère pour moi; qu'elle te usle et te Mime! 
(Le HatafH tort.) 

rmuMioN ijue votre majesté daigne se calmer. 

ileopatre. En faimnt l'éloge d'Antoiiie, j'ai déprécié César. 

uiarmio*. Rien des fois, madame. 

cléopaire. J'en sms punie niaiiitenanl: aide-moi à s i lir, 
mes forces m'abandonnent ! O Iras, Ch.triiiiou, — n'importe: 

— va trouver cet I tomme, mon citer Alevas: demande -lui 
de le dire les traite d'Oclavie. son âge. ses ^oùls: qu'il n'ou- 
blie point la couleur de ses cheveux. Hevieus promplcmenl 
m'en instruire, f Uesai uni.) 

rt.ropATnF. ronf/riiMn/. Ketionçotis a lui pour toujours ; 

— Mais mm: — Charmion, quoique sous une l ue il m'offre 
les tt ails d'une Gorgone, sous l'autre il es! Ix-uti comme le 
dieu Mais. — [A Manlian.) Va dire ù Alcxas de me rap- 
porter quelle est sa taille. — Aie pitié de "moi, Charmion, 
mais ne me parle pas. — Aide-moi à gantier ma chambre. 
(11$ lorienl.) 

SCÈNE VI. 

Am enriroiM Ju cop de Nis^nc 
Arment d'un ettë POMPÉE MI NAS. P rMi4* dr hmliours et 
pce», rte l.utrr. CtSAK, I.KPIDE. ANTOINE, ENOBAHliLS H 
MÉCÈNE, suivit d'une Itoupe de Sotd.t». 

pompée. J'ai vos otages, vous avez les miens, et nous al- 
lons conférer avant de combattre. 

césar. Il convient que nous commencions par recourir 
aux paroles; c'est pourquoi nous avons envoyé d'avance 
nos propositions écrites; tu les as sans doute examinées; 
fais-nous savoir si elles suffisent pour désarmer ton mécon- 
tentement, et renvoyer en Sicile cette brave jeunesse, qui 
autrement devra périr ici. 

pompée. Je m'adresse à vous trois, vous les maîtres absolus 
de ce vaste univers, les premiers représentante des dieux 
sur la terre; — je ne vois pas pourquoi mon père, laissant 
après lui un tlls et des amis, manquerai! de vengeurs, puis- 
que Jules César dont l'ombre apparut à l'hîlippes au ver- 
tlieux lirtitus, vous a vus tous trois dans celle journée 
combattre pour sa cause. Oucl motif engagea le pale Ois<îtis 
à conspirer? Quelles raisons portèrent ce Humain respecté, 
le loxal Rnilus, cl tous les attires conjurés, ces amants de là 
belle liberté, à < nianglai.lt t le Capitule ? c'est qu'ils no vou- 
lurent pas soutliir qu'un lu mine lût plus qu un homme; 
c'est là aussi le motif qui m'a fait armer ma flotte sous le 
poids de laquelle l'Océan écume indigné, et qui devait me 
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servir à chàlier l'Ingratitude dont l'injuste Rome a payé 

mon illustre père. 
f.ESin. t.iiiand il te plaira. 

amoim . Ne crois pas. l'otnpée. nous effrayer avec tes vais- 
seaux : soi mer, nous saurons te tenir tète ; sur terre, tu sais 
combien nous l'euqiorlons sur loi. 

i ovin :i . >ur terre. elTectivement. tu m'as enlevé la maison 
de mon père: mais, semblable ti l'oiseau qui s'installe dans 
le nid d'un autre, resles-y tant que tu pourras. 

i.épiim. Ceci s'écarte dé l'objet qui a motivé l'entrevue 
actuelle. Veuille nous dire ce que tu penses des offres que 
nous t avons envoyées. 

risvR. Voilà la question. 

a>toink. Kn cela ne cède pointa nos instances, mais pèse 
mûrement le parti que lu dois prendre. 

cksar. Kl la haute fortune qui l'aliéné dans l'avenir. 

rovjpÉE. Vous m'avez offert la Sicile et la Sardaigne ; je 
dois m'engager h purger la mer de pirates et à envoyer du' 
blé à Hume: mnténntin ces conditions, nous remèllrons 
dans le fourreau nos epéos sans brèches, et rapporterons 
nui bouclier* intacls. 

• iMii. vmoini . m rinr. Voilà nosoffre*. 

pompée. Sachez doit, que je me suis rendu ici devant vous 
dam l'intention de le* accepter: mais Marr- Antoine m'a donné 
quelque mouvement d'iiupattence. — Monique je diminue le 
mérile du bienfait en rh patlnnt, tu don Mtolrqit'à l'époque 
"i César et les frères étaient eh guerre, la mère est venue 
en Sicile, ofl elle a trouvé un blenvi'Hlant accueil. 

vxroi>t Je le sais. Pompée, et je suispi Al à le témoigner 
loule la recirimaissancè que je te dois. 

povti-EE. lionne uioi ta main. Je ne m'attendais pas à le 
ren. niili er ici. 

tsrorsK. Ces lits d'Orient s<mt bien dotlxi Je le dois des 
rené niiiMits de m'atoir fait venir ici plus «H l|uc je ne 
complais; car j'y ai t'rtgné. 

»i svr. Dopiiil M dernière foisqUe je t'ai vu, tu me parais 

enangé, 

i-ovtin . J'ignore quelles traces la fortune a laissées sur 
mon visage; mais elle n'entamera jamais mon eattU} elle ne 
feia jamais de moi sou esclave. 

rti ii.i . Je te vois ici avec plaisir. 
• eovipi t:. Je l'espère. I épule. — Ainsi nous sommes d'ac- 
cord : ;e deinaildc que nos Conventions Soient mises par écrit 
et ie> élues de notre sceau. 

. i su: C'est la première chose que nous allons faire. 

peMi't i II faut nous traiter mutuellement avant de nous 
séparer; tirons au sort à qui commencera. 

a.moim . l e sera moi, Pompée. 

pompei. Non, Antoine, le sort en décidera; mais que tu 
se s lepieuiiei'ou le dernier, ta savante cuisine égyptienne 
i mp "rtera te palme J'ai ouï dire que César avait gagné de 
l'embonpoint dans les banquets de ce pays-là. 

ijrmtM . Tu as oui dire bien des choses. 

rONPEK. Je n'y entends pas tnalire. 

amoim . Cl les paroles sont fort innocentes. 

pompée. Voila ce que j'ai oui dire. On m'a dit aussi qu'A- 
pollodore porta. — 

EsoiiAïuus. Il suffit; le fuit est vrai. 

poapte. Que poria-C-il donc? 

ésobaiiri s. l ne reine à César dans un matelas. * 

pompée Je te reconnais à présent. Comment va la santé, 
camarade? 

ÉKOBAMes. Fort bien! Ft il y a apparence que Je conti- 
nuerai; car j'ai quatre banquets en perspective. 

poMpêc. lionne-moi une poignée de main; je ne t'ai jamais 
haï : je l'ai vu combattre, et lu valeur m'a rendu jaloux. 

taobvRios. Seivneitr, je ne vous ai, jamais beaucoup 
aimé ; tuais je vous ai loué, alors que vous méritiez dix fois 
plus d'éloyes queje ne vous en donnais. 

pompée. Mue ta franchise ait carte blanche; elle te sied à 
merveille. Je vous invite tous à venir à bord de ma galère. 
Venez-vous, seigneurs? passez 1rs premiers. 

césar, a'vtoim: n l Epinr.. Pompée, montre-nous le chemin. 

POMPÉE. Venez. (7'oit.t Vrioiyrir/if, « Crxrtplion de Menas 
et d*£flotarftw.) 

Mts vs, à part. Ton père, Pompée, n'aurait jamais conclu 
un pareil traité. — (Haut.) Vous et moi, nous nous sommes 
déjà vu?, seigneur! 

É>oBARui s. Sur mer, je pense. 
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menas. En effet, seigneur. 

i >un a mu s . Vous avez fait des prouesses sur mer. 

menas. Et vous, sur lerre. 

énobarbcs. Je suis prêt à louer quiconque me loue ; toute- 
fois, on ne peut nier que je ne m en sois bien acquitté sur 
terre. 

menas- El moi, sur mer. 

lnobarmjs. Pourtant, ilcstdcscboscsqoe vous pouvez nier 
dans votre intérêt ; vous avez commis bien des brigandages 
sur mer. 

mi vas. Et vous, sur terre. 

LMii'Aïuu s. Ces servircs-là, je les nie. Mais donnez-moi 
votre main, Menas; si nos yeux étaient des exempts, ils ar- 
rêteraient ici deux brigands qui s'emJ rasscut. 

menas T"ti s les honiines ont la physionomie honnête, quoi 
que puissent être leurs mains. 

enobarbcs. Mais il n'est pas de belles femmes dont le vi- 
tale ne mente. 

mi nas. Leur visage ne les calomnie pas; elles volent les 
cœurs. 

énobarbus. Nous sommes venus ici pour vous combattre. 

mena s . Quant à moi, je suis fâché que cela finisse par une 
partie de table. Aujourd'hui Pompée prend en riant congé 
de sa fortune. 

êkobamls. Cela étant, ce n'est pas eu pleurant qu'il la 
rappellera. • 

■feus. Comme vous dites, seigneur : nous ne nous atten- 
dions pas à voir Marc-Antoine ; dites-moi, je vous prie, est- 
il marié à Cléopàtre? 

r nobarbcs. La sœur de César se nomme Octavie. 

KtMS. U est vrai, seigneur; elle a été la femme deCaîus 
Mnrultus. 

enobarbis. Mais elle est maintenant la femme de Marc- 
Anloine. 
menas. Que dites-vous, seigneur? 
énobarbcs. Rien de plus vrai. 
menas. Eu ce cas, César et lui sont liés pour toujours. 



énobarbcs. Si j'étais obligé de prédire le sort de celle 
union, je ne prophétiserais pas ainsi. 

mi na s. Je pense que, dans ce mariage, la politique a eu 
plus de part que l'amour. 

enobarbi s. Je le crois comme vous; mais vous verre» que 
le lien uni doit resserrer leur amitié sera justement ce qui 
l'étranglera. Octavie est d'un tempérament chaste, froid et 
tranquille. 

menas, Qui ne voudrait trouver cesqualités dans sa femme? 

énobarbis. Tout le monde, excepté celui qui ne les a pas, 
cl tel est Mare-Antoine. Il retournerait son E^vpticnne; 
alors les soupirs d'Ortavie attiseront la colère de César; et, 
comme je lu disait Ml it l'heure, ceqni fait la force de leur 
amitié sent la cause immédiate de leur rupture. Antoine 
laissera ses affections: où il les a placées. U ne s'est marié 
que par nécessité. 

menas. Cela pourrait bien être. Allons, seigneur, voulez - 
vons venir à bord? J'ai votre sanlé à boire! 

Enobarbcs. Je vous l'.T.ù r i i - m ; nous nous sommes de*> 
séché le gosier en Egvpte. 

menas. Allons, venez. ;//.< i'iloigiuint.) 

SCENE VII. 

A bord de 1» galère de Pompée, ■ l'iincre défini le c»p de Misant). 

On entend une «ymphooie. 

Arrivent deui ou trois SKKVITKITl.S portent une colUtioa. 

premier serviteur. Ils vont arriver, camarade; il y en a 
déjà parmi eux qui sont mal alleriuis sur leurs jambes; le 
inoimlrc vent les jetterait par terre. 

de lue me serviteur. I.épidea le visage enluminé. 

premier sehvitelr. Ils lui ont fait boire leur portion et U 
sienne. 

DEVklENE SKRviiti'R. Lorsqu'ils se portent des bottes l'ut 
à l'autre, il leur crie : «Eu voilà assez, » il les réconcilie, 
et se remet à boire de plus belle. 
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Mirait* sebvitelr. Mai- la mesilileUigi IKO entre lui ot sa 
rai m m n'en devient que plus grande. 

deiheme serviteur. Voilà te que c'est «jito de l'ingérer 
dans la société des hommes puissants; j'aimerais mieux un 
roseau qui pourrait me servir qu'une lance que je nu pour- 
rais pas soulever. 

premier serviteur, m admis dans une sphère élevée, el 
y rester sans action, c'est ressembler à ces visages hideux 
chez qui les veux manquent, et qui n'eu ont plus que les 
cavités. (Lrt trompellet tonnent.) 

ArriwotCÉSAn, ANTOINE. POMPÉE. LÊPIDE. AfitUPPA, MÉCÈNE, 
ÊNODAItUUS. MÉ.NAS. «t pluMcur» OKHCIEKS 

a5toime,(i Criar. Voilà comme ils font en Egypte; ils me- 
surent la crue du Nil par le moyen d'une échelle marquée 
sur les pyramides; ils connaissent par la hauteur plus ou 
moins grande des eaux s'il y aura disette ou abondance. Plus 
le Nil s'élève, plus il promet; lorsqu'il se retire, le labou- 
reur sème son grain sur le limon et la vase, qui ne tardent 
pas à se couvrir de moissons. 

lépide. Vous avezdansec pays-là de prodigieux serpents? 

antoine. Oui, Lépide. 

lépide. Le serpent d'Egypte nait du limon par l'opération 
du soleil: il en est de même du crocodile. 
AjrroisE. C'est vrai. 

pompée. Asseyons-nous, el qu'on apporte du vin. — Une 
santé à Lépide I 

lépide. Je ne suis pis aussi bien que je le voudrais ; mais 
j'ai encore toute ma tète. 

EKODAiim s, (i pari. Tu ne l'auras qu'apiès que lu auras 
dormi; jusque-la, je crains bien que lu ne sois dedans. 

Li.run.. Assurément, j'ai entendu dire que les pyramides 
de Ploléméo étaient de fort belles choses; sans contredit, je 
l'ai entendu dire. 

menas, bai à Pomper. Pompée, un mol. 

fompee. Parle-moi à l'oreille : que veux-tu 1 



minvs. Levex-rous un instant, je vous en conjure, mou 
général ; j'ai un mot à vous dire. 

pompke. Tu nie parleras plus tard; — celte coupe pour 
Lépide. 

lépide. Quelle sorte d'animal est le crocodile? 

antoine. Il est l'ail comme un crocodile, et a autant de 
largeur qu'il est large : il est tout juste aussi haut que le 
comporte sa hauteur, et se meut par ses propres organes : 
il vit dis substances dont il se nourrit; et quand il a perdu 
l'élément viial, il cesse de vivre. 

lépide. De quelle couleur est- il? 

AMiMM.. De la couleur qui lui est propre. 

lépide. C'est un étrange serpent. 

antoine. C'est vrai: el les pleurs qu'il verse sont liquides. 

césar. Cette description le satisfera-t-ellc? 

antoi \k . Oui , avec la santé que Pompée lui porte , ou il 
faudrait qu'il fût bien diflicile. 

pompée, bat à Menât. Allons, laisse-moi ; que peux-tu avoir 
à médire? Va-t'en; fais ce que je t'ai dit. — Ou est la coupe 
qui; je t'ai demandée? 

menas. Si, en considération do mes services, vous con- 
sentez à m'enlendre, levez-vous de voire siège. 

pompée Tu es fou, je pense. De quoi s'agit-il ? (Il te lève, 
et ils t'entretiennent à part.) 

menas. Je me suis toujours tenu chapeau bas devant 
votre fortune. 

pompée. Tu m'as fidèlement servi. — Qu'as-tu de plus ù 
me dire ? — Livrez-vous à la joie, seigneurs. 

antoine. Lépide, gare aux bancs de sable; tu commences 
à perdre pied. 

mi:\as, bat à Pompée. Voulez-vous être le souverain ab- 
solu du monde? 
pompée. Que dis-tu? 

menas. Encore une fois, voulez-vous être le seul mailro 
du monde entier? 
pompée. Comment cela se pourrait-il ? 
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mi vas Consentez-y seulement, cl je nie fais fort de vous 
donner Ion) l'univers. 

pompée. Tu as un peu lr> |' lui, n"csi-ce pas? 

m vas. Non, Pompée, je n'ai tM>int approché la coupe do 
mes lèvres. Voua êtes, si vous ! <»-<*. le Jupiter terrestre : 
loin iv que l'Océan embrasse, lotit ce qu'enserre la voùle du 
ciel est a vous, si vous voulci le prendre. 

poupée. Montre-moi par quels moyens 

mevas. Ces trois coassociés dans l'empire du monde, 1rs 
triumvirs, sont à bord de voire galère ; lai*sez-nioi couper 
le râble : quand nous s i ons en mer, coupez-moi le cou à 
tes iens-là. etloul est à vous. 

pomiu. Ali ! tu aurais ilù le faire *,ins m'en parler. De 
ma part, ce serai! une làchelé el un crime; de la tienne, 
ce ne serait qu'un service que lu m'aurais rendu. Tu dois 
savoir que m in intérêt ne commande pas à mon honneur, 
mais qu'il lui est au contraire subordonné. Il est fâcheux 
que la langue ait trahi ton projet : si lu l avai* exécuté à 
mon insu, la chose une Gris faite, je l'aurais approuvée : 
mais à piésenl mon devoir est tle la condamner Laisse là 
celle idée, et bois. 

*é>as, à «art C'est bien; désormais je ne suivrai plus 

la fortune déclinante. Ont ret berche un objet désiré el renisc 

de le prendre quand il s'ollre à lui, in- le rclrouvera plus. 
pompée. Je lois à l/pide. 

astoim:. Portez-le à leire. — Pompée, je le ferai raison 
pour lui. 

émibabbis. Je l»ois à tons. Ménas. 

mevvs. Je l'accepte de bun c i ur. 

powee. FU-riiplis la coupe ju qu'au bord. 

ENoiumti s, montrant le matelot qui emporte lÀpidc. Voilà 
un robuste gaillard. Ménas. 

ativts l'otirquoi cela? 

enobabbis. Ne vois-tu pas qu'il porto un liers de l'univers* 
mems En ce cas, le lieisdn monde esl ivre; que ncl'est- 
il tout entier! tout marcherait comme sur des Miilelle». 
t.Miiitiuit s. Allons, bois, el aumnente le branle. 
misas. Alion*. 

pompée. Ce n'est pas encore là nu festin d'Alevandi ic. 
astoi>e. Cela en approche. — Choquons les coupes! Je 
bois à César. 

césar. Je voudrais pouvoir m'en dispenser; c'est pour 
moi une biche pénible que de laver mon cerveau pour qu'il 
n'en devienne que plus trouble. 

Avroi«(E. Prête-toi à la circonstance. 

«tsvn.Jelc ferai raison, croîs-moi; mais j'aimerais mieux 
ne rien prendre pendant quatre jours, que de tant boire, en 
un seul. 

FNoiuMii s à Antoine. Eh Men, mon vaillant empereur, 
si nous dan -ions la bacchanale égyptienne, pour compléter 
notre orgie. 

pompée. Pansons-la, mon brave. 

anioim:. Allons, tenons-nous tous par la main jn«qu'à ce 
que le vin victorieux ait plongé nos sens dans un doux cl 
voluptueux oubli. 

Liobabrus. Prenons-nous tous par la main; que le bruil 
de la musique résonne à nos oreilles : — pendant ce temps- 
là je tous placerai; puis, ce jeune homme vtt chanter, et 
chacun répétera le refrain aussi haut que le lui permettra 
la force du ses poumons. (La musique joue, les convives te 
tiennent {wr la main.) 

IIHI VOIX CflABTK. 
Joiilllti monarque de la Srrille, 
Barrliu*. erOAurt A nos aceent* joveui ; 
Qu'en fi«l»n« la grippe triineille 
Pm ht -ur no. [ru u» radirut 
lie» chagrina noyim» 1* mémoire 
liant le* flol« dp re ju* ni doui : 
Bjmms tant, qu'à force de boire, 
Le monde U<urne autour de noua. 

césab. Kn voilà assez. — pompée, hormennil. '../ ,ln(o,'rtr.î 
Mon frère, relirons-nous; tant de légèreté* sied mal à la 
gravité de nos affaires. — Seigneurs « paron«-nous; vous 
voycx comme nos joues sont «illammces; le vinn triomphé 

du robii-l Enobarbtis,et malatiguene fait plus que bégayer: 
peu s'en laut que celte orgie ne nous ail lotis mélamorphosés. 
yu'ui-je besoin d'en dire davantage? bonne nuit. — Cher 
Antoine, ta main. 



pokpee. Nous nous mesurerons à terre. 

astoise. Oui. certes, donne-moi la main. 

poupée. O Antoine' lu possèdes la maison de mon père; 

— mais quoi? nous sommes unis; descendons dans la cha- 
loupe. 

ésobabbi s. Prenez garde de tomlier. (Tout s'éloignent, à 
l'e.rrepliem d'Énoliarbut et de Menât.) 
ËMiBtBiu s, continuant. Ménas, je n'irai point à terre. 
we>a«. Non, venez dans ma cabine. — Battez, tambours! 

— soldiez, I rnmpcl les !^ Unies, faites-vous enlendre! Que 
Neptune prêle I oreille à notre adieu bruyant à ces grands 
personnages; allons, que ht musique résonne. (Les tamtmurt 
battent, In trompette* sonnent.) 

é^obabbis. agitant ton bonnet en l'air. Allons, allons! 
voilà mon bonnet. 
»*!•*». Holà! mon noble capitaine ! venex. (Ils s'éloignent.) 



ACTE TROISIÈME. 

SCfcNK I. 

II ne plaine en Syrie. 
Arrive VÈNTImTS vlctorienl; SILIl'S, «inique pluieurs Soldai» rt 
Ollieitrt romaina, l'icrompigarni; on porte «étant lai le rorp* do 
PACORUS. 

ventuiUs Maintenant, ces archers redoutables, les Par- 
tîtes, sont vaincus; cl il a plu à la Fortune de se servir de 
moi pour venger la mort de Marais Crassus. Qu'on porte 
sur le front de notre armée le corps du jeune prince: — 
ton lils.tiroilis'.esi la victime immolée aux mânesde Crassus. 

suais. MhUfl Ventidhis, pendant que votre glaive fume 
encore du «ang des Partîtes, poursuivez leurs troupes fugi- 
tives; peintres dans la Médie, la Mésopotamie, partout où 
les fuyards vont chercher un asile; alors Antoine, votre il- 
luslre'général, >ous fera monter sur le char triomphal et 
ceindra voire tète des palmes de lu victoire. 

vtiuiDirs O Silius! Silius! j'en ai fiitasscx. Souviens-toi 
qu'un Hiballerne ne doit pas accomplir des choses trop 
éclatantes: retiens cette leçon, Silius; il vaut mieux s'abste- 
nir que d'acquérir une gloire trop brillante, en l'absence 
du cher que nous servons. César et Antoine ont remporté, 
plus de victoires par leurs lieutenants qu'en personne: So- 
sius, le lieutenant d'Antoine, qui occupait en Syrie la place 
que j'occupe, perdit sa iau iir |miiii avoir conquis en peu de 
temps une immense gloire. Oukonque, à la guerre, fait 
plus que son général ne peut faire, devient le général de 
son général ; et l'ambition, celte vertu du guerrier, préfère 
une défaite à uni' victoire qui l'éclipsé. Je pourrais faire 
plus dans l'intérêt d'Antoine ; mais je i'ufietiscrais, et ce 
seiaità ses yeux un crime qui effacerait tout le mérite de 
mes services. 

suais. Yetilidius, vous avez des qualités sans lesquelles le 
guerrier ne diffère que bien peu de son aveugle épée; vous 
écrirez sans doute à Antoine? 

VE-vrinit s. Je lui manderai humblement ce qu'en son 
nom, ce cri de guerre élcctrisant et magique, nous avons 
accompli ; je dirai comment, avec ses élendai ds el ses troupes 
bien payées, nom avons chassé et mis en fuite la cavalerie 
des Partîtes, jusqu'alors invincible. 

sans. Oii est- il mainlenanl? 

verrou ». Il doil se rendre à Athènes; c'est là que nous 
irons le rejoindre avec loule la célérité que permvtlia le 
bulin dont nous sommes chargea. — Kn avant, marchons ! 
{Us t'èloiynenU) 

SCÈNE II. 

Rome — l'ne antichambre dont le pliait de César. 

Entrent d un coté AURIPPA. de l'aolre ÉNORARBTJ5. 

agrippa. Eh bien 1 les trois collègues sonl-ils sépares? 

fnobvbbt's. Ils ont terminé avec Pompée, qui est parli; 
tous trois sont occupés à sceller le traité ; Oclavie pleure et 
regrette de quitter Home: César est triste; et depuis le fes- 
tin de Pompée, l.épide, à ce que dit Ménas, a l'humeur 
sombre et chagrine. 

1 Pacoru» était fil» d'Onlcs, roi des Parlbe». 
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a«;« ii>\. C'est un digne lioiimu* que l.épide. 
inoumuus. L'n très-di^no hofiimc. Oh ! combien il aime 
Cus.il- ! 

agrippa. Oui, mais combien il adore Mare-Antoine! 

lnorabris. César! cVsl pour lui le Jupiter de» hommes! 

agrippa, Antoine! c'est pour lui un dieu supérieur à Ju- 
pil'T lui-même. 

t.MMIAIlhl s , rontrefatsant Lèpide. Vous parle* de Cétar ! 
lui, le non pareil ! 

agrippa, sur le même ton. 0 Antoine ! ô phénix des humains ! 

énobarbls. Quand on veut louer César, il suffit de dire : 
César, sans aller plus loin. 

agrippa. Par le fait, il leur a prodigué à tous deux d'ex - 
rellentes louantes. 

inoharris. C'est fésar qu'il préfèie; cependant il aime 
beaucoup Antoine. Oh! il n'est point de cœurs, de langues, 
de métaphores, de scribes, de liai des, de poètes, qui puis- 
sent concevoir, exprimer, peindre, écrire, chanter, énu- 
mérer toute l'étendue de son affection pour Antoine; mais 
pour César, à genoux, à genoux, et prosternez-vous d' ad- 
miration. 

agrippa. Il les aime tous deux. 

énobvriu s. Ils sont les ailes du papillon, il en est la che- 
nille; si bien que,— [or entend tonner la trompette.) C'est 
le boute-selle. Adieu, noble Agrippa. 

agrippa. Honnc chance, brave soldat, et adieu. 

Entrent CÉSAR, ANTOINE. LKIMOE «» OCTAVIE. 
antoike. Ne va pas plus loin. 

ccsar. Tu m'enlèves nue grande portion de moi-même : 
songe à me bien traiter dans sa personne. — Ma sœur, 
montre-foi une épouse telle que ma pensée le ligure, et 
juslilic la haute opinion que j'ai donnée de loi. —Noble 
AiiU ine, que kl trésor de vertu mis entre nous comme le 
ciment de notre affection, pour en maintenir debout l'édi- 
fice, ne devienne pas le bélier destiné à !■• battre en mine, 
car mieux eût valu ne point donnera notre amitié ce nou- 
veau lien, si nous ne devons pas, de paît et d'autre, le 
conserver avec un soin jaloux. 

astoine. Ne m'offense pas par une injuste défiance. 

césar. J'ai dit. 

Antoine. Avec toute la susceptibilité possible, tu ne trou- 
veras pas le moindre motif qui puisse justifier les craintes 
que tu parais avoir : sur ce. que les dieux te soient en aide, 
et disposent les cœurs des Romains à son ir tes projets! 
Nous allons nous séparer ici! 

césar. Adieu, ma sœur bien-aiméc; sois heureuse; que 
les éléments te soient propices, et te maintiennent en joie; 
adieu. 

octavie. Mon noble frère ! 

antoine. A vi il est dans ses yeux : c'est un printemps 
d'amour, et ses pleins sont la pluie bienfaisante qui l'ar- 
rose et le Fertilise. — Bannissez la tristesse. 

octavie, iV Char. Mon frère, aie pour la maison de mon 
époux des sentiments favorables: et — 

CESAR. Quoi, Octavie? 

octavie. Je vais te le dire lotit bas. [Elle l'entretient à voix 
basse avee son frère.) 

ANTOINE. Sa langue refuse d'obéir h son cœur, et son 
cœur ne peut trouver de voix C'est le duvet du cy^ne qui, 
sur les llols gonllés, surnage eu équilibre, sans incliner 
d'un coté ni de l'autre. 

ënouarri's, bas à Agrippa. Se peut-il que César pleure? 

agrippa, l'n sombre nuage obscurcit son front. 

enobarel's. Je n'ai pas meilleure opinion de lui pour cela. 

agrippv. Pourquoi, Enobarbus? Lorsque AolONM fui en 
présence du cadavre de Jules César, il rugit presque de 
douleur; et à Philippes il pleura sur le corps de llrutus. 

ÉNonvRut s. Cette année-là il avait un cerveau une sura- 
bondance d'humeurs : il pleurait ceux dont le trépas lui 
était le plus agréable. Croyez à ces larmes-la quand vous 
m'aurez ni pleurer. 

ir.s.vn. Non, chère Octavie; tu recevras de mes nouvelles; 
le temps ne l'effacera pas de mon souvenir. 

Antoine. Allons. Cé-ar, allons ; je rivaliserai avec loi de 
tendresse pour elle. Vois, je t'embrasse, cl luainlenaul je te 
quitte, et le laisse à la garde des dieux. 

césar. Adieu ! Sois heureuse ! 



i.Ki'iur. ù Antoine. Que toutes les étoiles du ciel éclairent 
la roule de fortune ! 

césar. Adieu, adieu. [Il emlinitsr Octavie.) 

artoine. Adieu. [Les trompettes tonnent. Ils t'ctoigvent.) 

SCÈNE III. 

Alei»B-Jrie. — L'n ipparlrnimi .lu palais. . 

Entrent CLf.OPATRE, CUARMION, IRAS ri AI.KWS. 

ci.Éor.vTRE. Où est cet homme? 
alf.xvs. Il n'ose paraître devant vous. 
cléopatre. Allons, allons. — Approche, l'ami. 

Entre LE MESSAGER. 

aeexas. Crande reine, Hérodede Judée n'oserait lever les 
yeux sur vous lorsque vous êtes de mauvaise humeur. 

cléopatre. Je veux un jour avoir la tête de cet llér.ulc; 
mais comment, maintenant que j'ai perdu Antoine, qui 
aurait pu me l'apporter? Approche. 

le messager, (.raeiciiso reine, — 

cléopatre. As-tu vu Octavie? 

le «rssvGKR. Oui, auguste reine. 

cleopvtre. Où? 

le messager. A Home, madame. Je l'ai vue en fecc, au 
moment où elle manhait entre son frère et Marc-Antoine. 
cléopatre. Est-elle aussi grande que moi? 
le messager. Non, madame. 

cléopatre. L 'as-tu entendue parler? A-t-elle la voix claire 
ou voilée? 

le messager. Madame, je l'ai entendue parler ; elle a la. 
voix sourde et voilée. 

cléopatre. Cette voix-là n'est pas agréable : il esl im- 
possible qu'il l'aime longtemps. 

ciiarmion. I.uf, l'aimer? o Isis! c'est impossible. 

CLÉopAi re. Je le crois, Charmion. une voix sourde et une 
taille exiguë! — Sa démarche est-elle majestueuse? Inter- 
roge tes souvenirs, si toutefois tu te connais en majesté. 

le messager. Elle si 1 trahie avec lenteur : qu'elle marche 
ou reste immobile, c'est même chose; c'est un corps ina- 
nimé, une statue plutôt qu'une femme vivante. 

ci éopatre. En es-tu biensnr? 

le messager. Oui, ou je ne m'y connais pas. 

cnvnMiotf. Il n'y a pas en Egypte trois observateurs plus 
habiles que lui. 

cléopatre. Il a beaucoup d'intelligence, je le vois. — Je 
ne vois encore eu elle rien de bien merveilleux. Cet homme 
a beaucoup de jugement. 

charmion. Beaucoup. 

cléopatiie Quel esl à peu prés son âge, je te prie? 
le messager. Madame, elle était veuve. 
cj.éoi'vtre. Veuve? — Tu entends, Charmion? 
1 1: messager. Et je pense qu'elle a trente ans. 
cléopatre. Te rappelles-tu sa ligure? est- cl le allongée ou 
ronde? 

le messager. Bonde à l'excès. 

cléopatre. La plupart de celles qui ont le visage ainsi fait 
Sont sans esprit. — De quelle couleur sont ses cheveux? 

lk messac.eb. Bruns, madame; et elle a le fronl aussi bas 
qu'elle peut le souhaiter. 

cléopatre. Tiens, voilà de l'or. Ne prends pas en mauvaise 
part mes premières \ivacités. — Je veux l'employer de nou- 
veau: je te trouve très-propre aux affaires. Va te préparer, 
mes lettres sont prêles. fLt Messager sort.) 

charmion. C'est un habile homme. 

cléopatre. Oui. vraiment : je me ivpens beaucoup de 
l'avoir ainsi maltraité, bi j'en crois son rapport, cette femmo 
n'a rien de bien merveilleux. 

charmion. Hien, madame. 

cléopatre. Cet homme se commit en fait de majesté, el 
il est juge compétent. 

charmion. S'il se connait en lait de majesté? Par Isis, est- 
il possible qu'il en' soit autrement, après avoir été si long- 
temps à votre service? 

cléopatre. J'ai encore une question ù lui faire, nia bonno 
Charmion. Mais n'importe, tu me ramèneras dans l'appar- 
tement où je vais écrire ma lettre : tout peut encore aller 
bien. 

charmion. J'en réponds, madame, {llit éloignent.) 
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SCENE IV. 
Alliencs. — Un appsrterai-nl <i*n< la maison d'Antoine. 
Entrent ANTOINE et OCTAVIE. 

axtoipse. Ce ttVsl pas cela seul, Octavie : — j'excuserais ce 
tort et mille autres de la même nature : mais il a recom- 
mence la guerre contre Pompée, il a Tait sott testament, el 
en adonné une lecture publique. C'est à jH.*ine s'il y a parlé 
de moi ; lorsqu'il n'a pu s'empêcher de s exprimer sur mon 
compte en termes respectueux, il l'a l'ail timidement et à 
conlre-ca'ur : il a été pour moi avare d'éloges : mis eu de- 
meure de se prononcer à mon égard, il s'en est abstenu ou 
ne l'a fait que du bout des le» res. 

octavie. Mon ami, gardez-vous de tout cr-ire, ou, si vous 
le croyez, n'y voyez pas des motits tie ressentiment. S'il faut 
que celle rupture ail lieu, jamais femme ne fut plus mal- 
heureuse que moi! placée entre <leu\ partis rivaux et fai- 
sant des vieux |wur tous deux : les dieux se riront de mes 
prières, quand je leur ditai : « Oh! protégez mou époux et 
seigneur ! » et que, renâclant aussitôt ce vœu, je leur 
crierai d une voix tout aussi forte :«0!i! protège* mon 
frère ! «Que je demande le Irii mphe de mon frère mi de mon 
époux, une prièie détruira l'auire; pour moi point de tenue 
moyen entre ces extrémités. 

a.ntoim;. Ma lionne Octavie, que votre amour se résigne 
uu seul parti qui me permettia de rester digne de vous : 
si je perds mou honneur, je me perds moi-même. Mieux 
vaudrait pour vous ne point m'avoir pour époux que d'a- 
voir un époux déshonoré. Mais, conformément à la demande 
que vous m'en ave/, faites >yez médiatrice entre nous deux - 
' Pendant ce temps je lèrai les préparatifs d'une guéri e dont 
voire frète conservera mémoire : faites toute la diligence 
possible. Je me rends à vos désirs. 

octavie Je remercie mon époux. Que «le tout-puissant 
Jupiter fasse de ma faiblesse t'inglrumeiit de votre ré- 
conciliation '. I.a guerre entre vous deux, ce serait comme 
si le globe venait a se fendre, et qu'il fallût combler l'ou- 
verture avec des cadavres. 

amoi.nl. Quand vous aurez reconnu de quelle part vien- 
nent les premiers torts, tournez de ce coté voira déplaisir ; 
car nos fautes ne peuvent point être tellement égales, que 
votre amour puisse se partager également entre nous Oc- 
cuj>ez-voiis des préparants de votre départ : choisissez les 
personnes qui doivent vous accompagner, et faites tous les 
Irais que vous jugera convenables. [IU tvrtent.) 

SCENE V. 

■ême -ville. — Un apparurent dans la même maison. 
F.ntr.nl d'un cote ÉSOtHRUliS, de l'autre ÈKOS. 

ÉMOBARBt'S. Kh bien, mon cher Eros? 

éros. Il est arrivé d'étranges nou 

enobarbis. Quelles sont-elles? 

r nos. César et Lépide ont fait la guerre à Pompée. 

enoharbi s. C'est déjà vieux : quelle eu a été l'issue? 

t no*. César, après avoir profilé des services de Lépide 
dans la guerre contre Pompée, a rctusé de voir en lui son 
égal : il n'a pas voulu uu'il | .n ..i_r.ii la gloire de cette ex- 
pédition; non content de cela, il l'accuse d'avoir entretenu 
avec Pompée une correspondance écrite , et, sans .mire loi me 
de procès, il le fait arièter. Voilà donc le pauvre triumvir 
entre quatre murs jusqu'à ce que la mort l'élargisse. 

teOiAiW». Ainsi, ô monde' lu n'as plus que deux tigres 
en présence : tu auras beau jeter entre eux toutes les pro- 
visions que lu |K>ssèdes, ils se dévoreront l'un l'autre. Où 
est Antoine? 

kiios. Il se promène dans les jardins, — comme cela, fou- 
lant aux pieds l'arbuste qui se rencontre devant lui, s'é- 
criant de temps à autre : «Imbécile Lépide ! »cl menaçant la 
tète de celui de ses ofliciers qui a assassiné' Pompée. 

enouahhus. Notre nombreuse Hotte est prèle à mettre à la 
voile. 

ehos. Pour aller attaquer l'Italie et César; eu outre, Do- 
milius, Antoine désire vous parler un instant. J'aurais 
du remettre mes nouvelles à un autre moment. 

Ê-iuuARors. C'est sans doute pour quelque 
n'importe.— Conduisez-moi vus Antoine. 

mos. Venez, seigneur. sortent.) 



SCENE VI. 
Borne. — Un appartement dan< le palais de César. 
Entrent CÉSAR, AGRIPPA et MÉCÈNE. 
césar. Au mépris de Rome, il a fait tout cela, et plus en- 
core, dans Alexandrie; — voici comment les choses se sont 
passées. Dans la place publique, sur un tribunal d'argent, 
Cléopalre et lui, assis sur des sièges d'or, ml été publi pie- 
menl intronisés; à leurs pieds étaient assis Césarion. qu'ils 
qualifiaient de fils de mon père, et toute la race illégitime à 
laquelle leurs débauches ont donné naissance. Il a confère' 
à Cléopalre le gouvernement de l É^vpte; il l'a prodantet) 
reine absolue de la Syrie, de lïle de Chvprc et de la Lvdie. 
mécène. Et tout cela en public? 

césar. Au milieu même de la place destinée aux exercices 
publics, il a proclamé ses fils rois des rois; il a donné à 
Alexandre la grande Médie, le rovauute des Partîtes et l'Ar- 
ménie; à Plolémée il a assiené 'la Syrie, la Cilicie et la 
Phénicie; elle, ce jour-là, s'est montrée en publ ic sous lu 
costume de la déesse Isis ; et déjà, souvent, il lui était ar- 
rivé, dit-on, de donner audience dans cet appareil. 

mécène. Il faut que Rome en soit instruite. 

agrippa. Rome qui, déjà fatiguée de l'insolence d'Anloinc, 
lui retirera son estime. 

césar. Le peuple en est instruit, cl déjà il a reçu ses ac- 
cusations. 

agrippa. Qui accuse-l-il ? 

ces vu. César. Il se plaint de ce qu'ayant dépouillé Scxtus 
Pompée de la Sicile, je ne lui ai point donné sa part de cette 
ile; il dit m'avoir prêté des vaisseaux que je ne lui ai point 
rendus; enfin, il s'indigne que Lépide ail été déposé du 
triumvirat, et que j'aie confisqué tous ses biens. 

agrippa. Seigneur, il faut repondre à ces accusations. 

< esar. Celte réponse est déjà faite, et le messayer qui en 
est |mi leur est parti. Je lui mande que Lépide était devenu 
trop cruel; qu'il abusait de son immense aut HÏIé, et que sa 
déposition était méritée. Quant à mes conquêtes, je lui eu 
accorde sa part; mais, à mon tour, je lui demande ma 
pari de l'Arménie et des autres royaumes qu'il a conquis. 

mecem;. Il ne consentira jamais â cela. 

CESAR. Alors, de mou cote, je ne lui concéderai pas lion 
plus ses demandes. 

Entra OCTAVIE. 

octavie. Salut, César! Salut, mon seigneur ! Salut, bieu- 
aimé César ! 

césar, bevais-je m'attendre à donner à ma souir le titre 
de répudiée? 

octavie. Vous n'avez point sujet de me donner ce titre. 
césar. Pourquoi venir ainsi nous surprendre ? Pourquoi 
ce retour imprévu ? Tu ne reviens pas comme il convient à 
la sieur de César. La femme d'Antoine devrait avoir une 
armée pour précéder sa marche; les hennissements des 
chevaux devraient annoncer son approche longtemps avant 
qu'elle partit; les arbres du chemin devraient être chargés 
de spectateurs fatigués par une longue attente; que dis-je? 
la poussière élevée sous les pas de ton nombreux c«rlé <c 
devrait monter comme un nuage vers la voûte des deux; 
mais lu es arrivée à Rome comme la villageoise qui va au* 
marché, el lu as prévenu les honneurs que t arirait tendus 
notre tendresse , oubliant que souvent l'allée lion se perd 
quand on en supprime les témoignaues. Nous aurions dû 
venir a la rencontre par nier et par terre, et t offrir à cha- 
que pas de nouveaux témoignages de notre allégresse. 

octavie. Seigneur, si je suis venue ainsi, ce n'est pas que 
j y sois forcée, c'est de m><n pk in uré. Seigneur, Mate An- 
toine, apprenant vos préparatifs de guerre, eu a instruit 
mon oreille affligée; sur quoi, je lut ai demandé la per- 
mission de venir vous trouver. 

césar. Lt cette |vermission, il te l'a sans peine accordée, 
car tu étais un obstacle interposé entre lui et ses passions 
nnpiidipies. 1 
octavie. Ne dites point cela, seigneur. 
césar. J'ai les yeux sur lui, et les vents m'apportent la 
nouvelle de tous ses actes. Oit est-il maintenant? 
octavie A Allumes, seigneur. 



• No ,"»!" a S4XÎUI ': »«"» < ? P ouse outragée; Cléopalre, 
d un coup d ail, 1 a rappelé auprès d'elle. Il adonné soi. em- 
pire a une prostituée, ut tous deux maintenant s'occupent 
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à armer contre moi tous les rois de la terre. Il a rassem- 
ble" Bocchus, roi de Libye ; Archélatïs, roi de Cappadocc ; 
Philadclphos, roi de Paiihlagonic; Adallas, roi de thracc; 
Malchus, roi d'Arabie ; le rm de Ponl;Hérode de Judée; 
Mithridatc, roi de Comagènc; Polémon , roi des Médes; 
Amynlas, roi de Lycaonic, et une foule d'autres que je passe 
sous silence. 

octavie. Ah ! malheureuse, dont le cœur est partagé entre 
deux objets chéris qui sont hostiles l'un a l'antre! 

césar. Sois ici la bien venue. Tes lettres ont retardé notre 
rupture, jusqu'au moment où j'ai vu les outrages dont tu 
étais l'objet el les périls qu'entraînerait une plus longue 
inertie. Console-toi, résigne-toi au* circonstances qui jettent 
sur ton bonheur le nuage de ces inévitables nécessités, et 
laissons tranquillement les deslins suivre leur cours. Sois 
la bien venue à lloine: je n'ai rien au monde de plus cher 
que toi; lu as été trompée au delà de tout ce qu'on peut 
concevoir ; et les dieux puissants, pour te donner la répara- 
tion qui t'est due, ont fait choix de nous et de ceux qui t'ai- 
im nt. Console-toi, et sois la bien venue auprès de nous. 

vcriita. Sovez la bienvenue, madame. 

*é« km:. Madame, sov.z la bien venue; tous les cœurs à 
P.i.me vous aiment cl vous plaignent. Seul, l'adultère Au- 
t. ine, sans Hein dans ses abominations, vous répudie pour 
livrer n puissance aux mains d'une misérable qui s'en fait 
contre nous un sujet d'insulte et de triomphe. 

octavie. Est-il bien vrai, seigneur? 

césar. Rien n'est plus certain. Ma sœur, sois la bien ve- 
nue; je l'en conjure, arme-loi de résignation , ma sœur 
bien-ainée! {//* *or/<-Nf.} 

SCÈNE VII. 

le c*mp d'Antoine, prit du promontoire d'Acliam. 
Arriwnl CLEOPATKE M KNOIJARBUS. 

Cl.énp.XTRR, Tu me le paveras, sois en sur. 

r.xoBAimts. Mais pourquoi donc? pourquoi? 

r.i.ÉorVrnF. . Tu t'es opposé à ce que j'assUiasse en personne 
à relie guerre; tuas prétendu qu'ici ma présence était dé- 
placée. 

KNoitAïuiis. Voyons, est-elle convenable? 

cLKorATRE. Si elle est convenable? Prouve- moi qu'il ne 
convient pas que je sois ici en pei'sonne. 

enouarbcs, o part. Je sais bien la réponse, que je pour- 
rais faire; je pourrais répondre: Si nous voulions al 'or à 
la guerre avec les chevaux el les cavales loul ensemble, les 
chevaux deviendraient inutiles, car chaque cavale porterait 
un cheval el son cavalier. 

cjéopatre. <Jue dis-tu? 

ênobarbis. Vi.lre préseucc doit nécessairement embar- 
rasser Antoine , préoccuper son cœur el son esprit, et lui 
prendre un Temps précieux. On le blâme déjà de sa frivolité, 
et l'on prétend à Komc que l'eunuque Photin et vos femmes 
ont la direction de celte guerre. 

O.ÉCPATRE. Que Rome disparaisse dans un gouffre, cl 
qu elles se desséchent les langues qui parlent contre nous! 
je suis intéressée à cette guerre, et, au nom du royaume 
que je gouverne, je dois y figurer comme si j'étais homme; 
tes objections sont inutiles : je ne resterai point en arrière. 

ênobarbis. Eh bien, je me tais. Voici l'empereur. 

Arrivent ANTOINE et CANIDll'S. 

antoine. N'esl-il pas étrange, Canidius, mie son année, 
partie de Taronle et de Bl indes, ait pu en si peu de tem|w 
franchir la mer d'Iouieet s'emparer de Torync? (A Cléopatre.) 
Tu sais cette nouvelle, ma charmante? 

Ctftoi'ATRF. Ceux que la diligence étonne le plus, ce sont 
les paresseux. 

antoine. Voilà un reproche mérité adressé à notre indo- 
lence et qui ferait honneur au guerrier le plus brave. — 
Canidius, nous nous mesurerons avec lui sur mer. 

cléopatre. Sur mer! elpuis? 

r.ANiim s. Pounpioi, mon seigneur? 

antoine. Parce qu'il nous présente le combat. 

énobarbi s. Vous lui avez bien offert de se mesurer avec 
lui en combat singulier. 

canidiis. Oui, elde prendre pour champ clos la plaine de 
Pharsalc où César vainquit Pompée; mais ce déli ne lut 



présentant aucun avantage, il a refuse" d'y répondre; imitez 
son exemple. 

énobardcs. Vos équipages sont en mauvais étal; vos ma- 
telots ne sont que des muletiers, des moissonneurs levés à 
la bile et par force. La flotte de César porte les marins qui 
ont combattu Pompée; ses vaisseaux manœuvrent avec cé- 
lérité ; les vôtres sont lourds; il n'y a pour vous aucun dés- 
honneur à refuser le combat sur mer dés que vous êtes 
prêt à l'accepter sur terre. 

antoine. Sur mer, sur mer. 

ênobarbis. Mon brave général, vous rendez par là inutile 
votre habileté et votre supériorité dans le commandement 
des armées de terre; vous vous privez des secours de vos 
légions, composées en grande partie d'une infanterie aguer- 
rie; vous annulez les fruits de votre expérience et de vos 
talents renommés; vous renoncez aux moyens qui vous 
promettent un succès assuré, pour vous livrer aux aveugles 
chances du hasard. 

antoine. Je suis décidé à combattre sur mer. 

cléopatre. J'ai soixante vaisseaux; César n'en a pas de 
meilleurs. 

antoine. Nous brûlerons nos navires inutiles; avec les 
autres, dont nous mettrons les équipages au grand complet, 
nous attendrons César au promontoire d'Alitant, et nous 
le battront : si nous succombons, nous pourrons alors 
prendre noire revanche sur terre. 

Arrive UN MESSAGER. 

antoine, continuant. <Juc\ sujet t'amène? 

le messager. La nouvelle se confirme, seigneur; on si- 
gnale la flotte de César; il a pris Tory ne. 

vnioink. Se peut-il qu'il soit là en personne? C'est im- 
p<»sible; il est bien étiange que son armée y soit déjà. — 
Canidius, tu commanderas sur terre nos dix-neuf légions et 
nos douze mille chevaux ; nous allons nous rendre à bord 
de la flotte. — Viens, ma Thélis ! 

Arrive UN SOLDAT. 

antoine, continuant. Qu'y a-t-il, mon brave? 

i.k soldat. O noble empereur ! ne comhals poinl sur mer; 
ne te confie point à des planches pourries. (Montrant ton 
épie el découvrant m poitrine.) Fie-toi à cette épéeet à ces 
blessures; laisse barboter dans l'eau les Égvpliens et les 
Phéniciens; nous, nous sommes accoutumes" 5 combattre 
de pied ferme et à vaincre sur terre. 

antoine. Allons, allons, partons. (Antoine, Clèopàlre et 
Enobarbu* s'éloignent.) 

i.e soldat. Par Hercule, je crois avoir raison. 

canidii's. Oui, soldat; mais en ce moment la raison a 
perdu son empire sur notre général : notre guide se laisse 
conduire, et nous sommes commandés par des femmes. 

le soldat. N'est-ce pas à vous qu'est confié sur terre le 
commandement des légions et de toute la cavalerie ? 

canidius. Marcus Oclavius, Mareus Jusléius, Publicola et 
Célius, commandent sur mer; mais nous avons l'ordre de 
rester tous à terre. Celle célérité de César passe toute 
croyance. 

le soldat. Pendant qu'il était encore à Rome, son armée 
se rendait à sa destination par petits détachements, de ma- 
nière à tromper l'observateur le plus habile. 

canidii's. Sais-tu <|uel est son lieutenant? 

le soldat. C'est, dil-on, un nommé Taurus. 

canidiis. Je le connais. 

Arrive un MESSAGER. 

le messager. L'empereur mande Canidius. 
canidius. Le temps est gros de nouvelles, et en enfante à 
chaque minute. (Il* $ éloignent.) 

SCENE VIII. 
Une plaine prt< <TAclio.ro. 
Arrivent CESAR. TAURUS, et pluiirur. Oulcie» et Soldttf. 
césar. Taurus, — 
taures. Seigneur? 

césar. Évite tout engagement sur terre ; maintiens ton 
armée intacte : ne présente pas le u mbal avant que nous 
ayons terminé sur mer. Conforme-toi i>e poinl en poinl aux 
ordres que contient cel écrit : ce moment va décider de 
notre fortune. (Ils t' éloignent.) 
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Arrivent ANTOINE et ÉNOBARBUS. 

Antoine Plaçons nos escadrons du celé de la montagne, 
en Bue «le l'armée de César; de ce point nous puni rons dé- 
couvrir le nombre de ses vaisseaux et agir en conséquence. 
(On rofl (l' fil. r, d'un rote, Cttnidiu* à In U'te de set légions ; 
dr l'autre, Taurut, lieutenant de(\sar,à la tète des siennes: 
dès qu'ilt *t sont éloignés, on entend le bruit d'un eombat 
naval.. 

Lt bruit continu» Revient f.NOBARBUS. 
Ênobarrcs. C'en est fait, tout est perdu ! je ne puis en 
voir davantage : le vaisseau amiral de la flotte égyptienne, 
l'Anloniadc», suivi de ses soixante voiles, vue de bord et 
prend la fuite : ce spectacle a fait sut mes yeux Tenet de 
la foudre. 

Arme SCARlS. 

scarcs. A nous, dieux et déesses, et tout le conseil de l'o- 
lympe ! 

ènorvrius. Pourquoi ce transport? 
scviit s. l e plus beau tiers du inonde est perdu par la plus 
déplorable ignorance : nous venons de dire adieu de gaieté 
de invui à des rovaumes et à des provinces. 

énouarkis. Oiicîleesl la situation actuelle du combat? 
scvri s. Ile m»!re côté, c'est comme si la peste promenait 
sa faux contagieuse, et la mort est inévitable. (Vite inUtnc 
prostituée d hkvpte, que lu lèpre l'étouffel — Au beau mi- 
lieu du combat! quand nos deux fortunes telles que deux 
stem s jumelles, étaient de tout |H>int semblable», si même 
la notre n'avait l'avantage. — Clèopatre, — qu'elle soit à 
jamais maudite ! — je ne sais quel taon est venu la piquer; 
mais telle qu'une geiiNsc au mois de juin , déployant toutes 
ses voiles , elle s'est mise à fuir. 

enorarhis. J'en ai été témoin; ce spectacle m'a fait mal, 
et je n'ai pu en soutenir plus longtemps la vue. 

mviiis. A peine a-t-elle viré de bord, qu Antoine, l'il- 
lustre victime de son magique pouvoir, a déployé les ailes 
de ses vaisseaux, et, abandonnant le combat au plus fort 
de l'action, tel qu'un insensé, il s'est mis à voler après elle; 
je n'ai jamais rien vu de si honteux, jamais l'expérience, 
la bravom e. l'honneur, ne se sont aussi indignement trahis, 
s. Hélas! hélas! 



Arrive CANIMUS. 

CAIOMVS. Notre fortune sur mer est épuisée et coule à 
rond de la manière la plus lamentable: si notre général s'é- 
tait montré ce qu'il était jadis, tout aurait bien clé. Oh ! il 
nous a donné honteusement l'exemple de la fuite. 

KNoRAn.it s. à part. Ah ! les choses en sont à ce point ! en 
ce cas, bonsoir. .... , .. .. 

CANiuii s. Ils ont pris dans leur fuite la route du l'elo- 

1)011 1 IC$l? . 

sr.viu s. Nous pouvons facilement nous y rendre, cl j'irai 
attendre là l'événement. 

campus. Je vais faire ma soumission à César , avec mes 
légion* et ma cavalerie: déjà six rois m'ont montré l'exemple. 

t.NoBARiii s. Je continuerai à suiv re la fortune chancelante 
d'Antoine, quoique ma raison me conseille le coulraire. 
[Ils s'éloignent.) 

SCÈNE IX. 
Aleitndri*. - Vit appert-meiit du p*Uif. 
Entant ANTOINE cl PLUSIEURS SERVITEURS. 

antoise. Écoutez! la terre me défend de la fouler désor- 
mais sous mes pas ; elle a honte de me porter '. Amis, ap- 
proche!; la nuit m'a surpris dans ce monde, et j'ai pour 
jamais perdu mon chemin : — j'ai un navire charge d'or, 
je vous le donne : partagez-le entre vous: fuyez, et faites 
votre paix avec César. 

les serviteir*. Nous, fuir ! jamais ! 

antoine. J'ai fui moi-même . et j'ai appris aux lâches à 
tourner le dosa l'ennemi. Amis, éloignez-vous; j'ai adopté 
un parti dans lequel je n'ai plus besoin devons': partez, mes 
trésors s uit dans le port, prenez-les. — Oh! j'ai partagé la 
fuite d'un objet que je rougis maintenant de regarder; il 
n'est pas jusqu'à mes cheveux qui ne s'indignent : les blaiiis 
reprochent aux noirs leur impudence, et Cet dernlmaccu- 

f 



sent les autres de lâcheté cl de faiblesse. — Amis, pariez; 
je vous donnerai des lettre! pour des amis qui vous apla- 
niront la route auprès de César. Je vous en conjure, ban- 
nissez la tristesse; ne manifestez aucune répugnance à me 
quitter, timbrasse* le parti que mou désespoir vous pres- 
crit; abandonnez qui s'abandonne. Rendez-vous au rivage; 
je vais vous mettre» en possession du vaisseau dont je vous 
li parlé, et de son trésir. laissez-moi, je vous prie, un mo- 
ment. — Je vous en prie, car j'ai perdu le droit de vous com- 
mander; — j'irai vous rejoindre tout à l'heure. [Il s'assied .) 

Entrent ÊROS et CLEOPATRE, qui *'tv»»c« .oulenu. p»r CHARMION 
et IRAS. 

êros. Abordez-le, madame: — consolez-le. 
iras. Consolez-le, reine bien-aimée. 
ciivRHiov C'est tout ce que vous poutei pour lui. 
clèopatre. jaissvz-moi m 'asseoir. OJunon! 
antoi.ne, ri Éros, qui lui montre t léopdlre. Non, non, non, 
non, non. 
êros. La voyez-vous, seigneur? 
antoine. Oh ! arrière, arrière, arrière. 
char m ion. Madame, — 
irvn. Madame: impératrice bien-aimée! — 
êros. Seigneur, seigneur I 

antoine. Oui. seigneur, oui ; — à Philippe», il tenait son 
épée dans le fourreau comme un danseur, tandis que je 
frappais le maigre et ridé Cussiu*; cl ce fut moj qui don- 
nai le coup de gnkc au forcené' Brtitus; il ne comlwltail 
mie par ses lieutenants, et n'avait aucune expérience de la 
guerre ; et voilà qu'aujourd'hui, —n'impute. 
clèopatre. Kcartez-votis. 
êros. La reine, seigneur, la reine. 
irvs. Allez vers lui, madame; parlez-lui dans la confusion 
qui l'accable ; parlez-lui. 
ciÉorvTRE. Kh bien, soutenez-moi donc. — Hélas ! 
êros. Noble seieneur, levez-vous; la reine s'avance; sa 
têle est penchée, et la mort est prête à la saisir. Mais un 
mol de consolation de votre bouche va la rapiielcr à la vie. 
antoine. J'ai foirait à l'honneur; ma conduite est infâme. 

eros. Seigneur, la reine, — 

antoine. Reine d'K-yT.te.àqueléljtm'as-tti ied.nl! \ois. 
je détourne mes veux de toi pour te cacher ma houle, et 
mes regards se reportent en arrière sur les monuments de 
ma ruine et de mou déshonneur. 

clèopatre. O seigneur, seigneur! pardonnez-mot la Tuile 
de mes vaisseaux; j étais loin de prévoir que vous alliez 
me suivre. 

antoine. Reine d'Kgypte,tu savais Irop bien que mon cœur 
était inséparablement lié a ton gouvernail, et que tu m'en- 
traînera» après toi; tu connaissais ton empire absolu sur 
monàine; lu savais qu'un signe de tes yeux m'eût fait 
désobéir aux dieux mêmes. 

ci-ÈOPATtfE. Oh! pardonnez-moi. 

antoise II me Tant maintenant envoyer à ce jeune homme 
d'humbles supplications, et descendre avec lui aux expé- 
dients de la bassesse , moi qui régnais en maille sur la 
moitié du inonde, Taisant et défaisant à mon gré les for- 
tunes ; tu savais à quel point lu m 'avais asservi, elque mon 
épée, esclave de ma tendresse, lui obéirait en toute cir- 
constance. 

clèopatre. Oh! pardon, pardon. 

antoine. Ne pleure pas; une seule de tes larmes vaut lout 
ce qui a élé gagné et perdu. Embra*se-moi ; ce Itaiscr me 
dédommagerai tout. J'ai envoyé vers César le gouverneur 
Je nos enfants; est-il revenu ? Mou amour, je me sens 
aballu : qu'on m'apporte du vin et quelques rafraîchisse- 
ments. La fortune sait que plus elle fiappe, (dus je méprise 
ses coups. JU sortent.) 

SCÈNE X. 

I.e c«mp <te (Msar en Egypte. 
Arrivent CÉSAR, DOI.ABELLA, THYRÉUS et Antres 
CÉSM. faites venir l'envoyé d'Antoine. — Le connaissea- 

vous? 

nouRELLA. C'est le gouverneur de ses enfants. Jugez de 
l'état critique auquel il est réduit, puisqu'il vous envoie une 
sicbétive plume de son aile, lui qui, il y a quelques mois, 
avait des rots pont ses messagers. 
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Arrive EUPiIRONÏUS. 
césar. Approclu', et parle. 

evphronii s. Mortel obscur, je viens député par Antoine ; 
ju54{ii'â ce jour, j'étais aussi inutile à «es desseins que l'est 
au vaste Océan la goutte de rosée qui scintille mi la feuille 
du myrte, 

césar. Soit; fais connaître ton message. 

eipuboniis. 11 te reconnaît nmir l'arwlre de son sort, et 
demande qu'il lui soit permis de v ivre en É|ivple: si cela lui 
est refusé, il se borne à te demander de le laisser respirer 
entre le ciel et la terre en simple citoyen dans Athènes ; 
voilà pour ce qui le regarde, Quant a Cléopatre. elle rend 
hommage à la grandeur: elle se soumet 4 ta puissance, et 
te demande pour ses enfants cette couronne des Pluléméci 
.que la fortune te livre. 

césar. Pour ce qui est d'Antoine, jo suis sourd h sa re- 
quête ; quant à la reine, je commis à l'entendre et à lui ac- 
corder ce qu'elle désire; mais c'est à condition qu'elle 
chassera de l'Egypte son amant perdu sans ressource ou lui 
Atcra la vie i cela l'ail, je prêterai l'in cille àsa prière, l'orle- 
leur à tous deux ma réponse. 

n pu rom es. Que la fortune mhic accompagne' 

r.KSAH. IU u induisez le a Ira v ça s nos ligues. (Kuphronius 
s'rttugne.) 

césar, continuant, à Thyrèut. Le moment est venu d'es- 
sayer le pouvoir de ton éloquence; pars à l'instant, détache 
CléopAtre de la cause d'Antoine; promets en mon nom loul 
ce <|u'clle demandera; ajoute» \ nés offres de ton chef; les 
femmes, au sein même de la prospérité, sont loin d'Aire 
foites ; mai- le malheur rendrai! urjuic la pin- pure du 
vestales. Emploie toutes les ressource* du lun habileté, Thy- 
réus ; lu fixeras toi-même ta récompense 5 U volonté fera loi. 

TiiTRits César, i' y vais. 

césar . Observe l'attitude il' Antoine dans son malheur; 
étudie et cherche à pénétrer les mouvements de son âme. 
tdtréls. César, je le ferai. IU tiloiunent.) 



AiVxtndri< 



SCK.NE XI. 

— yin appartement du pilai 



Entrent CLEOPATRE, ÉNOBARBUS, CUARbIION et IRAS. 
cléopatre Quel parti prendre, Enobarbus? 
enobarbis. faire vos réllexions et mourir. 
1 leopatre. Est-ce Antoine ou moi qu'il faut accuser de ce 
qui arrive? 

É.NomRBt's. Antoine seul, qui a permis h ses passions de 
maîtriser sa raison Qu'importe que vous ayez hii de ce 
théâtre imposant de la goerre , oîi la terreur passait tour 
à tour dans Ions les rangs? Etait-ce une raison pour vous 
suivre* Les faiblesses de son cœur n'auraient pas do 
frapper de vertige sa capacité guerrière dans un moment 
où la moitié du monde combattait contre l'autre, et alors 
nue sa destinée personnelle était en cause : ç'a été une ac- 
tion aussi honteuse que déplorable de suivre vos vaisseaux 
dans leur fuite, aux jeux de sa Hotte étonnée. 

cléopatre. Taie-tOI, je te prie. 



antoine. Est-ce là sa réponse? « 
EtPHROMis. Oui, seigneur. 

.(Mont, Ainsi la reine sera bien accueillie si elle veut 
me sacrifier? 
Et'wtROMi s. Il l'a déclaré ainsi. 

antoine. U faut qu'elle en soit instruite. —{A Cltopàlre.) 
Envoie à César cette tète qui grisonne, et il te donnera tous 
les royaumes mie lu pourras désirer. 

cléopatre. Cette tôle, seigneur ? 

amoine, à Euphronitu. Itetourne auprès de lui; dis-lui 
que son front est couronné des roses de la jeunesse, et qu'à 
sou ilge le monde attend de lui quelque chose qui sorte des 
errements vulgaires : ses trésors, ses vaisseaux, ses légions, 
peuvent être à la disposition d'un lâche, et obtiendraient, 
au service d'un enfant, les mêmes succès que sous le com- 
mandement de (!ésar; c'est pourquoi je le somme de mettre 
de côté les avantages que lui a conférés la fortune, et de 
venir se mesurer, lepee • la main et seul à seul, avec un 
homme sur le déclin de l'âge et de la puissance! Je vais le 
lui écrire; suis-moi. [Antoine et Euphroniut tortenl.) 



EvoBARM s. Comme il est probable, en effet , que César 
victorieux ira compromettre sa fortune et se donner en spec- 
tacle contre un spadassin ! Je vois que le jugement des 
hommes se modifie avec leur fortune, cl que leur Ame 
éprouve les même* altérations que leur situation extérieure. 
Comment, sans avoir perdu le sens, s'imaginer que l'heureux 
César relèvera le gant que son dénûment lui jette I César, 
lu as aussi vaincu sa raison. 

Enlr- t.iN SERVITEUR. 

LESKRViTU R. Vn envoyé de César. 

■ 1 ii.i mu. Eh quoi! sans plus de cérémonie? — Vous le 
voyei, mes tilles? lisse détournent avec dédain de la rose 
épanouie, ceux qui en adoraient à genou* le bouton.— 
Faite* enlrer. 

emibaiibi s, à part. Ma conscience cl moi, nous commen- 
çons à n'être plus d'accord. La fidélité aux insensés est une 
folio : cc|>endànt celui quia la constance de rester lidclc à 
son maître déchu est le vainqueur du vainqueur de son 
maître, et conquiert une place dans l'histoire. 

Entre TtlYRÉl'S. 

cléop vtri La volonté de César? 

THiREi s. Je vous la ferai connaître en particulier. 

ci top u ri. Il n'y a ici que mes amis; parle hardiment. 

itiVMEts. Peut-être sont- ils au -si les amis d'Antoine. 

ENoBtHBi s. Ses amis sont maintenant aussi rares que ceux 
«le César sont nombreux, sans quoi il n'aurait pas besoin de 
nous. S'il plait à César, noire maître volera au-devant de 
son amitié; pour nous, ses amis sont les nôtres, cl notre 
affection est acquise à César. 

TUTRÉt s. Soit. — Ecoutez-moi donc, reine illustre. César 
vous conjure d'oublier votre situation présente, pour vous 
ressouvenir seulement qu'il est César. 

cléopatre. C'est user d'une générosité royale : p lursuis. 

TiiYRKis. Il sait qu'en vous attachant à Antoine, vous avez 
cédé non à l'amour, mais a la crainte. 

cléopatre. Oh ! 

tmtreis. C'est pourquoi il vous plaint, et resarde les ta- 
ches faites à votre honneur comme forcées et non méritées. 

cléopatre. César est un dieu qui sait démêler la vérité ; 
mon honneur ne s'est pas donné; il n'a cédé qu'à la force. 

ËN'OBAHBts, à part. Pour m 'assurer du fait, je vais le de- 
mander à Antoine. Seigneur, seigneur, je vois que vous 
faites eau de toules parts, il faut que je vous laisse couler à 
fond tout seul; car ceux qui tiennent à vous de plus près 
vous quittent. (Knobarbus tort.) 

tiitréis. De quelle requête me chargez-vous pour César? 
car il ne demande que l'occasion de vous obliger. Il serait 
charmé si vous vouliez vous faire de sa fortune un appui 
pour vous étayer; mais il serait au comble de la joie (rap- 
prendre de moi «pic vous avez quitté Antoine et que vous 
vous êtes placée sous la protection du maître du monde. 

cléopatre. Quel est ton nom ? 

thyréi s. Mon nom est Thyréus. 

cléopatre. Gracieux messager, porte au grand César ma 
réponse. — Je baise par ton intermédiaire sa main victo- 
rieuse; dis-lui mie je suis prêle à déposer ma couronne à 
ses pieds et à fléchir le genou devant lui ; dis-lui que sa 
voix souveraine peut prononcer sur le sort de l'Egypte. 

TiiTRÉt's. Vous prenez le parti le plus honorable. Quand 
la sagesse et la fortune sont aux prises, si la première a la 
prudence de ne faire que ce qu'elle peut, aucun événement 
ne saurait l'ébranler ; accordez-moi la faveur de baiser 
humblement votre main. 

cléopatre, lui présentant ta main. Plus d'une fois le 
père de voire César, après asoir médité la conquête des 
empires, daigna imprimer sa lèvre sur celte chélive main, 
et la couvrir d'une pluie de baisers. 

Rentrent ANTOINE rt ENOBARBUS. 

antoine. Iles faveurs, par Jupiter Tonnant! — Qui es-tu, 
drdle? 

THTRÉt s. L'exécuteur des ordres de l'homme le plus puis- 
sant el le plus digne d'être obéi. 

F.NoBARBis. Tu seras fouetté. 
• antoine. Approche, misérable. — Ciel et enfer I toute mon 
autorité m'abandonne Naguère, au seul son de ma voix, 
pareils à des écoliers à la débandade, les rois accouraient 
a moi en criant : «Qu'ordonnez- vous?» Etes- vous sourd?! 



Digitized by Google 



141 



SHAKSPEARE. 




Antoine. Tu n'as jamais été qu'une impudique. (Acte III, scène il, pa^e 141., 



je suis encore Antoine. Emmenez ce drôle, et frappez-le 
de verges. 

fc«oi»A«»i;s. Il vaut mieux se jouer à un lionceau qu'à un 
ticux lion mourant. 

astoine. Lune et planète?! foucttez-le : fussent-ils vingt 
des plus puissiinls d'entre les tributaires qui reconnaissent 
l'autorité de César, si je le surprenais se pci mettant debai- 
»er la main de celle femme, — quel est son nom depuis 
qu'elle n'est plus Cléopàtre?— Fouellez-le, mes amis, jus- 
qu'à ce que. pareil à un enfant qu'on châtie, vous le voyiez, 
le visage défiguré par la douleur, implorer sa grâce à grands 
ci ls. Qu'on l'emmenc. 

totreus. Marc-Antoine,— 

AMOisc. Entraiucz-lc hors d'ici : après l'avoir fouetté, 
vous le ramènerez.— Ce valet de César lui portera de ma 
part un messacc. (On emnJiieTfajrtu*.) 

antoine, roii/inuawl, à CliopiUre. Tu étais n moitié flétrie 
avant que je te connusse. — En quoi! je me suis ahstenu a 
Rome d'appuver ma lèlc sur l'oreiller conjugal? j'ai re- 
noncé à obtenir une postérité légitime de la perle des fem- 
mes, cl pourquoi? pour mç voir Irompé par une perlide 
qui descend jusqu'à des valets! 

CLÉopATnE. Seigneur, — 

axtoise. Tu n'as jamais été qu'une impudique. Mais 
quand nous nous endurcissons dans le \ice, les dieux, mal- 
heureux que nous sommes, nous frappent d'aveuglement; 
ils éteignent dans la turpitude les lumières de noire raison, 
nous Tout adorer nos erreurs, et rient de nous voir courir 
à notre honte. 

cléopatiw Ensuis-jedonc vcnucàce point d'humiliation? 

aktoirf.. Je l'ai trouvée comme un morceau refroidi 
fur l'assiette de César expiré; que dis-je? tu n'étais plus 
que les restes de Cueïus Pompée , sans compter toutes les 
heures libertines qu'a dérobées ton impudicilé et que la re« 
nommée n'a point enregistrées : car, j'en ai la conviction, 
tu ne sais pas ce que c'est que la continence ; c'est tout au 
plus si tu peux le deviner par conjecture. 



cléoi'atre. Où en voulez-tons venir? 

aytoim;. Permettre à un drôle qui accepte un salaire el 
vous dit. Dieu vous le rende ! de toucher familièrement la 
main qui joue avec la mienne, ce sceau royal, ce garant 
de la foi des grands orurs!— Oh ! que ne suis-je dans les 
montagnes de Banni ma voix y dominerait les mugisse- 
ments de tous les animaux à corues ! je n'ai |wtur cela que 
de trop cruels motifs : el si je metlais do la modération à le 
proclamer, je ressemblerais au condamné qui, la hart au 
cou, remercierait le bourreau de son adresse expéditive. 

Plutifur* SERVITF.I RS ram+n«nt THYrîÉUS. 

Antoine, ronfi'nunnf. L'a-t-on fustigé? 

l'iuvirn sERviTEin. Comme il faut, seigneur. 

antoi.ve. A-t-il crié? a-t-il demandé pardon? 

pnimirR wuvitei-r. Il a demandé grâce. 

antoine, ùThyrcut. Si ton père vit encore, il rcgTctleni 
de n'avoir pas eu une fille au lieu de loi ; et loi, tu ne te ré- 
Jouirai guère de suivre César dans son triomphe, en s in- 
geant que pour lui lu as été fouetté : à l'avenir, que la 



blanche main d'une dame te donne la lièvre ; tremble, rien 
il. Retour 
iblie pas < 
il affecte 



qu'en la voyant. Retourne vers César; dis-lui comment on 
t a ttaité; n'oublie pas de lui dire à quel point 



il m'a mis 

en colère , car il affecte l'orgueil et le' dédain , et en voyant 
ce que je suis il oublie ce que je fus ; il m'irrile, ce' qui 
n'est pas difficile en ce moment oii mon heureuse étoile, 
qui guidait naguère ma destinée, s'est détachée de son or- 
bite et s'est plongée dans l'abîme de l'enfer. S'il est mé- 
content de ce que j'ai dit elde ce que j'ai fail, dis-lui qu'il 
a en sa puissance Hipparque, mon all'ranchi, et que, par 
mesure (le représailles, il peut le fustiger, le pond c ou le 
mettre à la torture, comme il lui plaira : propose-lui cet expé- 
dient. Retire-toi avec la flagellation; va-l'en. (Thyrèut for/.) 
r.LËoi-ATiiE. Avez-vous fini ? 

antoi.ve. Ali ! l'astre de mes nuits est maintenant éclipsé ; 
et ce présage suffirait à lui seul pour annoncer la chute 
d'Antoine. 

Pirii. - l»pnr»»rl« WiMer, rae 
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Crsar. Il me traite d'enfant, et me gourmande. (Acte IV, scène page 115.; 



clêopatre. 11 faut que j'attende qu'il ait terminé. 

aktoise Quoi 1 pour flatter César, tu ne rougis pas d'é- 
changer d'amoureux regards avec un de ses valets? 

clêopatre. Ne pas me connaître encore! 

àlTJMSIE. Me montrer de la froideur, à moi! 

clêopatre. Ah ! si tels sont mes sentiments pour toi, que 
de mon refit ir glacé le ciel fasse pleuvoir une grêle homi- 
cide et empoisonnée ; — que le premier grêlon tombe sur 
ma tête, et ciuVn se dissoUant il fasse dissoudre ma vie; 
que le second frappe Césai ion *, et ainsi de suite, jusqu'à 
ce que toute ma postérité, ainsi que tous mes braves 
Égyptiens, nagent tan9 vie, privés de sépulture, dans les 
flots de celte gréle fondue, dévorés par les insectes du Nil. 

antoihe. Je suis satisfait. César compte s'établir dans 
Alexandrie; c'est là que je l'attends pour le combattre. 
Notre armée de tel i e s'est courageusement maintenue ; notre 
flotte dispersée s'est ralliée et présente encore sur les mers 
un appareil menaçant. Qu'avais-jc donc fait de mon cou- 
rage?— Ecoule, Cléopalrc; si je reviens encore du champ de 
bataille pour déposer un baisci sur les lcsrcs,je reviendrai 
couvert oc sang. Mon glaive et moi, nous allons nous con- 
quérir une place dans l'histoire, l'espère encore eu lui. 

clêopatre Je reconnais mon vaillant héros. 

aïttoito. Mes forces, mon courage, ma vie vont être tri- 
plés, et je vais combattre à outrance. Quand mes heures 
coulaient heureuses et prospères, avec moi les vaincus ra- 
chetaient leur vie par une plaisanterie ; mais maintenant 
je vais serrer les dent», cl j'enverrai aux enfers tout ce qui 
s'otiposera à mon passage. — Viens, donnons encore une 
nuit & la joie ! Qu'un appelle autour de moi tous nus capi- 
taines attristés; qu'on remplisse nos coupes, el qu'une fois 
encore la cloche de minuit nous trouve a table. 

clêopatre. C'est aujourd'hui mon jour de naissance : je 
m'attendais à le passer tristement ; mais puisque tu es re- 
devenu Antoine, je veux cire encore Cléopalrc. 

astoine. Nous sortirons triomphants de cette épreuve. 

> Le GU qu'elle avait ta 4t Juta* Ce or. 
II. 



clêopatre . Qu'on appelle auprès de mon Antoine tous tes 
brans officiers. 

antoine. Faites; je veux leur parler, et ce soir je veut 
que le vin détotrde par leurs cicatrices. Viens, ma reine ; 
il me reste encore de la sé>e. La première fois que je com- 
battrai, je rendrai la mort amoureuse de moi; car je veux 
que mon glaive rivalise axec sa faux homicide. ; {Moine, 
CïtopAtre et leur Suite tortent.) 

•WMAMVS. Le voilà résolu à présenter à la foudre un 
front intrépide. Être furieux, c'est porter la peur jusqu'à 
la démence, et dans cet élat la colombe est capable d'at- 
taquer l'autruche à coups de bec. Je vois que notre général 
n'a repris du cœur qu'aux dépens de sa léte : quand le cou- 
rage empiète sur la raison, il ronge le glaive avec lequel 
il combat. Je vais chercher les moyens de le quitter. (17 fort.) 



ACTE QUATRIÈME. 

— — « 

SCENE L 

La camp de Ostr devant Aleiandrie. 
AniTtat CÉSAR Hstal ih lettre, AGRIPPA, MECÊEtE et Autre*. 

césar. Il me traite d'enfant, et me gourmande comme s'il 
ne tenait qu'à lui de me chasser d'bgypte. Il a fait battre 
de verges mon messager ; il me provoque à un combat sin- 
gulier. César contre Antoine. Que le vieux scélérat sache 
que j'ai à ma disposition beaucoup d'au 1res moyens de mou- 
rir, et qu'en attendant je me moque de son cartel. 

mécebg. César doit penser «pie du moment où un aussi 
grand personnage commence a délirer, c'est qu'il est aux 
abois. Ne lui donnez pas le temps de respirer, cl mettez à 
prollt sa démence : jamais la colore n'a su se défendre avec 
avantage. 

10 



SIIAKSPEARE. 



césar. Annoncez à nos principaux officiers que domain 
de tant de batailles verra livrer la dernière Vus avons dans 
nos rangs un assez grand nombre de déserteurs de l'année 
d'Antoine pour s'emparer de sa permute et nous l'amener. 
Veillez à ce que cela s'exécute : dites qu'on fasse prendre à 
l'armée un repas abondant ; nous avons pour cela les pro- 
visions nécessaires , et c'est, une profusion qu'elle a bien 
méritée. Malheureux Antoine ! [Ils s'éloignent.) 

SCÈNE IL 

Alexandrie. — Un appartement du paUU. 
Entrent ANTOINE, CtiOPATRE^ÉPinB ARBt S, CUARMION, IRAS, 

antoine. Il ne veut pas se mesurer avec moi, Domitius ? 
ékobarbus. Non. 
antoike. Pourquoi cela ? 

énobarbus. Il pense qu'étant vingt fois plus favorisé que 
vous de la fortune, ce serait vingt contre un. 

antoine. Demain, Ètiobarbiis, je combattrai sur mer el 
sur terre. Ou je reviendrai vivant, ou en mourant je don- 
nerai à ma gloire un bain de sang qui la fera revivre. Te 
sens-tu disposé à bien combattre? 

enobarbus. Je frapperai en criant: La victoire ou la mort! 

antoine. C'est bien dit; viens. — Qu'on appelle les servi- 
teurs de ma maison ; que dans le banquet d'aujourd'hui 
rien ne soit épargné. 

Entrent PLUSIEURS SERVITEURS. 

aktoïke, ron(intMin(. Donne-moi ta main, toi; tu m'as 
toujours fidèlement servi ; — et toi aussi; — et loi, — et 
toi, — et toi; vous m'avez tons bien servi, et vous avez eu 
des rois pour collègues. 

clëopatbe. Que veut dire ceci ? 

énobabbbs, o part. C'est une de ces fantaisies que la dou- 
leur suggère. 

Antoine. Et toi aussi, tu es un fidèle serviteur; je voudrais 

3u'il me fut possible de me subdiviser en autant d'indivi- 
usque vous êtes ; elque vous tous incorporés vous ne fas- 
siez qu'un Antoine, afin que je pusse vous servir aussi bien 
que vous m'avez servi. 
les serviteurs. Aux dieux ne plaise ! 
antoine. Allons, mes bons amis, servez-moi encore ce 
soir : n'épargnez pas mon vin, et disposez de ce qui m'ap- 
partient comme à l'époque où mon empire partageait votre 
condition et obéissait à mes ordres. 
cleopatre. Que prétend-il? 
enobarbus. Faire pleurer ses amis. 
antoink. Servez-moi ce soir; peitt-èlre est-ce pour la der- 
nière fois; peut-être ne devez-vous plus me revoir; ou, si 
vous me revoyez, je ne serai plus que l'ombre de moi- 
même : peut-être que demain vous servirez un autre maître ; 
je regarde cette entrevue comme la dernière. Mes (ideles 
amis, je ne vous congédie pas; mais inséparablement atta- 
ché à vous, je ne vous quitterai qu'à la mort. Je vous de- 
mande encore ce soir vos services pendant deux heures, et 
que les dieux vous en récompensent ! 

enobarbus. Quelle est votre idée, seigneur T Pourquoi je- 
ter ainsi leur âme dans le découragement? Voyez. il* pleu- 
rent, et moi, comme un sot, je sens mes yeux s'humecter 
de larmes ; fi donc ! ne nous métamorphosez pas en femmes. 

antoine. Quoi donc ! que le ciel rue punisse si c'était là 
mon intention '. bénies soient ces généreuses larmes ! Mes 
chers amis, vous prêtez à mes paroles un sens trop doulou- 
reux : ce que je vous ai dit avait pour but de ranimer votre 
* courage; je vous demandais de faire resplendir cette nuit 
' de l'éclat de mille tlambeaux. Sachez, mes amis, que j'es- 
père bien de la journée de demain. Le combat auquel je 
veux vous conduire, je m'attends à m revenir vivant el 
victorieux plutôt qu'à y mourir avec gloire. Allons souper; 
venez, et noyons dans le vin les réllcxions importunes. (Ils 

SCÈNE III. 

M>rae tille. — Devant 1« palaii. 

Arrivent DEUX SOLDATS d> garde. 

premier soldat. Bonsoir, camarade ; c'est demain le grand 

jour. , 
deuxième soldat. 11 décidera la question dans un sens ou 



dans un antre. Adieu. N'as-lu entendu parler de rien d'é- 
trange dans la rue? 

PREMIER SOLDAT. IV rien: quelles nouvelles? 

deuxième soi dat. Il est probable que ce n'est qu'un bruit 
sans fondement, lionne nuit. 

premier soi dat. Bonne nuit, camarade. 

Arme,.! DEUX AUTRES SOLDATS. 

DSfllIÉME SOLDAT. Soldais, sovez vigilants. 

troisième soldat. Et vous aus»i : bonne nuit, bonnennit. 
{Les ihux premiers se placent M pOfft qui leur est astique.) 

quatrième soldat. Nous autres, c'est ici qu'est notre po 5 tc. 
\l.m H son camarade tr placent a leur* potUs respectifs.) 

quatrième soldat, froiiïiiurtiif. Si demain notre Hotte a 
l'avantage, j'ai la certitude que l'armée de terre tiendra 
ferme. 

troisième soldat. C'esl une vaillante armée et pleine de 
résolution. (On entend une symphonie de hautbois qui semble 
sortir de dessous terre.) 

quatrième soldat. Silence! quel est ce bruit? 

PREMIER SOLDAT. ÉlOllIPZ, écoulezl 
DEUXIEME SOLDAT. TaistV.-\ OUS. 

premier soldat. De la musique dans l'air. 
troisième soldat. Eile s >rl de dessous terre. 
quatrième soldat. C'est bon signe, n'est-ce pas ? 

TROISIEME SOLDAT. Non 

pre hier soldat. Silence, vous dis-je. Qu'est-ce que cela 
souille ? 

deuxième soldvt. C'est le dieu Hercule, qn'diïeclionnait 
Antoine, el qui l'aliaudoiuie aujourd'hui. 

premier soldat. Avançons. Vuj'uiis si les autres sentinelles 
entendent les mêmes bruits que nous. [Ht t'avancent t-ers MH 
nuire poste.) 

deuxième soldat. Eh bien ! vous autres? 

plusieurs soldats, à la fuis. Eh bien! eh bien! entendez- 
vous ces sons? 

premier soldat. Oui ; cela n 'est -il pas étrange? 

troisième soldat. Entendez-vous, camarades? entendez- 
vous ? 

premier soldat. Suivons: ces sons aussi loin que notre 
consigne nous le pei met. Voyons à quel endroit ils cesseront. 

pli mu us soi dats, parlant à la (ois. Volontiers : voilà qui 
est étrange. (IU s'éloignent.) 

SCENE IV. 

Même ville. — Un appartement du palais. 
Entrent ANTOINE. CLEOPATHE. CUARMION el pluaieuri SER- 
VITEURS. 

antoine. Eros! mon armure, Eros! 
cleopatre. Repose un moment. 

antoine. Non, mon amour. — Eres, viens; Éros, apporte- 
moi nus armes. 

Entre ÉROS, portant l'armure d'Antoine. 

antoine, ron<ïnir<tn(. Allons, mon ami, revêts-moi de mon 
armure. — Si la fortune n'est pas aujourd'hui pour nous, 
c'est que nous l'aurons bravée. — Allons. 

Èios, laisse-moi l'aider. Où cette pièce se 

place- t-elle? 

a>toine. Eh bien , soit, soit! Tu es l'armurier de mm 
cœur. — Ce n'est pas cela, ce n'est pas cela ; oon, tu y es 
maintenant- 

cleopatre. Permets-moi d'aider : voilà comme cela doit 
être. 

antoinu. Bien, bien; nous prospérerons maintenant, — 
[à Éros) vois-tu, mon brave camarade! Allons, va t'armer. 

éros. Tout à l'heure, seigneur. 

cleopatre. Cela n'esl-il pas bien bouclé? 

antoine. A merveille, à merveille; celui qui débouclera 
celte cuirasse avant qu'il me plaide delà quitter pour me 
reposer, aura allaire à rude partie. Ta main s'embrouille, 
|->os, et ma reine esl un écuyer plus habile que toi : dé- 
pèche. — (A CléoptUre.) 0 mon amo ir ! qne ne peux-tu me 
voir combattre aujourd'hui ! que ne te connais-tu au noble 
métier des armes! lu verrais comme je vais m'en acquitter. 

Entre UN OFFICIER armé. 

antoine, continuant. Bonjour ; sois le bien venu : on voit 
à ta mine que tu connais les devoirs d'un guerrier. Pour 
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i occupation qui non* plall, nous nous levons du lionne 
heure, cl nous nous y livrons avec joie. 

premier officier. Quoiqu'il soit de bonne heure, en effet, 
seigneur, mille guerrier* ont revêtu leur armure, et vous 
attendent au\ portes de la ville. (On entend de* aeelamation* 
--1 ou bruit des fanfare*.) 



Enlrcnt PLUSIEURS OFFICIERS M SOLDATS. 

Mxxitni: omtiF.B. La matinée est belle. — Salut, général. 
»lf. Salul, général. 

a.ntoink. Voilà de lionne musique, m:.* enfants Le laver 
de ce jour, pareil au génie d'un jeune homme qui donne 
de brillante» espérâmes, est précoce et maliual.— (A Erot, 
qui achève de l'armer.) Itoit, bon: donne-moi ceci; comme 
cela; c'est bien.— (A Vlénpdlre.) Adieu, reine, et sois heu- 
reuse, quel cpie soit le destin qui m'attende. (Il l'embrasse.) 
C'est le baiser d'un soldat; je mériterais tes reproelies et 
tes mépris, si je perdais le temps à te faire de» compliment* 
plus étudiés. Je le çpiitte sans façon comme doit le faire un 
homme couvert d'acier. Que ceux qui veulent combat Ire 
me suivent : je vais vous conduire à l'ennemi. — Adieu. 
[Antoine, Erus, les Officiers et tes Soldai* sortent.) 

omrxion, o Cléopdlre. Voulez-vous venir vous enfermer 
dans votre chambre? 

r.Li:oi>ATRF. Aide-moi à m'y rendre. Il part avec toute l'ar- 
deur d'un héros. Plût aux dieux que lui et César décidas- 
sent celle grande querelle dans un combat singulier! Alors 
Antoine, — maismaintenant; — n'importe,— sortons. [Elles 
smtmt.) 

SCÈNE V. 

Le camp d'Antoine, prit J'Aie vanjrie. 
Arment d'un tilt ANTOINE «l ÉROS, de l'autre un SOLDAT. 

lk HUAT. Ptaite aux dieux que cette journée soit heu- 
reuse pour Antoine ! 

a moine. Mût aux dieux que j'en eusse cru tes conseils et 
tes blessures, el que j'eusse combattu sur lei re ! 

le soldat. Si tu l'avais fait, les rois qui ont quitté les 
drapeaux el le guerrier qui l'a abandonné ce matin mar- 
cheraient encore à la suite. 

antoine. Qui m'a abandonné ce matin? 

le soldat. Qui? un homme qui t'était cher. Appelle Kno- 
harbus, il ne t'entendra point, ou du camp de César, il le 
répondra : «Je ne suis plus des liens! » 

antoine. Que dis-tu? 

LB soldat. 11 eslallé rejoindre César. 

eros. Seigneur, il n'a emporté ni ses effets ni son argent. 

antoine. Kst-il parti? 

le soldat. Rien de plus certain. 

Antoine. Va, Erot, et envoie-lui son argent et ses effets ; 
ne retiens pas une obole, je te le recommande; écris-lui 
une lettre que je signerai, et fais-lui mes adieux dans les 
termes les plus affectueux : dis-lui que je souhaite qu'il ne 
soit jamais dans la nécessité de changer une seconde fois 
de mailre. — Oh ! ma mauvaise fortune a vicié jusqu'aux 
cœurs les plus honnêtes ! — llàle-toi. — Enoharbusl (Ils 
$ éloignent.) 

SCÈNE VI. 

Le camp de C**ar devint Alexandrie. — Fanfare*. 
Arrivent CÉSAR. AGRIPPA, f.NOBARBUS et Autre». 

césar. Agrippa, va donner le signal du combat : notre vo- 
lonté est qu'Antoine soit pris vivant: va le faire savoir. 

agrippa. César, j'y vais. (Agrippa s'éloigne.) 

César. Le moment de la paix universelle approche : si 
celle journée est heureuse pour moi, l'olive va croitre sans 
obstacles dans les trois parties du monde. 

Arriva UN MESSAGER. 

le messager. Antoine est arrivé sur le champ de bataille. 

césar. Qu'on dise à Agrippa de placer les déserteurs à 
l'avant-gardc, afin qu'on voie Antoine épuiser sur lui même 
sa furie. (César et ta Suite s'éloignent.) 

énodarri'S , seul. Alcxas a trahi , il s'est rendu en Judée 
par Tordre d'Antoine; lit il a engagé le grand llérodc à se 
ranger du parti de César et à déserter la cause d'Antoine, 
sou mailre : pour le récompenser, César l'a fait pendre. 
Canidius et les autres officiers qui ont passé à l'ennemi ont 
obtenu de l'emploi; mais on ne leur accorde aucune con- 



fiance. J'ai commis une faute : je mêla reproche avec amer- 
tume, et désormais il n'est plus de bonheur pour moi. 

Arrive l'N SOLDAT de César. 

le soldat. ÉnoUarbus, Antoine vous envoie vos effets et 
voire argent, en y ajoutant un témoignage de sa libéralité: 
son messager esl anivé au camp sous mon escorte; il est 
maintenant à votre tente, occupé à décharger ses mulets. 

L'nob vîmes. Je te donne le tout. 
. le soldat. Ce n'est pas une plaisanterie, Énobarbus. Je 
vous dis la vérité. Vous feriez bien d'escorter le messager 
jusqu'à la sortie du camp; je l'aurais fait moi-même, si mou 
poste ne réclamait ma présence. Votre empereur continue à 
se conduire en véritable Jupiter. (Le Soldai s'éloigne.) 

ENooARBi's , seul. Moi seul, je suis un scélérat, cl je sens 
toulc mou ignominie. O Antoine, trésor de générosité, si tu 
récompenses avec de l'or ma turpitude, de quel prix au- 
rais-tu donc payé ma fidélité? Mon cœur est gros de dou- 
leur ; et si le remords ne le brise pas bientôt , j'aurai re- 
cours à un moyen plus prompt; mais le remords suffira, 
je lu sens. Moi combattre contre toi ! Son ; cherchons 
la boue de quelque fossé pour y mourir et v ensevelir l'op- 
probre de mes derniers moments. [Il s'éloigne ) 

SCÈNE VII. 

Le champ de laUille entre le* deui cs-rtp». On entend le bruit du onv 
bal, le« roulement» des tambour» et le «on de» trompettes. 

Arrivent AGRIPPA et Antres. 

agrippa. Daltons en retraite; nous nous somme* engagé* 
trop avant. César lui-même a de la besogne sur les bras, et 
nous avons trouvé plus de résistance que nous n'en atten- 
dions. (Ils s'éloignent. Le bruit du combat eontinw.) 

Arrivent ANTOINE et SCARUS bles»#. 

soARts. O mon vaillant empereur, voilà ce qui s'appelle 
combattre! Si dès le commencement nous nous en étims 
acquittés de cette manière, nous les aurions chassés devant 
nous criblés de blessures. 

anioi.m:. Tu saignes beaucoup. 

scaiii s. J'avais ici une blessure en forme dcT; Hle a main- 
tenant la forme d'un If. 

antoinf.. Ils se mettent en retraite. 

scarcs. Il faut les battre à plate couture : j'ai encore de la 
place pour six entailles. 

Arrive ÉROS. 

kros. Ils sont battus, seigneur, et nous avons remporté 
là une magnifique victoire. 

scari s. Taillons-leur des croupières et empoignons-les 
par derrière comme des lièvres : c'esl plaisir que d'élriller 
un fuyard. 

antoinf.. Je te donnerai une récompense pour ta gaieté et 
dix pour ta bravoure. Suis-moi. 
scari's. Je vous suivrai de mon mieux. [Ils s'éloignent.) 

SCÈNE VIII. 
Sou» lei mon d'Alexandrie. — Le bruit du combat Mflttaat. 
Arrive ANTOINE à la tële de le» troupe*, SCARUS l'accompagne, 

Antoine Nous l'avons repoussé jusque dans sait camp. 
Que l'un de vous prenne les devants et aille annoncer à la 
re ne les botes qui vont lui arriver. — Demain, avant que 
le soleil nous voie, nous verserons le sang qui nous a échappe 
aujourd'hui. Je vous rends grâces à tous; car vous êtes des 
braves, et v ous avez combattu, non en hommes qui servent 
les intérêts d'un tiers, mais comme si cette cause eût été la 
votre à tous aussi bien que la mienne : vous vous êtes tous 
conduits comme autant d'Hectors. Rentrez dans la ville, 
embrassez vos femmes, vos amis ; conte»-leur vos exploits, 
pendant qu'avec des pleurs de joie ils laveront le sang figé 
de vos glorieuses blessures et les baiseront avec respect. 
— [A Scarus.) Donne-moi fa main. 

Arrivent CLEOPATRE et («Suite. 

aktoine, continuant. Je veux louer les exploits en présence 
de celle puissante enchanteresse et le procurer l'uiellable 
honneur «le ses remerciments. — [A Cléopâire.) O toi, astre 
de l'univers, enlace dans tes bras mon cou bar.lé de fer; 
en dépit de ma cuirasse, viens sur mon cœur, et avec une 
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joie triomphante, viens sentir sous la main se* fiers bat- 
tements. 

OÉoi-atrk. O roi des roi»! ô vaillance sans limite ! le voilà 
donc revenu souriant, stin et sauf, des périls de la guerre! 

antoine. Ma tendre Philomèle, nous les avons renvoyés à 
leurs lils. Oui, ma Dite; malgré les cheveux gris qui com- 
mencent à te mêler à ma hrune chevelure, il me reste en- 
core assez de vigueur pour suppléer n la jeunesse. Heganle 
col homme • accorde-lui la faveur de te Miser la main. — 
(.t Scnru*.} Baise celte main, mon bravo. — i.l ClropétrtA 
Il a rombatlu aujourd'hui comme un dieu qui. indigne 
contre les humains, serait verni les chàlier en personne. 

cleoi-vtre. Ami.je te forai présent d'une armure d'or; elle 
a naguère appartenu à un roi. 

astoine. Il Va méritée, fût-elle tout élincelanle de rubis 
comme le char sacré de Phcbus. — Donne-moi ta main. 
Taisons dans Alexandrie notre Joyeuse entrée; portons nos 
boucliers glorieusement meurtris' comme leurs maîtres: si 
noire palais était assez vaste pour contenir l'armée entière, 
nous soupoiïons tous enseinhle. et nous Iwirions à la ronde 
à la journée de demain, qui nous promet de glorieux )>é- 
rils. Trompettes, faites retentir aux oreilles d'Alexanilrie vos 
fanfares sonores; qu'elles se mêlent au bruit des tambou- 
rins; que le ciel et la terre leur répondent et applaudissent 
à notre approche. .Ils s'éloignent.) 

SCÈNE IX. 

Lensspitt Cistr, 
PLLSIF.I'RS SOLDATS sont pi> é< f n HnlIMdM. Arrive ÉNOBARBL'S. 

l'fiFVoni soldat. Si nous ne sommes pns relevés d'ici à 
une heure, nous devrons retourner au corps de garde : la 
nuil est brillante, el l'on dit que nous serons eu bataille à 
deux heures du malin. 

WLxn.^r. soldat. La journée d'hier a été rude pour nous. 

evhhiim s, se croyant seul. Suis témoin, o Nuit, — 

troisième soldat. 0"el est cet homme y 

nu \ imr. souiat. Silence! Écoulons-le" 

enoparbcs. 0 lune bienfaisante ! quand l'avenir cltarjera 
de son exécration les noms des traîtres qui ont quitlé leurs 
drapeaux, sois témoin qu'en ta présence le malheureux 
Knobai bus s'est repenti ! — 
' MEME* soldat. tnnbarbus! 

troisième soldat. Silence! écoutons encore. 

enoiuhiu s. Astre île la douleur, verse sur moi les humides 
poisons de la nuit, et délivre-moi d'une vie importune: 
luise mon cour s >us le poids accablant de ma finie, et 
rnels un terme aux tourment- que j'endure. O Antoine, 
plus généreux que ma trahison n'est infâme, |tardonne-moi 
pour ta part, et que le monde inscrive mou nom sur la liste 
Iles traîtres et des déserteurs. Il Antoine ! G Antoine ! (Il 
RM urt.) 

deuxième soldat. Parlons-lui. 

premier soi iiat. Interrogeons-le ; ce qu'il dit pourrait in- 
téresser César. 

troisième soiDvT. Oui; mais il dort. 

irimivr soldat. Je crois plutôt qu'il est évanoui, car ja- 
mais prière aussi douloureuse que la sienne n'eut j>our effet 
d'appeler le sommeil. 

I>l t XIEME S..LDAT. Allons à lui. 

troisièmes^ dat. Eveillez vous, éveille/.- vous, ami; parlez- 
nous. 

deixieme soldat. I.'entends-lu répondre, camarade? 

premier soi ntT.La main de la mort l'a saisi. (Ht entend 
'le btuit lointain des tambours.) Ecoutez! les sourds roule- 
monts du tambour éveillent l'année endormie; porir>iis-lc 
au corps de garde: c'est un personnage de marque. Notre 
heure de faction est plus que passée. 

troisième soldat. Portons le donc; on pourra peut-être le 
rappeler à la vie. {Il* * éloignent en emportant le corps.] 

SCENE X. 

Entre les deui c»mp*. 
Arme ANTOINE • I» Mte de se» troupe». SI'ARI S l'irciropjgne. 
Antoine. Ils prennent leurs disposions pour un combat 
naval ; ils ne veulent pas avoir all'aire à nous sur terri'. 
scarls. On combattra sur terre et sur mer, seigneur ? 
AirroiSK. Je voudrais qu'ils pussent combattre dans le feu i 



ou dans l'air ; là aussi nous les attaquerions. Quoi qu'il on 
soit, noire infanterie reslera avec nous, el prendra position 
sur les hauteurs qui avoisinenl la ville; les ordres sont 
donnés à la flotte, et déjà elle est sortie du port. Cherchons 
un endroit d'où nous puissions facilement distinguer la po- 
sition des vaisseaux et suiv re leurs évolutions. 'Ils s éloignent.) 

Àrrire CÉSAR k U t*te de «<■« troupe*. 

césar. Nous ne ferons sur terre aucun* mouvement, à 
moins que nous ne soyons attaqués, et nous ne le serons pas; 
car l'ennemi a envoxé ses meilleures troupes sur ses ga- 
lères. Gagnons les variées et conservons tous nos avantages. 
[Ils i éloignent.) 

Retiennent ANTOINE et SCARUS. 

Antoine. Ils n'en sont pas encore venus aux mains. De la 
bailleur où s'élève là-bas ce bois de pins, je pourrai lotit 
découvrir; je vais revenir à l'instant te dire la tournure 
que prennent les choses. III s'éloigne.} 

soahi s, seul. Les hirondelles ont fait leurs nids dans les 
agrès «le la Qotlc de f.leopatre : les augures disent qu'ils ne 
savent pas. — qu'ils ne situaient due, — coque cela pré- 
Slge ; ils ont un tir consterne* et n'osent pus dite ce qu'ils 
savent. Antoine esl vaillant et découragé, cl dans lelat pré- 
caire et incertain de sa fortune, à la vue de ce qu'il a et du 
ce qui lui manque, il esl en proie à de brusques ait Tiia- 
lives de crainte et d'espoir. [On entend le bruit lointain d'un 
combat naval.) 

Revicnl ANTOINE. 

antoine. Tout est perdu • l'infâme Egyptienne m'a trahi; 
ma Hotte s'est rendue à l'ennemi : les voilà maintenant qui 
1 jettent leurs bonnets en l'air el qui fraternisent, la coupe 
a la main, comme des amis qui avaient depuis longtemps 
• perdu l'espérance do se revoir. — Triple prostituée 1 ! c'est 
'. toi qui m'as vendu à cet écolier, et ce n'est plus qu'avec 
'■ loi que mon cœur e-t en gueiro. — {./ Scarus.) Dis à nos 
j soldats de se disperser; car lorsque je serai vengé de mon 
infernal • enchanteresse, tout sera fini pour moi; — dis-leur 
| à luis de fuir. Va-l'en. (.SVfiru» s'éloigne.) 

a>toine, ronfinuanf. O soleil, je ne verrai plus ton lever: 
Ici la fortune et Antoine se séparent, ici nous nous disons 
I adieu pour la dernière fois. — Voilà doncoil j'en suis venu! 
I — Ia's coeurs qui rampaient à mes pieds, dont je comblais 
Ions les doshs, se refroidissent pour moi el reportent leurs 
affecliuns sur le llorissant César : le rliène nui les dominait 
tous n'offre plus maintenant qu'un linne nu et flétri. Je 
suis trahi! O la perfide el inlaine Egyptienne! cette en- 
chanteres-e maudite, qui d'un regard armait nu désaimait 
mou bras, dont l'amour était ma couronne, le principal but 
de ma vie; fidèle à sa nature, elle m'a indignement joué 
et m'a plongé dans un abime de malheurs. — ilola ! Eros ! 
nros ! 

A" Ct.KOPATRE 

antoine, ennli n uant. Ah ! magicienne infernale ! retire-toi, 
ri iopatre. Pourquoi mon seigneur est-il cotirreua! coulre 
moi Y 

antoine. Disparais, ou je te traiterai comme lu l'as mé- 
rite 1 et gâterai le triomphe de (k ; sar. Ouïl t'etniiiène et le 
présente aux acclamations des plelx iens ; marche a la suite 
de son char, opprobre de Ion sexe. Monstre de turpitude, 
suis exposée aux regards du peuple pour quelque chétivo 
pièce de monnaie, et que l'impassible Octavie laboure ton 
visage de ses ongles, qu'elle a laissés croître pour cet usage. 
[Clropatre s'rloigne., 

_ antoine, continuant. Tuas bien Tait de partir, si toulefois 
c'est un bien de vivre: mieux cul valu pour toi tomber sous 
ma furie, ce trépas t'eut sauvé mille nioits. — Holà, Eros! 
— J'ai sur moi la tunique de Nessus. Alcide, mou illustre 
ancêtre, enseigne-moi la rage, que je lance l.jchas dans la 
région delà lune, et qu'à l'exemple de ta main, cette main 
oui mania la plus pesante des massues, la mienne un: 
donne noblement la mort. L'iufàme magicienne mourra; 
elle m a xendu au jeune Romain, el je péris victime doses 
complots relie mourra pour expier ce crime.— Holà, Eros! 
\JI s'éloigne. 

I fcile iVUil dunc.ee d'ibord j Julr* Cèiêt, puis il Antoine, el main» 
lOWt, Sa*) II pen.ee de ce dernier, elle « prep.re i se donn.-r à Auguil*. 
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SCÈNE X!. 
Alriandri*. — Un appartement du palait. 
Entrent CLÊO PATRE, CtlAnUION. IRAS et MARDIAM. 

ciéopatrk. Secourez-moi, mes filles! Oh ! il est plus fu- 
rieux <jue lelils «le Téianmn frustré du boudin d'Achille. 
Le sanglier dp Thessalie n'était pas plus menaçant. 

cbarmiov Venez an (nmbeau des Ptolémées; enfermez- 
yous dans son enceinte, et envoyer dire à César que vous 
êtes morte. La perle de la vie né brise pas le lien nui unit 
l'âme au corps plus violemment que ne fait la perte de la 
grandeur. 

cleohatre. Allons au tombeau des Ptolémées. Mardian, 
va lui dire que je me suis donne* la mort : ajoute que le 
dernier mol que j'ai prononcé, c'est le nom d'Antoine; et 
dis-lui cela, je le prie, de manière à l'émouvoir. Va, Mar- 
dian, et reviens m'apprendre comment il aura reçu la 
nouvelle de mu mort. — Allons au tombeau des Ptolémées. 
[Elles torlent.) 

SCÈNE XII. 

Jlen.e tille. Un autre appvleweiit <iu patais, 

Kr.trn.t Ef.OSrl AVI (UNE. 

antoine. I jos, tu me vois encore ! 
é os. oui, mou noble maître, 

antoine Nous voyons parfois un nuage en forme de dra- 
gon, une vapeur nous oltre l'image d'un ours ou d'un lion, 
d'une citadelle tlanquée détours' d'un roc menaçant, d'un 
mont ,i double « une, d'un promontoire bleuâtre couronné de 
forêts qui semblent se balancer dans l'air et dont l'illusion 
trompe nos regards. Tu as vu ces images, ces vains fantômes 
nés des ombres du soir? 

eros. Oui. seigneur. 

antoine. Le nuage se disperse, et ce qui tout à l'heure 
était un clie\al, se mêle, se confond, et ne forme plus qu'un 
tout indistinct comme de l'eau dans l'eau. 

eros. C'est vrai, seigneur. 

antoine. Mon lidele Eres, ton général ressemble ù l'un j 
de ces corps fantastiques. Ici, je suis Antoine; mais, mon 
ami, je ne nuis conserv er plus longtemps cette forme visible. 
C'est pour la reine d'Egypte «pic j ai entrepris celte guerre; 1 
et celte reine, — dont je croyais posséder le cœur comme I 
elle possédait le mien , qui , si je l'eusse conservé libre , 
m'aurait concilié un million de cœurs maintenant perdus 
pour moi, — eh bien ! Eros, elle a joue le jeu de César et 
sacrifié ma gloire trahie au triomphe de mou ennemi. — 
Va, ne pleine pas, mon fidèle Eres; il me reste moi-même 
pour en finir avec la vie. 

Entre MARDIAN. 

antoine. continuant, à Uardian. Oh ! ton infâme maîtresse, 
elle m'a fait tomber le glaive des mains. 

hardi A3. Non, Antoine ; ma maîtresse vous aimait ; et elle 
avait associé sans réserve sa fortune à la votre. 

antoine. Arriére, eunuque insolent ; tais-toi ! Elle m'a 
trahi, et il faut qu'elle meure. 

maddian. On ne peut paver qu'une fois son tribut à la 
mort; el cette dette, elle la déjà acquittée. Ce que vous 
voudriez faire est fait , et c'est vous qui en oies cause : les 
dernières paroles qu'elle a prononcées ont été : « Antoine ! 
généreux Antoine! » Alors un sourd gémissement lui a 
coupé la parole, qui est restée suspendue entre son cœur el 
ses lèvres, et c'est votre nom à la bouche qu'elle a rendu 
l'âme. 

antoine. Elle est donc morte? 
mardi vn. Morte. 

antoine. Désarme-moi, Eros ; nia journée est finie; j'ai 
terminé ma tâche, allons dormir. — [A Mardian.) Toi, pour 
prix de ton message ,. estime-toi heureux de sortir d'ici vi- 
vant. Va-l'en. — [A Eros.) Voyons, dépèche-toi. (Mardian 
sort.) 

antoine, eortiïfman/. Le bouclier aux sent peaux , le bou- 
clier d'Ajax ne pourrait comprimer les bonds violents de 
mon cœur. 0 mes lianes, ouvrez-vous ; mon cœur, sois plus 
fort que la poitrine qui le contient: brise ta frèle enve- 
loppe ! — Dépèche-toi, Eros, dépèche-toi. — {Âpres qu'Èros 
a achevé de le désarmer.) Maiulenantjc ne suis plus un guer- 
rier : débris de mon armure, allez foin de moi; vous fûtes 



portés avec honneur. — (.1 Éi os.) Laisse- moi un moment. 
\ Eros sort.) 

antoine, seul, continuant. Je vais te rejoindre, ôCléopa- 
Ire, el, les larmes aux y eu v, j'implorerai mon pardon : il le 
faut, car tout délai est pour moi un supplice : puisque mou 
flambeau est éteint, ne restons pas debotil plus longtemps 
et couchons-nous. Maintenant tous les elTorts seraient su- 
per! lus et ne feraient nue se briser contre eux-mêmes : ap- 
posons donc le sceau définitif, et que tout soit terminé. — 
Eros!— Je viens, «j ma reine! — Eros! — Attends-moi. 
Dans ces lieux fortunés où lésâmes reposent sur des lits de 
fleurs, nous nous promènerons, nous tenant par la main ; 
notre démarche passionnée fixera les regards des ombres. 
Didon et son Énée verront s'éloigner leur cortège, et l'em- 
pressement ne sera que pour nous. — Holà! Eros! Eros ! 
Rentre EROS. 
eros. Que veut mon seigneur? 

anioine. Depuis que Cléopâlre est morte, je me sens sous 
le. poids d'un si intolérable opprobre, «pie les dieux ont hor- 
reur «le ma Uisscssc ; moi qui avec mon épée partageais le 
mande, qui chargeais le sein de Neptune de cités Huilantes, 
je me vois réduit à n'avoir pas même le courage d'une 
femme : j'ai I âme moins intrépi«le «pt'clle. qui. par sa mort, 
semble «lire h César: « Nul autre «pie moi ne m'a vaincue.» 
Tu as juré, Eros. «nie si jamais les circonstances l'exigeaient, 
— et elles l'exigent maintenant, — si je nu 1 voyais dans la 
I |xisition de ne pouvoir éviter la houle et l'opprobre, — tu 
as promis qu'alors, à mou premier commandemenl, lu me 
donnerais lu mort. Accomplis la promesse; le moment est 
venu; ce n'est pas moi que lu frapperas, mais César, dont 
lu vas déconcerter les projets. Allons, rappelle sur tes joues 
leur incarnat. 

eros. Me préservent les «lieux d'une action pareille ! Fc- . 
rai-je ce qui' les flèches «les l'arthes ennemis n'ont pu faire? 

antoi.ne. Eros, voudrais- lu, des fenêtres de la puissante 
Rome, voir Ion maille marcher les bras croisés sur la poi- 
trine, la tète inclinée, el, le visage couvert d'une honte pé- 
nétrante, suivre à pied le char de l'heureux César éclairant 
de son triomphe ma honte el mon opprobre! 
eros. Je ne voudrais pas le voir. 

antoine. Approche donc; car il faut qu'une blessure me 
guérisse. Tire la fidèle épée qui, dans les mains, servit 
tant de fois ton pavs. 
eros. Veuillez m'excuser, seigneur. 
anioim Quand je l ai affranchi, ne m'as-tu pas juré de 
faire ce que je te demande, dès que je te l'ordonnerais ? 
Fais-le donc, ou tous les services antérieurs ne sont que des 
accidents indépendants de la volonté. Tire lou épée, et ap- 
proche. 

eros. Détournez donc de moi ce noble visage où Uni de 
majesté est empreinte. 

antoine, détournant son visage. Allons. 
eros. Mon épée est tirée. 

ANTOINE. Qu'elle exécute donc l'acte pour lequel lu Tas tirée, 
tnos. Mon cher maître, mon général, mou empereur, 
permettes qu'avant de Trappcr ce coup sanglant, je vous dise 
adieu. 

antoine. C'est fait ; — adieu. 
eros. Adieu, chef illustre; frappera i-je maintenant? 
antoin'e. Frappe, Èros. 

eros. Eh bien ! voilà! — {// se précipite sur la pointe de 
son épée.) C'est ainsi que j'échappe à la douleur de tuer An- 
toine. {Il meurt.) 

antoi.ne. 0 cœur trois fois plus noble que le mien I tu 
m'enseignes, ô vaillant Eros, u faire moi-même ce que je 
dois et ce que tu n'as pu faire, la reine et le fidèle Eros 
m'ont légué leur glorieux et courageux exemple; mais je 
Veux prendre la mort pour ma fiancée, et voler dans ses 
bras comme au lit d'une amante. Allons, Eros, ton mailre 
en mourant prend leçon de loi. Voilà ce que tu m'as en- 
seigné. (// se précipite sur son épée.) Eh quoi ! je ne suis pas 
encore mort? — Holà, gardes! — oh ! achevez-moi I 
Entrent DEnCETAS et placeur» Gardes. 
PREMIER CARPE. D'où Vient CC bmit? 

Antoine. J'ai mal fait ma besogne, mes amis; oh ! ache- 
vez «v que j'ai commencé. 
deuxième garde. L'astre est tombé. 
tremier carde. Et tout est consommé. 
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Toi s. Héla* ! ù malheur! 

axtoise. (lue celui d'entre vous qui m'aime achève de 
nie donner la morl. 

rm.Hii n garde, Ce ne sera |uis moi. 
dei kikue garde. Ni moi. 

troisième garde. .Ni aucun de non? . {Les dardes sottent.) 

dercètas. Ta mort et ta mauvaise, fortune mettent les 
amis en fuite. Portons celte nouvelle à César , montrons- 
lui cette ripé», el je suis sûr d'un bon accueil. 

Entre DIOMEDE. 

diomede. Où est Antoine? 

dercetas. lii, Diomède, là. 

diomede. Est-Il en vie? Vous ne me réponde/, pas, sei- 
gneur? {tkrcrm tort.) 

antoine. Esl ce toi, Womèdc? Tire tonépée et Trappe-moi 
jusqu'à ce que je sois mort. 

diumede. Illustre et puissant seigneur, ma mailrcsse 
Cléopàlre m'envoie vers vous. 

antoihe. Quand l'a-l-olle envoyé? 

diomede. A 1'inslaut, seigneur. 

antoine. Où est-elle? 

diomede. Elle est renfermée dans son monument funé- 
raire : elle avait un douloureux pressentiment de ce qui est 
arrivé; voyant que vous la soupçonniez d'avoir traite avec 
César, chute qu'elle ne fera jamais, et que rien ne |>ouvait 
apaiser votre fureur, elle vous a hll annoncer qu'elle était 
morte; mais bientôt, craignant l'effet que cette nouvelle 
pourrait produire sur vous, elle m'a envoyé vous déclarer 
la vérité, el je crains d'être atrivé trop tard. 

an-toise. Trop tard, mon cher Diomède : appelle mes 
gardes, je te pne. 

MOULUE. Holà! les gai des de l'empereur: Cardes, venez; 
votre général vous appelle. 

Entrent pluiieur* G*. M'ES. 

antoine. Mes amis, portez-moi auprès de Cléopàlre; c'est , 
le dernier service que je vous commanderai. 

premier carde. 0 malheur! combien nous aurions désiré, 
seigneur, que vous pussiez survivre au dernier de vos fi- 
dèles serviteurs ! 

tocs. 0 jour de calamités ! 

ANTOINE. Mes bons amis, ncdounez pas au destin barbare 
la joie de votre douleur; c'est nous venger du mnllietir que 
de recevoir ses coups avec indifférence. Je vous ai conduits 
souvent, emportez-moi maintenant, mes bons amis, et re- 
cevez mes rcmerciments. {Ut sortent, emportant ^rUoùtr.) 

SCENE XIII. 

Même ïill». — Un monument wpulcnl. 

Sur la lerr»»»» du monument Hieincal CLÊOPATUE, CI1ARMION et 
HIAS. 

cléopatre. 0 Charmion ! je ne sors plus d'ici. 

charmion. Consolez-vous, madame. 

cléopatre. Non, plus de consolations pour moi; tous les 
événements les plus terribles et les plus étranges seront les 
bien venus; mais je repousse avec mépris toute consolation: 
ma douleur, proportionnée à sa cause, doit être immense 

Arriie DIOMEDE. 

cléopatre, continuant. Eh bien, est-il morl? 

diomede. La morl plane sur lui, mais il respire encore; I 
jetés les jeux là-bas, de l'autre coté du monument; voyez, 
il vient porté par ses gardes. 

Arrive AÎITOINE porte par *w G«r<Jn. 

cléopatre. 0 soleil I brfile la sphère immense dans la- 
quelle tu te meus; que les ténèbres couvrent la face de ce 
monde changeant! — 0 Antoine, Antoine, Antoine! — « 
Aide-moi , Charmion . aide-moi ; — Iras , aide-moi ; — vous, 
mes amis, là-bas, aiucz moi à le mouler ici. 

antoine. Silence! Antoine n'a pas succomlté sous la valeur 
de César; il n'a tu de vainqueur que lui-même. 

cléopatre. Il en devait être ainsi ; nul autre qu'Antoine 
ne devait triompher d'Antoine; mais c'est un malheur que 
je déplore I 

amtoise. Je meurs, reine d'Egyi>te , je meurs ; mais je 
demande à la Mort' de m 'accorder Te temps de déposer un 
faible cl dernier baiser sur tes lèvres qui en ont reçu de 
moi tant de milliers. 



cléopatre. Je n'ose pas, mon bievt-aimé, pardonne-moi, 
je n'ose pas, je crains dclre priv. Jamais le tiiomphe du 
foi luné César ne sera décoré de ma piésenee; si les poi- 
gnants ont une pointe, les serpents un dard, les poisons de 
la force , je suis sans inquiétude sur ce point. Ta femme 
Octavie, avec ses prudes regards et sa glaciale inflexibilité, 
ne triomphera pas à mes dépens. — Mais, viens, viens, 
Antoine. Aidez-moi, mes Cilles; il faut que nous le m n- 
tious; — secondez-moi, mes bons amis. 
AKT01KE. Oh! hàlez-vous, ou je serai mort. 
cléopatre. Voilà qui est singulier! comme le corps de 
mon ami est lourd! I.a douleur nous oie la force, et c'est 
ce qui ajoute à son poids. Si j'avais la puissance de l'im- 
mortelle lunon , à ma voix , Mercure l'enlèverait sur se* 
robustes ailes , el irait te déposer à la droite de Jupiter. 
Mais, viens toujours, — quand on désire, on déraisonne. 

— Oh! vivons , viens, viens ; — (o l'aide de cordes, ils his- 
sent Antnine «tir la terrasse du monument) el maintenant, 
sois le bien venu! tueurs où lu as vécu: renais à la vie sous 
nies liai -oi s : si mes lèv res avaient ce pouvoir , je les userais 
à celle tache. 

toi s. O douloureux spectacle ! 

Antoine. Je. moin s , reine d'Egypte , je meurs! donne-moi 
du vin, et laisse-moi prononcer quelques paroles. 

Clëopatbb. Non, laisse-moi parler; laisse-moi élever si 
haut mes imprécations , qu'en m 'entendant , la perfide For- 
lune brise sa roue décolère. 

amoine. Un mot , reine chérie : fais la soumission à 
César; assure auprès de lui Ion honneur et ta vie. — Ah ! 

cléopatre. Ils sont inconciliables. 

a.ntoine. Ma bien-aimée . écoute- moi. De tous ceux qui 
entourent César, ne te De qu'à Proculéius. 

iiioPATitt. Je me lierai à ma résolution et à mon bras, 
mais jamais aux agents de César. 

antoine. Ne l'aflligc point des malheurs qui me sont sur- 
venus à la fin de ma carrière ; complais-toi plutôt à rap- 
peler à ta mémoire ma fortune passée . alors que j'étais ta 
plus grand, le plus noble prince de l'univers. Ne va pas 
maintenant l'infliger une mort pusillanime et lâche; porte 
à mon compatriote le casque d'un Romain noblement vaincu 
parmi Romain. A présent, mon àme s'envole; je n'en puis 
dire davantage. [// meurt.) 

cléopatre. 0 le plus grand des humains! peux-tu bien 
mourir? N'as-tit donc plus de moi aucun souci? Faut-il 
que je reste dans ce monde insipide , qui , en Ion absence , 
n'est plus pour moi qu'un séjour infect ? — O mes filles, 
Toyct, le chef-d'iviivre du monde se dissout. — Mon sei- 
gneur! — Oh ! la palme de Bellonc est llélrie ; l'étendard 
du guet lier est abattu ; désormais les adolescents et les 
jeunes filles marcheront de pair avec les hommes : les stqié- 
riorilés ne sont plus , et dans ce inonde stibluuaire, il lie 
reste plus rien de remarquable. [Elle s'éranouit.} 

charmion Oh ! calmez-vous , madame ! 

iras. Elle est moi te aussi noire souveraine. 

ciivrmion. Madame, — 

iras. Madame , — 

charmion-. o madame, madame, madame! 

nus. Heine d'Egypte ! impératrice ! 

charmion. Silence, silence, Iras! 

cléopatre , reprenant ses sens. Je ne suis qu'une femme, 
soumise aux mêmes passions vulgaires que la pauvre vid.t- 
geoise qtii <e livre aux plus humbles occupations. Je serais 
endroit de jeter mon sceptre à la face des dieux insolents, 
en leur disant que ce monde était l'égal du leur avant qu'ils 
nous eussent enlevé notre trésor. Tout n'est ici-bas que 
néant ; la résignation esl sottise, et le désespoir sied bien 
aux frénétiques. t>uel mal y a-t-il donc de s'élancer dans 
la caverne de la Morl , avant que la Mort ne vienne à nous! 

— Comment vous trouvez-vous , mes filles? — Allons, 
all'iis, bon c urage! — Eh bien, Charmion! — Mes nobles 
filles ! — Ah ! mes filles , nies tilles ! voyez ; notre flamlieait 
e>l consumé , il s'est éleint. — ; .lu.r Gardes qui sont en bas.) 
Mes amis , prenez courage , nous l'ensevelirons avec toute la 
pompe d'un Romain illustre, el rendrons la Mort Hère de 
sa proie. Sot Ions ; l'enveloppe qui renfermait celte Aine 
magnanime esl morte maintenant. Ah ! mes tilles , mes 
filles! venez; nous n'avons plus de ressource que dans noire 
résolution et la mort la plus prompte. (17* s'éloignent; on 
emporte le eorps tf Antoine.) 
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SCENE I. 

L« Cimp d* César Jevant Ali-»inJri*. 

Arrivent CÉSAR, ACHirPA, DOI.AREI.LA. MÉCÈNE. G AL LUS, 
PROCI I ElLSn Aulre». 

iésvr. Va le trouver . Dolabella ; dis-lui de se rendre ; 
dis-lui que, dans l'état critique on il se trouve, tous ces dé- 
lais s.nit ridicules. 

DQLAKUaà', J'y vais, César. [Dolabella s'éloigne.) 

Arrive DERC.ETAS Itnint à U m»><> Ytfèt d'Ant^ue. 

césar. Qu'est-ce que cela veut dire? et qui es-tu, peur 
oser paraître eu cet état devant lions? 

der< k r \s. Mon notn est Dercclas ; je sen ais Mare-Antoine, 
l'Itoinuie le plus digne de trouver des sen iieurs fidèles; 
tant qu'il a conservé la vie et la parole , il est resté mon 
niaitrc , et je ne vivais que pour combattre ses ennemis. 
S'il te plait de me prendre à ton service, ce que j'ai été 
|Miur lui, je le serai pour César; si tel n'est pas Ion bon 
plaisir, prends ma vie, je te l'abandonne. 

césar. Que me dis-tu là? 

deri.etas. Je dis, A César, qu'Antoine est mort. 

césar. La chute d'un si grand homme aurait du faire 
plus de bruit; la terre aurait du trembler , cha?«nnl le» 
lions épouvantés dans les rues des villes , et les humains 
effrayés dans les antres des lions. La mort d'Antoine n'esl 
point un trépas isolé ; ce nom comprenait la moitié de 
l'univers. 

uercétas. 11 est mort , César, non sous le glaive de l'exé- 
cuteur, ou sous un poignard mercenaire; mais sa propre 
main, celte main qui a écrit sa gloire en caractères im- 
périssables, celte main, avec un courage digne du grand 
cœur qui ranimait . a mis lin à ses jours. Voilà ion épée : 
je l'ai retirée de sa blessure : lu la vois teinte encore de son 
noble sang. 

césar. Amis, je vois vos visages attristés: que les dieux 
me punissent, si ce n'est pas là une nouvelle à tirer des 
larmes des yeux des luis! 

agrippa. Chose étrange que la nature nous force à déplo- 
rer les résultats que nous avons poursuivis avec le plus de 
persévérance ! 

méi.e^e. Ses qualités balançaient ses défauts. 

a<, mita. Jamais une plus belle à me ne revêtit la forme 
humaine. .Mais, ù dieux , vous nous donnez quelques fai- 
blesses, afin que nous soyons hommes. César est ému. 

hei e>e. Dans le spacieux miroir placé devant lui il ne peut 
s'empêcher de se voir. 

levvr. O Antoine! c'est moi qui t'ai réduit à celte extré- 
mité ; mais nous sommes pai fois forces de pratiquer sur 
nous-mêmes des opérations douloureuses. 11 fallait néces- 
sairement que je l'offrisse le spectacle d'une telle m<>rt, ou 
qne j'assistasse à la tienne: le monde était trop étroit pour 
une nous pussions y tenir ensemble; mais je pleine avec 
(les larmes de sang cette douloureuse nécessité. Toi, mon 
frère , mon collègue dans toutes mes entreprises, mou asso- 
cié à l'empire, mon ami , mon compagnon d'armes, mon 
bras droit, le cœur où le mien imisiit ses inspirations, 
pourquoi faut-il que l'incompatibilité de nos deux destinées 
iious ait empêches d'être égaux el ait amené entre nous ce 
triste dénoùment ! — Ecoulez-moi , mes amis. — Mais nous 
reparlerons de cela dans un moment plus opportun. 

Arrive UN MESSAGER. 

césar , ronii'rtuani. Cet homme a l'air d'avoir à nous ap- 
prendre quelque chose; écoutons te qu'il va nous dire. — 
Qui es-tu* 

le messager. Je ne suis encore qu'un pauvre Égyptien. La 
reine, ma maîtresse, renfermée dans son tombeau, le seul 
bien qui lui reste, désire être instruite de vos intentions, 
afin de se préparer à prendre le paili qui lui sera imposé. 

césar. Dis-lui de se rassurer; elle apprendra bientôt de 
nous, par un de nos envoyés, le traitement honorable et 
bienveillant que nous voulons lui faire; car la ligueur est 
incompatible avec César 



césar. Approche, Proculéius. Va lui dire de ne craindre 
de nous aucune humiliation : donne-lui les consolations 
que nécessitera son état, de*neur que sa fierté blessée ne la 
porte à se donner la mort et à déranger nos projets-, car 
sa présence à Rome éterniserait notre triomphe. — Va, et 
hate-toi de venir m'appi endre ce qu'elle dit et les disposi- 
tions dans lesquelles tu l'auras trouvée. 

proculeics. J'y vais, César. (// t'ëloigru.) 

césar. Câlins, accompagne-le. (Gallu* s'éloigne.) 

césar, continuant. Où est Dolabella pour appuyer Procu- 
léitis? 

agrippa rt nécéme, appelant. Dolabella ! 

césar. Laissez. Je me rappelle maintenant que je l'ai 
chargé d'un message ; Il sera prêt en temps opportun. Sui- 
vez-moi dans ma lente (je vous y montrerai avec quelle 
répugnance je me suis vu entraîné dans cette guerre, quelle 
douceur et quelle modération j'ai toujours mises dans ma 
correspondance : suivez-moi et venea voir les preuves de 
ce que j avance. (Ils s'éloignent.) 

SCfcNE II. 

AlmoJrlt. - L'inllritur du lombeiu <)». PtoUméfj. 
Xatrral CLEOPATRE, CHARMION rt IRAS. 

cleoi'Atre. Mon désespoir commence à faire place à un 
élal meilleur. C'est un rolo avilissant que celui de César, 
il n'est pas la Fortune, il n'est que son valet, que le ministre 
de ses volontés. Et c'est un acte glorieux, que celui qui met 
un terme à tous les autres, qui nous met à l'abri des revers 
el des changements, qui nous donne le repos et nous ar- 
rache à la fange où végètent également et le mendiant et 
César. 

PROCULÉIUS, 



PROCixÉiis. César envoie ses compliments à la 
d'Egypte et désire savoir quelles demandes légilin 
avez a lui faire. 

cleopatre, île l'intérieur. Quel est ton nom? 

pRociLÉiis. Mon nom est Proculéius. 

cléopatre, de l'intérieur. Antoine m'a parléde toi, et m'a 
dit que je pouvais t'accorder ma confiance; mais peu 
m'importe dèlre trompée, je n'ai plus besoin de la fidélité 
de personne. Si ton maître est jaloux d'avoir une reine pour 
suppliante, va lui dire qu'une souveraine ne peut honora- 
blement demander moins qu'un royaume. S'il lui plaît de 
m 'accorder pour mon (Ils I Egypte qu'il a conquise, il me 
donnera ce qui est à moi, et je l'en remercierai i genoui. 

HOCuléu s Prenez courage : vous êtes tombée dans des 
mains généreuses; Iranqiiillisez-vous : livret sans crainte 
voire destinée à mon maitre.dont la générosité se répand sur 
tous cenxqui l'implorent. Laissez-moi lui annoncer votre gra- 
cieuse soumission , et vous trouverez en lui un vainqueur 
tout prêt à pardonner lorsqu'on fait appel à sa clémence. 

cléopatre, de l'intérieur. Dis-lui, je te prie, que je rends 
hommage à sa fortune et que jelui envoie la couronne qu'il 
a conquise. Je m'instruisd'iieureen heure dans l'art d'obéir, 
et je serai charmée de le voir en personne. 

PRoci LEiis. Je vais le lui dire, madame; consolez-vous, 
car je sais que votre malheur a excité la compassion de 
celui qui l'a causé. 

gallus. Vous voyez combien il est aisé de la surprendre. 
[M Procutriut tt deux Soldait escaladent le monument au 
moyen d'une échelle, entrent par une fenêtre, tt font Cléopatre 
prisonnière, pendant que quelques-uns des Soldait 
porte du monument.) 

GAi.Lts, continuant, à Proculéiut et ans Soit 
la jusqu'à l'arrivée de César. {Uallut t'Hoignt.) 

iras. O reine ! 

cHARvuo*. O Cléopatre ! vous voilà captive. 

cléopatre. Mes mains , venez vite à mon aide 
■di poignard; i'roeuléius la saisit et la désarme.) 

proculeiis. Arrêtez, madame, arrêtez; ne tournes point 
sur vous une injuste lurent*; laissez-moi vous défendre contre 
vous-même. 

cléopatre. Quoi ! m'interdire jusqu'à la mort qui met un 
terme aux souffrances des plus vils animaux ! 
PRoci i Éu s. Cléopatre, ne calomniez pas la clémence de 



(Elle lire 



le messager. Qu'ainsi les dieux vous gardent! [Il s'éloigne.) \ mon maître en vous immolant de vos propres mains; laU- 
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Axtoixe. Oht hiloz-vous, ou je serai mort. (Acte IV, scène xm, page 150.) 



sez éclater aux yeux du monde sa générosité dans tout son 
jour, et que voire mort n'y nielle point obstacle. 

cleopatre. Où es-tu , o jlurl ! Viens, approche, cl prends 
une reine, au lieu de perdre tr>u temps a moissonner des 
enfants et des victimes vulgaires 

mon LEius. Calmez-vous, madame. 

cleopatre. Je ne veux plus ni manger ni boire ; et si les 
paroles, en ce momenl,n étaient pas superflues, j'ajouterais 
<|ue je ne dormirai plus : en dépit de César, je détruirai 
celle demeure mortelle. Sache hien que je ne souffrirai 
pas qu'on ni'enchaine à la cour de Ion maître, ni que la 

S rude Oclavie vienne m'y châtier de son regard glacial, 
ui, moi, je serais donnée en spectacle à la populace de 
Rome, et j'essuierais ses sarcasmes ! Ah ! puissé-je plutôt 
avoir pour sépulture un fossé de l'Egypte !_ Qu'on m'étende 
toute nue sur le limon du Nil, et qué les inseeles m'y dé- 
vorent ! Qu'on me donne pour gibet les hautes l'yramides, 
et qu'où m'y pende enchaînée! 

proclleils. Vos (erreurs vont beaucoup trop loin; vous 
ne trouverez dans César rien qui les justifie. 

Entre DOLMIFXU. 

dolabella, Proculéius, César votre maitre est instruit de 
ce que vous avez fait, et il vous envoie l'ordre de vous rendre 
auprès de lui ; quant à la reine, je la prends sous ma gante. 

procilEus. Je n'en suis pas Cache, Dolabella ; traitez-la 
avec douceur. — {A GfJajktmr.] Si vous voulez me conllcr 
quelque message pour César, je m'en chargerai volontiers, 

ceeopatre. Dis-lui que je veux mourir. (Proeulritu tl les 
Soldait t'tloignml.) 

dolabella. Illustre impératrice, vous avez entendu parler 
de moi? 

cleopatre. Je ne saurais dire. 

dolabella. Certainement, vous me connaissez. 

cleopatre. l'eu importe que je te connais^ ou que j'aie 
entendu parler de toi. Tu te mets à rire lorsqu'un enfaul 
ou une femme te raconte son rêve, n'esl-il pas vrai ? 



holadella. Je ne comprends pis, madame. 

cleopatre. J'ai rêvé qu'il y avait nu emiiereur nommé 
Antoine ; — oh ! que ne puis-je dormir encore et revoir en 
songe un pareil morlel ! 

dolabella. Permettez, madame. — 

cleopatre. Sun visage était un ciel éclatant; deux astres 
y brillaient et éclairaienldans leur ours notre terre chétive. 

Doi.vtiFi.i.A. Puissante souveraine, — 

cleopatre. D'une seule enjambée il franchissait l'océan : 
son liras étendu planait sur le monde : sa voix, quand il 
parlait à des amis, avait l'harmonie des sphères; mais quand 
il voulait faire trembler l'univers, elle elait comme un ton- 
nerre retentissant : î-a munificence n'avait pasd'hiver; ce- 
lai! un aulomne perpétuel et inépuisable; ses plaisirs res- 
semblaient au dauphin ; ils se montraient à la surface' de 
I élément dans lequel ils vivaient. Il avait à sa suite des 
têtes couronnées; des pans de sa robe, pleuvaicnt, comme 
une monnaie brillante, des royaumes et des Iles. 

dolabella. Cléopâlre. — 

cleopatre. Penses-tu qu'il y ait jamais eu ou qu'il puisse 
y avoir un homme comme celui que j'ai vu en rêve 1 
dolabella. Non, madame. 

cleopatre. Tu mens, je le soutiens à la face des dieux ; 
mais s'il existe ou s'il exista jamais un semblable morlel, 
il dépasse toutes les proportions d'un songe. La nature n'est 
pas assez riche pour rivaliser de magnificence avec l'ima- 
gination ; et néanmoins l'existence d'un Antoine serait un 
chef-d'œuvre de la nature uni laisserait bien loin derrière 
lui et l'imagination et les illusions d'un rêve. 

iroi.ARCLu. Kcoulez-inoi, madame. Ce que vous perdez 
est comme vous d'un prix inestimable, et votre douleur 
répond a la grandeur de votre perte : puissé-je ne jamais 
obtenir le succès que j'aurai ambitionné, s'il n'est pas vrai 
que voire aflliclioii porte à mou «me une commotion qui 
1 ébranle dans ses plus intimes profondeurs ! 

cleopatre. Je le rends grâces. Sais-tu ce que César pré- 
tend faite de moi ? 
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dolabella. Je n'ose vous dire ce que pourtant je ne vou- 
drais pas vous laisser ignorer. 
cleopatre. Dis-le-moi, je tv prie. 

DOLAUELLV.. (JlloiqilC Cl'PQT Soit gClHMVUX, — 

cléopatrk. Il veut me Irainer en triomphe. 
dolabella. C'est son intention, madame, je le sais- 
on voix, de l'extérieur. Kailes place; César. 

Entrai! CÉSAR, CALLUS. PBOCUi KIIS, MÉCÈNE, SÉLEUCUS tl li 
Situ de CESAR. 

césar. Où est la reine d'Egypte? 

dolaiella. C'est l'empereur, madame. (Cièopdtre mel ut. 
genou enterre.) 

césar. Levez-vous, ne vous agenouillez pas; levez-vous, 
je vous prie, levez-vous, reine d Egypte. 

cleopatre. Seigneur, les dieux le veulent ainsi; je dois 
ol cir à mon seigneur et maître. 

césar. Ecartez toute idée pénible. Le souv cuir du mal que 
vousnousavez Tait, bien qu il soit écrit avec n»lresang, nous 
voulons l'oublier ou n'y voir que l'ouvrage du hasard. 

cleopatre. Seul arbitre du monde, je ne puis plaider as. 
sez bien ma cause pour me jnslilier entièrement ; mais je 
m'avoue empaille de faiblesses qui ont souvent, avant moi, 
déshonoré mon sexe. 

césar. Sachez, Cléopâtre, que nous sommes disposé à ev- 
cuser vos fautes, plutôt qu'à les aggraver. Si vous vous con- 
forme! à nos inlenlions, qui sont pour vous pleines de 
bienveillance, vous vous trouverez avoir gagné au change- 
ment de votre position ; niais si vous cherchez à faire planer 
sur moi le reproche de cruauté, en suivant l'exemple d'An- 
toine, vous vous priverez des ( (Vêts <le mon bon Vouloir, et 
vous condamnerez vos enfants à une destruction dont je 
suis prêt à les sauver, si vous reposez sur moi votre con- 
fiance. Je vais prendre congé de vous. 

cléopatue. Le monde entier vous est ouvert, il est à vous, 



et nous, vos écussons, trophées de vos victoires, nous res- 
terons à la place où il vous plaira de nous mettre. Prenez 
ceci, seigneur. (Kiie lui prétente un papier.) 

césar. En tout ce qui concerne Cléopatre, ce sera votre 
conseil que je prendrai. 

cleopatre. Voici l'élal des sommes, de la vaisselle d'or 
et d'argent cl des bijoux que je possède : il est exact et 
comprend tout, sauf des objets de peu d importance. — Où 
est Séleucus? 

SÉLEiicus Me voici, madame. 

cléopatre. Voilà mon trésorier : sommez-le, seigneur, à 
ses risques et périls, de déclarer si j'ai rien détuurnc. Dis * 
la vérité, Séleucus. 

sÉLF.iTis. Madame, j'aime mieux me taire que d'affirmer 
à nies risques et périls ce que je sais être faux. 

cekopatre. Qti'ai-jc donc détourné? 

seleucis. Assez pour racheter la Totalité de ce que vous 
avez déclaré. 

césar. Ne rougissez pas, Cléopatre; j'approuve en ceci 
votre prudence. 

clkopvtiie. Voyez, César, voyez comme la prospérité at- 
tire lotit n elle; mes serviteurs se donnent à vous ; mais si 
nous changions de position, les vôtres se donneraient à 
moi. L'ingratitude de ce vil Séleucus soulève mon indigna- 
tion. — 0 misérable, aussi peu digne de continuée que l'a- 
mour mercenaire! — Ouoi! tu t'éloignes! tu fais bien de 
l'éloigner, crois-moi ; mais je t'arracherai les jeux quand 
ils auraient des ailes : esclave, scélérat sans âme, vile créa- 
ture! d ministre de bassesse! 

césar. Heine, permettez, je vous prie, — 

cléopatre. 0 César , pour moi quel opprobre cruel ! 
au moment même où vous daignez me visiter, où votre 
grandeur consent à m'honorer dans mon adversité, faut-il 
miemon propreservitcur vienne ajouter sa haineà la somme 
de mes disgrâces! Quaud Userait vrai, généreux César, que 
j'aurais réservé quelque parure de femme, quelques objets 
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futiles et sans valeur, «le ces légers cadeaux qu'on offre a 
ses amis; quand j'aurais mi» à pari linéiques dons plus iiche> 
pour les offrir à |j*ie et à Oclavie. alin de me les concilier, 
est-ec une raison pour que je sois dénoncée avec opprobre 
par un homme que j'ai nourri? o dieux! ce coup m'est 
plus douloureux que ma chute elle-même. — (A Seleueut.) 
Ile grâce, va-l'en, ouïes étincelles de ma lierlé vont jaillir 
du milieu des cendres de ma grandeur déchue. — Si tu étais 
un homme, tu aurais pitié de moi. 

césar. Soin, Séleucus. {Sèleueut tort.) 

cléopatre. Voilà le malheur des grandi; on nous accuse 
distantes d'autrui!et au j. air de notre chute nom avons 
à répondre de ce qui n'est point notre ouvrage. C'est là ce 
qui nous rend di ju s de pitié. 

césar. Cléopatre, nous ne p i térons sur l'état de nos con- 
quêtes ni les trésors nue vous avez mis en réserve ni ceux 
que vous avez déclares, (îardez-lcs; disposez-en connue il 
vous plaira : croyez que César n'est point un marchand, et 
n'a oint l'intention de délia tire avec vous des questions 
vénales. Chassez ilonc la tristesse; ne vous forcez point une 
captivité Imaginaire. Non, reine chérie, notre intention est 
de régler votre sort comme vous nous le conseillerez vous- 
même. Réparez vos forces par la nourriture et le sommeil, 
notre sollicitude et notre sympathie s étendront sur vous, 
et nous resterons votre ami; sur ce, adieu. 

cléopatre. Mon souverain, mon maître,— 

césar. Je n'accepte point ce litre. Adieu. Cémr ei m iuibr 
sortent.) 

cléopatre. Il me flatte de belles paroles, mes filles, alltl 
de me taire oublier le soin de ma gloire ! mais écoule , 
Charmion. [Elle parle bat à Charmion.) 

iras. Terminez, madame; le jour brillant est fini, et nous 
n'avons plu» que des ténèbres n attendre. 

cléopatre. Retourne lu-bas , j'ai déjà donne mes ordres; 
fout est arrangé, va dire qu'on se dépêche. 
r.tiAHMioN. J'y vais, madame. 

Rentre nOUBELLA. 
i"»i vKlLA. Où esl la reine? 

charmion. Nous la voyez, seigneur. {Charmion tort.) 
cnopviRE. Dolabella! 

ACi LLA. Madame, conformément au serment que vous 

m'avez lait prêter, et que mon zèle pour vous me fait un 
devoir sacré de remplir. ;e viens vous annoncer que César 
esl sur le point de se met ne en route pour la Syrie, cl que, 
dans trois jouis, vous et v.* entants vous devrez prendre 
les devant! et jiarlir. l'rolitcz de cet avis; j'ai exécuté vos 
ordres et ma promesse. 

cléopatre Dolabella, je reste ta débitrice. 

DOLAMLtA. El moi, votre serviteur. Adieu, grande reine; 
il faut que je me rende auprès de César. 

cléopatre. Adieu, et reçois mes remercimenls. {Dalobella 

I.) 

cleopatiie, rnitt/nuiitW. Eh bien, Iras, qu'en penses-lu ? 
Marionnette d'Egypte, lu seras comme moi donnée en spec- 
tacle à Ruine Ile grossiers artisans avec leurs tabliers cras- 
seux, leur marteau et leur éq IKrre à la main, nous soulè- 
veront dans leurs bras pour nnusmniitrer à la foule. Plon- 
gées dans l'atmosphère épaisse de leurs haleines impures, 
chargée des émanations de leurs grossier* aliments, il nous 
faudra malgré nous en respirer la vapeur. 

iras. Que les dieux nous en préservent! 

cléopatre. Rien n'est plus certain, Iras; d'impudents lic- 
teurs mettront la main sur nous comme sur des prostituées; 
de misérables rimailleurs composeront sur nous des bal- 
lades discordantes; les comédiens, à l'affût des nouveautés, 
nous traduiront sur la scène, et représenteront nos orgies 
d'Alexandiie; Antoine sera traîné sur le théâtre, et la voix 
glapissante d'un jouvenceau travesti en Cléopatre parodiera 
ma grandeur dans le rôle d'une courtisane. 

iras. Grands dieux! 

cléopatre. Oui, tu peux en être certaine. 
iras. Jamais je ne verrai ces horreurs ! certes, j'ai les 
ongles plus loris que je n'ai les yeux endurants. 



cléopatre. C'est le moyen de déjouer leurs préparatifs et 
de déconcerter leurs absurdes projets. — 

Rfntrr CHARMION. 

CI.eopatre, rond'nirani, Eh bien, Charmion? — Allons, 
mes filles, pirez-moi comme une reine; allez chercher mes 
I plus beaux vêlements : supposez que je vais de nouveau sur 
I leCydnus, à In rencontre d'Antoine. — Allons, Iras, va. — 
! Maintenant, ma courageuse Charmion, nous allons tout de 
bon en finir. Quand tu auras rempli cetle dernière lâche, 
tu auras con«é jusqu'à la lin du monde. — Qu'on apporte 
aussi ma couronne. D'où vient ce bruit? [Ira* tort. On en- 
tend du bruit à l'extérieur.) 

Entre HM GARDE. 

le ssftM. Il v a ici un pnvsan qui veut absolument pa- 
raître en présence de voire' majesté ; il vous apporte des 
figues. 

cléopatre. Qu'on le fasse entrer. I.r (inrde sort.) 

ci.éopatrK, rnnft'nuanf. Il suffit souvent du plus chétif 
instrument pour accomplir les plus grandes choses! il m'ap- 
porte la liberté ; ma résolution esl prise, et dans moi il n'y 
a plus rien de la femmes maintenant, des pieds à la lèle, 
je suis un tnnrhre inflexible; maintenant, l'astre changeant 
des nuits n'est point ma planète. 

Rentra lt OAltOR, «reompagné d'UN BOUFrON ports»! une («Mil* 

n OA»t>r. Voilà l'homme en question I 
cléopatre. Eloigne-toi et laisse-nous ! Le Garde $ort.) 
cléopatre, rontinuanl. M'anportes-lu ce joli Ripent du 
Nil qui tue sans faire de mal? 

le boieeon. Certainement, je vous l'apporte; mais je ne 
vous engluerai pas à le toucher , car sa blessure est im- 
mortelle '. Ceux qui en meurent n'en reviennent jamais ou 
rarement. 

cléopatre. Te rappelles-tu quelques personnes qui en 
soient mortes ? 

le nom on. Reaucoup, faut hommes que femmes, l'as 
plus tard qu'hier, j'ai entendu parler d'une femme qui eu 
est morte, une trés-honnèle feinme, un peu sujette ù men- 
tir, ce qu'une femme ne doit pas faire, si ce n'est pour 
d'honnêtes motifs; — ou m'a du comme quoi elle est morte 
de la morsure du serpent, quelle douleur elle en a éprouvée ; 
il est de fait qu'elle rend du refile un témoignage fort satis- 
faisant. Mais qui v oudra croire tout ce que ces daines dirent, 
ne sera pas sauvé parla moitié de ce qu'elles font. Ce qu il 
y a de faillible », c'est que c'est un serpent fort drôle. 

cléopatre. Tu peux le retirer. Adieu. 

LEHounoN. Je vous souhaite beaucoup de plaisir avec le 
serpent. {Il pose la corbeille à terre.) 

cléopatre. Adieu. 

ut boiffos. N'oubliez pas, voyez-vous, que le serpent 
suivra son instinct. 
cléopatri. Oui, oui ; adieu ! 

le bouton. Méllez-vous-cn, je vous en avertis; ne le 
confiez qu'en des mains sûres; car vous ne devez en attendre 
rien de lion. 

cléopatre. Sois sans inquiétude; on y veillera. 

le boit ion. Fort bien; ne lui donnez rien, je vous prie; 
il ne vaut pas la nourriture. 
cléopatre. Et moi, me mangerait-il? 

le BocmiN. N'allez pas me croire assez simple pour ne 
I as savoir que le diable lui-même ne mangerai! pas une 
femme. Je sais que la femme est un plat digne d'être servi 
aux dieux, quand ce n'est pas le diable qui l'accommode. 
Mais il faut convenir que ces diables de démons fout grand 
fort aux dieux sur le chapitre des femmes ; car sur dix que 
les dieux font, le diable en gâte cinq. 

cléopatre. Allons, va-t'en; adieu I 

le Boi EKON. Par ma foi, je vous souhaite beaucoup de 
plaisir avec le serpent. [Le Bouffon tort.) 

I II t«U dir* morlcll». 
• Il veut dite ii.uall.ble. 
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ANTOINE ET Cl.EOPATKE. 
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Rentra IRAS, portant un manteau royal, une couronne, tir. 

cleopatre. Donnez-moi mon manteau; posez ma cou- 
ronne sur ma tèle ; je sons un avant-goût do l'immortalité. 
Le jus de la grappe d'Ecypte n'humectera plus mes lèvres. | 
— IMIc-toi, ma riièrc lias : — Il me semble entendre An- 
toine qui m'appelle ; je le vois se lever de sa tombe pour 
applaudir à mon action généreuse ; je l'entends rire de la 
fortune de César, cette foi tune que les dieux accordent aux 
hommes endédommageinculdes châtiments que leur inflige 
ensuite leur colère.— Je viens, o mon époux ! Que maintenant 
mon courage me donne des droits à ce litre ! Je suis de feu 
et d'air; je rends ù la vie vulgaire la partie grossière des 
éléments qui Tonnaient ma nature. — C'est bien, — avez- 
vous fini? Vcnei donc, et recueillez sur mes lèvres ma 
dernière chaleur. Adieu, ma bonne Charmion! — Iras, un 
Ions adieu 1 [Elle let embrasse. Iras tombe et meurt >.) Mes 
lèvres ont-elles donc le venin de l'aspic? — QtlOll tu 
lombes ! Si la séparation entre la matière et nous e>t tou- 
jours aussi peu douloureuse qu'elle l'est en toi. le coup de 
la mort est comme l'étreinte d'un amant qui Tait mal et 
que pourtant on désire. Quoi ! tu restes dans ton immobi- 
lité I en l'éclipsant ainsi, tti semblés dire au monde qu'il 
ne vaut pas la peine qu'on prenne congé de lui. 

charmio*. Dissolvez- vous, épais nuages, et fondez-vous 
en eau ; je dirai alors que les dieux eux-mêmes ont pleuré. 

cléopatre. Son exemple est pour moi un reproche de 
I Acheté ; si elle rencontre'avant moi mon Antoine à la belle 
chevelure, il lui demandera de mes nouvelles, et lui don- 
nera pour sa peine un de ces baisers qui sont pour moi le 
ciel. — |J ïa*pic qu'elle l'applique au vin. Viens, reptile 
homicide, dénoue sur-le-champ pour moi le nœud em- 
brouillé de la vie ! Oh I si tu pouvais parler, comme tu 
raillerais le grand César de sa slupide imprévoyance 3 ! 

uiarmion. 0 étoile d'Orient! 

cléopatre. Silence ! silence ! Ne vois-tu pas mon enfant à 
ma mamelle, laisse-le téter sa nourrice jusqu'à ce qu'il 
l'ail endormie. 

charmion. Oh ! en voilà assez! en voilà assez ! 

cléopatre. Aussi suave qu'un baume, aussi doux que l'air, 
aussi placide, — d Antoine! — Allons, viens aussi, toi! 
[Kl te t'applique au bras un autre atpie.) Pourquoi rester 
plus longtemps, — {Elle tombe sur un lit et meurt.) 

omrmio*. Dans cet absurde monde? — Adieu donc! 0 
Trépas, tu peux maintenant te vanler d'avoir en la posses- 
sion une beauté sans rivale. — Fenêtres d'albâtre, fermez- 
vous ! lEIlr lui ferme let paupières. ) Et puissent deux yeux 
aussi pleinsde majesté ne jamais voir le char d'or dePhébus ! 
Sa couronne est dérangée ; je vais la redresser, puis jouer 
mon rôle. .Elle replace sur le front de ClèaptUre la couronne 
qui t'était dérangée.) 

Entrent précipitamment plotieira GARDES. 

premier carde. Où est la reine? 

charmion. Parlez bas ; ne l'éveillez point. 

premier garde. César a envové, — 

charmion. In messager trop lent. [Elle t'applique un 

1 II (tut «uppoier qu'Irai a'eal appliqué un aupic au bra< pendant que 
«a maîtresse reliait ses habita rtfyaui; «m. quoi on ne saurait comment 
eipliquer M mort instantanée. 

' Eu laiiHnt 1 1 mi à ma porUe It mnycn de mourir. 



aspic au bmt.) Oh! viens! allons, dépêche-loi ! Je com- 
mence à le sentir. 

premier garde. Approchons. Oh! il y a quelque malheur 
d'arrivé ; César est trompé. 

deixif.mk guide. Dolabella vient d'arriver de la part de 
César; appelez-le. 

premier garde, Qu'est-ce que je vois? — Charmion, voilà 
qui est bien mal ! 

charmion. Voilà, au contraire, nui est bien, et digne d'une 
princesse descendue de tant d'illustres monarques! Ah! 
s .ldat! Elle meurt.) 

Entre DOLABELLA. 

POaumi. Que se passc-t-il ici? 

DEIXIEME GARDE. Toutes SOnt tllortCS. 

doi.arei.la. César, les pressentiments se réalisent : tu 
viens pour voir accomplir l'acte funeste que tu as tant 
cherché à prévenir. 

une voix, de l'extérieur. Place, place à César 1 

Entrent CÉSAR et «a Suite. 

dolabeli.a. Seigneur, vos prévisions n'étaient que trop 
justes : ce que vous redoutiez est fait. 

césar. Intrépide jusqu'au dernier moment! elle avait 
pénétré nos desseins, et, dans sa fierté de reine, elle a fait 
a sa volonté. — Comment sonl-elles mortes? je ne vois 
sur elles aucune trace de sang. 

doi.abf.lla, aux t tardes mi» les a quittées le dernier? 

premier garde. t!n pauvre villageois qui leur a apporté 
des ligue*. Voià sa corbeille. 

césar. C'étaient donc des figues empoisonnées? 

premier carde. 0 César! Charmion que vous voyez là 
était encore vivante il y a un moment. Elle était debout 
et parlait ; je l'ai trouvée arrangeant le diadème sur le 
front de sa maitresse expirée. Tout à coup je l'ai vue chan- 
celer et tomber. 

césar. 0 faiblesse héroïque 1 — Si elle avait avalé du 
poison, on le reconnaîtrait à quelque inflammation exté- 
rieure : mais on la dirait endormie, pressant un autre 
Antoine dans l'énergique étreinte de ses bras voluptueux. 

do libella. Voilà sur son sein une trace de sang et une 
inflammation*, la même chose se remarque sur son bras. 

premier carde. C'est la trace d'un aspic; ces feuilles do 
figuier portent encore la bave que laissent les aspic* dan» 
les cavernes du Nil. 

césar. Il est probable que c'est ainsi qu'elle est morte ; 
car je tiens de ses médecins qu'elle s'est livrée n de lon- 
gues recherches pour trouver les manières de mourir les 
plus douces. Enlevez-la de son lit de repos, cl emportes 
ses femmes hors de ce monument. Elle sera ensevelie 
auprès de son Antoine, et nulle tombe sur la terre n'aura 
enfermé un couple aussi illustre. D'aussi grandes cata- 
strophes frappent d'étomiemenl ceux-là mêmes qui les ont 
produites; et la pitié qu'excitera leur histoire vivra autant 
que la gloire de celui qui causa leur malheur. Notre armée 
suivra, dans une pompe solennelle, leur convoi funèbre - 
puis, nous retournerons à Rome. — C'est loi, Dolabella, que 
je charge de présider aux préparatifs de celle grande solen- 
nité, [fit sortent ) 
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ACTE PREMIER. 



scène i. 

Alliène». — Un appartement i!an« le pilai» île Tliéte*. 
Enirentl HlisÊt cl s» Suit*, UIPPULYrE, et PHILOSTRATE. 

iiusek. Belle llippohte, l'heure de noire hymen s'ap- 
proche ; quatre jours fortunes amèneront une lune nmi- 
v elle; mais que l'ancienne me semble lente à tlècroiire! 
Elle pèse à mon impatience, comme une bclle-m-re ou 
une douai! 1ère jar qui le jeune héritier esl longtemps sevré 
de son revenu. 

aiepoi.ni . (Jualre jours auront bientôt fait place à aillant 
de nuits; quatre nuits auront bientôt vu le temps s'envoler 
comme un songe: el alors la lune, pareille à un arc d'ar- 
gent tendu dans les deux, éclairera la nuit de nos solen- 
nités. 

tmkskf.. Va , Philostrate , invite à la joie la jeunesse athé- 
nienne; éveille le génie des plaisirs et de la gaieté; relègue 
la tristesse dans son tombeau; la pâleur de sou front 
assombrirait nos fêtes. [PhUntirale surt.) 

thksée, continuant. Ilippolytc, je vous ai conquise l'épéc 
à la main 1 , et c'est sans autres litres que ceux d un ennemi 
que j'ai obtenu votre amour; mais je veux vous épouser 
sous d'autres auspices, au milieu de la pompe, deslétes et 
de l'allégresse. 

Battrai EGÉE, HEHMIA. LYSANORE fl DÉMÉTRIUS. 

ÉCF.E. Prospérité à Thésée , noire illustre duc! 

tuesee. Je vous rends grâces, mon cher Egée. Quelles 
nouvelles nous annoncez-vous? 

é»:»:. Je viens, l'âme contristéc, porter plainte contre 
mon enfant , ma fille Hermia. — Avance* , Démélrius. — 
Mon noble seigneur, cet homme a mon consentement pour 
l'épouser. — Avancez, Lysandre. — Mon gracieux^ duc , 
cet homme a ensorcelé le cœur de mon enfant. — Oui, l,y- 
sandre, tu as composé des vers pour elle; tu as échangé 
avec elle des gages de tendresse ; et à la clarté de la lune , 
tu as sous ses fenêtres chanté d'une voix mensongère les i 
vers d'un amour imposteur; tu as séduit son imagination à 
l'aide de bracelets tissus de tes cheveux, de bagues, de ' 
colifichets, de hochets frivoles, de bouquets , de friandises ; 
moyens toujours puissants sur la jeunesse inexpérimentée : 
c'est ainsi que lu as adroitement dérobé le cœur de nia 
fille transformé l'obéissance qu'elle me doit en obstination 
rebelle. — Mon gracieux duc, si, à l'inslaut même, devant 
vous , elle ne cousent à cimuser Démétrius , je revendique 
l'antique privilège d'Athènes. Elle est à moi, et je puis, 
disposer d elle; qu'elle choisisse donc entre la main de ce 
jeune homme ou une mort immédiate, que , dans ce cas, 
nos lois prononcent 

Thésée. Que ivpondcz-vous, Hermia? Hélléchisso* , jeune , 
fille; votre père doit être un dieu pour vous; c'est de lui 

• Aprè» M victoire *ur le» Amazone», Thè^é» emmena cartire Irnr rein* ! 
Hippolyle, que d'autre» nomtuml Antiope; il l'épousa H en rat un Ma 
ll.rpolyle, qui raourul vicûme de M cb«lrleet dt ï«mour adultère 
aV PbMr». 



rc vous louez voire êlre et vos charmes; vous devez élrc 
n* ses mains comme nue cire molle, dont il peut à st.n 
gté laisser subsister la forme ou la détruire. Uémélriusest 
un cavalier digne d'estime. 
».rnu. Il en est de même de Lysandre. 
thesèe. Personnellement , oui ; mais comme il n'a pas la 
sullrage de votre père, l'autre doit lui être préféré. 
hirmia. Que mon pire n'.i-l-il mes yeux! 
Tisi M k. Nos yeux doivent être d'accord avec s m juge- 
ment. 

hermia . Je vous supplie , seigneur, de me pardonner. Je 
ne sais quelle foire secrète nie rend si hardie, et si je ne 
porte pas atteinte à la nunlcstie de mon sexe en déclarant 
mes sentiments devant bitte auguste assemblée. Mais je 
vous conjure de me faire connaître le pire destin qui peut 
m 'advenir si je refuse d'épouser Démélrius. 

thesee. Le sera ou de subir la mort , ou de renoncer à 
jamais à la société des hommes. Ainsi donc, belle Hennin, 
interrogez vos désirs , considérez votre jeunesse , examinez 
vos penchants; voyez si, en refusant d'accéder au choix de 
votre père , vous Vous sentez capable de |»orter la livrée 
des vierges , de vous renfermer à jamais dans l'ombre de la 
retraite, de passer toute votre vie dans la stérilité, eu 
chaulant des hymnes glacés à l'insensible et slérile Diane. 
Trois fois heureuses celles qui , inaili esses de leurs sens, 
peuvent soutenir ce monotone pèlerinage; mais plus heu- 
reuse ici-bas est la rose qui nous cède ses parfums , que 
celle qui, se flétrissant «ur sa tige virginale, croit, vit cl 
meurt solitaire. 

hermi.v. Je veuxainsi .seigneur, croître, vivre et mourir, 
plutôt que de donner ma virginilé a un homme dont je 
repousse le joug, el dont mou cœur ne consent point à re- 
connaître la souveraineté. 

tresée. Prenez le teuqis de la réflexion ; et le jour de la 
lune nouvelle , qui doit entre ma fiancée et moi consacrer 
les liens d'une union indissoluble, ce jour-là, préparez- 
vous à mourir pour désobéissance aux volontés de votre 
père, ou a épouser Démélrius, comme il le désire , mi à 
jurer sur l'autel de Diane une austérilé et une virginilé 
éternelles. 

DEHÉTniis. Laissez-vous lléchir, charmante Hermia; — 
et toi, Lvsandre, Tais céder Ion titre fragile a l'incontesta- 
ble légitimité de mes droits. 

lysandre. Démétrius , vous avez l'alTeclion de son père ; 
épousez-le, el bissez-moi Hermia. 

f.géc. Insolent l.ysandre ! oui, sans douta , il a mon aflec- 
lion : el ce qui est à moi , mon a 11 i et ion le lui donnera ; or, 
ma fille est à moi, el je transmets à Démélrius tous nies 
droits sur elle. 

lysandre, à Thrùr. Seigneur , je suis aussi haut placé 
que lui par la naissance et la fortune; mon amour l'em- 
porte sur le sien, mon rang est égal au sien; si même il ne 
lui est supérieur, elj'ai de plus que lui l'amour de la belle 
Hermia: pourquoi donc ne soutiendrais-je pas mes droits? 
Démélrius, je le déclare à sa face, a offert ses hommages à 
la fille de Nédar. a Hélène . el il a séduit son cœur; celte, 
beauté charmante aime d'un amour idolâtre cet homme 
inconstant et coupable. 

thesee. J'avoue que ce bruit est venu jusqu'à moi, et jo 
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me proposais d'eu parler à Démétrius ; mais préoccupé de 
me^ propres affaires, je n'y ai plu* pensé. — Venez avec 
moi, Dcinétrius, — cl unis' aussi, Egée ; venez, j'ai à vous 
donner à lotis deux quelques avis particuliers. — Quant à 
vous, belle Hermia, prépartz-vous à vous couronner aux 
volontés de voire père . sinon les lois d'Athènes, que nous 
n'avons aucun moyen d'adoucir, vous condamnent à mou- 
rir, ou à Taire vœu de virginité pour le reste de vos jours. 
— Venez, ma chère Hippolyte ! comment vous trouvez-vous, 
uva bien aimée ? — Démélrius, — et vous, Egée, — suivez- 
moi : j'ai à vous conller une mission pour le jour de notre 
hymen; et je veux m'enlrelenir avec vous sur un sujet qui 
vous intéresse pcrsonncllemcat. 

fccEE. Avec respect et dévouement nous vous suivrons. 
[TMtre et ta Suite, Hippolyte, Egre et Démétrius tortent.) 

ltsamire. Eh bien ! mon amour ? pourquoi vos joues 
Mit elles si pâles? Quelle cause a fané sitôt les roses de 
uilre teint? 

he ami a. Sans doute le manque de pluie, a quoi pourrait 
aisément suppléer. l'orage de mes larmes. 
e Hélas! je n'ai 

l;i naissance qui diffère, — 
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jamais lu, je n'ai jamais entendu 
juc l'amour sincère eût un cours paisible; lanlôi c'est 



hermia. Quel supplice, lorsque entre deux amants la 
, distance est trop grande! 

i.vsam>he. Tantôt c'est la disproportion d'd^e : — 

■MU1M. O tourment! quand la vieillesse soupire pour un 
trop jeune sujet! 

i.tsakdre. Tantôt il faut que le cœur se détermine par le 
choix des parents; — 

hermia. Quel enfer, de choisir l'objet de son amour par 
les yen* d'auirui ! 

lysandre. Ou si ce choix répond à nos sympathie/, la 
guerre, la mort ou la maladie, viennent le" traverser; si 
bien que l'amour est aussi fugitiT qu'un son, aussi passager 
qu'une ombre, aussi court qu'un rêve, aussi rapide que 
I éclair qui, soudain, dans la nuit obscure, découvre à nos 
regards et le ciel et la terre, et avant qu'on ail eu le temps 
de dire, «Voyez! » disparail au sein des ténèbres; tant il 
est vrai que tout ce qui brille est prompt à s'évanouir. 

mu vu. Si l'amour sincère a toujours rencontré desohsla- 
cles, c'est (il vertu d'un décret de la destinée. Apprenons 
donc à supporter cet inconvénient avec patience, puisque 
c'est un mal inév itable, aiis.si habituel aux amants que la 
rêverie, les songes, les soupire, les vœux, les larmes, Irisle 
accompagnement de l'amour. 

lvsvm.se. l.c conseil est sage ; écoulez-moi d..nc, Hermia. 
J'ai une lante oui est veuve, une riche douairière qui n'a 
pis d'enrants. Sa demeure est à sept lieues d'Athènes, et 
elle me chérit comme si j'ébtis son fils unique Dans cet 
asile. Hermia, je puis vous épouser, et les lois rigoureuses 
d'Athènes ne nous y poursuivront pas. Si donc vous m'ai- 
mez, fuyez demain de la maison de voire père. Je vous 
attendrai dans un bois situé à une lieue de la xille. à l'en- 
droit même où je vous rencontrai un jour avec Hélène, 
allant célébrer la première aurore de mai. 

hermia. Mon cher Ly sandre ! je te le jure par l'arc le 
plus fort de Cupidon. par sa flèche dorée la plus acérée; 
parla simplesse des colombes de Vénus; par les nœuds 

ri enchaînent lésâmes et foui piospérer les amours, par 
feu qui brûla la reine de Carlhage ♦, alors qu'elle vil le 
parjure Truycn fuyant à pleines voiles; par tous les ser- 
ments que les hommes ont violés, en plus grand nombre 
que les femmes n'en liront jamais, j'iiai le rejoindre sans 
faute au rendez-vous que lu m'as assigné. 

i.ysajidre. Tenez voire promesse, mou amour. Voici Hé- 
lène qui vient à nous. 

Entre HELENE. 

hermia. Que les dieux vous protègent, belle nélènc ! Où 
allez-vous ainsi? 

HELE.1E. Vous m'appeliez belle? Retirez celle parole. — 
Demetrius aime la beauté. Que vous êtes heureuses, vous 
qui êtes belles! vos yeux sont l'étoile polaire des amants; 
vos voix ont une harmonie plus douce que le chant de 
l'alouette ù l'oreille du berger, quand les blés sonl verts 

1 SHelupeare paraît ici «voir oubli* que Tlieeèe e*t Je beaucoup in- 
térieur • DiJon; nuit oa Hit que noire aateur ne se fait pu (eut* d'a- 



et l'aubépine en fleurs. Les maladies sont contagieuses ; 
oh ! que la beauté ne l'est-elle pareillement! Je gagnerais 
la vôtre, belle Hermia, avant de vous quitter. Mon oreille 
saisirait votre voix, mes yeux vos regards, ma voix la suave 
mélodie de la vôtre. Si le monde m'appartenait, Démétrius 
excepté, je donnerais tout le reste pour être comme vous. 
Oh ! enseignez-moi à vous ressembler ; apprenez-moi par quel 
art vous gouvernez les mouv ements du cœur de Démétrius. 

hermia. Je le regarde avec colère, et cependant il conti- 
nue à m'aiiuer. 
■rtLtm. Oh I si mon sourire pouvait ce que peut vol rc 



hermia. Je lui dis des injures ; il me répond par des pro- 
teslatloDI d'amour. 

"m i m: . Oh ! si mes prières pouvaient ohtenir de lui cet 
amour ! 

hermia. Plus je le hais, plus il s'attache à mes pas. 

iieléne. Plus je l'aime, plus il me hait. 

hermia. Sa folle passion, Hélène, n'est pas ma faute. 

helène. C'est la raule de votre beauté. Plût aux dieux 
que ce ffit la mienne! 

hermia. Consolez-vous : il ne reverra plus mon visage ; 
I. y sandre et moi nous allons Tuir de ces lieux. Avant que 
j'eusse vu t.ysandrc, Athènes était un paradis 1 pour moi. 
Voyez l'effet charmant qu'a produit mou amour! il a 
changé mou ciel en enfer. 

i.vst.MiRE. Hélène, nous allons vous communiquer nos 
projets. Demain soir, quand Phébé contemplera sa face 
argentée dans le miroir de l'onde, et fera scintiller la prai- 
rie de diamants liquides, à l'heure qui protège la fuite 
des amants, nous avons résolu de franchir fui ti veinent les 
porles d'Athènes. 

hermia. Vous connaissez le bois où, vous et moi, couchées 
sur un lil de primevères, nous exhalions nos pensées dans 
le sein l'une de l'autre ; c'est lu que Lysandre et moi de- 
vons nous réunir ; puis, détournant nos regards d'Athènes, 
nous irons chercher de nouveaux amis et une patrie nou- 
velle. Adieu, chère compagne de mon enfance; prie pour 
nous, et puisses-tu obtenir loti Démétrius ! — Tiens la pro- 
messe, Lysandre : il Taul jusqu'à demain, à l'heure de 
minuil, nous sevrer du bonheur de nous voir, cel aliment 
de l'amour. [Hermia tort.) 

lysandre. Je tiendrai ma promesse, Hermia. — Adieu, 
Hélène ! Puissiez-vous être aimée de Démétrius comme vous 
l'aimez vous-même! [Lysandre tort.) 

hele?ie, teule Combien certains mortels sont plus heu- 
reux que d'autres! Je passe dans Athènes pour être son 
égale eu beauté. Mais quoi? Démétrius pense différemment. 
Il se refuse a reconnaître ce que tout le inonde, excepté 
lui. reconnaît; et nous sommes aveugles tous deux, lui eu 
se passionnant pour les yeux d'Hcruua, moi, en me mon- 
trant éprise de son mérite à lui. L'amour peut transformer 
les choses les plus abjectes et les plus communes, et leur 
donner de la dignité et de la grâce. L'amour ne voit |>oint 
avec les yeux du corps, mais avec ceux de lame; aussi 
l'enfant ailé, Cupidon, est-il représenté aveugle; l'amour 
est dépourvu de tout discernement. Des ailes et point d'yeux, 
sont 1 emblème d'une précipitation imprudente. Ou dit que 
l'Amour est un en l'an t, à cause du peu de raison qu'il ap- 
porte dans ses choix. Comme on voit les entants dans leuis 
jeux enfreindre sans scrupule leurs puérils serments, de 
même reniant qu'on nomme Amour se parjure en tous 
lieux. C'est ainsi qu'avant d'avoir vu Hermia, Démélrius 
disait qu'il n'était qu'à moi seule, et il appuyait son dire 
d'une grêle de serments; mais aux rayons d'Hennia celle 
grêle s'est dissoute, et tous ses serments sont retombés en 
pluie. Je vais lui révéler la Tuile de la belle Hermia; il ne 
manquera pas demain soir de se rendre dans la forêt pour 
suivie ses traces. Sien retiurdecet avis j'obtiens de lui 
quelques rcmerciments, ce sera de sa part un grand effort; 
mais ce sera pour ma douleur un précieux dédommage- 
ment que de pouvoir de nouveau jouir de sa présence. 
(Elle tort.) 

■ L'eiprmion de paradii eit ptai biblique que mythologique ; c'est 
encore un de cm •MchroaiSDM de phraséologie si fréquent» dee» .... ut 
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SCÈNE II. 

Hem* ville. - L'intérieur d'une chaumière. 

Entrent VILEBREQUIN, LANAVFTTE. FLUTE, MUFLE, LEC01NG 
et MKUKT-DE-FAIM. 

lecoing. Toute noire troupe est-elle ici ? 

lanavette. Vous devriez nous api>eler l'un après l'autre., 
en suivant l'ordre de la liste. 

lecoing. Voici les noms de tous ceux qui, dans la ville 
d'Athènes, ont été jugés capables de jouer notre intermède 
devant le duc et la duchesse, le soir du jour de leurs noces. 

lanavette. Commencez «l'abord, Pierre Lecoing, par 
nous dire le sujet de la pièce ; puis vous lirez les noms des 
acteurs et la distribution des rôles. 

lecoim. Eh bien! notre pièce, c'est la très -lamentable 
comédie et Irès-cruclle mort de Pyramc et Tliisbë. 

lanavette. Voilà, je vous assure, une chose excellente 
et des plus gaies. Maintenant, Pierre Lecoing, appelez les 
acteurs dans l'ordre de la liste. — Mes amis, rangez-vous 
sur une ligne. 

lecoing. Vous répondrez au fur et à mesure que je vous 
appellerai. — Olivier Lanavette, le tisserand. 

lanavette. Me voilà; nommez le rôle qui m'est destiné, 
et puis continuez. 

lecoing. Vous, Olivier Lanavette, vous devez jouer le 
rôle de Pyramc. 

lanavette. C>«Vst-ce que Pyramc ? un amoureux ou un 
tyran? 

lecoing. C'est un amoureux qui se tue on ne peut plus 
galamment pour l'objet de sa flamme. 

lanavette. Il faudra des larmes pour jouer ce rôle con- 
venablement. Si c'est moi qui le joue, pare aux veux de 
l'auditoire : je provoquerai une averse ; j'exciterai joliment 
la pitié. Passez aux autres rôles Néanmoins, c'est dans les 
rôles de tyran qqe j'excelle; par exemple, je jouerais Her- 
cule dans la perfection ; ce serait à faire miauler les chats, 
à tout fendre. {Il déclame.) 

Lee rochers ta foreur, pur leur» ehoet redoutable*. 
Briteront de* cachots lee verront formidable*. 
Et U ebar de Pbébut, dent ton bnlleol lointain, 
A ion gré catitra lu arrête du deitm I, 

En voilà du sublime! Allons, nommez les autres acteurs. 
C'est le langage d'Hercule, le langage d'un tyran ; un amou- 
reux le prend sur un ton plus plaintif. 

Lacan». François Flulé. le marchand do souffleU. 

flûte. Me voici, Pierre Lecoing. 

lecoing. Il faut que vous vous chargiez du rôle de Thisbé. 

fuite. Qu'est-ce que Thisbé 1 Est-ce un chevalier errant t 

lecoing. C'est la belle que doit aimer Pyrame. 

fuie. Ma foi, je ne veux pas jouer un rôle de femme; 
je commence à avoir de la barbe au menton. 

lecoing. Cela ne fait rien ; vous jouerez ce rôle avec un 
masque, et vous ferez la petite voix autant qu'il vous plaira. 

lanavette. Si l'on me permet de cacher ma ligure sous 
le masque, je demande à jouer aussi le rôle de Thisbé. Vous 
verrez comme je saurai joliment faire la petite voix. [Imi- 
tant la roixduHt femme.) Thisbé! Thisbé! Ah! Pyrame, 
mon cher amour; ta chère Thisbé! ta bien-aimée! 

lecoing. Nui), non ; il faut que vous fassiez Pyrame, et 
vous, Fluté, Thisbé. 

lanavette. Allons, continuez. 

lecoing. Hobin Meurt-de-faim, le tailleur. 

meurt-de-faim. Me voici, Pierre Lecoing. 

letoikg. Robin Meurt-de-faim, vous ferez la mère de 
Thisbé. — Thomas Mulle, le chaudronnier. 

mufle. Me voici, Pierre Lecoing. 

lecoing. Vous, le père de Pyrame ; moi, le père de Thisbé. 
— Vilebrequin, le menuisier, vous ferez le lion : — voilà, 
j'espère, des rôles bien distribués. 

vilebrequin. Le rôle du lion est-il écrit ? S'il est écrit, je 
vous prie de me le donner, car j'ai la mémoire lente. 

lecoing. Vous pourrez improviser ; tout le rôle consiste à 
rugir. 

lanavette. Laissez-moi jouer le lion aussi ; je vous pro- 
mets de rugir de façon que ce sera plaisir de m'entendre ; 

' Cet vert feieeient uni doute partie de quelque tirade ampoulée, daai 
«d drame de l'époque. 



je rugirai de manière à faire dire au duc : « Qu'il rugisse 
encore, qu'il rugisse encore ! » 

lecoing Si vous mgissez d'une manière trop effrayante, 
vous ferez peur à la duchesse et à ses dames, au point de 
leur faire jeter des cris; et c'en set ait assez pour nous Taire 
tous pendre. 

tous. Il n'en faudrait pas plus pour nous (aire pendre 
tous tant que nous sommes. 

lanavette. Je conçois, mes amis, que si nous épouvan- 
tions les dame», elles seraient assez peu raisonnables pour 
nous faire pendre ; mais je grossirai ma voix de manière à 
remire mes rugissements aussi doux que les roucoulements 
d'une jeune colombe ; je rugirai comme le rossignol chante. 

lecoing. Vous ne pouvez jouer d'autre rôle que celui de 
Pyrame; car Pyrame est un homme au visage doux, \in 
aussi beau garçon qu'on en puisse voir; un aimable et char- 
mant cavalier ; vous voyez bien qu'il faut absolument que 
vous jouiez Pvrame. 

lanavette. Allons, je m'en charge. Quelle barbe prendrai- 
je pour Jouer ce rôle t 

lecoing. Ma foi, celte qu'il vous plaira. 
lanavette. Je porterai une barbe couleur paille, ou une 
barbe couleur orange, ou une barbe violet cramoisi, ou une 
barbe couleur de tète française, d'un jaune parfait. 

lecoing. Il y a des tètes françaises qui n'ont pas de che- 
velure du tout ; vous joueriez donc votre rôlcsatis barbe. — 
Enlin, mes amis, voilà vos rôles : je vous prie, je vous de- 
mande, je vous recommande de les apprendre pour demain 
soir; nous nous réunirons dans le bois qui avoisinc le pa- 
lais, à un mille de la v ille, au clair de la lune : c'est là que 
nous ferons la répétition : car, si nous nous assemblons 
dans la ville, nous serons importunés par la foule des cu- 
rieux, et nos projets seront ébruités. Eu attendant, je vais 
div>-scï la liste du petit matériel théâtral qui nous est in- 
dispensable. Sovez exacts, je vous prie. 

lanavette. Nous nous y trouverons; là nous pourrons 
donner à notre répétition plus d'énergie et d'effet. Appli- 
quez-vous ; sachez parfaitement vos rôles : adieu. 
lecoing. Au chêne du duc ; c'est là qu'est le rendez-vous. 
lanavette. Cela sulaît. Nous y serons sans faute. [Ut 
nortent.) 
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SCÈNE L 

Un boit aux environ. d'Athènes. 
UNE FEE el FARFADET te rencontrent. 
farfadet. Eh bien, jeune fée, où allez-vous comme cela ? 
la ris. 

Sur let coteaux , dtnt lee vallons, 

Je franchit foréta et buitsont ; 

Je traverse la flamme et l'onde; 
Je promène en tout lieu» mi courte vagabonde ; 
Je devance Diane au ditque palittant ; 

Je tert la reine des génies. 

Et j'arrose dent let prairies 
Ses cercle* figure* sur le gatan naittaat. 

Voit-tu cet haute; primevères T 
Yoit-lu l'or éclatant dont brillent leurs habits T 

Ce sont let py aux, le* rubit 
Dont 1a fée a paré leurs corolle* légère*. 
Avant que de mid. ne vienne la chaleur, 

Je «ait tue la terre arrotee 

Chercher det gouUee de cotée, 
El suspendre une perle au front de chaque Heur. 

Lutin, il font que je te quitte. 

Adieu donc; je part au plus vite ; 

Bientôt votre rein* *t ta cour 

Vont arriver daaa ce séjour. 

farfadet. Le roi tient ici son sabbat cette nuit; veillez à 
ce que la reine ne s'olTre pas à sa vue j car Obéron est fort 
irrité contre elle, de ce qu'elle mène a sa suite un bel en- 
fant dérobé à un roi de I Inde. Jamais elle n'eut auprès 
d'elle d'enfant plus joli que celui-là. Le jaloux Obéron veut 
en faire son page, pour parcourir avec lui les vastes forêts; 
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niais elle persiste à garder IViiTaiit cluîri , k' couronne do 
fleurs, et fait de lui Knile sa félicité. Maintenant le mi cl la 
reine ne se rencontrent plus dans les bosquets, sur le ga- 
ion, au bord des ruisseaux limpide*, à la brillante clarté 
des étoiles, qu'aussiuM ils ne se querellent, au point que 
tons le» sylphes vont se cacher de frayeur dans la coupe 
des glands. 

la fée. Ou 'ton extérieur m'abuse, ou lu es ce lutin es- 
piègle cl malin qu'on nomme Robin lion-Diable ; n'est-ce 

Îias loi qui effrayes les jeunes villageoises, qui écrémes le 
ail; qui, rendant inutiles tous les efforts de la ménagère, 
empêches le beurre de prendre et le levain de la boisson 
de fermenter ; qui égares la nuit les voyageurs et ris de 
leur mésaventure ? Ceux nui t'appellent aimable gohelin, 
Farfadet chéri, ceux-là, tu fais leur ouvrage, ei lu leur 
portes bonheur. N'es-tu pas celui dont je parle? 

farfaiiet. Tu dis vrai ; je suis ce nVleur nocturne. Je suis 
le lxmffon d'OU'ion, et je le fais sourire, lorsque je donne 
le change à un cheval gras el nourri de fèves succulentes, 
en imitant le hennissement d'une jeune cavale. Parfois, 
sous la forme d'une pomme cuite , je me fourre dans la 
tasse de quoique commère ; et I irsqu'cllc boit, je viens frap- 
per sa lèvre, et répands sa bière sur »a gorge ilélrie. La 
duègne la plus sage, contant la plus lamentable histoire, 
me prend parfois pour un escabeau ; alors je me dérobe 
sous elle; elle fait la culbute, ol tombe dans un accus de 
toux; et aussitôt chacun de se tenir les cotes et de rire, d'é- 
temuer, el de jurer dans un paroxysme d'hilarité qu'il n'a 
jamais passé un plus joyeux quart d'heure. —Mais, place, 
jeune fec ; voici Ohéron qui vient. 

la fee. El voici ma maîtresse. — Que je voudrais qu'il lui 
parti! 

SCÈNE II 

M-'m» lieu. 

* Arrivent iTun cold OBÉRON el sa Suite ; de l'aulre TITAN 1À tt *on 

* 

onERON. Vous ici, à la clarté de la lune, orgueilleuse 
Tilania? 

IttAKIA. 0"°'! le jaloux Obéiwi? Fées, allous-nous-en; 
j'ai juré de fuir toujours son lit el sajtrésence. 

OBERON. Arrête, épouse impudente et infidèle. Ne suis-jc 
pas ton roi el Ion époux? 

titania. Alors je suis ta reine et ton épouse : mais que de 
fuis ne t'esl-il pas arrivé de quitter secrètement le pays des 
fées, et, sous la figure de Corin, de rester tout le jour à 
jouer du chalumeau el à soupirer des vers à l'amoureuse 
Philis! Pourquoi es-tu ici, de retour des bords les plus re- 
culés de l'Inde? C'est parce que l'altière Amazone, ta mai- 
tresse eu brodequins, ton amante guerrière, est sur le point 
de s'unir à Thésée, et que lu veux semer de bonheur et de 
joie leur couche nuptiale. 

ouFjtoN. 11 te sied bien, Titania, de parler de mon amitié 
pour llippolyle, lorsque lu sais que ton amour pour Thésée 
m'est connu. N'est-ce pas sous ta conduite qu'à la clarté 
douteuse des étoiles il s'est évadé des bras dePérigone, qu'il 
avait enlevée? N'est-ce pas toi qui lui as fait violer sa foi 
envers la belle Églé, Ariane et Antiope? 

titania. Ce sont là des contes forgés par la Jalousie. Ja- 
mais, depuis le solstice d'été, il ne nous esl arrivé de nous 
n'unir sur la montagne, dans la vallée, la forêt ou la prai- 
rie, auprès des claires fontaines, ou des ruisseaux bordes de 
joncs, ou sur le rivage de la mer, pour y danser nos rondes 
au sifflement des vents, sans que tu sois venu troubler nos 
plaisirs par les clameurs importunes. Aussi les vents, lassés 
de nous lenir inutilement hou d'orchestre, pour se venger, 
ont pompé dans la mer d<*s brouillards contagieux qui," ve- 
nant à lomlicr sur les campagnes, oui tellement enflé les 
plus chétives rivières, qu'elles ont inondé leurs rives. Dès 
lors, les efforts du bœuf attelé au joug ont été rendus inu- 
tiles; le laboureur a perdu le fruit de ses sueurs; el le blé 
vert a pourri avant que le jeune épi fut orné de son pre- 
mier duvet; les parcs restent vides dans les champs noyés, 
et les corbeaux s'engraissent de la mortalité des troupeaux; 
la fange a recouvert la place où bondissait la danse, el l'u-il 
ne distingue plus dans la prairie les traces qu'y avai-nt 
imprimées les pas d'une jeunesse folâtre. Les mortels hu- 



mains 1 sont sevrés des plaisirs de l'hiver. Les h \ innés, les 
chants sacrés ne charment plus le silence des nuits. — Aussi 
la tune, celte souveraine des Dois, pale do colère, répand 
l'humidité dans I air et fait pleuvoir les rhumes cl les ca- 
tarrhes. Grèce à cette perturbation des éléments , l'ordre 
des saisons esl interverti ; la blanche gelée loinlic dans le 
frais giron de la rose vermeille; et au menton du vieil Hiver, 
sur sa tète glacée, l'Été, connue pour se moquer, suspend 
le chapelet odorant de ses jeunes boutons. Le printemps, 
l'été, 10 fertile automne, l'hiver chagrin, changent récipro- 
quement de livrée, el les hommes étonnés ne les distin- 
guent nlus par leurs produits : et la source de tous ces maux, 
ce sont nos débats et nos dissensions ; nous en sommes les 
auteurs et l'origine. 

OBÉRo.N. Mets-y donc un tonne: cela dépend de toi. Pour- 
quoi Tilania contrarierait elle son Obëron? Je ne lui de- 
mande qu'un enfant pour en faire mou page, ■ 

iiiANiv. Tu peux te le tenir pour dit; tout l'empire des 
fées ne nie payerait pas ce l entant. Sa mère était une fée. 
du même outre que moi. Ojio de fu s. dans l'air parfumé de 
I Inde, nous avons causé ensemble ! Assise à nies côlés sui- 
tes sables jaunes de Neptune, elle aimait à suivre sur les 
flvts les navires des marchands; elle riail de voir le vent 
enller les voiles et leur donner un gros ventre; enceinte 
alors de mon jeune éeuyer, elle essayait de les imiter en 
iia-eant dans l'air; suspendue au-dessus de la terre, elle si- 
mulait un navire voguant sur les Ilots; elle allait et reve- 
nait, m'apporlanl quelque bagatelle, comme si, de retour 
d'un long voyage, elle m'eut ramené une riche cargaison. 
Mais elle était mortelle; elle est morte en donnant le jour 
a cet entant; et je l'élève pour l'amour d'elle; et pour l'a- 
mour d'elle je ne veux pas m'en séparer. 

oacao*. Combien de temps comples-lu rester dansec bois? 

titania. Peut-être jusque après les uoees de Thésée. Si lu 
veux paisiblement danser dans nos rondes, et assister à nos 
ébats au clair de la lune, viens avec nous; sinon, laisse- 
moi, et j'éviterai ta présence. 

oberon. Dorme-moi cet enfant, cl je suis prêt à te suivre. 

titania. Je ne le le donnerais pas pour tout le rovaume 
de la féerie. Fées, partons; nous ne cesserons pas de que- 
reller, si je resle. \Titania et ton eonége t éloignent.) 

oberon. Va, pars, lu ne sortiras pas de ce bois que je ne 
t'aie punie de cet outrage. — Mon cher Farfadet, approche. 
Tu le rappelles le jour où. assis sur un promontoire, j'écou- 
tais une sirène, portée sur le dos d'un dauphin, exhalant 
des chants si doux el si harmonieux, que la mer turbulente 
s'apaisait à sa voix, et que des étoiles brusquement déta- 
chées de leur sphère venaient pour l'écouter? 

FARFV0F.T. Je me le rappelle. 

oBtHoN. En cet instant je vi3, mais loi tu ne pus le voir, 
Cupidon tout armé voler dans l'espace qui s'étend entre la 
froide lune et la terre. Il visa une belle vestale assise sur 
l'un des trônes de l'Occident *, et décocha contre elle un 
trait d'amour des plus acérés, comme si d'un seul coup il 
eût voulu percer nulle cn-urs à la fois. Mais je vis la flèche 
enllammée du jeune Cupidon s'éteindre dans les chastes 
rayons de la lune humide ; et la vestale couronnée, échap- 
pée aux atteintes de l'Amour, passa son chemin, absorbée 
daus ses pensées virginales. Toutefois, je remarquai l'en- 
droit où tomba le Irait de Cupidon : il tomba sur une petite 
fleur d'Occident, autrefois blanche comme le lait, aujour- • 
d hui rougie par la blessure de l'Amour. Les jeunes ÛIU-s la 
nomment [ pensée d'amour. Va me chercher celle fleur; je 
le l'ai déjà montrée. Le suc de celte fleur exprimé sur des 
paupières endormies, su Mit pour rendre une perM.nn-, 
nomme ou femme, éperdument amoureuse de la première 
créature v ivante qu'elle verra. Va me chercher celle plante, 
et reviens, en moins de temps qu'il n'en faut au Léviathau 
pour nager une lieue. 

farfadet. Je puis faire le tour de la terre en quarante 
minutes. {Farfadet s'éloigne.) 

ouÈRON. lue fois en possession du suc de celte plante, 
j'épierai Titania dans son sommeil, et j'en laisserai tomber 
quelques gouttes sur ses yeux; alors le premier objet qui 
va s'offrir à ses regards, a son réveil, fut-ce un lion, un 

I Elle app» Ile le* Lornro.* des mortel» humain*, par opposition avec 
loS génie* M le* feei, qui étaient des tire* mortels, bien que pièce» en 

dehors de la nature de l'homme. 
• U reine Eli.abeth. 
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Oniiica. J'écout.is une sirène, porlio sur le dos d'un dauphin. (Acte 11, scène n, page 153 ) 



toit», un loup, un taureau ou un singe, elle s'éprendra d'a- 
mour pour lui; et avant de désensorceler sa vue, comme 
je le puis à l'aide d'une autre lterbe, je l'obligerai à me 
céder son page. Mais qui vient? je suis invisible; écoutons 
leur entretien. , 

Arme 1 1 1 M F. r R IfS ; HÉLÈNE h «il. 

oémêtbu s. Je ne t'aime pas: cesse donc de me pour- 
suivre. Où sont Lysandrc ^ la belle Hermia? Je tuerai 
l'un ; Fauta me tue. Tu m'as dit ipi'ils s'étaient i élu-iés dans 
rebois; m'y voici, et ma colère est grande de n'y point ren- 
contrer Hermia. Laisse-moi, va-l'en, et ne suis plus BK1 pas. 

hei.eme. Ton ccrur dur, ton cœur de diamant m'attire; 
mais ce n'est pas un fer grossier que tu attires; car mou 
cœur est pur comme l'acier. Dépouille-toi de la puissance 
d'attraction; je ne serai plus prédisposée à te suivre. 

atatrawe. Est-ce que je cherche à te plaire? Est-ce que 
je t'adresse de douces paroles? Est-ce que, au contraire, je 
ne le dis pas sans détour que je ne t'aime pas, que je ne puis 
pas l'aimer? 

un km.. Et je ne t'en aime que davantage. Je suis ton 
épagneul, Démélrius; plus lu me bats, plus je te caresse: 
traite-moi comme ton épagneul: repousse-moi du pied, 
frappe-moi, oublie-moi, perds-moi; seulement, tout indi» 
gne que je suis, permets moi de te suivre. Quelle place plus 
humble puis-je réclamer danston afl'ection,— et celle place 
serait encore pour moi d'un prix inestimable, —que de de- 
mander d'être traitée comme tu traites ton chien? 

pehetrus. Cesse de provoquer ma haine; ta vue me fait 
mal au cœur. 

m i i m . Et moi, mon cœur est malade quand je ne te vois 
pas. 

dkhktiiii'S. C'est porter une grande atteinte à la pudeur 
de Ion sexe, que de quitter ainsi la ville, et de le livrer à la 
merci d'un homme qui ne t'aime pas, que d'exposer impru- 
demment aux dangers de la nuit et aux mauvaises inspi- 
rations de la solitude le riche trésor de ta virginité. 



nÉt.rNE. Ta vertu est mon excuse. I.anuit< 
quand je vois Ion visite; cl alors je ne me crois plus i 
les ténèbres: ce bois n'est pas une solitude; il est inuipl 
1a présence ; car tu es pour moi le monde entier : coi 
donc peut-on dire que je suis seule ici, alors que le I 
entier m'y contemple ? 

or MÉTniis. Je vais m'enfuir loin de loi, et me cacher dans 
les laillis, le laissant à la merci des bêtes féroces. 

m i i:m . L'animal le plus féroce est moins cruel que loi. 
Fuis où tu fondratï les rôles seront intervertis. Apollon 
fuit, et Daphné lui donne la chasse ; la colombe poursuit le 
grillon ; le iimide cheu . au redouble de vilessc pour allein- 
dre le tigre. Inutiles effort» 1 quand c'est la faiblesse qui 
poursuit et le courage qui fuit. 

DKMianiLs. Je neveux plus l'entendre; laisse-moi m'é- 
loigner. ou si lu persistes à me suivre, sois certaine que je 
ne l'épareuctai pas et qu'il l'arrivera malheur dans le bois. 

ni line. lié. as! dans le temple, à la ville, à la campagne, 
partout lu Tais mon malheur. Quelle honte, Démélrius! Le» 
affronts que tu me fais subir sont un opprobre pour tout 
mon sexe. Nous ne pouvons, comme Isa hommes, soutenir 
notre amour les armes à la main ; la nature nous a faites 
pour recevoir des hommages, et non pour en offrir. Je veut 
te suhre, et faire de mon enfer un ciel en mourant de la 
main de ce que j'aime. {Demélriut et Hélène t étonnent.) 

obéro*. Adieu, nymphe; avant que tu aies quitte ce bois, 
tu le fuiras, et ce sera lui qui te priera d'amour. 

Ijniflll FAuFADET. 

obéron, continuant. Eh bien ! as-tu la fleur en question? 
riRFADET. Oui, la voici. 

obrron Donne-la-moi, je te prie. Je sais un bosquet où 
croit le thym sauvage, où la violette se balance auprès de 
la grande "primevère, il est ombragé par le chèvrefeuille 
odorant, la rose de Damas cl la fleur de l'églantier. Cest 
là qu'à certaines heures de la nuit, lasse de la danse et des 
plaisirs, Tilania repose mollement couchée sur ces fleura ; 



Digitized by Google 



LE SONGE D'UNE NUIT D'ETE. 



ICI 




V'vvWîàX 



Titama . Quel ange me réveille sur mon lit de IleursT (Acte III, scène f, page 163.) 



c est là que le serpent dépose 3a peau brillante, vêlement 
assez ample pour habiller une fée. Je frotterai légèrement 
du suc de cette fleur les yeux de Tilania, et je remplirai son 
cerveau d'étranges et hideuses fantaisies. Prends-en égale- 
ment, et cherche dans ce bois. Une jeune et belle Athé- 
■ - est éprise d'un jeune homme qui la dédaigne: 
e les yeux de cet ingrat; mais fais en sorte que le 
objet qui s'offrira à sa vue soit la femme dont il 
est aimé. Tu le reconnaîtras à son costume alhénicn. Fais 
la chose avec soin, en sorte qu'il soit plus idolâtre d'elle 
qu'elle ne l'est de lui. Tu viendras me retrouver avant le 
premier chant du coq. 

»'akfad»t. Soyez tranquille, monseigneur ; votre servi- 
teur exécutera vos ordres. (//* t éloignent.) 

SCÈNE III. 
Une autre partie du bois. 
Arrivent TITAMA et sa Cour. 
TtTAîtiA. Allons, dansez une ronde, et chantez-moi un air 
féerique; puis vous vous éloignerez pendant le tiers d'une 
minute ; les uns iront tuer les vers cachés dans les bou- 
lons de rose ; d'autres feront la guerre aux chauves-souris, 
pour avoir leurs ailes de peau, alin d'en habiller mes petits 
sylphes ; d'autres s'occuperont à écarter Je bruyant hibou 
qui fait entendre la nuit son cri sinistre, et qu'étonne la 
présence de nos esprits délicats. Maintenant, que vos chants 
bercent mon sommeil; puis, chacune à vos fonctions, et 
laissez-moi reposer. 

cm nom ri t. rhantt. 
Hérissons épineux, serpents au dard jaloux, 

M'approchez pa* de notre reine; 
<:<mleu»re« et lézarda qui sillonnez la plaine, 

De cette enceinte éloigner-' 

lk cwna. 

Modale t«i chiots, Philoméle; 
l'ar te* mélodieux accent* 



Plonge en un doux lommeil et son ime et *e« eent. 
U»e rien ,1e malfaisant ..ose s'approcher d'elle; 
ubler ton repo*. que. grâce k i 
i la* charme* «oient impuissant 



npi 

ta lient rte. 
Que l'araignée ailleurs file «a toile ' 
Vous, Faucheur* aui long* pieds, lim>.-»os, ( 

N'approchez pis de noire reiae, 

Et respectez son doux repo». 

lr cmku*. 

M».lule te» chants, Philomèle; 

Par te* mélodieux accents 
Plonge en un dooi sommeil et son âme et sel *ens. 
One rien de malfaisant n'ose s'approrher d'elle; 
Pour troubler ton repos, que. grâce a notre zèle, 

Tous le* charme* soient impuissant*. 

t ne fée. Partons maintenant, tout est dans l'ordre : qu'une 
xle nous seulement reste en sentinelle.'!. UtFéts t'tloignent. 
Mania t'endort.) 

Arrive OIIKRON. 

Il . «prroeb* de TiUoij et nprltne »r m pa.pierrs le ne d« le tetr ■ 



I tu rouvrira* ta [ 
Que le prrmier obj»t qu'apercevront te* veut 

Enchaîne ton cour emosreoi. 
Aime- le. Donne-lui ton Anse tout entière; 
Ou and ce aérait un ours, un tigre, un léopard. 

Un sanglier hérissant sa crinière. 
Qu'il règne sur ton cour percé de part en part, 
I tu rouvriras U paupière, 
(il «'«rotent.) 

LYSANDKE et HERMIA. 



ltsandre. Mon amour, vous êtes fatiguée d'errer dans ce 
bois, et je vous avoue que j'ai perdu mon chemin. Si vous 
le trouvez bon, Hermia, nous nous reposerons un peu, et 
nous attendrons ici la clarté bienfaisante du jour. 

Il 
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SHAKSPEAHI 



hkiimu. Je le veux bien. I.ysandre: cherchez mi lit pour 
Vous; moi. je vais reposer ma lètC sur ce gazon. 

'LTSANttnr.. La même touffe de verdure nous son ira d'o- 
reillor à tous doux ; avons un seul COClir, un moine lit, deux 
âmes, et une seule foi. 

nEnwA. Non. mon cher Ly sandre, pour l'amour de moi, 
mon ami, placez-vous plus loin; no unis mettez pas si près 
do moi. 

LTs*«DfiE. Oh! prenez mes paroles dans le sons le plus 
innocent ; le langage des amants doit rire interprété par 
l'amour. Je veux dire que mon cti'iir est indissolublement 
lié au voire, en sorte que les deux n'en l'ont plus qu'un : 
nos doux Ames sont enchaînées par le même serment, si 
hien que nous avons deux (Unes et une seule foi. Ne me re- 
fusez donc pas une place à côté de vous, et couliez vous à 
ma loyauté. 

REMUA. I.ysandre s'entend à merveille à soutenir un pa- 
radoxe. Me préservent ma vertu cl ma fierté de mettre en 
doute la loyauté do l.ysandie! Mais, m u ami, au nom de 
l'amour et par courtoisie, veuillez reposer un pou plus loin. 
I.a pudeur exige celle séparation; elle sied bien à un amant 
vertueux et à une jeune lllle. Tenez-vous dune à une cer- 
taine distance. Sur ce, bonsoir, mon dut» ami: que votre 
amour demeure inaltérable jusqu'à la lin de votre existence 
chérie. 

LVRANMir. Jp joins mes vœux à votre douce prière! iniisse 
ma vie finir le jour où finira m» fidélité! \oiri mon lit, 
Que le sommeil verso sur vous tons ses pavois! 

hebviu. Qu'il en réserve la moitié p clore les paupières 

de celui qui m'adresse ce souhait ! jViufoiwnM 
Arriï* FARFADET. 

farfadet. J'ai parcouru la forêt dans tous les sens, mais 
d'Athénien, je n'en ai point trouvé sur les yeux duquel ie 
pusse essayer la vertu amoureuse de cette Henr. Partout la 
nuit et le silence I Quel est cet homme? Il porte le costume 
athénien; c'est celui nue m'a désigné mon maître, et qui 
dédaigne l'amour de la jeune Athénienne ; et la voici elle- 
même qui dort d'un protond sommeil sur le sol hutuide et 
fangeux, la jolie enfant ! Kilo n'a pas osé se coucher auprès 
de ce cavalier insensible et discourtois. \II (ait tomber tur 
Itt yeux de Lytandre quelques gouttes du tue magique.) Mor- 
tel sauvage, je répands sur tes yeux les propriétés puis- 
santes que ce charme possède : quand lu t'éveilleras, que 
l'amour chasse le sommeil loin de tes paupières. Héveille- 
toi dès que je serai parli ; il faut nue j'aille retrouver Obéron. 
{Il s'éloigne .} 

DÊMETRIUS *l Un F V irrivrnt ri eoarant. 

■ÉI.É5E. Cher Démélrins, arrête , quand tu devrais me 
tuer. 

DÉMtntm. Laisse-moi, te dis-jc, et ne me poursuis pas 



r. Veux-tu donc m 'abandonner ici dans les ténèbres? 
Oh ! non, je t'en conjure. 

notÉTRii s. Demeure, ou malheur à toi ! je veux m'en al- 
ler seul {Ihmétrius s éloigne.) 

hxi.f.ne. Celle poursuite de celui que j'adore m'a mise hors 
d'haleine. Plus je prie, moins j'obtiens. Ilcruùa est heu- 
reuse, en quelque heu qu'elle se trouve ; car elle a desyeux 
beaux et attravants. gui a rendu ses yeux si brillants? Ce 
ne sont pas les larmes : mes yeux en sont plus souvent 
baignés que les siens. Non, non, je suis aussi laide que la com- 
pagne de l'ours, car lesbètes qui me rencontrent se sauvent 
de frayeur: je ne dnis donc pas m 'étonner que Rémétrius 
fuie ma présence comme celle d'un inuiistie.'Sur la foi de 
quel miroir perfide et mensonger ai-je pu me comparerais 
beaux yeux d'Hermia? — Mais qui est ici? Lysandrc! étendu 
par terre? Est-il mort ou endormi? Je ne vois point de 
sang , point de blessure. — Ly sandre, si vous êtes vivant , 
seigneur, éveillez- vous. 

lysaspre, * 'étrillant . Oui , et je passerais à travers lis 
flammes pour l'amour de loi, ma diaphane Hélène ! La na- 
tut o montre sa puissance on me faisant voir ton cii'iir à 
travers ta poitrine. Ouest l)éniéiriuis?Que ce nom est odieux ! 
qu'il est bien celui d'un homme fait pour périr par mon 
epéc ! 

HKi.fttF. Ne dilesp inteela, I.ysandre, ne dites point cela. 
Qu'importe qu'il aime votre llermia? Qu'importe? Heimia 
n'aime que vous; soyez donc heureux. 



i.vsvmuu:. Heureux avec Honni 1? Non, je reinette les oii- 
nuyeiix instants que j'ai perdus avec elle. Maintenant, ee 
n'est pas llermia, c'est Hélène que j'aime. Qui n'échange- 
rait un corbeau contre une colombe ? I a Yolonlë de l'homme 
est gouvernée par sa raison, et ma raison me dit que vous 
êtes la plus digne d'être aimée. Les fruits n'atteignent leur 
maturité que dans lotir saison ; jeune jusqu'alors, ce n'est 
que d'aujourd'hui que je suis venu à la iv.ison; et arrivé à 
Page oii l'homme voit ses faiullésalleimlrc leur plus grande 
perfection, la raison, servant seule de guide à ma volonté, 
me montre vos beaux yeux, brillant livre d'amour, où je 
lis l'expression des plus doux sentiments 

HKi.iiNF. Pourquoi faut-il que je Miison butte à cette ainèio 
ironie f Kn quoi ai-je mérité d'essuyer do votre part de lois 
mépris? N'ett-ce pas assez, jeune liomme. n'est-ce pas as- 
sez que je n'aie jamais obtenu, qu'il ne me soit jamais donné 
d'obtenir de liéuiétriirs un bienveillant regard? laul-il en- 
core que vous insultiez à mon impuissance "C'est bien mal 
agir, croyez-moi, que de me présenter ainsi votre ironique 
hommage. Mais adieu ; j'avoue que je vous croyais plus de 
véritable courtoisie. Faut-il donc qu'une femme, (sareo 
qu'elle cil dédaignée par un homme, soit insultée par un 
autre ! (Elle n'éloigne.) 

LiiaMMB, Elle ne voit point llermia. — Dors, llermia, et 
puisses-tu ne jamais l'approcher do Lysandrc! De même 
que l'excès dis mets Us plus délicieux porle à l'esloinac le 
plus inv incible dégOÛl ; on de même que les hérésies qu'on 
abjure sont surtout délestées de ceux qu'elles ont égarés, 
ainsi toi. l'objet de ma saliélé, toi, mon hérésie, sois ab- 
horrée de tous, et surtout de moi ! Tout ce que mes rni ullé-s 
ont de puissance, mon imoiir d'énergie, je le consacre an 
culte d'Hélène, et je me dévoue à son service. // s'éloigne.) . 

m kmi v . séreillnnt. A mon si-cours, Lysandiv, à mon so- 
OOHia ! Pais ton p ssiblo pour arracher ce" serpent qui rampe 
sur mon sein! Hélas! aie pitié de moi!— Quel rêve j'ai 
Tait! Regardez, I.ysandre. j'en tremble encore de fiaveur. 
Il me semblait qu'un serpent me dévorait le «nu , ei que 
tu le regardais laire en souriant. — Lysindro ! Quoi! m 'au- 
rait-il quittée? Ly sandre ! Seigneur! Quoi! il ne m'entend 
pas? il est parti ? l'as un s on. pas une parole? Hélas, oiies-tu? 
Parle, si lu m'entends: parle, au nom de tout ce <uio tu as 
de plus cher; je sui* prête à m'évanouir de lerrenr. Non ? 
— Oh ! je vois bien que tu n'es pas à portée de m'enlendre. 
Il faut que je trouve à l'instant ou la m u t ou toi. {Elle 
t' éloigne.) 



ACTE TROISIÈME. 



SCENE I. 

M>W ItfU rrino d-s frM *sl *n,lr>rni!i\ 

Arrivât LECOINt;. YII.Etlltr<jriN, I.ANAVE1 TE, FLUTE Mt'IT E 
<t MU UT-DE 1 AIM. 

LA> VXT.TTF. S'ilHIlUS-vlloils UlUS ici? 

i k oinc. Bon, bon, voilà un endroit admirable pour faire 
notre répétition. Celte pelouse sera noire scène, ce hosqucl 
d'aubépine, m* coulisse*; et nous allons jouer la pièce tout 
comme nous la jouerons devant le duc. 

i.anavette. Pierre Lecoing, — 

lecoing. Que dis-tu, Lanavellef 

lanavettf.. Il y a dans cette comédie de PjraniP Cl Tlligbd 
des choses qui ne plairont guère. D'abord, l'yrauW duil ti- 
rer son épée et se tuer; c'est ce que les danies ne nipu >r- 
leronl pas. Que répondez-vous a cela? 

m u e. Par ma loi, voilà un danger qu'il faut éviterl 

HEURT- t>E- r a i m Je pense que, tout considéré, il faut re- 
noncet a la tuerie. 

Lv>AvriTE. Pas du tout : j'ai un expédient qui conciliera 

l ait. Ecrivez i m prologue, et que eo prolnguc donne a 

entendre que nous ne ferons de mal à personne ave nos 
épées. el que Pvrame ne se tue que pour rire: pour pins 
grande assurance, dites -pie moi. Pvranio, je n«- suis p,, s 
l'y rame, mais bien le tisserand Lanavetle. Cela fera ces ., , 
toute espèce de crainte. 
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IKOIM.. El» bien ! IIOIIS aill olis llll prologue (le Ci' gcilie, 

Cl il sera écrit en vers de huit et de six '. 

umvitu:. Son. mettez-en deux de plus: qu'on l'écrive 

on vende liull ci de huit. 
Mme. l e lion n'cffrayera-l-il pas les darnes? 
mh nr-iu-i mm. Je le crains bien, sur ma parole, 
UNjkVKTTE, Mes maiiies. icllcctiî-sez-y bien: amener— 
Dieu nous en préserve ! — un lion parmi des dames, c'est 
nue chose terrible ; car il n'y a pas d'oie sauvage plus re- 
doutahle que le lion vivant; et c'est à quoi il faut line at- 
tention. 

mi h.k. Il faudra, dans mi autre prologue, avertir que ce 
n'est pas un lion. 

uksm.TTE. Il y a plus, il faudra que l'arteui chargé de ce 
rôle dise son nom, qu'à travers le cou du lien il montre à 
moitié son visage, et qu'il dise ceci ou quelque chose d'ap- 
prochant:— » Mesdames , ou Mies dames, je vous demande, 
ou je vous prie, ou je vous conjure de ne pas avoir peur, 
de ne pas (remhler : je réponds de voire vie sur la mienne; 
si vous croyez que c'est un lion que vous axez devant vous, 
von* vous trompez singulièrement; non, il n'eu esi rien: 
je suis un homme tout comme les autres le mines ; » et a lors 
qu'il décline sou nom et dise tout bonnement qu'il est Vi- 
lebrequin, le menuisier. 

i.moim;. AIIois. cela sera ainsi: mais il reste encore 
deux diflicultcs graves; c'est, d'almrd, d'introduire le clair 
de lune dans un appartement. 

viiEitRt'oiiv l a lune lu ilk ra-l-clle la nuit OU nous de- 
vons représenter notre pièce? 

lanavetïf.. t ii aluianaih ! un almanach! regardez dans 
l'almanach: vovez s'il feia clair de lune. 

LECOmc. Oui. la lune brillera celte nuit-là. 

HNWKTir. Alors il faudra laisser ouverte une des fe- 
nêtres de la pièce dans laquelle nous jouerons, et la lune 
v brillera à travers la croisée. 

* LECOIHC. Oui, sans doute; il y aurait encore un autre 
moyeu : un homme viendrai! axée un fagot d'épines et une 
lanterne, cl il dirait qu'il vient pour li-'iirer, ou représenter 
la personne du clair de lune. Mais il y a encore une autre 
diflieulté, il nous faut une muraille dans In grande silb •• 
car Pyrame et Thisbé, dit l'histoire, se parlaient à travers 
les fentes d'un mur. 

vii.f.biieoiïv'Vous ne peinez jamais amener une mu- 
raille sur la scène; qu'en dlc-tu. I.in.-nette? 

UXATCTTC. Il faut que quelqu'un repn^ente la muraille, 
qu'il ail sur lui quelque enduit de plâtre, d'argile ou de 
crépi, pour figurer un mur. ou qu'il tienne ses doLls comme 
cela; et à travers les interstices, Pyrame et Thisbé se par- 
leront tout bas. 

UKOmc. Si cela peut se faire, alors tout est pour le mieux ; 
allons asseyez-votis lnus,ciit.nils. cl répétez m s rôles. Vous, 
Pvrime, commencez : quand vous aurez, débité ce ou ■ nous 
avez à dire, vous entrerez dans ce taillis, et ainsi de suite, 
chacun dans l'ordre de son rôle. 

AfriM FABFAOBT, invisible 

PAiiriknET. Queh rustiques personnages sont ici à brailler 
à deux pas du lien où repose la renie des Té es? Eli qll i '. 
une pièce de spectacle qu'oti »a jouer? Je veux y an»i«tcr 
comme spectateur; et peut-être y serni-je acteur, -i l'occa- 
sion s'en présente. 

ixcoisc. Parlez, Pyrame — Thisbé, avance*. 

nUHi dMamanl. 
Suave e»t, ma Thisl ; , In parfum <|ur j'arre*e. 

WBOm, le reprenant. De la rose. 

FVaAMC, 

• 1 M parfum il» la rn*t. 

Ton haleine eai enror plus suav.- cent f»î«. 
Maif silence' voila que j'inli n Ji une voii. 
Laiase-nioi m éloigner un instant, cl pour ran«; 
Tout n IVuro je van reparaiire a l- - vrui. 

(Il aV/o^M ; 

rxRFAM.T, A part. Jamais ces lieux n'ont vu de Pyrame 
plus éllHlico. <Jl ïélaigne.) 

•unsiii:. l 'est mon tour île parler. 

i n.oiNc Oui. assurément : il n'est sorti que pour s'asmil or 
de la cause d'un bruit qu'il a entendu, et il va reu uir. 

• Debuitelile.ii sjllabe». 



TiiiiuÉ, dMamanl. 
RI. n Pvr.mic rh'-ri, mon «manl radirui, 
Jeune homme au teint de lin, la ligure charminl» 
TJUcm incjrti.it tn rose iriornt.lninte ; 
Aimnbte rompannon, jouvennan «ans égal. 
Plus t'.'i r, plus nerveiiv qii» \<- jeune rn»val 
Oni pnnruiil «ans bronrh'r «a tour» iiifetiglkl*. 
Va, j irai le njoinlre au tombeau de Ninl. 

i.r.roi>c. lu tombeau de Xinui! Maïs vous n'en Mes pas 
encore là ; ce dei nier vers fait partie d'une réponse que vous 
faites plus lard à Pyrame. Vous débitez votre r/de d une ha- 
leine, sans attendre la réplique, — Pyrame, entrez; votre 
interlocutrice en est restée à ces mots: 

Sa course infatigable. 
Reviennent FARFAOFT et I. A NAVETTE alIuMe! d'une l*te d'il*. 

TlltMlS. 

Pins légtr, p'u* nm-fti que le jrune rlirvat 
Qui poursuit s»n* btanclu r sa courx- infatigab'e 

rauae. 

C'rst pour toi feulement que je veut être aimable, 

tu Tbtate. . 

lecoinc, tout effraye à la rue de In Itte d'Ane. 0 mons- 
titiosilé ! ô prodige ! des esprits malf.tis.uils nous poursui- 
vent. En prières, mes amis! sauvons-nous! ausecotns! 
[Toute ht trou )><• * enfuit.) 

farfadet. 

AUr-n Irz un p^u, mes comperet, 

Que je vods donne une leçon. 

A Iratm taillit et baiiMM, 

Jlir--i »K'% et fondriéri-«. 

Je vais vous tailbr des eroupièret ; 

Tantôt rheval, laniot limiir, 

Ours >an» Ifte, ou \..rn 'onRlicr, 

On bien rncoi* Rm q"' ll»ml«. 
Vous me yerrei, plu» que vo'ii toui, Ingambe; 
Tau m'cnten-lrr/. a vos trou»»'», rufir, 

Grojfnrr, japper, élinrrler, hennir. 

Blieuv que nr fernienl, «ur mim an>e. 
Ours bnf*, MRgKer, limirr. rheTal.ou flamme. 

(/( téloijn*.) 

UlUTTTir. Poiirottoi fuyez-vous ainsi ! c'est un tour qu'ils 
me jouent ; ils veulent me faire peur. 

Revient NUFLF.. 

Ht ri r. 0 l.anavette, comme te voilà métamorphosé! Oue 

vois-je sur les éludes ? 

. URAvrrTr. Ce <|iie lu vois I une UMe dMne qui l'appar- 
tient, n'est-il pas vrai 1 (Mufle t' éloigne.) 

Revient LECOINd. 

lkcoim;. U' ciel le bénisse, Lanavelte! le ciel te bénisse ! 
Te voilà métamorphosé. :// s'éfaùjw ) 

UilATCTTR. Je vois leur malice: ils veulent faire de moi 
un âne ; ils veulent m'eflïaycr; mais ils auront beau faire, 
je ne bouterai pas de cette place: je vais me promener de 
long en large, et me mettre à chanter, aliu deleur faire voir 
que je n'ai pas peur. |JI ehanle.) 

I.e mule ut liée ora-ig . au «nnbre et nair plumage ; 
l.a jçnvr an prare ni ranuge; 
!>• r oit- let 
Au moJext' dim l. 

iitasia, s'tveiltanl. Quel ange tue réveille sur mon lit de 
Iteiuaf 

iahavute. fAanw 
l,e gai pinson, le nu.ineau. la li"Olt«; 
t.* i-r.ueou d ira le chant ne renfffme qu'un «on. 
Et dont plu. d\in epom a remarqué la note, 
Sms oser lui répondre, non. 

El en effet, qui voudrait perdre son temps à répondre à 
«i sol oiseau ? Oui voudrait donner un démenti à un oiseau , 
dùt-il crier emieou à lue-tête? 

TfTAKU Je l'en conjure, mortel charmant, chante encore; 
[es chants ont eaplivé mon oreille ; de même, mes yeux sont 
épris de les formes, et la face de ton brillant mérite m'o- 
blige, à la première vue, à dire, à jurer que je t'aime. 

LAXAVETTE. Il me semble, madame, que vous avez bien 
peu de raison de m'aimer; mais à dire vrai, par le temps 
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qui court, la raison cl l'amour vont ronemenl ensemble : 
c'est grand dommage que quelque honnête voisin n'entre- 
prenne pas de les réconcilier. Vous voyez que je sais plai- 
santer dans l'occasion. 

titama. Tu es ainsi sage que lu es beau. 

lasavette. Je ne suis ni l'un ni l'autre; mais si j avais 
seulement assez d'esprit p.ur sortir de ce bois, je croiiais 
en avoir assez pour mon usage. 

titama. Ne désire pas s<.rtir de ce l>ois; lu resteras ici , 
que tu le veuilles ou non. Je suis une fée d'un ordre supé- 
rieur. L'été est à mes ordres, cl je t'aime. Viens donc avec- 
moi ; je te donnerai des fées et des génies pour le servir; 
ils l'ironl chercher des joyaux au fond de la mer; endormi 
sur un lit de Ileurs, leur? chants bot teront ton sommeil, et 
je purifierai à tel |M.inl les grossiers éléments de la nature 
mortelle, que tu auras l'élasticité d'un esprit aérien. (Effa 
npprlle.) Heur-de-Pois ! Toile-d' Araignée! Papillon! (irain- 
de-Moularde ! 

Arrivent QUATRE GÉNIES. 

premier r,v:MK. Me voilà. . 
dei xiéme i.tMi. Kl moi aussi. 
troisième géme. Et moi aussi. 

Ql'ATRIÉME CEME. Et moi (UlSsi. 

lot s. Où faut-il que nous allions ? 

titania. Soyez bienveillants et courtois pour ce mortel ; 
sautillez devant lui, et gambadez à ses yeux; nourrissez-le 
d'abricots et de groseilles, de grappes merveilles, de li mies 
vertes cl de mûres; dérobez aux abeilles leurs rayons de 
miel ; recueillez leurs cuisses enduites de cire; faites-en des 
llamhcaux que vous allumerez à l'œil radieux du ver lui- 
sant, pour éclairer mon bien-aimé à son lever et à son cou- 
cher. Arrachez les ailes des papillons diaprés, pour vous en 
servir, comme d'un éventail, à écarter les rayons de la lune 
de ses yeux endormis; inclinez-vous devant lui, sylphes, 
et rendez-lui hommage. 

MM céme. Salitl, mortel! 

HEt xieme i.i.mk. Salut! 

TROISIEME CEME. Sailli ! 
Ol'ATRIENE CEME. M lut ! 

lasavette. Je vous rends grâces, en loulc sincérité. — 
t,)uel csl votre nom, je vous prie? 

Toii.E-n'ARAic\EE. 1 oile-d'Araignéc. 

i.ahavette. Je serai ravi de l'aire avec vous plus ample 
connaissance, seigneur Toile-d'Araignée • si jamais il m ar- 
rive de me couper le doigt, je prendrai la lilierlé de m'a- 
dresser k vous. — Votre n m, mon honnête monsieur? 

flei'u-de-pois. Fleur-de-Pois. 

i.aiuveti e. Présentez, je vous prie, mes civilités à ma- 
dame Petit-Pois votre mère, et au seigneur Pois-Chichc 
volro père. Seigneur Fleur -de-Pois, je serai pareillement 
enchanté du cultiver votre connaissance. — Votre nom, je 
vous prie, seigneur? 

craivde-moutarde. Grain-de-Moutarde. 

lasavette Seigneur Grain-dc-Moutardc, je connais par- 
faitement votre seigneurie. Ce lâche et gigantesque Hoslbif 
a dévoré bien des rejetons de votre maison; je vous assure 
que ceux de voire race m'ont bien souvent fait venir la 
larme à l'œil. Je désire beaucoup cultiver votre connais- 
sance, seigneur f.taiiwIe-Moiilarde. 

titama. Allons, mettez-vous à son service; conduisei-le 
sous mon berceau. Il me semble que la lune nous regarde 
d'un a il humide ; et quand elle répand des larmes, toutes 
les Ileurs pleurent également, portant le deuil de quelque 
virginité ravie. Charmez la langue de mon bien-aimé; 
conduisez-le en silence. {//* irloignenî.) 

SCÈNE H. 

Un« âutr* pirlie .le la foréi. 
Arrive OBKROM. 
oreros. Il me larde de savoir si Titania s'est éveillée, cl 
quelle esl la première créature qui s'est offerte à sa vue et 
dUUl il laul qu'elle raffole. 

Arrive FARFADET. 
oiiéros, continuant. Voici mou messager. — Eh bien, es- 
prit follet, quelle partie de plaisir auions-nous celle nuit 
dans ce buis enchanté ? 
farfadet. Ma maîtresse est amoureuse d'un mouslr" 



Pendant qu'elle dormait, auprès de son bocage sacré et so- 
litaire, est arrivée unetrotipc d'imlaViles , de grossiers arti- 
sans qui travaillent pour gagner leur pain dans les échop- 
pes d'Athènes ; ils venaient faire la répétition d'une pièce 
qui doit être jouée le jour des noces du grand Thésée. Le 
plus sol de la stupide bande' chargé du rôle de Pyramc. a 
quitté la scène et est entre dans un taillis. J'ai profité de 
ce moment pour l'affubler d'une tète d'Ane : son tour étant 
v enu de donner la réplique h sa Thisbé, mon acteur csl ren- 
tré en scène. A peine les autres l'ont-lls aperçu, pareil à 
l'oie sauvage qui a rencontré le regard du chasseur à l'af- 
fût, ou à une troupe de corneilles qui, à la détonation du 
mousquet, élevant tour à lotir et abaissant leur vol, tout à 
coup se dispersent cl fendent les champs de l'air d'une aile 
précipitée, te Isa sa vue ses compagnons s'enfuient; au bruit 
de mes pas, de temps en temps, il en tombe un par lerre, 
criant au meurtre, appelant au secours. Dans le trouble de 
leurs esprits, leurs terreurs insensées se créent un ennemi 
dans les objets inanimés ; les épines et les ronces arrachent 
leurs vêtements, à celui-ci sa manche, à celui-là sou cha- 
peau, qu'Us se hâtent de leur abandonner. Les chassant 
ainsi devant moi, en proie à leur frayeur insensée, j'avais 
lajssé sur les lieux le beau Pyramc dans sa métamorphose, 
quand Titania s'est éveillée, et tout aussitôt s'est éprise d'a- 
mour pour un àne. 

obérox. Voilii qui SUrpOSM mes espérances. Mais as-tu, 
ainsi que je l'en avais donné l'ordre, versé de notre phillre 
d'amour sur les veux de l'Athénien? 

farfadet. Je l'ai trouvé endormi ;— c'est pareillement 
une besogne faite. — La jeune Athénienne était couchée à 
ses cotés; quand il s'éveillera, son premier regard devra 
nécessairement tomlier sur elle. 

Arrivent DÊUÉTRIIS et HERHIA. 

orèron. Ilesle coi ; voici l' Athénien en question. 
farfadet. C'est bien la dame; mais l'homme n'esl pas le 
même. 

uemetriis. Oh! pourquoi rebutez-vous ainsi un homme 
qui vous aime avec tant d'ardeur? 

hermia. Je ne le fais essuyer que mes dédains; mais tu as 
mérité pire, car je crains bien que lu ne m'aies donné des 
motifs de le maudire. S'il esl vrai que tu aies. tué Lysandrc 
pendant son sommeil, déjà un pied dans le crime, achève de 
t'y plonger, cl lue-moi également. Le soleil n'était pas plus 
fidèle au jour qu'il ne l'était pour moi. Puis-je croire qu'il 
ait alvandouné Hcrmia endormie? Je croirais tout aussitôt 
que la lerre peut être percée de part en pari, et que la lune, 
pénétrant par celte voie jusque chez les antipodes, pour- 
rait venir à midi opposer sa clarté aux rayons de son frère. 
Il esl impossible que lu ne l'aies pas tué ; ce visage sombre 
et pale esl bien celui d"un meurtrier. 

demetrii.s. C'est celui de la v ictime percée au cœur par 
votre implacable cruauté; et cependant vous, mon assassin, 
votre beauté resplendit d'un éclat aussi pur que l'étoile «le 
Vénus, qui brille là-haut dans les deux. 

hermia. Qu'a cela de commun avec mon Lvsandre? Où 
est-il? 0 mon bon lK-métiiusl veux-tu me le rendre? 

demêtrii s. J'aimerais mieux donner à mes chiens son 
cadavre. 

hermia. l>oin de moi, monstre! Loin de moi, bête réroce I 
Tu m'obliges àfranchir toutes les bornes, à fouler aux pieds 
la résignation de mon sexe. Dis-moi, tu l'as donc tué ? Sois 
à jamais rayé de la liste des hommes! Oh! par pitié, dis- 
moi, dis-moi une fois la vérité : lu l'as donc tué endormi, 
toi qui, éveillé, n'aurais pas osé le regarder en race* O 
l'exploit courageux ! un ver, une vipère en pourraient faire 
autant. C'est l'œuvre d'une vipère ; jamais serpent ne blessa 
d'un dard plus empoisonné que le lien, lâche reptile ! 

DEMÈTRit s. Voire fureur se méprend; je ne suis pas cou- 
pable du trépas de Lysaudre, et rien ne me prouve qu'il 
soit mort. 1 

hermia. Ah I dis-moi, je l'en conjure, dis-moi qu'il est 
.sain al saut'! ^ 

DÉMtTRit s. Si je pouvais vous l'affirmer, quelle serait ma 
récompense ? 

hermia. Le privilège de ne me revoir jamais. Sur ce, je 
ruis ta présence abhorrée. (Jii il soit mort ou vivant, songe 
a ne plus me revoir. [BOt s'éloigne.) 

niMÊTRics. C'est peine perdue que de la suivre dans l'état 
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d'irritation où elle se trouve. Heposons-nous ici quelques 
instants. La douleur n'en devient que plus intense, quand 
le sommeil, débiteur insolvable, refuse d'acquitter envers 
nous sa dette; si je l'attends ici, peul-clre me payera-t-il 
un léger à-compte. (// téleiid sur te gazon et t'endort.) 
" obkbon. yu'as-lu fait? lu t'es romplélemenl mépris; tu 
as versé le philtre amoureux sur les paupières d'un amant 
fidèle : il doit résulter de ce quiproquo la transformation 
de quelque amour légitime, et non la substitution d'un 
amour raisonnable à un amour déplacé. 

farfadet. Ainsi l'ordonnent les destins : pour un homme 
resté fidèle, des millions sont fragiles et entassent parjures 
sur parjures. 

oberon. Parcours le bois plus vite que le vent, et fais en 
sorte de trouver Hélène d'Athènes. Malade d'amour, la pâ- 
leur sur les joues, elle exhale des soupirs brûlants qui al- 
lèrent la fraîcheur de son sang. A l'aide de quelque en- 
chantement, biche de l'amener ici. En attendant qu'elle 
paraisse, je vais charnier les yeux de ce jeune homme. 

farfadet. Je pars, je vole, plus rapide que la flèche dé- 
cochée de l'arc du Tartare. (// s'éloigne.) 

oataon, versant te tue de la fleur magique tur Us yeux de Dimétriut. 
Philtre de Cupidon, liuimcte «ji peupler»; 
Quand snn amante v» Tenir, 
A te* yeux fait-la resplendir 
D'une vire et pure lumière, 
Comme on toit lirilUr dans lu cicox 
De Venu» l"a«tre radieux. 
Si Ion réveil, jeune amoureux, 
E*t éclairé de «a pri?«nre. 
/ Demande-lui la récompense. 

Revient FARFADET. 

farfadet. Général de nclre féerique armée, Hélène en ce 
moment s'approche, suivie d'un jeune homme victime de 
ma méprise, et qui lui demande le salaire de son amour. 
Voulez -vous que nous assistions à cette risible scène? Quels 
insensés que ces mortels ! 

oderon. Tiens-toi à l'écart; le bruit qu'ils tout faire 
éveillera Déiuétrius. 

farfadet. Alors ils seront deux à courtiser une femme; 
cela seul seia un spectacle des plus réjouissants : rien ne 
me plail comme l'absurde et le bizarre. 

Arrivent LYSAKDIIF. et HELENE. 

ltsasdre. Pourquoi vous imaginer que c'est pour me mo- 
quer que je vous prie d'amour ? La moquerie et la déri- 
sion n'ont pas les larmes aux veux: voyez, je pleure en vous 
parlant, et c'est une preuve Je la sincérité de mes paroles. 
Toul en moi porte l'empreinte de la bonne foi ; comment 
pouvez-vous y voir des signes de mépris ? 

Hti>>E. Vous poursuivez votre imi>o>lure avec un laleul 
de plus en plus habile. Quand c'est la vérité qui lue la vé- 
rile, quelle lutte à la fois infernale et céleste! Ces hom- 
mages appartiennent à Hermia; renoncez-vous a elle? Ser- 
ments pesés contre serments ne pèsent rien; l'hommage 
que vous lui adressiez, celui que tous m'offrez maintenant, 
mis chacun dans l'un des bassins de la balance, ont un 
poids égal; tous deux sont aussi légers que des paroles eu 

ltsamdrr. J'avais perdu l'esprit quand je lui offrais mes 
hommages. 

Hélène. Vous l'avez perdu maintenant que vous renon- 
cez ii elle. 

ltsandre. Démétrius l'aime, et ne vous aime point. 

DtnETRii s, s éveillant. U Hélène! ô déesse, 6 nymphe, ô 
perfection divine ! à quoi, mon amour, comparerai-je tes 
veux ? Le cristal auprès d'eux est impur et trouble. Comme 
tes lèvivs, pareilles à deux cerises mures et vermeilles, 
appellent le baiser! La neige pure et blanche, glacée au 
sommet du Taurus, et qne le vent d'Orient caresse de son 
souille, parait noire comme le plumage du corbeau, quand 
tu lèves la main; oh! laisse-moi baiser cette merveille de 
blancheur, ce sceau de la félicité ! 

HELENE. 0 méchanceté infernale ! je vois que vous êtes 
tous d'accord |iour faire de moi l'objet de votre risée. Si 
tous aviez quelque politesse, quelque ombre de courtoisie, 
vous ne m'insulteriez pas ainsi. Ne suffit-il pas que vous 
me haïssiez, comme j'en alla certitude ? faut-Il encore que 
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vous vous liguiez corps et unie pour me tourner en ridicule? 
Si vous étiez des hommes, comme votre extérieur l'an- 
nonce, vous ne traiteriez pas ainsi une remme inolTensive; 
on ne vous verrait pas me prodiguer serments sur serments, 
et me louer bien au delà de mon mérite, alors que, j'en 
suis certaine, vous me haïssez du fond de l'àmc! nivaux 
tous deux dans votre amour pour Hcrmia, vous rivalisez 
d'ardeur à insulter Hélène. 0 le sublime exploit, l'héroïque 
entreprise, que de venir, par d'insolentes moqueries, faire 
monter les larmes aux yeux d'une jeune fille ! Des hommes 
qui auraient le cœur noble ne s'attaqueraient point ainsi à 
une faible femme, el ne se reraient pas un jeu de pousser 
à bûUl sa patience. 

lvsasdue. Votre procédé est peu généreux, Démétrius ;' 
cessez d'en agir ainsi, car vous aimez Hermia; je ne l'i- 
gnore pas, vous le savez; et ici, je le déclare en toute sin- 
cérité, je renonce en votre faveur à tous mes droits à l'a- 
mour d'Hermia ; renoncez en ma faveur à toute prétention 
à l'amour d'Hélène, que j'aime et que j'aimerai jusqu'à la 
mort. 

hf.lene. Jamais railleurs ne tinrent un plus sot langage. 

demetrus. Ly sandre, garde ton Hermia; je n'en veux 
|Kiint : si je l'aimai jamais, tout ecl amour s'est éteint. Mon 
cœur ne s'est arrêté auprès d'elle qu'en passant, comme un 
hôte étranger; maintenant il est retourné auprès d Hélène, 
pour s'y fixer à jamais, comme dans sa demeure natale. 

i.vsa.ndre. Hélène, cela n'est pas. 

démétrils. Ne cherche point à déprécier des sentiments 
que tu ne connais pas, ou crains de paver cher ton audace. 
— Voilà Ion amante qui vient, voila ta bien-aimée. 

Anive 11 : l: Ml V 

hermia. La nuit sombre, en suspendant les fonctions des 
yeux, rend l'oreille plus prompte à saisir les sons; tout en 
affaiblissant le sens de la vue, elle double la finesse de 
l'ouie. — Mes yeux ne te voient pas, o Lysandre! c'est le 
son de ta v oix qui m'a guidée vers toi. Mais pourquoi doue, 
méchant, m'as-tu quittée ainsi ? 

i.tsandre. Et pourquoi serait-il resté celui que l'amour 
pressait de partir ? 

hermia. Kt quel amour pouvait chasser Lysandrc d'auprès 
de moi? 

ltsandre. L'amour de Lysandrc, cet amour qui ne lui 
permettait pas de rester, la belle Hélène, cet astre qui éclaire 
la nuit d'une clarté plus vive que tous ces globe* enflam- 
més, que tous ces yeux de lumière qui élinceUent là-haut. 
Pourquoi me cherches-tu? N as-tu pas dû comprendre que 
c'est ma haine pour loi qui m'a rail te quitter ainsi? 

hermia. Tu ne dis pas ce que tu penses; c'est impossible. 

heiene. Voyez ; elle aussi, elle est du complot! Je vois 
maintenant qu'ils se sont entendus tous trois pour organiser 
contre moi ce passe-temps cruel. Oulrageuse Hermia! fille 
ingrate! as-tu tramé, as-tu préparé cette scène d'infâme dé- 
rision pour me tourmenter? As-tu donc oublié notre inti- 
mité, noire affection de sœur, les heures si douces que nous 
avons passées ensemble, alors que nous reprochions au 
temps aux pieds agiles de Irop hâter le moment où il fal- 
lait nous séparer? l'out cela est-il oublié? tout, l'amitié de 
l'enfance, 1 innocence du j 'une âge? Que de fois, rivalisant 
avec les dieux, nous avons toutes deux, avec nos aiguilles, 
créé une même fleur, travaillant sur le même modèle, as- 
sises sur un seul coussin, chantant la même chanson, sur 
le même ton, comme si nos mains, nos cœurs, nos voix et 
nos âmes eussent été incorporés ! C'est ainsi que nous avons 
grandi ensemble, pareilles à deux cerises jumelles, qu'on 

dirait séparées, mais qu'un lien cotm t rassemble, sœurs 

charmantes qui scièrent sur la même lige; c'est ainsi 
qu'avec deux corps visibles, nous n'avions qu'un seul cœur, 
comme on voit dans un blason deux quartiers égaux, ap- 
partenant au même écit et couronnés d'une seule crèle. Et 
tu brises le lien de noire ancienne affection, et tu te joins 
à ces hommes pour insulter ta pauwe amie? Ce n'est l'acte 
nid une amie ni d'une jeune fille; ce n'est pas à moi seule 
que s'adresse cette injure ; c'est à notre sexe tout entier, 
bien que je suis seule à la supporter. 

iiermiv Je necnmpreuds rien à l'amertume de vos paroles; 
je ne vous insulte point; il me semble plutôt que c'est vous 
qui m'insultez. 

Hélène. N'avez-vous pas exciié l.v<audre à me sui* re par 



Digitized by Google 



166 



SHAKSPEARE. 



dérision cl à exalter un s veux et mon visage? N'est-ce pas 
aussi à votre institr;iti< m que Hémélrius, rjni.il u'v a qti nu 
moment, nie repoussait avee mépris, m'n qualifiée clc mit», 
de nymphe, de divinité, de merveille adorable el céleste? 
Pourquoi tieirt-il ce laugauc à nue leinnie qu'il déteste si 
profonde ment? Pourquoi l.ysandrc rcnie-t-il votre amour 
si fol lement enraciné dans son àme. el pourquoi me pré- 
M-nU>-l-il ses Imnnnaces. sinon par votre ordre etviilrcawiï 
Si j'ai moins île grâces que vous eu partage, si je traîne 
moins d'amants à ma suite, si je suis nioin< heureuse que 
vous en anniir, si, au contraire, j'ai le malheur d'aimer 
«ans lin aimée» c*«l une Infortune qui devrait exciter votre 
pitié plutôt ipie m >s mépris. 

HF.nwiA. Je ne comprends pas ce que vu is voulez dite 
par là. 

■tumt. Fort bien, continuez, alTrclez la trisl : cha- 
ehotea entra vous quand je tourne le dcn, failes-xuiis des 
signes d'intelliceiu e . soutenez In plaisuilci ie, menez-la 
jusqu'au boni: il en sera parle dans ie monde. Si m saviez 
un peu d'Immaiiiié, d'honneur on de savoir-vivre, v> u ne 
me prendriez pas pour but de vos railleries. Mais adieu; 
c'est en partie ma lanle; la mort ou l'absence l'auront bien- 
tôt rcpaixH». 

lï*»!umu:. Arrêtez, aimable Hélène; éemjlei mn jnsliliea- 
lion, d mon autour, ma vie, mon àme, chaînante Hélène! 
lira fcsE. (l'est admirable ! 

innvtiv. à Lytandre. Mon ami. resez de la railler ainsi. 

DM'imi s. Si vus prier* s n'obtiennent pas cela de lui, je 
saurai l'y forcer, iimi. 

I.TSAMIRE. Ta force n'obtiendrait pas plus que ses prières. 
Tes menaces sont aus»i impuissantes que ses supplications. 
— Hélène, je l'aime; je l'aime, surina v je ; p.ir cette vie que 
je suis prêt à perdre pour loi, je jure qu'il eu a menti celui 
qui osera dire que je ne t'aime pas. 

tirvu.mn s, ù lltlène. Et moi, je soutiens que je l'aune 
plus qu'il ne sautait l'aimer. 

l.tSAMWL. Si lu soutien* cela, suis-moi , et prouve-le. 

oéiétrics. Sur-le-chainp, viens, — 

HtRMu, j'approc/'tiri/ de Lymitdre el teffurçnnt tl<- le reieuir. 
Eysandre, que veut dire ceci .' 

lysanork. Arrière, Ethiopienne. 

dêvetrics. Non, non, soyez tranquille. — I. y sandre, fais 
semblant de vouloir te décaper ; fais connue si tu voulais 
me suivre; mais néanmoins ne viens pas : oh! tu es doux 
comme un mouton, va. 

LvsouHt. Laisse moi, elTronlée; importune i iéatiue. mi- 
sérable, laisse-moi, ou je te rejette luin de n. ù comme on 
rejette mi serpent. 

HERviu. Pourquoi tant de rudesse? tJjue veut dire i e «.lian- 
gemenl, mon doux ami ? 

lysamire. Ton ami? Loin de moi. Ttrtarc basanée! Loin 
de moi, dégoûtante médecine! Potion amere el détestable, 
va-l'en. 

iir.RviiA. Est-ce que lu plaisantes? 

nu i m:. Oui. certes, et vous aussi. 

ivsAM>Ri:.liéinétrius,jetiendi ailai»aroleijucie t'ai donnée. 

DmtTRirs. Je voudrais en avoir la certitude; car Je vois 
qu'il faut peu de chose p air le retenir; je ne trois pas à la 
parole. 

LYSAM>RE. Eh quoi ! faut-il donc <|iie j.: la blesse, cette 
femme, que je la frappe, que je la lue ?Oumquc jt U baisse, 
je ne vcui pas lui faire du mal. 

uni vu v. (Miel mal plus grand |>eu\-tu me laite que de me 
haïr? Me haïr? et pourquoi ? Helas ! Otie s est-il ilouc passe, 
mon ami? Ne sois-je pas llermia ? N'es-tu pas Eysandre? 
Je suis belle aujouiil'hui coiiune je l'étais hier. Dans le court 
espace d'une nuit tu m'as aimée et quittée: Tu m'as quittée 1 
me préservent les dieux de « roue que ce lût sérieusement ! 

lvsam>he. Oui. Sur ma vie; et c'était dans la ferme in- 
tention de ne plus te revoir ; .bannis à cel é.ard toute es- 
pèce d'espoir, d'iin eil tude et ùe doute ; sois*-» certaine, 
ce n'est pas une plaisanterie; rien n'est plus vrai; je le dé- 
teste, el j'adore Hélène. 

urRMtA. Mal heu i eu s<' que je suis!;.! li.lène. Magicienne, 
ver fatal caché au l'..nd du calice ils llenis! v, dense d'a- 
mour, tu l'es donc lurlivement glissée dans l'ombre de la 
nuit, et tu m'as dérulié le cœur de mon uo»nl ? 

af.UNK. Voilà qui est beau, vraiment! Vous èles-vous 
donc dépouillée de toute modestie, de toute honte, de loule 




- ■ *. 



I aident? Voulez- vi us arracher à ma douceur habituelle un 
nuitée de colère? l'i donc, hypocrite, vile marionnette ! 

m ti> u. Mari» n Mie! pourquoi cette épithète! Ah! j'y suis 
riiaiiilcuaul. Elle aura établi une compa raison entre sa taille 
et la mienne; elle aura fait valoir sa haute stature, et. se 
taiL-uanl de cet avantage, c'est par là qu'elle aura su lui 
plane. Ne l'cs tu donr placée si haut dans son estime que 
parce que je suis petite ? Je le semble donc bien petite, nuil 
de n -aune» réponds-moi' Je le parais donc bien petite? 
Toutefois je ne sui* na* tellement petite, que mes ongles lie 
puissent encore alteindre à les yeux. 

tu il m. Je vous en prie, seiuretirs. bien .ipie vous ayez 
formé le projet de vous moquer de moi, empêchez néan- 
moins qu'elle ne me blesse, le ne suis pas méchante, je lie 
m'entends p» le moins du inonde à faire du mal; je suis 
line vraie lille pour la couardise: ne permettez pas qu'elle 
me frappe. Vous pourriez croire peut-èire ttoe parce qu'elle 
est plus petite que moi, je puis lui tenir têle. 
Hiirnia. Plus petite! Vous IVnlendez encre? 
Hi i.r>r Ma bonne llermia, ne suis pas si méchante avec 
moi; je l'ai toujours aimée, llermia; j'ai loujours gardé li- 
dèlcmeilt tes secrets; jamais je ne lai fait de mal; mou 
seul lo:l envers toi est d'avoir, poussée MF inon amoiic 
k m Ddmétrius, de lui avoir, dis-je, révèle la fuite dans le 
>eis. || fa suivie; l'amour m'a conduite sur ses pas: 
mais il m'a repoussee loin de lui; il m'a menacée de me 
frapper, de nie fouler aux pieds, de me tuer même. El 
maintenant, si vous voulez me laisser partir eu pais, je vais 
ramener ma folle passion dans Athènes, et je ne vous sui- 
vrai plus; laissez-moi partir. Vous voyez, à quelle tille ntte 

et simple vous avez aflaire. 

iiHtvuv. Eh bien, pais! qui te relient? 
un im . t n ( o ui insensé, que je laisse ici en partant. 
KEttNM. Au pouvoir de qui? De Eysandre? 
iinrvr. De lléinélrius. 

Lyrisme. Ne craignez rien, Hélène; elle ne vous feia pas 
de mal. 

UÉwtraii's. N u, Lysandre, elle no lui fera pas de mal, 
quand lu devrais prendre parti pour elle. 

in.irxr. Oh! quand elle est en colère, elle est méchante 
et brutale : c elait une batailleuse quand elle était a l'école, 
et quoiqu'elle soit petite, elle est à craindre. 

iiihviu. Encore petite! Un nie rejettera sans cesse ma pe- 

lilcsseà la race ! Soullriiez-vons <ju\ l'insulte ainsi? 

LaiSKi-moi in joindre. 

i.t«AM<RE Eloigne-toi, naine, bout de femme, créature 
nouée, grain île verre, gland de chêne. 

iu:vn.i mis. Tu le montres par Iropoflicieux pour une femme 
qui n'ai i eple pas tes service. Ne l'occupe pas d'elle; ne 
parie pas d'Hélène, ne prends pas sa défense: car si jamais 
tu as la -présomplii n de témoigner pour elle la moindre 
velleilé d amour, lu me le payeras cher. 

i.Yswnr.i . Maintenant qu'elle ne me relient plus, suis-moi, 
si tu l'oses; et voyons qui de nous deux a le plus de droit 
au co ur d'Hélène. 

mutTRiis. Que jeté suive? Oui, certes ; marchons; je ne 

le quitte plus, {I.ijmmdre el lh incriut t éloignent pour nlter 

f( ImltVf.] 

litron. C'est pourtant vous, la Mie, qui êics cause de 
tout ce remue-ménage. Ne vous en allez pas. 

nti nr. Je ne me lie pas à vous, el je ne resterai pas plus 
longtemps en votre compagnie. Vos mains, quand il sauit 
ih'en venir aux coups, suit plus promptes que les miennes; 
mais lorsqu'il est question de fuir, nies jambes sont plus 
longues que les vôtres. Elle t et<>ignr.\ 

Rasuna. Je m'y perds et ne sais plus que dire. [Elle i'e- 
lnit)ne el inuri aftrrt Hétfne.) 

oaùKffl. Voilà pou liant le résultat de ta sottise; tu com- 
mets loujoius des bévues, .puind lu ne fais pas tes mau- 
vais tours à dessein. 

►'a.rfadet. Croyet-moi, roi des esprits, c'est nue méprise* 
Ne in'ave/.-voiis pas dit que je lecainaitrais le jeune houuiic 
à son costume athénien' Dana re que j'ai fait je suis exempt 
de hldme, en ce s- ns qui ce s ut les yeux d'un Athénien 
que j'ai charmé avec votre philtre. Je ne sui* même pas 
lahé du lésullal, puis'pie les querelles de ces geusdà nous 

uitt fourni une scène fort amusante. 

oREsoti. Tu vois que ces deux amants cherchent pour se 
baltre un endroit propice ; hàlc-lei donc. Robin; redouble 
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l'obscurité de la nuit. Couvre la voulu étnilée d'un épais 
brouillard, d'une vapeur humide et noire comme l'Acliéioii ; 
et fais en sorte d'égarer ces rivaux irrités «le manière à ce 
qu'ils ne puissent se rencontrer. Tantôt imite la vois de Ly- 
sandre.ci adresses Démélrins des railleries ameres; tantôt 
raille I.Vsaudiv d'une voix qui lui pénible celle de Démé- 
irius. Eloigne-les ainsi l'un de l'autre, jusqu'à ce que le 
sommeil, image de la mort, ihisc sur leur front ses pieds 
de plomb et ses ail- s de chauve-souris. Alors, tu insinueras 
dans les veux de Ly sandre le sue do celle herbe; elle a la 
propriété de dissiper toute illusion <|in fascine la vue et de 
rendre à cet organe ses fondions habituelles. Lorsqu'ils 
vieilliront à s'étriller, lotile cette dérision leur paraîtra un 
rêve, une vision vaine, el ces amants reprendront le che- 
min d'Athènes, nuis par des liens que la mort seule pourra 
rompre. Pendant que tu t'acquitte ras de cette tâche, moi, 
je vais ivj< indre la reine et lui demander son petit Indien J 

puis j'écarterai de ses yeux le charme qui l'uitire vers un 

monstre, et la paix sera partout rétablie. 

ivri auf.t. Seigneur, il faut nous hâlcrj car les dragons 
de la nuit fendent les muges à plein vol, et ià ; jà bi illent 
là-bas les premiers feux, avan'.-couieurs de l'aurore; déjà, 
à son approche, les sj celles errants regagnent en fouie les 
cimetières; les imCS maudites, qui mil eu l.s giai dsclie- 
iniiis ou les Ilots pour sépulture, sont déjà rentrées dans 
leurs conclu s routées, des vers. Craignant que le jour n'é- 
claire leur opprobre, elles s'exilent volontairement de la 
lumière, et se cuudaiimeut à habiter éternellement avec la 
nuit sombre. 

out:no>. Mais nous, nous sommes des esprits d'un autre 
ordre. Il m'est souvent ai rivé de chasser avec l'amant de 
l'Aurore et de parcourir avec lui les forêts jusqu'au moment 
où la porte d'orient, taillant d'un ruuge enflammé, venant 
à s'ouvrir, verse sur Neptune ses rayons bienfaisants et 
change en jaune d'or la teinte verdàtre de ses ondes. Ce- 
pendant, haie-loi ; ne perds pas un Instant; nous pouvons 
encore achever celte opération avant le jour. (Obcrvn t'è- 
loiqne.) 

Manaar, 
H i i w s 1m p«r naoertv "1 par i»ax ; 
Ne IctH Ijï«»oii» poiia Je repo»; 
On mt- iraint a la ville, ainsi <(u'j la campagne, 
D.irn U plaint et sur U ManUgM. 
NV leur Loiasost point do repu»! 
Mcnont-lo pjr muiits tt par vau». 

En voici déjà un qui vient. 

Arrive LYSANDRE. 
usvM.nr.. Où es-tu, arrogant Démétrius?... néponds-inoi. 
rARKADET. Me voici, scélérat; en garde, et défends-toi. Où 
es- lu.' 

LTSAKDttE. Je suis à toi dans un instant. 
rviiiADr.T. Suis-moi donc sur un terrain plus égal [Ly- 
smttre s'éloigne, crvijml poursuivre Uémètrius.) 

Arrive IlKMI I RII S. 

mimftiuis. Lysaudre! parle encore. Eh quoi! lâche, lu 
fuis? Es-tu dans un buisson? Où caches-tu ta tète ? 

FARFADKT. Lâche que lu es, tu jellei les rodonioutadesaux 
étoiles; lu dis aux buis-uis ipie lu ne demandes «pi'à te 
ballre, et tu n'as garde de m approcher. Viens, misérable; 
viens , infant timide: je vais le fouiller avec une verge, 
c'est se déshonorer que de tirer l'épee contra toi. 

ia.ur.iRus. El OÙ es-tu donc ? 

fviuaiu.t. Suis ma voix; cet endroit-ci n'est pas propre à 
essayer noire courage. {Ilss'èloiyncnl.) 

iicïiem LYSANDIB. 

i.xsvM'iii:. Il fuit toujours devant moi, eu c ui(iuuant de 
me délier; lorsque J'arrive à l'endroit d'où il m'appelle, il 

en est déjà paru. Le scélérat est beaucoup plus Ingambe 

que moi : j'ai marché vite; mais il a fui plus vite encore; 
et à la lin je me suis engagé dans un chemin obscur et iné- 
gal; repO Sons- nous ici. [Il w couche pur du ici llate-toi de 
i> paraître, jour bienfaisant ; aussitôt que tu me montreras 
Ut lumière hlanrh ùlre, je saurai trouver Déméliiiis tt me 
venger de si>u insolence, [il s'endort.) 

Reviennent FAItfADEI et DÊÏÊTrUCS. 
farfadet. llo,liol ho, ho! poltron, pourquoi ne viens-tu 
pas.' 



ukmkiuiis. Attends- moi, si tu l'oses; car je vois bien que 
lu cours devant moi, allant d'un endroit à l'autre, sans oser 
l'arrêter à aucun, ni me regarder en lace. Où es-tu? 

narADtr. Viens ici; je suis ici. 

deviëiiuls Allons, tu te moques de moi, lu me payeras 
cela cher, si jamais je revois la face à la clarlé du jour I 
Maintenant, va où lu voudras. La fatigue m'oblige à m'é- 
tendre «le loute ma longueur sur ce lit humide. — A l'ap- 
proche du jour attends-toi à recevoir ma visite [Ilsecouche 
par terre et s'endort.) 

Arite HELENE. 

iu li se. O nuit fatigante ! 0 longue et ennuyeuse nuit I 
abrège tes heures! Brille à l'orient, .aurore bienfaisante, 
allu que. loin de ces gens qui détestent ma eompaguie, je 
profite de la clarté du jour pour retourner à Athènes! — 
Et loi, sommeil, «pii parfois viens clore les yeux de la dou- 
leur, arrache-moi quelque temps à moi-même. [Elle se 
couche el t'endort.) 

i\nni>Lr. Il n'y en a encore que Unis. Qu'il eu vienne 
une déplus. Deux de chaque sexe, ce Ut fera quatre. La voici 
qui arrive courroucée et triste. — Cupidon est un enfant 
bien espiègle de Taire ainsi perdre la raison à de pauvres 
remines. 

Arrive UERMIA. 

ur.RMiv. Jamais je ne fus si lasse, jamais si affligée; hu- 
mide de rosée el déchirée par les ronces, je ne puis me 




te couche par terre.) 



r»nr»ntT. 



Jcone «raourrui, repose, 
Jusqu'au lew du jour. 
Sur ta paupière eloat, 

Dec» pl.Ulfe damour 



[Il » approche de £y.«n«Ve 



tur U* yciit le >u» d» t herbe 



Quand ton »il /ouvrira, 
D« U première eraanto 
La pre>nce charmante 
De )o>e et de bonheur soudain te couibiera ; 
Et Jani vous se vérifiera 

Ce vieil adagi' 
Delà sages« du village: 
Chacun >a chacune aura, 
Jaaa m Jeanne, 
Martin son in», 
Et tout a «ouhait marchera. 
Ifaifadel ,'Hoigne, le» laù.onl <vut endormit.) 



ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE i. 

Mfrae lieu. 

Arriveot TITANI A et LAN A VET l E, accompagne» du cortège de» Géaiea el 

des Fée*. OBÉRON.invWible.ie* suit et 1rs oUecvea quelque distança. 

titama. Approche, viens l'asseoir sur ce lit de fleurs ; viens 
que je caresse les joues charmantes, que j'attache des roses 
de damas sur la lèle douce et lisse, et que je baise les belles 
et longues oreilles, o mon unique joie. 

la» av erre. Où est Fleur-de-l'ois? 

FLtl'R-Dt-HOIS. Me voici. 

LA>AVLTTe Gratte ma tête, Elcur-dePois. — Où esl mon- 
sieur ïoile-d'Araignée? 
ToiuK-o'Anvu.Ma.. Me voici. 

LAïuvi.îiK. Monsieur Toile-d'Araignée , mon cher mou- 
sieiir, prenez vos armes el lucz-u;oi celle abeille aux cuisses 
rouges, qui est |xiséesur ce chardon; puis, mon cher mon- 
sieur, afpporlez-inoi son sac à miel. Ne vous èchaulfcx pas 
trop dans celte opération, monsieur; surtout, moucher 
monsieur, évitez avec soin que le miel se répande. Je ne 
voudrais pas, signor, vous voir submergé sous des flols de 
miel. — Où est niunsieur Urain-de-Moutarder 
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Dkmktiuci. Lysandrel pàile encore. Eh quoi! lâche, tu fuis? ;Aclc III, «cène n, page 167.) 



CBACI-DE-JKUTARDE. Mevotci. 

iahavette. Donnez-moi une poiimée de main, monsieur 
Giain-de-Moularde. Trêve de politesse, je vous prie, muu 
cher monsieur. 

cmin-de-moi tarde. Que pnis-jc faire* pour votre service ? 

ia>avette. Rieil, mon ciier monsieur, sinon d'aider lo 
cavallero Fleur do-Pois a me gratter. 11 raul que j'aillcchez 
le barbier, monsieur, car j'ai la face singulièrement velue : 
et je suis un nne si nerveux (|uc pour peu que mon |i >il 
nie démange, il faut que je me gratte. 

huma. Veux-tu entendre delà musique, mon doux ami? 

latsavettr. Kn fait de musique, j'ai l'oreille assex bonne : 
donnez-moi la clef et les pincettes. 

titama. Dis-moi, mon amour, ce que tu désires manger. 

lanavette. Je mangerais volontiers un picotin d'avoine, 
de bonne avoine, bien sèche ; je me sens aussi une grande 
tentation pour une botte de foin; de bon foin, du loin bien 
succulent, il n'y a rien d'égal à cela. 

titama. J'ai une fée agile et ingambe qui ira fouiller dans 
le magasin de l'écureuil, et l'apportera des noix nouvelles. 

LAIUVCTTE- Je préférerais une poignée ou deux de pois 
chiches. Mais dites, je vous prie, à vos gens de me laisser 
tranquille; je me sens une certaine disposition à dormir. 

titama . Dors, je le soutiendrai dans mes bras. Fées, par- 
tez cl allez occuper vos postes respectifs. — [Elle le prend 
dans se* bnu.) Ainsi les tiges du chèvrefeuille odorant s'en- 
lacent avec amour; ainsi le lierre entoure étroitement l'é- 
corce de l'ormeau, comme l'anneau de l'époux presse le 
doigt de la liant ée. Oh ! combien je t'aime, combien je t'i- 
dolâtre I 

ottEnoN sVwmw; min farfadet. 

obéiios. Sois le bienvenu, mon cher llobin ; vois-tu ce 
délicieux spectacle ? Je commence maintenant à avoir pitié 
de sa folie : tout à l'heure, l'ayant rencontrée sur la lisière 
du bois, occupée à recueillir de doux | ai Tu ni* pour cet 
odieux imbécile, jo lui ai fait des reproches et l'ai verte- 



ment lancée. El en enel , elle avoil ceml les tempes velues 
de son amant de couronnes de Heurs fraîches et odorantes; 
les gouttes de rusée, qui naguère rayonnaient sur les bou- 
lons comme des perles d'Orient, semblaient maintenant, au 
fond du calice de ces Meurs, comme autant de larmes qui 
pleuraient leur propre avilissement. Lorsque je l'eus gron- 
dée tout à mon aise, et qu'elle cul imploré mon pardon en 
termes doux et soumis, je lui demandai son petit page; 
elle me l'accorda sur-le-champ et donna à une de ses fées 
l'ordre de le conduire sons mon berceau dans mon (écri- 
que empire. Maintenant qu'elle m'a cédé cet enfant, je vais 
guérir ses yeux de leur abominable erreur, loi, Farfadet, tu 
rendras à cet artisan athénien la tète que lui donna la na- 
ture, afin «pie se réveillant avec les autres, il retourne à 
Athènes, sans avoir conservé des événements de cette nuit 
d'autre souvenir que celui qu'on garde d'un songe déplai- 
sant. Mais commençons par rompre le charme de la reine 
des fées. {// s'approche de Tilnnia ei verte sur set paupières 
le suc d'une fleur qu'il fient à la main.) 

Reprend* Il f jrn* première t 
Oue \tM yeul puiMf ni voir 
Comm" il< >«i« nt naguère. 
Sur 11 four du lliru de Cjrlhére, 
De la fleur de DUtie il esl grand le pou toi r. 

Allons, ma chère Titania; éveillez-vous, charmante reine. 
titama, s'rrrillanl. Mon cher Obéron ! quelles visions j'ai 
eues! Il m'a semblé que j'étais amoureuse d'un âne. 
"ni- H"V Voilà votre amant. 

titama. Comment cela s'est-il fait? Ohl combien main- 
tenant mes yeux abhorrent son visage! 

obfron. Silence un instant. — Hubiu, détache celle lète. 
Tilania, appelez la musique, et que ses accords plongent 
les sens de ces cinq personnages dans un assoupissement plus 
profond que le sommeil ordinaire. 

titama. Musique! holà, musique! donnez-nous des ac- 
cords qui charment le sommeil. 
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ObÉMO.N $'(>i>prtxht de Titanùt et lerte tur m pzupièrt* le eue d'une fleur. ;AcleIV, |$CdU I", page 108.) 



FAKFAnr.t, faisant disparaître la tilt d'àne de J.anaveHr tl 
lui rendant ta fiijure nalurrltr. Quand tu t'évcl lieras, vois 
1TCC tes primes jeux, les yeux d'un imbécile. 

outaoK. Mu- i<|tio, jouez i (( ne musique lente e< monnfOM 
se (ait entendre.) Venez, Titnuia, dunnuiis-iioiis la main, et 
inipiimons à latcircuii sont couchés ces doimi uis, un 
tremblement qui les berre : ma nlcnanl, vous et moi, nous 
sommes réconcilies ; demain a I ininiiil nous exécute! nu* 
dans le palais du duc Thésée «les dames ?"lcm. elles, et ItoUl 
appellerons sur sa maison Unîtes les bénédictions du ciel. 
La aussi sennt unis, en même tcmpopie Thésée, ces deux 
couples damants fidèles, et lOUl le uiuiidc sera dans la joie. 

KMttaCT, 
M ■ 1 l rqne du féeriq rmpire, 
tcoulrl l'alouette et sou concert j»y ;:t. 
uetaon. 

Titania, partont d'an toi «ilencicui, 

l.i »uiion« <io U nuit l'ombre qui te mire; 

Kou» pouvons, tu besoin, du ir rr titre acjjur, 

t.n main» é* lenii'» faire le lour 

Ou'il n'en (tu! t la luoc errante. 

TITISI1. 

Venra donc, et pendent que notre aile pui;«itile 
I'cndra In Oui* d'axur, vnu» rmdiri-i couinu-M, 
Par quel bicarré iiichalntmeiil 
l>e I* dnlineo ennemie, 
P»tmi lou» 0M mortel», rn un pareil moment, 
Tilania ifnl trouvée endormie. 

eVfei'ynrnl. On tnlend let tons du tor.) 

Arrivant THÈSÊE, llll'POLYTE. Êt'.fcE, H leur Suit». 

ttiésle. Que l'un de vous aille chercher le garde de la 
forêt ; car maintenant BOI rites reli 0 ieti\' son accomplis; 

' A l'oaxation de la fête du pnnlrinpa, le |tr ma i. |,,., eoniinentatrun 
w «oui demandé pourquoi I, - ri. tiemeiit» de ce drame <e pattanl la veille 
du I" mai, l'auleur l'a intitulé Sun/je d'une nuit d rlr , il» auraient voulu 
qu'il l'intitulai Soiiye d'une mut Je mai. Cet ruriMiurs aurait nt dû m 



et puisqu'il est eue >re de lionne heure, je veux que ma 
liien-aimée entende le concert de mes chiens. Découplei-les 
dans la vallée occidentale; allez. — Amenez-moi le garde 
sur-le-champ. — Nous niions , belle llipjiolxte, nous rendre 
au s immcJ de la montagne, et de là prêter l'oreille à l'harmo- 
nieuse confusion de la voix des chiens et de l'écho réunis. 

iiu'i'oi yte. Je me suis trouvée un jour avec Hercule et 
Cadmtis. lorsqu'ils chassaient l'ours dans une forêt de Crète, 
avec des chiens de Sparte. Jamais je n'ai entendu de con- 
cert plus magnifique : non-seulement la forêt, mais le ciel, 
IfiJ i aux et le pays d'alentour semblaient un vaste clavier 
i more. Je n'entendis jamais de dissonance plus musicale, 
de plus harmonieux fracas. 

thkm i. Mes chiens sont de race Spartiate, ils ont la gueule 
large, le poil roux; leurs oreilles pendantes balayent la 
raee du malin ; ils ont les jambes arquées et un fanon 
comme les taureaux de Thes-alie. Ils sont lents à la pour- 
suite ; mais leurs voix sont assorties comme de» cloches 
accordées à l'octave. Jamais en Crète, à Sparte, en Thcssa- 
lie, le cor de chasse ne donna le signal d'un concert plus 
harmonieux. Vous en jugerez quand vous 1 entendrez. — 
— Mais, doucement. Quelles sont ce* nymphes? 

teiCi .Seigneur, c'est ma fille qui est ici endormie. Voici 
l.ysaudre: wiilâ Démctrius; et voici Hélène, la tille du vieux 
Nedar; je m'étonne de les trouver ici tous ensemble. 

THLsrr. Ils se sont levés sans doute de grand matin pour 
accomplir les nies de la fête de Mai ; et instruits de nos 
projets, ils sont venus ici se réunir a nous pour celte solen- 
nité. — Mais , dites-moi , Kgcc , n'est-ce pas aujourd'hui 
qu'llermia doit vous donner sa réponse sur le choix d'un 
èpuax ? 

tels. Oui, seigneur. 

thesée. Allez, qu'on oui line aux chasseurs de les éveiller 

rappeler que Ira belle» nuiti de l'été étant, par leur beauté poétique et la 
chaleur d" la température, lea mieui appropn oi a m viaioas mervri.l euiet 
de la nature de celle qui fait le Mijel de r* drame, cela doit suffire pour 
justiGcr le litre que Shal<pe»rc lui a donné. 
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'M., inriiji'rn , m» .t uini ■ 1 - , 

seaux no tuinniciiceul-ils à s'accoupler que d aujour- 



nu son de Unir cor. H'nqrttuderi rtl pou»r. On mit nd te son 
du fur. Jh mrtriun, h/iandre, /Irrmia tl llttrnr *e rertiUtnl 
en sursaut rl sr lèvent.) 

tmksii:. Bonjour, inc.» amis; la Saint- Valenlin» est passée. 
Ces ni 

d*hiu . 

LVSAKME. Veuillez nous pardonner, seigneur. ,11* mttknl 
fou.» In quatre un qenou eu terre devant 'Ihésér.) 

tue-ki.. Levez-vous Ions, je nous prie. Je sais i|iie vous 
ileux, vous êtes ennemis et i i% aux . IVc-h Ment entre VOUS 
ce merveilleux accord? Comment ta haine, dcnnulUanl 
toute ariu'ilrune jalouse, dort elle à OOté de la haine, sans 
craindre aucun acte d'hostilité? 

LVttmmt. Seigneur, je m» tais lrop que vous repondre, 
dan- l ctonnemenloù je suis, moitié endormi, moitié éveillé. 
Je vous jure que je ne saurais dire comment y suis venu 
ici. Mais, si je ne me trompe. — car i • voudrais due la vé- 1 
rite.— oui. mainlcnant je me le ra| |ielle, je suis tenu ici j 
avec Hermia; notre projet était de nnn> enfuir d'Allicncs. j 
aliu de nous mettre hors de l'atteinte de ses lois. 

fi.tr., à îitttêf. Assez, assez, seigneur; tous en avez assez ! 
entendu : je icrliunc t onde lui l'application de la lui. — Ils j 

voulaient l'enfuir, ils «calaient, héinétriu*. vous ravir votre 
épou,e et rendre nulle ma ferme volonté de tous donner la 
main de ma tille, 

iiÉHÉTRiis. Seigneur , Hélène m'a révélé leur fuite, et , 
l'intention nul les conduisait dansée bois. Furieux, je les t 
ai suivis: I amour v a conduit Hélène sur mes pas. Je ne 
sais comment cela fait, seigneur : il faut que ce soit l'on- | 
trage de quelque puissance inconnue; mon amour |xuir 
Hermia a'esl fondu comme la neige. Son souvenir n'est plus 
pour moi que celui d'un vain hochet dont lallolail mon en- 
fance; et maintenant le seul objet de ma foi et de toutes le* 
affections de mon âme, l'unique plaisir de TOC* veux, c'est 
Hélène. C'est à elle, seigneur, que j avais été (lancé avant 
de voir Hermlu. Je la dédaignais t omme un malade si s ali- 
ments, mais avec la santé, mon gout naturel m'est revenu: 
à présent je la désire . je l'aune . je soupire aptes elle, et 

mou m ur à jamais lui restera fidèle. 

thksh:. Heureux amants, tous êtes les bienvenus. Vous 
nous raconterez plus tard le détail de cet te aventure. — Egée, 
il faut que voire volonté fléchisse île vaut la mienne; je veux 
qu'aujourd'hui ces deux couples s ieut. en même temps qœ 
nous, unis par un lieu étemel; et coinme'la inalime est 
mauilenaul trop avancée, nous laisserons la notre projet 
de chasse. — Venez avec nous à Athènes; il n'y aura pour 
les trois couides qu'une seule et même solenuilé. {Thésée, 
llippnlqle, E-jir et leur Suite * etimjnent.) 

UKMKTBtis. Ces souvenirs ne s'ollrcnt plus a moi que dans 
un lointain confus, comme ces montagnes qu'on prendrait 
de loin pour des nuages. 

uermu. Il me semble qu'une illusion d'optique m'abuse 
et que je fOW double. 

uei ene. C'est aussi ce que j'éprouve ; liéniétrius me semble 
comme un diamant que j aurais trouvé, qui est a moi, et 
qui n'est point à moi. 
iilmeiiiu s. EUs-vons bien surs que nous soyons éveille»? 

i dormons, nue nous iê\oiis 
;duc était ici tout 

à l'heure et qu' 

nERiiiA. Oui, et mou pere y était aussi. 
iii.i.kne. Ainsi qir'llipiiolyle". 

Evst.MiHE. El il nous a unités à l'accompagnerait temple. 

Dca&TftlliS, Voilà qui prouve que nous sommes éveillés: 
suivons-le: chemin faisant, nous nous lamnjoioiis nos rêves. 
(Pendant quil* t tlotpmU, bauarrtle t, veille. 

lvnavette guanil mon tour viendra, appelez-moi, et je 
répudiai. Mon tour doit venir apr ès ces mots : » Mou beau 
l'v raine! » — Hé ! holà! Pierre Lecing! I luté, le mar- 
chand de souniels ! Huile, le chaudronnier '. Meurt -de- Fui m ! 
Dieu me pardonne! ils sont tout décampé* et m'ont laissé 
endormi. J'ai eu lu vision la plus merveilleuse. J'ai l'ail un 
rùvc, — toutes les facultés de l'homme rre sulflrak'tlt pas 
pour due ce qu'était ce rêve. Il m'a semblé une l'étais. — 
rrul homme au monde ne pourrait dire quoi- H m'a s uible 

1 Allusion >u viril *l»gr >|<ii H.l ijn'i lu Sait>i-V«Vnlin lu oi-eiui 
.•otniivnrf ni à i'un oupliT. La MtuUYltMlUM, rn Orecr. rl (tu MBOI '!<• 
Tlie-ée, n'r*t pa* '« ni«lu« amgulier <lta anachroiiiatura que slul^prarc 
,'e»t ptMMS. 



que | 



01 1 l.i nu s. rats-vous meii !-nisi|iiu nous; 

linéique chose me dit que norrs ilormotts, i 
encore. — Ne vous a-t-il pas sembU que let 
à l'heure et qu'il nous a dit de le suivie t 



tais, — il m'a semblé «pie j'avais, — mais il serait un 
liei iinbérile l'homme qui aurait lapielention de dire ce qu'il 
me semblait que j'avais. Ces veux de l'homme n'ont point 
entendu, les oreilb s de rhoiniue n'ont point vu, la m un de 
l'homme ne saurait «où 1er, sa laugueeuncevoir, ni s m cœur 
exprimer ce qu'était mou lève. Il faut que l'ierre l.ccoing- 
me compose une ballade sur mon rêve : ou 1 appellera le 
Hève du tisserand, parce que c'est un tissu de merveilles; 
et je la Chanterai devant le duc à la On de quelque pièce. Il 
est possible même que je la chante à la mort de Thisbe, pour 
lui donner plus de grâce. {//* trhi.jnenl.) 

SI CM. II. 

Allieiie». — Vm» rlitmbre dan< li m>i«'>n Je Lec»irg. 
Eiilr<m LECniSC, Fl.t ri.. M C I CF. M M El! M l»E FAIM, 
m .km;. A-l-onenvovéLhez l.anavelle? Est-il renliéchez 
lui? 

■KCBT-OE-lAivt. On lie sait ce qu'il est devenu. Sans nul 

doute, il est ensorcelé. 

ni ie. S'il ne vient pis, adieu notre pièce; elle ne peut 
plus aller, nVst-ie pas? 

LECOtKC, C'est impossible. Il n'y a que lui dans tome la 
ville d'Athènes cap ihle déjouer le rôle de l'vrame. 

élite. C'est v rai, c'est l'esprit le plus fort qu'il y ait parmi 
tous le- arlisans d'Athènes. 

i.koim.. El le plus bel homme aussi; sa voix csl ce qu'il 
y a au monde de plus calant. 

fixte. Vous voulez, dire de plus agréable; c'est, Dieu nous 
bénisse, nue fort laide qualité que d'être galant. 

BaucVILEBttEUUm. 

vu EBnr.ii is. Messieurs, le duc revient m ce m .ni.nl du 
temple, et il v a deux ou trois seigneur el dames de plus 
qui so sont mariés avec lui : si notre diver tisonnent avait 
prr elle joué, notre fortune à tous élail faite. 

eliil. 0 mon cberLanavelle : tu as perdu un revenu de 
douze s» aïs par jour ta vie durant; il étail impossible qu on 
ne lui fil pis doute sous par jour :jmi, le duc lui aurait 
fait nui' rente de douze sous par jour pour avoir joué l'y- 
ramcjou je veux ètrependu. Il l'aurait liien mérité : douze 
sous [var jour, ou rien, pour' jouer l'vraure. 

EatN I.ANAVETTE. 

i twvr iri . Où sont-ils, les camarades? où sont-ils ces 
bons enfants? 

EEi oiM.. Canavt Ht- ! — O le jour courageux l 0 I heure 
fortunée ! 

UMvrnt. Messieurs, j'ai à vous .lue des choses surpre- 
nantes: mais ne me demandez pis ce .pie c'est; car. si je 
vous le dis. je ne sui< pas un véritable Athénien. Je vous 
dirai le, choses sans en rien omettre, exactement comme 
elles se sont passées. 

LECOiNO. Coule-noirs ça, mou cher l-anavetle. 

EtvtVETtr. Je ne tous dirai rien de moi ; vous saurez 
seulement que le duc a tlirré : ilépéchCz-voiis de t ous habil- 
ler: attachez bien vos barbes; niellez des ruban> neufs a 
von escarpins; rendez-vous immédiatement an palais; que 
chacun repasse sou rôle; car le long et le courl île la chose, 
c'est que notre pièce va être représentée. A tout événe- 
ment, que Thisbé ait du linge blanc : et que celui qui . st 
charité du rdle du lion ne rogne pas ses ongles; ils feronl 
Toftice des gi iffes de la bêle. Vous Ions, tres-cheis acteurs, 
ne mangea ni île l'oignon ni de l'ail; car il faut que nenrs 
avons la parole douce, et je ne doute pas que nous .n 'en- 
tendions dire de notre pièce, que c'est la heur des miné- 
il, es. \ssez causé; parlons, iiclnlon*. ,lt* .««u/cnf.j 



act.; ci.\oiiKMi:. 



SCENE I. 

M*mc ville. — Un uppnrtrnvnl dans le palan .le Thé«*e. 
EnUenlTIIFSEKeHa Suite, II 1 1 l'ULYIE. PHII.OSIRATEet (ilusieur* 
Seidneura. 

Birroi .TTC. Ce .pie racontent ces amants est bien éiran-e. 
mon cher Thésée. 
Tiitstt. Plus elrarrgc que vrai. Je ne pourrai jamais ajou- 
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1er foi à ces vieilles l'alites, à celte ili;li.'io puérile. Laissons 
aux amants etttM fous ces inugii aiioii-buuillauli -. tvs fan- 
taisies bizarres, qui voient an delà do ce que la fluide rai- 
son peut percevoir. Le fou, l'amant et le poêle si. ni tout 
imagination; l'un, c'est le fou, voit plus de démons que 
l'enfer n'en peut rotileuir; l'uni ni. non moins inscilSc*, 
voit la beauté d'Hélène sill un (u ni tir hohriiiicniif : le Iv- 
Kard du poêle, brûlant d'un beau délire, m- porto tour à 
tour dos eicux à la trin* cl do la loin- aux cieux: i'l jh'ii- 
dnul que l'imagination donne un rorps et di s formes aux 
objets inconnus, la phone du prête les personnifie i l leur 
a-^i-No uni' demeure I cale d un nom. Tels «ml les ca- 
prices d'une imagination forte, que s'il lui nrrive.de prue- 
voir un sentiment de jme. elle chauc un èlre de sa créa- 
lion d'en Hn le porteur; < il si, nottd.n:.! la nuit. elle se forge 
quelque terreur, avec quelle facilité elle prend un buisson 
pour un ours ! 

ini'poi.vrr. Oui: mais loiil ce ipi'oti nous a rafontédccetle 
nuit, la transfoi uiution des facultés inleileelueiles de tous 
ces personnages divers, il y a là-dulans plus que les illu- 
sions vailles de l'imayinalinu . Unit Cela porte le cachet de la 
réalité, quelque étrange et merveilleuse qu'elle puisse èlre. 

Enlrr.il I.YSAMHSK. liEMËTRICS. HKtlMIA et Hf.l KNK. 

thksh.. Voici tu s amants qui viennent ivres de bonheur 
et d'allégresse. — Félicité el joie, mes chers unis; et puisse 
l'amour luire goûter à vus tueurs de longs jours d'un buu- 
heur toujours nouveau! 

LTSAMmc. Qu'un bonheur plus pur encore que le noire ne 
cesse de VOUS accompagner dans vi.s promenades, à lable 
et dans votre couche auguste! 

TiÉs^.Vo;oiw f [naintcnant;quelsdivertisseim>tits,quel[es 
danses aurons-imus |nhu passer suis trop d'ennui ce lune 
Siècle de trois heures OUI doit s écouler entre le souper 
et l'heure dtl corner? Où est l'ordinaire ordonnateur de 
nos fêles? Quels divertissements a-t-ou préparés? N'ji-t-on 
pas quelque comédie à nous offrir, pour aliéner les an- 
jjfistes d'une heure de lorluic? Ap|Hiez l'hilostralc. 

iiiii-osiNAT» , ««ifirtfonl. Me voici, puissaiil l'hésée. 

TttttsfiK. Dites, quels amusements nous douuercz-vous 
pour ce soir? quels divertissements? quelle musique? II 
nous faut absolument quelque passe-temps agréable pour 
abréger la longueur des heures. 

riiiioMBAir , lui remettant un pttpitr. Voici la liste des 
divertisseineiilsqui font préparés; veuillez choisir celui que 
vous voulez voir le premier. 

întsi.r.. li tu ni. « Le cniuhal des centaures, chaulé pai un 
>> eunuque d'Athèii: s, avec accompagnement de harpe. » 
Nous ne voulons peint de cela ; j'en ai fait le récit a ma 
bien aimée, à la gloire de mon parent Hercule. — «I.e sou- 
» lèvement des Bacchantes ivres, déchirant dan:, leur raye 
» le chantie de la Thiacc. n (.'est une productiai déjà 
vieille ; je l'ai vu jouer à mon retour de ma dernière vic- 
toire sur les Thébains, — u Les neuf Muses pleurant la morl 
» de la Science, récemment décédée dans la misère. » Ce 
doit être quelque satire bien acérée, bien mordante, el qui 
ne s'accorde guère avec une cérémonie nuptiale. — > Scène 
* eirnuycuserocDl courte du jeune Prx a me ci de son amante: 
« divertissement tragique^ l'n divci lisscmcnl qui est tra- 
gique, ennuyeux et court ! c'est comme qui dirait de la 
glace chaude, ce qui serait fort étrange. Comment acrotdur 
Ces dissonances? 

1 1111.osTB.iTi C'est une pièce qui ne contient guère qu'une 
dizaine de mots, ce qui constitue assurément la pièce la 
plus courte que je connaisse; mais elle contient encore dix 
mots de trop, ce qui la rend ennuyeuse; car dans faite la 
pièce, il n'y a pas un mot juste. pa* un aeleor propie a 
son i oie. La pièce est tragique, seigneur, car l'y rame s'y 
tue : et j'avoue qu'à la répélili' u celle uioit m'a fait venir 
le> laimesaux yeux, mais jamais rire fou n'en lit répaudie 
rie plus gaies. 

ii[i>n . Oui sont les acteurs? 

riiiLosTiiMi:. lies artisans d'Athènes ipui n'ont jamais tra- 
vaillé que de leurs mains calleuses, et dont l'esprit est i 
l'u'iivre pour la première foi»; ils ont préparé celle pièce 
dont ils ont chargé leur mémoire novice afin de lu jouer le 
jour de vos noces. 

TiibsrF.. .Nous la verrons jouer. 

pihlostbate. Non, mon noble prince, clic n'est pas digue 



de vous; je l'ai entendue d'un boni .1 l'autie : ce n'esl rien, 
absolument rieil! à moins que vous ne preniez plaisir & 
leur bonne volonté el au\ laborieux efforts que fera leur 
mémoire pour vous phiiv. 

tiikm'k Je veux entendre celte pièce; ce que la bonne 
volunlé et le zèle nous olVrent n'est jamais déplacé. Faites- 
les venir. — F.t vous, mesdames, prenez vos places. [l'M- 
Inrtralt tort.) 

iiirioi vu .Je n'aime pas le mnurai* quand il excède les bor- 
ne», ni v oir le zèle succombant dans l'inutilité de scscHoTb}. 

Tinsr.r. Vous ne venez rien de pareil, mou amour. 

iiiwoi.m. Il dd qu'ils ne peuvent rien faire de suppor- 
table en ce genre. 

tiii.mt. En les remerciant pour rien, noire bienveillance 
n'en aura que plus de mérite Notre amusement consistera 
à reniai quer leurs liévues ; quand la h 'line volonté est im- 
puls aute, un noble co ur lui licnl muiplede ses ellorts, à 
défaut de mérite. IViulmit mes VovageS.il est souvent 
arrivé qui dans 1rs réceptions qu'on me I. iis .it. de grands 
clercs avaient préparé d'avance les complimente qu Us de- 
vaient in'adresser. tjuand e les vnyw 'trembler et pâlir, 
s'interrompre au milieu d'une phrase ci inm: urée, bégayer 
Umtdemelll les inllexions de leur langue exeicée, rester 
couri el ne pouvoir achever leurs harincuesj rruyes-mni, 
mou amour, dans leur silence iiièinc je lisais la cordialité 
de leur accueil: et la timidité craintive de leur respect m'en 
disait pliisque n'aurait pu m'en apprendre la verbeuse élu- 
'lin née d'un orateur eflronuî. Je préfère même dans leur 
silence l'allectioii et la sincérité naive. 

lUiitff PIIII.OSTRATF-. 

miLosTHATr.. Avec votie |ieriiiis.*ion, seigneur, le prologue 
est tout prêt. 

Tiltstr. Qu'il s'avance. (Bruit tir fanfart*.] 

Enlr» I.E l'KOLOGUE. 

, u noLocoE. «Si nous déplaisons, c'est avec intention — 

0 non de vous déplaire, mats, — déployer devant vous nos 
» humbles latents, c'est le commencement de la lin. — que 
» nous nous proposons ] considères que nous ne venons pas 
n dans l'intention de vous salis'aire; nous ferons nos étroi ts. 
» — l'our vous amuser, nous ne sommes pas venus ici. — 
» Pour vous donner des regrets, les auteurs sont tout pièls, 
» et leur jeu vous apprendra ce que vous allez probable- 
« ment apprendre', a 

ttosfk. V..il,i un gaillard qui n'est pas très-fort sur les 
pointa et v irgUlOS. 

USamhie. Il a mené sou prologue ventre à lerre, comme 
un jeune cheval qui. une fo 3 i e.ne Militas s'airèter. Il 
y a là une leçon morale, seigneur. Il ne suflitpas de parler, 
il faut pailer convenable ment. 

au t'0i.ïTK. FUèelivement, il a débité son prologue comme 
m: enfant qui : ue du llageolet; il a lendu des sons, mais 
sans mesure 111 accord. 

thcsf.l. Si.n discours ressemblait à une chaîne embrouillée; 
Ions les anneaux y étaient, mais en désordre. Ou'avnus-noiis 
ensuite? 

t.ttr. 1.1, fntiituf |rr oniiD|.'i.i mucl«, PYUAME rt TIIIslu'l, LA S1B- 
II VILLE. LE CLAIR-DE-! I MK et LE LION. 
u: Mioi ouu.. « Messieurs el dames, peut-èlre que ce que 
■i vous voyez vous étonne; mai continuez à vous étonner 
« jusqu'à ce que la vérité vienne t ait éclaircir. Lel homme 

1 est Pyranie, si vous voulez le sivoir. (.elle lndle dame e>t 
11 Thislrë: lieu de plus certain. Cet liomine qui porte un 
» enduit de chaux et de crépi repiésente une muraille, cette 
•> déte t.ibie muraille qui sépare nos deux amants, el à Ira- 

» ventes rentes de laquelle il faut que ces pauvres enfante 

» se couleutetit de se parler tout bas Cet autre, avec sa 
i> lanlerue, sou chien et son lagot d'épines, représente le 
» Clair-de-lune : car vous saurez que nos deux amants n'ont 
» pas ju^é au-dessous d'eux de se donner rendez- vous à la 
» tombe de NillUS, pour s'y faire la cour. Au moment où 
.. Thisbé arrivait la première, ce terrible animal, qui u nom 

t Tout l« ctniiiiur r»tle tirait*, d»nt nous «ton; rtyyè de reproduire 
IVITit, co;t»iitf dans in tefo* i<\tté* h conlfcsem. Aiioi : Jfmu ftroiti 
RM Mjbrtl pour roui antutr ; nttia ne •ciaimr«pa< vtnul i<i pour tout 
donntr d<f re^reU, ^rice à une poiicliiili.jn vicieuse, fo la t yl*t- à de» 
phraiM riprimaat tout l« cunUaue : c'o«t du couitjue peu u«bl«, mtit 
culiu c'«.l du wnuvpnf. 



SHAKSPEAHE. 



» lion, l'effraye, ou plu loi lui fail peur; clles'enfuit, et dan» 
» sa Tuile laisse tomber son voile, que l'infâme lion rougit 
» de sa gueule ensanglantée. Bientôt arrive I»» rame, beau et 
» prend jeune homme, et il trouve le voile sanglant de sa 
» fidèle Thisbé qu'il croit morte ; sur quoi, tirant son épée, 
v d'un bras cruel et coupable, il lu plonge bravement dans 
» sa poitrine, d'où le sang s'élance à gros bouillons. Thisbé, 
» qui s'était réfugiée à l'ombre d'un mûrier, arrive, saisit 
» le poignard de son ami, et meurt. I^c Lion , le Clair-de- 
v lune, la Muraille et les deux amants vous diront le reste 
» en détail dans le dialogue qu'ils vont avoir pendant qu'ils 
> seront en scène. » (Le Prologue, Thitbé, le Lion elle Clair- 
de-iune sortent.) 

thksee. Je voudrais bien savoir si le Lion doit parler. 

demétbiis. Pourquoi pa,s? Un lion peut bien parler, il y 
a tant d'ânes qui pailcnt. 

la mitraille. « Dans cet intermède il se trouve que moi, 
» qui m'appelle Mulle.je représente une muraille, mais une 
» muraille, je vous prie de le croire, qui a une fente ou 
v crevasse à travers laquelle nos deux amants, Pyramc et 
» Thisbé, s'entretenaient Tort souvent en secret. Celte chaux, 
» ce crépi et cette pierre vous indiquent que je suis une mu- 
» raille ; c'est effectivement ce qui est. Et voici, de gauche à 
» droite, la crevasse à travers laquelle ces timides amants 
» doivent se parler. » 

TiitsÉt. Peut-on exiger que du mortier et de la chaux par- 
lent mieux que cela? 

DÉMÊTRits. C'est bien le mur le plus spirituel que j'aie 
jamais entendu causer. 

thesée. Voilà Pyramc qui s'approche de la muraille; 
écoutons. 

PYRAME i'aTanrt. 

pyrame. « 0 nuit au visage sombre '. ô nuit noire ! ô nuit 
» qui es partout où le jour n'est pas! ô nuit , ô nuit! hé- 
» las, hélas! hélas! — Je crains que ma Thisbé n'ait ou- 
» blié sa promesse! — El toi, ô muraille, o aimable et 
» charmante muraille, interposée entre le terrain de son 
» père et le mien, o muraille, ô muraille aimable et char- 
» mante muraille, montre-moi ta crevasse, que je regarde 
» à travers. (Im Muraille lui prétente ta tnain dont let doiytt 
« tant quelque peu entr'ouvertt.) Merci, muraille officieuse, 
n Qu'en retour de ce service, Jupiter te protège! — .Mais 
» que vois-je? je ne vois pas Thishé. O méchante muraille, 
» au travers de laquelle je ne vois pas celle qui fait mon 
v bonheur! maudites soient tes pierres, pour m'avoir ainsi 
» trompé ! » 

Thésée. Puisque la muraille a l'usage de la raison, il me 
semble qu'elle devrait lui rendre ses malédictions. 

pyrame. Non, certes, elle ne le doit pas. — Après ces mots, 
pour m'avoir ainti trompe, Thisbé doit paraître ; et je dois 
la voir venir à travers la fente de la muraille; vous allez 
voir que les choses vont se passer comme Je vous l'ai dit. 
— La voilà qui arrive. 

THISBÉ t tvanc*. 

THisiiK. • O muraille, que de fois tu as entendu mes gd- 
» inissements le reprocher de me séparer du beau Pyramc! 
» Qm? de fois mes lèvres vermeilles ont baisé tes pierres, 
v tes pierres cimentées avec de la chaux et du mortier! 

pyrame. » J'aperçois une voix, regardons à travers la fente, 
» pour voir si je n'entendrai pas le visage de ma Thisbé ! 
» — Thisbé! 

thisbé. «Mon bicn-aimé!Tu os mon bien-aimé, je crois? 

pyrame. » Crois ce que tu voudras; je suis ton ami, et je 
• suis fidèle comme Lunandre 1 . 

tiusbé. » Et moi, je te serai fidèle comme Hélène , jus- 
«■ qu'à ce que les Parques m'aient fait mourir. 

pyrame. » Chaphale ne fut pas plus dévoué à Procrus * 

inisBE. «.Autant que Chaphale le fut à Procrus, je | c suis 
» à toi. 

pyrame. »Oh! embrasse-moi à travers la crevasse de ce 
» mur jaloux. 

thisbc. ■> Je baise la crevasse du mur, mais non tes lèvres. 
pyhame. »Veux-lu venir à l'instant me rejoindre au (om- 
it beau de Niuus? 
thisbe. » A la vie, à la mort ; j'y vais à l'instant. » 

' Pour Véwirr. 

* row Oph.lt el Procrii. 



la mi raille. Maintenant, moi, muraille, j'ai rempli mon 
rôle, el ce rôle étant fini, la muraille s'en va. {La Muraille. 
Pyrame et Thitbé torlent.) 

thisbé. A présent la muraille qui séparait les deux voi- 
sins est à bas. 

démetrhs. Il n'y a pas moyen qu'il en soit autrement 
quand les murs ont des oreille». 

HippoLYrE. Voilà bien le gâchis le plus stupide que j'aie 
jamais entendu. 

tiiésée. Les meilleurs spectacles lie sont que des illusions; 
el les pires les valent, pour peu que l'Imagination veuille 
s'y prêter. 

hippoette. U faut donc que ce soit votre imagination, et 
non la leur. 

thesée. Si nous n'avons pas d'eux une opinion plus dé- 
savantageuse que celle qu'ils ont d'eux-mêmes, ils peuvent 
passer pour d'excellents acteurs. Voilà deux animaux im- 
j>osaiits qui s'avancent, un homme el un lion. 

Fnlr*ol LE LION cl LE CLÀlR-IlF.-IXNE. 

le uo>. «Mesdames, vous qui ne pouvez entendre sans 
» frayeur la plus petite souris trotter sur le parquet, vous 
» pourriez bien ici frémir cl trembler aux rugissements d'un 
» lion furieux. Sachez donc. que moi, Vilebrequin, le me- 
» nuisier, c'est moi qui joue ce lion, mais que je ne suis 
» pas un lion; car si j'étais un lion, et si je venais en fu- 
» re'ur dans ce lieu, ce serait une chose véritablement la- 
it menlable. » 

thésée. Voilà un doux animal, et qui a delà conscience. 
iiEXETRirs. C'est la meilleure pâte d'animal que j'aie ja- 
maie vue. 

lysamire. Ce lion est un vrai renard pour le courage. 
tiiésée. Certainement, et un véritable oison pour la pru- 
dence . 

demetrus. Pas tout à fait, seigneur; car son courage est 
trop faible pour porter sa prudence, tandis que le renard 
emporte l'oison. 

thesee. Sa prudence, j'en suis sur, ne peut porter son 
courage, pas plus que l'oison n'emporte le renard. Allons, 
fort bien, laissons-les, lui el sa prudence, cl écoutons la Lune. 

le clair-de-luse. « Celte lanterne représente la lune et 
» ses cornes. » 

démetiuis. Il devrait porter des cornes sur la tête. 

thesée. Il ne représente pas la lune en croissant, mais 
dans son plein ; c'est pour cela qu'on ne voit passes cornes. 

le cLAiR-i>F.-i.i ke. «Celle lanterne représente la lune et ses 
» cornes ; et moi, mon visage représente le v isagede la lune. » 

TiiESEu.Ona commis là la plus grande de toules les bévues : 
l'homme aurait dû mettre sa tète dans la lanterne; sans 
cela comment voulez-vous qu'il représente le visage de la 
lune ? 

démetrh s. Il craindrait de se brûler à la chandelle qui est 
dans la lanterne. 

hippoltte. Voilà une lune qui m'ennuie Tort. Je voudrais 
qu'il y eût un changement de lune. 

thesée. A en juger par son peu de lumière, il parait 
qu'elle est dans son déclin. En tous cas, la politesse el la 
raison veulent que nous attendions qu'elle ait achevé sa ré- 
volution. 

n sandre. Lune, continue. 

le clair-de-lune. « Tout ce que j'ai à vous dire, c'est 
■ que cette lanterne est la lune; moi je suis le visage de la 
» lune, ce fagot d'épines est mon fagot d'épines, el ce chien 
» est mon chien » 

demetru s. Tout cela devrait être dans la lanterne ; cai 
tout cela fait partie de la lune. Mais silence, voici Thisbé. 
Entre TUISBÊ. 

thisbé. Voici le tombeau du vicu* Niui ; où est mon bien- 
aimé? 

le lion. Oh \(Le Lion rugit. Thitbé te taure en laittant 
tomber non voile.) 
demethu s. Bien rugi. Lion. 
thesée. Bien couru. Thisbé. 

iiippolyte. Bien brillé. Lune. — Vraiment, voilà une lune 
nui luit avec bien de la grâce. [U Lion déchire le roile de 
hitbé el tort.) 

iiusÉK. Bien déchiré, Lion. 

DEtif tries. Là-dessus, voilà Pvrame qui vient. 

LYSirvDRt. Et la lune qui disparaît sans doute. 



LE SONGE D I NE M IT D'ÉTÉ 



17.1 



Entre PYRAME. 

i mu mi- . o Lune charmante, je le remercie de les rayons 
• radieux. Lune, je te remercie de ton éclalanic lumière; 
» caraux rayons d'or de la clarté^ brillante, j'espère jouir 
» de la vue delà fidèle Thisfcé. Mais arrêtons ! — O horreur ! 
» examinons. Malheureux que je suis! quel affreux spectacle ! 
» Mes yeux, voyez-vous? Est-il bien possible? Orna chère 
» poulette! ô ma bien-aiméel Eh quoi ! Ion voile souillé de 
«sang! Approchez, furies impitoyables! Venez, venez, ô 
» Parques, couper la trame de mes jours. Tuez-moi, écra- 
» sez-moi ; mettez lin à ma vie, détruisez-moi. « 

tiikscf.. Cet accès de désespoir et la mort d'un ami bien 
cher seraient capables de rendre un homme triste. 

hippoltte. En vérité, j'ai pilié de lui. 

ptramf. « O nature! pourquoi as-tu créé des lions, puis- 
» qu'un lion infâme a délloré ma hien-aimée, qui est, — 
» non, non, — qui était la plus belle femme qui ait jamais 
» vécu, aimé et porté visage? Coulez, mes pleurs, coulez 
» avec désespoir; hors du fourreau, mon épée, et perce le 
» sein de Pyrame, ce sein gauche où le cœur bat ; c'est ainsi 
» que je meurs. [Il te frappe de ton épie.) Maintenant, je 
» suis mort; maintenant, je suis parti; mon àme est dans 
» les cieux : ma langue, perds ta lumière! Lune, prends 
» Ion vol ! Maintenant, je meurs, je meurs, je meurs. » (Il 
meurt. Le Clair-ëe-tune tort.) 

ltsamuie. Le voilà mort. 

THi>t v Avec l'aide d'Un chirurgien, il pourrait en ré- 
chapper encore et redevenir un âne comme auparavant. 

nrroLTTI. Comment se fait-il que le Clair-de-lune soit 
parti avant que Thisbé ne soil venue et n'ait retrouvé sou 
amant ? 

thkskk. Elle le retrouvera à la clarté des étoiles.— La 
voici; et sa douleur va terminer la pièce. 



Je pense que pour la perte d'un pareil Pyrame, 
era courte. J'espère qu'elle aura bientôt fini. 



HIPPOLTTE 

sa douleur se 

DÉMÊmits. Lequel vaut le mieux de Pyrame ou de Thisbé ? 
Je ne donnerais pas un fétu de la différence. 

LïsvMinr.. Déjà ses beaux yeux l'ont aperçu. 

DF.jo.mn s. Voilà ses lamentations qui commencent. 

HUMÉ. « Est-ce nue lu dors, mon amour? Es-tu mort, 
p ma colombe ? 0 P) rame, lève-loi , parle , parle. Quoi ! 

■ tout à fait muet ! inôrt ! mort! une tombe devra recouvrir 
> tes yeux charmants. Ces lèvres de lis, ce nez vermeil, 
» ces joues jaunes comme la primevère, tout cela n'est plus, 
» tout cela n'est plus. Amants, gémissez! Il avait tes yeux 

■ verts comme le poireau. 0 Parques, fatales sœurs, venez, 
» venez à moi, avec vos mains pales comme le lait; trem- 
» pez-les dans le sang , puisque vos ciseaux ont coupé le 
» (il de soie de ses jours. Ma bouche, pas une parole. 
» — Viens, Adèle épée; viens, lame, plonge- loi dans 
» mon sein; — et vous, mes amis, adieu. — Ainsi meurt 
» Thisbé : adieu, adieu, adieu. » [Elle te frappe el meurt.) 

Thésée. Le Claire-dc-lune et le Lion restent pour enterrer 
les morts. 

DEMETniis. Oui, et la Muraille aussi. 

lakavkttk. Non, je vous assure ; la Muraille qui séparait 
leurs pères est à bas. Voulez-vous voir l'Epilogue? ou pré- 
férez-vous entendre une danse bergatnasque, dansée par 
deux acteurs de notre troupe? 

THÉSÉE. Point d'Épilogue, je vous prie ; car votre pièce 
n'a nul besoin d'apologie. Vous n'avez rien à excuser; 
quand tous les personnages sont morts, il n'y a de blâme 
à inlliger à personne. Si l'auteur de la pièce avait joué le 
rôle de Pyrame, et s'était penduavec la jarretière de Thisbé, 
cela aurait fait une belle tragédie ; el dans tous les cas, 
c'en esl une fort belle, et jouécavec distinction. Mais voyons 
votre bergamasque, el laissez-moi Jà votre épilogue. (Une 
dante bouffonne.) 

thésée, continwanC La langue d'airain de minuit a compté 
douze heures.— Amants, au lit : voici bientôt l'heure des 
rées. Je crains bien que nous ne reprenions sur la matinée 
le sommeil que nous avons enlevé à la nuit. Cette farce gro- 
tesque a merveilleusement accéléré la marche pesante des 
heure». — Chers amis, au lit. — Pour célébrer 



cette solennité, consacrons une quinzaine aux divertisse- 
ments nocturnes, et que chaque jour donne le signal de 
nouveaux plaisirs. {lit tortenl.) 

SCÈNE 11. 

Mi^me lieu. 
Entre FARFADET. 

r*»r*»(T. 

Voiri l'heure de minuit. 
Où te loup hurle, où le lion rugit; 

Où, li< <lee t..» nui de la veille, 

Le laboureur ronde et sommeille ; 

Où, dini l'aire de U maison, 

On éteint le dernier tison. 
C'est l'heure où la chunette, au milieu < 

Eihalant «es accents funèbres, 
l'une au mortel soutirant un souvenir de deuil, 

Et lui rappelle non cercueil. 
C'est l'heure où de» tombeaui la pierre i 

Où du sépulcre qui s'entr'ouvre, 

t.* specirv osant franchir le seuil, 
Se promené, rouvert de soo drap mortuaire, 
Dans le seaiier qui mine su sanctuaire. 
Tuicî l'heure où des airs nous autres habitants, . 
Loin du soleil aui rayons éclatant*, 

Suivant le ebar de la nuit sombre. 
Couine un songe léger qui voltige dans l'ombre, 
Nou« venons célébrer nos nocluro 

Et prendre nos joyeux ébats. 
Que pas une souris, trottant dan< cette Umimi, 
Nr trouble le repos de cette maison sainte I 
Mais il faut qu'arec soin cl- lieu mit balayé; 
C'est pour cela que je suis eovoyé. 

Entrent OBÉRON elTlTANIA, avec leur cortège d« Génies et de Feux. 



A l'éclat vacillant, aux 

Du feu qui lentement se consume 
Esprits de l'air, dansez, 
Léger* comme l'oiseau folAtre 
Qui sautille dans le buisson; 
El 



TITSJIH. 

Observer bien le thythme et la cadence, 
Et retenez le* paroles plr cu«ur; 
Puis à nos chants joignant la . 
t par la mais, doi 

CHANT ET DANSE. 



Jusqu'à l'aube l 
Dans ce pelais dispersez-vous; 
Moi, je vais au lit de* époux : 
Je bénirai leur couche ouptiate. 
Les enfants qui naîtront de ces couples I 
Seront comblés de la faveur des cieux; 
Chacun de ces amants, à ses serments fidèle, 
Nourrira dans son cœur une flamme éternelle; 
Leors enfanta seront beaux ; U nature sur eux. 
Prodigue, déployant sa bonté souveraine, 
N'en marquer* pat 



r qui voltige dans l'ombre, 
eylpbi 



EspriU de l'air, sylphes joyeux, 
Prenez ces gouttes de i 
Et que par vous chaque t 
Soit à jamais 
Un tsile sacré de bonheur el de peix. 
Dans la sécurité que son bote y repose. 
Et que ja mai» le chagrin ue s'y pose. - 
volez, parcourez ce séjour, 
: me rejoindre aux premiers feux du jour. 
(OMron, Tilania el f«ur corlégt «orient.) 
nnriBCT. 
i wins, troupe errante et I 
Nou* avon* fait pour plaire un etfort inutile, 
> dormiez d'un i 
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SIIAKSPF.ARE. 



Si mu* trouvez II trame lror légère, 
Prenei qu«- c'est un rive, cl ijne voire eourfoui 
Me noua infli«c pa« un hline trip sévéra. 

Votre pafdJtM pourra noua curriser; 
Du liftai .wnrlanl ■ pirpnn nous l'injure; 
El. foi de Earfailel. Je jure 
Sou» peu do vous d»dommii|rr ; 

FIN DU SONGE D'UNE M IT D'ETE 



Si je tif lirns ras m» paroi.-. 
Dites |M jr suis un menteur. 
AHiou donc, bonne nv.it. a|wrlatmr bé-iAnle. 
Pour MMRI Win bonn» lm m ur. 
C.'aiyier de» manu, applaudis- i r 'aot lionle. 
Et robin voua en tiendra compte. 

(ilaorf) 



TIMON D'ATHÈNES. 



DRAME EN CINQ ACTRS. 



TIMON. »M* Jtl 
LICUN. 1 



LOCCLI.0S, ] naMoa, rhllenr. de Timon. 
SmvRllMIiS. \ 

Yl Minil S un .le» 'nu aiji> .le T. mm. 
APEMANTl S. pli.|..W|.bi- rli ic t.ii. 

ftlCIBIADR, «énrr-l alite nlen. 

FLAVII'S, uilrn.linl dr Timon. 

rLinmoti i 
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ACTE PREMIER. 



Albenea. — Une Mlle dana la mnUnn de Timon. 

Eolrent par dilWrenles porl.» UN POETE. UN PEINTRE. UN JOAIL- 
I.IEK. UN MAKU.II AND, el Autres. 

i.k poète. Ronjdur, seigneur. 

i.p. peintre. Je suis ravi rie vous trouver en lionne santé. 

if. poète. Il y a longtemps que je ne vous ai vu. Com- 
ment va le monde? 

i.k peintre. Il s'use i mesure iju 'il vieillit. 

le poK.TE On sait cela. Mais n'y a-l-il point quelque ra- 
reté particulière, quelque élrangeté qui ne se voie pas tous 
les jours? O magie île la munificence, c'est ton charmeqni 
évoque en ce lieu tous ces esprits! Je connais ce marchand. 

i.k peintre. Je les connais tons deux; l'autre est un 
joaillier. 

le marchand, au Joaillier. Oh! c'est un difrne seigneur. 

le joaillier. Cela est incontestable. 

le marchand. C'est un homme incomparable: sa Montai» 
sance. toujours en action, ne s'épuise el ne se lasse jamais. 
Elle n'a point de limites. 

dk joaillier. J'ai ici un bijou. 

le marc.ha.nd. Oh! laissez-moi le voir, je vous prie: c'est 
sans doute pour le seigneur Timon? 

i.k joaillier. S'il veut en donner le prix : mais pour ce 
qui est de cela, — 

Lt POETI, ae récitant à lait-nWnw dit rer» noureliVmrnl roinjwaei. 
l/ir»rjiie |p favori d-*a filîe* de mémoire 
ProdiRue à lhemme vit un mercenaire encens. . 

D'avance il lté' rit le» aerenla 
Où de l'homme de bien il cousacrr la gloire. 

il marchand, nu Joaillier, en regardant le diamant, l-a 
forme en est belle. 

le joaillier. C'est un diamant de prix, et delà plus belle 
eau. 

i.f. peintre , nu ynrïr.Vous méditer, sans doute quelque eni- 
vre nouvelle, quelque dédicace à noire magnifique patron? 

le poète. C'est une production négligemment tombée de 
ma plume. Notre poésie est comme une gomme qui distille 
de 1 arbre qui la porte. Il faut frapper le caillou pour en 
faire jaillir le feu qu'il recèle : mais le feu de la pensée 
s'allume de lui-même, et, semblable au torrent, son énergie 
s'augmente dans sou coure. — Qu aveï-vous là ? 



le peintre. (Tu tableau, seigneur. — Quand votre poème 
doit-il paraitre? 

le poète. Aussil.M que je l'aurai présenlé. — Voyons 
votre tableau. 

le peintre. C'est un bel onvra.e. 

ik poète . C'est vrai : voilk des ligures qui se détachent 
supérieurement. 

i.k pu > ikk (/est |»i«»ahlc. 

le POETE. C'est admirable. Que celte attitude est gra- 
cieuse! Quelle haule intelligence étincelle dans ce regard! 
Quelle imagination puissante dans le mouvement de cette 
levre ! Toute muette qu'est celte ligure, on dirait qu'elle va 
parier. 

le peintre. C'est "une imitation assez heureuse delà vie 
réelle. Regardez celle louche. La trouvez-vous bonne? 

le pokte. Je dirai d'elle qu'elle en remontre à la nature: 
l'art y est plus vivant que la réalité. (On voit paner plusieur» 
léniitrtirt. ) 

le peintre Quelle cour assidue on fait au mailn; de 
céans ! 

le poète. Les sénateurs d'Athènes, — les heureux morlels I 

le peintre. Regardez, en voilà encore d'autres. 

le poète. Vous vojei cette aniiiencc. ce déluge de visi- 
teurs. J'ai dans l'ouvrage que voilà et qui est à peine ébau- 
ché, représenté un homme objet des hommages et des ca- 
res-es de ce monde sublunaire. Ma pensée indépendante ne 
s'adresse à pers-mne en particulier, mais se donne libre- 
ment carrière sur la cire de mes tablettes 1 : nulle allusion 
maligne, dans le cours de mon noéme. n'envenime une seule 
virgule; mon génie poursuit libre et lier son vol d'aigle, 
sans laisser après lui la trace de son passade. 

le peintre. Si vous vouliez vous faire comprendre? 

le poète. Je vais m'expliquer. Vous vojez comme toutes 
les conditions, toutes les volontés, depuis les natures légères 
et frivoles jusqu'aux esprits d'une trempe plus grave el plus 
austère, viennent offrir leur» services au seigneur Timon : 
suri immense fortune, jointe à son naturel gracieux el lion, 
subjugue et lui soumet buis les cœurs, tous, depuis l'adula- 
teur dont le visage rélléchit ceiui du maître, jusqu'à cet 
Apemantus, qui n'aime rien autant qu'il se bail lui-même ; 
il u'< si pas jusqu'à ce dernier qui ne fléchisse le genou de- 
vant Timon, el qui ne s'en retourne heureux s'il a obtenu 
de lui la faveur d'un coup d'rril. 

le piiMRK. Je les ai vus causer ensemble. 

le poète. J'ai peint la Fortune assise sur une haute et 

1 Lusnciena écriraient, avec un «IjrUt, sur 4m Ubletln en cire. 
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riante colline, comme sur un tronc, l-'i hase de la montagne 
e*t couverte de Imito les Miiii- de mérites, de lon^ les 
peur»*!» de talents qui n^aj?ilt a n1 sur l.i surface de ce gloire 
pour améliorer leur condition. Au tnilieu de cette foule 
dont les' re :ords sont ii\i> Nir rette souveraine, je repré- 
sente un homme à je donne les Irails de Timon. La 
Fortune, de sa main d'alliilre, lui fui ligne d'approcher ; 
aussitôt ceux qui étaient naguère ses rivaux ne sont plus 
ipie ses serviteurs et -es esclaves. 

i.r i-iinire. C'oston ne peut mieux conçu. Ce trône, celle 
Foi lune, celle colline, < i l lutin me choisi entre tous au mi- 
lieu de celle foule, cl «pii, la tcle penchée en avant, gravit 
le monl cseanvé pour arriver au hoiihi ur, il nie Mmble 
que lotit cela figurerait bien dans un lahlean. 

le poète. Laissez-iimi poursuivre, seigneur : Tous ceux 
qui tout à l'heure encore étaient - es éaaux, quelques-uns 
ineiiie ses supérieur*, à l'instant même s'altachcul à es pas, 
remplissent ses antichambres de Fur foule respectueuse, 
murmurent à son oreille l'hommage de leur dévouement 
servilo. nièrent jusqu'à son étricr, et ne respirent que 
par lui. 

ls PEmaE. F.h bien ! après? 

h. poète. Le jour où la Fortune, dans un de «es revire- 
ments d'humeur, repousse loin d'elle son ci-devant favori. 
tou> ses inférieur», qui sur ses pas gravissaient à genoux la 
colline, le laissent rouler en ha*, et pas un n'accompagne 
sa chute. 

ir. Knm. C'est l'habitude : je pourrais vous faire voir 
cent tabb aux représentant ces coup* de la Fortune d'une 
manière plus frappante que ne font les parole»! Touh fuis, 
vous fuites bien de montrer au seigneur Timon qu'il est 
arrivé plus d une fuis aux yeux vulgaires de voir l'homme 
puissant tomber li s pieds en l'air, la tète en bas. 

Fanuor. Entm.1 TI MON M «a suilr; LE SERVITEUR DE VENTIDIIS 
«Vntmient «vec lui. 

rtM.iN. 11 es! on pti-on, dites-vous? 

ri: SERVITEUR. Oui, seigneur, m dette se monte à cinq 
talents; ses ressources s-uil épuisée* ; ses créancier* in- 
flexibles: il vous demande de vouloir bien écrire à ceux qui 
l'ont fait emprisonner : sinon, tout es|w>ircst perdu f •« mi~ lui. 

timov Noble Vcnlidius! Allons; je ne suis pas homme à 
rompre avec un ami au uniment ou il a besoin de moi. Je 
le connais pour un homme d'honneur, qui mérite qu'on 
l'aide, et je l'aiderai. Je paverai sa dette et lui ferai rendre 
sa liberté. 

le serviteer. Il vous sera éternellement reconnaissant. 

timon. Présentez-lui mes compliments: je vais envoyer 
sa ranç ni; el lorsqu'il sera libre, dites-lui de venir me voir; ' 
il ne suflit pas de relever le faible, il Tant ensuite le soute- 
nir. Adieu. 

U H»vneuft. Que toute* lesTélicités soient votre partage! 
I// tort ) 

Entre tN VIEILLARD D' AT Q EN ES. 

le vieillard. Seigneur Timon, veuillez m'enlendrc. 
timon. Parlez, hou vieillard. 

le vieillard. Vous avez un serviteur nommé Lucilius ! 
intox. Il est vrai, y ne lui voulez-vous? 
LK viDLUM». Tres-nohle Timon, faites venir cet homme 
devant vous, 
.iixuv Est-il k\f— {Afi-rhnil.} Lucilius? 

Entre Ll'CILIUS. 

Licu.a*. Me Tokij seigneur, à vos ordres. 

le vieillard. Cet homme, qui vous appartient, seigneur 
Timon, hante de nuit ma demeure. Depuis ma jeunesse j,. 
me suis adonné au négoce, et je veux avoir pour héiitier 
de ma fortune quelque chose île plus qu'un homme qui 
sei l à table. 

timon;. Kort bien: après.' 

le vir.ii.MRD. J'ai une tille unique à laquelle je puis trans- 
mettre tout ce que je \>ossédc. File est jeune et belle, el je 
lui ai donné, à grands frais, l'éducation la plus brillante. 
«:et homme ose prétendre à son amour. Veuillez, seigneur, 
vous joindre à moi pour lui interdire lout accès auprès d'elle; 
pour moi, je lui ai inutilement parlé. 

timon. C'est un honnête homme. 

le vieillard. Eh bien, qu'il se montre tel à mon égard. 



Il doit tronveren lui-même la récompense de son honnêteté; 
ce n'est pas ma tille qui doit en faire les frais. 
tiwon. L'aime-l-elle? 

le VIEILLARD. File est jeune, et disposée à aimer : l'expé- 
rience que nous avons des passions nous apprend combien 
la» jeunesse est chose légère. 

timon, <i l.ucitiut. Aimes-tu cette jenne tille? 

LSCiLirs. Oui, mon seigneur, et elle agrée mon amour. 

le vieillard. S'il lui arrive île se marier sans mon consen- 

temeiil, j'en prenils les dieux à témoins, je choisirai pour 
héritier le premier mendiant venu, et la déshériterai. 

timon. Quelle doit être sa dot, si elle trouve un époux 
sorlable ? 

le vu u lard. Trois talents dès à présent, et plu* tard tout 
ce que je possède. 

timon. Ccl homme m'a servi longtemps: pour fonder sa 
fortune, je ferai quelques sacrilices; el eu i ela, je remplirai 
un devoir. Donnez-lui votre tille. Je ferai pour lui ce que 
vous ferez pour elle, el je rendrai entre eux la balance 
égale. 

le vieillard. Très-noble seigneur, donnez-moi votre pa- 
role, et ma tille est à lui. 

timon. Voilà ma main; j'en prends l'engagement sur 
l'honneur. 

lit i lies. Recevez, seigneur, mes humbles actioni de grâ- 
ces. Tout ce qui pourra m'ad venir de biens el de fortune, 
je reconnais d'avance le tenir de VOUS, et le mets à voire 
disposition. [Lueiliut ci U rieittani soi uni j 

le poète, *'oju»rof*«Hl Se Timon. Daignez agréer mon 
travail, el que le ciel vous accorde de longs jouis! 

timon. Je vous remercie: von* aurez de mes nouvelles 
dans un instant : ne vous éloignez pas.— (Au Peintre.) 
Qu'avez-vous là, mon ami? 

le peintre. Fn tableau que je vous prie, seigneur, de 
vouloir bien accepter. 

timon. J'aime les tableaux. i.a peinture nous offre l'homme 
dans sa réalité, à très-peu de chose près: car depuis que le 
déshonneur trafique de la nature de l'homme, chez lui 
l'extérieur est tout. Ces personnages sont pleins de vérité. 
Votre œuvre me plail, et je vous le prouverai : attendez ici 
jusqu'à ce que je vous fasse avertir. 

le peintre. Que les dieux vousconscrvent ! 

timon, au Jintillier et au Marchand. Honjour, seigneurs. 
Donnez-moi votre main. Nous dînerons ensemble. — [Au 
Joaillier.) Votre bijou a été singulièrement maltraité. 

le joaillier. Comment, maltraité? 

timon!. Oui , ou l'a écrasé sous le poids des éloges. Si je 
vous le payais le prix auquel on l'estime, je me ruinerais. 

le joaillier. Seigneur, il est estimé d'après sa valeur vé- 
nale: mais vous savez fort bien que des objets de valeur 
égale changent de prix en changeant de propriétaire, et sont 
estimés eu raison de l'estime qu'on fait du maître. 

timon La plaisanterie est bonne. 

le marchand. Non, seigneur; il ne dit que ce que dit tout 
le monde. 

timon. Voici quelqu'un qui vient. Aimez-vous à être mo- 
rigénés? 

Entr» ArEMANTUS. 

le joaillier. Ce que vous souffrirez, seigneur, nous le 
sotiIVrirons pareillement. 
le'narc.iiand. Il n'épargne personne, 
timon. Salut, aimable Apemantits. 

aplmanti's. Quand je serai aimable, je le rendrai ton salut. 
Cette éjMMpie viendra quand tu seras le chien de Timon, et 
que ces coquins seront honnêtes gens. 

timon. Pourquoi les appelles-tu coquins? tu ne les connais 

pas. 

apemantes. Ne sont- ils pas Athéniens? 
timon. Uni. 

apem vntvs. En t'e «'as, je maintiens mon dire. 

le joaillier. Tu me connais. Apemantus. 

apemantes. Tu le t^ais bien; je viens de l'appeler par ton 

nom. 

timon. Tu es lier, Ap niantus. 

apkmanti *. Ce dont je suis le plus fier, c'est de ne pas 
ressembler à Timon. 
timon. Où vas-tu en ce moment? 
APtUANUs. Briser la cervellede quclquchonnétc Athénien. 
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Timon. Comment trouves-tu ce tableau, Apemanlus? — Apemamcj. Je le trouve fort innocent. (Acte scène i", page 170. 



mo». C'est un acte pour lequel lu scias condamne à 
moi t. 

apemanti s, Sans doute, si c'esl un crime digne de mort 
que de briser la Cervelle à qui n'a |«>int de cervelle. 

timon. Comment trouves-tu ce tableau, Apemanius? 

apemami s. Je le trouve fort innocent. 

timon. Celui qui l'a fait n 'est-il pas habile? 

apemanti s. Il est plus habile encore celui <pii a fait le 
peintre, et toutefois il a fait lu un sut ouvrage. 

le peintre. Tu es un chien. 

apemami s. Ta mère el moi. nous sommes <lc la même 
race. Ou'est-elle si je suis un chien? 

timon. Yni\-lu diner avec moi, Apemanius? 

apimami>-. Non, je ne mange pas des hommes. 

timon. Si lu» n mangeais, tu nicherais lesdames. 

apemanti v Oli! elles manguil des hommes; c'esl ce qui 
fait que parfois elles ont un gros ventre 

timon. C'est une observation indécente. 

APKMANTi s. Elle l'est dans la pensée : prends-la pour la 
peine. 

timon. Comment trouves-lu ce bijou, Apemantus? 

apemami' s. Moins Leau que la prohile qui ne coûte pas 
une obole. 

timon. Oue crois-tu qu'il peut valoir * 

apemantis. Pas même la peine que j'y pense. — Eli bien, 
poêle T « 

le poetf. Eh bien, philosophe? 

apemami s. Tu ment, 

LE POETE. N'o*-lu pas philosophe? 

APEMAMI S. Olli. 

le poète. Alors, je ne mens pas. 
apemamis. Ncs-lu pas poêle? 

LE POETE. Olli. 

apemami s. Alors, tu mens; relis ton dernier ouvrage, où 
dans une fiction poétique tu fais de Timon un digne et ver- 
tueux personnage. 

le poeie. Ce n'est pas.une fiction, c'esl la vérité. 



apeviamis. Oui, il est digne de loi; il esl digne de le 
paver les peines : l'homme qui aime à être flatte est digue 
itu flatteur. Oh ! si j'étais riche ! 

timon. Que ferais-tu, A|>oiiiaiitus? 

apemami s. A|H'manlus ferait ce qu'il Tait maintenant; il 
haïrait un riche de toute sou aine. 

tivion. Quoi! toi-même ' 

APEMAirrus. (lui. 

TIMON. l'o!||.|UOi? 

APivuMis. Cour avoir sottement souhaite, d'être riche. 
— Ncs-tu pas marchand? 
le marchand. Oui, Apemanius. 

APEMvMts. Oue le lialic cause la ruine, a défaut des dieux! 
le marchand Si le trafic cause ma ruine, ce sera l'ouvrage 
des dieux ! 

apemantus. Le trafic esl Ion dieu ; que Ion dieu te con- 
fonde ! 

Dioit de Ironq* lie*. F.nlr« UN SERVITEUR. 

timon. Que nous annonce celle trompette? 

le sERviTFi n. L'ai rivée d'Alcibiado et d'une vingtaine de 
cavaliers de sa société. 

iivion. Qu'on aille les recevoir, je te prie; et qu'on les 
amené ici. [{larluiift xcrrileurs torlent.) 

timon, au Marchand rl au Joaillier, Vous dînerez avec 
moi. — {.lu l'octr. 'i Ne parlez pas que je ne vous aie remer- 
cié ; et après le diucr, mon Irez-moi ce poème. — Je suis 
charmé de vous voir Ions tant que vous êtes. 

Entrent Al.CIBlAUE et sa Soctfté. 

timon. Soyez le bienvenu, seigneur. {/// te saluent.) 

apemami s. Bien; bien, c'esl cela. — Que la goutte con- 
Iracle vos souples articulations! H n'y a |>as la moindre par- 
celle d'amitié parmi ces coquins doucereux; Cl cependant, 
voyez quelle* politesses! En vérité, les hommes ne sont 
plus qu mie race de magots el de singes. 

alcidiade. Seigneur, j'étais impatient de vous voir; vous 

Ptni. — Impn-urpi W«lJ«r, rat Bonipul*, II, 
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Apsmantcs. Dieux' quel essaim de frivoles créaturest Elles dansent. (Acte I", scéue II, page 178.) 



avex prévenu mon désir, el je dévoie avidement le bon- 
heur de votre vue. 

tijios. Vous êtes le bienvenu, seigneur; avant de nous 
séparer, nous Miterons gaiement le temps et varierons nos 
plaisirs. — Entrons, je vous prie. [Tont sortent, à lexcep- 

Entrent DEUX SEIGNEURS. 

premier seigneur. Quelle heure est-il, Apemanlus? 

apemantus. L'heure d'être honnête homme. 

premier seigneur. Il est toujours eelte heure-là. 

apemantus. Tu n'en es «pie plus impardonnable de ne 
rien faire pour cela. 

deuxième seicnu h. Tu vas assister au banquet du seigneur 
Timon ? 

apemantus. Oui. pour voir se gorger des fripons et se gri- 
ser des imbéciles. 

deuxième seigneur. Adieu, adieu. 

apemantus. Tu es un sol de me dire adieu deux fois. 

deuxième seigneur. Pourquoi cela, Apemantus ? 

apemantus. Tu aurais du garder un de tes saluts pour loi, 
car de moi tu n'en auras point. 

premier seigneur. Va le faire pendre. 

apemantus. Je ne veux rien faire à ta requête; adresse- 
toi à les amis. 

deuxième seigneur. Va-t'en, chien hargneux, on je te 
chasse d'ici. 

apemantus. A l'exemple du chien, fuvons les niades de 
l'ftne. {Il #or/.) 

premier seigneur. C'est l'implacable ennemi de l'humanité. 
Voulez vous que nous entrions et que nous prenions notre 
part des générosités de Timon? c'est un prodige de libéralité. 

deuxième seigneur. Il la verse à (lots : l'Iulus, le dieu de 
l'or, est à ses ordres : jioint de service qu'il ne récompense 4 
au décuple; point de cadeau qu'il ne |wyo par mi autre qui 



au décuple; p< 
dépasse toutes 



les limites de la reconnaissance. 



1. Il porte l'ame la plus noble qu'un mor- 
tel ait jamais eue. 

deuxième seigneur. Puisse-t-il longtemps vivre dans la 
prospérité ! Entrons-nous? 

premier seigneur. Je vous suis, (lit tOfUnt.) 

SCÈNE D. 

M*mo ville. — Une salle d'apparat daoa U maison de T mm. 

Le« Inutlmi* jouent : une mti<iir|ui* éclatante résonne. Us tiblr* «ont w 
tics pour un baai|Mri mas»ilU|ue. FLAVIUS el iutrt« m préparent t 
nervir lr«cnn»i»"«. Alors mirent »tcc lenr suite TIMON. ALCIBIADE, 
UJCIUS. LUCIXLIIS. SF.VtPROMrSrt autre* Seo.tmrs albenieni; 
put. VENTWIUS. APEMANTUS le« «Il don air moroae. 

ventidiis. Tiès-honoié Timon, il a plu aux dieux de se 
ressouvenir de l'âge de mon père, et de l'appeler au séjour 
d'une éternelle paix. 11 est mort heureux et m'a laisse riche. 
Je viens, connue la reconnaissance m'en fait un devoir, 
vous rendre, en les doublant et en y joignant le tribut de 
mes actions de grâces et de mon dévouement, les talents qui 
m'ont rendu à la liberté. 

timon. Aux dieux ne plaise, loyal Ventidius! vous inter- 
prétez mal mou affection. Je vous ai donné cette somme en 
pur don et à toujours ; et celui-là n'a rien donné qui souffre 
qu'on lui rende. Les grands de la terre peuvent en user 
ainsi; mais nous ne devons pas les imiter. Aux fautes des 
puissants nul ne trouve à redire. 

vestidu's. iluel noble cœur! {Tout le» convives, par de- 
firenre, re*lrnl debout te* yeux fixrt tur Timon.) 

timon. Seigneurs, les cérémonies ont été inventées pour 
colorer l'insiinisance des actes, pour déguiser un froid 
accueil, une générosité honteuse, qui se repend avant 
d'avoir agi. Mais là où se trouve l'amitié véritable, les cé- 
rémonies sont inutiles. Veuillez, je prie, vous asseoir. Toute 
ma fortune est à vous, plus encore qu'il moi. (Ht »' asseyent.) 

premier seigneur. Seigneur, nous eu avons toujours été 
convaincus. 
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apemantis. Oh! oui. convaincus; vraiment? 

timon. 0 Apcmtnli»! lu es If bienvenu. 

APtjtvus. Nnii, je ne veux pis être le bienvenu ici ; je 
viens pour que tu me mettes à la porte. 

timon. Fi doue! lu es f. rl incivil, tu a? nue hu i eni oui 
ne sied pas à un homme; lu as le plus grand tort. — On 
dit, seigneurs, ira furor brrvis rti 1 ; «nais ret homme est 
bitijours en eolère, Qu'on lui donne une lalile à part; car il 
n'aime pas la compagnie, et il n'est pas fait pour elle. 

itthUMIis. Je resterai dune à tes ris qncs et périls, Timnn. 
Je viens pour ol server, je t'en avertis. 

timon. Je ne fais aucune attention à lot; tu es Athénien, 
cela nie snflit pour que tu sois le bienvenu. Je veux Ile 
conserver ici aucune autorité : je l'en conjure, que mon 
diner me procure ton silence. 

apemantis. Je ne veux pas de ton dîner : je ne pourrais 
pas le payer |Kir de l'adulation, et il me ivstnail dans la 
gorge. O dieux! Quelle foule de parasites dévorent Timon, 
et il ne le voit pas! Je souffre de voir tant de limiers à la 
curée d'un seul nomme; et, pour comhlc île folie, c'est cet 
homme lui-même qui les y excite. Je m'étonne que les 
hommes puissent se lier aux hommes : il me semble qu'ils 
devraient les inviter à venir sans couteaux Il ; aurait des 
viandes d'épargnées, et la sécurité serait plus grande; 
l'expérience en fait foi. L'homme qui en ce moment est 
assis à roté du mailre de la maison, qui rompt le pain arec 
lui et boit à sa santé . serait le premier à l'assassiner ; cela 
s'est vu. Si j'étais un homme puissant, je n'oserais bout» à 
table, de peur de laisser voir à ceux qui voudraient me 
couper la gorge l'endroit le plus favorable pour me porter 
le coup mortel. Les grands ne devraient jamais boire sans 
avoir le cou protégé par un gorgerin. 
. TIMON, ci l'un des runrim. Seigneur, je bois à vous; — 
que les santés circulent à la ronde. 

deuxième seicnelr. Qu'elles circulent de mon côté, sei- 
gneur. 

apemantcs. l)c son côté! voilà un déterminé gaillard! — 
il sait prendre son temps. — Timon, ces santés-là le ren- 
dront malade toi et la fortune. [FrrMiW dt l'iuu dan» une 
cou/w. ) Voilà un breuvage innocent, l'eau, ce vertueux 
liquide, qui n'a jamais mis l'homme dans l'embarras, (.'elle 
boisson convient à la nature de nus aliments. L'orgueil 

K'ïide aux grands festins: je ne m'étonne p is qu'on oublie 
. rendre grâces aux dieux. Pour moi. voici ma prière 
avant le repas : 

Dieui immortel», je ne demande ri»; 

J'ti la liberté pour tout bien : 

Ce n'eat que pour moi que je prie. 

Failli que point je ne me Ho 

A qui jure ou qui signe en blanc; 

A femme qui tenul et pleure; 

A chien qui •tort, ou fuit semblant; 

A U prison, pour nia de.ueurc ; 
A met anus, quand j'aurai besoin d'eux. 

Ainni foit-il. Laïaaent le riche 

Faire ion repai tMBIlOMlt; 

Mangeons notre plat d« peis ehirbe. 

(If fcoit et mang*.) 

Grand bien te fasse, Apemauttis. 

timon. Général Alcibiadc, vitre pensée est sur le champ 
de bataille, maintenant. 

alcibiaue. Ma pensée et ma personne sont à vos ordres, 
seigneur. 

timon. Vous préfère* un déjeuner d'ennemis à un diner 
d'amis. 

au imade. Quand ils sont fraîchement tués, il n'est pas de 
mets que je préfère à celui-là ; t'est un régal que je souhaite 
à mon meilleur ami. 

apemantis. Plût à Dieu que tons ces flatteurs fussent tes 
ennemis . antique tu pusses les tuer et m 'inviter au festin! 

premier. seu.m i r.'Si nous étions assez heureux . seigneur, 
pour vous voir mettre notre affection à répreuve, et vous 
donner l'occasion de nous manifester une portion de notre 
dévouement, nous nous croirions au comble de la félicité. 

timon. Oh! ne doutez pas, mes bons amis, que les dieux 

' l.a colère est une démence passagère. 

* Il parallqiio, du lempa de notre auteur, chaque convive apportait 
ton couteau. 



ne tiennent en réserve un jour où j'aurai besoin de votre 
assistance : sans cela, pourquoi scriez-vous mes amis? 
Pourquoi vous aurais-je choisis entre mille, pour vous don- 
ner ce doux, nom, si vous ne n'Aie! pas plus attachés que 
d'autres? Je me suis dit, à part moi plus de bien de vous que 
vous ne pouvez modestementen dire de vous-mêmes, et à cet 
égard, je suis d'accord avec vous. Odieux! ai-je souvent 
pensé, quel iH'soin avons-nous d'amis, si leur secours ne 
doit jamais nous èlie nécessaire? Ce seraient les êtres les 
plus inutiles qu'il v eut au monde, si nous ne devions 
jamais avoir l'occasion de nous en servir. Ils ressembleraient 
.1 ces instruments mélodieux renfermés dans leur étui, et 
qui gardent leurs sons pour eux seuls. Vous le dirai-je? j'ai 
souvent souhaité d'être moins riche, afin de me rapprocher 
davantage de vutis. Nous sommes nés pour faire du bien 
S'il est une chose que nous pouvons raisonnablement ap- 
peler notre, c'est l.i foi tune de nos amis. Lt quel bonheur 
c'est pour nous de pouvoir disposer en frères de nos ri- 
chesses mutuelles 0 volupté qui meurt avant de naine! 
ojoieqoi expire dans les plein s ! Mes y eux ne peuvent retenir 
leurs lat mes ; pour expier leur faute, je l»ois à votre santé. 

ai-emvnti's. Timon, lu pleures |K>ur les faire lioire. 

DF.rxir.ME seii.ni t'R. La joie a pnduit en nous le même 
ellel. et la voilà qui pleure comme un enfant. 

Ai'EMVNTt s. Ah ' ah! c'est un enfant bâtard que celte joie- 
là, et je ne puis tn'empècher d'eu rire. 

troisième siti.ntir. Je vous proteste, seigneur, que vous 
m'avez, beaucoup ému. 

aPem vvti'S. Beaucoup! 'On entend le son d'un cor.) ' 

timo.v Que nous annonce ce cor? qu'y a-t-il? 

Entre I N SF.HVITEUR. 

le .servîtes. Sous votre bon plaisir, seigneur, il y a là- 
bas des dames qui demandent à entrer. 

timon. Des daines! Que veulent-elles? 

le servitfi r. Seigneur, elles ont avec elles un courrier 
qui est chargé de vous fhliv connaître leur volonté. 

timon. Qu'on les fasse entrer, je vous prie. 

F.nlre U'PWON. 

r.t hiikin. Salul, à toi, illustre Timon, et à tous ceux qui 
nortfcipcnl ici aies liliéralités. Les cinq Sens te proclament 
leur patron, et rendent spontanément hommage à Ion m ur 
plein de munilicence; l'Ouïe, le Goût, le Toucher, l'Odorat, 
se lèvent de la table réjouis et charmés; maintenant mes 
compagnes ne viennent que récréer ta vue. 

timon. Llles sont toutes le- bienvenues: qu'on les accueille 
avec empressement. Que la musique salue leur entrée. /"«- 
prdbti aori.) 

ihemier seigneur. Vous voye/,, seigneur, à quel point on 
vous aime. 

» 

U musique « tait entendre. CUPIDOS rentre suivi de pluMeor* femmei 
velues en Amazones-, elle* tiennent a la main un luth dont ellu «ac- 
compagnent en dansant. 

ai-emantes. Mieux I quel essaim de frivoles créatures! 
Elles dansent : ce sont des femmes folles. Toute la gloire 
de celte vie n'est nue folie, de même que ce vain luxe, 
comparé à un peu d huile et de racines Nous nous faisons 
insensés pour nous divertir; nous prodiguons la flatterie, 
pour dévorer la substance d'un homme. Quand il est 
devenu vieux et indigent, nous prenons sur lui notre re- 
vanche, en lui prodiguant le mépris et la haine. Quel est 
l'homme ici-bas qui ne soit pas corrupteur ou corrompu? 
Qui meurt sans emporter au tombeau tin outrage de «es 
amis?Jecraindraisque ceux qui dansent maintenant devant 
moi ne fussent un jour les premiers à me fouler sous leurs 
pieds. Gela s'est vu : les hommes tournent le dos au soleil 
couchant. [IssContiiret se lèrent dr laide, ri> fumant à Timon 
d'humide» salul», ru témoignage dr leur affection pour lui; 
chacun d'eux choisit MM JaMStHM et danse arec elle une oh 
'deux figure», au nu du hautbois; après quoi, la musique tl 
la da»*c ctttent.) 

timon , aux Amazone». Relies dames, vous avez embelli 
notre fêle et ajouté un nniivel attrait à nos plaisiis, qui 
auraient perdu sans vous la moitié de leur agiemenl; vous 
avez relevé l'éclat de cette fête; l'idée est de moi. mais 
vous m'avez charmé par son exécution. Je vous en re- 
mercie. 
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première amvzom:. Seigneur, vous non? ai codez plus de 
mérite que nous n'en avons. 

ai-kmvmts. Sans nul cloiilo; car s'il von* voyait t. itcs que 
vous êtes, il détournerait la vue avec «léuoùt. 

mu*. Belles dames, une légère collation vous attend ; 
veuillez en prendre votre part. [CHpMcm ri 1rs Amvzmn 
sortrnt.) 

timon. Flavius, — 

rxwirs. Seigneur? 

rutMi. Apporte moi la petite cassette. 

Fi.Avns. Oui, seigneur. — (A part.) Encore des bijoux! 
Il ne fatil |kis contredire ses fantaisies: sans «pioi, je lui 
dirais, — fort bien; par ma fois, je le devrais, Muaiid tout 
sera dépend, il me reprochera de l'avoir laissé faire; mais 
il ne sera plus temps. (Jui I dommage que la libéralité n aît 
pas des yeux par derrière, pour voir les l'atalt ■» conséquences 
de ses actes! [Il sort et revient avre lu cntteltr}. 

MUmiER si k.mi n. Où si ni nos gens? 

t \ navra» r. Ils sont ici. seigneur, ù vos ordres. 

nri MK.nr: stu.Nr.rB. Nos chevaux? 

timon. Mes amis, j'ai encore un mot à vous dire. — 
Seigneur, faites-moi l'honneur d'accepter ee bijou; daignez, 
seigneur, doubler son prix en le portant. 

MUMier seigneur. Je suis déjà tellement votre obligé, en 
fuit de eadt aux, — 

tois. Nous le sommes tous. 

Enlrt UN SERVITF.t'R. 
i n skkvitfi n, Seigneur, plusieurs membres du sénat ont 

ini* pied k terre, et viennent vous visiter. 

tivion. Ils sont les bienvenus. 

ri.wus. Veuillez, seigneur, me permettre de vous dire 
nu mot : il est de la plus haute importance que je vous 
parle. 

timon. De la plus haute importance* Kh bien, je l'enten- 
drai dans un autre moment; va tout préparer pour faire 
aux nouveaux venus un digne accueil. 

IT-Avus, à part. Je ne sais avec quelles ressources. 

F.i.ire CS SECOND SERVITEUR. 

le second servit hr. Seigneur, sous votre bon plaisir, le 
seigneur Lucius vous envoie, en témoignage d'affection, 
aualre chevaux blancs comine le lait, avec leurs harnais 
(l'argent. 

timon. Je les accepte bien volontiers : que ceux qui les 
amènent soient dignement récompensés. 

Entre UN TROISIÈME SEHVITEUH. 

timon, continuant. Kh bien, qu'y a-t-il? 

troisième serviteur. Seigneur, le noble Luciillus vous in- 
vite à chasser avec lui demain; et il vous envoie une 
couple de lévriers. 

timon. Je chasserai avec lui; qu'on accepte le cadeau, et 
que ceux qui ont élé chargés de l'offrir soient largement 
récompenses. 

elavuis, à part. Comment tout cela va-t-il linir ? Il nous 
ordonne de faire d'amples prov isions, et de donner de riches 
cadeaux; et tout cela il faut le puiser dans un coffre vide : 
il ne veut |ias conuaitre l'état de sa bourse; il ne veut pas 
permettre de lui faire voir sou indigence, et l'impuissance 
où il est de réaliser ses désirs. Ses promesses dépassent à 
tel point les limites de sa fortune, nue chacune de ses gé- 
'nérosités est une dette nouvelle qu'il contracte : chacune 
de sis paroles est un créancier déplus : il paye les intérêts 
de » libéralité : ses terres son chargées d'hy pn'.hcqtic s. Ah ! 
je voudrais êtie tout doucement évincé de ma place, avant 
d'être forcé de la quitter brusqueineiil. Heureux qui n'a 
pas ï nourrir des amis plus funestes que des ennemis! Le 
ttt'iir me saigne pour mon maitre. (Il tort.) 

timon, ronliriuriiif la dixtriliution dr tri radtunx. Vous 
vous faites injure; vous ravalez trop bas votie mérite. — 
Acceptez, seigneur, ce léger témoignage de mou amitié. 

deuxième seigneur. Je le reçois avec la plus vhe recon- 
naissance. 

TROISIEME seigneur. Oh! il est le Ivpe de la gélléinsité. 

timii.n. A propos, seigneur, je me rappelle que vous avez 
beaucoup vanté, l'autre jour, le cheval bai que je montais : 
il est à vous, puisqu'il vous a plu. 

deiueme seigneur. A cet égard, seigneur, je vous prie de 
vouloir bien m'excuscr. 



timon. Vous pouvez m 'un croire, seigneur; ie sais qu'un 
homme ne peut louer sincèrement que ce qui lui plait. Les 
prédilection* de mes amis me smit aussi chères que les 
miennes propres : ce que je vous dis est vrai. — Je compte 
vous faire i te, us ma visite. 

toi s. Nul ne recevra un plus cordial accueil. 

timon. Je mets un tel prix à vos \isites obligeante*, que. 
c'est trop peu que des cadeaux pour vous en témoigner ma 
rec mnatssancc; je voudrais avoir îles royaumes à distribuer 
à mes amis: je ne nie lasserais pas de leur en donner. Alri- 
Made, TOUS êtes militaire, parlant loin d'être riche [lui prê- 
H'utiiiit un bgo*), ee diamant pour vous n'est donc pas de 
refus; car vous n'avez pour tout profit que des cadavres, et 
toutes vos terres sent des champs de bataille. 

\u muni. <à' sont des tel l es improductives, seigneur. 

i-mimieii sem.m.i k. Nous sommes bien sincèrement vos 
obligés, — 

timon. Kl moi, je suis le votre. 

deuxième mh.mih. Notre allection sans bornes vous est 
acquise à loi point, — 

iimon. Tous mes vieux s ut pour vous. — Des llam- 
beaux. d'autres II uubeaux encore. 

r munit stn,M in. yuc le bonheur, la gloire et la fortune 
von> restent à jamais fidèles, sci.ueiir Timon! 

riMuN. Timon sera toujours au serv ice de ses amis. ; Tout 
torlrnl, a ( exception de Timon et d' \peinanlus.) 

vPF.viANiis. i.Miel tunuiile ici! quelle prodigieuse dé|M*nse 
de salutations et de courU'Hes! je doute que c-'S jambes 
vaillent les sommes dont on paye leur tlexibilité *ervile. Il 
y a bien de la lie au tond de la coupe de l'amitié. Il me 
semble que des jambes saines ne devraient point accompa- 
gner i n oeur faux. Ainsi d'honnêtes imbéciles prodiguent 
leurs richesses par des révéïenies. 

nviov Apeinautus, si tu n'étais si morose, j'aurais des 
boutés pour lui. 

Ar-E.vi.vMt s. Non, je ne veux rien; car si lu me gagnais 
aussi par les largesses, il ne resterait plus personne pour 
se m quel' «le toi, et lu n'eu pécherais que plus vite. Il y a 
si longtemps que tu-donnes, l imon, que bientôt lu finiras, 
je le crains, pu- le donner toi-même avec ta signature. A 
quoi h a» ci s banquets, ce luxe et ces vaines magnificences? 

timon. Allons, si lu commences tes diatribes contre la 
société, je suis résolu à ne pas l'écouter. Adieu; reviens 
avec de la musique plus agréable, [Il fort.)- 

afemantis, tcut. Allons, tu ne veux pas m'écouter main- 
tenant! lu ne m'entendras jamais; je le sevrerai de mes 
avis salutaires. Oh : faut-il «tue les oreilles des humilies 
soient sourdes aux bons conseils, ouvertes à la llallerie! Jt 
sort.) 



ACTE DEUXIÈME. 

■ • 

SCÈNE I. 

Même ville, — t'n ip|MUrtCflKllt d»n« la mai-ci d'un r 
F.nln IN St.N.VTI.t II, fa papier* à la miin. 

le sénateur. Cinq mille qu'il a dernièrement einpnilées 
à Vairon: il en doit neuf mille à Isidore, outre les sommes 
que je lui ai déjà prêtées, ce qui forme un total de vingt- 
cinq mille. Kt si rage «le dé|H-nse continue ? Cela ne saurait 
durer; c'est impossible. Si j'ai Ivesoin d'or, je n'ai qu'à voler 
le chien d'un pauvre et le donner à Timon; ce chien va 
pour moi battre monnaie. Si je veux vendre mon cheval 
et eu acheter v inui autres meilleurs, je n'ai qu'à donner mon 
cheval à Timon, sans lui rien demander, et aussitôt il va 
me produire vingt ehevauxsupcrbes.il n'y a point de con- 
cierge à sa porte ; il a un homme qui sourit cl invite à entrer 
tous « eux qui passent.. Cela ne peut durer. Nul homme rai- 
sonnable ne peut noire à la solidité de sa fortune.— Caphis! 
holà ! Caphis ! 

Entre CAPHIS. 

c.afhis. Me voici, seigneur, qu'avez-vous à m'ordonnert 
LK si \ u i .1 n . Prends km manteau et coûts chez le sei- 
gneur Timon; redemande-lui mon argent avec instances; 
ne te laisse pas rebuter par un refus sans conséquence; ne 
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soufl're pas qu'un to ferme la bouche par un : «Présente 
mes compliments à Ion mailre, » nu en portant la main 
droite à son bonnet, comme cela : mais «lis-lui, morbleu, 
que j'ai des besoins pressants; je veux me servir de ce qui 
m'appartient; les délais que je lui avais accordés sont [Mis- 
ses, et pour m être lié à ses échéances, j'ai fortement en- 
dommagé mon crédit. Je l'aune et je l'honore, mais je ne 
suis pas tenu à me rompre les reins pour guérir son petit 
doigt. Mes nécessités sont immédiates; je ne veux plus me 
payer de paroles; il me faut de l'argent sur-le-champ. Pars: 
prends-moi une mine pressante, un \rai visage de créan- 
cier. Je crains bien que le seigneur Timon, qui maintenant 
brille comme un phénix, ne soit bientôt laissé nu comme 
le geai de la fable, quand chacun aura repris la plume qui 
lui appartient. Allons, pare. 
caphis. J'y vais, seigneur. 

le sénateur. J'y vais, seigneur? et les billets? prends-les 
avec loi, et tienscompte des dates. 
caphis. Oui, seigneur. 
i.k sénateur. Va. {Ils sortent.) 

SCÈNE II. 
MAme Tille. - Une «Ut dans It maiton de Timon. 
F.utrr FLAVIUS, lenaal » 1» main an grond nombre de mémoire;. 

n.Avus. Nulle prudence, aucun frein! Il porte dans ses 
dépenses un aveuglement si insensé, qu'il ne veut ni s'en- 
quérir des moyens d'y faire face, ni arrêter le torrent de 
ses prodigalités. Il ne s'informe pas comment l'argent part, 
ni de ce qui doit suivre ; jamais laut d'imprudence ne fut 
unie à tant de générosité, yue faire? il n'entendra rien jus- 
qu'à ce que l'aiguillon du malheur se fasse sentir. Il re- 
vient maintenant de la chasse; il faut que je m'explique 
franchement avec lui. Oh! pitié! pitié ! pitié ! 

Eotre.t CAMUS, LE SERVITEUR D'ISIDORE et celui DE VAltRON. 

caphis. Bonjour, Vairon 1 : tu viens chercher de l'argent, 
n'est-ce pas? 

le SEiiviTEi'ii de varron. N'est-ce pas. là aussi le motif 
qui l'amène? 
caphis. Oui : et loi aussi, Isidor? 
le serviteur d'isidor. Comme tu dis. 
(mils. Fasse le ciel que nous sovous tous pavés ! 
LE SERVITEUR l»E varron. J'en doute. 
cai'his. Voici le mailre de la maison. 

Entrent TIMON, ALCIRIADE et plufieura Seigneurs. 

timon. Aussitôt après le dîner, nous retournerons à la 
chasse, mon cher Alcihiade. — (.lux serviteurs qui lui pré- 
sentent leurs billets.) Est-ce à moi? y«e me voulez-vous? 

caphis. Seigneur, voici la note de certaines sommes dues 
par vous. 

timon. Ducs par moi? D'où êtes-vous? 

caphis. D'Athènes, seigneur. 

TixioN. Allez trouver mon intendant. 

cai'Iiis. Sous votre bon plaisir, seigneur, il m'a remis de 
jour en jour, pendant tout ce mois. Des nécessités pres- 
santes obligent mon maître à demander son argent; et il 
vous supplie humblement de vouloir bien, tidèle aux nobles 
qualités qui vous distinguent, lui rendre ce qui lui est dû. 

timon. Mon honnête ami, viens , je te prie, me revoir 
demain matin. 

m mis. Mais, seigneur, — 

timon. Modère-loi, mon ami. 

le serviteur pe varron. Je suis le serviteur de Varron, 
seigneur, — 

le serviteur ti'isinoHE. Moi, d'Isidore. Il vous supplie de 
lui rembourser promplement,— 

caphis. Si vous saviez, seigneur, à quel point mon mailre 
esl gêné. — 

le serviteur i>f. varron. Voilà plus de six semaines, sei- 
gneur, que le billet est échu. 

le sERviTEi Rit'isiDORE.Votreintendant me remet de jour en 
jour.seigneur.clj'airordredcm'adresserdirectcinenlàvous. 

timon. Laisse-moi respirer. (Aux personnes qui l'aceom- 
pagnent.) Allez toujours devant, seigneurs; je vais vous re- 
joindre dans un moment. {Ateibiadeel les se,gneurs sortent.) 

' Ce< domettiquM, comme c'ett fttMge, ae donnent eatre eux le nom 
de leur» mattrta. 



timon, rantinuant, ù Fltirius. Approclft*, je te prie. Com- 
ment se fait-il que je s >is assiégé de demandes d'argent, 
qu'on me parle île billets non payés à leur échéance , de 
dettes depuis longtemps contractées et qui portent atteinte 
à mon honneur? 

flav ii s, aux serviteurs des rrèunriers. Mes amis, VOUS ve- 
nez parler a (T. lire* dans un moment inopportun ; ajournez 
vos demandes jusqu'après le diner, afin que j'aie le temps 
d'expliquer au seigneur Timon pourquoi vous n'êtes pas 
payes. 

timon. C'esl cela, mes amis. — {A Flarius.) Ayez soin de 
les bien traiter. {Timon sort.) 
FUVius. Venez, jo v ous prie, i Flarius sort.) 

Entrent APEMANTUS et LE BOUFFON. 

CAnK. Restez, restez; voici le fou ipii vient avec Ape- 
tnaulus : amusons-nous un moment avec eux. 

le siRvmiR m VAMOK. Qu'y aille se Taire pendre ; il va 
nous dire des injures. 

le serviteur d'Isidore. Que la peste l'étoiifle, ce chien! 

le serviteur du. varron. Fou, comment te portes-tu? 

ai'emamis. Est-ce avec ton ombre «pie tu converses? 

le serviteur he varron. Je ne le parle pas. à loi. 

apivantus. Non, tutc parles j toi-même. —{Au Bouffon.) 
Allons-nous-en. 

le serviteur d'isidore, ou serviteur de Varron. Tu as déjà 
le fou à tes trousses. 

apemaniuv Non, tu n'y es pas encore. 

caphis. Qui de nous toiisest le fou maintenant? 

apemvnti s. Celui qui m'interroge. Pauvres hères, valets 
d'usuriers, infâmes intermédiaires entre l'or et le besoin. 

toisi.es serviteurs, (Jtie suinmes-nous , Apemantus ? 

vpemamt s. Des Anes. 

TOUS LES SERVIT! 1RS Pourquoi? 

apemamus. Parce que vous me demandez ce que vous 
êles, et que vous ne vous connaissez |wis vous-mêmes.— 
Kou, parle-leur. 

u: bouton. Amis, comment vous porlez-vous? 

i»is les serviteurs. Fou, grand merci. Une fait ta mai- 
Iresse? 

le ont ef..n. F.lle fait bouillir de l'eau pour vouséchauder, 
mes poulets. Je voudrais vous voir à Corinthe. 
apeviantus. Très-bien! grand merci! 

Entre UN PAGE. 

le bouffon. Tenez . voici le page de m? maitresse qui 
vient. 

le pai.k, au Bouffon. Kh bien, capitaine, que faites-vous 
en si Mge compagnie?— Comment le poi Ics-lu? 

apemantus. y«ie ma langue n'est elle un bâton! je te re- 
|M>ndrais pcrt'memmeul. 

le page. Apemantus, lis-moi, je te prie, l'adresse de ces 
lellres; je n'y connais rien. 

apemanti s. Est-œ que tu ne sais pas lire? 

LE PALE. Non. 

apemantus. Cela étant, le jour où tu seras pendu, ce ne 
sera pas une grande perle pour la science. — Cette lettre est 
adressée au seigneur Timon ; celle autre est pour Alcihiade. 
Va, tu es né bâtard, et tu mourras infâme. 

le page. Tu as eu pour mère une chienne, et lu mourras 
de Tairn, comme un chien que tu es. Point de réplique; je 
suis parti, illtort.) 

apemantus. Va , cours , et fuis la vertu à loutes jambes. — 
■ Ah Bouffon.) Fou, je vais aller avec toi chez le seigneur 
Timon. 

le bouton. Me laisseras-ln là? 

apemantus. Si Timon esl chez lui. — Vous trois, vous 
servez des usuriers. 

toi s les serviteurs. Oui ; plût BU ciel que ro fussent eux 
qui nous servissent. 

apemantus. Moi, je suis prêt à vous serv ir, — d'< xéeuteur 
pour vous pendre. 

le bouffon. Vous êtes tous trois an service d'usuriers? 

TOUS les serviteurs. Oui, fou. 

le bouton. Je pense qu'il n'y a pas d'usurier qui n'ait 
un fou à son service. Ma maîtresse est une usurière, et moi 
je suis son fou. Otiand un homme v ient faire un emprunt à 
vos maîtres, il arrive triste et s'en retourne joyeux; tout 
au contraire, il entre joyeux chez ma maîtresse, et s'en va 
fort triste. En savez- vous' la raison? 



Digitized by Google 



TIMON D'ATHENES. 



181 



i 



u serviteur m wrron. Je pourrais en donner une. 

Apniwris. | >> ktiMf-la donc, afin que nous t'inscrivions sur 
nos (ablettes, comme un paillard et un drôle, ce que tu es, 
dans tous les cas, à nos jeu*. 

le serviteur de varron*. F«ki. qu'est-ce qu'un paillard? 

i.K bouton. Lu (mi en liabitlin, et qui te ressemble. C'est 
un esprit ; il apparaît parfois sous la ligure d'un seigneur, 
parfois sous celle d'un homme de loi, parfois sous celle 
d'un philosophe, avec deux pierres philosophâtes au lieu 
d'une. 11 prend fréquemment la ILure d'un chevalier; en- 
tin il revêt tontes les formes sous lesquelles l'homme che- 
mine de treize à quatre-vingts ans. 

le serviteur de vuiron. Tu n'es pas tout à fait fou. 

le bouffon. Et toi, pas hHll à fait sage : tu es aussi pauvre 
en sagesse que je suis riche en folie. 

apemantus. Voila une réponse qu'Apeniantus ne désavoue- 
rail pas. 

TovsLEssERviTLTRs. Ilmgcons-notis, rangeons-nous; voici 
le seigneur Timon. 

Bcnlrent UNO* et FLAVIUS. 
ap-emantus. Viens, fou, viens avec moi. 
le bouffon. On ne me voit pas tuiijours suivre l'amant, 
le froiv aine, et la femme; je suis parfois les pas du phi- 
losophe. ■ '..tpfimtjifu* rt le Ituuffon sortent.) 

ri.AVit aux serviteurs. Ne vousécaiiez DOiDi, je vous prie; 
j'aurai à vous parler tcul à l'heure, Les SerrUeur$ sortent.) 

timon. Ce que (u me dis m'étonne. Pourquoi avoir attendu 
jusqu'aujourd'hui pour mettre pleinement sous mes jeux 
'état de ma fortune ? j'aurais pu proportionner mes dépenses 
aux moyens qui me restaient. 

flvxus. Je vous l'ai proposé plusieurs fois; mais vous 
n'avez pas voulu m'entendre. 

timon. Allons. allons, [ieut-etre rai<ais-tu tes aiïairesà mes 
dépens, alors que je refusais de l'entendre; et maintenant, 
tu fais de cette répugnance une excuse de ta conduite. 

flwiis, O m >it hou maître! bien des fois j'ai apporté 
mes comptes, et les ai mis sous vos veux ; vous refusiez de 
les voir en disant que vous vous reposiez sur ma probité. 
Lorsque, en retour d'un léger présent, vous m'ordonniez 
de remettre telle ou telle somme, combien de fois n'ai je 
pas secoué la tète, en sortant des bornes du respectj ne 
vous ai-je nus ?upplié, les larmes, uix veux, d'avoir la main 
moins prodigue! je me suis souvent exposé à être rudové 
par vous en cherchant à vous faire coimaitre la baisse de 
votre fortune et le torrent de vos dettes. O mon cher maître! 
je vous le dis, bien que cet avertissement vous arrive au- 
jourd'hui trop tard, les ressources qui vous restent sont de 
moitié trop faibles pour faire face à v os engagement., actuels. 
timon, yu'on vende toutes nies terres. 
FLAVIUS. Elles sont toutes fortement grevées; quelques- 
unes sont perdues pour vous; et ce qui reste est à peint! suf- 
fisant pour payer vos dettes actuellement exigibles ; l'ave- 
nir amène a grands pas de nouvelles charges. Comment 
ferez-vons dans l'intervalle? et, en détinilive, dans quelle 
situation vous troiiverez-vous? 
timon. Mes domaines s'étendent jusqu'à Licédémonc. 
fiavius. 0 mon cher maître! l'univers n'est qu'un mot; 
s'il était à vous, et si vous le donniez d'une seule parole, 
avec quelle rapidité il vous échapperait ! 
timon. Tu dis vrai. 

flavius. Si vous suspectez ma gestion on ma probité, fai- 
tes-moi comparaître devant les contrôleurs les plus rigides, 
et sommez-moi de rendre des comptes rigoureux. Les dieux 
m'en sont témoins, quand je voyais nos offices encombrés 
d'avides parasites, nos caves inondées des Ilots de vin gas- 
pillé par l'ivresse, quand tous nos appartements resplendis- 
sants de lumières retentissaient du bruit de la musique, je 
me retirais dans quelque réduit solitaire, et là je donnais à 
mes larmes un liure cours. 

timon. Assez, je te prie. 

flavius. Ciel, disais-je, quelle libéralité que celle du sei- 
gneur Timon ! Que de mets exquis, prodigues à de grossiers 
esclaves, cette nuit a vu dévorer! Uni ne se dit pas le servi- 
teur dévoué de Timon! qui ne met pas son cœur, sa tète, 
son epée, son courage et sa bourse au service du grand Ti- 
mon, du noble, du digne, du loyal Timon! Ah! ces éloges 
ne durent qu'autant que l'opulence les pave. Ce qui est ga- 
gné à table est perdu à jeun; il su (lit d'une averse pour 
faire disparaître toutes ces mouches parasites. 



timon. Allons, cesse de me sermonner; mon cœur n'apoint 
à se reprocher de prodigalités coupables; mes dons ont été 
parfois entachés d'imprudence, jamais d'infamie. Pourquoi 
pleures-tu ? As-tu assez peu de confiance pour croire que je 
manquerai d'amis? Que ton cœur se rassure : quand je vou- 
drai sonder leur affection, cl metlre leurs cœurs à l'épreuve 
en faisant un apjiel à leur bourse, je disposerai d'eux et de 
leur fortune aussi facilement que je puis l'ordonner de parler. 

Flavius. Puisse l'événement juslilier votre confiance ! 

timo.v Je dirai même plus, je bénis la nécessité où je me 
trouve, et je m'en applaudis; elle me fournil un moyen 
d'éprouver mes amis. Tu vas voir combien tu t'es mépris sur 
l'état de ma fortune. Je suis riche de la richesse de mes amis. 

— {Apjirlani.) Holà, quelqu'un ! — Flaminius 1 Servilius ! 

Entrent FLAMINIUS, SERVILIUS, et d'autres SERVITEURS. 

les serviteurs. Seigneur, seigneur, — 

timon. J'ai diverses commissions à vous confier. — Toi, 
va trouver de ma part le seigneur Lucius, — toi, le seigneur 
Lucullus; j'ai chassé aujourd'hui avec lui; — loi, Scmpro- 
nius; présentez-leur mes compliments, et dites-leur que je 
me félicite de l'occasion qui m oblige aujourd'hui à recou- 
rir à leur bourse : demande-leur à chacun cinquante talents. 

flvminius. Vos ordres seront exécutés, seigneur. 

flavu s, à part. Les seigneurs Lucius et Lucullus? Hum ! 

timon, iurn antre serviteur. Toi, va trouver lessénalenrs; j'ai 
mérité leur reconnaissance, par l'assistance que j'ai prêtée 
à l'htat; dis-leur de m'envoyer, sur-le-champ, mille talents. 

flou s. J'ai pris la liberté, persuadé que c'était l'expédient 
le pins prompt.de leur offrir votre signature el votre nom,, 
mai» ils ont secoué la tète, et je ne suis pas revenu plus riche. 

timon. Est-ce bien vrai? Est-il possiide? 

ru Vit». Ils répondent tous, et d'une voix unanime, que 
maintenant ils sont gênés ; l'argent leur fait faute : ils ne 
peuvent faire ce qu'ils désireraient; ilssotil bien fâchés, — 
vous êtes un homme honorable, el cependant ils auraient 
souhaité — ils ne savent, — mais il y a eu de la faute de 
quelqu'un ; — la plus noble nature pêut faillir. — Us re- 
grettent que les choses ne soient pas en meilleure posture ! 

— C'est grand dommage. — Et sur ce, prétextant des aiïaires 
sérieuses, accompagnant ces phrases entrecoupées de re- 
gards dédaigneux, de dcmi-saluls, de signes de tète pleins 
de froideur, ils ont glacé la parole sur nies lèvres. 

timon. Grands dieiLX, récompensez-les comme ils le mé- 
ritent ! — [A Flavius.) Va, mon ami, ne t'afllige pas : ce 
sr.nl des vieillards chez qui l'ingratitude est enracinée : 
leur sang épais et Imid coule à peine dans leurs veines. S'ils 
manquent de sensibilité, c'est faute d'être animés d'une 
chaleur salutaire ; notre nature, à mesure qu'elle s'incline 
Ven la terre, s'acclimate pour son dernier voyage, et de- 
vient lourde et terne. — (A un serviteur.) Va chez Ventidius. 
;.t Flaviui.) Bannis la tristesse; lu es honnête et loyal : je le 
dis à haute voix, lu n'as aucun tort. — \Au même serviteur.) 
Ventidius depuis peu a enterré son père; celte mort lui a 
légué une grande fortune. Lorsqu'il était pauvre, en prison 
et sans amis, je lui ai prêté cinq talents : va le saluer de 
ma part; dis-lui que sou ami est dans un besoin pressant 
qui l'oblige à lui redemander ces cinq talents. — (.1 Havius.) 
Aussitôt que tu les auras, donne-les à ces gens dont la 
créance est immédiatement exigible. La fortune de Timon, 
grâce à ses amis, ne saurait périr ; ne dis pas et garde-loi 
de penser le contraire. 

flavu s. Je voudrais le pouvoir. Cette pensée fail mal à 
un cœur généreux ; libéral et bon, il juge des aulres par 
lui-même. (Ils sortent.) 



ACTE TROISIÈME. 



SCENE I. 

Mien» ville. — Un appartement ilam la raiiion de l.uculla* 
FLAMINIUS attend. Entre UN SERVITEUR. 

le serviteur. Je vous ai annoncé à mon maître; il di *- 
cend pour vous parler. 
FLvMiNius. Aintjjc vous remercie. 

Entre LUCULLUS. 
le serviteur. Voici mon maître. 
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uicdu.cs, à part. I n «les gens de Timon? c'csl quelque 
présentée gage; cria vient à propos; j'ai rêve" cette nuil de 
bassin et d'aiguiere d'agent. — llaminius, hoimélc l'Iami- 
nius, tu es cordialement le bienvenu. — (4 ton ttnimr.) 
Rempli* une coup,- de vin. (/> serviteur sort ) El comment 

se porte eel honorable, « et arc pli, ee généreux citoyen 

d'Athènes, I- u» Irès-excellenl seigneur et maître? 

FUituncs. Sa santé est bonne, seigneur. 

lucellis. Je suis charmé «pie sa santé soit bonne. Que 
porie»-iu l » s<ms ion manteau, mon lion Klaminlnst 

ruuuurs. Seigneur, ce n'esl qu'un coffre vide, que je 
viens île la part «le mou maître vous prier «le vouloir bien 
remplir. Il a un prenant besoin de cinquante lal«-iil>: il 
m'envoie vous les demamler, el ne <l mie pas «pie vous ne 
vous empressiez de lui rendre ce service. 

mi ms. La, la, la. la, — Il n'en doule pas. dis-lu? Hé- 
las! I« \« «lli'nt homme! c'est nu noble c«rur, s'il enfui 
jamais; pourquoi raut-il qu'il tienne nue si bonne mail «J 
Une «le fois j'ai «line riiez lui, et lui ai «lit un pensée sur ce 
chapitre! Il m'est mè me arrivé de revenir souper avec lui, 
loul expies pour l'engager à modérer si dépense; niai- il 
ne voulait suivre les conseils de pers aine, et mes visites ne 
l'ont pas rendu plus sage. Chaque homme a son défaut, et 
le sien c'est la libéralité ; je le lui ai dil ; mais je u ai jamais 
pu le corriger. 

Rentre LE SERVITEUR, qui «pporle da viu. 

lf. servitei a. Seigneur, voici du vin. 

lucullis. Flammius, je l'ai toujours regardé comme un 
homme prudent. A la santé' [il remplit une coupe e: la rioV.) 
. rumimus. Vous êtes bien bon, seigneur. 

n ci i ris. J ai toujours reconnu en toi. c'est une jiisliiv 
que je dois te rendre, un esprit intelligent et prompt, un 
hoimno à qui on peut parler raison, et qui sait mettre à 
prolit l'occasion quand « lie se présente : lu ns d'excellentes 
qualités — [Au serviteur.) Va-l'en, (te serviteur se retire.) 

uiciin s, continuant. Approche, honnête lïamiiiiiis. Ton 
mailre est un seigneur plein de munificence ; mais loi tu es 
prudent et sape, et quoique tu viennes me demander «le 
l'argent, tu sais fort bien nue ce n'esl pas le moment d'en 
prêter, surtout par pur sentiment d'obligeance, el *ins au- 
cune sûreté. Tiens, voilà trois solitlitire»* ; ferme les ve:i\, 
mua enfant, et «lis que tu ne m'as pa> vu, Adieu. 

rL»MiMis. Se peut-il qu'en un si courl espace de temps 
les hommes changent à un tel point f Jlrj etunl nrrr méuris 
l'argent que lui a donne l.ucullus . ; Va-l'en, métal maudit ; 
cl infâme ; retourne à celui qui t'adore. 

Liun.i s. Ah ! je vois que tu es nu soi. et bien digne de j 
ton mailre. [Lue ni lut sort.) 

ruMiNirs, teul. Puisse cet argent s'ajouter à celui qui 
doit faire ton supplice! sois plongé aux enleis dans un haiu 
d'or et d'argent fondu, ami faux, cœur pourri! I. 'amitié 
n'eal-elle donc qu'un breuvage débile qui, pareil au lait, 
tourne en vingl-<|uatre heiue-? 0 dieux! je ressens d'a- 
vance toute l'indignation «le mou mailre. Cet esclave porte 
encore dans son estomac les mets qu'il a mangés à la table 
de mon mailre : les aliments devraient-ils conserver leurs 
qualités nutritives, «piand le convive s'est transformé m 
poison? Oh! puissent-ils ne produire en lui que des ma- 
ladies! El quand il verra la moi l approcher, qu'aucune 
parcelle des forces vitales créées aux dépens de mon maître 
ne lui vienne en aide! Impuissantes a expulser le mal. 
qu'elles ne servent qu'à prolunger son agonie! ^11 sort.) 

SCÈNE II. 

Même ville. Une |>lace publique. 
ArriTenl LUCIUS et TROIS ÉTRANGERS. 

LOCH». Oui, le seigneur Timon? c'est mon inlime ami: 
c'est un homme honorable. 

miehikr étranger. Nous le savons, bien que nous ne le 
connaissions pas personnellement. Mais il est une eho*e «nie 
je puis vousdire, seigneur; s'il faut «-u croire la rumeur pu- 
blique, les jours prospères de Timon sont passés, et sa for- 
tune s'écroule. 

i l ru s. N'en croyez rien : il est impossible qu'il soit à 
court d'argeul. 

' l'n romtmntBteiir olvcrve ici (inc. i lcm toute* tes probtbiluci «tir 
motituic U est Je l'invention Je Sh.nk<i>eire. 



deuxième rmvM.rn. Je vous assure, seigneur, qu'il n'y a 
pas lonu'lemps<pi un «le ses gens esl venu, de sa pari, lioii- 
ver l.ucullus. pour lui emprunter je ne sais combien de 
talents: il a vivement insiste, disant «pie son maître en avait 
un besoin pressant: el néanmoins il a essiixé un refus. 

m u s. dominent dites-vous» 

DEixn «EHBiM,EH. Jedis, soigneur, qu'il a essuvéïiu refus. 

i.icus. yuelle ■ -luise étrange! Partons les «lieux . j'en 
rougis de bonté. Répondre parmi refus à un homme aussi 
honorable! c'est là une conduite qui l'es! bien peu. Pour ce 
qui est de moi, je «lois l'avouer, j'ai reçu parfois de légères 
marques de sa bienveillance, b iles «pie «le i'aigent, de la 
vaisselle plate, «les bijoux, el autres bagatelles de ce genre 
qui sont loin d'égaler ce qu'a reçu l.ucullus; néanmoins, 
-i. faisant peu de fonds sur lui, il s'était adressé à moi, je 
ne lui aurais pas refusé tes talents qu'il demandait. 

Arme SERV1LICS. 

srnvii u s. Voilà justement le seigneur Lucius que je ren- 
contre fort à propos; je le cherche depuis longtemps. — (A 
Lnriu*.) Honoré seigneur, — 

Liens. Servilius! je suis charmé de te voir. Adieu, fais 
mes compliment* à Ion honorable et vertueux mailre, lu 
plus cher de mes amis... 

URVtuus. Sous voire bon plaisir, seigneur, mon maître 
vous envoie,— 

m u s. A h ! que m'envoie-t-il 1 j'ai tant d'affection pour lui ! 
il ne fi sse «l'envoyer. Dis-moi comment je puis lui idanuigner 
ma itvonnaissaiice ? El que m'eiivoie l-il maintenant? 

servîmes. Il vous envoie seulement prévenir «le la néces- 
sité [tressante où il se trouve, et v ais prie de mettre inmié- 
dialeinenl à sa disposition un certain nombre «le talents. 

u « u s. Je x «iis que ton maitre veut plaisanter avec moi ; 
eût-il besoin de cinq mille talents, il ne sciait pas embar- 
rassé [unir l«'s trouver. 

si nv ii ii s. Mais en attendant, seigneur, il a besoin d'une 
somme beaucoup moins fol le. Si ses besoins n'étaient pas 
réels, je ne mettrais pas la moitié autant d'énergie dans 
mes instances. 

liicii:s. Parles-tu sérieusement, Servilius? 

stnvii u s. Ce que je voiK «lis esl vrai, seigneur. 

n i u s. Quel imbécile je suis de m étré dégarni d'argent, 
el cela au umnient où je trouve I heureuse occasion d'agir 
li noiablcnicnt! Par quelle fatalité faut-il qu'hier j'aie lait 
une fort petite acquisition qui me prive d'un Ires-grand 
honneur? Servilius, je le le jure à la face des «lieux, la 
chose m'est impossible : que je m'en veux de ma sottise! 
- tes personnes me smit témoins que j'allais moi-même 
envoyer chez le seigneur Timon pour lui faire un emprunt ; 
mais, pour t.»ut«-s les richesses d'Athènes, je ne voudrais 
pas a présent l avoir fait. Présente mes sincères compli- 
ments a mu excellent mailre; j'espère qu'il ne m'en voudra 
pas de ce que je suis dans l'impuissance de l'obliger. Uis-hu 
de ma part que je regarde comme le plus grand malheur 
qui put m'allligerde n'avoir pu tendre service à un homme 
aussi honorable. Mon cher Servilius, rais-moi le plaisir de 
lui rapporter textuellement mes paroles. 

stnxiLiis. Je n'y manquerai pas, seigneur. 

Liens. Je t'en serai reconnaissant. Servilius. {Servilius 
ë'ftoigm.) 

il eus, rOMtinwmt, Vous avez bien raison de dire que les 
affaires de Timon vont mal; et quand une fois un homme 
u éprouvé un refus, il est rare «pi'il aille loin. {Lucius s'é- 
loigne.) 

premier étranger. Avez-vous remarqué ceci, Hoslilius? 

deuxième étranger. Que trop bien. 

premier étranger. Voilà comme est fait le monde; voilà 
comme sont tous les flatteurs. Et [mis, allez donner le nom 
d'ami à l'homme qui se sert au même plat que vous? Il est 
à ma connaissance que Timon a servi «le père à ce seigneur, 
qu'il a étayé son crédit de sa bonis", qu'il l'a aidé à soute- 
nir son rang; il n'esl pus jusqu'aux gages de ses gens «pii 
n'aient élé payés des deniei s de Timon. Il ne boil jamais que 
ses lèvres ne pressent l'argent de Timon ; cl cependant, — oh ! 
combien l'homme est hideux quand il se montre -ou* les 
Irait* de l iugi.it ! — il lui refuse maintenant une sotirn- 
qui. vu l'état de sa fortune, n'esl pas plus pour lui que n 
serait pour un autre une aumône laite à un mendiant. 

TROISIEME ETRANGER.. L l rcligiOU »"CH illdigllC. 
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premier iVib im.fr. Pour ma pari, je n'ai jamais rien reçu 
de Timuii ; jamais ses dons ne sonl venus me chercher, cl 
rn'inscrire au nombre de ses amis : toutefois, je le déclare, en 
considération de la noblesse de son caractère, de SCS vertus 
notoires, de s;i conduite honorable, si. dan- «es besoins, il 
sV'lail adrev-é à moi, j'aurais considéré ma Toi lune comme 
me venant <!•• lui, et je lui en aurais rendu la plus forte 
moitié, tant j'aime sa nature bonne el bienveillante ; mais. 
. je le vois, il faut ici-bas apprendre à se passer d'huma- 
nité, car I inléiél prévaut sur la conscience. Ils sortent.) 

SCÈNE m. 

M*nio ville. I * n apparli-ment dans la maison d« Srmproniut. 
Enlro SF.XIPRONIl'S et I N SERVITEUR DE TIMON. 

sempromis. Pourquoi iu'iui|Mii tuner, moi, de préférence 
à tous les autres'.' Il pouvait s'adresser à l.ucius ou à l.u- 
culhis; il y a encore venlidiiis, qui est riche et rpi'il a fait 
sortir de prison. Tous ces hommes lui doivent leur fortune. 

le servitei r. Seigneur, t"iis ont élé soumis à l'épreuve, cl 
Irouvésde mauvais alni; car tous ont répondu parun refus. 

semi-Komi s. Kh quoi ! ils ont refusé! Venlidius et l.ucul- 
lusont relusé, el c'est à moi qu'il s'adresse! Tous trois? 
diantre! — Voilà qui annonce de sa part bien peu d'amitié 
ou de jugement. Suis-je donc sa dernière ressource ? Ses 
amis , comme autant Je médecins , apiès s'être enrichis à 
ses dépens, l'ont condamné: est-ie mol qui dois entrepren- 
dre sa guérisonf l.'est en user avec (uni d'une manière peu 
délicate; j'en suis indigné: il aurait dû me reudre plus de 
justice : je ne vois |ws pourquoi, dans ses besoin», il ne 
s'est pas d'aboi d adresse 1 à moi; car, en conscience, je suis 
le premier qui ait reçu de lui des présents; et a-t-il Jonc si 
mauvaise opinion de messenlimcnls au point de ne compter 
qu'en dernière ligne sur ma reconnaissance? Non, je ne 
veuv pas m'exposer à la risée de Ions, et passer aux yeux 
du monde pour un imbécile. J'aurais voulu, ne fut-ce que 
pour ma satisfaction personnelle, el quand il aurait du m en 
coûter une somme trois fois plus forte, au il se fût d'abord 
adressé à moi, tant j'avais le cœur disposé a lui rendre 
service. Mais, à présent, retourne vers lui, et à la froide 
réponse de ses amis, ajoute celle-ci : «Qui me refuse son 
estime ne verra jamais mou argent. » {Il sort \ 

SKRViLiis, seul. A merveille! voilà un ■scélérat plein de 
vérin. A quoi donc songeait le diable quand il lit l'homme 
égoïste et hvpoerite? c'était marcher sur ses propres brisées : 
et je ne pins m 'empêcher de croire qu'un jour viendra où 
l'itii piiléd» s b aumes le fera paraître pur et sans reproche. 
Ile quels beaux sentiments cet homme colore si bassesse! 
Ile quel semblant de vertu il assaisonne sa perversité! |»a- 
reil à ceux qui, sous le masque d'un ardent patriotisme, 
sonl prêts fi uieltre tout un rnvaume en feu. Son politique 
attachement est de la même nature. C'est sur lui que mon 
maître fondait son principal espoir : le voilà maintenant 
abandonné de tous, dormis des dieux. Maintenant ses amis 
sont morts; ses portes qui, dans des temps plus heureux, 
ne connurent jamais les verrous, doivent aujoiiid'liui pro- 
téger la liberté de leur maille. Voilà le résultat de ses lar- 
gi s>cs. (Jui ne sail pas garder sou argent doit garder la 
maison, (il sort.] 

SCÈNE IV. 

yUtot Tille. — Une - 'II" dans la maison de Timon. 

M- I X SERVITEURS DE VARRON, el I.E SERVITEUR DE LUCIU3, 
at rencontrent a»rr TITl'S. HORTENSlUSel il'auUv. SERVITEURS 
des créanciers qui attendent sa sortie. 

is srnxiTFi m de varrosj. Je suis charmé de vous voir; 
bonjour, Tilus et llorleusius. 

uns. Bonjour, mon cher Varron. 

MWTCJWa s. C'est loi, Lucius?quel hasard nous rassemble? 

LE SCavilEl'l ue nuis. Je pense que c'est le mciue objet 
qui nous amène Ions; le mien c'est de l'argent. 

Tins. C'est pareillement le leur el le notre. 

Entre PUII.OTAS. 

le sf.rxitur tir. liens, lit Philotas aussi? 

i nuoi vs. Je vous souhaite à Ions le bonjour. 

le sERviTf.i r de Liens. Sois le bienvenu, camarade. 
Quelle heure crois-tu qu'il soit? 

piulotas. Il est près de neuf heures. 
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le servitei r de luciijs. Si tard que cela? 
muras. Kst-ce que le maître de céans n'est pas encore 
visible? 

le scRvim* de Lien s. Pas encore. 

piulotas. Cela Mwmt : il avait coutume de nous éclairer 
de sa présence à sepl heures ! 

le servit! ra de in u •«. Oui, mais les jours pour lui sont 
devenus plus courts. Sotme que la carrière o'un prodigue 
ressemble à celle du soleil; seulement, une fois couché, il 
ne reparait plus à l'horizon. Je crains bien que la bourse de 
Timon ne soit vide: on peut y enfoncer la main bien avant 
sans y trouver graud'ehose. 

philoias. Je partage les craintes. 

titis. Je vais vous faire faire une remarque assez bizarre. 

— (.7 llmtentius )Ton maitre t'envoie chercher de l'argent? 
hortensus. Il csl vrai. • 
titi s. th bien, il porte encore à présent les bijoux dont 

Timon lui a Tait cadeau, et dont je viens, moi, réclamer le 

payement, 

HORîEssit'S. Je fais celte démarche àcontre-ccrur. 

le sriiivim* de unes. Bien que la chose soil étrange, il 
n'en est |ias moins vrai qu'eu celte occasion Timon paye 
plus qu'il ne doit ; c'est comme si Ion maître envoyait de- 
mander le pavement des bijoux qu'il porte lui-même. 

hortensii's Les dieux me sont lémoiusde ma répugnance 
à m'acquitte!' de ce message. Je sais que mou maille a eu 
part aux largesses de Timon, et, en pareille circonstance, 
l'ingratitude est pire que le vol. 

premier serviieir de vxbrox. Ma créance à moi est de 
trois mille écus; quelle cM la tienne? 

le seaviteir i* LLcu s. Ile cinq mille. 

premier serviieih de v vRRoN. Ce-l beaucoup : ton maitre 
avait >ans doute plus de confiance en Timon que le mien; 
sans quoi ma créance égalerait la tienne. 

Entre FLAMINIUS. 

titis. Voici l'un des gens du seigneur Timon. 

le sEKviTEi R de u nis. Dé! Klammius! un mot. Dis-moi, 
ton maitre va-t-il bientôt paraître? 

flamimis. Non, pasencore. 

titis. Nous l'allouions; dis-le lui, je le prie. 

ri vmimi s. Je n'ai pas besoin de le lui dire : il sait que 
vous n'êtes que trop ponctuels. (Ftaminiiu sort.) 

Entre FLAVIUS le «iatgvcaclié dans son manteau 

le servitei r de Lieu s. Ho ! bo ! n'est-ce pas là son inten- 
dant qui passe enveloppé dans son manteau? Il s'esquive 
à là sourdine appelez-le, appelez-le. 

titis. Entendez-vous, sei 'iietir? 

premier serviieir de varron. Avec voire permission, 
seigneur.— 

navra. Que me veux-tu, mon ami? 

Tin s. Nous attendons de l'argent, seigneur. 

i i svius. Oui, si le pavement était aussi certain que votre 
persistance à l'attendre, on pourrait compter dessus en 
toute sûreté Pourquoi n'avez-votis pas présenté vos billets 
et vos mémoiivs quand vos mailles mangeaient à la table 
du mien? Ils étaient alors coulants et faciles sur Iran 
créances, et leur louche affamée eu dévorait d'avance les 
intérêts. Vous avez tort de me presser ainsi; laissez-moi 
passer tranquillement. Vous pouvez m'en croire, tout est 
Uni pour mon maitre et pour moi; nous n'avons plus rien, 
moi a compter, lui à dépenser. 

le serviieir de Licics.Tout cela est fort bien; mais cette 
répoiisr-là ne peut servir. 

rxAviis. Si elle ne peut servir, elle est moins v île que vous 
qui servez des MpOM. (A *orl.) 

premier sERviTiiR de v arron. Eh bien, que dit notre in- 
tendant congédié? 

deuxième servitei r de varrov Peu importe ce qu'il dit : 
il est pauvre, et c'est une punition assez grande. Qui a le 
droit de parler haut, sinon celui qui n'a pas un toit pour 
reposer sa tète? il lui esl permis à lui de se moquer des 
grandes maisons. 

Entre SERVIMUS. 

titi s. Ahî voilà Servilius : nous allons avoir une réponse. 

servilus. Si vous vouliez, mes amis, revenir dans un 
autre moment, vous nous obligeriez beaucoup; car, je vous 
l'aflirme, mon maitre est dans une irritation extrême. L'é 
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Timon. Pourquoi avoir attendu jusqu'aujourd'hui pour mettre pleinement sous 



yeux Pélat de raa fortune? 
[lèw II, scène n, page 181 ) 



galitédeson caraclèrc l'a abandonné; sa santé est dérangée, 
et il garde la chambre. 
le serviteur de lucius. Bien des gens gardent la chambre 
i être malades : si sa santé est tellement compromise, 



c'est une raison de plus pour payer ses dettes, alin que, son 
âme retourne plus légère vers les dieux. 
servilius. Justes dieux I 

Nous ne saurions, mon cher, nous payer d'une telle 

, de l'intérieur. Servilius,. au secours! — Sei- 
! seigneur! 

Entre TIMON en fureur; r'LAMlNll'S le «oit. 



Eh quoi! mes portes aussi me ferment-elles le pas- 
sage? Quoi! j'aurai toujours été libre, et 011 fera du ma 
propre maison l'ennemie de ma liberté,, ma prisou ! La de- 
meure où j'ai donné tant de festins a-t-elle pour moi, comme 
toute la race humaine, uneœur de fci_? 

mus. Seigneur, voici mon mémoire. 

LE SERVITEUR DE LUCIUS. Yoitï le mien. 

hortejisuis. Et le mien, seigneur. 

LES DEUX SERVITEURS DE VARRON. Et le nôtre, •. - ne. i . 

philotas. Voilà tous nos mémoires. 
Tmo». CouvreE-m'en tout entier: écrasez-moi sous leur 
masse. 

le serviteur de lucius. Hélas! seigneur,— 
timon. Coupei mon cœur en morceaux et battez-en 
monnaie. 

titus. Mon billet est de cinquante talents. 
timon. Paye-toi avec mon sang. 
le serviteur de lucius. Cinq mille cens, seigneur. 
timon. Cinq mille gouttes payeront cela. — Ht le tien? — 
elle tien? 

PREMIER SERVITEUR DE VARRON. Seigneur, — 
DEUXIEME SERVITEUR DE VARRON. SciglVUI'. — 

timon. Prenez-moi, prenez-moi, et que les dieux vous 
tl [Il tort.) 



hortfnsius. Ma foi, je crois que nos maîtres peuvent dire 
adieu à leur argent : ce sont véritablement des créances 
désespérées, car le débiteur est fou. [lit sortent.) 

Rentrent TIMON et FLAVIUS. 

d'haleine, les scélérats! 



non 



déni 



ms 



Ils m'ont mis tout 

créanciers! non, ce sont des Ui 
;. Moucher maille, — 

âpre* un marnent de réflexion. Si je mettais à exé- 



TIMON. 

Eux, de: 

FI.AMI 
TIMON, 

cution celte idée? 
flaviis. Seigneur, — 

timon. Je veux le faire. — Mon intendant ! 
Flavius. Me voici, seigneur, 

timon. Le tour sera excellent! — Va de nouveau inviter 
tous mes amis, Lucius, Liicullus, Sernpronius, enfin tous. 
Je \eux une fois encore régaler ces gens-là. 

Flavius. Seigneur, c'est l'égarement où vous êtes qui vous 
fait parler ainsi ; tout ce qui vous reste ne sufllrail pas pour 
garnir une table ordinaire. 

timon. Que cela ne l'inquiète pas. Va; je to l'ordonne; 
in\ite-les tous : amène-nous une fois encore cette bande de 
coquins; mon cuisinier et moi, nous nous chargerons du 
reste. [Ut tortenl.) 

SCÈNE V. 



v.llc. - L. Mlle du Sén.L 
Le sinit ett tMmMA Entr-nt ALt'.tBIAUE et •» Suite. 
premier sénateur. Seigneur, je me range de cet avis; il 
a versé le sang, il faut qu'il meure. Kien n'encourage le 
crime comme l'indulgence. 
deuxième sénateur. -C'est vrai ; il faut que la loi l'écrase. 
MCieiADE. Je souhaite au sénat gloire, sauté et miséricorde. 
premier senatei ii. Qu'y a t-il, général ! 
alcibiadk. Je viens, Inimitié suppliant, implorer vos ver- 
tus; caria pitié est la vertu qui doit tempérer la loi, et il 
n'y a que les tvran» qui l'appliquent avec cruauté. 11 a plu 
l au Temps et à la Fortune de frapper de leur rigueur un de 
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Tmo.N Itvr jtllt Ut plaît à U tflr, tl Ut cl.,i»tt. 



IMBIMIV 
(Acte III, scèr.e vi, page 1K7 J 



ïamis, qui, dans la chaleur d'un premier mouvement, 
est tombé dans le gouffre de la loi , ce gouIVrc sans fond pour 
ceux nui imprudemment s'y plongent. A part l'action qu'il 
a fatalement commise, c'est un homme doué des qualités 
les plus estimables; et ce qui l'honore, ce qui rachète sa 
faute, c'est qu'elle n'est entachée d'aucune lâcheté. Voyant 
sa réputation mortellement blessée, saisi d'une noble indi- 
gnation, il a ouvertement fait face à son ennemi: et avant 
de donner l'essor à sa colère, il l'a modérée et contenue 
avec tant de sagesse, qu'on eût dit un homme exposant sus 
raisons avec calme, et cherchant à les faire prévaloir. 

pituutm si.n vTEin. Vousavam ez un paradoxe insoutenable, 
en présentant connue innocente une action coupable ; à voir 
les efforts que vous failes, on dirait que voire intention est 
de légitimer le meurtre, et de donner le nom de valeur à la 
violence, qui n'est qu'une valeur bâtarde, venue au inonde 
au moment où sont nées les fact ; ons et les sectes. Le vrai 
brave est celui qui sait souffrir avec patience tout ce «pie la 
langue des hommes peul exhaler <le pire, qui parle l'injure 
avec indifférence, comme une clu se qui lui est étrangère, 
comme le vêlement qui le couvre, sans la laisser pénétrer 
jusqu'à sou cu-'iir. et le mettre en péril. Si l oueuse est un 
mal que doive expier la mort de l'ollenseur, quelle folie à 
nous d'exposer notre vie pour un mal! 
ai Mi : mu . Seigneur,— 

rm mm sFWii i it. Vous ne sauriez justifier des crimes. 
Le courage consiste non à se veng-r d'une injure, mais à la 
supporter. 

alcibude. Pcrmcttcz-mui, .seigneurs, de vous parler en 
soldat. Pourquoi les hommes sont-ils assez fous pour exci- 
ser leur vie dans les batailles? One n'endurent-ils toutes 
les instille>? Que ne dorment-ils sur l'injure? (lue ne se 
laissent- ils tranquillnnent couper la gorge par l'ennemi ? 
S'il y a tant de courage dans ta résignation, que faisons-nous 
à la guerre? Si c'est à la patience qu'il faut décerner la 
palme, les femmes qui restent au louis sont plus vaillantes 
que nous, l'âne plus courageux que^ le lion ; le prisonnier 



charge de fers est plus sage que le juge, si la sagesse 
sislt à savoir sonlfrir. Seigneurs, par cela même que 
êtes puissants, soyez miséricordieux et bons. On doit i 
damner quiconque tue de sang-froid ; le meutre , je l'a- 
voue, est la dernière aggravation du crime; mais tuer pour 
sa défense est, certes, une action que l'équité absout. La 
colère est une chose impie; nuis quel est 1 homme qui ne 
s'est jamais mis en colère? En pesant son crime, mettez 
c s considérations dans la balance. 

DEDXIÙB sénateur. Vous parlez en vain. 

ttCWW. En vain? l-es services qu'il a rendus à Lacédé- 
mone cl à Byzance sont des litres suflisanls pour racheter 
sa vie. 

phemies S&ATKtm. Que dites-vous? 

AixiaivnK. Je dis, seigneur, qu'il a rendu d'éminents ser- 
vices, et fiiit mordre la poussière, dans maint combat, à un 
grand nombre de vos ennemis. Dans la dernière guerre, 
avec quelle valeur ne s'est- il pas conduit, que de sang u'a- 
t-il pas versé ? 

DF.i xifcviE skmtetr. Il s'en est amplement payé sur le bu- 
tin; c'est un querelleur juré; il est sujet à un vice nui noie 
toutes ses facultés et enchaiuc sa valeur. A défaut d'autres 
ennemis, celui-là suffirait puur l'abattre. Dans les emporte- 
ments de ta fureur brutale, on l'a vu commettre des acles 
de violence et susciter des querelles. Nous en avons la con- 
viction, sa vie est souillée, et il a le vin dangereux. 

mEviicn sésatkl'b. 11 mourra. 

alcibi voc. Destin cruel ! il aurait mieux valu qu'il mourut 
à la i: lierre ! Seigneurs, si ses litres personnels ne peuvent 
vous émouvoir , bien qu'il pût, au prix de ses exploits, ra- 
chetersa vie, et ne lien devoir à personne, cependant, pour 
mieux vous llécbir, prenez mes services avec les siens et 
joignez- lis eus nible : à votre âge vous tenez à ce qu'on 
vous donne des sûretés ; eh bien '. j'engage mes victoires et 
ma gloire pour garant de sa conduite à venir. Si en expia- 
tion de son crime, la loi réclame sa vie, qu'il meure sur le 
champ de baUille, en versant noblement son sang. Car la 
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loi est rigoureuse, et c'est là aussi le caractère dislincltf de 
la guerre. 

inF.MiEii sénateur. Nous ne devons voir que la loi; il 
mourra : n'insistez pas davantage , sous peine d'encourir 
noire déplaisir. Ami ou frère, qui répand le sang d'uutrui 
doit se résigner à voir couler le sien. 

MjCiBtADK. Ille Tant donc ? Mais non, cela ne saurait être, 
seigneurs, je vous en conjure, connaissez-moi. 

deuxième sf N»Tr.t R. Comment! 

aicibiaoe. Kappelez-vous qui je suis. 

TROISIEME SENATEUR. QllC dites-Vous? 

aixibuoe le doit croire que l'âge m'a effacé de voire sou- 
venir. Il faut bien qu'il eu soit ainsi, pour que j'éprouve la 
honte de vous supplier en vain , et qu'on me refuse une 
grâce aussi vulgaire. Vous rouvrez mes blessures. 

premier sénateur Oses-tu bien provoquer notre colère? 
Noire décision sera laconique, mais immense dans h- s effets. 
Nous te bannissons à jamais. 

aecisude. "Me bannir? Bannissez votre stupidité sénile; 
bannissez l'usure qui déshonore le sénat. 

premier IftHATEi r . Si dans deux jours Athènes te voit en- 
core dans ses murs, attends de nous un arrèl plus sévère. 
Quant à lui, sans plus de colère de notre part, il va èlre 
exécuté sur l'heure. [Le* Sénateur/ sortent \ 

aicibiaoe. seul. Puissent les dieux vous Taire vieillir assez 
pour qu'il ne vous reste plus que les os, et une tous les re- 
gards se détournent de vous avec horreur I Ma ra^e est au 
comble. J'ai tenu leurs ennemis en respect, pendant qu'il* 
comptaient leur argent et plaçaient leurs fonds à gros in- 
térims; moi, je ne suis riche qu'en larges cicatrices! — Et 
voilà mon salaire ? voilà le baume qu'un sénat usurier 
verse sur les blessures d'un soldat* le bannissement ? (!ela 
ne me déplait pas; je ne suis pas Caché d'être banni : c'est 
une digne occasion offerte à nia fureur pour châtier 
Athènes. Je vais soulever mes soldats mécontents, et ga- 

§ner l'affection du peuple. Il y a de la gloire à comlwtllre 
e nombreux ennemis. Un guerrier, à l'exemple des dieux, 
ne doit pas laisser l'offense impunie. 'Jlt tortenl.) 



SCÈNE VI. 

>n« I. 



Une ullc m.inifiqur <t«n» 1» mtioon d* Timon. 

w btiaataftlN 1 « Ublw «ont dreW*» ; LES SERVITEURS 
. Eulrtnt FIA'SItlKS SKlGNfcUJRS. , ,r de» porte* di«é- 



premier seigneur. Je vous souhaite le bonjour, seigneur. 

deixieme stii.Mtn. Je vous en souhaite aiilaul. Je pense 
que le seigneur Timon n'a voulu que nous éprouver l'autre 
jour. 

premier sFir.M.t'R. C'est la réflexion qui m'occupait quand 
nous nous sommes rencontrés. l'espère qu il n'est pas aussi 
bas que pouvait le faire supposer la démarche faite auprès 
de ses amis. 

decxieme seigneur. Ce qui semble le prouver, c'est le nou- 
veau banquet qu'il donne aujourd'hui. 

premier seigneur. Je suis disposé à le croire : il m'a en- 
voyé une invitation pressante, que plusieurs aiïaires ur- 
gentes ne me permettaient pas d'accepter; mais ses instances 
ont été si vives, que je n'ai pu Taire autrement que de venir. 

DEfxiEME srit.NEt r. Des affaires indispensables me récla- 
maient aussi ; mais il n'a pas voulu entendre mes excuses. 
Je regrette de m'ètre trouvé sans argent lorsqu'il a envoyé 
m'en emprunter. 

premier Ktoogm. J'éprouve aussi le même regret en 
voyant la tournure que prennent les choses. 

deuxième seigneur. Chacun tcj en dit autant. Combien 
demandait-il à vous emprunter? 

premier seicneir. Mille pièces d'or. 

deuxième seigneur. Mille pièces d'or? 

PREMIER SEH.NEt R Et .ï VOUS ? 

troisième seigneur. Il m'avait envoyé demander, —Mais 
le voici qui vient. 

Enlwnl TIMON et s» Su.te 

timon. Je suis charmé de vous voir l'un cl l'antre, sei- 
gneurs. — Comment vous portez-vous? 

premier seigneur. Noire santé ne va jamais mieux que 
lorsque nous savons que la votre est bonne. 



deuxième seigneur. L'hirondelle ne suit pas l'été avec plus 
d'empressement que nous ne vous suivons. 

timon, à ;>ari. Et elle ne Tuit pas l'hiver d'une aile plus 
agile; les hommes sont des oiseaux de passage. — (//«tuf.) 
Seigneur, ce diner ne vous indemnisera pas de votre longue 
atlenle; repaissez un moment vos oreilles de musique, si les 
sons de la trompette ne sont pas pour elles un trop rude 
ordinaire : nous allons dans un instant nous mettre à table. 

premier seigneur. J'espère, seigneur, que vous no m'en 
voulez pas d'avoir renvoyé votre messager les mains vides? 

timon. Oh ! seigneur, que cela ne vous inquiète pas. 

uti xieme seigneur. Noble seigneur, — 

timon. Ah! mon cher ami, comment vous va? [Ou ap- 
porte le* mets du festin.) 

m t xieme SEH'MiR. Très-honoré seigneur, je suir. véiila- 
blcmonl houleux de m'ètre trouvé si pauvre le jour où vous 
a\ez envoyé citez moi. 

HMoN. Oublie* cela, seigneur. 

deuxième sek.nm r. Si vous aviez seulement envové deux 
heures plus tôl,— 

timon. Bannissez cela de voire souvenir. — (.4 ses servi- 
**«» * I Allons, qu'on serve tout à la fois. 

ort xieme SEK.NEIR. Quoi! tous les plais rouverts ! 

premier st.ii.NEiR. Festin de roi, soyez-en sur. 

troisième si u. mi r. A n'en point douter, loutre que l'ar- 
geut et la saison peuvent procurer. 

premier seigneur. C.ommeul vous porlez-vous? Quelles 
nouvelles? 

troisième seigneur. Alcibiade est banni : l avez-vous en- 
tendu dire? 

premier et i h xieme seigneurs. Alcibiade banni! 

troisième seicnei r. Oui ; la chose est cerlaine. 

premier sEu.Ni.t R. ( j uni nenl ? comment? 

deuxième sEH.NEi'R. Par quel niotir. je vous prie? 

timon. M. 's dignes amis, voulez-vous approcher? 

troisième seicneir. Je vous en dirai tantôt davantage. 
Nous avons là un banquet magnifique. 

devxieme sEit.Nit r. l.e patron n'a pas changé; c'est tou- 
jours le même homme. 

troisième si icNEt a. Cela durcral-il? cela durera-t-il? 

deuxième sEii.NEi r. Bon pour le présent ; mais plus lard, 
— il est possible, — 

troisième seigneur. Je vous comprends. 

iimon. Que chacun prenne son siéue avec la même ar- 
detirque loisqu'il est suspendu aux lèvres de sa utailres-e: 
vous serez servis de la même manière, quelque place que 
vous occupiez. Ne faites pas de ce diner un banquet muni- 
cipal, où les mets ont le temps de refroidir avant qu'on ail 
réglé les droits de préséance : asseyez-vous. Commençons 
par rendre grâce aux dieux : 

« Puissants bienfaiteurs, propagez parmi nous la recon- 
naissance : Taites-vous bénir à cause de vos dons; mais te- 
nez-en quelques-uns en réserve, si vous ne voulez voir vos 
divinités méprisées. Donnez à chaque homme en quantité 
suffisante pour que l'un n'ait pas besoin de prêter à l'autre; 
car si demain vos divinités venaient emprunte) aux homme , 
les hommes planteraient là les dieux. Faites que le festin 
soit aimé plus que l'homme qui le donne. Que la où li y 
aura vingt hommes réunis, il y ait vingt scélérats; s'il y a 
douze femmes à table, qu'une douzaine d'entre elles soient, 
— ce qu'elles sont toutes. Quant au reste de vos justiciables, 
odieux, les sénateurs d'Athènes et la lie du peuple, faites du 
mal qui est en eux l'instrument de leur desl rue lion. Quant 
à ces amis ici présents, de même qu'ils ne me sont rien, 
que votre protection soit pour eux ce qu'est le festin auquel 
je les invile, — néant. » 

Découvrez les plats, meule affamée, et lapez. [Im eoMH'eei 
tltamrrenl les pi,tts et les trouvent remplit d'eau rhawlt.) 

m des convives. Qu'est-ce que cela veut dire? 

i N autre convive. Je n'en sais rien. 

timon. Amis de la bouche, puissiez -vous ne jamais vous 
trouver à meilleur régal. De la fumée et de l'eau liède, 
voilà tout ce que vou* êtes. Voilà le dernier banque! de 
Timon. Celui a qui vous avez prodigué vos (laiteries s'en 
lave maiulenaut. et vous rejette à la face Votre infamie fla- 
grante. (H leur jette de l'eau àla figure, l'uissiez-vouslrainer 
dans l'opprobre votre vieillesse abhorrée, llalleuri douce- 
retix, détestables parasites, assassins courtois, loups atlahlcs, 
ours caressauls, boulions de la forlune, amis de la table, 
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uvaichcs parasites, esclaves bas et rampants, vapeurs éphé- 
mères! vils automates, que loin !>'s maux qui affligent 

l'iitniinit' et la brute vous couvrent lonl entiers canine 
d'une lèpre. — Où vas-tu, lui? arrête, prends d'abord la 
potion, — el toi aussi, — et toi également, [Il teur jette ta 
plats ii/d tètt, rt les chaste.) — Arrête; je veux te prêter de 
rainent, et non t'en emprunter. — Kli quoi! tous prennent 
la luite? iju'il n'y ait plus à l'avenir de banquet auquel lis 
l'i i| ions ne soient les bienvenus. Maison, brûle: Athènes, 
abîme-loi. Timon voue a l'humanité une éternelle haine. 
[Il sort.) 

Rentrent PLUSIEURS SEICNECRS «l SÉNATEURS. 

premier stioMiR. Eh bien, seigneurs? 

nu même seigmeir. l'ourriez-vnus me donner l'explication 
de celle folie furieuse du seigneur Timon* 

troisième SEiOEi R. Diantre ! avez-vous vu ma loque? 

quatrième seigmetjr. J'ai perdu ma tope. 

troisième seicheib. L'est un fou, nue le seul caprice pou- 
veine; l'autre jour il me donne un diamant, et aujourd'hui 
il le fait sauter de mon chapeau. Avez unis v union diamant? 

QIVTRIEME SEIC.MIR. \VCZ-VUUS VU IHU loque ? 
DEUXIEME SEIC.MIR. La VOÏlà. 

quatrième seii.mi h. Voilà ma tope, 
pa f ii ier *e«,.nEv«. Sortons vite de céans. 
oei xiemi. sncNKi h. l.e seigneur Timon est fou. 
troisième seigmi ». Mes os s'en sont aperçu*. 
QivTRiEME sEioM.1 k. I u jo\ir il nous donne des diamant,*, 
un autre jour des pierres. [Ils toi lait.) 



ACTK QUATRIÈME. 

SCÈNE L 

Uori de» murs d'Athènes qu'on «perçoit i qj iet<iua distance. 
Arrive TIMON. 

timos. Que je vous regarde encore, ô mues qui renfermez 
ces loups dans voire enceinte. Abîmez-vous eu terre, et 
cesse» d'enclore Athènes. Epouses, abjurez la chasteté! 
Enfants, renonce/, à l'obéissance! Esclaves el Tous, arrachez 
de leur siège les vieux el graves sénateurs, et gouvernez à 
leur place! Jeunes vierges, livrez-vons il d'infimes dé- 
bauches, jusque sous les jeux de vos mères! Banqueroutiers, ' 
tenez ferme ; plutôt que de payer vos dettes, tirez vo» poi- 
gnards et coupez la gorge à vos créanciers! Serviteurs, 
voh z ; vos nmitres sont des voleurs en grand qui ont organisé 
nu pillage légal! Servante, entre au ht de ton maître : ta 
inaitrcssc est une prostituée! Adole-eeut de seize ans. ar- 
rache à ton vieux pète la béquille rembourrée qui soutient 
ses pas chancelants, el sers-t'en pour briser sa tète, l'iélé, 
respect, crainte des dieux, paix, justice, vérité, obéissance 
domestique, repos des nuits, bon voisinage, instruction, 
savoir-vivre, arts et sienecs, hiérarchie, usages, coutumes 
et lois, faites place à vos contraires, el que partout règne 
l'anarchie ! — fléaux auxquels l'humanité est sujette, souf- 
flez sur Athènes, nuire pour le châtiment, vos lièvres ler- 
ribles et contagieuses! r roule seialique, estropie nos séna- 
teurs, et rends leurs corps aussi malades que leurs anu s. 
Impudicilé el libertinage, glissez-vous au cour jusque dans 
la moelle de nos jeunes hommes; qu'ils nagent contre le 
courant de la vertu, et se noient dans la débauche. Que des 
intirmités hideuses s'attachent à tous le> Athéniens, et qu'ils 
ne recueillent pour tout fruil qu'une lèpre universelle: Que 
l'haleine infecte l'haleine; et que leur société, comme leur 
amitié, soit un poison ! Ville abominable, je n'emporte de 
toi que ce corps un ! lu peux aussi le prendre, el avec lui 
DUS malédictions multipliées. Timon va vivre dans IcsU..», 
où les animaux les plus cruels seront pour lui moins bar- 
bares que les hommes. Exaucez-moi'dieux justes; je vous 
implore tous, dans les murs, hors des murs d'Athènes, 
extermine/, les Athéniens ! faites que Timon voie chaque 
jour croître sa haine pour toute la race des hommes grands 
et pelils. Ainsi soil-il. (// s'éloigne.) 



SCENE II. 
Atbene» - Une latte dan* laïutiSM Timon. 
Entrent FLAVIUS el DEUX OU TROIS SERVITEURS. 

premier servîtes*. Parlez, notre intendant. Oii esl notre 
maître ! Tmil est-il perdu, désespéré? ne reste-t-il plus rien ? 

flvviis. Hélas! mes amis, que vous dhai-jc? Icsjiisles 
dieux me sont témoins que je suis aussi pauvre que vous. 

NOUER SERVimn. l ue maison si opulente ruinée ! un si 
généreux maill e tombé dans le malheur ! Il a tout perdu ! Il 
ne lui reste pas même un ami qui dans son infortune le 
prenne par le bras et raccompagne! 

dei xieme servitei r. lté même que nous tournons le dos à 
notre camarade des qu'il est jeté dans sa fosse, de même 
ses amis s'éloignent prudemment de sa fortune enterrée, 
lui laissant pour adieux des vieux trompeurs comme des 
bourses vides ; et lui-même, indigent, sans autre bien que 
l'air, emportant sa pauv reté une tout le monde fuit, il erre 
seul, comme le mépris. — Voilà encore quelques-uns de nos 
camarades. 

Entrent D'AUTRES SERVITEURS. 

FLAVirs. Tristes débris d'une maison ruinée. 

troisième serviteir. Néanmoins . je lis sur nos visages 
que nous portons encore la livrée de Timon; nous sommes 
encore camarades, serviteurs aflligésdu même maître. Noire 
barque l'ail eau île toutes parts, et nous, pauvres matelots, 
debout sur lelillac prêt a s'abimer, prêtant l'oreille aux 
vagues menaçantes, nous allons tous élre emportés dans 
l'océan de l'air. 

Fi.Av n s. Mes bons amis, je vais partager avec vous le peu 
qui me reste. En quelque lieu que nous nous retrouvions, 
en mémoire de Timon, restons toujours unis; secouons la 
tète, el saluant d'un dernier adieu la fortune de noire 
maître , disons-nous que nous avons des jours meilleurs. 
Tenez, que chacun prenne sa part : tendez la main. Ht leur 
donne de l'argent.) l'as un mot de plus. Nous nous séparons 
pauvres d'argent, mais riches de douleur. (Le* Sert-Heurt 
sortent.) 

fl*vii;s, irul, continuant. Oh '.combien l'opulence touche 
de près à l'infortune ! Oui ne souhaiterait d'être exempt du 
fardeau des richesses, puisque les richesses mènent à la 
misère et au mépris? Qui voudrait jouir d un bonheur sans 
réalité au milieu d amis dont l'amitié n'est qu'un rêve? 
Oui voudrait d'une fortune mensongère comme les faux 
amis qui nous entourent? Mon pauvre el vertueux maître, 
ton bon cœur a causé la mine; ta générosité t'a perdu; 
c'est chose étrange et rare qu'un homme dont le plus grand 
crime est d avoir fait trop de bien ! — Oui osera maintenant 
avoir seulement la moitié de sa bonté, puisque ta bonté, 
qui fait les dieux. — est funeste aux hommes? Mon mtllnj 
bien-aimé. — tes félicités n'ont servi qu'à consommer ton 
malheur ; tes richesses, qu'a le rendre misérable ; Ion OpU- 
ience esl devenue la principale source de tes calamités. 
Hélas' ce bon mailre . il a lui , la rage dans le ceeur. M 
monstrueux repaire d'amis ingrats , sans rien emporter 
pour subvenir aux besoins de I existence. Je vais suivre sa 
trace el lâcher de le rejoindre. Je mettrai mon dévouement 
au service doses volontés; tant que j'aurai de l'or, je veux 
rester son intendant. ;// sort.) 

SCÈNE III. 

l'oo forêt — On voii l'entrée d'un* ravera*. 

Arrive TIMON, tint bêche à la main. 

timon. 0 soleil bienfaisant, dégage les vapeurs malsaines 
de la terre : infecte l'air compris entre ce globe et l'ortie 
de Li sieur. Deux frères sont sortis le même jour du même 
sein : ils ont le même père, la même résidence; leur nais- 
sance est égale. Eh bien ! que la fortune les traite diffé- 
remment, le plus grand méprisera le plus petit. L'homme 
iu'ici-bas huit de maux assiègent, ne peut &> uitenii le |K>ids 
d iu:e grande fortune sans mépriser son semblable. Élevez- 
moi ce mendiant ; abaissez-moi ce grand seigneur ; un mé- 

Sris héréditaire va frapper les sénateurs; le mendiant jouira 
es honneurs de son rang ! L'est la pâture qui engraisse 
les flancs du bélier ; c'est la disette qui le maigrit. Qui oseia, 
la tète haute, et la main sur la conscience, dire : « Cet 
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homme esl un flatteur? » S'il eal vrai que l'un k toit, tous 
le sonl: car la pente <lo chacun des degrés «le la fortune 
Ml adoucie par lo degré immédiatement inférieur; la tèle 
du savant s'incline devant l'ignorant cousu d'or. Ton! est 
oblique, rien n'csl do niveau dans notre organisation iitau- 
dile, si ce n'est la perversité directe et avouée. Haine donc 
à Ions les festins, à tontes les sociétés, à toutes les réunions 
d'hommes ! Timon huit ses semblables ; il se déleste lui- 
même : — Périsse le pure humain'—;// bêche la terre.) 
Terre, donne-moi qucbpies l atines. Quant à l'homme mu 
te demande davanlaue, porte à son palais les poisons les 
plus violents. — Que v.us-je? de l'or ? ce jaune, brillant et 
précieux métal ! Non, dieux justes, je ne rétracte pas mon 
vu'iiîjene vous demande, que des racines! C rm comme 
cela seulement de ce métal suffit pour rendre blanc ce qui 
est noir, beau te qui csl laid, bien ce qui est mal, noble 
te qui e<t vil , jeune ce qui est vieux , vaillant ce qui es! 
lâche. Oh! pou i quoi cela, grands dieux, pourquoi cela It'-c 
mêlai vous enlèvera vos piètres et vos serviteurs; il arra- 
chera l'oreiller de dessous la lèle de l'homme fort- Ce cou- 
pable agent noue et dénoue les engnuements: sanctilie ce 
qui doit être maudit ; fait adorer la vieillesse la plus impure ; 
met les voleurs en place, les fait siéger sur le banc des «é- 
naleurs, et les entoure d'honneurs, d'hommages et de con- 
sidérations; par lui. la veuve désolée conliarte un nouvel 
hviuen; il parc, il parfume, il rend Irak lie et riante comme 
une journée d'avril relie dont ne voudrait pas un échappé 
de l'hôpital nucd'atlYciix ulcères dévorent. \ ions, substance 
maudite à laquelle le genre humain se prostitue, qui sèmes 
la discorde parmi les nations: je veux te restituer la place 
que t'assigna la nature. — (On entend le bruit d'une marche 
militaire.} Eh quoi! un tambour? — Tu es agile, et cepen- 
dant je vais l'enterrer! Voleur robuste, lu échappes aux mains 
débiles de tes goutteux possesseurs. — Mais gaidons-en pour 
échantillon. (// prend quelques poignées d'or et recouvre le 
reste.) 

On iMilend !<• bruit dr* fifrii cl in tambour*. Arm* At.OItllAnE »d 
c<"lume de guerrier; PHllYM'l el 1 1 M \M)|,I l'wcoiti|»ghriU. 

ALcimxni:. Qui es-lu? parle. 

timon. I ii animal comme toi. Qu'un cancer le ronge le cœur 
ptiur le punir d'ollrir à mes rcards la face d'un homme. 

am.ikiai»:. Quel esl Ion nom? Ilais:tu donc l'homme à ce 
point, loi qui es un homme? 

timon. Je suis misanthrope, el je hais le genre humain. 
Kn ce qui te concerne, je regrette que tu ne s >is p;ts un 
chien; peul-élre pourrais-je t'ai mer quelque peu. 

ai.<:uiiai>k. Je le commis parfaitement; mais j ignore quels 
événements l'ont conduit ici. 

timon. Je le connais aussi, et je n'ai nul désir de le con- 
naître davantage. Suis tes tambours; rougis la terre du sang 
de l'homme : les luis religieuses, les lois civ iles sont cruelles ; 
que ne doit donc jms èlrc la guerre? (.Montrant /'hrj/nr. jOtte 
courtisane qui l'accompagne, en dépit de se» veux célestes, 
est un instrument de destruction plus fatal que lou épée. 

pumnk. l'uisseul tes lèvres tomber en pourriture ! 

timon. Je ne l'embrasserai pas : la |Hjurnture dont tu 
parles, je la renvoie à tes lèvres. 

ai.ciihaw: Comment ce changement étrange s'esl-il opéré 
dans le noble Timon ? 

timon. Comme les changements de la lune, faille de lu- 
mière à répandre: mais je n'ai pu comme elle renouveler 
ma clarté; il n'y avait point de soleil qui put m'en prêter. 

AU.iw.MiE. Noble Timon, que puis-je faire pour toi? 

timon. Rien, sinon de professer mon opinion. 

ai 1:1111 vi.k. Quelle est-elle ? 

timon. Promets-moi ton amitié, mais ne tiens pas la pa- 
role : si lu ne veux DM promettre, que les dieux le punis- 
sent, car tu es homme ! Si tu tiens ta parole, malédiction 
sur loi, car lu es homme ! 

AixiMADK.J'aienlendu confusément parlerde les malheurs. 

timon. Tu les as vus quand j étais dans la prospérité. 

Aiui.ivnr.. C'est 'maintenant que je les vois: lu étais heu- 
reux alors. 

timon. C mine tu l'es maintenant, suivi d'une couple de 
courtisanes. 

timanpre. Est-ce là ce mignon d'Athènes dont l'éloge était 
dans lotîtes les bouches? 

timon. Ls-ui Timandrer 



TIMVNORK. Oui. 

timon. Continue ton métier de prostituée.! ceux qui le 
fréquentent ne t'aiment pas ; empoisonne leurs veines, en 
retour de leurs impudique» ardeurs : uliiis.: les heures de 
licence: envoie au bain ces coquins-là, et condamne à la 
dicte tes jeunes adorateurs aux joins roses. 

TIMandiii . Va te faire pendie. monstre! 

vLi iiMviiK. Pardonnez-lui, chère Tiinandre : ses malheurs 
ont nové et tué son intelligence. Brave Timon , il ne me 
reste qiie bien peu d'or, et celte disette provoque chaque 
jour tles actes d'insubordination parmi mes soldalsindi-enls. 
J'ai appris avec douleur que la coupable Athènes, ingrate à 
les mérites, oubliant les exploits, alors que les Elals voisins, 
sans Ion épée el ton étoile, l'auraient écrasée sous leurs 
pieds. — 

timon. Je l'en prie, Tais battre tes tambours, et va-l'en. 
AMiituKK. Je suis ton ami et je le plains, mon cher 
Timon. 

. timon. Comment poux-lu dire que tu plains celui que la 
présence importune? Je préfère être seul. 

ALCiniADc. Eh bien, adieu ; tiens, voilà de l'or. 

timon. liarde-le; je n'en mange pas. 

au un vin: Quand j'aurai fait de la superbe Athènes nu 
monceau de ruines, -°- 

iimon. Quoi ! tu lais la guerre aux A'héniens? 

ALciBiAPr. Oui, Timon, et ce n'est («as sans cause. 

timon. Que les dieux li^ punissent par ton bru victo- 
rieux, et toi après, quand tu les auras vaincus. 

aiiii.uih: Pourquoi moi, Timon? 

timon. Parce qu en immolant des scélérats, lu es destiné 
j à vnincre ma pairie. Carde ton or: (HUtrsuis la marche. — 
j voil'i de l'or; pars ; sois connue une planète pestilentielle , 
alors que Jupiter. |Kinr punir une cité coupable, empoi- 
sonne les airs et lait planer la mort sur elle. Que longlaive 
n'épargne personne ; s< 1- s.ius pitié pnir le vieillard véné- 
rable : malgré sa Iwrbe hlanchissanlc ; c'est nu usinier, 
trappe la matrone hvpociite: elle n'a d'hotinèle que son 
vêtement; «pie la joue de la jeune vierge n'éuiousse pas le 
tranchant de Ion épée; (miiit de pitié pour ce sein d'albâtre 
qui, a travers la gaze transparente, sollicite les yeux de 
1 homme ; c'est 1111 perfldoet un trailre. N'épargne point 
reniant à la mamelle, dont le gracieux sourire désarme 
des imbéciles ; dis-loi que c'esl quelque bitard désigné 
par l'oracle pour le couper un jour la gorge, el tue-le sans 
remords. S as à l'épreuve de toute pitié ; cuirasse les oreil- 
les et t 's yeux ; sois inexorable aux cris des mères, des 
tilles el des enfants, à la vue des prêtres rougissant de leur 
sang leurs vêtements sacerdolaux. Voici de l'or pour payer 
les soldais; culasse ruines sur Tuines, et, la lureur line 
fois assouvie, sois exterminé toi-même! Pas de réponse; 
va-l'en. * 

AixuiUDE. As-lu donc encore de l'or? J'acceple l'or que 
tu m'offres, mais non tes conseils. 

timon. AoCepte-lcs ou ne les accepte pas, que la malédic- 
tion du ciel te poursuive ! 

puhvni: et riMANDHt. Donne-nous de l'or, cher Timon ; en 
as-lu encore? 

timon. Assez pour faire quittera une courtisane son élal, 
et pour faire d'une prostituée une prostituante. Viles créa- 
tures, lendez vos tabliers. Vus serments ne méritent aucune 
créance : et toutefois, je le sais, vous êtes prèles a jurer 
par les imprécations les plus horribles, de manière à <lou- 
nei le frisson et la lièvre aux dieux immortels qui sous en- 
tendent. — Epargnez-vous un parjure; je me lie à votre 
profession. Persistez dans le métier de courtisane* j si quel- 
que bouche pieuse lente de vous convertir, redoublez d'ef- 
forts lubriques auprès «le cet insensé, ensorcelez-le, brû- 
lez-le de vos feux; «pie votre flamme ardente domine sa 
fumée, et ne désertez pas votre drapeau. Toutefois puissiez- 
voiis.six mois de l'année, expier vos excès par des épreuves 
«l'une nature foute contraire. Hcw'tez vos crânes chélifs et 
minces de la dépouille des morts: — eussent-ils rendu 

l'âme sur le gibet, n'importe; — portez leur chevelure j 

qu'elle vous aille à faire des dupes : soyez toujours courti- 
sane-: niellez-vous du fard ; reniiez voire v isage luisant au 
poiiilqu'iin cheval puisse s'y mirer, et mo«piez-v uns «les rides. 

l'iilUNi; et iimamiiu. I.h bien, encore de Toi ! — Que faul- 
il faire encore? Crois-moi, il n'est rien que nous ne lassions 
[ ' de l'or. 
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timon. Épuisez les hommes jusqu'à la moelle : atrophiez 1 
leurs jambes amaigries ; frappez-les d'atonie; cassez la voix 
de l'avocal, alin qu'il ne puisse plus plaider l'injuste, ni 
faire entendre ses subtilités en fausset ; blanchissez les 
cheveux du flamine », qui déclame contre les convoitises 
de la chair et ne se croit pas lui-même. Faites tomber le 
net gangrené de l'homme qui sacrifice l'intérêt public à 
son intérêt privé. Dépouillez nos jeunes roués de leur che- 
velure bouclée, et que les matamores de la guerre, échap- 
pés sans une égratignure, puisent chez vous des maux et 
des douleurs. Inoculez le fléau à tous; tarissez les sources 
de la volupté ; étonnez Unis les germes de la génération : 
voilà encore de l'or. Damnez les autres; que cet or vous 
damne vous-même, et que les fossés de la voie publique 
vous servent à tous de tombeau ! 

PUmtnk et timandre. Encore des conseils et de l'or, géné- 
reux Timon ! 

timon. Mettez-vous d'abord à l'œuvre de la prostitution 
et des calamités ; je vous ai donné des arrhes. 

aixibiade. Ilattez, tambours ! marchons sur Athènes. 
Adieu, Timon : si mon expédition réussit, je viendrai te 
revoir. 

timon. J'espère bien ne le revoir jamais. 

aixuuw»e. Je ne t'ai jamais fait de mal. 

timo.n. Si fait; lu as dit du bien de moi.' 

alcicivde. Appelles-tu cela un mal? 

timon. C'en est un ; les hommes en font cliaqtK' jour 
l'expérience. Va-t'en, et emmené tes câlins avec loi. 

AicmiAiit. Nous ne faisons ici que l'aigrir. — Halle», 
lunbourt! [Le tambour bat. Alnbiadc, l'hrynè tt Timandre 
$'èloignenl.) 

iimon, nul. Se peut-il que la nature malade et découra- 
gée par l'ingratitude des hommes ait pourtant Mm encore! 
(// tt met à bêcher In terre.) Noire mère commune, toi, 
dont le sein immense et fécond enfanlc et iwuriit tout, 
qui de la même suhslance qui a servi à former ton orgueil- 
leux enfant, l'homme arrogant, engendre le noir crapaud, 
la couleuvre bleuâtre, le lézard doré, le serpent aveugle », 
et toutes les créatures abhorrées sous la voûte de ce ciel où 
brillent les feux vivifiants d'Ilypéiïon; terre, à celui qui 
liait tous les humains, tes (ils, que ton sein libéral accorde 
une chétive racine! slérilise tes entrailles fécondes et pro- 
Hliqucs; qu'elles n'enfantent plus l'homme, cette ingrate 
créature; produis des tigres, des dragons, des loups et des 
ours; fais pulluler de nouveaux monslresqiie ta surface ne 
présenta jamais à la clarté des cieux I — De grâce , une i a- 
cme ! — Je te remercie ! — Taris les sources de la fécon- 
dité; dessèche les vignobles et tes guérets, d'où l'homme 
ingrat tire ces doux breuvages, ces mics onctueux qui amol- 
lissent l'âme, et la tendent incapable de toute considéra- 
tion sérieuse! 

Arrive APEMANTUS. 

tivion, continuait!. Encore un homme I Malédiction! ma- 
lédiction ! 

ai eviant» s. On m'a indiqué ta demeure. On prétend 
que tu alVectionnes mes manières et que tu les imites. 

timon. C'est parce que tu n'as pas de chien; car alors ce 
serait lui que j imiterais. Que la consomption te mine! 

apemantcs. Ce n'est que de l'affectation de ta part; une 
sotte et lâche mélancolie, née de ton changement de for- 
, tune. Pourquoi celte : héche, ce séjour , ce v élément d'es- 
clave el cet air morose* Tes flatteurs, comme par le passé, 
portent de la soie, boivent du vin, donnent sur le duvel, 
se parfument, et ne se souviennent plus s'il y eut jamais 
un Timon au monde. Ne scandalise pas cette forêt en aflec- 
tant l'esprit d'un censeur. Kais-toi flatteur à ton tour, et 
cherche à prospérer par ce qui a causé ta chute. Donne à 
ton genou de la souplesse, et quand tu verras quelqu'un 
venir à loi, qu'il suftïse de son souille pour Taire voler ton 
bonnet de dessus la tôle ; loue ce qu'il a de plus vicieux, 
et qualifle-le d'excellent. C'est le langage qu'on te tenait : 
pareil à l'hâte d'un cabaret, lu faisais bon accueil à tout 
venant, faquins ou autres. Il est juste que maintenant tu 
deviennes un faquin loi-même. Si tu redevenais riche, ce 
serait au protit des fripons. Ne cherche pas à m'imiter. 

1 L'dropliit ni ur.p maladie d'épuitement. 
' Du puHr*. 

1 làm nomiM • cjum de 1* petiletwdo »«> jreui. 



timon. Si je te ressemblais, je me détruirais. 
apemantcs. Sans ressembler à personne, tu l'es détruit 
toi-même : naguère insensé , tu es aujourd'hui un sot. 
Crois-tu donc que le vent froid qui siffle à tes oreilles va 
le servir de valet de chambre . et te chauffer ta chemise? 
Ces arbres couverts de mousse, cl plus vieux que l'aigle, 
crois-tu qu'ils vont te suivre comme des pages, et se mou- 
voir à ta volonté? L'onde d'un ruisseau glacé se changera- 
t-elle pour toi en breuvage fortifiant et salutaire , pour 
réparer le matin les excès «le la nuit? rais un appel aux 
créatures qui vivent exposées à l'inclémence des saisons, 
aux injures des éléments ; — ordonne-leur de le flatter : 
— Tu trouveras alors, — 
timon. L'n imbécile en toi. Va-l'en. 
apemanti s. A présent, je t'aime plus que je ne t'ai ja- 
aimé. 

timon. Et moi, je te hais davantage. 
ai-emvntis. Pourquoi? 
timon. Parce que tu flattes le malheur. 
ai evivnti s. Je ne te flatte pas; je dis seulement que lu es 
un pauvre diable. 
timon. Pourquoi m'es-tu venu chercher ? 
apimvntis. Pour te vexer. 

timon. C'est l'action d'un méchant ou d'un sot. Y trouves- 
tu du plaisir? 

AI'l.VIv.NTI s. Oui. 

timo.n. C'est là le fait d'un drôle. 

apemantcs. Si lu embrassais celle vie grossière pour châ- 
tier (on orgucil.ee seiail bien : mais lu le fais forcément; 
tu redeviendrais courtisan si lu n'étais pas un gueux. L'in- 
digence qui se résimie est préférable à l opulence inquiète; 
elle arrive plus toi au but de ses désirs. Celle-ci obtient 
sans cesse el n'est jamais satisfaite; l'autre est toujours au 
comble de ses vœux. Suis le contentement, l'homme le 
plus opulent est malheureux; sa condition est cent fois 
pire que celle de l'extrême indigence que le contentement 
accompagne. Tu dois désirer de mourir, puisque tu es mi- 
sérable. 

timon. En cela, je ne prendrai pas l'avis d'un homme 
plus misérable encore. Tu es un malheureux que la fortune 
nepressajamaisdanssesbrascaressanls; elle l'a traite, oinine 
on traite un chien. Si, comme moi, tu avaisdèslaphis tendre 
enfance pas>é successivement par toutes les jouissances 
qu'offre celle courte vie à ceux qui voient la foule de leurs 
semblables servir d'instruments passifs à leurs volontés, tu 
te serais plongé tout enlier dans la débauche; lou(es les 
voluptés auraient énervé ta jeunesse; sourd aux froids pré- 
ceptes de la modération, tu aurais suivi la roule fleurie dé- 
roulée devant toi. Mais moi qui voyais le monde enlier 
tributaire de mes goûts el de mes désirs, moi qui avais à 
mes ordres la parole, les veux, les ni'iirs de plus d'hommes 
que je n'eu pouvais employer, ces hommes qui étaient at- 
tachés à moi comme les feuilles le sont au chêne oui les 
porte, il a suffi du souffle d'un seul hiver pour en dépouil- 
ler mes rameaux, et me laisser nu à la merci de tous les 
orages. — Cette position, pour moi qui en ai connu de 
meilleure, est un lardeau pénible à porter. Pour toi, dès le 
berceau tu as connu la souffrance ; le temps t'y a endurci. 
Pourquoi haïrais-tu les hommes ? Ils ne l'ont jamais flatté. 
Que leur as-ln donné? Si tu veux maudire, maudis Ion père, 
ce pauvre diable, qui, dans un moment malheureux, s'u- 
nissant à quelque mendiante , te procréa el te légua son 
indigence héréditaire. Va-t'en ! éloigne -toi ! Si tu n'étais 
né le pire de Ions les hommes, tu aurais élé un fripon et 
un flatteur. 

apemantcs. Tu es donc toujours lier? 

,timon. Oui, de ne pas être toi. 

apemantcs. Moi, de ne pas avoir été un prodigue. 

timon. Moi, de l'être encore; lors même que tout ce que 
je |»>ssède au monde serait contenu dans toi, je ne l en 
donnerais pas moins la permission de t'aller pendre. Va- 
l'en. Que la vie de tous les Athéniens n'est-elle dans cette 
racine ! voilà comme je la mangerais. (// mord dant une 
racine.) 

apemantcs, tirant quelques aliment* de ta betace H Ut lui 
offrant. Tien.»: je veux améliorer ton repas. 
timon. Commence par améliorer ma compagnie; délivre- 
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AWMWît s. En me privant de la compagnie , J'améliorerai 
In mien lie. 

timon. Ail lion Ho l'améliorer ainsi, lu la gâteras; da 
moins je le souhaite. 

apemantis. One vondrais-tu faire dire à Athènes ? 

timon. Je voudrais l'y voir emporté par un ouiTtgan. Si 
tu veux, dis-leur que j'ai de l'or : vois, j'en ni. 

apemantis. Ici l'or est inutile. 

timon. Il n'en esl «pie meilleur et plus pur : car ici il dort' 
et ne salarie point le vice. 

apemantis. Où dors-tu. la nuit, Timon ? 

timon. Sous ce qui est au-dessus de moi. Où prends-tu 
te* repos, le jour. Apemantus? 

apemantis. Où je trouve de quoi manger, ou plutôt où 
je mange. 

timon. Oh! si le poison était obéi-saut et connaissait ma 
volonté ? 
apkmanti s. Où l'enverrais-tu ? 
Tfmon. Assaisonner les mets. 

apkmanti s. Tu n'as jamais connu le juste milieu de l'hu- 
manité ; lu n'en as connu que les deux extrêmes. Quand 
tu émis couvert d'or et de parfums, on se moquait de les 
raffinements prétentieux; lu n'en as plus sous les haillons, 
et on le méprise pour le défaut contraire. Tiens, voilà une 
nèfle; mange-la. 

timon. Je ne niante pas de ce que je hais. 

ah mv.ntis. Est-ce que tu hais les nettes? 

timon. Oui, quand je les liens de toi. 

apimanti s. Si lu axais toujours agi avec nlte réserve, tu 
serais maintenant plu- content de loi que lu ne l'es. As-lu 
jamais connu un produite qui ait vu l'ail'ccli-in de ses amis 
survivre à la perle de ses richesses? 

timon. Et loi, as lu jamais connu un homme qui sans ces 
richesses dont tu parles ail eu des amis? 

apemantis Oui; moi. 

timon. Je te comprends : tu as eu les moyens de nourrir 
un chien. 

apemantis. Quel est l'objet dans le inonde qu'on puisse 
avec le plus de raison comparer aux llatleiirs? 

timon, les femmes en appt. client le plus; mais les 
homme*, les hommes sont l'adulation pois, .unifiée. Qae 
ferais-tu de l'univers, Apemantus. si tu l'avais à ta dispo- 
sition? 

apf.m vnti s. Je le donnerais aux botes, pour être délia rrassé 
des hommes. 

timon. Voudrais-tu donc toi-même partager la déchéance 
des hommes, et rester IwMo avec les bêles? 

APEMANTIS. Oui, TilIlOll. 

timon. C'est le but d'une ambition bien bestiale ; fassent 
les dieux que tu l'obtiennes ! Si tu étais lion, le renard te 
dupeiait; si tu étais agneau, le lenaid te manderait; si 
lu étais renaid et que l'Ane vint a l'accuser, le lion te sus- 
pecterait; si tu étais, rtne, ta stupidité serait Ion tourment, 
et toi ou lard tu servirais de déjeuner au loup; loup, la 
voracité foi ail ton supplice, et soi h ont il t 'arriverait de ris- 
quer ta vie pour un diner; licorne 1 , l'orgueil et la colère 
te ivrdraiciit, et lu périrais victime de ta fureur; ours, tu 
serais tué par le cheval; cheval, tu deviendrais la proie du 
léopard; léopard, tu serais cousin germain du lion, et les 
tarliesde ta peau seraient l'arrêt de la mort, tu n'aurais de 
salut que dans lu fuilo, et d'autre moyen do sécutilé que 
l'absence. Duel animal pourrais-tu ctiv, qui n'eût à redou- 
ter quelque autre animal? Et combien déjà il faut que tu 
sois bote pour ne pas voir combien lu perdrais à la méta- 
morphose ! 

apfjiantis. Si je pouvais me plaire à t 'entendre, ce sentit 
surtout dans ce que tu viens de me dire. La société d'A- 
thènes esl devenue une forêt de bêtes ferons. 

timon. Est-ce que Une. a brisé son licou, que je te vois 
hors de la ville? 

apemantis. J'aperçois un poêle et nu peintre qui se diri- 
gent de ce coté. Que la compagnie des hommes t'inllice sa 
malédiction ! De pour de m'y ov|n<ser, je m éloigne, Quand 
je n'aurai rien do mieux à Taire, je v iendrai te revoir. 

timon. Quand il n'v aura que toi do \ ivant dans le monde. 



' On rapporte «V 1» licorne que \otsi\w le lion, s"n ennemi, l'aperçoit, 
il M tient appuyé, sur le tronc d'un arbre; la licorne Véhnce ver* lui 
IKHir te percer, le lion se retire ; ton eontttli eofom ( M coro» d»m l'arbre. 
t( 4«vùmt aioti la proie da lion. 



lu seras le bienvenu. J'aimerais mieux être le chien d'un 
mendiant que d'être Apemantus. 

APtMANTi'S. Tu es le coq de tous le- imbéciles vivants. 

timon. Si tu étais plus propre, je cracherais sur loi. 

apemantis. Que la |h.'s|c t'éloull'o ! lu es trop vil pour 
qu'on daigne te nutudiro. 

timon. Los plus Hottes coquins, comparés à toi, sont ver- 
tneuv'ot purs. 

apf.manh s. Il n'y a pas de lèpre plus repoussante que la 
parole. 

timon. Oui, quand je prononce ton nom. Je le battrais, si 
je no craignais d'inlecler mes mains. 

apeVhnti*. Je voudrais pouvoir, d'un mot, les faire tom- 
ber on pourriture! 

timon. Arrière, postérité de chien g. doux ! je meurs de 
colère do te savoir vivant : la vue me fait trouver mal. 

apemvnii s. l'uisses-tii n'en revenir jamais I 

timon. Va-t'en, gueux insipide ! je regrette la pleire que 
je te jette. Il lui jrltr une pierre.) 

apkmanti s. Ilêlc féroce ! 

Timon. Esclave ! 

apkmanti s Heplile ' 

timon. Coquin ! coquin ! coquin ! 'Aprmantui t'èhignt n 
rrrufou*. et fait ujnir de s'en aller.) 

timon. *r noyant trul, et nuid'iinn ni. Je suis las de ce 
monde imposteur: je n on veux souffrir qije ce qui est indis- 
pensable au soutien ,1e l'existence. Or donc. Timon, prépare 
maintenant ta tombe: repose en un lieu où l'écume de la 
mer viendra chaque jour couvrir Ion marbre funétairc : 
compose Ion épilaphe, afin quota mort soit la salin; de la 
vie dos autres. {Itennrdnnt lor i/u'îl a trouvé.] 0 toi, déli- 
cieux assassin dos fois, bien-aimé fiitileur de discordes 
entre le pi re et le fils, brillant profanateur «le la pureté 
du lit nuptial. Main vaillant, adorateur Iniqours jeune, Hais, 
délicat, toujours aimé, dont l'éclat fait fondre la neiise sur Je 
chaste sein de Diane; dieu visible qui réalises l'impossible et 
réunis les contraires; qui parles ions les larttMgos et sur 
tons les sujets; i\ pierre do touche des c.iurs, suppose que 
l'homme, ton esclave, se révolte, et usant de In puissance, 
jette dans la lace humaine le trouble et l'anarchie, afin que 
la brute hérite de l'empire du monde! 

apemantvs, s'avanfnnt. Puisse ton voeu être exaucé, unis 
seulement après ma mort ! — Je dirai que lu as de l'or : 
bientôt on va en foule accourir auprès de loi. 

timon. Accourir auprès de moi ? 

APEMANTIS. Olli. 

timon. Montre-moi tes talons, je te prie. 

AprM vNirs. Vis, et chéris ta misère! 

hmon. Vis longtemps misérable, et meurs de même ! — 
Nous sommes quilles, {Apcmantttt n'éloigne.) 

timon, ttul, continuant. Encore îles visages lyimains! — 
Mange tes racines, Timon, et abhorre les hommes. 

Arrirent DES VOLEURS. 

mimer VOUOn. Comment se trouve-t-il en possession de 
cet or? Sans doute ce sont quelques roslos. quelques chétifs 
débris do sa fortune. C'est le manque d'argent et l'a' 
tlo ses amis qui l'ont jeté dans cotte mélancolie. 

m , mi mk u.i.Ki u. i e bruit court qu'il possède 
trésors. 

tiousieme von t it. l'aisons une tentative auprès de lui : 
s'il se soucie peu do son or, il nous eu donnera sans diffi- 
culté ; s'il le garde avec un soin avare, comment ferons- 
nous pour l'avoir? 

dei xieme voLKim. C'est vrai, car il ne le porte pas sur lui ; 
son trésor esl caché. 

l'IO MIKIl VOLU R. N'est-ce pas lui que j'aperçois? 

LES ve.tims. Où? 

im vieme v oLr.cn . C'est quelqu'un qui lui ressemble. 

troisième voeei u. C'est lui; je le reconnais. (Ihi'appro- 
rhmt de Timon.) 

les voLEi ns. Le ciel te garde, Timon ! 

timon. Oh! oh! dos videurs? 

les voLEiRS. Dos soldats el non des voleurs. 

timon. Vous êles l'un et l'autre, et de plus, des enfanls 
nés de la femme. 

les volei us. Nous ne sommes pas dos voleurs, mais des 
hommes qui se trouvent dans le plus grand besoin. 

timon. Votre plus grand besoin, c'est de faire bonue 
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Que vous manque-t-il? voyez, la terre h îles racines : ici, 
dan* le rayon il un mille, jaillissent cent ruisseaux d'une 
eau vive : les chênes portent des glands, les ronces des laies 
muges; sur tous les buissons, la nature, celle hôtesse bien- 
veillante, roui seit un abondant reps. Pourquoi donc éprou- 
veriez- vous le besoin? 

premier voleur. Nous ne pouvons , comme les bêles des 
champs, les oiseaux et les poissons, vivre d'herbe, définis 
sauvage-, et dTau. 

iimon. Vous ne pouvez pas même vivre sur les bètes des 
champs, les oiseaux et les poissons; il vous faut des hommes 
à dévorer. Toutefois, je vous rends grâces de ce que vous êtes 
des voleursde profession ; de ce que, pour l'aire votre métier, 
vous ne prenez pas le masque de la xerlu : car dans les pro- 
fessions légales, le brigandage l'oient sans limite. Voleurs 
pauvres diables, tenez, voila de l'or. \ liez, abreuvez-vous des 
socs de la nappe, jusqu'à ce qu'ils aient allumé dans votre 
sang une lièvre bouillante qui vous sauve du gibet; n'ayez 
point foi au médecin ; ses antidotes sont un poison, il tue 
plus que vous ne volez. Prenez tout à la fois la bourse et la 
vie ; puisque le crime est votre profession, allez-y de franc 
jeu, rommcdvs ouvriers qui font leur lâche. Tout vole dans 
la nature : par sa puissante al traction, le soleil vole la vaste 
mer , la lune vole effrontément au soleil la pille lumière 
dont elle brille: la mer dérobe a la lune les larme* dont elle 
compose l'amertume de ses Ilot»; la terre ne se nourrit et 
ne produit qu'à la faxeurdes substances décomposées qu'elle 
vole au reste de la création. Tout vole: les lois qui vous 
contiennent et vous châtient, les lois, dans ffeerdce de leur 
tv Mimique puissance , volent impunément. Ne vous aimez 
point cuire xnus; égorgez sans pitié; tons ceux à qui vous 
aurez affaire sont des voleurs. Allez à Athènes; enfoncez les 
boutiques; tout ce que vous prendrez sera volé à des vo- 
leurs. Que cet or que je Vous donne ne vous empêche pas 
de voler encore ; que l'or, de manière ou d'autre', unis 
perde et vous confonde ! Ainsi «oit-il ! (fïmon rentre dans 
sa carême.) 

troisième voleur. Peu s'en faut qu'en voulant me faire 
aimer mon métier, il ne me l'ail fait haïr. 

premier voleir. Ce n'est pas le désir de nous voir prospé- 
rer dans notre profession, c'est sa haine |K>ur le genre hu- 
main qui lui a dicté ses conseils. 

oei xieme voleur. Je le crois comme je croirais un ennemi, 
et je quille le métier. 

premier volei r. Attendons que la paix soit rétablie dans 
Athènes. 11 n'est pas de temps si malheureux où I homme 
ne puisse être honnête. (Ces Voleurs s'éloignent. ) 

Arrive FLAVIUS. 



ruvus. 0 dieux ! est-ce bien mon mai Ire que ie 
cet étal de misère et d'opprobre, plongé dans Pindif 



ie vois dans 
iigence et la 

ruiuc?0 monument merveilleux de bienfaits mal appliqués! 
Quel changement a produit le passage de l'opulence a la mi- 
sère ! Quoi de plus vil sur la terre que des amis qui ont pu 
amener l'Ame la plus noble à cet état d'abaissement ! Quel 
temps que celui où l'homme en est réduit à aimer ses ennemis! 
PuisH ; -je ra'attacher à ceux qui me veulent ouvertement du 
mal, plutôt qu'à ceux qui m'en font sous le masque de l'a- 
mitié ! Son œil m'a aperçu, ie vais lui présenter le tribut de 
ma loyale douleur, le servir comme mon maître, et lui con- 
sacrer ma vie. — Mon hien-aimé maître ! 



TIMON sort de mm 

timon. Arrière ! Qui es-tu? 

el.xx u s. M'avez-vous oublié, seigneur ? 

timov Pou rqiioieette question ?J'ai oublié tousles hommes: 
si donc, de ton aveu, tu es homme, je t'ai oublié. 

ki.avu s. Je suis l'unde vos humbles et honnêtes serviteurs. 

timo>. En ce cas, je ne te connais pas : je n'ai jamais eu un 
senl honnête homme auprès de mol ; je n'avais que des fri- 
pons pour servir à manger h des scélérats. 

Flavius. Je prends les dieux à témoin que jamais intendant 
ne versa sur l'infortune de son maître des larmes plus sin 
cères que celles que j'ai versées pour vous. 

timon. Quoi donc? est-ce que lu pleures? — Approche ; oh ! 

en ce cas, je l'aime; je vois que tu es une fe ie : tu n'as 

rien de commun avec les hommes au cœur de locher, qui ne 
pleurent que de volupté ou de rire. U compassion est assou. 



pie dans tous les cœurs : siècle étrange, oii l'on a des larmes 
pour la joie, et point pour la pitié! 

flavics Mon cher maître, veuillezme reconnaître; agréez 
ma sincère douleur; et tant que durera ce peu d'or qui me 
reste [il lui présente quelques pièces d* or), regardez-moi tou- 
jours comme votre intendant. 

timon. Se peut-il que j'aie eu un intendant si Adèle, si 
honnête homme, et dont maintenant la sympathie me con- 
sole? Voilà qui est fait pour changer ma misanthropie en 
démence. Que je contemple tes traits. (Il s'approeke de lui 
et te regarde attentivement.) Sans nul doute, cet homme est 
né de la femme. Pardonnez-moi, dieux justes et toujours 
calmes, l'analhème téméraire dans lequel j ai enveloppé 
tous les hommes! Je le proclame devant vous, il existe au 
monde un honnête homme, — entendons-nous bien, — j'en 
reconnais un, — un seul. — pas davantage, — et cet homme 
est un intendant. J'aurais voulu haïr le genre humain tout 
entier, mais je fais une exception en ta faveur; je leur donne 
à tous, hormis à loi, ma malédiction Je ne sais, mais il me 
semble qu'il y a dans Ion fait plus d'honnêteté que de pru- 
dence: car en achetant de m 'accabler et en me trahissant, 
tu «vais chance d'obtenir une nouvelle place. Combien ar- 
i h entau scrx ice d'un second maitre en marchant sur le corps 
du premier! Mais parle-moi franchement, car en dépit de 
tous les motifs de certitude, je ne puis in'empêcher de douter 
encore; ta sympathie n'est-elle pas une ruse, un calcul, 
une spéculation habile? Ne ressemble-l-elle pas à ces ca- 
deaux que font Certains riche*, dans l'espoir de recevoir 
vingt b.is plus qu'ils ne donnent? 

FLAVIUS. Non, mon digne maître! Hélas! votre cœur 
s'ouvre trop tard aux doutes et aux s mpeons ; c'est au temps 
de votre prospéiité que cette défiance voir» eut été utile; 
mais elle est sans objet, maintenant que vous n'avez plus 
rien à perdre. Ma démarche, le ciel m'en est témoin, est 
dictée par l'nflection la plus pure, par mon zèle pour vous, 
par mon respect pour vos qualité* Incomparables, par ma 
sollicitude pour vos besoins et votre subsistante ; et croyez- 
moi, mon très-hnnoré maitre, tout ee que je possèdej de 
fait ou en espérance, Je le donnerais pour voir s'accomplir 
le vœu le plus cher à mon cœur, pour vous voir redevenir 
puissant et riche : je me croirais alors assez récompensé. 

timon. Le vœu que (u formes est accompli!— Homme probe 
et loyal, prends. [Il lui offre de l'or.) Les dieux, du sein de 
ma misère, ont tiré pour toi ces trésors. Va, vis opulent et 
heureux, mais à une condition, — c'est que tu iras vivre loin 
des habitations des hommes. Abhorre-les tous, maudis-les 
tous, ne sois charitable pour personne : plutôt que de se- 
courir l'indigent alVainé, laisse sa chair se détacher de ses 
os : donne aux chiens ce que lu réinséras aux hommes; que 
les prisons les engloutissent, que les dettes les consument et 
les dévorent ÎQife les hommes se flétrissent comme le ra- 
meau que la loiidrc a Trappe, et que les maladies boivent 
leur sang vicié! Sur ce, adieu et sas heureux. 

FLAvius. O mon maitre, souffrez que je reste auprès de 
vous pour vous consoler. 

timon. Si tu crains les malédictions, ne reste pas; fuis 
pendant que lu en es exempt et que je te bénis encore ; ne 
revois jamais les hommes, et que je ne te revoie plus. ^i7t 



ACTE CINQUIÈME. 



SCK.NE I. 

Mi'me lieu devant la caverne de Timon. 
Arrivenl LE POETE el LE PEINTRE ; TIMON, qnili u 



ir. peintre. J'ai remarqué l'endroit ; sa demeure ne doit 
pas être éloignée d ici. 

le poète. Que devons-nous penser de lui? Faut-il en 
croire le bruit puhlic? Est-il vrai qu'il regorge d'or? 

le peintre. Cela est certain ; Albbiade l'a aftirmé ; Phrvné 
et Timandrc ont reçu de l'or de lui ; il en a aussi donné une 
grande quantité à des soldats maraudeurs. On dit qu'il a 
fait cadeau à son intendant d'une somme considérable. 
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Timon. Je * ais aller au-devânl de vous. ( Act<; V, scène i", page 192. J 



i.e poeie. Ainsi sa prétendue ruine n'a rte qifun strata- 
gème pour éprouver ses anus. 

le peintre, l'as autre cln>se. Vous le verrez triompher de 
nouveau dans Athènes et s'élever au niveau des letes les 
plus hantes. Il est donc ;'i propos que nous lui faisions l'offre 
de nos services dans son in foi tune supposée : cela nous don- 
nera un vernis d'honnêteté, cl il est probable que nous at- 
teindrons le but que nous nous proposons, s'il est aussi 
riche qu'on le dit. . 

le poète, Oji'avez-vous maintenant à lui offrir? 

le peintre. Rien pour le moment, si ce n'est ma visite, 
mais je lui promettrai un excellent tableau. 

LR poète. J'en agirai do même ; je lui dirai que je pré- 
pare un ouvrage pour lui. 

le peintre. C'est on i:c peut mieux : promettre est à l'ordre 
du jour; cela lient l'espérance en éveil. Tenir est ce qu'il y 
a au monde de plus >■,(. suif parmi les fîmes simples et 
ignorantes : tenir sa parole est passé d'usage; li s promesses 
sont une chose |>olie et fashiouahlc; l'exécution est une 
sorte de testament ; elle atteste un état grave de maladie 
dans le jugement de sou auteur. 

timon, <i pari. Excellent peintre! Tu n'as jamais fait de 
polirait plus hideux que toi-même. 

le poète. Je cherche de quelle nature doit être l'ouvrage 
que je lui dirai avoir préparé pour lui : il faut qu'il ensuit 
lui-même le sujet. Ce sera une satire contre la mollesse de 
la prospérité, avec un aperçu des adulations sans lin qui 
obsèdent la jeunesse et 1 opulence. 

timon , à part. Veux-tu donc, dans ton propre ouvrage, 
jouer le rôle d'un malhonnête homme? Veux-tu, sous le 
nom des autres, flageller les propres vices? Fais cela; j'ai 
de l'or pour loi. 

le poète. Allons le trouver : nous agissons contre nos 
intérêts quand, pouvant réaliser un protit, nous arrivons 
trop tard. 

le peintre. C'est vrai : avant que la nuit vienne, pendant 



u'il Tait jour, mêlions sa lumière à profil pour chercher ce 
ont nous avons besoin ; venez. 
timon, à pari. Je vais aller au-devant de vous. — Quel 
Dieu que cet or adoré dans des temples plus abjects qu'une 
auge a pourceaux! Or, tu frêles le navire qui fend l'onde 
écumanle ; lu environnes d'à Iiuiration et de respect l'es- 
clave le plus vil. Sois adoré, et que tous les lléaux accablent 
les insensés dévoués à ton culte ! — Abordons-les. (Il ta- 
Vttncr.) 

le poète. Salut, digne Timon! 

Il peintre. Notre ancien et noble maître. 

timon. M'est-il enfin donné de voir deux honnête* gens? 

i.e poète. Seigneur, nous qui avons souvent eu part a vos 
bontés, ayant appris voire retraite et la désertion de vos 
amis, dont rinuralitudc, — cii'iirs abominables I le ciel n'a 
pas assez de châtiments pour eux. — Eh quoi ! vous dont 
la générosité, telle qu'un astre radieux, donnait h tout leur 
être la chaleur et la vie; — Vous me voyez confondu, et je 
ne trouve pas de mots mb amples pour eu habiller l'im- 
mensité de aille ingratitude. 

timon. Laissez-la marcher nue, elle n'en sera que plus 
visible aux regards des hommes. Vou* qui filei d'honnêtes 
gens, le contraste de votre loyauté lait suflisammenl res- 
sortir leur infamie. 

le peintre. Lui et mol, nous avons reçu l'abondante 
rosée de vos bienfaits, et nous en avons gardé un souvenir 
i ce miiaissant. 

timon. Oh! vous élis d'honnêtes gens. 

le peintre. Nous venons pour vous offrir nos services. 

timon. Cœurs honnêtes' Comment m'acquiller envers 
vous* Aimez-vous les racines et l'eau pure? Non. 

toi s peu. Tout ce que nous pourrons faire, nous le ferons 
pour vous. 

timon. Vous êtes d'honnêtes gens. On vous a dit que j'a- 
vais «le l'or : dites la vérité, vous qui êtes d'honnêtes gens. 

le peintre. Ou nous l'a dit, seigneur ; mais ce n'est pas 
pour cela que nous sommes venus, mon ami et moi. 
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TIMON D'ATHENES I9J 




Le soldat. Prenons-en l'empreinte avec tlo la cire. ;\cte V, scène iv, pj n -<: lui). 



timon. Les lirnnêtcs gens que vous faite»! — (.In Peintre.) 
Tu fais un portrait mieux qu'aucun peintre d'Athènes; tu 
es le premier dans ton ai l; nul artiste ne sait mieux que 
toi simuler la vérité. 

u peintre. Vous me flattez, seigneur I 

timon. Je dis ce qui est. — {Au J'uHe.) Et toi, dans les 
fictions, Ion vers cculc gracieux et doux, et l'ai l y rivalise 
avec la nature. — Mais cela n'empèche pas, mel «lignes 
amis, que vous n'ayez un léger délaut, pcimeltcz-moi «le 
vous le dire ; ce défaut n'a rien en vous de I ien monstrueux, 
et je ne désire pas que vous preniez beaucoup de peine pour 
vous en corriger. 

tois lui x. Veuille/, seigneur, nous le faire connaître. 

timon. Vous prendrez mes paroles en mauvaise part. 

tois ukix. Nous serons au contraire, on ne peut plus 
reconnaissants, seigneur. 

timon. Vous le voulez sérieusement ! 

Tors i>tt x. N en doutez pas, seigneur. 

timon. Eli l ieu ! je vous dirai que chacun de vous se 
conlie à un coquin qui le trompe. 

tocs deli. Vous croyez, seigneur? 

timon. Oui, certes; "vous l'enlendez vous daller, vous le 
voyez dissimuler et feindre, vous connaissez son grossier 
artifice, et cependant vous l'aime/., roua le choyez, vous le 
réchauffez dans votre sein : tenez toutefois pour'ccrlain que 
c'est un scélérat ficllé. 

lk peintre. Je ne connais personne de ce caractère, sei- 
gneur. 

le poète. Ni moi non plus. 

timon. Ecoulez : je vous veux du bien; je vous donnerai 
de l'or, mais chassez-moi ces coquins de voire compagnie; 
pendez-les, poignardez-les, noyez-ks dans la fange, détrui- 
sez-les par un moyen quelconque; puis revenez me trou- 
ver; je vous donnerai lieaucoup d'or. 

tous riEtx. Nommez-les, seigneur, faitcs-nous-les con- 
naître. 

timon, Vous, — et vous, — quand vous èles ensemble 
11. 



vous n'éles que deux; cependant lorsque chacun de vous 
est ii part, et seul, un arcliiscélciat lui tient compagnie. — 
{Au Peintre.) Si lu ne veux | as que là où lu es il y ait 
deux scélérats, ne t'approche pas de lui. — [Au Patte.) Si tu 
veux que là où tu résides il n'y ait qu'un seul coquin, 
éktgnc-tol de lui. — Parlez, décampes ; voilà de l'or. C'est 
de l'or que vous èles venus chercher, misérables. Vous avez 
travaille pour moi; voilà votre payement. Hors d'ici. — 
(Au peintre) Tu es alchimiste; lais de l'or avec cela. [Il 
t'étoigne en tes ballant et tes ehatsant devant lui.) 

SCENE IL 

M*m« lifu. 
ArriT«nt FLAVIUS et DfXX SF.ÎUTF.UIlS. 

ri.vvus. C'est en vain que vous cherchez à parler à Ti- 
mon ; il s'est lellemenl concentré en lui-même, que, lui 
excepté, tout ce qui a figure humaine lui est odieux. 

premier sénateur. Couduisi'/.-iioiis à sa caverne. Nous 
sommes chargés de parler à Timon; nous l'avons promis 
aux Athéniens. 

MMXltM senvteur. Les hommes ne sont pas les mêmes 
en toute occurrence. C'est le Temps et le Chagrin oui l'ont 
ainsi changé : le Temps, d'une main plus propice, lui ren- 
dant le bonheur de ses premiers jours, peut le faire rede- 
venir ce qu'il était. Conduisez-nous vers lui, et lentons 
l'événement. 

ruvnrs. Voici sa caverne : que la paix et le consente- 
ment y habitent '- Seigneur Timon ! Timon! montrez-vous et 
parlez' à vos amis. Les Athéniens vous députent deux de leurs 
sénateurs les plus vénérables. Parlez-leur, noble Timon. 

Arrive TIMON. 

timon. Soleil, au lieu de vivifier, brille ! — Parlez, el soyea 
maudits! Pour chaque vérité que vous direz, puissicz-vous 
cire afllkes d'une pustule; et pour chaque mensonge, qu'un 
l'eu dévorant cautérise votre langue jusqu'à Ja racine. 

13 



Digitized by Google 



194 



SnAKSPBAltE. 



PREMIER SENATEIR. Digne Timon. 
timon. f)igno de vous comme vous Je lui. 
dki xiémi. sfeMATF.i n. Timon, les sénateurs d'Athènes «nu 
saluent. 

timon. Je les remercie ; et en retour, je leur enverrai* la 
peste, si je pouvais l'attraper pour lu leur donner. 

premier sewtei r. Oh ! oubliez une injure que nous re- 
grettons nous-mêmes d'avoir commise. Les sénateurs, mu- 
nîmes dans leur affection pour voua, vous supplient de r*> 
venir à Athènes, où les premières dignités de l'Ktal vou* 
attendent. 

dei aiemï ses vtei r. Ils s'avouent coupables cm ers voua 
d'une ingratitude trop v iokntc et trop grave ; le pétiole lui- 
même, qui rarement rev ient sur ses décisions, comprend le 
besoin qu'il a de Timon, et, pénétré du sentiment de sa 
faute, il implore votre assistance. Il nous a chargé» de vous 
témoigner son rejientir et de vous offrir une récompense qui 
dépasse de beaucoup la grav ilé de l'offense, une telle soinine 
d'afTection, de richesses et d'honneurs, qu'elle ell'acera nos 
torts et sera un monument éternel de notre rcctmnaUsaitec. 

timon. Vous m'enchantez; peu s'en faut que je ne pleine 
de surprise et de joie. Uonnez-moi le eieuril'un imbécile cl 
les nut d'une femuu , et vous me verrez, dyne* sénateurs, 
accueillir par des pleurs vos offres consolantes, 

premier senaui R. ltaigncz doue revenir parmi nous el 
prendre en main le gouvernement d'Athènes, -...ne |>atric 
et la notre; vous serez accueilli avec gratitude, ou vous 
conllera un absolu pouvoir, et l'aulorilé de voire nom glo- 
rieux sera res^vlée. Iles bas nous aurons bientôt repoussé 
les attaques du farouche Alcibiade, qui, tel qu'un sanglier 
furieux, déracine la paix au sein de sa patrie. 

i>n vieme sewtei r lit brandit sou glaive menaçant contre 
les murs d'Athènes. 

PREMIER SENATEIR. Ainsi doilC, TilllOII. — 

timon. Oui, seigneur, je le veux bien ; je le veux bien, 
seigneur; — voici ma réponse: — Si Alcibiade lue mes 
concitoyens, dites à Alcibiade, de la part de Timon, que 
Timon ne s en embarrasse u itère; iiiai> s'il s ue,' je la bril- 
lante Athènes, s'il tire par la barlie nos vénérables v ieil- 
lards, s'il livre nos vierges sacrées û la licence et! renée, 
grossière et sauvage de la guerre, alors qu'il tache, et dites- 
lui de la part de Timeit, qu'ému de pitié pour nos jeunes 
tilles et nos vieillards, je ne puis m'eiiij ècher de lui dire, 
— que cela m'est fort égal; qu'il le prenne comme il le 
voudra. Croyez-moi, moquez-vous de leurs glaives, tant 
qu'il vous restera une gorge à couper; quant i uni, il n'est 
]>as un couteau dans Je camp que je n estime à plus haut 
prix que leçon le plus vénérable d'Athènes. Sur ce, je vous 
abandonne à la protection des dieux propices, comme des 
videurs à la garde des exempts. 

ruviis. Ne restez pas plus longtemps; tous vus ellorls 
sont inutiles. 

timon. Tout a l'heure encore, j'écrivais mon épitaphe; on 
la verra demain. La longue agonie de mon existence louche 
à son terme, et le néant va tout me donner. Adieu, conti- 
nuez à vivre; qu'Alcihiade soit votre lléau, soyez le sien, et 
que cela dure longtemps! 

non srw iu k. Nous parlons en vain. 

timon. Cependant j'aime ma patrie, et je ne suis point 
homme à me réjouir du naufrage commun, comme on eu 
fait courir le bruit. 

premier sénateur. Voilà qui est bien parle'. 

timon. Recommandez-moi à mes bien -aimés compa- 
triotes, — 

premier senateir. Ces paroles sont dignes de la bouche 
qui les prononce. 

BCtixiÈMK senatei r. Elles entrent dans nos oreilles, c anine 
les généreux vainqueurs passait sous la p ale triomphale. 

timon, faites- leur mes compliments, el dites leur que pour 
calmer leurs angoisses, leur Frayeur de l'ennemi, pour adou- 
cir leurs sDumauccs, leurs pertes, leur» peines d'amour, ainsi 
que toutes les autres douleurs auxquelles est evposé le II agile 
vaisseau de notre existence dans le |térillcux voyage de la vie, 
je veux leur rendre un service, je veux leur apprendre à se 
mettre à l'abri de la colère du farouche Alcibiade. 

deuxièmes! nateir. Voilà qui me plail ; nous le ramènerons. 

timon. J'ai dans mou jardin un arbre que j'ai le projet 
d'abaltre pour mon usage, et «pie je couperai bientôt. Dites 
à mes amis, diles à tous les Athéniens, depuis le premier 



jusqu'au dernier, que ceux d'entre eux qui veulent mettra 
iii< a leur allln lion se hâtent de venir ici se pendre à m ai 
n bie avant que j'y porlO la haï lie. Uites-!eui cela de ma 
paît, je vous prie. 

ruina. Ne l'importunes plus; vous le trouverez lonjoun 
le même. 

timon. Ne revenez plus me voir; mais dites aux Athéniens 
que Timon a établi son éternelle demeure aux b a ils de la 
mer, dont le Ilot Imbulent v tendra chaque jour le couvrir de 
son écume. Venez-y, et que la pierre de mon tombeau soit 
>olre oracle. 0 ma bouche! trêve de paroles anictvs. et que 
ma voix s'éti une à jamais! Ce qui esl mal, que la |n-,t«« et la 
coul.igiou le corrigent! ync les hommes n'aient que leur ! 
Inmltè à creuser pour travail, et la ne rt p air salaire ! So- 
leil, cache tes rayon»! Timon a terminé son règne. {Timon 
t'rloiyue.) 

n vviis. Ses rc*scniiiurnls sont incorporés suis retour à 
sa nature. 

DKl'XiE'^t siMit iii. I.'espéiance que nous placions en lui 
esl nioile : retournons sur nus pas, et voyons quels nulles 
expédients nous restent d tus nos périls pressants. 

ptiiMiER senateir. Il n y a pas de temps à perdre. [Il* 

s'èllitlJHIHt.l 

SCÈNE III. 

Lei r. uip«rl< J'Adieuc!. 
Arrivent DEUX SÉNATEURS el I N MESSAGER. 

premier senateir. Ton rap|K.rt est désolant : son armée 
e»N Ile donc au-si nombreuse que tu le dis? 

ik menacer. Je l'ai estimée au plus bas; d'ailleurs tout 
annonce sa venue prochaine. 

dei même senateir. Nous COUrOQS dj grands risques s'ils 
n'amènent pas limon. 

le MESSAV.ER. J'ai rencontré un courrier de mes amis; — 
quoique nous servions deux partis oppWs, notre vieille 
amitié a conservé toute sa force, et nous avons causé ami- 
calement. Cet homme se rendait du camp d' Alcibiade h la 
caveine de Timon; il était |mrteur de lettres dans les pielles 
ce général le pressait de faire cause» commune avec lui dans 
une expédition ciilrepii>e en partie pour le venger. 

Arment LES SÉNATEURS députés ver» Timon. 

PREMIER SENVTE.t R. Voici llOS COÎIègUCS. 

troisième ses vi El r. Ne |mi Ions plus de Timm; n'attendez 
rien de lui. On entend les lamltours de l'ennemi, et des 
nuages de poussière s'élèvent dans les airs. Menti ons et pré- • 
parons-nous. Je crains que nous ne succombions et que 
nous ne soyons la proie de nos adversaires. [llât'HolfKM.) 

SCÈNE IV. 

I.v f<in l l. On «perçoit |« c «veru» I* Timon, et un p. u plus loin une pierre 

lciiliul«rr>\ 

Arrive OH SOLDAT qui ciier.be Timon. 

le soldat. Selon la description qu'on m'en a faite, ce doit 
ètreici l'endroit, tjui es| là? Holà ! parlez 1 — l'as de réponse ? 
— [Âptrarant Ir tombant. Ou est ceci t Tim m est mort : il 
avait trop tendu la corde de son existence. Il faut que quel- 
que animal ait élevé ceci : pont d'homme vivant en ces 
lieux. Sûrement il est mort, et voilà son tombeau. Je ne 
puis lire ce qui est tracé sur cette pierre; prenons-en l'em- 
preinte avec de la cire. Notre général est un savant; lotit 
jeune qu'il est, il a la science des vieillards. Kn ce moment, 
il doit avoir planté ses drapeaux dans Athènes, dont la CbulO 
est le but de son ambition. (// »V/«n'jnt.) 

SCENE V. 

Défiai les nmi* fAlMOS*. 
Les trompette* «onneal. ALCIDIADK arrive * U l.'te <le se. troupe*. 

alcibiade. Trompettes, annoncez notre approche à celle 
ville elVéminée et lèche. 

On sonne en B.rlemtnt.ito. PLl'StEl'tlS SLNATEOftS p»rii.s«nt sur 
les remparts. 

ai . 1MAOK, eoaJiiimnl. Jusqu'à ce jour vous avez poursuivi 
voire carrière, multipliant les actes arbitraires, substituant 
votre volonté à la loi ; jusqu'à ce jour, moi et tous ceux qui 
dormaient à I ombre de votre puissance, nous uous sommes 
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promené* les bras croisé, exhalant en vain nos souffrances. 
Maintenant le* temps sont mûrs ; l'homme fort, longtemps 
coiirbt' sous l'oppression, se relève et s'écrie : « Kn voilà 
assez! » Le moment est venu oii sur vos sièges le crime \a 
rester interdit et tremblant, oii la richesse insolente, dans 
r, va s'enfuir à perdre haleine, 
i sénateur. Jeune et noble guerrier, quand les pre- 
miers griefs n'avaient point encore franchi la limite de ta 
pensée, avant que tu fusses puissant et que nous eussions 
des raisons de te craindre, nous avons envoyé vers toi, 
pour verser du baume sur ta fureur, pour effacer notre in- 
gratitude par les témoignages d'une affection sincère. 

deïxikme sf.natf.cr. Après la métamorphose de Timon , 
nous avons tenté aussi, par une humble députation, et par 
la promesse d'une honorable opulence, de le ramener dans 
nos murs. Nous n'avons pas tous été ingrats, et nous n'a- 
vons pas tous mérité que la guerre nous enveloppât dans 
ses châtiments. 

premier sfcNATiXR. Ces murs ne sont pas l'ouvrage de ceux 
qui t'ont oulragé, et ces offenses ne sont pas de telle nature, 
que, pour punir les fautes de quelques-uns, il Taille détruire 
nos glorieuses tours, nos trophées et nos académies. 

deuxième sénateur. D'ailleurs ils ne vivent plus, les au- 
teurs de ton exil ; désolés d'avoir manqué de prudence, 
l'excès de leur honte les a fait mourir. Lntre, noble guer- 
rier, entre dans notre ville, enseignes déployées : s'il te faut 
du sang, si tu veux te repailre de cet aliment que la nature 
abhorre, décime-nous, prélève sur nous la dime de la mort, 
et que le sort désigne les victimes. 

premier seniteir. Tous ne sont pas coupables; il n'est 
pas juste que les fautes des morts soient punies sur les vi- 
vants; on n'hérite pas des crimes comme des terres. Ainsi, 
cher compatriote, fais entrer Ion armée, mais dépose la 
fureur à nos portes : épargne Athènes, ton berceau ; épar- 
gne tes parents, qui, dans l'explosion de ta colère, péri- 
raient avec ceux qui t'ont offensé : pareil au berger, ap- 
proche de la bergerie; fais disparaître les brebis malsai- 
nes, mais ne tue pas tout le troupeau. 

dei xie.me sémateir. Pour nous imposer les volontés, ton 
sourire sera plus puissant que Ion épée. 

premier sénatf.i.r. Touche seulement du pied nos portes 
formidables, et elles vont s'ouvrir, si tu nous assures de ta 
! et nous annonces des intentions amies. 

rtJf DE TIMON 



df.i xiéme sknatki r. Jette ton gantelet, ou tout antre gage, 
eu nous promettant, sur l'honneur, que lu emploieras la 
force dont lu disposes à obtenir réparation et non à con- 
sommer notre ruine : ton armée entière entrera dans la 
l'ille, et y restera jusqu'au moment où nous aurons com- 
plètement rempli les désirs. 

ALuniini:. Lli bien, voici mon gantelet, descendez et ou- 
vrez vos putes sans corn bai. Ceux des ennemis de Timon 
et des miens que vous-mêmes désignera au châtiment, 
ceux-là seuls mourront, cl point d'autres; et pour que la 
générosité de mes intentions dissipe entièrement vos crain- 
tes, je vous déclare que si quelqu'un de mes soldats sort 
des limites de son quartier et s'écarte des règles du bon 
ordre dans l'enceinte de votre cilé, justice sera faile, et il 
sera puni avec toute la rigueur des lois. 

les nrt x stvnEt RS. Voilà un noble langage. 

alcjbiadc. Descendez, el tenez votre promesse. (LesSèna- 
truri detrendenl H ouvrent les porlti.) 

Arrive UN SOLDAT. 

le soi dat. Mon noble général, Timon est mort; sur le 
b ird de la mer on a creusé sa tombe: sur sa pierre lumu- 
lairc j'ai trouvé une inscription dont j'ai pris l'empreinte 
avec de la cire et nui suppléera à mon ignorance. [Il remet 
une labtrtle à Alcibiade.) 

AtfiiMDR, tuant, 
c un mortel nulhturmf. 

» Que t'imporic toa nom? Du aoaveraia des dieux 
» Qur la foudre aujourd'hui aVrore 
» Tou» IcR friponi qui «ont «r terre encore I 
» C'-RÎl Timon, qu'on t l liair le gi>nre hnmiin: 
» Itaudta-MHM si lu Teui, niait p*«e ton chemin. » 

Ces moU expriment bien tes derniers sentiments. Quoi- 
que tu fusses sans pitié pour les douleurs des hommes, que 
tu méprisasses ces pleurs slériles que la nature fait couler 
de nos yeux, toutefois une noble pensée t'inspira; lu vou- 
lus que le vaste Océan pleurât à jamais sur ta tombe des 
fautes pardi années. Le noble Timon esl mort; plus la rd nous 
rendrons hommage à sa mémoire. — Conduisez-moi dans 
voire ville; je veux associer l'olive à mon épée; je tcux 
que la guerre enfante la paix ; que la paix mette unlcrme 
à la guerre el que l'une soit le correctif de l'autre. — Ballet, 
ambotirs! (//* t èfoignenl.) 

D'ATUÊNES. 



LE ROI JEAN. 

DRAME HISTORIQUE IN CINQ ACTIS. 



LE ROI JEAS. 

U PRINCB HFXRI.m M., .'. T „., gRRti III. 
ARTIITR. Jttc il* Bretagne M» A* G*.«ir,.>i, HW* iW 4a tut J 
Ct'ILLAIMK MARESCUALL. oiplt «U- Prabrolie. 
OCOFPROt EITJ! PETER. mmir d E»r«, ,..«in, r d-AorUcrre. 
ecttl «I *f LORCCE-ÉPF.E, mameV Sdi.Nrr. 
ROBFRT R1GOT, «aie de NscMk. 
IIDRRRr DE IILRCII, cKamMUi .tu Mt> 
ROBERT FAUC0NBR1DC.E. fil. .le air RuWU FjurvuUiAiFi, 

nituprE faixosbridce le r»tarp, r™ ■ 



JACQUES GIRRIT, allacbe » «cr,l« .le M, Fi.c«»b.«l li ,. 



La sceie est 



PHILIPPE, roi il 
LOUIS, daapli.». 
L'ARCHIDUC D'AI TRICHE. 
LE CARDINAL PANDOIFRE. Ir'gi! do »,»«•. 
LE COMTE DE IFtn,.,;„™ rnnrj.i 
cm ru. I ON. ainkaradeor de Frinr» i,ijii*i du roi 
FJ.ÉONORE. *e«»e .!•• llmri II et aaè» de no if m. 
CONSTANCE, mère iTArtbor. 
RLtNCHE. MU d AI»hoa«r, roi de Camille, et 
LtllT FAUCON BRI PCE, m«r d.. M lard rl ,1e 



ea Angleterre, tantôt m Fraoce. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE r. 

Nortbampton. — IV salle d'apparat dam le palaii. 
F.nlrenl LE ROI JF.A>* et «a Suite, LA RUSE ÉLEONOAE, PEM- 
IsROKE. ESSEX, SALISBUKY, C.HAT1LI.ON. 
' le roi jfan. Kh bien, Chàlillon, que noua veut le roi de 
France 1 

a cmatillon. Rot d'Angleterre, le roi de France votis salue, 
/ el, v ,i U. it par ma bouche, voici ce qu'il fait dire à votre 



éleonore. Voilà un singulier début ! — Ma jesl«S»trsnrpée I 

le roi jean. Silence, ma mère; écornez l'ambassade. 

chatulon. Philippe de France, prenant en rnam les droits 
el la juste cause dti fils de CewtVeij votre frère défunt, 
d'Arthur Plantagenet, revendioue, an litre le plus légitime, 
cette belle lie et ses territoires, l'Irlande, le Potion, 1 Anjou, 
la Tonrainc. le Maine. Il demande qne vons déposiez le 
glaive, que vous abdiquiez tous ces titres injustement irsnr- 
pés, et qn'ils soient restitués au jeune Arthur, votre neveu 
el légitime souverain. 

le roi jevn Si nous nons y refnson», qu'en résnltera-t-il? 

chatii.lon. L'intervention rigoureuse el sanglante de la 
guerre pour ressabir des droits retenus par la force. 
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5HAKSPEARE. 



le roi jean. Nous rendrons guene pour guerre, sang 
pour sang, rigueur pour rigueur : voila uoliv répons* au 
roi de France. 

irwii.lo.n. Recevez donc par ma bouche le défi que mon 
roi vous envoie ; mou ministère ne va pas plus loin. 

le roi Jean. Portez-lui le mien, et partez en paix ; soyez 
aux yeux de la France comme l'éclair précurseur de la 
foudre; avant que vous ayez annoncé «pie je viens, le ton- 
nerre de mes canons se sera lait entendre. I mi lez donc I 
soyez la trompette de ma colère et le funeste présage de 
votre mine ! — [Se tournant vert ut tuile. ) Qu'il soit recon- 
duit avec tous les honneurs requis. Pcinbrokc, je vous charge 
de ce soin. — Adieu, CtliuUofl. [Ptmbroke et Chdliltou 
sortent.) 

eleonore. Kh bien, mon fils, ne vous ai-ie pas toujours 
dit que cette ambitieuse Constance ne se donnerait point 
de relâche qu'elle n'eût soulevé la France et le m indc en- 
tier en faveur des droits de son lils ? On aurait pu prévenir 
ceci et arranger à l'amiable une affaire que doit décider 
maintenant la lutte sanglante de deux royaumes redou- 
tables. 

le roi jean. Nous avons pour nous la possession et notre 
droit. 

ÉI.ÉOKORE. Dites la possession; si vous n'aviez que votre 
droit, les choses iraient mal et pour vous et pour moi. Ma 
conscience me le dit tout bas, nuis il n'y aura que le ciel, 
vous et moi qui l'entendrons. 

Entre te SliLHIf* du cornU? de Norltumpton, qui parV b« à E«ei. 

e**ek. Sire, voici la contestation la plus étrange dont 
j'aie jamais oui parler; les deux parties venues de la pro- 
vince demandent à être jugées par vous. 

le roi jean. Faites-les venir. {Le Shérif tort.) 

le roi, roniïnwiinr. Nos abbayes et nos prieurés payeront 
les frais de celte expédition. 

R«ntre le Shérif, ireompegn* d« ROBERT FAUCONBRIDf.E, et de 
l'UlUI'l'E, son frire biurd. 

le roi, continuant. Qui êles-vous? 

le bâtard. Moi, je suis votre fidèle sujet, un gentilhomme 
né dans le comté de Norlhampton, le lils aîné, ace que je 
présume, de Robert Fauconbridge. un soldat que la main 
de Ccviir-de-lion, celle main qui conférait la gloire, a fuit 
chevalier sur le champ de bataille. 

le roi jean, à Robert. Qui es-tu» 

robert. Le fils et l'héritier de ce mémo Fauconbridge. 

le roi jean. F h quoi ! il est lainé, et c'est toi qui es l'hé- 
ritier? A ce qu'il parait, vous n'êtes pas nés de la mêmemère. 

le bâtard. Grand roi, nous sommes très certainement nés 
de la même mère, c'est connu, et je pense aussi du même 
père; mais quant à savoir s'il y a certitude sm ce dernier 
point, c'est une question mie le ciel el ma mère peuvent seuls 
résoudre. A cet égard, jai des doutes comme peuvent en 
avoir tous les enfants des hommes. 

H.roviRE. Fi donc, homme grossier! In diffames lainèrc, 
et parce doute tu outrages son honneur. 

le bâtard. Moi, madame? je n'ai nul intérêt à le faire, 
c'est la prétention démon frère, et non la mienne ; s'il 
parvient à l'établir, il me prive de cinq cents belles livres 
sterling de revenu. Dieu garde l'honneur à ma mère, el à 
moi mou héritage ! 

le roi jean. J'aime sa hnisquc franchise. — Par quel motif, 
étant fe plus jeune, revendiqiie-t-il ton héritage Y 

le bâtard. Je ne lui eu connais pas d autre que l'envie 
d'avoir mes terres. Mais il lui est an ivé un jour de me jeter à 
la face le nom de bâtard. Que j'aie été fait légitimement ou 
non, c'est^à ma mère ii eu répoudre ; mais pour ce qui est 
de la question de savoir si je suis d'aussi bonne race que lui, 
— Dieu fasse paix aux rems qui m'engendrèrent ! — sire, 
comparez nos visages, et jugez vous-même. Si le vieux 
sire Robert nous procréa tous deux, s'il est vrai qu'il fut 
notre pèreel que ce lils lui ressemble, ô vieux sire Robert, 
A mon |>ère , le remercie le ciel à deux genoux de ne pas 
vous ressembler. 

le boi jf.an. Quel écervelé le ciel nous a envoyé là! 

Eleonore. Je lui trouve dans les traits quelque chose de 
Richard Cunir-dc-lion, et il a tout à fait son accent. Ne re- 
marquez-vous pas dans la large stature de cet homme quel- 
que RMcmUanoe avec mon lils? 



le roi ji.vn. Je l'ai examiné de la tête aux pieds, et je re- 
trouve en lui Richard trait pour trait. — {A Robert. j Dis- 
moi, jeune homme, par quel motif revendiques-tu l'héri- 
tage de ton frère? 

le bâtard. Parce qu'il n'a, comme mon père, qu'une 
moitié de Ni âge; c'est à ce titre qu'il réclam-.' la totalité 
de mes terres. Allez donc donner un revenu de cinq cents 
lh res sterling à une ligure large comme l'effigie d'une pièce 
de deux sous! 

Robert. Mon gracieux souverain, quand mon père vivait, 
votre frère l'a beaucoup employé à son service. 

le bâtard. Fort bien I mais ce n'est pas là mi titre pour 
avoir mes terres; il faut que vous prouviez qu'il a donné 
de l'emploi à ma mère. 

robeht. Il l'envoya un jour en ambassade en Allemagne, 
auprès de l'empereur, pour y traiter diverses affaires impor- 
tantes. Le roi, profitant de son absence, vint loger dans la 
maison de mon père. Jusqu'à quel point il réussit dans ses 
projets, je rougis de le dire. Mais ta vérité est la vérité ; 
mon père et ma mère étaient séparés par une vaste étendue 
de terre et de mer, — c'est à mon père lui-même que je l'ai 
entendu dire, — quand ce robuste Jeune homme que voilà 
fut engendré. Mon |*ère, sur son lit de mort, a déclaré que ce 
lils de ma mère n'était pas de lui ; que, dans tous les cas, il 
était né quatorze semaines avant le terme marqué parla 
nature ; et par son testament il m'a légué tous ses biens. 
Ordonnez donc, sire, qu'on me donne ce qui m'appartient, 
et que, conformément a la volonté de mon père, je sois mis 
en possession de son héritage. 

le roi jean. Jeune homme. Ion frère est légitime. L'épouse 
de Ion père l'a conçu après le mariage, cl si elle a trompé 
son mari, la faute en esta elle : c'est un inconvénient auquel 
s ml exposés tous ceux qui prennent femme. Si moufrcic, 
qui, dis-tu, a pris la peine d engendrer ce lils, l'avait ré- 
clamé de ton père, comme lui appartenant, certes, ton père 
aurait été en droit de garder, nonobstant toutes prétentions 
contraires, cet enfant né de sa femme : il le pouvait assu- 
rément ; en supposant donc qu'il fût de mon frère, mon 
frère ne pouvait le revendiquer, et ton père, bien qu'il ne 
fût pas de lui, était tenu de l'accepter. Pour conclure, le 
fils de ma mère a fait l'héritier de Ion père; l'héritier de 
ton père doit obtenir son héritage. 

robert. U volonté de mon père scra-t-elle donc sans 
force pour déposséder un lils qui n'est pas le sien? 

le bâtard. Elle n'aura pas plus de force pour me dépossé- 
der qu'elle n'a influé sur ma naissance, à ce que je présume. 

Eleonore. Que préférerais-tu, d'être un Fauconbridge, et, 
ressemblant à ton frère, de posséderson héritage, ou d'être 
réputé fils de Cœur-de-lion, el ne posséder que ton mérite 
personnel sans un pouce de terre 1 

le bâtard. Madame, si mon frère était ce que je suis, et 
si jetais ce qu'il e.-t, l'image de sir Robert ; si comme lui 
j'avais pour jambes deux fuseaux, et pour bras deux an- 
guilles empailla s, une face si maigre que je ne p mirais 
attacher une rose à mon oreille sans que ma figure en lut 
entièrement cachée, cl sans faire dire aux passants ; Voyez, 
où \,\ donc ce denier à la rose? si, à ce prix, il ne tenait 
qu'à moi de devenir l'héritier de tous ses biens, je veux ne 
jamais bouger de cette place, si je ne donnais à l'instant 
jusqu'au dernier pouce de lerre pour reprendre ma forme 
naturelle : je ne vomirais pour rien au monde être sire 
Robert. * 

éléonore. Tu me conviens. Veux-tu renoncer à la-fortune, 
abandonner à Ion frère son héritage, et me suivre? Je vais 
faire la guerre, et i>ars pour la France. 

le B\T*Ro. Mon frère, prenez mes terres, j'irai chercher 
fortune; votre ligure, à ce marché, gagne cinq cents livres 
sterbng; vendez-la cinq sous, el ce sera encore plus qu'elle 
ne vaut. — Madame, je vous suivrai jusqu'au trépas. 

Eleonore. Non, je préfère que vous m'y précédiez. 

le bâtard. La politesse nous fait un devoir de céder le pas 
à nos supérieurs. 

le roi jeak. Quel est ton nom? 

le bat\rd. Philippe, sire, tel est mon nom; Philippe, le 
fils ainé de la femme du bon vieux sire Robert. 

le roi jean. Porte à l'avenir le nom de celui à qui tu res- 
sembles. Fléchis le genou, Philippe, el relève-toi plus grand 
que tu n'étais; relevé toi sire Richard el Planlageiiet. 

le bâtard. Mon frère du coté maternel, donnez-moi voire 
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LE ROI JEAN. 



mai n. Mon père m'a donné l'honneur, le votre vous a donné 
des terres; eh bien ! bénie soit l'heure, de la nuit ou du jour, 
où j'ai élé engendré, sire Robert étant absent. 

llIovihï. t'est tout le caractère de Plantagenct ! — Je suis 
ta grand'mère, Richard, appelle-moi de ce nom. 

le bâtard. Vous l'êtes par hasard, madame, et non sui- 
vant les règles; mais OU importe ! Il faut bien quelquefois 
s'écarter un peu du droit chemin; quand on ne peut entier 
par la porte, on entre par la fenêtre ou on saute par la 
trappe: celui qui n'ose soi tir le jour <!oil sortir la nuit; 
avoir cest avoir, quelque soil le moyen qu'on ait employé 
pour cela; que la Mèche touche près' ou loin du but, ou* a 
toujours bien tiré quand on gagne : et je suis ce que je suis, 
de quelque manière que j'aie élé fait. 

le hoi, à Robert. Retire-toi, l'anconbridge ; lu as obtenu 
ce que tu demandais. Un chevalier sans terre 1 fait de loi 
un propr étaire foncier. — Venez, madame; — viens, Hi- 
cliard; il nous faut partir pour la Krancc, la chose est ur- 
gente. 

le bâtard, vis. u, Dm frère ; que la fortune! accompagne; 
car tu as été fait en tout bien tout honneur. (Tous sortent, 
à l'exception du Bâtard. ) 

lebatard,cwmïhm<iiiI. Je viens d'acquérir quelques pouces 
d'honneur; mais combien de toises de terre j'ai petïlue* ' 
N'importe! maintenant je puis de la pi entière femme venue 
faire une milady. — Uonjaur , lire Hiehard. — Merci, mon 
brave homme ! — Si sou nom est (ieorge, je l'appellerai 
Pierre; quand on est nouTclIcmciit anobli, on doit oublier 
1rs noms; ce serait trop se familiariser et eumpronnllre sa 
dignité de fraîche date. Le voyageur viendra, son cure-denl 
à la main, prendre place à la lable de ma seigneurie ; et 
quand ma grandeur sera rassasiée, je sucerai mes dents, 
cl me mettrai à interroger mon faquin sur les pays qu'il a 
vus. — .Mon cher moniteur, — dirai -je, en m appuyant 
comme cela sur le Coude, je vous prierai de, — alors arri vent 
les questions suivies de la réponse, comme dans un caté- 
chisme : () teigneur , dit l'interrogé, je suit à rot ordres, 
disposez de moi; à votre service , seiyneur. — Non , mon- 
sieur, dit le questionneur, c'est moi qui suis au votre ; et 
alors avant que le questionné sache ce que demande le ques- 
tionneur, et lorsqu'il n'a encore élé échangé que des for- 
mules de compliment, il me parle des Alpes, des Apennins, 
des Pyrénées, du IV», et c'est ainsi qu'on arrive à la lin du 
souper : voila pourtant la société du bon ton, et c'est celle 

Ïui convient à l'homme qui, comme moi, aspire à s'élever, 
ar celui-là n'est qu'un lils bàfard de notre époque, qui 
n'est pas tant soit peu observateur: en attendant que je sois 
observateur, je suis déjà bâtard. Kl ce n'est pas seulement 
dans la mise et dans les manières extérieures que celle at- 
tention est nécessaire, c'est encore dans le soin qu'il faut 
mettre à débiter le poison du mensonge, ce poison si doux 
el qui plaît tant à notre âge. Je veux m'instruire dans cet 
arl, non av ec l'intention de ti wmper les autres, mais atln d'é- 
viter d'être moi-même trompé; carte mensonge doit joncher 
le marche-pieddemagrandeur.— Maisquelle est celle femme 
qui vk-nlà pas précipités, en costume de vovage? Quelle est 
cette cournère? N'a-t-ellc point de mari pour sonner du cor 
devant elle? 0 ciel! c'est ma mère! 

Entrent LADY FAUCONBRIOGR et JACQUES GUKNEY. 

le bâtard, continuant. Qu'y a-t-il, ma mère? Quel mo- 
tif vous amène à la cour si précipitamment ? 

ladt falcojibridce. Oit est ton frère ? Où esl-il In miséra- 
ble qui court sus sur l'honneur de sa mère? 

le bâtard. Mon frère Robert? le lils du vieux sire Ro- 
bert, ce géanl redoutable, ce puissant mortel? Est-ce le lils 
de sire Robert que vous cherchez? 

ladt KAixoMHiuDGE. 1* lils de sire Robert! oui, lils irres- 
pectueux, le lils de sire Robert. Pourquoi le railles-tu de 
sire Robert? il est le lils de site Robert, et tu l'es également. 

le bâtard. Jacques Gurney, veux-tu nous laisser seuls un 
in>tanl ? 

GURNET. Très-volontiers, mon cher Philippe. 

le bâtard, Philippe ! — Jacques, il se passe du nouveau 
en ce moment; sous peu, je len dirai davantage. [Gurney 
sort.) 

le bâtard, continuant. Madame, je ne suis pas le lils du 
< AUuiion au oom ■>■ Jean Saoa-Terre, «ou» lequel ce roi est connu dut 



vieux sire Robert; sire Robert aurait pu manger un ven- 
dredi, sans rompre son jeune, la part qu'il a prise à mon 
existence : sire Robert n'était pas plus maladroit ouvrier 
qu'un autre; mais, de bonne f«i, est-il possible qu'il m'ait 
lait? il en était incapable ; nous connaissons ses œuvres. — 
Veuillez donc médire, ma mère, à qui je dois ces membres. 
Sire Robert n'a jamais contribué à faire celle jambe. 

lady FArcosBRiDc.r. Et toi nusi'i. m fes ligué avec ton 
frère contre moi, toi qui, dans ton propre intérêt, devrais 
défendre mon honneur? Que signifient ces mépris, misé- 
rable esclave? 

le bâtard. Appelez-moi chevalier, ma mère; j'ai été 
armé chevalier, j'ai reçu l'accolade. Mais, ma mère, je ne 
suis pas le lils de sire Robert ; j'ai répudié sire Robert et 
son héritage; ma légitimité, mon nom , j'ai lout planté 
là : ainsi, ma mère, veuillez me faire connaître mon père : 
un M homme, sans doute? Ma mère, nommez-le-mot. 

nov flKOCWMMI. As-tu renié le nom de Kaiicmbridge? 

le bâtard. D'aussi grand c i'ur que je renie le diable. 

ladt pavcosbimdck. I.e roi Richard Cœur-de-lion fut ton 
père; cédant à ses longues et pressantes sollicitations, je 
consentis à le recevoir dans le lit de mon époux. — Veuille 
le ciel ne pas me demander compte de celte transgression ! 
— Tu es le fruit de cette faute si chère, à laquelle m'en- 
j Iraiua une force irrésistible. 

le bâtard. Par ce jour qui nous luit, si j'étais encore à 
; faire, je ne voudrais pas d'autre père que celui-là. Il est 
j ici-bas Jes fautes qui emportent leur excuse avec elles, et 
la voire est de ce nombre; elle ne fut pas le résultat d'un 
égarement insensé. Vous ne pouviez faire autrement que 
de succomber; voire cœur s'est donné en tribut à l'amour 
tout-puissanl d'un homme dont la force invincible avait 
vaincu le lion lui-même, et l'avait contraint à lui livret- 
son cœur. Celui qui arrache le cœur des lions peut bien sé- 
duire celui d'une femme. Oui, ma mère, je vous remercie 
cordialement de m 'avoir donné un tel père : quicunqtte 
osera dire que vous avez fait mal quand vous m'avez conçu, 
j'enverrai son àme aux enfers. Venez, ma mère, je veux 
vous présenter à ma famille. Tous diront avec moi que le 
jour où Rit liai il m'engendra, c'eût été un péché que de lui 
dire non. — Quiconque prélend que ce fut une fuite, en a 
menti ; je soutiens, moi, que ce n'en fut pas une. (//* sor- 
tent.) 



ACTE DEUXIÈME. 



SCÈNE I. 

Le Frime. — Devint le« rempart» d'Angers. 

Arment d'un cité L ARClUDUC D'AUTRICHE, è 1* lête de set t 
d I .utre. PHILIPPE, roi de France, à le tète de ton armé/ ; LOUIS, 
CONSTANCE. ARTHUR. 

lol'is. Devant les murs d'Angers, soyez le bienvenu, 
brave archiduc d'Autriche. — Arthur, ton glorieux parent, 
Richard, qui arracha le cœur d'un lion , et fit la guerre 
sainte en Palestine, périt d'une mort prématurée, victime 
de ce duc vaillant. Voulant expier cetle faute vis-à-vis de 
sa postérité, il vient ici, sur noire demande, déployer ses 
• drapeaux en ta faveur, jeune enfant, et combattre l'iiMirpa- 
1 lion de ton oncle dénaturé, Jean d'Angleterre. Embrasse-le 
donc, aime-le, et fais-lui un cordial accueil. 

artiiur, à t Archiduc. Dieu vous pardonnera la mort de 
Gïur-dc-lion, d'autant plus volontiers que vous donnez la 
vie à son descendant, ahrilant ses droils sous votre aile 
! guerrière. Je vous accueille d'une main faible encore, mais 
d'un cœur plein d'une affection sincère. Duc, soyez le 
bienvenu devant les portes d'Angers. 

rôtis. O noble enfant ! qui n'embrasserait la défense de 
tes droits? 

l'archidi'c. Laisse-moi imprimer sur la joue ce baiser 
allèctucm ; qu'il soil le sceau de l'amitié que je te voue, 
i Lorsque Angers et les domaines qui l'appartiennent en 
I lance ; quand celte île aux blanches falaises dont le pied 
repousse l'Océan aux vagues mugissantes, et sépare ses 
insulaires du reste du monde , quand celle Angleterre qui, 
tranquille à l'abri de son liquide rempart, se rit des vains 
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projets de l'étranger; quand ce coin de terre, situé à l'ex- 
trême limite occidentale du monde , t'aura reconnu pour 
son roi, alors, seulement, jje retournerai dans ma patrie; 
jusque-là, aimable enfant, j'oublierai mes foyer», et reste- 
rai les aimes à la main. 

constance. Oh! acceptez les actions de grâce de sa mère, 
les remerciments d'une veuve, jusqu'au jour où votre bras 
fort lui aura donné la force et lu pouvoir de reconnaître 
plus dignement votre affection. 

l'akciiidi c. La paix du ciel sera le partage de ceux qui 
tireront le glaive dans celte guerre jusle et charitable. 
l le roi Philippe. A l'œuvre donc; nos canons xoul être di- 
rigés contre les menaçants remparts de celle ville qui 
nous résiste. — Appelons nos chefs les plus expérimentés, 
pour qu'ils nous aident à choisir les points d attaque les 
plus avantageux. Dussions-nous laisser devant cette place 
nos royaux ossements, dussions-nous n'Arriver jusqu'au 
centre de la ville quand marchant jusqu'au genou dans le 
sang français, nous la soumettrons aux lois de cet enfant. 

constance. Attendez la réponse à votre amttassadc, cl 
n'allez pas sans motif ensanglanter vos glaives : le seigneur 
de Chalillon va peut-être nous rapporter la solution pacifi- 
que d'une question que nous voulons ici décider par la 
guerre ; et nous pourrions alors nous reprocher chacune 
des gouttes de sang que notre imprudente précipitation 
aurait inulilemenl fait couler. 

Arriva CBATlLLON. 

le roi piiilippe. Admirez donc, madame! — Vous venez 
à peine d'exprimer voire vœu, et voilà notre envoyé Chà- 
tillon qui arrive. — (-1 Châlilhn.) Que dit l'Angleterre 1 
Parlez en peu de mots, noble seigneur : nous attendons 
froidement sa réponse; parlez, Chitillon. 

chatillon. Abandonnez un siège sans importance : réunis- 
sez vos troupes, et qu'elles se préparent à une plus rude 
tâche. Irrite de vos justes demandes , l'Anglais a pris les 
armes; les vents contraires, qui m'ont foiré de différer 
mon départ, ont permis à ses légions de dcliarquer en 
même temps que moi ; il marche a grandes journées vers 
celte ville; -son armée est nombreuse, ses soldats pleins 
d'ardeurs. La reine-mère l'accompagne, véritable furie, 
qui l'anime au combat et au carnage. Avec elle vient sa 
nièce, la princesse Manche de Castille, ainsi qu'on bâtard 
du roi défunt. Sur leurs pas accourent tous les aventuriers 
d'Angleterre, jeunesse inconsidérée, courageux volontaires, 
femmes par le visage, véritables dragons pour 1 intrépidité, 
(les hommes, après avoir vendu leur héritage, portant 
avec eux tout ce qu'ils possèdent, viennent chercher for- 
tune dans les hasards de la guerre. En un mot, jamais 
élite plus brave ne s'embarqua sur des vaisseaux anglais , 
et ne traversa l'Océan pour porter dans la chrétienté la 
jçueiTc et le ravage, (In bruit de tambourt m fait enten- 
dre.) — Le bruit de leurs tambours, qui déjà se fait en- 
tendre, m'interdit de plus longs détails. Les voilà déjà qui 
sont à portée de parlementer ou de combattre : ainsi, pré- 
parez-vous. 

le roi niiLipfE. Combien je m'attendais peu à tant de cé- 
lérite ! 

l'archiduc Plus cette attaque est inattendue, plus nous 
devons mettre d'énergie dans la défense ; car la nécessité 
double lecouiage; qu'ils viennent donc; nous sommes 
prêts à les recevoir. 

Arrivent LE ROI JEAN, a ta ttte de se» troupes, ËLÉONORE, BLAN- 
CHE, LE BATAKD, PEMBIIOKE. 

le roi ji.av Paix à la France, si la France nous laisse pai- 
siblement entrer dans nus possessions héréditaires ! sinon, 
que le sang de la France coule et que la paix remonte aux 
deux ! tandis que nous, instruments de la colère du ciel, nous 
châtierons Icsurgiicilleux par quila paix est exilée de la terre. 

le roi Philippe. Paix à l'Angleterre, si ses guerriers re-, 
tournent dans leur pairie pour y vivre en paix ! Nous ai- 
mons l'Angleterre, cl c'est pour elle que nous a vous endossé 



noire pesante ai mure ; nous faisons ce que iu devrais faire; 
mais toi, loin d'aimer l'Angleterre, tu as supplanté sou lé- 
gitime roi; tuas interrompu l'ordre desuccessibililé, usurpé 
les droits d'un royal enfant, et violemment profané la cou- 
ronne, vierge encore. (.Vonfranl Arthur,', Regarde le por- 
trait de ton frère CeoIVroi; ces yeux, ce front, sont sa xi- 
x ante image; cet enfant te présente un abrégé de tout ce 



ui est mort dansGcoffroi, et la main du temps se chargera 
de faire de cet abrégé un large volume Ce GeolTroi était 
ton frère aine, et voilà son lits. Au nom du Tout-Puissant, 
comment se fait-il donc quu tu prends le titre de roi, pen- 
dant que l'artère bat dans la tempe de celui au frunl duquel 
appartient la couronne? 

le roi jean. Hoi de France, de qui tiens-tu le droit de 
m'intei imger t 

le roi Philippe. De ce juge suprême qui inspire aux dé- 
positaires de la force et de 1 autorité la pensée généreuse de 
s'enquérir des infractions au droit. Ce juge m'a constitué 
le tuteur de cet enfant. En vertu de son mandat, je t'ac- 
cuse; et axec son aide, j'espère le châtier. 

lu roi jean. Tu revêts une autorité usurpée. 

le roi PHILIPPE. Oui ; mais c'est pour renverser l'usur- 
pation. 

eleonore. Hoi de France, quel est celui que tu appelles 
usurpateur ? 

constance. Laisse-moi répondre; — l'usurpateur, c'est 
ton lits. 

eleonore. Tais-toi, insolente! ton bâtard sera roi. n'est- 
ce pas, afin que lu sois reine et gouvernes le monde? 

constance. J'ai été aussi Adèle à mon mari que lu l'as 
été au tien ; et entre les traits de cet enfant et ceux de son 
père Geollroi, la ressemblance est plus grande qu'entre tes 
manières et celles de Jean ; el pourtant vous vous ressem- 
blez comme la pluie et l'eau, comme le diable el sa mère. 
Mon lils un bâtard ! sur mon àin?, je suis certaine que sa 
naissance a été plus irréprochable que ne le" Tut celle de 
son père ; cela doit être, s'il c*l vrai «ne tu fus sa mère. 

klèonobe Mon enfant, voilà une mère admirable, qui 
cherche à jeter le déshonneur sur ton père. 

constance. Mon enfant, vc"' 
qui cherche à jeter le déshonneur sur toi. 

l'archiduc Silence ! 

le uvTARD. Écoutez ce crieur. 

l'archiduc Quel est ce diable d'homme? 

le bâtard. I n homme qui vous mènera d'un train t'e 
diable, si jamais il vous attrape seul avec votre peau '. 
Vous êtes le lièvre dont parle le proverbe, et dont le cou- 
rage consiste à tirer le lion par sa barbe lorsqu'il est mort. 
Si jamais vous roc tombez sous la main, je chatouillerai 
votre fourrure; vous pouvez y compter. 

blanche. La fourrure du lion sied bien à celui qui dé- 
pouilla le lion de sa fourrure. 

le ratard. Elle lui sied comme les souliers d'Alcidc aux 
pieds d'un âne; mais va, je déchargerai tes épaules de ce 
fardeau, ou je ferai peser sur elles un poids sous lequel elles 
fléchiront. 

l'archiduc Quel est le rodomont qui nous assourdit les 
oreilles de son bavardage inutile? 

le roi Philippe. Louis, décidez ce que nous devons faire. 

louis. Femmes, et vous, hommes insensés, — cessez des 
propos superflus. — Roi Jean , voici la question en deux 
mots. — Je revendique au nom d'Arthur l'Angleterre, l'Ir- 
lande, l'Anjou, la Totiraine, le Maine : veux-tu les céder et 
déposer les armes? 

le roi jean. Je te céderai plutôt ma vie. — Hoi de France, 
je te délie. — Arthur de Bretagne, remets-toi entre nies 
mains, et mon affection t'accordera plus que ne pourra, 
jamais conquérir pour toi le bras lâche de la France ; sjii- 
mets-toi, enfant. 

ÈLÉONORK. Viens, enfant, viens avec ton aïeule. 

constance. Va trouver ta grand'mère , mon enfant • donne 
à ta grand'mère un royaume, et la grand'mère le donnera 
une dragée, une cerise et une figue. Voilà une grand'mère 
bien Imnnc ! 

arthuk. Cessez, ma mère. Oh! que ne suis-jc couché 
dans mon tombeau! Je ne mérite pas les débals funestes 
dont je suis cause. 

eleonore. Sa ii 1ère lui fait tellement honte, que le pauvre 
enfant, il en pleure. 

constance. Honte sur toi, quoi qu'il en puisse être de sa 
mère ! Ce sonl les injures de son aïeule, et non le déshon- 
neur de sa more, qui font couler de ses yeux ces perles 
failes pour attendrir le ciel et dont le ciel acceptera le tri- 

' Selon uae vieille iég»i>Je, f Archiduc a 'Autriche, aprè*avoir fait périr 
le toi Richart Caur-dr-lien. p>ruit comme trophée une peau de lion qui 
ava l appartenu a ce prince. 
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. luit ; oui, ces perles liquides loucheront le cii'l on sa faveur ; 
il lui rendra malice et le vengera île toi. 

îi MiNouF. Tu calomnies indignement le ciel et la terre. 

i oNsi \m e. Tu outrages le ciel et la terre ! Ne dis pai que 
je calomnie : loi cl les tiens, vous usurpes le* domaine*, la 
couronna cl les droits de cet enfant opprimé, C'est le tils 
de ton lils aine; el c'est là tout son miillieiir : le pauvre 
enfant est |Hiiii de les crime* ; la rigiit-nr des jugements di- 
vin- s'appesantit sur lui, qui n'est encore que la seconde 
génération is-ue, de les coupables liane». 

n: noi jean. Insensée, taisos-voit*. 

constance. Je n'ai plus qu'un mot adiré. Non-seulement 
cel enfant porte la peine des transgressions île son aïeule, 
mais encore le ciel B f iil d'elle l'instrument de la punition 
infligée à sa p u-lérilé. Il est puni non-seulement à cause 
d'elle, mais par elle. Ses souffrances «ont son ouvrage. BUo 
e*t le bourreau qui le châtie; et c'est lui qui porta la peine 
i!e Ions >'s loi faits Malédiction sur elle! 

ÉIGOKOHK. Finie insensée, le puis produire un teslamenl 
qui annule les droits de ton nls. 

constance. Eh! qui en doute? un testament! un testa- 
ment inique, outrage d'une femme perverse! 

le boi nuuFM. C'est asses, Constance; cesses, ou mode- 
rcs-votis. Il esi peu séant du vous livrer à co torrent de cla- 
meurs, et d'adirer ainsi sur vous ïallenti n générale. — 
Que les sons de la trompette nppellenl sur les rcmpirls les 
bourgeois d'Angers. t»u ils s'expliquent, et disent qui.d'Ar- 
thur ou de Jean, ils reconnaissent pnur roi. [t'nt (rampetti 
tonne.} 

PLISIEUIIS BOLHGEOIS paraliaerll Mir In remplit*. 

prévu: a MorniiEoi». gui nous appelle sur les remparts? 
i-k n.» Philippe. Le roi de France au nom du roi d'Angle- 
terre. 

le boi jfmx. Le roi d'Angleterre en s. n propre nom. Ha- 
bitants d'Angers, mes hicn-aiincs sujets, — 

le koi Philippe. Fidel s bourgeois d'Angers, sujets d'Ar- 
thur, noire troneielte vous a imites à celte paisible cinfé- 

reuce. 

le roi Jean. |)a snoliv intérêt. — Entendez-moi donc le 
premier. — Ces étendards de la France, que vous voyez 
rangés sous les yeux de votre cité, no sont venus ici que 

pour fonsomm.v • >tiv ruine. La vengeance a chargé ces 
canons jusqu'à la gueule; et montés sur h ui s aflùls. ils 
sont prêts a vomir contre vos remparts le fer que recèle 
leur colère. Vos yeux peuvent vi Ir lotis les préparatifs d'un 
»ié',e meurtrier, tout ce que vous présage I impitoyable fu- 
reur de ces Frani ai- ; et suis l'appteche de notre année, 
ces piètres nia--iv«-s qui vous entourent de leur ceinture 
auraient croulé sous l'cfl'orl de leur artillerie et une 
large brèche ouvrirait passive aux sanguinaires ennemis 
de voire repos. Mais des qu'il? nous ont vu, mois, votre roi 
légitime, — qui, par une marche rapide cl pénible, sommes 
BCCOUru devant vos mur», dans le but d'arrêter les entre- , 
pi i-cs de l'ennemi, el d'épargner à votre cité la plus léuére I 
égnitttmurc, — vous le voyez, les f rançais effrayés deman- 
dent à parlementer. Et maintenant, au heu de faire pleu- 
voir sur vos murs embrasés les boulets et la llniume, ils ne I 
vous envoient que des paroles de paix, vaines fumées par 
lesquelles ils cherchent à séduire votre crédulité. Faites* 
leur l'accueil qu'ils méritent, bourgeois tidèles , et ouvrez 
les portes à votre roi que celle marche rapide a épuisé, el 
qui demande à votre cité un repos nécessaire. 

le koi i iiii ii n . Uuaud j'aurai parlé, vous nous répon- 
drez à tous deux. Vous voyez à ma droite le jeune l'Ianla- 
genet. dont j'ai juré au ciel de protéger les droits; l'Janta- I 
genêt, lils du frère aîné de cet homme, qui relève de sa 
souveraineté, lui, et tout ce qui lui appartient. Pour ven- 
gi-r ses di. ils foules aux pieds, nous s imules venus les 
aunes à la main fouler ces vastes plaines di ni votre ville 
est environnée. N ais ne sommes vos ennemis qu'autant 
que nous y force noire religieux et hospitalier dévouement 
à la cause de cet enfant Opprimé. Venillei donc rendre à 
ce jeune prince l'hommage qui lui < st dù; alors nos armes, 
pareilles a un ours rminu<elé, n'auront plus rien de me- 
naçant que l'aspect; nos canons exhaleront leur colère 

1 BfeffeSfCSfS « SS M Wl ici un grave an.irhrnnunw : la poudre a canon 
fut inventé* <l-' i la lia Ju UvUttrM -i. rlr. Les premier* canon* ne pa- 
rurent eu Franc». tfVffl 13 IG, a U tiaU.lle de Cm'ct. 



contre les nuages invulnérables du ciel; heureux et satis- 
faits, nous nous retirerons, nos épées et nos armures in- 
tactes ; nous rapporterons dans nos foyers le sang u'énéteux 
! dont nous venions arroser v os rempart*, et vous laisserons 
, eu paix, vous, vos enfants et v** femmes. Mais si vous 
avez la folie de rejeter nos offres, ce n'est |>as l'enceinte de 
vos vieilles murailles qui pmrra vous abriter contre nos 
; projectiles meurtriers, lors même qu'elles renfermeraient 
j dans leur circonférence ces Anglais avec toutes leurs forces, 
llépondez-nous donc ; l'obéissance de votre cité nous est- 
elle acquise, au nom de celui en faveur duquel nous la ré- 
clamons ? ou donnerons-nous le signal du carnage, et 
D'enlrerons-noua en possession qu'en marchant dans le 
j sang ? 

premier nomnrois Notre réponse sera courte; nous som- 
mes les sujets du roi d'Angleterre : c'est pour lui et en son 
nom que nous tenons celte ville. 

le roi jean. Reconnaisse* donc le roi, et laissez-moi 
entrer. 

premier nor rc.cois. N uis no le p uivons pas; mais nous 
accorderons notre foi à oolul qui prouvera qu'il est le roi 
véritable; jusque-là nous fermerons nos portes contre le 
inonde entier. 

le noi jevn. La couronne d'Angleterre ne prouve- t-elle 
pas que c'eut moi qui suis le roi? Si cela ne suffit pas. je 
vous produis pour témoins Irenle mille Anglais Je pur 
-ang, — 

i k iiatarI). Tant bâtards que légitimes, 
lk noi JEAS, l'rêts h donner leur vie pour soutenir nos 

droils. 

le soi MiiLit'i's. Nous vous on amenons autant, et d'aussi 
bonne race que les siens, — 
le bâtard. En y comprenant aussi les bâtards. 
le itoi nourris, l'rèts à donner en face un démenti à ses 
prétentions. 

riUMitn ciTOtrs. Jusqu'à co que vous ayez décidé lequel 
a les titres les plus valables, nous qui sommes pour le roi 
légitime, nous c -intitulerons à vous refuser notre hommage 

à tous deux. 

le roi jea». Alors, que Dieu veuille pardonner leurs pé- 
chés a toutes les âmes «pli, avant la rosée du soir, s'envo- 
leront vers leur dernière demeure, dans cette lutte terrible 
oi'i la couronne sera le prix du vainqueur. 

le roi Philippe. Ainsi soit-il, ainsi soil-il I — A cheval, 
chevaliers, aux armes! 

le hat Afin. Saint Georges, — qui as étrillé le dragon, et 
qui depuis celle époque ligures à cheval sur son dos dans 
I enseigne de mon hôtesse, — apprends-nous à nous défen- 
dre. — [A l'Arrhiduc.) Drôle, si j'étais dans ta tanière avec 
ta lionne, je coifferais d'une tôle de bœuf ta tète de lion, et 
ferais de loi un monstre. 
L'ARcmorc. Tais-toi ! silence ! 
le BATARD. Tremblez tous! entendez le lion rugir. 
le noi jmn. Gagnons le haut de la plaine; nous aurons 
un terrain plus favorable pour mettre tous nos régiments 
en bataille. 

Ut BATARD. Il faut se bâter, si l'on veut obtenir l'avantage 
du terrain. 

le roi piiii.ippf, " officiers. C'est cela. — f.4 T Archiduc.) 
Mue le reste de* troupes occupe l'autre colline. Dieu et 
notre droit, [lit ièfoitjntnl ) 

SCÈNE II. 

Htm lieu. — l-e bruit Je* tfOBtpHlM «e foil enlenlre ; le combat »en- 
plusieurs esearm-xieh?* oui lieu; pui* la relraile tonne. 

I N P.XHUlMKNTAItlt'. FRANÇAIS, précéda l'un Trompella. s'approi ho 
de* porte* de ia ville. 

U parlluentaihi: irançais. Bourgeois d'Angers, ouvrez 
vos porte», et laissez entrer le jeune Arthur, due de Bre- 
tagne, qui par le bras de la France a préparé bien 
des larmes aux mères anglaises dont les fils sont 
gisants sur le sol ensanglanté, 'aux veuves dont les épont 
de leurs membres glacés pressent la terre mugie de leur 
sang; la victoire, achetée par des pertes légères, plane en 
souriant sur les flottants étendards de la France: les vain- 
queurs, m l ignes déployées, vont entrer dans vos murs 
pour y proclamer Arthur de Bretagne, roi d'Angleterre, et 
votre légitime souverain. 



Digitized by Google 



MO 



SIIAKSPEARE. 




ArrittCN PARLEMENTAIRE ANGLAIS, rrérèAi «Ton TrompHte. 

le parlementaire am;lais. Réjouissez-vous, habitants 
d'Angers, mêliez vos cloches en branle; le roi Jean, voire 
roi et celui de l'Angleterre, s'approche, vainqueur dans 
celle meurtrière et fatale journée ! Nos armures, parties 
Irillanles comme l'argent, reviennent rougics du sang des 
Français; les j»anaches anglais n'ont pas perdu une «oiilc 
plume abattue par une lance française. Nos étendards re- 
viennent portés par les mémos mains qui le* avaient dé- 
ployés en marchant au comlwl; et nos vaillants Anglais 
s'avancent pareils à une troupe de chasseurs joyeux, les 
mains teintes du sang de leurs ennemis : ouvrez vos portos, 
et livrez passage aux vainqueurs. 

en boirglois. l'arlcmcntam s, du sommet de nos tours 
nous avons vu depuis le commencement jusqu'à la fin l'at- 
taque et la retraite de l'une et de l'autre armée ; l'examen le 
plus attentif n'a pu nous faire découvrir à laquelle des deux 
était resté l'avantage. Le sang a payé le sang ; les coups 
ont répondu aux coups; la force a lutté contre la force, et j 
le courage a tenu tôle au courage. Les deux adversaires 
si >n t égaux ; nous n'avons de préférence ni pour l'un ni pour 1 
l'autre. 11 faut que l'un des deux l'cnipi» te ; tant que la partie 
restera égale entre eux, notre ville, également bien disposée 
pour tous deux, n'ouvrira ses portes ni à l'un ni à l'autre. 

Arment d'un cilc LE ROI JEAN'. • la t*t« de «m Iroupn . El ÉOXORE, 
BLANCHE H LE HAÏ AU» de l'autre LE HUI PHILIPPE, LOUIS, 
Et L'ARCHIDUC, h la Je Irurt trou|.«. 

le «oi jrak. Iloi de France, as-tu encore du sans à ré- 
pandre en pure perte? Parle, veux-tu laisser à mon droit i 
un libre cour.-? Contrarié par toi dans sa marche, le lor- | 
rent, sortant de son lit, inondera do ses Ilots irrités celles do | 
les terres qui avoisinentses rives, & moins que tu ne laisses 
son onde limpide continuer paisiblement son cours jusqu'à 
l'Océan. 

le roi piulipfe. Roi d'Angleterre, dans celle lutte achar- 
née tu n'a» pas versé une goutte de sang de moins que 



nous; peul-éire même en as-tu perdu davantage; et j'en 
jure par ce bras qui commande aux territoires dont ce pays 
lait partie, nous ne dép itérons pas les armes que nous 
ne l'ayons terra?sé, toi contre qui nous les avons prises, ou 
que nous n'ayons ajouté un nom royal à la liste des morts, 
et illustré les annales de cette guerre par le trépas d'un roi. 

le bâtard. O majesté royale! combien haut s élève ta 
gloire, quand le sang des m marques s'allume! alors la 
mit arme d'acier se» mâchoires meurtrières; les soldats 
sont ses dents et ses grilles; et les querelles des rois sont 
pour elle un fe-tin où elle se repait de la chair d 's hom- 
mes. — |<ois, pourquoi restez-vous ainsi interdits, immo- 
biles? Donnez le signal du carnage! retournez sur le champ 
de bataille, monarques égaux eu plliSMRrC, implacables 
rivaux. Que la ruine d'un parti assure le paisible triomphe 
de l'autre; jusque-là, lutte, sang et mort! 

le roi jla3. lie quel paili se rangent les habitants de la 
ville» 

lf. «ni Philippe. Rmrgeois, rangez-vous du parti de l'An- 
gleterre! Qui est voire roi? 

premier boirgeois. Le roi d'Angleterre, quand nous le 
connaîtrons. 

le roi Philippe. Reconnaissez- le en nous qui soutenons 

ici ses droits. 

u: roi jk\n. En nous, qui nous représentons nous- même, 
et venons en personne faire appel a rubëis*ance d'Angers 
et à la vùlre. 

premier bourgeois. In pouvoir supérieur s'y oppose : 
jusqu'à ce que la question soit décidée d'une manière po- 
sitive, nos scrupules continueront à s'abriter derrière nos 
formidables portes d'airain ; nous n'obéirons qu'à nos crain- 
tes, jusqu'à ce qu'un roi les dissipeense. faisant reconuailre 
ii des signes) cet tains. 

le batar». 1 1 h le ciel, ces coquin* d'Angevins se mo- 
quent de vos majestés; tranquilles derrière leurs créneaux, 
comme dans un théâtre, ils assistent nonchalamment à vos 
drames de carnage. Que vos majestés suivent mon conseil. 
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Pubmier dourgeois. ElouI< z dou«, srands rois; lestez encore un moment. (Acte II, scène II, page 3(1.) 



Faites comme les rebelles de Jérusalem : soyez amis un 
moment, et réunissez contre cette ville les coups les plus 
meurtriers de voire vengeance; que les canons français et 
anglais, chargés jusqu'à la gueule, attaquent le coté de l'o- 
rient et celui de l'occident, jusqu'à ce que leur voix ton- 
nante ait fait crouler les flancs de pierre de cette orgueil- 
leuse cité, Haltcz en ruine ces remparts jusqu'à ce que la 
ville soit à nu et sans défense. Cela fait , que chacune des 
deux armées reprenne sa première altitude; que les clen- 
daids réunis se séparent; tournez-vous face contre face, 
et que le fer se croise avec le fer. Alors, en un moment, 
la Fortune choisira dans un parti ou dans l'autre son heu- 
reux favori; elle le fera triompher, et lui donnera le baiser 
d'une glorieuse victoire. Que dites-vous, puissants monar- 
ques, de ce conseil étrange? Ne lui trouvez-vous pas quel- 
que chose de très-politique? 

le roi jeau. Par le firmament qui s'étend sur nos têtes, 
cet avis est de mon goût. — Roi de France, voulez vous 
que nous réunissions nos forces, et détruisions celte ville 
de fond en comble? après quoi nous combattrons pour sa- 
voir qui en sera le roi. 

le bâtard- Puisque vous êtes insulté ainsi que nous par 
cette ville insolente, si vous avez la noble susceptibilité 
d'un monarque, faites comme nous allons faire ; tournez 
votre artillerie contre ces audacieux remparts ; quand nous 
les aurons jetés bas, tournons nos armes les uns contre les 
autres ; et dans le carnage d'une mêlée sanglante, en- 
voyons-nous mutuellement au ciel ou aux enfers. 

le roi Philippe. Eh bien, soit. — • Au roi Jean.} De quel 
côté attaquerez-vous? 

le roi jkm, C'est de l'occident que nous lancerons la 
destruction sur la ville. 

l'archidlc. Et nous, du nord. 

le roi Philippe. Ce sera du midi que notre tonneire fera 
pleuvoir ses boulets sur la cité. 

le bâtard, à part. 0 sage combinaison ! du midi au nord, 
l'Autriche et la Fiance se canouneront mutucllcuieut. 



Enconr.igeons-les dans ce dessein. — Allons, partons! 
parlons! 

premier bourgeois. Ecoulez-nous, grands rois ; restez en- 
core un moment, et je vous indiquerai un moyen d'éta- 
blir entre vous une alliance sincère et une paix durable, 
d'obtenir celte cité sans coup férir, et de laisser mourir 
dans leurs lils ces hommes qui sont venus ici chercher la 
mort des champs de bataille. 

le noi jea». Parlez librement; nous sommes disposés à 
\otts entendre. 

premier BotRCEOis. Celle infante d'Espagne qui est dans 
votre camp, la princesse Blanche, est proche parente du 
roi d'Angleterre. L'âge de Louis, dauphin de France, s'ac- 
corde avec celui de cette charmante princesse : si l'amour 
voluptueux recherche la beauté, où la trouvera-t-il plus sé- 
duisante que dans la personne de n tanche? Si l'amour pieux 
recherche la vertu, où la trouvera-l-il plus pure que dans 
le cœur de Blanche? Si l'amour ambitieux recherche la 
naissance, v eut-il jamais un sang plus noble que celui qui 
coule dans les veines de Blanche? Le jeune prince est ac- 
compli comme elle en beauté, en vertu, en noblesse. Il ne 
leur manque, à lui, que d'être elle; à elle, que d'être lui. 
Ce sont deux charmantes moitiés qui doivent se compléter 
l'une par l'autre. Ce sont deux ruisseaux limpides qui, 
réunissant leurs ondes, feront l'orgueil et la joie de leurs 
rives. Mariez-les, à rois, et vous serez les deux rives entre 
lesquelles couleront leurs flots réunis. Cette uuion sera plus 
efficace que votre artillerie pour ouvrir nos portes; car, 
après cette alliance, plus promplcmcnl que la poudre ne 
pourrait l'effectuer, nos portes s'ouvriront à double battant 
cl vous donneront passage ; mais sans celle alliance, la 
mer furieuse n'est pas plus sourde, le lion plus intrépide, 
les montagnes et les rochers plus inébranlables que nous 
dans notre résolution de défendre cette cité. 

le bâtard. Voilà, j'espère, une conclusion capable de 
faire trembler de peur le squelette de la mort Quelle bou- 
che que celle-là ! elle vomit le trépas , les montagnes, les 
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rochers et les mors; il parle do lions rugissant! ainsi fa- 
milièrement qu'une jeune lillc de treize ans parlerait de 
son épagneul ] Quel est le caiioniiier ipii a engendré ce 
vaillant sire? Il ne parle que canon . feu. ramée cl ton- 
nerre. Sa langue donne la bastonnade; il flagelle tins 
oreilles; la moindre de ses paroles équivaut ;'i un coup de 
poing français. Peste ! je n'ai jamais été mieux étrillé en 
paroles, depuis le jour où, pour la première fois, j'ai ap- 
pelé le pète de mon frère papa. 

h. eovore, fi pari, nu roi Jean. Mon fils, ce allez cette 
proposition ; concluez cette alliance : donnez t'i voire nièce 
une riche dot. Cette union affermit a votre droit k la cou- 
ronne, et. de douteux qu'il était, le rendra cet tuin ; cl dès 
lors cet enfant, cette (leur qui promet de si beaux fruit», 
ne trouvera pas de soleil pour mûrir. Je lis le e lisentement 
dans les regards du roi et du dauphin de France : voyez 
Comme ils s'entretiennent à xoix basse, Pressez-les de 
couclnrepcudant que ce projet sourit à leur ambition ; n'at- 
tendez pas que leur bonne volonté, s'.imuléo par la douce 
pitié, attendrie par la prière, reprenne sa froideur et sa 
glace première. 

r-RKHiEti poirgeois. Pourquoi les deux monarque» ne f> ut- 
ils aucune réponse à la pioposilion amicale de noire ville 
menacée? 

le roi Philippe. Parlez la premier, roi d'Angleterre, vous 
qui. le premier, avez entamé la conférence. Que répondez- 

VotlS? 

le roi jeas. Si votre illustre lils , le dauphin , peut dans 
ce livre de beauté [montrant lllnntht) lire 'j'aime, sa dot 
égalera celle d'une reine; car l'Anjou, la belle Totiraine, 
le Maine, le Poitou, cl tous les pays qui, de ce côté de la 
mer, relèvent de notre couronne,' à l'exception de celle 
ville que maintenant nous assiégeons, embelliront sa cou- 
che nuptiale et la feront rivaliser en litres, en dignités, en 
honneui-s avec la princesse du monde le mieux partagée, 
de mémo qu'il n'en est point qu'elle n'égale en beauté, en 
éducation, en naissance. 

le Ml Nium. Qu'en dites-vous, mon fils? considérez 
les traits de la princesse. 

louis. Mes veux la contemplent, seigneur, et les siens 
m'offrent un prodige, mi miracle merveilleux : j'v trouve 
mon image reproduite comme dans un miroir. Je proteste 
que je ne me suis jamais tant aimé qu'en ce moment où 
je me vois peint dans le tableau flatteur de ses beaux veux. 
{Il adresse à litanchr quelques paroles à rois batte.) 

blanche, A Loui». En ceci la volonté de mon o: cle sera 
la mienne. S'il voit en vous quelque chose qui lui plai«e, 
ce sentiment fav orable, je le trnnspoi Ici ai sans peine dans 
mon propre coeur; ou, pour mieux dire, si cela vous con- 
vient, je le transfoimerai facilement, pour mon compte, 
en un sentiment d'affection. N'attendez point de moi, sei- 
gneur, que je von. (latte en vous disant que tout ce que je 
vois en vous est digne d'amour. Tout ce que je puis dire, 
c'est que je ne vois rien en v ous qui, jugé au point de vue 
des préventions les plus défavorable», me paraisse mériter 
ma haine. 

le roi jkab. Que disent ces jeunes gens? Que dites-vous, 
ma nièce ? 

tu vscur. Quoi que vous ordonniez dans votre sagesse, 
HMMMMW me fait un devoir d'obéir. 

le roi JEAN. Parlez donc, dauphin de France; pouvez- vous 
aimer cette princesse ? 

Locis. Demandez-moi plutôt si je puis m 'empêcher de 
l'aimpr; car je l'aime en tonte sincérité. 

le roi >v:w. Eh bien ! je vous donne avec elle le Vexin, 

la Tour. , le Maine, le Poitou et l'Anjou, et à ces cinq 

prov inces j'ajoute trente mille marcs d'Angleterre. — Phi- 
lippe de France, si ces propositions vous agréent, ordonnez 
a notre fille et à votre I ils de joindre leurs mains. 

le roi Philippe. Je les accepte. — Mes enfants, joignez 
vos mains. 

i. 'archiiuc. Ainsi que vos lèvres; je me rappelle par- 
faitement que c'est ainsi que j'ai fait, le jour oit j'ai élé 
liancé pour la première fois. 

le noi i ntLippi:. Maintenant, bourgeois d'Angers, ouvrez 
vos portes: recevez dans vos murs Tes nouveaux amis que 
vous venez, d'acquérir : car ; à l'instant même, la célébta- 
lion du mai iage va se faire a la chapelle de Sainte-Marie. — 
(Regardant autour de lui.) La princesse Constance csl-elle 



ici? Je suis sût qu'elle n'y e*l pas: car sa présence aurait 
troublé la conclusion de cette alliance Où est-elle, ainsi 
que son fils? qu'il me le dise, celui qui le sait. 

Loris. Elle est dans la toute de voire majesté, triste et 
a Mi ce. 

le roi Philippe. Sur ma parole, l'alliance que nous ve- 
nons de conclure sera loin de guérir son affliction. — M >n 
cousin d'Angleterre, que pouvons-nous faire pour celte 
veuve? Nous sommes venus pour appuyer ses droits; et 
voila que les choses ont pris une tout antre tournure à 
notre propre avantage. 

le sot jevx. Nous remédierons à tout. Nims créerons le 
jeune Arthur doc de Bretagne et c ante de Itichemoiil, et 
nous le ferons seigneur de colle belle et opulente cité. — 
Qu'on appelle la princesse Constance; qu'on aille pronip- 
lement 1 inviter a se rendre à notre solennité. — Si nous 
ne comblons pas la mesure de ses désirs, nous lui donne- 
rons du moins une satisfaction sufti>mle pour imposer si- 
; lonce à ses clameurs. Allons activer le plus que nous pour- 
rons la célébration de cotte cérémonie, à laquelle nous 
étions loin de n ms attendre. |7'ou< s'éloignent, à l'exception 
du lidtard. Us boui<)rois qui etnient sur 1rs remparts se re- 
tirent.) 

le bâtard. Monde insensé! rois insensés! pacte insensé ! 
Jean, pour enlever au jeune Arthur ses droits à la totalité 
doses étals, consent à en abandonner une partie ; cl le roi 
de France, que la justice elle-même avait armé, qui, tirant 
le glaivo de Dieu, marchait au combat, conduit par le dé- 
vouement et l'humanité sainte , le voilà qui prête l'oreille 
ace démon perfide qui change les résolutions, qui paisse 
l'homme au parjure, enfreint les serments, qui nous séduit 
tous tant que nous sommes, monarques, mendiants, vieil- 
lards, jeunes hommes, jeunes tilles qui, grâce à lui, perdent 
le nom de fille, — la KUtechofC qui leur restât encore à perdre 
ici-bas; — ce cavalier insinuant, au visage riant, l'Intérêt, — 
l'Intérêt qui gouverne le monde. Abandonné à lui-même, 
ce monde, sagement équilibré, suivait sa ponte naturelle 
sur un terrain uni et plan; mais l'Intérêt, ce lâche mo- 
bile, le fail dévier de sa route, de sa voie, île son but. C'est 
lui, c'est cet agent de séduction et de parjures, qui, fasci- 
nant les veux du volage roi de France, lui a fait retirer 
l'aide qu'il avait juré de donner, et interrompit! une guerre 
honorable et fermement résolue pour conclure une paix 
lâche et honteuse. — El moi-même, si je prêche contre 
l'Intérêt, c'est parce qu'il ne m'a pas encore Tait la cour; 
ce n'est pas paire que j'aurais la force de fermer la main) 
s'il offrait d'y déposer ses écus. c'est parce' que ma main 
n'a point encore été induite en tentation: cl. pauvre, je 
déblatère rnntrc les riches. Kh bien! tant nue je serai 
pamic. je continuerai mes satires, et soutiendrai qu'il n'y 
a pas plus grand crime que d'être riche. Quand je serai ri- 
che, tua vertu consistera à dire, — que le plus grand v ice 
qu'il y ait au monde, c'est lu pauvreté. Ptiis jue l'Intérêt 
fait parjurer les rois. Intérêt, sois mon Dieu! c'est loi que 
je veux adorer. [Il s'cloiijtre.) 

— . ■ — -r 

ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

Utm lim. — L* tente «lu roi de Frime». 

Eurent CONSTANCE, ARTUUR et SALISBURT. 

co>stancf. Partis pour se marier! partis pour conclure la 
paix ! un sang parjure uni au sang d'un traître ! l'ai lis pour 
se réconcilier ! Louis épouserait Blanche? et lllanche aurait 
ces provinces ? Cela n'est pas; tu l'os mal expliqué; tu as 
mal entendu. Itélléchis; recommence ton récit. Cela ne 
saurait être : vainement tu dis que cola est ; j'aime à croire 
que je puis ne pas ajouter foi a tes paroles; car elles ne 
sont que le langage sans consistance d un homme vulgaire: 
usais moi. je ne te crois pas! J'ai le serment d'un roi pour 
garant du contraire. Tu seras puni pour m'avoir ainsi ef- 
frayée, car je suis malade et facile a i IVrayot : je suis une 
victime opprimée, et dès lors accessible à la crainte; je suis 
veuve, privée de l'appui d'un époux, el prompte à m'aiar- 
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mer; je suis femme, et naturellement tusceptiblede frayeur ; 
lors même que tu m'avouerais maintenant tute tti n'as voulu 
que plaisanter , me* sons auront peine à se remettre : ils 
continueront à trembler tout le reslo du jour. Pourquoi se- 
coues-tu la tète? l'<nit'i|i)oi ces trisles regard» allacliés sur 
mon fils? Pourquoi celle main appuyée sur ta poitrine? 
Pourquoi ces pleurs qui s'échappent de tes yeux, comme un 
fleuve orguei'lcux qui franchit -fs rives? lies signes dou- 
loureux sont-ils la confirmation de tes paroles? Parle donc 
de nouveau, non pour recommencer ton récit ; réponds -moi 
par un seul mol : coque lu m'as dit est-il vrai? 

salismut. Aussi vrai que par vous sont réputés parjures 
ceux qui vous oui donne sujet de reconnaître la vérité de 
mes paroles. 

constance. Oh! si tu veux que j'ajoute foi à ce sujet de 
douleur, enseigne donc aussi à ma douleur à me faire mou- 
rir; qu'il en soit de celle certitude cl do ma'vie comme de 
la rencontre de deux ennemis désespérés qui , au premier 
choc, lombenl et meurent. — Louis épouse Manche ! 0 mon 
fils! à quelle extrémité es-tu réduit ? La France s'allie à l'An- 
gleterre ! Que vais-je devenir? — {À Satishury.) Toi, va-t'en ; 
je ne puis supporter la vue ; celte nom elle t'a rendu hideux 
a mes regards. 

salisbiry. Quel mal ai-jc fait, mtdame, sinon de vous an- 
noncer le mal que d'autres vous ont l'ait? 

constance. Ce mal est par lui-même si odicux,quïl rend 
funestes tous ceux qui en parlent. 

au i m h . Je vous en conjure, ma mère, calmez-vous. 

constance. Si toi, qui me dis de me calmer, lu étais dis- 
gracieux et laid, si tu Taisais honte aux lianes qui t'ont porté, 
situ étais couvert do taches désagréables et repoussâmes, 
boiteux, stupide, difforme, véritable monstruosité, la |ieau 
noire et parsemée de signes hideux cl choquants à la vue, 
je serais indifférente, je me aimerais facilement ; car je ne 
t'aimerais pas, et toi. lu ne serais pas digne de ta haute 
naissance, tu ne mériterais pas une couronne. Mais lues 
beau, cl à ta naissance, ô mou fils bien-aimé ! la Nature et la 
Fortune se sont réunies pour le faire grand. Semblable au 
lis el à la rose prête à s'épanouir, tu peux l'enorgueillir dt-s 
dons de la Nature. Mais la Fortune, hélas! elle a changé, 
elle l'a trahi, el, vile e iiirlisane, chaque jour elle accorde 
à Ion oncle Jean ses faveurs adultères, offrant au roi de 
France sa main pleine d'or, elle lui a fait fouler aux pieds 
l'honneur des souverains el avilir devant elle la majesiédc 
Sun troue ! Dans le commerce inique de la Fortune inlidelc 
cl du roi Jean l'usurpateur, la France est de connivence. 
— [A SalUlury.) Toi, dis-moi, le roi de France n'cst-il point 
parjure? AccompRgnfi ion nom d'épilhétes llélrissanles, ou 
letiie-toiel laisse moi seule avec loi douleurs que seule je 
doi* rapparier. 

salisucrï. Veuillez m'exeeser, madame; je ne puis sans 
vous retourner auprès des deux rois. 

consum e. Il le faut; je n'irai pas avec toi. Je veux à ma 
douleur enseigner la fierté ; caria douleur est lière et donne 
du courage. Une les rois rassemblent devant moi, devant 
la majesté de ma douleur puissante : elle est si grande, 
qu'il n'y a plus que la terre solide, inébranlable, qui puisse 
on porter le poids; c'est ici que je m'assied» avec mou af- 
lliclion: voilà mon trône ; que les rois viennent incliner 
leur front devant lui. [Elle te jette à (erre.) 

Entrent »»»e leur Suite, LE ROI JEAN. LE ROI PHILIPPE, LOUIS, 
D LANGUE, ÉLFONORK, LE BATARI», L'ARCHIDUC. 

le soi ruiLii'i-K, ù Blanche. Il est v rai, ma fille, el la France 
à jamais célébrera par des fêles ce jour fortuné. Pour ac- 
croître la solennité de ce jour, le soleil radieux s'arrête dans 
sa course; et, céleste alchimiste, la splendeur de son opu- 
lent regard transforme en or brillant la masse inerte et 
aride de la terre. Le jour qui ramènera, chaque année, cet 
anniveisahe, sera éternellement un jour de fête. 

constance, m rtln ant. Un jour néfaste, et non un jour de 
fête. Qu'a donc ce jour de si méritoire 1 qu'a-t-il fait pour 
être inscrit en lettres d'or parmi les plus beaux du calen- 
drier. ' qu'on raye plutôt des jours île la semaine ce jour 
de houle, d'oppression, de parjure; ou si on le conserve, 
que les femmes enceintes prient Dieu de ne pas accoucher 
ce jour-là, do peur de voir leurs espérances trompées, el de 
mettre au jour un monstre; qu'il n'y ait de marché., rom- 
pus que ceux qid seront faits ce jour-là ; que tout ce qui 



sera entrepris dans ce jour fatal ail une funeste issue ; que 
la bonne foi elle-même se transforme i n mensonge. 

le noi ruiUPPK. Par le ciel, madame, vous n'aurez point 
sujet de maudire les événements de ce jour. Ne vous ai -je 
point engagé ma parole de roi ? 

constance. Vous m'avez trompée par un vain simulacre 
de parole royale qui, mis à l'épreuve, s'est trouvé sans va- 
leur. Vous vous êles parjuré, parjuré! Vous êtes venu en 
armes pour verser le sang de mes ennemis; et maintenant 
vous le fortifiez par l'adjonction du vôtre. Votre belliqueuse 
ardeur s'est refroidie dans l'amitié mensongère d'une paix 
plàlrée, et notre ruine a fail les frais de cette alliance. — 
Armez-vous, ô cioux! aimez-vous contre ces rois parjures! 
Que les cris d'une veuve montent jusqu'à vous! Tenez-moi 
lieu de l'époux que j'ai perdu 1 Une ce jour impie ne se 
termine point en paix; mais, avant le coucher dusdeil, 
jette la discorde armée au milieu de ces monoïques sans 
foi! Euleudez-moi! oh! entendez-moi! 

l'auchiiu c. Paix, Constance. 

constance. l.a guerre I la guerre ! et non la paix ! La paix, 
c'est la guerre pour moi! Limoges»! Autriche! tu désho- 
nores la dépouille sanglante que lu portes. Homme serv ile, 
méprisable et lâche; polil en vaillance, grand seulement 
en scélératesse! Tu mis toujours ta force au service du 
plus foi l ! Champion de la Fortune, qui ne combats jamais 
«me lorsque ta patronne est à tes cotés, prête à l'enscimior 
des moyens de salut! Toi aussi, lûtes parjuré, et lu adules 
la puissance. N ais stupide et rampant, de quel air de rodo- 
monl lu jurais de défendre ma cause ! Esclave au cœur 
glacé, n'as-lu pas tonné en faveur de mes droits; n'as-lu 
i«s mis ton épée à mou service, (n'ordonnant de me lier à 
ton étoile, à ta fort une et à la foioe? Et voilà maintenant 
que tu passes du côté de mes ennemis ! Tu pol ies une peau 
de lion! Jette loin de loi ce trophée dont lu es indigue, et 
mois une pcaud'ànc sur ton dos de mécréant. 

l'archiduc. Oh ! si un homme me tenait ce langage! 

le BArAao. El mets une peau d'àue sur ton dos de mé- 
créant... 

l'arciiuuc. Tu n'oserais le répéter, misérable ; il y va de 

ta vie. 

le uataro. Et mois une peau d'àne surlondos de méci éant. 
le roi jean. Ceci me déplaît ; lu l'oublies. 

Entre PANDOLPHE 

le r.oi miLirr-E. Voici le saint légat du pape. 

pakcolwc. Salut à vous, oints du Seigneur, représentants 
du ciel ! — C'est à toi, roi Jean, que mon message s'adresse. 
Moi, l'audolphe, cardinal de Milan, légat du pape Innocent 
en ce pays, je te demande religieusement , en son nom, 
pourquoi' tu Irailes avec un coupable mépris notre sainte 
mère l'Église; pourquoi tu as violemment expulsé de son 
siège Etienne Langtob, élu archevêque de Canlerbury ? Je 
te le demande au nom de notre susdit saint père, le pape 
Innocent. 

le roi jean. Quelle bouche mortelle peul s'arroger le droit 
d'Interroger l'oint du Seigneur f Cardinal, tu ne saurais, 
pour m 'obliger à répondre a ton interrogatoire, l'autoriser 
d'un nom plus impuissant, plus méprise, plus ridicule quo 
celui du pape. Va le lui dire de la pari du roi d'Angleterre, 
et ajoute ceci : — Jamais nul prêtre italien ne lèv era dîmes 
si i taxes dans nos Etats : nous eu sommes, après liieu, le 
chef suprême ; et nous voulons, soumis à sa seule supré- 
matie, régner seul sans l'assistance d'aucune main mor- 
telle ; va donc dire au pape que je dépouille tout respect 
pour lui et pour son autorité usurpée. 

le roi pwlip». Mon cousin d'Angleterre, vous blasphèmes 
en ce moment. 

le noi je.xn. Vous et tous les mis de la chrétienté, vous 
jKiiivez vous laisser grossièrement conduire par ce prêtre 
intrigant; alarmés d'une excommunication dont on peut se 
relever pour de l'argent, continuez à acheter, au prix d'un 
vil métal, des abs luttons immorales d'un homme qui, dans 
ce trafic, s'arroge un droit qu'il n'a pas; continuez à être 

1 De Mnnr d'une prem ère etpoltion en terre nircle, eo 1193, Richard 
GoMtr-de-iion fut jrli! d,n« le* fvt\ fét l.éjpnM, due d'Aulricli-, Le clii- 
Imii i!e Clialu/.. d-vunt le<|u.>l il (ut tué en MHS, appsiteftait au vironite 
de Lfaugn. Sli»k«|.e»re applique er ilernier Olre « l'Archiduc, qu'il re- 
pcittntl fomine faute or de \» mort de Richard. On* ignorance d uo bit 
important de 1 huioire national* nous emble invtpttcsUe. 
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dupes avec le reste des rois, et à enrichir de vo< tributs des 
préires imposteurs; quand je devrais êlrc seul, seul je 
m'oppose au |>ape, cl compte ses amis pour mes ennemis. 

pandolphe Eh bien ! eu vertu des pouvoirs légitimes qui 
mont été délégués, je te déclare maudit et excommunié! 
Béni sera celui qui, révolté contre un hérétique, lui refuse! a 
obéissance; et il aura bien mérité du ciel, il sera canonisé 
et adoré comme un saint, celui qui parquelque voie secrète 
tranchera ton odieuse vie. 

constance. 01: ! qu'il nie soit permis d'unir un moment ma 
voix a celle de Home pour le maudire. Vénérable cardinal, 
dites amen à mes sanglantes impréca lions; en l'absence de 
mes griefs, il n'est au pouvoir de personne de le maudire 
autant qu'il le mérite. 

pandolphe. J'ai pour autoriser mes malédictions, la loi et 
le droit. 

constance. Et moi également. Quand la loi ne peut plus 
faire justice, elle doit autoriser la vengeance. La loi ne p ut 
donner à mon enfant son royaume, car celui nui retient son 
royaume dispose de la loi. Ainsi, puisque la loi elle-même 
est l'iniquité la plus complète, comment pourrait-elle dé- 
fendre à ma bouche de maudire? 

pandolphe Philippe de Krance, sous peine de malédiction, 
quitte la main de cet archihérétique; et s'il refuse de se 
soumettre à lt lève contre lui le pouvoir de la Krance. 

èléonohe- Tu palis, roi de France? Se retire pas la main. 

constance. Prends-y garde, furie ! crains que le roi de 
France ne se repente, et qu'eu détachant sa main, il ne ra- 
visse une àme à l'enfer! 

l'archiduc. Moi Philippe, écoulez ce cardinal. 

Lt batarii. Et toi, mets une peau d'ànc sur ton dos de 
mécréant. 

l'archiduc C'est bien, scélérat ; il me faut pour le mo- 
ment digérer tes outrages, parce que, — 
le ratard. Tu as la digestion facile. 
le roi jean. Philippe, que réponds-tu au cardinal? 
louis. Réfléchissez, mon père : vous avez à choisir entre 
la pesante malédiction de Rome, et l'inconvénient bien 
léger de perdre l'amitié du roi d'Angleterre. De dent maux 
choisissez le moindre. 

blanche, C'est la malédiction de Rome. 
constance. 0 Louis! tiens bon ; le diable te teute sous la 
forme de la nouvelle fiancée. 

BLANcnE. Le langage de la princesse Constance est dicté 
non par sa conscience, mais par sa situation malheureuse. 

constance. Si vous reconnaissez le malheur de ma situa- 
tion, qui est tout entier l'ouvrage du parjure, voilà ce que 
▼eus -devez en conclure : ma situation ne peut s'améliorer 
que par le retour à la loyauté ; que ma situation change, et 
la loyauté revivra : que ma situation reste la même, et la 
bonne foi est foulée aux pieds. 
le boi jean. Le roi parait ému et garde le silence. 
constance, au roi Philippe. Eloigne-toi de lui, et réponds 
comme tu le dois. 

l'arciudix. Répondez, roi Philippe; que voire esprit cesse 
de flotter dans cette irrésolution, - 
le bâtard. Comme une peau d'ane sur le dos d'un mé- 



le roi Philippe. Mon embarras est extrême, et je ne sais 
que dire. 

pandolphe Votre embarras sera bien plus grand encore, si 
votre réponse vous attire l'excommunication et la malédic- 
tion de Home. 

le roi Philippe. Mon digne et vénérable père, changez de 
rùle avec moi, et diles-moi ce que vous feriez à ma place. 
H n'y a qu'un moment que cette main royale et la mienne 
se sont jointes, et que nos âmes ont contrarié une intime 
union cimentée au pied des autels par de pieux serments; 
les derniers mois que nos lèvres ont articulés sont ceux de 
fidélité, de paix, d'amitié, d'affection sincère entre nos étals 
et entre nous. Et le ciel m'est témoiu que lorsque celle al- 
liance s'est conclue, nous avions eu à peine le temps de laver 
nos mains rougies par le carnage dans les sanglants démêlés 
des rais. Faut-il donc que ces mains, à peine purifiées du 
sang qui les souillait, et récemment unies par une affection 
aussi énergique que l'était notre haine, se dégagent de cette 
élrcinte amicale? Pouvons-nous ainsi donner et reprendre 
notre foi, nous jouer du ciel, nous conduire avec une mo- 
détacher nos mains unies, violer la foi jurée, 



et foulant aux pieds la couche nuptiale d'où la paix nous 
sourit, mettre les armées aux prises et changer une alliuuce 
sincère en scènes de carnage? O saint prélat, mon révérend 
père, qu'il n'en soit point ainsi : cherchez dans votre sagesse 
el prescrivez-nous quelque ordre plus doux; nous serons 
heureux alors de vous coinplaireet de conserver votre amitié. 

pandolphe La loi n'est qu'anarchie, l'ordre n'est mie dé- 
sordre, si l'on ne rompt tout pacte avec le roi d'Angleterre. 
Aux armes donc; soyez le défenseur de l'Eglise ; ou l'Eglise, 
votre mère, fulminera sa malédiction, la malédiction d'une 
mère sur son fils rebelle. Roi de France, mieux vaudrait pour 
vous tenir un serpent par son dard, un lion prisonnier par sa 
grilTe redoutable, un ligre affamoparses dents, que de serrer 
affectueusement la main qui maintenant est unie à la votre. 

le roi Philippe. Je pub dégager ma main, mais non ma foi. 

pandolphe. De celte manière, vous faites de la foi un en- 
nemi de la foi; el par une sorte de guerre intestine, vous 
opposez serment à serment, votre pur.de à votre parole. 
Vous avez juré à l'Eslise de la défendre ; ce fut votre premier 
serment ; qu'il soit le premier exécuté. Ce que vous avez 
juré depuis, vous l'avez juré contre vous-même, et voui 
pouvez vous dispenser de l'accoiiip'.ir. Car si vous avez juré 
de faire le mal, il n'y a point de mal à vous en abstenir; 
et vous ne sauriez jamais agir mieux qu'en vous abstenant 
d'agir, alors que 1 action serait coupable. Quand on s'est 
écarté de la règle, il laut y rentrer par un second écart; 
el la seconde erreur, qui redresse la première, esl une er- 
reur légitime Le mensonge devient alors le remède du 
mensonge, comme le feu calme la douleur d*i feu après une 
brûlure récente. C'est la religion qui préside à l'observation 
des serments; mais c'est contre la religion que vous avez 
jure. Votre second serment est donc dirigé contre la religion 
qui avait reçu le premier. Vous avez fait un serment con- 
traire à un serment antérieur. Dans l'incertitude, jurez seu- 
lement de ne pas vous parjurer; autrement, que servirait- 
il de jurer? Mais vous, vous avez juré de vous parjurer, el 
vous commettez un parjure incontestable en exécutant ce 
que vous avez juré. Ainsi donc votre dernier serinent étant 
en opposition au premier, son observation serait une révolte 
de vous contre vous-même ; et vous ne sauriez remporter 
de plus beau Iriom plie que d'armer mis facultés supérieures 
el ce qu'il y a de plus noble en vous contre ses suggestions 



A leur effort nous réunisses nos prières, si vous 
s acueillir; sinon attendez-vous à voir descendre 
sur vous nos malédictions si pesantes, que v us ne pourrez 
en secouer le fardeau, el qu'il ne vous restera plus qu'à 
mourir dans le désespoir sous leur poids redoutable. 
Rébellion ! rébellion manifeste! 



le bâtard. Quoi ! rien, pas même une peau d'ànc, uc 
pourra te fermer la bouche ! 
Lons. Mon père, aux armes! 

blanche. Le jour de votre mariasic ? contre le sang auquel 
vous venez de vous unir? La table du festin sera-t-cllc rougit! 
du sang des hommes égorgés? Le son éclatant des trompet- 
tes, les sourds roulements des tambours, celte musique in- 
fernale, seront-ils l'accompagnement de nos danses? 0 mon 
époux! entendez-moi. — Hélas! combien le nom d'époux esl 
nouveau pour ma bouche ! — Par ce doux nom que mes 
lèvres n'avaient point encore prononcé, je vous en supplie 
à genoux, ne prenez poinl les armes contre mon oncle. 

constance. Lt moi, je t'en conjure à genoux, ces genoux 
endurcis à force de fléchir, vertueux dauphin, ne change 
point une résolution conforme aux décrets du ciel. 

blanche. Je vais connaître si vous m'aimez. Quel motif sera 
plus puissant auprès de vous que le nom de voire épouse? 

constance, l'n motif plus sacré encore, qui fait sa gran- 
deur et la tienne, son honneur. — Ton honneur, ô Louis! 
Ion honneur 1 

Lotis. Jemetonncquc votre niajesIérestcaussiindilTérenlc, 
quand des intérêts si graves la sollicitent. 

pandolphe. Je vais lancer contre lui l'analhème. 

le -roi Philippe. Il n'en est pas besoin. — Roi d'Angle- 
terre, je me sépare de toi. 

constance. O retour brillant de la majesté éclipsée ! 

ÉixosoRE. 0 coupable revirement de la légèreté française ! 

le roi jean. Roi de France, avant une heure tu l'en re- 
pentiras. 

lk bâtard. C'est le Temps, ce vieil horloger, ce carillonneur 
chauve, qui en décidera. Allons, le roi de France le pavera. 
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blanche. Le soleil est voile* d'un nuage de sang : jour bril- 
lant, adieu. De quel coté dois-je aller? J'appartiens aux deux 
partis. Chacune des deux armées tient une de me? mains ; 
en s 'écartant violemment l'une de l'autre, dans leur rage, 
ellesvont me démeiubrer. — Mou époux, je ne puis demander 
au ciel de te donnai la victoire ; — mon oncle, je dois faire 
des vœux pour que tu sois vaincu ; — mon père, je ne puis 
souhaiter que la fortune te favorise; — vous, mon aïeul, je ne 
puis faire des vœux pourquelcs vôtres s' accomplissent. — 
Uni que ce soit qui gagne, son gain Tera ma ruine; avant 
que la partie soit jouée, je suis assurée de .perdre. 

lodis. Madame, suivez-moi j votre fortune est attachée à 
la mienne. 

blanche. La vie de ma fortune est la mort de ma vie. 

le roi jean, uu Bâtard. Mon cousin, allez rassembler 
nos troupes. (Le Bâtard s'éloigne.) 

le roi jean, continuant, au roi Philippe. Roi de Fiance, 
la colère me dévore; rien n'eu pourra éteindre la llumme 
que le sang, le sang le plus précieux de la France. 

le roi Philippe. Ta fureur te consumera, el lu seras réduit 
en cendre avant que notre sang n'en éteigne la flamme; 
prends garde à loi ; tu es dans une position critique. 

le roi jean l'as plus que celui qui me menace. Courons 
aux armes! (Ils s'éloignent.) 

SCÈNE II. 

Une plaine aui en» d' Angers. — Druit de lrom| elle», Mcarmonelie». 

Arrive LE BATARD, tenant i lt main le iHi de l'Arclii.luc. 

lf. bâtard. Sur ma vie, la journée devient terriblement 
chaude: quelque génie malfaisant plane au haut des airs, 
et fait pleuvoir le mal. — Tète de l'archiduc, repose ici \it 
la pose à terre) pendant que Philippe va reprendre haleine. 
(// s'étend sur le gazon.) 

Arrivent LE ROI JEAN, ARTHUR el HUBERT. 

le roi jean. Hubert, veille à la garde de cet enfant. — {Au 
Bâtard.) Philippe, lève-toi. Ma mère est assiégée dans nuire 
tente, et je crains qu'elle ne soit prise. 

le bâtard. Sire, je l'ai délivrée : son altesse est en sûreté, 
ne craignez rien. Mais, sire, poursuivons; encore un léger 
ciïort. el d'heureux résultats couronneront nos travaux. Ils 
s éloignent ) 

SCÈNE III. 

Même lieu. — Bruilde trompette, escarmouche», retraite. 

Arrivent LE ROI JEAN, ELÊONORE. ARTHUR. LE BATARD, HU- 
BERT, et plmieura Seigneur» aaglai». 

le roi jean, « Èlèonare. Cela sera ; votre altesse restera 
après nous avec une forte escorte.— [A Arthur.) Ne vous af- 
Ihgez pas, mon neveu; votre aïeule vous aime, et votre 
oncle vous sera aussi attaché que l'était voire père. 
Ain m r Oh ! ceci fera mourir de douleur ma pauvre mère I 
lf. roi jkan, au Bâtard. Mon cousin, pare pour l'Angle- 
terre; précède-nous là-bas, et avant notre arrivée, aie soin 
de mctlreà contribution la bourse des abbés thésauriseurs; 
mets en liberté leurs angélus captifs. Il faut que leur opu- 
lence engraissée par la paix nourrisse nos guerriers affamés. 
Use dans toute leur latitude des pouvoirs que nous t'avons 
donnés. 

le bâtard. La cloche, la Bible et les cierges ne me feront 
pas reculer», quand je serai alléché parla présence de l'or 
et de l'argent. Je prends congé de votre majesté. [A Elèo- 
nore.) Madame, si jamais il m'arrive d'être dévot je prie- 
rai pour votre salut; sur quoi, je vous baise la main. 

eiéonore. Adieu, aimable cousin. 

i.k roi jean. Cousin, adieu. [Le Bâtard s'éloigne.) 

CLEoMjRE, à Arthur. Venez, mon enfant ; j'ai un mol à 
vous dire. (Bile prend Arthur à part et s'entretient arec tui.) 

le roi jean. Viens ici, Hubert. 0 mon cher Hubert I je 
te dois beaucoup. Derrière ce mur de chair, il y a une 
âme qui t'a de grandes obligations, et qui compte bien 
payer ton zèle avec usure. Crois-moi, mon ami, ton dévoue- 
ment est profondément gravé dans mon cœur. Donne-moi 
la main. J'avais quelque chose à te dire; — mais j'atten- 
diai pour cela un moment plus opportun. Par le ciel, Ha- 

' Dent le cérémonie de leicommunieetion, trois cierges étaient succet- 
tWenent éiei«l», à troie parties différente» de U formate d'anelhA— 



bei 1, je suis presque honteux de te dire à quel point je 
t'estime. 

hlbert. J'ai bien de l'obligation à votre majesté. 

le roi jean. Mon ami, tu n'as point encore de motifs pour 
parler ainsi ; mais tu en auras, et quelque lente que puisse 
être la marche des heures, toi ou lard viendra le moment 
où je te ferai du bien. J'avais quelque chose à te dire; — 
mais laissons cela Le soleil luit au haut des cieux, et le jour 
radieux qui éclaire les plaisirs du monde est trop plein de 
dissipation et d'une folle joie pour m écouter. — bi la cloche 
nocturne, avec sa langue d'airain et sa bouche de bronze . 
annonçait une heure aux mortels assoupis; si nous étions 
ici dans un cimetière, et si lu avais d'innombrables injures 
à venger; ou si le sombre génie de Ut douleur avait épaissi 
et engourdi Ion sang, qui, dans son élat habituel, va el 
vient, monte et descend dans les veines», fait pétiller dans 
les yeux de 1 homme une joie insensée, et défigure ses traits 
par les convulsions d'un sot rire, chose qui; dans ce 
moment, m'est antipathique; ou bien, si tu pouvais me 
voir sans le secours des yeux, m entendre sans oreilles, 
me répondre sans l'aide de la langue, par le seul acte de 
la pensée, el sans l'intermédiaire dangereux des veux, des 
oreilles et des paroles ; alurs, en dépit des regards du jour 
et de sa vigilance importune, j'épancherais dans ton cœur 
le secret de mes pensées. — Mais non, je n'en ferai rien. 
— El cependant je t'aime, et je crois véritablement que lu 
m'aimes aussi. 

■iubert. Tellement, que, quoi que vous m'ordonniez de 
faire, dût ma mort suivre l'action, par le ciel, je le ferais. 

i.k roi jean. Ne le sais je pas bien? Mon cher Hubert, Hu- 
bert, llulterl, (montrant Arthur) jelle les yeux sur cet en- 
funt. Ecoule, ami : c'est un serpent sur mou chemin, et 
partout où mon pied se pose, sans cesse il est là devant 
moi. Me compiends-tu ? Tu e» son gardien. 

Hubert. El je le garderai de manière qu'il n'importunera 
pas voire majesté. 

le Roi jean. La mort! 

Hubert. Sire? 

le roi jean. l'ne tombe ! 

Hubert. Il ne vivra pas. 

le roi jf.an. U suflit. Maintenant, je me sens disposé à la 
joie. Hubert, je t'aime; allons, je ne veux pas dire ce que 
je me propose de faire pour toi. Kappclle-loi *. — (.1 /.7c©- 
aorc.) Madame, recevez mes adieux; j'enverrai à votre ma- 
jesté les troii|ies en question. 

éleonore. Mes bénediclioiis vous accompagnent ! 

le roi jean, à Arthur. Vous allez partir pour l'Angle- 
terre, mon neveu ; Hubert vous accompagnera, el sera pour 
vous un zélé servileur. •— En route pour Calais ! Marchons ! 
(Ils s'éloignent.) 

SCENE IV. 
Même paya. — La lente du roi de France. 
Entrent LE ROI PHILIPPE et a* Suite, LOUIS et PANDOLPIIE. 

le roi Philippe. C'est ainsi que toute une flotte battue - 
par la tempête erre au loin dispersée sur les Ilots. 

pandolphe. Iteprcncz courage, et consolez-vous! Toul 
ii ii bien encore* 

le roi Philippe. Comment tout peut-il bien aller, quand 
tout a si mal tourné pour nous? Ne sommes-noirs pas vain- 
cus? N'avons-nous pas perdu Angers? Arthur n'esi-il pat 
prisonnier? Nos amis les plus chers n'ont-ils pas élé Inès? 
Et l'Anglais, couvert de notre sang, n'est-il pas, en dépit 
de la France, et surmontant tous les obstacles, retourné 
en Angleterre? 

Louis. Ce quifa conquis il l'a fortifié : jamais tant de 
célérité ne s'allia à tant d'habileté, tant d'audace à tant de 
prudence. L'histoire ne nous offre point d'exemple d'une 
bataille comparable à celle-ci. 

le roi Philippe. Nous souscririons avec moins de peine à 
cet éloge de l'Angleterre, si nous trouvions dans l'histoire 
un exemple de notre honte. 

■ Harvey n'evait pu encore découvert ta circulation du aang. 

» « Celle scène, a'éeri* le commentateur Slrevrns, aere éternellement 
belle | tout l'art du monde n'y pourrait rien ojouter; le t.- et dramatique 
pourra changer aana nnire a ta perfection ; le temps lui-même ne lui otera 
»ien .la ae« beautés. » 
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Entre CONSTANCE. 

le roi piiilippg , continuant . Voyez colle lui s'avance I 
C'est un tombeau dans une Ame, relouant malgré lui l'es- 
prit immortel dan» la vile prison d'une vie aflltgée. Je vous 
en conjure, madame, venez avec moi 

constance. Vovoz maintenant le? résultats de votre paix. 

le roi piiilippe! De la patience, madame! Consolez-vous, 
ma chère Constance. 

constance. Non, je ne veux d'autre consolation , d'autre 
conseil que celui qui met lin à tout conseil, à toute consola- 
tion, la mort, la mort. — 0 aimable! o charmante mort ! 
infection odorante! corruption .salnbre! objet de haine et 
de terreur pour la proscrite , lève-toi, sors du sein de la 
nuit éternelle, et j'emhrasseiai ton squelette horrible , et je 
collerai mes veux contre les jeux absents.; et mes doigts se 
joueront avec les vers de ta tomlte, et j'intercepterai mon 
sou (lie avec la poussière des cadavres, et je serai un mons- 
tre décharné comme loi. Viens, lance-moi tes o lira virils 
regards, et je croirai que tu me souris, et je te donnerai 
dos baisers d'épouse? Toi que le malheur implore, oh ! viens 
à moi! 

le roi Philippe. 0 belle affligée I calmez-vous. 

constance. Non, non, je ne me calmerai pas , tant qu il 
me restera un souffle pour crier. — Oh! que ma voix n'a- 
l-elle l'éclat du tonnerre ! j'ébranlerais le monde par mes 
cris, et réveillerais de son sommeil le redoutable squelette 
qui n'entend pas la faible voix d'une femme, qui dédaigne 
une évocation vulgaire. 

pandolpue. Madame, voire langage est de la Tolic , non 
de la douleur. 

constance. Il sied mal à ton caractère sacré de me calom- 
nier ainsi; je ne suis pas folle : ces cheveux que j'arrache, 
ce sont les miens; mon nom est Constance. J'ai été l'épouse 
de Geuffroi; le lounc Arthur est mon fils, et je l'ai perdu. 
Je ne suis pas folle. — Plut à Dieu que je le fusse ! car, 
sans doulo, alors je m'oublierais moi-même. Oh! si cola se 
pouvait, de quel chagrin je perdrais le souvenir] Kends- 
moi folle par tes prédications, et tu seras canonisé , cardi- 
nal. Tant que je ne serai pas loi le , tant que j'aurai la 
conscience de ma douleur . la porli >n ration n elle de mon 
être me suggérera les moyens do tu'allrauchirde mes tour- 
mente et m'apprendra à nie poignarder ou à me pendre. 
Si j'étais Toile, j'oublierais mou (ils, ou je ne voi rais en lui 
qu un enfant obscur et vulgaire. Je ne suis pas folle; je ne 
sais que trop combien mon malheur actuel diffère du celui-là. 

le roi raturée. Kallachez voire chevelure. Quelle lou- 
chante aflècliou je remarque dans la multitude de ces che- 
veux si beaux! une larme, perle liquide, y esl tombée à 
peine qu'aussitôt des milliers de cheveux , partageant sa 
douleur, s'y collent dans une affectueuse étreinte comme 
des amis sincères, fidèles, inséparables, dont le malheur 
resserre l'affection. 

constance. Partons pour l'Angleterre, si cela vous con- 
vient. 

le roi Philippe. Kallachez votre chevelure. 

constance. Je le veux bien: mais à quoi bon? Je l'ai af- 
franchie dis liens qui la retenaient, et je me suis écriée : 
« Oh ! que ne puii-je délivrer mon filt aimme j'ai donne la li- 
berté à cet clm-eus ! » Mais maintenant, celle liberté je la 
leur envie, et je vais les rendre à leur captivité première, 
parce que mou pauvre enfanl est prisonmer. — Pore car- 
diual, je \ous ai entendu dire que nous reverrons el re- 
connaîtrons nos amis dans le ciel : si cela esl vrai, je 
reverrai mon fils. Ah ! depuis la naissance de Caiti, le pre- 
mier enfant mile, jamais il n'est né parmi les hommes de 
créature plus gracieuse que celui qui , hier, respirait en- 
core. Mais maintenant le ver de la douleur va dévorer ce 
tendre boulon ; la beauté qui décorait son front \a dispa- 
raître; il aura la pâleur d un spectre, la maigreur de' la 
lièvre, et dans cet état il mollira ; el le jour de m résur- 
rection, quand je le rcuconlrcrai dans le palais des cieuv, 
je ne le reconnaîtrai pas : ainsi jamais, jamais je ne 
re verrai mon bel Aiihur. 

PANttoLi HE. Vous mettez trop de passion dans voire douleur. 

constance. Il me parle, lui, qui n'a jamais été pire... 

le roi FBiuprE. Vous chérissez votre douleur autant que 

constance. La douleur remplit le vide causé par l'absence 



de mon fils. Elle couche dans son lit ; partout elle m'ac- 
compagne; elle reproduit à mes yeux ses Irails charmants, 
répète ses paroles, rappelle à m.i mémoire tout ce qu'il 
avait île grâce, revêt se* vêlements, si bien que je crois le 
voir encore. J'ai donc raison de chérir ma douleur. Adieu; 
si vous aviez perdu ce que j'ai perdu , je vous consolerais 
plus efficacement que vous ne faites. [Arraehani ta coif- 
fure.) Je ne veux point conserver sur ma têle ecl arrange- 
ment artificiel , quand tout esl désordre dans mon âme. 0 
mon Dieu ! mon fils, mon Arthur, mon bol enfant ! la joie 
démon veuvage, la consolation de tous mes imux \ [Elle tort ) 

le r.oi Philippe. Je crains qu'elle ne se porte à quelque 
fâcheuse extrémité. (// tort.) 

unis. Pour moi il n'est plus de bonheur au monde ; la 
v ie m'est insipide comme une histoire déjà racontée , et 
dont on rebat l'oreille fatiguée de l'auditeur qu'elle endort. 
I.e sentiment de ( humiliation m'a gâté le goût des jouis- 
sances de ce monde, qui ne m'offre plus que houle et amer- 
tume. 

panholpiie. Avant la guérison d'une maladie grave, c'est 
dans l'instant immédiat qui précède le rétablissement et 
la santé que la crise est le plus violente : le mal prêt à 
nous quitter nous fait sentir avant son départ ses plus cui- 
santes atteintes. Ou'avoz-voiis perdu par la perle de cette 
batailler- 

i.<u iv J'ai dit adieu à jamais à la gloire, à la joie, au 
bnheur. 

rA.NDOL.PflE. Vous pourriez parler ainsi si la v ictoire vous 
fut restée. Non, non ; c'est au moment oit la fortune veut 
combler un «nortol de ses dons que son aspect est le plus 
menaçant. U> roi Jean s'imagine avoir beaucoup gagné; 
mais combien, en effet, n'a-t-il pas perdu ! Ne voyez-vous 
pas avec douleur qu'Arthur soit son prisonnier? 

i.ons. J'en suis aussi aflligé que l'usurpateur en est 
joyeux. 

PANUOLmB. Votre intelligence est aussi jeune que votre 
âge. Kcmite* ce que ma bouche prophétique va vous dire. 
Le - aiiile de ma parole va balayer jusqu'au plus petit grain 
de sable, jusqu'au moindre fétu, jusqu au plus léger obsta- 
cle, de la roule qui doit vous conduire (oui droit au pied 
du troue d'Anglelerre. Prêtez-moi donc voire attention. 
Jean a fait Arthur prisonnier; lant que la chaleur de la vie 
circulera dans les veines de cet enfant il esl impossible que 
l'usurpateur goûte une heure, une minute, une secaiidc de 
repos. I n sceptre saisi par la violence ne peut être main- 
tenu que par des moyens violents. Quiconque est sur un 
terrain glissant se raccroche au premier objet qui s'offre à 
lui. Pour que Jean reste debout, il faut qu'Ai thur suc- 
combe; il succombera; il esl impossible qu'il en soit autre- 
ment. 

unis. Mais que gagnerai-je à la mort du jeune Arthur? 

pvNDoi.pflE. ttue vous êtes novice et jeune dans ce monde 
vieilli! Jean joue votre jeu : les événements vous servent à 
l'envi; car quiconque fonde son salut dans le sang aura une 
On sanglante. <à?t odieux attentat refroidira le cœur de ses 
sujets, et glacera leur dévouement. Que la plus légère dif- 
ficulté vienne a surgir, on en profilera pour entraver son 
règne. La moindre exhalaison dans l'air, le moindre phé- 
nomène, la plus légère altération des saisons, l'orage le 
plus commun, l'événement le plus v ulgaire, seront dé|Hiuillés 
de leur cause naturelle et trausformés en météores, en pro- 
diges, en signes précurseurs. On y verra une dérogation 
aux lois de la nature, un présage, un avertissement du ciel, 
menaçant le tyran de sa vengeance. 

louis. Peut-être qu'il n'attentera pas aux jours d'Arthur, 
et trouvera dans son emprisonnement une garantie suffi- 
sante. 

panpolphe. Soigneur, dès qu'il apprendra votre approche, 
si le jeune Arlliur n'est pas déjà mort, ce sera le signal dii 
sa dernière heure. Alors, lus cœur» de ses sujets se retire- 
ront de lui et embrasseront le premier changement venu. 
Ix> sang dont ses mains seront teintes fournira un puissant 
motif de rébellion el de haine. Il me semble déjà voir ces 
jours de révolte et de tumulte ! Que saurait-il y avoir de 
plus favorable pour vous? — Le bâtard l'anconbridge est 
maintenant ou Angleterre, rançonnant l'Eglise et violant la 
charité. Il suffirait d'une douzaine de Français en armes 
mi'ir réunir autour d'eux plus de dix mille Anglais. C'est 
la boule de neige qui , grossissant dans sa chute, devient 
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bientôt une montagne. <t noble dauphin, venez aveu moi 
trouver le roi. Ouel merveilleux parti on pourra llrer du 

rncconleiilcincnl des Aillais! Maiulcnaiil i|iu' la mesure de 
leur colère est comblée . puiez pour l'Angleterre; moi je 
vais stimuler le roi. 

mus. Les rai-ous solides font le-* allions vigoureuses 
Parlons. Si vous dites nui, le roi ne dira pas non, [Ils s'e- 
lni,jnri,l.) 



ACTE UUATHIKME. 

si i:m: L 

YarthamplM. — t'ue iMe J.i rMt-au-furt. 
Et.(«mlH DK!U ti HKVX AlbtS. 

iirw.ivr. Faites-moi rougir ces fer*, el ayez soin «le vous 
tenir cachés derrii re la tapisserie. Otiand je frapperai du 
pied, accourez el attachez à ce fauteuil l'enfant mm vous 
trouverez avec moi. Soyez attentif-, au tiquai ; «tuiez, et 
lenez-vous prêts. 

NMEMM MM. J'espère «pie vous avez des ordres qui au- 
torisent celle action? 

iiCBi.KT. Scrupules déplacé.* ! m> craignez rieu : faites ce 
ai 10 ji! vous dis. [Ltt Afdti tortent.) 

HUBERT, roatfntiONl. Jeune homme, venez; j'ai quelque 
chose à vous dire. 

bln AttTDOA, 

vanuit. Bonjour, Hubert. 

m h» ht. It injotti-, mou petit piiucê. 

AftTiUR. Aussi petit prince qu'il soit possible de l'être, 
quand on a, comme m >\, d, s litres pour être un grand 
prince. — Vous ê1e* triste. 

HIBCRT. Kinclivement, j'ai élé plus gai. 

ahtiiir. Moi) liien! je croyais èlre le seul qui eut le droit 
délie triste; ci pendant je me rap[ vlled'avoi vu en France 
des jeunes gens affecter, en pl.ii-intant , la tristesse et la 
mélancolie. Par ma qualité de chrétien, si j'étais hors de 



il uni i| uni m m t oi i tu il , . i j min iii'i 

je ne serais que gardeur de moulons, je 



prison, quain 

rais rai du matin jusqu'au w ii . Je le serais même ici", n'é- 
tait que je soupçonne mon oncle de nourrir contre ni i de 
funestes projets: il a peur de moi, et moi de lui : est-ce ma 
faute si je suis lils de Gentil < i ! Non , sans doute ; plut au 
ciel que je Tusse voire fil> , HuU rt , et que vous voulussiez 
m 'aimer comme tel ! 

HCKST, fi \>arl. Si je lui parle, son innocent babil éveil- 
lera ma sensibilité, qui maintenant est morte. Il faut me 
liàler et terminer pronipleinent ma besogne. 

tarant. Éles-vons malade, Hubert? Je vous trouve pâle 
aujourd'hui. Kn vérité, je voudrais que vous fussiez un peu 
malade, pour avoir l'occasion de passer la nuit auprès de 
vous et de vous soigner. Assurément, je vous aime plus 
que vous ne m'aimez. 

m huit, ci pari'. Ses paroles pénètrent irrésistiblement 
mon rieur. — !l lire un pu,,iir <!<• «>n srin.) Usez en i, jeune 
Ai 1 1 1 1 1 r . il part.) Iletenons ces sottes larmes; elles pour- 
raient chasser de mon cn'itr son htllexible résolution I dé- 
pêchons nous, si je ne veuv que toute ma fermeté s'échappe 
de mes yeux avec ces larmes clVéminées. — Est-ce que vous 
ne pouvez pas lire? Est-ce que l'écriture n'est |>as belle? 

AHTiitu. Trop belle pour un acte aussi horrible, yuoi! il 
faut que vous me brûliez les yeux avec un fer rouge! 

Ht m ht. Jeune enfant, il le faut. 

arihi r. Et le ferez-vous? 

m unir. Je le femi. 

.Mxiiii n. Kn autez-vous le cieur? I n jour vous aviez mal 
à la tête; je vous bandai le Iront avec mon mouchoir; r'é- 
(ail mou meilleur; une princesse en avait l'ait le tissu, el 
je ne vous l'ai jamais redemandé. Pendant la nuil je sollic- 
itais m ire lète dans mes mains, et |>areil aux minutes vigi- 
lantes <iui forment le cortège des heures, je tachais de vous 
alléger le poids du temps en vous disant : Avez-vnus besoin 
"de quelque chose'' où avez-volts mal? Plus d'un i nfant vul- 
gaire serait resté là immobile, et ne vous aurait adressé 
aucun mot affectueux; mais vous, pour vous servir dans 
votre maladie, vous avez eu uu prince. Vous direz peul- 



èlre que mon affection était simulée; vous l'appellera ar- 
tifice : comme il vous plaira; si c'est la volonté du ciel que 
vous me Initiez si cruellement, que sa volonté soil faite! — 
Voulez-', .us donc m 'arracher les yeux . ces yeux qui n'ont 
jamais toiu né, qui ne tourneront jamais sur vous que des 

regards sourianli ? 

Ht HtatT. Je l'ai juré; il- faut que je vous les brûle avec 
uu fer ruttge. 

au i m h. ijitel âge de fer que celui on il se Ironve un 
hoiutne capable d'uni; telle cruauté! I.c fer lui-même, bien 
que rouge et huilant, eu approchant de mes yeux , boirait 
mes larmes; el l'nsjioct de mon innocence éteindrait su co- 
lère: après quoi il se consumerait dévoré par la rouille, 
plutôt que de laisser servir sa chaleur a fane à me- yeux 
le moindre mal. Ktes-voiis donc plus dur que le fer forgé? 
Si un ange» vcndnl à moi, m'eût dit qu'Hubert m'arrache- 
rait les yeux, je n'y aurais p dut ajouté foi; pour me le 
laite croire, il eût fallu qu'Hubert hii-inème me l'aftirmat. 

Hl'HkHT, fruppnnl ilu ptctl. Venez I 

Rentrent LES AII>ES portant des corAtt, d« for», rte. 

lU'HSRr, tontinuant. Faites ce que je vous ai ordonné. 

vin tu a Oh ! sauvez-tu «i.llulierl, sauvez moi! il me semble 
que j'ai déjà les yeux arraché*, rien qu'à l'aspect farouche 
de ces h mutes sanguinaires. 

iii uriir. Iiounez-moi ce fer, vous dis-je, el liez-le bien. 

artiii a Hélas! qu'est-il besoin d'employer la violence? 
je ne résisterai pas, je resterai immobile. Au nom du ciel, 
Hubert, que je ne sois pas lté ! Ecoutez-moi, HiilM-rt. Ren- 
voyez ces hommes, et je vais m'asséoir tranquille comme 
uu agneau. Je ne bougerai pas, je ne ferai pas le moindre 
mouvement, je n'articulerai pas une seule parole; je ne re- 
garderai même pas le fer avec colère. Faites seulement sortir 
ces hommes , et je vous pardonnerai , quels que soient les 
tourments que vous m'infligiez. 

MBjNrT, ù tes Àidtt. Passez dans la pièce voisine; laissez- 
moi seul avec lui. 

premier aide. J'aime beaucoup mieux ne pas assister à 
une pareille action. [Ist Milrt inrlenl.) 

Arrriim. Hélas! je viens d'éloigner de moi un ami; il a le 
visage méchant, mais le ovur bon.— (.1 Hubert.) Faites-le 
revenir, afin que sa compassion éveille la vôtre. 

iubert. Venez, enfant, préparez-vous. 

arthir. l.o raut-il donc absolument? 

m iurtT. Oui, il faut que vous perdiez vos yeux. 

AitTiit r. O ciel ! que n'avez- vous dans les vôlrês un alome, 
un cran de poussière, un moucheron, un cheveu égaré; 
car il suffit d un rien pour endolorir cet organe précieux I 
Al us, sentant combien .i faut peu de chose pour causer en 
cet endroit une cuisante douleur, voire cruel dessein vous 
paraîtrait horrible. 

Hubert. Est-ce là ce que vous a"vet promis? Allons, con- 
tenez votre langue. 

ARTtiiR. Hubert, j'ai deux yeux à conserver; ce ne serait 
pas trop de deux langues pour les défendre. Ne m'einpê- 
chez pas de parler, Hubert; ou, si vous voulez, Hubert, 
coupez-moi la langue, pourvu qu'à ce prix je conserve mes 
yeux. Oh! laissez-moi mes yeux, quand ils ne devraient 
me servir qu'à vous regarder ! Tenez, sur ma parole, le fer 
esl froid, et il ne me ferait aucun mal. 

iubert. Je puis le chantier, enfant. 
• arthir. Je vous assure que non; le feu est mort de dou- 
leur, affligé qu'il est, lut créé pour le bien-être de l'homme, 
de servir à uu si cruel usage. Voyez vous-même : ces char- 
bons ne peuvent plus nuire ; le souffle du ciel a éteint leur 
chaleur el jeté sur eux les cendres du repentir. * 

ut iit RT. Mais je puis les raviver avec mon sotiflle. 

Arthur. Si vous le faites, Hubert, vous n'arriverez qu'à 
les faire rougir de l'infamie de votre conduite, Otii sait? 
peut-être ils lanceront dans vos yeux leurs étincelles, pa- 
reils à ces chiens qu'on veut forcer à combattre et nui mor- 
dent la main du mailrequi les excite. Tout ce qui doit vous 
servir à me torturer vous refuse son office; vous seul êtes 
dénué <le cette pitié que ressentent le fer impitoyable et le 
feu qui dévore. 

tu rert. Eh bien, vois à vivre. Je ne toucherais pas à tes 
yeux pour tous les trésors que possède ton oncle ; cependant 
j'ai juré, et j'avais résolu, enfant, de te brûler les yeux 
avec ce fer. 
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Abthcr. Oh! UltiCt ni ni "" îs > euï . quand ils ne devraient me servir qu'il vous regarder. (Acte IV, scène i~, [ja.e 207.) 



AiTRiR. Oh ! maintenant en vous je reconnais Hubert ; 
t< ut à l'heure TOUS étiez déguisé. 

m mu i Silence' eu voilù assez; adieu! il faut que votre 
OKCte MM croie DUrt. Je veto tromper ces farouches es- 
pions pu- mu faux rap|>oi-t. Vous, mon enfant, dormez san^ 
inquiétude, assuré qn Hubert, pour toute» les richesses de 
l'univers, ne vous fera pas le plus léger mat. 

un m h. 0 ciel! — je vous reuirrrie. HiiUtL 

hiiikrt. Silence t plus un un I ! Suivez-moi avec prcVau- 
tîon ; ji' m'expose pour vous à de grands dangers. (Hssnrtrni. 

SCÈNE II. 

M^RM *ill«. — Une ««lté d'ippnrut 4an« le pilai*, 

Enlrovt 1,1. ROI JEAN, la ewenam sur la Haa; PEVIBtlOKf, SU IS- 
BI'HY, rt pla«ifur< aulrM Si'irumit». l.r roi t'assi»ii «ur son Irin». 

le roi n\n. Je me retrouve assis sur ce trône, couronné 
pour la Seconde foi», et j'espere que tous vous me revoyez 
d'un a-il coulent. 

l'tMimonK. Il a plu a votre majesté de renouveler celle 
cérémonie; mais elle était siipcrlluc. Vous aviez déjà été 
couronné, el rien depuis ne vous avait enlevé votre majesté 
ro v aie; la fidélité de vos sujets n'avait puint été altérée par 
la révolte^; le pays n'était pas préoccupé d'espérances nou- 
velles; ilne désirait poinlun changement niun élalmeilleur. 

sai.imurt. Renouveler sans nécessité celle cérémonie, 
ajouter à 1 éclat d'un lilre qui n'avait pas besoin de CV sur- 
croît, c'est une dépense superllue, un excès ridicule ; c'cM 
dorer l'or pur, peindre le lis, parfumer la violette, polir la 
glace, ajouter une couleur de plus à l'arc-en-ciel, et lu clarté 
d'un Ha h il «m n à la lumière de l'œil du jour. 

r miiiij im . Avec tout le respect que je dois aux volontés 
de voire majesté, je dirai que cet acte n'a été que la répé- 
tition d'une vieille histoire, répétition insipide quand elle a 
lieu dans un moment inopportun. 

s.vi.isbihy. Cette maladroite imitation des vieux usages 
produit l'effet d'un vent engouffré dans une voile; clic dc- 



| i u i ! conrs de I.» p.ti<ée des peuples, fait naître des scru- 
| pidesel des <lotites alarmants, vicie l'opinion la plus saine; 
| et la vérité elle-même de» ienl suspecte quand ou la voildans 
! un costume inaccoutumé. 

rr.vuiiioKi:. Oiiind l'artisan veut trop bien faire, son ha- 
bileté échoue par l'excès même de son ambition : souvent eu 
voulant excuser une faute, on l'asgrnve; une pièce mise à 
une lésion légère fait ressortir l'imperfection qu'elle élail 
destinée à cacher. 

suism RT. Nous v.rtis avons donné notre avis dans ce 
«•ni avant votre second couronnement; mais il a plu à votre 
majesté de passer outre, et nous sommes tous satisfaits; car 
il n'est aucune de nos volontés qui ne doive céder devant 
celles de voire majesté. 

LK noi n vv Je vous ai fait connaître quelques-uns des 
rantib de ce second couronnement; je les crois d'une haute 
importance. Je vous en communiquerai d'autres d'une na- 
ture plus grave encore, quand mes craintes iCTODl dimi- 
nuées. En attendant, inili'ptcz-tuoi les atais dont vous de- 
mandé! la réforme, el vous verrez l'euiprcsseineiil que je 
i mettrai à écouler vos réclamations et à y faire droit. 

PfJSMOKK, Chargé de servir d'interprète à la pensée de 
I Ions ceux qui sont ici présents, permettez qu'en leur nom 
, et au mien, mais avant tout au nom de voire sûreté, objet 
( de noire plus vive sollicitude, permettes, dis-je, que je de- 
mande la mise eu liliorlé d'Arthur. Sa capliv ile excite parmi 
vos sujets des murmures et des mécontentements dont l'ex- 
plosion pourrait avoir des dangers. Car, diseul-ils, si vous 
avez pour vous le droit aussi bien que la possession, pour- 
quoi, mu par des craintes, qui, disent-ils, sont les com- 
pagnes île l'injustice, retenez-vous captif votre jeune pa- 
rent t Pourquoi laisser couler ses jours dans une ignorance 
barbare 1 Pourquoi refuser à sa jeunesse les avantages d'u- 
tiles exercices? Afin d'oler à vos ennemis ce prétexte, pcr* 
mettez que mais vous demandions la liberté d'Arthur ; nous 
vous la demandons non-seulement dans notre intérêt, 
mais dans le votre, avec lequel le notre se confond. 

P»f!«. — IWfrlM'rtl WàUff, riw Diiai|urU. M. 
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Le roi jean. Ainsi j'ai résigné dans vos mains mon glorieux diadème (Acle V, scèno i™, pago 5M2.) 



ls roi jean. J'y consens ; je confie sa jeunesse à vos soins. 

Arriïc Ul'CERT. 

LE roi, continuant. Hubert, quelles nouvelle* lions appor- 
tez vous? (Hubert t'approche du lloi et lui parle bat à l'o- 

Ttillt.) 

i i Mumikt . Voilà l'homme charge de celte exécution san- 
glante; il a montré son ordre à un de mes amis. L'image 
d un odieux forfait est peinte dans ses yeux; ce sombre aspect 
dénote une conscience troublée, et je crains bien qu'il n'ait 
exécuté le crime dont nous redoutions de le voir chargé. 

SU.IS1U i.y. La rougeur et la pâleur se succèdent sur le vi- 
sage du mi. partagé entre la conscience et le désir de dis- 
simuler; elles vont et viennent, comme deux Itérants d'ar- 
mes entre deux redoutables armées aux prises; sa passion 
est inùre; il faut qu'elle éclate. 

pEXMtnKF.. El quand elle éclatera, je crains bien qu'il n'en 
sorlc railleuse nouvelle de la mort de cet aimable enfant. 

i.b roi je.%!«. On ne peut arrêter le bras invincible de la 
mort. — Milords, bien que mon désir de vous obliger vive 
encore, l'objet de votre demande n'est plus ; on m'apprend 
qu'Artliur est mort celte nuit. 

SaIMWM. Eu effet, nous avions tout lieu de croire sa 
maladie incurable. 

pehdroke. Il est vrai; nous savions combien la mort de 
cet enfant était proebe avant que lui-même se sentit malade. 
Voilà un événement dont il faudra rendre compte ici ou 
ailleurs. 

te roi jean. Pourquoi me lancez-vous des regards si som- 
bres? Pensez-vous que je porte les ciseaux de la destinée f 
Puis-jc commander aux puisai ions de la vie? 

UUSWftY. Il est clair qu'il y a du crime là-dessous; et 
l'impudence grossière qu'on y met est véritablement une 
houle. Je vous souhaite bonne réussite dans le jeu que vous 
jouez ! Sur ce, adieu ! 

pembroke. Attendez, lord Salisbury ; je vous suis; je vais 
visiter avec vous l'héritage de ce malin un u\ enfant, son 

II. 



tombeau, cet étroit royaume dont on lui a violemment 
donné l'investiture. Celui que sa naissance appelait à régner 
sur toute l'étendue de cette île n'y possède plus que troii 
pieds de terre. Monde perv ers ! ceci ne se doit pas endurer. 
Toutes nos douleurs vont faire explosion, et avant peu sans 
doute. (Le* Seigneur* tortenl.) 

le roi jean. ils brûlent d'indignation. Je me repens. On 
ne saurait bâtir rien de solide dans le sang : on n'assure 
point sa vie par la mort des autres. 

Enlr* UN MESSAGER. 

le roi, continuant, au Meuaqcr. La frayeur est dans tes 
regards : où est le sang que j'ai vu naguère colorer tes joues? 
Un ciel aussi chargé ne peut s'éclaircir sans orage. Que le 
nuage crève , parle. — Gomment vont les choses en France? 

le messager. J'apporte au roi d'Angleterre des nouvelles 
de la France. — Jamais on n'a vu dans le cœur d'un pays 
lever des forces aussi considérables pour une expédition 
étrangère. Les Français suivent l'exemple de célérité que 
vous leur avez donué; et vous n'avez pas eu le temps d'ap- 
prendre leurs préparatifs, que déjà vous arrive la nouvelle 
de leur débarquement. 

le roi jean. Où notre vigilance s'esl-ellc donc enivrée? 
où s'est -l'Ile endormie ? Qu'est devenue la sollicitude de ma 
mère ? Comment a-t-on pu réunir en France une armée 
aussi nombreuse sans qu'elle en ail rien appris? 

le message*. Sire, la poussière de la tourne a bouche son 
oreille; le premier d'avril votre noble mère est morte; 
j'ai aussi appris que trois jours avant la princesse Constance 
est morte dans un accès de frénésie ; mais ce n'est qu'un 
bruit public ; j'ignore si la nouvelle est vraie ou fausse. 

le roi jevn. Destinée redoutable, suspends tou vol; ou 
ligue-toi avec moi jusqu'à ce que j'aie apaisé mes pairs mé- 
contents ! — Quoi I ma mère morte ! mes affaires en France 
doivent aller mal ! Qui commande les troupes françaises que 
lu m'assures être débarquées dans ne pays? 

tx messager. Le dauphin. 

14 
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Entrent LE BATARD et PIERRE DE t'OMFRET 

le itoi jean, continuant. Tu m'as loul étourdi par tes fâ- 
cheuses nouvelles. — '.lu Hdlard.) Eh bien! que dit le pu- 
blic de la manière de procéder? Ne \a pas me bourrer la 
têle de mauvaises nouvelles; elle en esl déjà pleine. 

le bat a Ki). Si vous craignez d'apprendre le pire, eh bien! 
suif ; qu'il tombe sur vous à votre insu. 

U boi jean. Excuse-moi, mon cousin : le (loi m'avait *'d>- 
merpé; maiiileiiaul je commence à surnager et a respirer; 
je puis l'entendre, quels que soient le» inauv que tu viennes 
m'aiiiioucer. 

U batabh. Pour ce qui esl du succès de ma mis-Ion nu- 
prèsdu clergé, les sommes que j'ai recueillies en liront loi ; 
mais en retenant ici. j'ai, sur ma roule, trouvé les popu- 
lations étrangement préoccupées, prêtant l'oieille à d'ab- 
surdes rnineurs, la lête remplie de vaines chimères, nour- 
rissant mille craintes, sans savoir CB qu'ils craignent : je 
vous amène un prophète qui- j'ai artélé dans les rues de 
Pouifret. suivi d'une foule qui se prenait sur ses pas, »t à 
laquelle il annonçait eu ver- barbares, qu'avant l'Ascension 
prochaine, à midi, voire majesté aurait déposé la couronne. 

le roi jun, à Pierre île Pvmfret. Hèteur Insemc, pour- 
quoi teiiais-lucc langage? 

ihlbbe de poufbei. Parce que je sais que cela doit ar- 
river. 

i.e roi jean. Hubert, emmène-le; conduis-le en prison, et 
le jour cil il prétend que j'aurai déposé m » couronne, et 
jour-là, à midi précis qu'on le pende! Itemels-le en mains 
sures, et viens me retrouver. J'ai besoin de toi. Hubert rt 
Pierre de Pnmfrel 'torlml.) 

i-E roi jkvn, ronnntirtiif, au lidlard. O mon cher cousin I 
connais-tu les nouvelles? sais-tu qui vient de débarquer? 

i.e bâtard. Les Français, sire; il n'est biu.t que de cri 
événement. En outre, j'ai rencontré lord Itigot , t lord S i- 
lisbuiy, et plusieurs autres, qui, les yeux aussi ronges qu'un 
. feu nouvellement ail é , se rendaient au tonil . au d'Ar- 
thur, assassiné, disent-ils, celte nuit même, par VOS ordres. 

m; roi jean. Va vile les trouver , mon cousin; j'ai un 
moyen pour reconquérir leur allcelion; amène-les devant 
moi. 

LE bâtard. Je vais tâcher de les trouver. 

i.e boi jean. Va, dcpcchc-lui : fais toute la diligence pos- 
sible. — Dieu me préserve d'avoir met sujets pour ennemis, 
quand l'élranger en armes envahit mou territoire et pâte 
l'ell'roi dans mes villes) — Sois mon Mercure; nuls des 
ailes n tes talons, vole vers eux, et reviens avec la rapidité 
de la pensée. 

LS bâtard. L'urgence me donnera des ailes. {Il tort.) 

le roi jcvn. C'est parler en noble cl dévoué gentilhomme. 
— (.lu Metmger.) Suis le; il aura probablement besoin 
d'un intermédiaire entre les pairs et moi; lu lui en ser- 
viras. 

le NESsir.ER. Très-volontiers, sire. (Il tort.) 
le roi jean, seul. Ma mère est morte! 

R«olrt HUBERT. 

btbert. Sire, on dit que la nuit dernière, cinq lunes ont 
paru; quatre étaient lixes; la cinquième tournait autour 
des autres avec une vitesse étrange. 

le boi jean. Cinq lunes? 

Hubert. Dans les rues, les vieillards et les vieilles fem- 
mes font là-dessus de dangereux commentaires. La mort 
du jeune Arthur est dans toutes les bouches; lorsqu'il est 
question de lui, ils secouent la tète et se parlent tout bas à 
1 oreille; celui qui a la parole serre aliictucuscment la 
main de son auditeur, qui, de son côté, expiime s u émo- 
tion en fronçant le sourcil, en faisant des signes de tète et 
des roulements d'yeux. J'ai vu un forgeron tenir comme 
cela son marteau suspendu, pendant que le fer refroidissait 
sur l'enclume, écoulant, bouche béanle, le récit d'un tail- 
leur; ce dernier, ses ciseaux et sa demi-aune à la main, 
chaussé avec des pantoufles que, dans sa précipitation, il 
avait mises eu se li anpanl de pied, lui parlait de plusii tira 
millier de Français belliqueux déjà ian.e> en bataille 
dans le comté de Kent, Un artisan maigre et en habit de 
travail est venu l'inlei rompre |h>uc parler de la uioi l d'Ar- 
thur. 

le boi jean. Pourquoi cherches-lu à me troubler par toutes 



ces frayeurs? Pourquoi me parles-tu sans cesse de la mort 
d'Arthur ' Ta main l'a assassiné; j'avais de puissants motifs 
pour désirer sa mort : mais tu n'eu ava s aucun pour le tuer. 

hihi iit. Je n'en avais aucun, siic. N'est-ce pas vous qui 
me l avez demandé ! 

le noi jean. C'est le malheur des rois d'être environnés 
d'esrlaves qui prennent leur caprice pour un ordre d'atta- 
quer la vie de l'homme jusqu'en s >n sanctuaire. Dans le 
simple coup d'iril d'un souverain ils voient une loi; ils 
prennent sur eux d interpréter ses haines, lorsque peut- 
être elles sont le résultat de l'humeur plus que de la ré- 
flexion, 

iiibert. Voilit votre ordre écrit de votre main, revêtu de 
voire sceau. 

le Ml Jean. Oh! le jour où serout ré-lés les derniers 
compta entre le ciel cl la terre, cette écriture et ce sceau 
déposeront contre nous, et motiveront noire condamnation. 
Une de fois il arrive que In vue des mov, ns de mal faire 
nous pousse h Taire le mal ! Si je ne t'avais nas trouvé là 
sons um main si je n'avais nas vu en loi un homme mar- 
uiié d'avance par la nature du cachet du crime, la pensée 
de ce meurtre ne me serait pas venue. Mais remarquant 
ton abominable aspect, trouvant en loi un scélérat tout 
prêt a répandre le san.:, à commettre des forfaits |>érilleiix, 
je me suis hasardé à laisser échapper tout bas quelques 
mots sur la ui'irt d'Arthur; et loi, pour gagner la faveur 
d'un roi, lu n'as pas fait scrupule de donner la mort à un 
prince 

m «an . Sire. — 

le roi jevn. Si lorsque je l'ai fait cette proposition à mois 
couverts, lu avais seulement secoué la lèle; si tu avais 
cardé le silence ; ou si lu avais lixé sur moi un regard de 
doute, comme pour me demander de in'expiimer en ter- 
nus explicites cl f ainels, l'excès de la honte m'eût rendu 
muet, j'aurais laissé là cette conversation, et les scrupules 
en auraient éveillé en moi. Mais lu m'as entendu par si- 
gne-., et c'est par signes que tu as traité avec le crime. Oui, 
ton cœur a consenti sans hésiter, et ta main féroce s'est 
hâtée de commettre le forfait que la bouche et la mienne 
n'osaient nommer. Hors de ma vue, et ne reparais jaunis 
devant moi! Ma noblesse m'abandonne ; une armée étran- 
gère est à mes portes et vient attaquer ma puissante. Jus- 
que dans mon propre sein, dans ce territoire de ciiair et de 
sang, dans cet empire de la vie, il règne une guerre intes- 
tine entre ma conscience et la mort île m ni neveu. 

mutin Armez-vous contre vos autres ennemis : je ferai la 
paix entre votre anie et vous Le' jeune Arthur esl vivant : 
ma main esl eueore innocente et pure; le sang ne l'a point 
encore roupie. Dans ce cieur n'est jamais entrée l'horrible 
suggestion d'une pensée de meurtre, et vous avez calomnié 
la nature dans ma physionomie, qui, bien que ruîle à l'ex- 
térieur, recelé une àme trop belle pour descendit; à l'as- 
sassinalTPun enfant 

le roi jean Arthur esl vivant! va vite trouver les pairs! 
apprends-leur celte nouvelle ; apaise leur indignation et 
ramène-les à l'olieissaiice. Pardonne le jugement que la 
colère m'a fait porter sur la physionomie; car ma colère 
était aveugle, et mon imagination, ne le voyant qu'à tra- 
vers un voile de sang, le faisait plus hideux que tu n es. 
Oit ! ne réponds pas ; mais hàte-toi d'amener dans mon 
cabinet les nobles irrités : en te faisant cette prière, ma 
parole est lente; cours plus vite qu'elle. (17* ««rtriU.) 

SCENE III. 

M*m« ville. — Devant Ir i hatrau-fort 
AUTOUR, d'gui** rn mousvr, porjit au «omniel de la muraille. 

ahtiii r. La muraille esl haute ; n'iinp rie, il faut que je 
saute en bas. Terre lecourable, aie pitié de moi. et ne me 
blesse pasl — Peu de gens me connais-ciit, ou plutôt per- 
sonne ; d'ailleurs ce costume de mousse me déguise com- 
plètement. J'ai peur, et pourtant je vais îisquer l'aventure: 

' llubt-rt se f .0 ir i meilleur qu'il n'e-t; on a vu plus haut -pie er nV«t 
<|u à grand'peiiie que la jeuni-t-e i-l rinnnrvnre if Arthur «ni |iu trlomph-r 
de M résolution mi-tirtoere. N'imp»'le, t* rrutie n'a point pie ronimta, 
H dan- la joie que »j eon-rieno en éprouve, Hubert a i.ul.lié «a setiè- 
rate>si- antérieure, rt il p-ul »<■ cro;r.- lie lionne (01 le p'ui honnèl.' ho m nu 
du monde. L'aultur a fail preuve en ceci d uue ptofoade intelligence Ja 
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si j'arrive en ha* sans me brisa - les membres, j'aurai m ilK* 
moyens de me sauver ; autant mourir ctl fuyant mu mou- 
rir en rotant. (// taule.) Héla-*! cc< pierres ont la dureté 
de mon oncle — Que le ciel reçoive mon àme, et que l'An- 
gleterre garde mes os. (Il meurt.) 

ArriM«t PEMBROKR, SALISni'ftY tl BIGOT. 

salisblby. Milord* , j'irai le rejoindre à Bury-Saint-Kd- 
mond ; c'est notre seul moyen de salut, et dans les cir- 
constances critiques oh nous s rnmes, nous devons embras- 
ser celte occasion propice. 

fttnoid Qtti vous a apporté cette lettre de la part du 
cardinal? 

*ali«biry. l'n seigneur français, le comte de Melim, qui, 
dans no entretien particulier, m'a donné de la faveur du 
dauphin des assurances plus explicites que cette lettre n'en 
contient. 

bigot. Allons le trouver demain. 

lAUBODRY. Ou plutôt, metlons-nousen roule demain : car. 
milord, nous avons deux grandes journées de marche avant 
de le joindre. 

Arrive LE KATAR». 

le bâtard. Je suis heureux de vous revoir, milords , qui 
nous boudez. Le roi, par mon organe, requiert voire pré- 
sence immédiate. 

salisbiry. Le roi a brisé les liens qui nous unissaient à 
lui; nous ne voulons pas garnir de notre honneur sans 
tache son manteau léger et souillé par le crime ; nous ne 
voulons pas suivre celui dont les pas laissent partout où il 
marche une empreinte de sang. Allez le lui dire de notre 
paît ; nous «ouïmes prépaies à tout. 

i.K bâtard. Quelles que soient vos pensées, de» paroles 
modérées conviendraient mieux ce me semble. 

SAi.is.Bu»ï C'est noire douleur, et non notre courtoisie, 
qui parle maintenant. 

le bâtard. Mais votre douleur n'est pas fondée, et un peu 
de coui loisie ne serait pas déplacée en ce moment. 

l't.MBROkf . Milord, milord, l'indignation a ses privilèges. 

Le batabd. Elle a celui de nuire à son maître , et à lui 
seul. 

UUWn. Voici la prison. (Apercevant Arthur.) Qui vois- 
je étendu par terre 1 ? 

riMBBOkE. 0 mort ! sois Hère «lavoir moissonné une royale 
victime si belle et si pure. La terre a refusé de « ouvrir pour 
cacher ce forfait. 

salisbi ry. Le meurtre, comme s'il détestait son ouvrage , 
le lais.se à découvert, pour provoquer la vengeance. 

Bii.oT. Après avoir voué a U morl celte charmante vic- 
time, il l'a trouvée trop noble et trop royale pour une tombe 
obs me. 

svi i-.Bi.nY. Sire Richard, qu'en dites-vous? avez-vous ja- 
mais rien vu, lu ou ouï dire de pareil? L'auricz-voiis pu 
penser? ou même, en ce moment, n'avez-vous pas peine à 
croire ce que vous voyez? La |iensée, si elle n'avait pas cet 
objet sous les yeux, p<>urrait-elle en créer un pareil? C'est 
le comble, le couronnement du crime; c'est le cimier dans 
les armoiries du meurtre ; c'est l'infamie la plus sangui- 
naire, la cruauté la plus féroce, le coup le plus biche, que 
la colère aux yeux inllexibles, que la rage en délire aïeul 
jamais oflert aux larmes de la douce pitié. 

CKviUHoitF.. Tous les meurtres pusses sont absous par celui- 
là. Comparés a ce forfait unique, incomparable, tous ceux 
que l'avenir recèle encore seront des actes saints et purs; 
et à coté de cet adieux spectacle, l'assassinat n'est qu'un jeu. 

le bâtard. C'est une action infernale, atroce. C'est l'œuvre 
abominable d'une main barbare, si c'est l'œuvre d'une main 
quelconque. 

salisdlry. Si c'est l'œuvre d'une main quelconque? — 
Nous avions lu pressentiment de ce qui devait arriver. Ce 
coup infâme est parti de la main d'Hubert; il a clé préparé 
et conçu par le roi. J'abjure désormais toute obéissance à 
son autorité, et à genoux devant ces restes chéri», devant 
ces débris de tant de perfections éteintes, je fais le serment 
solennel et sacré de ne plus goùler les plaisirs du monde, 
de ne jamais me livrera la joie, de ne counaitre ni bien-être 
ni repos, que je n'aie illustré ce bras par une éclatante 
vengeance. 

PL.V.BROKE et MGOT. NoS ..un. - COUOriLICUt rcligiciliCIHClit 

ton serment. 



Arme lit HKUT. 

Ht! BRUT. Milnrd*. je vous cherche avec empressement. 
Arthur es| vivant. lx< mi vous demande. 

salisbiry. Oh ! oh' il e^l hardi et ne recule pas devant la 
morl. — Arriére, odieux scélérat : éloigne-toi. 

BTJbtiit. Je ne suis point un scélérat. 

MUSSUBT. Faut-il que ie déroba à la loi son oflire? ,// 
met Frptê à In nuit*.] 

le BvTvrto. Votre épée e>t brillante, milord: remettez-la 
dans le fourreau. 

MUsaVHT. Quand je l'aurai [tassée au travers du corps d'un 

meurtrier. 

BoamT. Krartez-voiis, lordSalisbtiry ; arrière, rou«dta-je. 
Par le ciel, je pense avoir une épée aussi bien affilée que 
la voire. No vous oubliez pas ; il y aurait danger pour rotta 
de m'oblieer à me défendre; je pourrais, en voyant votre 
fureur, oublier votre mérite, votre rang et votre naissance. 

iui.ot. Hors d'ici, misérable! oses-tu bien braver un noWo 
en Tace? 

m i.iht. Non, certes, diït-il y aller de ma vie; ei néan- 
moins, injustement attaqué, j'oserais détendre ma vie contre 
un empereur. 

sAt.isuiiiv. Tu es nu meurtrier. 

m iii iiT. Ne me forcez pas à l'être. Jusqu'à présent je ne 
le suis pas. Celui qui dil des faussetés ne dit pas la vérité, 
et celui qui ne dit paslavéïité en a menti. 

l'EvtRROKE. CoujH-z-le par morceaux. 

le baiahd. Tenei-voiis tranquille, vous dis-je. 

salisbiry. Ecartez-vous, ou je vous frappe, raueofibridge. 

le bâtard. Mieux vaudrait pour vous frapper le diable, 
Salisbury. Si vou> me lancez un regard de travers, si vous 
avancez d'un pas, si. dans votre cui|»orlcnient, vous me 
faites la moindre insulte, je vous étends roide mort. Ren- 
gainez au plus v ite, ou je vous arrange si bien, vous et voire 
rapière, que vous croirez voir le diable échappé des enfers. 

bigot. Quelle est votre intention, illustre Fauconbridge? 
Voulez-vous prendre le parti d'un scélérat, d'un ineurtiier? 

m mur. Je ne le suis pas. 

Bir.or. Qui a tué ce prince? 

iii hlrt. Il y a tout au plus une heure que je l'ai hisse - 
bien portant. "Je l'honorais, je l'aimais, et je pleurerai le 
reste de mes jours la perte d'une vie si chère. 

salisbiry. Ne vous liez point à ses larmes hypocrites : 
elles sont familières aux avérais; et lui, rompu au i:iW ,t 
de longue main, ces témoignages extérieurs de sensibilité" 
et d'innocence ne lui font point faute. Suivez-moi, vous loua, 
dont lame abhorre l'odeur infecte du sang et du meurtre j 

ici la tapeur du crime me suffoque. 

BU.11T. Allons à Bliry rejoindre le dauphin. 

PiamOHI. Dites au roi que c'est là qu'il nous trouvera. 
{Les Srnjncurs l'rloitjncnt.) 

le BATARD. L'excellent monde que le nôtre! [A Ilubei (.) 
Avais-lu connaissance de ce chef-d'œuvre ? Si c'est Jui qui 
as commis ce meurtre, Hubert, tu es damné sans rcmi^iuii 
et à tout jamais. 

iiuuert. Veuillez m'en tendre, milord. 

le batabd. Ecoute, tu es damné au delà de tout ce que 
je puis dire; tu es enfoncé plus avant dans la damnation 
que le prince Lucifer. L'enfer n'a point de réprouvé aussi 
hideux que toi, si lu as (né cel enfant. 

hibert. Sur mon àme,— 

le bâtard. Quand tu n'aurais fait que consentir à cel acte 
cruel, renonce à l'esjiérance. A défaut de corde pour l'é- 
trangler , le (il le plus mince que les lianes de l'araiguee 
aient jamais filé l'en tiendra lieu; un roseau remplacera 
pour toi une poutre el te servira de potence; ou si lu pré- 
fères te noyer, mets un peu d'eau dans une cuiller, el ce 
sera un océan qui suffira pour submerger tant de scéléra- 
tesse. — Je le soupçonne fortement. 

BCatHT. Si par action, par consentement, ou même par 
pensée, j'ai lrenq>é dans le crime qui a exilé celte belle Ame 
île sa charmante prison d'argile, que l'enfer n'ait pas assez- 
de supplices pour me torturer! J'avais laissé le prince plein 
de vie. 

le bâtard* Vu, emporte-le dans les bras. Je ne me re- 
connais plus ; je me perds au milieu des épines el des dangers 
de ce monde. — Avec quelle lacililé tu soulevés le légitime 
dépositaire des destinées de toute l'Angleterre ! de cette dé- 
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pouille tic In royauté morte, la vie, l'dme, la légitime sou- 
verainclé de re royaume, sont remontées aux ricttv, el 
l'Angleterre va voir' le* partis se disputer, sans droits, et 
déchirer h belles dents relie superbe nionarchie. Maintenant, 
pour ronger cel os de la royauté, le lion de la guerre hé- 
risse sa crinière irritée et rugit contre l'aimable et douce 
paix. Maintenant, les ennemis du dehors et les mécontents 
de l'intérieur se sont donné la main; et l'anarchie, pareille 
au vautour qui plane sur le cadavre d'un animal expirant, 
epie avec anxiété le rapide décl in de l'usurpai ion aux abois. 
Heureux celui dont le manteau et la ceinture résisteront à 
celle tempête! — Emporte cet enfant, et suis-moi ptompte- 
menl. Je retourne auprès du roi : mille soins nous obsèdent 
à la fois ; et le ciel lui-même jette sur l'Angleterre un re- 
gard courroucé. (//* s éloignent.) 



ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

Mr rue ville. — Une aile du palais. 

Entrent LE ROI JEAN et H Suite : PANDOLPUE, laaatf dans ses 

une couronne. 

' le roi jf.ak. Ainsi, j'ai résigné dans vos mains mon glo- 
rieux diadème. 

MRWNlMKj lui rendant ta couronne. Heprenei-le de ma 
main, en reconnaissant que vous tei.cz du pape votre gran- 
deur et votre autorité souveraine. 

i.i. roi jean. Tenez maintenant votre parole sainte ; aile/ 
au-devant des Français, et au nom du pa|>e, usez de tout 
votre pouvoir pour arrêter leur marche, avant nue l'incen- 
die se propage. Mes provinces mécontentes se révoltent ; le 
peuple, secouant le joug de lolréissancc. jure amour et li- 
délité à un sang étranger, à une royauté exotique. Vous 
seul pouvez arrêter ce début dément de désaffection. Hâtez- 
vous donc , car la situation est tellement malade, qu'un 
prompt remède doit être administré, si l'on ne veut que le 
mal devienne incurable, et que la mort s'ensuive. 

fandolihe. C'est mon souille qui a soulevé celte tempête, 
alors que vous désobéissiez au pape; mais puisque votre 
rcrnr est humblement converti, ma parole calmera cet 
orage guerrier et ramènera le beau temps sur cette terre 
inquiète et troublée. Rappelez-vous-le bien ; aujourd'hui 
même, jour de l'Ascension, après avoir reçu votre serment 



d'obéissance an pape, je vais 
déposer les armes. (// *orl.) 



aux Français de 



le roi j lan. Est-ce aujourd'hui le jour de l'Ascension? Le 
prophète n'a-t-il pas prédit que ce jour- là même , avant 
miui, j'aurais déposé ma couronne? C'est effectivement ce 
que j'ai fait, non contraint et forcé, comme je le supposais, 
t, grâce au ciel. 



Entre LE BATARD. 

le iutabd. Le comté de Kent tout entier a fait sa 
sion; le château de Douvres seul tient encore. Londres a 
reçu comme un hâte chéri le dauphin et son armée. Vos 
nobles refusent de vous entendre, et sont allés offrir leurs 
services à l'ennemi; et la plus grande confusion règne 
parmi le petit nombre de vos amis qui vous ont conservé 
leur lidélité douteuse. 

le roi jean. Eh quoi ! mes nobles ont refusé de revenir 
à moi, après avoir appris qu'Arthur était vivant? 

le bâtard. Ils l'ont trouvé mort, précipité dans la rue, 
cassette vide où n'est plus le joyau de la vie, déroté par 
quelque main coupable. 

le roi jean. Ce scélérat d'Hubert m'avait dit qu'il était 
vivant! 

le bâtard. Il le croyait sans doute. Mais pourquoi cet abat- 
tement ? pourquoi cet air triste cl morne ? (Jue la grandeur 
de vos actes égale celle de vos pensées, y ne les regards du 
monde ne lisent pas la crainte et l'irrésolution dans les 
\ettx d'un roi. Cfue votre activité soit au niveau des cir- 
buslanccs. Opposez le l'en au feu ; menacez qui vous me- 
nace, et bravez les teneurs dont on veut vous effrayer; 
alors vos inférieurs, qui calquent leur conduite sur- a-Ile 



à des ennemis plus 



des grands, vont grandir à votre exemple et s'armer d'une 
intrépide t «'solution. Parlez, cl brillez ci 'initie le dieu de la 
guerre quand il se prépare à marcher au combat. Montrez 
de l'audace et une généreuse assurance. Eh quoi! l'on vien- 
drait attaquer le lion jusque dans sa lanière? el là, on 
prétendrait l'effrayer, le Eure trembler? Oh! qu'il n'en soit 
pas ainsi ! Parlez, volez au-devant du danger, et mesurez- 
vous avec lui avant qu'il soit à vos portes. 

le roi jean. Je viens de «juitler le légat du pape. J'ai fait 
nia paix avec lui, et il ma promis de congédier l'année 
que commande le dauphin. 

leuaiaru. O pacte déshonorant ! Sera-t-il dit qu'attaqués 
sur notre propre territoire nous n'opposerons aux envahis- 
seurs que des paroles de paix, de lâches compromis , des né- 
gociations, des pourparlers, des Irèves ? Eh quoi! un jeune 
homme imberbe, un muguet de cour viendra nous braver 
jusque chez nous ; il foulera, plein d'orgueil, notre sol bel- 
liqueux ; il fera (lutter dans l'air ses insolents étendards, 
et il ne trouvera aucune résistance? Sire, couronsaux armes : 
peut-être que le cardinal ne pourra faire votre paix ; ou s il 
y réussit, que du moins il soit dit que nous étions prépares 
a nous défendre. 

le roi jean. Ordonne ce que tu jugeras convenable, je 
t'abandonne pour le moment la direction des affaires. 

le bâtard. Ou courage donc, cl parlons. J'ai la certitude 
que nous sommes en état de faire face i 
redoutables, [lit torttnt.) 

SCENE IL 

Un* plaine lui environs de Bury.Saint-EJrDond. 
Arrivent, »rrné< .le r-ied en cap, LOUIS, SALISBURY. MELU.V,I 
BROKE. BHJOT, et plusieurs Officier* el Soldats. 

lolis, (nui h/ un papier. Seigneur de Meltin, faites faite 
de cet écrit une copie, el qu'on la garde soigneusement pour 
la consulter au besoin; vous remettrez l'original à ces 
messieurs, afin que nos conventions étant consignées pat- 
écrit, eux el nous, nous puissions en parcourant ce papier 
nous rappeler pourquoi nous avons pris le sacrement 1 , et 
garder notre foi ferme et inviolable. 

salisbi rt. De notre part elle ne sera jamais v iolée. Mais, 
noble dauphin, tout en jurant de servirvos desseins avec un 
zèle libre et une lidélité volontaire, prince, croyez-moi, je 
déplore qu'une révolte déshonorante soit le seul' tnoven de 
remédier aux maux de la patrie ; et qu'il faille, pour guérir 
l'ulcère invétéré d'une seule blessure, en infliger des mil- 
liers. Oh ! c'est pour moi une douleur poignante de tirer 
l'épéc pour faire des veuves dans mon propre pavs, et 
d'entendre ceux qui combattent honorablement pour sa 
défense maudire le nom de Salisbury. Mais telle est la fa- 
talité des circonstances, que pour restaurer nos droits et 
guérir les pljicsdc l'état, lorce nous est d'emplover la main 
de l'injustice et de la violence. — (Se tournant ver* let Sei- 
gneun angtait.) Et n'est-ce pas une pitié, ô mes désolésamis, 
que nous, les lils el les enfants de cette ile, nous soyons 
condamnés à voir luire ce déplorable jour, alors que dans 
les rangs de ses ennemis, foulant sous nos pieds son sein 
maternel, — oh ! que ne puis-jeà l'écart pleurer en liberté 
celte nécessité honteuse! — nous venons, a la suilc de l'é- 
tranger, et confondus avec la noblesse d'un pays lointain, 
suivre ici desdrapeaux inconnus ! Quoi ! ici ?— O ma patrie I 
une ne peux-tu èlre transplantée ailleurs! Que les bras de 
Neptune, qui t'enserrent, ne peuvent-ils, à ton insu, te 
transporter sur un rivage infidèle, où ces deux armées chré- 
tiennes, oubliant leur animosité , pourraient unir leurs 
rangs et ne plus verser leur sang dans une lutte si peu 
fraternelle ! 

louis. Ce langage décèle une flme généreuse. De grandes 
affections se partagent votre âme et s'y livrent un sublime 
combat. Oiielle noble lutte il vous a fallu soutenir entre la 
nécessité el le patriotisme ! Permettez que j'essuie ces ho- 
norables pleurs qui sillonnent vos joues de leurs perles 
d'argent; mon cœur s'est attendri aux larmes d'une femme, 
ces larmes qui coulent bien souvent sans motifs; mais ces 
pleurs mâles et généreux, cette pluie versée par l'orage de 
l'âme, m'émeuvent profondément, el me causent un élon- 
' Quand on voulait ee lier par an» convention «otennelle, on avait cou- 
tume de prendre le sacrun-nt cest-idire de commnoier, plaraol ainsi 
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Bnaent plus grand que si je voyais de brûlants météores 
sillonner en (ous sens la vuiile des deux. Relève ton front, 
illustre Sahsbury, et que ton grand mur supporte cet orage. 
Laisse ces pleurs au* yeux novices qui n'ont jamais vu le 
monda et ses luttes gigantesques, qui n'ont jamais rencontré 
la rortune ou assise à la table des festins, au sein du rire et 
de la joie. Viens, viens, je veux que dans la bourse de la 
prospérité lu plonges la main aussi avant que Louis lui- 
même;— cl vous aussi, nobles seigneurs, vous tous qui as- 
socier vos forces à la mienne. 

Arrivent PANnni.PHE et H Suite. 
louis, continuant. Et en ce moment il me semble entendre 
la voix d un ange me parler. Voici le saint légat qui s'a- 
vance vers nous; il vient nous assurer de la protection du 
cu l et sanctifier nos artes par sa parole sainte. 

1-AMKU.PtiE. Salut, noble prince de France! écoulez ce que 
J ai à vous dire : le roi Jean s'est réconcilié avec Rome. Il 
ses) amendé, cet esprit rebelle qui osait résister à la sainte 
h^lise, a la métropole du monde'chrélicn, au siège de Rome. 
Replier donc vos menaçants étendards, et calmez les sau- 
• i re, afin que, semblable au lion sou- 



is et apprivoise, le monstre se couche paisiblement aux 
pieds de la Paix, et n'ait plus de redoutable que l'aspect. 

louis. \olre éminenre me pardonnera, je ne rétrograde- 
rai pas. Je suis de trop bonne maison pour appartenir à qui 
que ce soit, pour n'être qu'un agent secondaire, un servi- 
teur utile, un instrument , pour obéir à une puissance 
quelconque. C'est votre souffle qui a rallumé tel Teiiv as- 
soupis de la guerre entre moi et ce rovaume qu'a châtié 
mon bras; c'est vous qui avez fourni à l'incendie ses ali- 
ments ; il a pris trop de développement pour que le faible 
souille qui l'alluma puisse aujourd'hui l'éteindre. Vous m'a- 

3vcz appris à connaître mes droits ; vous m'avez révélé la 
légitimité de mes prétentions sur ce royaume ; c'est vous 
ui m ayez engagé dans cette entreprise; el vous venez me 
ire iiiainlcnaut que le roi Jean a fait sa paix avec Rome? 
Que m'importe à moi cette paix ? En vertu de mon rna- 
riage.et comme succédant aux droits d'Arthur, je revendique 
ce royaume ; cl maintenant que je l'ai à moitié conquis, 
on veut que je rebrousse chemin, parce que Jean a fait sa 
paix avec Romel Suis-je donc l'esclave de Rome ? Quelles 
sommes Rome a-l-elle avancées, quels soldats, quelles mu- 
nitions a-t-elle fournies pour soutenir cette entreprise? 
n'esl-cc pas sur moi que pèsent toutes ces charges ? quels 
autres que moi, et ceux qui ont répondu à mon appel, sou- 
tiennent le fardeau de cette guerre? N'ai-jc pas entendu 
ces insulaires crier vive le roi ! quand mon année passait 
devant leurs villes? N'ai-jc pas les meilleures cartes dans 
cette partie que je suis sur le point de gagner et dont l'en- 
jeu esl une couronne? Veut-on qu'au moment de triompher 
j'abandonne la partie? Ccslcoquc je ne ferai jamais, j'en 
jure sur mon ame. 

i vMiou'UK. Vous ne voyez dans tout ceci que» l'extérieur 
des choses. 

louis. Extérieur ou intérieur, je ne retournerai point sur 
mes pas que mon entreprise n'ait été couronnée de toute la 
gloire promise à mes espérances avant que je n'eusse ras- 
semblécettearmée vaillantc,avant que tous ces licrscouiayrs 
n'eussent quitté tout pour venir sur mes pas conquérir un 
royaume, et chercher la gloire au milieu des dangers et de 
la mort. — (f m* trompette tonne.) Quelle est la trompette 
qui nous envoie cet éclatant signal ? 1 

Arrivent LE BATARD el it Suite. 

tu bâtard. Conformément aux usages de la guerre je 
demande audience.— (.4 Pandotphe ) Monseigneur de Milan 
je suis chargé par le roi de vous demander ce que vousavez 
Obtenu pour lui. La nature de votre réponse déterminera la 
limite dans laquelle devra se renfermer mon langage. 

l'AMDOLrnE. Le dauphin persiste dans sa résolution, et re- 
fuse d'obtempérer à mes instances. Il déclare toul net qu'il 
ne veut pas déposer les armes. 

le bâtard. Par tout le sang dont les furies aient jamais 
aspire la vapeur, le jeune homme a raisun. — ( 1 fmS$.) 
Maintenant écoutez ce que vous lait dire notre monarque 
anglais; car c'est lui qui va vous parler par ma bouche. Il 
esl prêt a combattre, et c'est raison qu'il le soit. Ce ridicule 
el vain appareil, celte mascarade guerrière, cette force im- 
prudente, celle audace puérile, celle armée d'enfant, n'ex- 



citent que son sourire; et il est préparé à chasser à coups de 
fouet de la circonscription de ses territoires ces bataillons de 
nains, ces légions de pygmées. Le bras qui a eu la force de 
vous étriller dans vos propres foyers, qui vous a obligés à 
vous réfugier sous les trappes, à plonger comme des seaux 
vides dans les puits profonds, à vous cacher sous la (taille 
de vosétables, a vous enfermer, comme des effets en gage, 
dans les malles et les coffres, à coucher avec les pourceaux, 
à chercher votre salut dans les prisons et les caves, à tres- 
saillir de peur au chant du coq gaulois, le prenant pour 
la voix d'un Anglais armé; — ce bras victorieux faiblira- 
t-il ici, lui qui vous a châtiés sous vos propres lambris? Non, 
non ; apprenez que le vaillant monarque a pris les armes ; 
pareil a l'aigle, il plane au-dessus de son aire, et malheur 
a qui oserait en approcher i — {Se tournant wn Ut Sei- 
gneur» anylaie.) El vous, enfants dégénérés, ingrats et re- 
belles , sanguinaires Nérons qui déchirez les entrailles de 
l'Angleterre, votre mère, rougissez de honte ; vos remmes 
el vos lilles au blanc visage s'avancent comme des ama- 
zones, et marchent au son du tambour; elles ont échangé 
leurs dés contre des gantelets d'acier, leurs aiguilles contre 
des lances, et dans leur cœur les sentiments doux et tendres 
ont fait place à l'audace guerrière. 

louis. Finis la ta bravade, et pars en paix. Nous ne som- 
mes pas de force, je l'avoue, ù lutter d'invectives contre toi. 
Adieu; notre temps esl trop précieux pour le perdre avec 
un pareil rmlomoiit. 

paadoi.i>hk. Laissez-moi parler. 

le bâtard. Non, c'est moi qui parlerai. 

louis. Nous ne voulons entendre ni l'un ni l'autre. — 
Faites battre les tambours; que la voix de la guêtre plaide 
notre cause et justilie notre présence en ces lieux. 

le bâtard. Effectivement, vos tambours crieront si vous 
les battez, et rous crierez aussi quand vous serez battus. 
Qu'un seul de vos tambours se fasse entendre, et à deux pas 
d'ici un tambour lui ré|iondra sur un ton tout aii*si bruvanl; 

Îll'ua second élève la voix, et un second ira, par ses" sons 
datants, assourdir le ciel et insulter au bruit du tonnerre; 
car ici près,— faisant peu de compte de ce tortueux lés-at, 
dont il s'est servi pour rire plutôt que par besoin, — esl 1 in- 
trépide monarque; cl sur son front belliqueux plane la mort 
pâle el décharnée, qui doit aujourd'hui assouvir sa faim 
sur des milliers de Français. 

louis. Battez, tambours I que nous trouvions ces dingers. 
le bâtard. Tu les trouveras, dauphin, garde-loi d'en 
douter. [IU s'éloignent.) 

SCÈNE 10. 

MOme paya. — Un champ de beUiltc. — Bruit de trompette* el de tim- 
bourt. 

Arrivent LE ROI JEAN et HUBERT. 

le roi jean. Comment les choses tournent-elles pour nous? 
Oh ! dis-le-moi, Hubert. 

hcbert. Je crains q 
trouve votre majesté? 

le roi jean. La lièvre qui m'a si longtemps tourmenté est 
plus forte que jamais. Oh I je suis atteint au cœur. 

ArrhM UN MESSAGER. 

le messvcer. Sire, voire brave parent, Fauconbridi-e, prie 
votre majesté de vouloir bien quitter le champ de bataille, 
el de l'iuslmire par moi de la roule que vous prendrez. 
• le roi jean. Dis-lui que je vais me rendre a l'abbaye de 
Swinstead. • : 

le messager. Ayez bon courage ; car les nombreux renforts 
qu'attendait le dauphin ont fait naufrage, il y a trois nuits, 
sur les sables de Godwin; Richard vient d'en recevoir .ï 
l'instant la nouvelle. Les Français commencent à faiblir el 
battent eu retraite. 

le roi jean. Hélas! l'impitoyable lièvre me dévoie et ne 
me permet pas de jouir de ces heureuses nouvelles. — Mar- 
chons vers Swinstead; qu'on me place dans ma litière; II 
force m'abandonne et je vais défaillir. (Ils $ éloignent.) 

SCÈNE IV. 

Une an tri* punie du champ de bataille. 

Arrivent SAI.ISBURY, PE.MBUOKE, BHiOT el Autres. 

sai.isbi rt. Je ne croyais pas que le roi ei:l conseï nj au- 
tant d'ami-. 



■a* M ■■•-■-v-aw 

ubert. Je crains qu'elles ne tournent mal. Comment se 
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iT.MHnoKF. Retournons à la charge, ranimons l'ardeur des 
Fiançais; s'ils succombent, nous siiccinilKins aussi. 

sai.isiu «y. (,'e bâtard , ce diable de Pauconhridge, en dépit 
de tuiil, lient à lui seul la victoire en balance. 

r-FMnnoKE. On dit que le lui Jean, dangereusement ma- 
lade, a quille le champ de bataille. 

Arrive MELUN, Wwi, porté par de* SoldvU. 

■Ktm. Conduisez-moi vers ces Anglais relaies. 
salisbirt. Quand nous étions heureux, on nous appelait 
d'un autre nom. 
ri mbroke. (Test le comte de Melun. 
svi ismut. Itles>é à mort. 

mi un. Fuyez, nobles Anglais; vous êtes vendus; que 
votre aveugle rébellion ouvre le» yeux, et rappelez dans 
votre cœur la fidélité que vous en avez exilée; allez retrou- 
ver le roi Jean, et embrassez ses geilOUI : car si aujour- 
d'hui les Français sont vainqueurs, le dauphin, pour vous 
ré< oinpensor, se propose de vous l'aire trancher la tête. Il en 
a lait le serment . avec moi et beaucoiip d'aulres. sur l'autel 
de Bury-Ssaint-Edmond, sur ce même autel oii nous vous 
Avons jure' amitié et affection éternelle. 

salism t,y Est-il possible? cela est-il bien vrai? 

mlli.v N'ai-jc pas la mort hideuse devant mes yeux, 
n'axant plus qu'un reste de vie qui s'écoule avec mou sang, 
connue ces figures de cire qui, présentées au feu, se fon- 
dent et perdent leur formel Quel intérêt pourrait m'onga- 
ger à vous lr»mpej , maiutennnt que tons les mensonges du 
momie ne sauraient plus m être d'aucune utilité? Pour 
quel motif inenlirais-je, puisqu'il est Mai que je dois mou- 
rir ici, et que je ne puis vivre désormais que par la vérité? 
Je vous le répète, si Louis remporte la victoire, à moins 
qu'il ne se parjure, vos veux ne verront pas luire une nou- 
velle aurore. Celle nuit même, dont les sombres et conta- 
gieuses vapeurs commencent à rembrunir le Iront du soleil 
affaihiiet fatigué de sa course, — cette nuit verra le terme 
de votre existence ; et si Louis secondé par vous est vain- 
queur, sa perfidie vous fera payer de votre vie le prix de 
votre trahison. Recommandez-moi au souvenir d'un nommé 
Hubert, qui est auprès de votre roi; mon ahretinn pour 
• lui, et la mémoire de mon aieul, qui était Anglais, ont 
éveillé mes remords et m'ont engagé h vous faire celle ré- 
vélalion. Pour toute ion mpensc, veuillez m'cinporler loin 
du tumulte et du bruit du champ île bataille, dans un lieu 
où no s dernières pensées puissent sa recueillir, où la con- 
letnpliilioti et les pieux désirs puissent ['résider à la sépa- 
ration de mon corps et de mon àme. 

su.is.M HY. Nous le crovons. — et, sur mon An e. je bénis 
le ciel de -celle occasion qui s'offre ii nous de revenir de 
noire coupable erreur : comme le torrent qui s all osse et 
se relire, ahand nnant notre cours ii régulier et luncslc, 
nous allons rentrer dans les limites que nous av ions fran- 
chies, et rouler d'un flot paisible et soumis vers notre Océan, 
vers le mi Jean, notre auguste maître — Mon bras ta l'ai- 
der à quitter ce lieu; car je lis dans les yeux la cruelle 
agonie de la mort — Parlons, mes amis; prenons une di- 
rection nouvelle; heureux changement qui a pour but de 
faire triompher le bon droit! (//* s'éloignent et emmènent 
Melun.) 

scï:nr v. 

M«me r iy«. — Le camp fr jn ç «n. 
Arrivent LOUIS tt sa Suit*. 
Lon*. On eût dit que le soleil ne se couchait qu'à regret; 
prolongeant sa présence, il faisait rougir le ciel d'Occident 
alors que li s Anglais, cédant peu à peu le terrain, se reli- 
raient feulement. Oh ! nous avons dignement terminé la 
journée, lorsque, après ce combat sanglant, nous leur avons 
envoyé pour adieux une dernière décharge de nos arque- 
buses, et que mailles, ou peu s'en faut, du champ do ba- 
taille, nous avons, les derniers, replié nos étendards dé- 
chirée. 

Arrive UN MESSAGER. 

U HT8SAGER. Oii oM le prince . le dauphin? 

ions le voiei. — Queil s nouvelles? 

LE MESSAGER, le coinle de Mi luii est tué; les soUmcurs 
anglais, à son instigation, imiis ont quittés; et les renforts 
que v„us allendiez depuis si longtemps ont fait naulrage 
et ont été submergés sur les sables de Codwin. 



ions. Ah ? fatale» nouvelles! Messager de malheur! je 
ne m'attendais pas à éprouver ce soir la tristesse que ces 
événements me donnent. — Quel est celui qui a dit que 
le roi Jean a pris la fuite une heure ou deux avant qiu la 
nuit vint séparer les combattants harassés? 

I.F. messxc.eb. Quiconque l'a dit, a dit vrai, monseigneur. 

Loris. Bien ; veillons et faisons bonne garde celte unit ; 
le jour ne sera pas sitôt levé que moi. pour combattre de- 
main, et tenter de nouveau les hasards, {Ils s'éloignent.) 

SCÈNE VI. 

Une pltine d»m le voi«in»g« de l'tbbajN de Swiiulrad. — Il fait ruit. 

Arriwt d'un c«lo LE BATARD, de l.utre HUBERT. 

HiBF.nT. Qui est là? Parle ! parle vite, ou je tire sur toi. 
i.e pataud. Ami. — Qui es-tu? 
ni'unu. Du parti de l'Angleterre. 
i.R nvTAnt». Où vas-tu ? 

BtiBERT- Qu'est-ce que cela te fait ? N'ai -je pas le droit de 
te demander compte de tes affaires, comme tu m'interroges 
sur les miennes? 

i.e r.vrviU'. (l'est Hubert, je pense. 

hi'i kut. Tu ne le Iroinjies pas. Puisque tu reconnais si 
bien ma voix, je crois pouvoir, à tout hasard, te prendre 
pour un de mes amis. Qui es-tu? 

le pataud. Tout ce qui te plaira ; si cela le fait plaisir, 
tu peux me faire l'aminé de me croire descendu, d'un cer- 
tain coté, de la race des Planlagenets. 

iuiiert. Ingrate mémoire ! les ténèbres de la nuit et toit 
vous me faites rougir de honte — llrave guerrier, pai- 
donnez-moi si mon oreille n'a pas reconnu du premier mot 
voire voix qui m'est familière. 

U bâtard. Allons, allons, sans compliments, quelles non. 
x elles? 

in m ht. Vous me voyez errant dans la nuit obscure, dans 
l'espoir de vous rencontrer. 

le bâtard. Soyez bref; quelles nouvelles? 

mut m . Hélas ! seigneur, des nouvelles appropriées à la 
nuit, sombres comme elle, inspirant l'effroi, désolantes, 
horribles. 

le UATAïui. Découvre-moi la plaie tout entière : je ne suis 
point une femme ; je ne m'évanouirai pas. 

m huit. U> roi, je le crains, a été empoisonné par un 
moine. Je l'ai laissé ayant presque perdu l'usage de la pa- 
role, et je suis accouru pour Vous instruire de ce malheur, 
afin que vous puissiez vous prémunir contre les occurrences 
d'une manière plus efficace que si vous n'aviez appris que 
plus lard eette nouvelle. 

le bvtard. Comment a-t-il pris ce poison? qui l'a gonlé 
avant lui? 

iii iuht. Je vous l'ai dit, un moine, un scélérat déter- 
miné dont les intestins ont immédiatement ressenti les 
effets violent! du poison. Le roi vit encore, et peut-être y 
a-l-il quelque espoir de le sauver. 

le matakd. Qui as-tu laissé auprès de sa majesté puni 
lui donner des soins ? 

ut huit. Lh quoi! ignorez-vous la nouvelle! Tous le; 
lords sont de retour; ils ont amené avec eux le prince 
Henri ; à sa prière , le roi leur a pardonné, et en ce mo- 
ment ils sont tous auprès de sa majesté. 

le iiviAHD. Ciel puissant, détourne la colère, et ne nous 
accable pas au delà de nos forces! — Je le dirai, Hubert, 
qu'en traversant ces plaines, mes troupes ont é é surprises 
par le llux de l'Océan, et que les marais du Lincoln en ont 
dévoré plus île la moitié, l e n'est qu'à graud'peine que, 
grâce à la vigueur de mon cheval, j'ai pu échapper. Pre- 
nons les devants; conduis-moi vers le roi ; je crains bien 
qu'il ne soit mort avant que j'arrive. [Ils s'èl'.iyneni.) 

scène m 

Les j«rdin« de bs vu de Swinsteid. 

Arrivent LE PRINCE tIFNItl. SALISRDRY cl BIGOT. 

ni mu. Il est Imp tard; toute la masse du sang est ai- 
tonne, et si l'on juge par l ine .héience de ses discours du 
i état de son ci veau, celte bague deo.eure de lame, au 
dire de quelques-uns, tout annonce la (in prochaine de sa 
xie mortelle. 
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ArrÏTe PENIRROKE. 

pemrroke. Le n i parle encore : il croit que l'air extéi ieur 
calmerait les feux brûlants du fatal poison qui le dévore. 

ntxiu. Ou '«m le fasse porter ici dans le jardin. {Hiyni s'e- 
loiijne.) 

m. Mo, continuant. A-t-il encore le délire? 

r-iMuiiokK. il est plus calme nue lorsque voua l'avez 

quitté; tout à l'heure encore il chaulait. 

HF.Mii. 0 symptômes li uiupcurs! les maux portés à l'cx- 
trèiue finissent par n'être |»lus sentis. L» mort, après avoir 
nui sur les partiel DStéricurcs, les laisse insensibles; et son 
sié^e est maintenant dans l 'intelligence, qu'elle lounnenle 
et torture par une multitude de fantaisies bizarres qui, se 
pressant en foule dans ce dernier refuge, se perdent et s'y 
égarent. Il est étrange qu'un chante aux approches de la 
mort. — Je suis le |i|> de ce cjgue royal, dont la voix fai- 
ble et plaint i m' chaule Sun hymne de mort, et, dans une 
mourante harmonie, hi rte le corps et l'Ame prêts à dormir 
de l'éternel «omuicil. 

salisuihï. Créiez mirage, prince; car vous êtes destiné 
à mettre l'ordre dans le chaos que v a vous léguer votre père. 

Rrvirnl ntCOT.ivfc LE ROI JEAX qu'on porte dons un fauteuil. 

le noi je*js. Ah ! maintenant mon aine a de l'espace ! les 
fenêtres et les portes ne lui suffisaient pas. Tais 1rs feux de 
la canicule sont dans mon seqn ; tous uns viscères consumés 
tombent en cendres Je mus comme une ligure dessinée à la 
plume sur un parchemin; je me crispe et me raccoinis à la 
chaleur de ce brasier. 

iumu. Comment se trouve votre majesté ? 

i.r roi Ji.t n. Fort mal! — empoisonné, mort, con- 
damné, perdu; — et nul de vous n'ordonnera à l'hiver de 
rafraîchir ma gorge de ses doigt», ulacés, ne détoiuncia le 
» cours «les lieu ves île mou royaume, pour faire couler leurs 
Ilots à traders mon sein embrasé ; nul ne demandera au 
nord d'ordonner à ses vents d'ellleurer de leur souille mes 
lèvres desséchées et de me soulager de leur froidure. — Je 
ne vi us demande pas urand'chose: je ne vous demande que 
de la haichenr ; et ce peu, vous êtes assez avares, as«ez 
ingrats pour mêle refuser. 

demi. (Nil s'il y avait dans mes larmes une vertu qui 
put vous si ulaucr"! 

le roi ji a>. Le sel qu'elles contiennent est chaud. — 
L'enfer est dans mon sein ; là le poison, établi connue un 
démon impitoyable, tyrannise mon sang irrévocablement 
condamne*. 

Arrive LE BATARD. 

le baiari». Oh! j'arrive tout haletant delà rapidité de ma 
course et de l'impatience que j'avais de voir rotre on,, -te. 

U moi ms. O mon cousin! tu viens à propos pour me 
fermer les yeux. Le câble de mon cour est rompu et brûlé, 
et li s voiles avec lesquelles voguait la nef de ma vie sont 
réduites à un lil. à un cheveu; mou «BUT ne lient plus 
qu'à une libre fragile qui va se rompre des que j'aurai en- 
tendu Ion rapport: et alors, tout ce que tu vois ne sera 
plus qu'une insensible argile, qu'un simulacre vain de la 
royauté disparue. 

ieiivtahii. Le dauphin se prépare à marcher vers ces 
lieux, où Dieu sait comment nous lui résisterons : car. 
ayant voulu effectuer une retraite nécessaire, j'ai, dans 



l'espace d'une nuit, perdu la plus grande partie de mes 
troupes, englouties par une inondation inattendue. [Le Roi 

meurt.) 

stLisntRT. Vous débitez ces nouvelles mortelles à l'o- 
reille d un mort ! — Mon prince ! mou souverain ! — Roi 
tout à l'heure, — qu'esl-il maintenant? 

HLTuu. Arrivé, comme lui, au bout de ma carrière, voilà 
donc quel , n sera le terme! Quelle sûreté, quelle espé- 
rance, quelle stabilité fonder sur pelle vie , quand ce qui 
tout à l'heure était un roi, n'est maintenant qu'un peu 
d'argile? 

le bat v un. El tu nous as quittés ! Je ne reste après loi que 
pour le venger; puis mon à me ira te servir au ciel, comme 
elle l'a servi sut la terri». [Se rcfoi/mmil irr* 1rs Seigneur* 
ii»i;;/rtM.j Astres, qui maintenant êtes rentrés dans v otre or- 
bite, suivez-moi, et venez m'aider à repousser du sein de 
notre mourante pairie la ruine et un déshonneur éternel, 
j Allons à l'ennemi, si nous ne voulons qu'il vienne à nous. 
Le dauphin, la rage dans le cœur, est à nos portes. 

s.m ism iiY. Il parait que vous êtes moins hjen instruit que 
nous : il y a une demi-heure à peine que le cardinal l'an- 
dolphe, qui en ce moment se repose dans l'abbaye, nous a 
apporte, de la pari du dauphin, des propositions que nous 
pouvons accepter avec honneur et avantage, et qui mettent 
immédiatement fui à la guerre. 

le dat.wid. Ses propositions seront d'autant plus avan- 
tageuses qu'il nous trouvera mieux préparés à nous déten- 
dre. 

stnsBi nr. Déjà les choses sont en quelque sorte arran- 
gées : le dauphin a envoyé vers la cote une grande partie 
«le ses bagages, et a remis sa cause à l'arbitrage du cardi- 
nal. Si vous le jugez coavenable, vous, moi et quelques 
tulres, nous partirons avec lui cet après-midi, pour amener 
celle allaire a une heureuse i-sue. 

i.r. hat wti>. J'y consens. — (.lu ;»rtiirr Henri.) Vous, no- 
ble prince, avec tous les grands dont la présence ne nous 
sera pas indispensable, vous resterez pour rendre à votre 
père les honneurs funèbres. 

iirxni. C'est à Worcestef ipie son corps devra être en- 
terré 1 ; il l'a ordonné ainsi. 

le iutard. S m van sera rempli. Et vous, cher prince, 
puissiez- vous porter avec bonheur le sceptre héréditaire et 
glorieux île ce royaume ! Je vous «tire à genoux, et en su- 
jet soumis, mes hdèks services et une obéissance qui ne 
SB démentira jamais. 

salisbi rt N uis vous offrons également l'homoiage de 
noire inaltérable dévouement. 

ue.mu. Mon àme est vivement émue, et je voudrais vous 
remercier, mais je ne puis vous répondre que par mes lar- 
mes. 

le Rmiii). Ne donnons à la douleur que le temps stricte- 
ment nécessaire ; elle a reçu d'avance notre tribut. — Ja- 
unis j| n'est arrivé à l'Angleterre, et il ne lui arrivera 
jamais, de fléchir le genou devant un orgueilleux vainqueur 
qu'après avoir aidé elle-même à s'Infliger des blessures. 
Maintenant que ses lords sont revenus à elle, dut le monde 
entier tonner contre nous, nous lui ferons face. Nous n'a- 
vons rien à redouter, tant que l'Angleterre restera tidele 
a elle-inéine. [//.* t'èloitjncnl.) 

' Un fercuril dp picrrr, renfenuint le corjit «lu roi Jc«n, a e!é découvert 
dan* IVgliic cathédrale dcWor.cUcr, la 17 juillet n»7. 



FIN nu ROI JEAN. 



Digitized by Google 



«16 



SHAKSPEAR& 



fl L 




lï 1. 






'''il 






L i 











Boungbrokb. PAlc cl tremblant poltron, je lu jette mon gage (Acte I" scène i", page 217.) 

RICHARD II, 



DRAME BISTORtQtl EN CINQ ACTES, 



ir. roi richard n. 

Edmond db lanolft. «lue aTiitfc,<M(k <!<■ r». 

H an DE GAND, due «le Lanratin, nnclr cl» fo4. 
HENRI, sarnonarai! POI.INGBROkF, iluc d'H'rrftird. Eh dt fcBB <l« 

Cand, iler-«r» roi d'Angleterre ■«m le non Je iltori IV. 
Ut DUC P'AIMALE, Wt do doc d'Tuik. 
■OWBRAT, d«c de Norfolk. 
LE DUC PB SURRET. 
LE COMTE DE KALISRURT. 
LB CONTE BRRRLET, 
BISHT, ) 

BACOT, [ (twit im roi Btchanl. 
GREER, ' 

LE COMTE DE NORTHUMBKRLAND. 
BEN RI FEHCT, te* l.l>. 

I.a «eue te pjsM- nuetetti arment d|ns plusieurs 



LORD ROSS. 

LORD WILLOl'GMBT. 

LORD FITZWATER- 

L'BtÊOCK PB CARLtSLK. 

L'ABBE DE WFSTMINSTrn. 

I l LORD MARECHAL cl IN Al'TRR L07J). 

Bit ci! I» l D'EirON. 

RIR STEPnFX SCROPP, 

LB CAI'ITAIKB d'usé MMpS de <..|.>.. 

LA REIRE. rpnme Am rat Ricliaid. 

LA m rHESSK DE GLOSTER. 

LA DUCHESSE P'TORK. 

Dmun de la aniie de la u ne. Lnrdi.HémiU darnwi, Officier», RnLlixa, 

an Jardinier. dans <". n j - - -, u» Ccoliei, »■ ii,-i.j.,t. 

GroiMii el Adlm DorociOtpie*. 

parties de l'Angleterre et du pays de Galle*. 



ACTE PREMIER. 

SI I M. I. 

Loadrea. — Vn appartement du pallia. 

Entrent LE ROI RICHARD et sa Suite: JEAN DE ('.AND, et pluti.urs 
sulres Seigneur?. 

richard. Jean de r.aml, noMu v ieillard , vénérable Lan* 
castre, a— lu , conformément à l'engagement solennel que 
tu en a pris, amené ici (on fils altier, Henri Hereford, puni 
soutenir l'accusation éclatante qu'il a récemment )H>rtée 
contre Thomas Mowbray, dur ac Norfolk, cl que je n'ai 
pas eu le loisir d'entendre? 

de camp. Je l'ai amené, sire. 

richard. In mot encore. T'es -lu appliqué à découvrir si 
celte accusation provient de quelque ressentiment antérieur, 



ou si elle est fondée sur des motifs qu'un loyal sujet peut 
avouer, sur des preuve» irrécusables de trahison dans la 
conduite de Mowbray? 

de ga.nd. Autant que j'ai pu le sonder sur cet objet, son 
accusation est fondée non sur des motifs d'inimitié per- 
sonnelle, mais sur quelque complot dangereux- (ru rué par 
Mimbnj contre votre majesté. 

Richard. Qu'on les fasse comparaître en noire présence ; 
nous mhiIihis entendre l'an usaient et l'accusé parler libre- 
ment et face à fare. |(>«e/iyrr»« Offiritrt sortrnt.) 

richard, roNiiiiuditi. Ils sont tous deux hautains, pleins 
de colère; dans leur emportement, ils sonl sourds comme 

la mer, violents comme le feu. 

Rentrent le» Offii iers. «uivis de BOLIMM1ROKE et de NORFOLK. 

MMJMKROki:. n, ie de nombreuses années, d'heureux jours, 
soient le partage de mou gracieux souverain, «te mou rui 
bien-aime ! 
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La duchesse. A qui donc, bêlas! dois-je me plaindre? — De.gahd. Au ciel, l'appui et le défenseur do la veuve.. 

(Acle 1", scène il, page 218. ) 



HoaroLt. Que le bonheur de chaque jour surpasse encore 
celui delà veille, jusqu'à ce que le ciel, enviant à la (erre 
ta félicite*, ajoute à voire couronne un titre immortel f 

richard. Nous vous remercions tous deux ; cependant il 
en est un parmi vous qui n'est qu'un adulateur; cela ressort 
du motif même qui vous amène devant moi , une accusa- 
tion réciproque de haute trahison. — Cousin d'Ilererord, 
que repreches-tu au duc de Norfolk, Thomas Mowhray? 

bolikcbroke. Je dirai d'abord, et je prends le ciel a té- 
moin de ma sincérité, que le motif qui m'anime en venant 
soutenir mon accusation devant la majesté royale, ce n'est 
point le ressentiment d'une haine illégitime, mais le dé- 
vouement d'un sujet fidèle, empressé d'assurer le salut de 
son roi. — Maintenant, Thomas Mowhray , c'est à toi que 
je m'adresse, et fais attention à mes paroles : car ce que 
ma bouche va dire, mon corps le maintiendra sur la terre, 
ou mon âme en répondra dans les deux. Tu es un traître 
et un mécréant, d autant plus exécrable que ta naissance 
est plus haute; car plus le ciel est pur et serein, plus hi- 
deux semblent les nuages qui le traversent. Derechef, et 
pour aggraver encore ton ignominie, je te jette à la face 
le nom d'infâme traître ; et avec la permission de mon 
souverain, je demande de ne point quitter ce lieu, que mon 
epée, tirée dans la plus juste des causes, n'ait prouvé ce 
que ma bouche affirme. 

ftontoLK. Que la modération de mes paroles n'accuse pas 
mon courage; ce n'est pas ici un combat de femmes; les 
aigres clameurs de deux langues animées ne sauraient en- 
tre nous terminer cette querelle : il h .ni dans les veines 
le sang qu'en cette occasion la moi t doit refroidir. Toute- 
fois je ne saurais me vanter d'une patience telle qu'il me 
soit possible de garder le silence et de ne rien répondre. Il 
ne faut pas moins que l'augusle présence de votre majesté 
pour retenir ma parole, qui, sans eela, ne s'arrêterait qu'a- 
près avoir doublement rejeté à la face de ce traître le re- 
proche de trahison. Mettons un instant de coté le sang royal 
dont il soit; oublions qu'il csl le ptieiil de voire innjoU! ; 



et je le défie, cl je lui crache au visage, et je l'appelle un 
lâche calomniateur et un scélérat , ci' que je suis prêt a 
soutenir, lui donnant tous les avantages qu'on voudra ; 
dussé-je pour le combattre en champ clos èlre obligé de 
gravir à pied les flancs glacés des Alpes, ou toute attire ré- 
gion inhabitable, où jamais nul Anglais n'imprima la traee • 
de ses pas. En attendant, et je meis ma loyauté sous l'abri 
de celle déclaration, — par toutes mes espérances, je l'af- 
firme, il en a menti effrontément. 

BoLi»conr>KE. Pale et tremblant poltron, je te jelle mon 
gage; j'abjure la parenté d'un roi , et j'écarte ma royale 
naissance dout ta peur, cl non Ion respect, se fait un pre- 
texlc. Si la terreur d'un cœur coupable le laisse la force de 
relever mon gant, haisse-toi. J'en jure par ce gage cl par 
ton» les insignes de la chevalerie, cl je te ferai raison de 
ce que j'ai dil, el de loul ce que tu pourras inventer du 
plus outrageant. 

norfolk. Je le relève, et je jure par le glaive qui m'arma 
chevalier que je suis prêt à te faire raison par lous moyens 
loyaux et que la chevalerie peut avouer ; et quand je serai 
moulé à cheval, puissé-je non pas descendu- vivant si je 
suis un trailrc, ou si je combats dans une injuste cause ! 

richard. I)e quoi noire cousin accusc-t-il Mowhray ? Ce 
doit èïre un gnef bien grave que celui qui pourra nous in- 
spirer sur son compte une seule pensée défavorable. 

dolikubroke. Je dis, et ma vie répondra de ce que j'a- 
vance, je dis que Mowhray a reçu huit mille nobles 1 qui 
lui avaient élé confiés pour la paye des soldais de votre 
majesté, et qu'il a employés en dépenses illicites, comme 
un insigne ra'tlre el un odieux scélérat ; je soutiens en OU- 
Ire, el je le prouverai les armes à la main, soit ici, soit 
ailleurs, fût-ce au plus lointain rivage qu'ait jamais entrevu 
le regard d'un Anglais, — que toutes les trahisons qui de- 
puis dix-huit ans uni élé complotées et tramées dans ce 
pays, oui eu pour promoteur principal le perlide Mowhray. 
Je m'engage en outre à prouver, aux dépens de sa cri mi - 

' M-.niuir .Cor de l>p»t|u> . 
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nelle vie, que c'csl lui qui a tramé la mort du duc de Glos- 
lor; qui a susrilô «outre lui dos adversaires trop crédule., 
et qui, c.>ns«''<pieinment. non moins lâche que perfide, a fait 
partir son Ame innocente à travers des Ilots de sang. Ce 
sang, comme celui d'Ahcl , crie vengeance du sein des 
muettes cavernes de la terre ; il me demande justice et un 
châtiment rigoureux ; j'en jure par ma naissance glorieuse, 
re liras le venuera, ou j'y perdrai la vie. 

mm, un. Voilà un ton bien haut et bien résolu! — Thomas 
de \ rlulk, que léponds-tu il cela 9 

sewou. OIi ' «pie mi>n souverain détourne la l<Mo, qu'il 
mitonne à ses oreilles «le ne point entendre, jusqu'à ce que 
j'me dit à cet homme qui déshonore son sang, < «nubien Dieu 
et les hommes abhorrent un si infâme l'alomniateiir. 

RICHARD. Mi>vvbray, nos yeux sont impartiaux ainsi que 
110$ oreilles; il n'est «pic le fils du frère île mon père; mais 
lut-il mon propre frère, fût-il même l'héritier île ma cou- 
ronne, j'en jure par la majesté «le mon sceptre, une a t'Imite si 
pioche avec notre saiu sa< ré nelui donnerai! aucun privilège, 
et ne ferait point llcehir l'inébranlable fermeté «le mon âme 
inlègre. Il est noire sujet. Mowbiay, connue lu l'es toi-même; 
je te permets de parler librement et sans « lainlu. 

Mmrou. Cela élant, Rolingbroko, lumens par la gorge, 
et à travers cette gorge |wu'jure je refoule Ion incusuii^e 
jusqu'à toticciMir.be lasomme que j'avais reçue pourl'aiuis, 
les trois «piutls ont été uuployés par moi .1 la pivolca sol- 
dats di- an majesté, quant au dernier quart, je lui gaule, 
ainsi qu'il avait élé convenu, pour l'acquit d' "? qui m'é- 
tait dù encore par mou souverain, par siiilu ucs sommes 
cons tlérables avancées par moi dans le dernier voyage «pie 




tournant vert De (l'ami.) Quanti vous, noble duc du Lau 
castre, vous l'honorable père de mou ennemi, il m'est arrivé 
une r is de dresser des embûches contre vos jours, crime 
dont mon âme éprouve un sincère remords; mais je m'en 
suis confesse* avant de recevoir le sacrement, la dernière 
fuis mie j'ai communié; je vous en ai ponctuellement de- 
mandé le panlon, et j'e>pèrc l'avoir obtenu. Quant aux 
autres accusations ai liciihVs contre moi, elles pretmciil leur 
source dans la haine d'un s« vit rat . d'un mécréant , d'un 
traître qui déshonorera naissance. ( -'t-st ce «pie je mu? prêt 
à s ntenir hardiment; et à mou tour, je jette mon page aux 
pieds «le ce Iraitrc présomptueux : je me rais but «le prouver, 
aux ilépi ns .le son sue.' le plus pur, que jo suis un loyal 
gentilhomme, : il me tarde «le le faire, et je supplie instam- 
ment votre majeslé d'assigner le jour du c bat. 

ricjuko. Gentilshommes «pie la fureur transporte, suives 
mon conseil; purgeons relie colère sans tirer dn sang. Quoi- 
que nous ne soyons pas médecin , c'est là mitre ordon- 
. nanee. I.a haine' lait une incision trop profonde. Oubliez, 

pardonnes, terminez ensemble, el reeoitaliez-voiis ; les mé- 
decins «lisent «me lu saignée n'est pas bonne dans cette sii- 
son. —(A Drùnml.) Mon cher onde, «pie cette querelle ii- 
nissc où elle a commencé Nom apaiserons le duc «le Nor- 
f«ilk ; vous, calmes votre IU*. 

i.k <-.vM«. I.e rôle «le conciliateur convient à mon âge. — 
Mon lits, remis le uage «lu duc de Norfolk. 

Minium. Kl loi. NoiTolk, rends-lui le sien. 

ni: mm.. Eh bien. Henri '. eh bien ! l'obéissance le le com- 
mande. Je ne devrais pas ordonner deux fois. 

ninniiii Norfolk, rebelle-lui son gage, je le veux; point 
de ré| lique. 

voi l.lk. Je me jette mni-nuMne à vos pieds, ô mon re- 
douté souverain! je puis vous abandonner ma vie, mais non 

n on honneur; la première vous appartient, ma soumission 
vous la livre ; mais ma réputation, qui en nYpit .le l.i mort 
planera encore sur ma loinbr, je ne puis vous la laisser 
avilir. Ici. je suis déshonoré, accusé, insulté, percé an n ni 
par le glaive envenimé de la calomnie. C'est une blessure 
qu'aucun baume ne saurait guérir, si ce n'est le sang le 
plus pur «le celui qui a exhalé le poison. 
• nicHvno. J«? maîtriserai celte fureur ; rends-moi son sage. 
— I^'s li.ius ilnniplent les léopards '. r 

M>m >ik Oui, mais ils n'ellacent pas leurs lâches; prenez 
ma honte, et je vous abandonne ce gage. Mon bim-aimé. 

I te% Ngffolk «v*ieut un léopard .Uns lotir-» 



souverain, notre trésor le plus pur, dans cette vie mortelle, 
c'est une réputation intacte ; otez cela, el les hommes ne 
sont plus qu un simulacre doré, qu'une argile peinte, l'n 
c.i'iir courageux dans nue poitrine loyale est un joyau dans 
un coffre à dix serrures. Mon honneur et ma vie ne (ont 
qu'un; ils suit inséparables; m'.'ler l'honneur, c'est m'i'.ter 
la vie. Permettes donc, sire, «nie je défende mon honneur : 
c'est en lui que je vis; p<u|r lui je veux mourir. 

hiciurd, <i Ihlnvjhiukt. Mon cousin, rends-lui son gage; 
donne l'exemple. 

BOtmcsaoSE. bien préserve mon Ame d'une telle infamie! 
Veut-on .pie je m'humilie en présence «le mon père? ou 
qu'avec le visage pâle «l'un suppliant, je déshonore nu nais- 
sance devant cel audacieux scélérat? Avant «pie par une 
semblable faiblesse ma langue ne porte à mon h nneUT une 
mortelle blessure el n'articule les ternies d'un lâche compro- 
mis, mes dents Iraucheroul le servile organe d'une rétracta- 
tion ignominieuse, cl le rejetteront tout s liguant à cette face 
OÙ siège la honte, à la face de Movvlnav. Me (ia<>d *<nl.) 

MCJUap. Nous ne sommes pas faits pour prier, mais pour 
commander, Puisque nous ne n .uvons réussir.! vous récon- 
cilier, préparez-vous, ou vos tries m'en répondront, à vous 
Irotiwrà Coventry le jour de la Saint-Lambert. Là, vos 
glaives el vos lances videront la querelle «le votre haine 
obstinée, l'uisipie nos tentatives de pacilicalion sont inu- 
tiles, nous verrons la justice proclamer lu loyauté du vnin- 
iiut iir. — Lord maréchal, ordonnez à nos hèiauls d'armes 
ilt! tout préparer pour ce c«imbut. [IU torlcnt.) 

SCl NK II. 

Mémo T|HS. - U» •ppirUmci.t .linv le fialai* du due de l.on<"|0.ro 
Jinirf.a DE G AND ft I.A DICIIF.SSE DE (U.OSTER. 



HEiumi. Hélas! une portion du sang de t'.loslcr coule dans 
mes veines; la voix de ce sang, plu* pu ssai.le que vos 
clameurs, me crie de poursuivre ses bourreaux. Mais puis- 



que !<• châtiment reside entre les mains de celui «jui a per- 
inis le crime <| ic nous ne |miiv mis replier, laissons .m ciel 
le soin de venger notre injure. Quand il verra luire sur la 
terre le moment propice, il lancera sur la tète «les coupables 
la foudre de ses vengeances, 

la un ai -si . Est-ce l.i tout ce que l'amitié fraternelle vous 
inspire «l'ardeur? La llamme des aliénions est-elle éteinte 
dans votre vieux sang? L< s sept lils d'Edouard, el vous êtes 
l'on des sept, étaient sept va? s remplis de son sang sicré, 
sept belles lu. s s.aiies de la nn'ine racine. La marche du 
Temps a lait évaporer le liquide dans «pielqucs-mia «le ces 
vas. s; quelques -nues de ces branches «sut été tranchées par 
la destinée. Mais Thomas, mou < ; poux bieii-aiiué, ma vie, 
vase rempli du sang sacré* d'Edouard, Uorissatll rameau 
issu «lu 1 10,1e royal, ce vase a élé brisé par la main de la 
haine, et toute la précieuse liqueur a été répandue; co 
rameau a été coupe par la hache sanglante «lu meurtre, et 
toutes ses feuilles verdoyante, se sont lléîries ! Ah! Ile 
l.aiiil. s 11 sang était levotre: les tlancs qui vous oui porté 
l'avaient porté lui-fnéoie; el bien que vous viviez cl respi- 
riez, «n. oie, cependant vous êtes tué eu lui : c'est v >iw 
1 en. lie eu queUjuc sorte complice «le la mort de votre père, 
que de laisser sans vengeance la moi t d'un frère, sa vivante 
image Ne nommez p is cela patience, de Gaud, c'est «h ; scs- 
poir j en laissant ainsi égorger voire ftère, vous axez frayé 
au couteau des assassins le chemin de votre propre c.eur ; 
ce que dans le vulgaire nous nommons palu-nce, c'est 
couardise el bassesse dans les grands. Que vous dirai-je cn- 
lin? buis l' intérêt «I. 1 voire propre sûreté, ce que vous ave* 
de miens à l'aire, c'est de venger la mort de tiioster. 

hé i..vm>. la.' ciel est seul compétent «lans celle cause; car 
c'est ii son représentant sur la terre, il l'oint «lu Seigneur, 
que doit être attribuée la moi l .le dlosler. Si celle mort fut 
un crime, que le ciel en tire vengeance; je ne lèverai jamais 
un bras irrité contre son ministre. 

i.v artOESsa. A qui donc, hélas! dois-je me plaindre? 

lu: ..«M.. Au ciel, l'appui el le défenseur de la veuve. 

\ \ 01 ciir.ssr.. Eh bien, je le ferai. A. heu, vieillard; vous 
elles à tkiventrj voir combattre notre cousin HereTord et 

le farouche Movxhray oh! pui-se peser sur la laine «I llere- 
foid le sang de inoïi époux, aliu qu'elle entre plus avant 
dans la poitrine du sanguinaire Moxxbray! ou si le malheur 
veut qu'llci elord inampie la première passe, que les crimes 
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de Movvbray chargent d'un toi poids sa poitrine, que son 
Coursier écornant s'abatte, el, jetant son cavalier dans l'a- 
rëne, livre ce lâche mécréant un glaive d'Herefuid! Ailien, 
pe Uand; «vile 4111 fut l épouse de vutre frpre devra mourir 
avec sa douleur. 

de ca>d. Adieu, ma sœur; il faut que Je me rende à Cn- 
vcntry. Je vous souhaite tout le bonheur que je désire pour 
nioi-nu^nic, 

la dlciiisse. I n mot encore. Là où tombe la douleur, elle 
rebondit, non qu'elle soit creuse et vide, mail en raison 



de «on poids. Je prends congé de vous avant de vous avoir 
rien dit; car la douleur ne Huit pas lorsqu'on la noil ter- 
minée. Rappelez-moi au souvenir de mon frère Edmond 
York ; oui, voilà tout. — Non, ne me quittez-point encore : 

J unique ce soit tout, restez encore un moment; neitt-élie 
'autres choses me reviendront-elles à la pensée. Dites-lui, 
— quoi? de venir me voir sans délai à Plashy. Hélas! et que 
verra en ce lieu le vieux York, sinon des appartements 
vides, des muraille* dégarnies, des chambres déserte*, des 
dalles que ne foule aucun pied humain Y Quelle autre voix 
l'accueillera que celle de mes gémissement*? Happelez-moi 
donc à son souvenir. Qu'il ne vienne pas à Piashy pour y 
chercher la douleur qui se trouve partout. Je pars mcon- 
6olal>le; je vais mourir; mes veux eu pleurs vous disent un 
dernier adieu. (Ili wrlenl.) 

scï;ne m. 

Le fhemp do* dr Go'fanl, prè« Covenlry. I.» lice est préparée; un trùne 
e,t dreité. Le* héraut» d'armes et autre* officier* sui.t prient». 

Arment LE LORD MARECHAL el AHMAI.E. 

leeord maréchal. Lord Auinale, Henri llereford est-il armé? 

AVKAIB, Oui, de pied en cap. et il brille d'entrer en lice. 

le lord maréchal. Leduc de Norfolk, plein d'allégresse et 
d'audace, n'attend que le signal delatr pelle de l'appelant. 

aivj vle. Ainsi les champions sont prêts, el l\ui u attend 
plus que l'arrivée de sa majesté. 

Bruit i!c fantares. Arriwit LE ROI RICHARD, <|iii prend place «nr ton 
trône . pui« t)C (ïANI) et plusieurs autre* SciRiwur» Ln<aut fonction de 
jiifÇ» i du camp ; il* occupent le* iicgen dispose» a la droite et à la gauche 
du roi. Dur ironipetie tonne; une aulr« lui t ponJ de l'eileneur. On 
voit olor* sa»anrer LE DOC DE NORFOLK arme de toute» piie-s 
preo-d» d'un héraut J'arn-r*. 

riciiard. Maréchal, demandez à ce champion sou nom et 
le sujet qui l'amène couvert de ses armes; et suivant les 
règles établies, administrez-lui le serment relatif à Injustice 
de -a cause. 

if. lord MARiT.ii vl . Au nom de Dieu et du roi, dis-nous 
qui tu es et pourquoi lu viens sous celle armure de cheva- 
lier, quel adversaire tu viens combattre, et quelle est la 
nature de ta querelle. Dis la vérité, sur ta foi de chevalier 
et en veitn de Ion serment, et qu'ainsi le ciel et la valeur 
te soient en aide. 

noreolk. Mon nom est Thomas Mowbray.duc de Norfolk. 
Je viens ici, engagé par mon serment, — Dieu préserve un 
chevalier de le violer jamais! — pour défendre ma loyauté 
et mon honneur aux yeux de Dieu, de mon roi et dé ma 
postérité , contre le duc d'Hercford qui m'accuse ; el, par la 
grâce de Dieu el le secours de ce bras, je viens me ddf! lldre 
et lui prouver qu'il est traître à mon Dieu, à mon roi et à 
moi : et comme ma cause est juste, que le ciel me soit en 
aide ! (// s'attied.) 

Une trompette «ranc. Arme BOL1NGBHOKE, armé de pied en cep. 
prerrdé d'un héraut d'arme;. 

ntcnARD, Maréchal, demandez à ce chevalier armé qui il 
est. et pourquoi il vient ici dans cet équipage belliqueux ; 
et conformément à nos lois, faites-lui prêter serment sur la 
justice de sa cause. 

le i maréchal. Quel est ton nom, et pourquoi parais- 
tu ici, devant le roi Hichard, dans la lice royale? contre 
qui viens-tu combattre, el quel est l'objet de la querelle? 
l'aile en lovai chevalier, el qu'ainsi Dieu te soit eu aide! 

liouMiiiROki. Je suis Henri d'Ilerefoid, de Lancastre et de 
DcrbT. Je viens dans cette lice, lis aunes a la main, dans 
le but tle prouver, avec l'aide de Dieu cl de ma valeur 
personnelle, à Thomas Movvbray, duc de Norfolk, qu'il est 
un scélérat dangereux, traitre au Dieu du ciel, au roi Hi- 



chard el à moi; et comme ma cause est juste, que le ci I 
me soit en aide ! 

le lord MARECHAL. Smis peine de mort, que personne ne 
soit assez audacieux ou assez téméraire pour toucher le* 
barrières, à l'exception du jnaréchal et des olficier* ctargél 
de présider à ces loyales épreuves. 

bolingbrokk. MUord maréchal, permettez «ne je baise la 
main de mon souverain el fléchisse le genou devant sa ma- 
jesté ; car Movvbray et moi, nous ressemblons à deux hom- 
mes qui font vu.ni d'accomplir un long pèlerinage. Prenons 
donc solennellement ron-é de nos amis, et faisons-leur 
affectueusement nus adieux. 

le lord mouchai.. L'appelant salue humblement votre 
majesté; il désire vous baiser la main et prendre congé de 
vous. 

richard. Nous allons descendre de n> Ire IrAnc et le presser 
dans nos bras. {// descend de son trône, s'aranre vert Huliiuj- 
hrokf, et l'embrasse.) Cousin d'Hercford, que dans ce loyal 
combat ta fortune réponde à la justice de la cause. Adieu, 
mou sang! si tu le répands en ce jour, je pourrai pleurer 
la mort, mais je ne la vengerai pas, 

uolix.droki; Ou'.'Uicim o il généreux ne répande ]>niir moi 
une larme inutile, si la lance de Movvbray esi rougie de 
mon sang. C'est avec la confiance du faucon qui Tond sur un 
oiseau que je vais combattre Movvbray. — (.lu Lord Mn- 
réehal.) Milord . je prends congé de vous, — et de vous 
aussi , mon noble cousin lord Aumale. — Je ne suis pas ma- 
lade, bien que j'aie affaire à la mort ; tout au contraire, je 
suis jeune, plein de vigueur, el j'ai du plaisir à vivre. — 
Comme dans nos festins anglais, je garde te qu'il y a de 
meilleur pour la bonne bouche. — (.1 Dr rouir/. O vous, le 
terrestre auteur tb- mon être, l'énergie de votre jeunesse 
revivant en moi, double ma vigueur et me donne la force 
d'Atteindre à la palme suspendue au-dessus de ma lote.Cnie 
vos prières rendent mon armure impénétrable! ip.e vos 
bénédictions aiguisent la noiule demi lance, afin qu'elle 
entre dans la colle démailles de Movvbray comme dans de la 
cire, et que le nom de Jean de Cand puise un nouveau 
lustre dans la conduite courageuse de son lils. 

df. r.wit. Une le ciel f isse triompher la justice de ta cause! 
Dans l'attaque sois prompt comme l'éclair, et que tes coups 
redoublés tombent comme la foudre sur le casque de ton 
redoutable ennemi! que ta jeune vigueur s'anime I suis 
vaillant el vis ! 

bolinc.hroke. Que niol > innocence et saint Ceorges me 
soient en aide ! {il s'n % sied.) 

norkoi.r, jrr/crmi(.(Juel que soit le destin que me réservent 
le ciel et la fortune, aujourd'hui va vivre ou mourir, (idele 
au trône de Richard, un loyal, juste et intègre gentilhomme. 
Ja i ais captif ne mil plus d'empressement à briser sa chaîne, 
et n'accueillit avec plus de joie son auïanchisscineiil, sa li- 
horlé d'or, que mon aine ne ressent d'allégresse tle ce combat 
fortuné contre mon adversaire. — Mou puissant souverun, 
— el vous, mes égaux et mes pairs, — recevez de ma bouche 
le vomi que je forme pour votre bonheur. Je vais au combat 
aussi coulent, aussi joyeux que si j'allais à une lèle. La 
lov aulé a le cœur tranquille. 

RiciivRD. Adieu, milord. Je lis avec certitude dans les re- 
gards la vertu el la valeur. — Maréchal, ord icz que le 

combat commence, {Le Roi tl les Sctjucin s reprtMfni leurs 
tirtjrs.l 

u lord maréchal. Henri dilereford, de Lancastre et de 
Derby, reçois ta lance, et Dieu défende le bon dryil! 

BoLi>GiiROKE, se levant. Plein d'espérance cl fci me comme 
une lotir, je m'écrie : Ainsi soit-tl! 

i.r. lord maréchal, à un officier. Allez porter celle lance 
à Thomas, duc de Norfolk. 

i-remier iiERAiT d'armes. Henri d'Hercford, de Laucistre 
et de Derby, se présente ici, au nom de Dieu, de sen sou- 
verain, et en son propre nom, el s'engage, sous peine délie 
réputé imposteur el pat jure, à prouver que le duc de Nor- 
folk. Thomas Movvbray. est traître à son Dieu, à son roi el 
à lui, et il le défie au combat. 

dii xumk HERAtT d'amies. Thomas Movvbray, duc de Nor- 
folk, se présente ici pour se défendre et prouver, sous peine 
de passer |>oiir imposteur et parjure, que IL nrid'lb i. lord, 
de Lancastre et de Derby, est déloyal a Dieu, à «ou souve- 
rain et à lui. Plein de courage el d ? ardeur, il n'altend pour 
commencer que le signal. 
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le lord «aréchal Sonnez, trompettes! » mbattants, par- 
te»! {On sonne la charge.) Attende»; le roi vient de jeter à 
terre son sceptre. 

rioiard. Que tous deux otent leur casque et déposent leur 
lance, et qu'ils retournent à leur sié^c. — (A De Gand et 
aux autre* Seigneur* placé* à te* côtés.) Controns entre nous, 
—et que les trompettes sonnent jusqu'au moment où nous 
ferons connaître a ces ducs ce que nous aurons décidé. 
{Longue fanfare. Le roi confère avec le* juge* du camp ; pui* 
il iadrette aux deux champion*.) Approchez, et écoute* ce 
que nous venons d'arrêter avec notre conseil, [tiolingbrokt 
et Norfolk *e lèvent de leur siège et s'avancent.) La terre de 
notre rovaume ne sera pas souillée du sang précieux de 
ceux qu elle a vus naître: nos yeux abhorrent le spectacle 
hideux des fils d'une même patrie s'entr'égorgeant ; nous 
pensons d'ailleurs que les élans ambitieux d un orgueil sans 
limite, les mouvements d une haine jalouse, vous ont seuls 
pnrtés à réveiller la Paix endormie d'un sommeil paisible, 
comme l'enfant dans son berceau ; nous craignons que le 
bruit discordant des tambours, la voix aiguë des trompettes 
retentis-antes, ne forcent la douce Paix a fiiir de nos tran- 
quilles contrées, et nos bras à se baigner dans le sang de 
nos frères. — C'est pourquoi nous vous bannissons de nos 
territoires. — Toi, cousin Hercford, sous peine de mort, 
jusqu'à ce que deux fois cinq étés aient enrichi nos campa- 

Î;nes, tu ne reverras pas notre l*au royaume, mais tu fou- 
cra» à l'étranger le sentief de l'exil. 

bolincbroke. Que votre volonté soit faite ! une chose me 
console : c'est que le soleil qui vous échauffe ici luira sur 
ma tétc; cl les rayons d'or qu'il vous accorde en ces lieux 
brilleront aussi pour moi et doreront mon exil. 

richard. Norfolk, un arrêt plus rigoureux sera ton par- 
tage, et j'éprouve quelque répugnance à le prononcer. Les 
heures à la marche lente et monotone n'amèneront pas le 
terme de ton douloureux exil. — Je te signifie , sous peine 
de mort, l'ordre désolant de ne jamais revenir. 

morfolk. Cet arrêt est bien dur, ù mon souverain seigneur ! 
et je ne m'attendais pas à le voir sortir de votre bouche. 
J'ai mérité de voire majesté un tout autre traitement que 
de me voir ainsi rejeté loin de vous. Le langage que j'ai 
appris depuis quarante années, mon anglais natal, je dois 
maintenant l'oublier. Ma langue me sera désormais aussi 
inutile qu'une viole ou une harpe sans cordes, qu'un in- 
strument mélodieux enfermé dans son étui ou mis en des 
mains qui ne savent pas le toucher et eu tirer l'harmonie. 
Vous avez dans ma bouche emprisonné ma langue sous le 
double cadenas de mes dents et de mes lèvres ; et j'aurai 
pour geôlier, attaché à me* pas, l'Ignorance stupide, insen- 
sible et stérile. Je suis trop Agé pour m'asseoir dans le 
giron d'une nourrice, trop vieux pour étudier. Qu'est-ce 
que l'arrêt prononcé contre moi, sinon une mort muette, 
1 interdiction à toujours de parler mon langage natal? 

Richard. Il ne te sert de rien de te lamenter. Après notre 
arrêt rendu, il est trop lard pour le plaindre. 

norfolk Eh bien ! je vais donc , loin du soleil de ma pa- 
trie, habiter les ténèbres d'une nuit éternelle. 

mchard. Reviens, et jure , en posant tes mains proscrites 
sur notre royale épée, jure par l'obéissance que tu dois au 
ciel, — quant a cellé que tu nous devais, tu en es relevé 
par ton exil 1 ; — jure de tenir le serment que nous allons 
l'administrer : — Vous promettez tous deux , au nom du 
ciel et de la vérité, de ne jamais vous réconcilier sur la 
tei i e d'exil, de ne jamais vous revoir , de ne jamais cor- 
respondre ni de vive voix ni par écrit, de ne jamais apai- 
ser la tempête qu'a soulevée entre vous une haine intes- 
tin. ; de ne jamais vous réunir à dessein pour tramer des 
complots contre nous, notre couronne, nos sujets et notre 
royaume. 

BOLINCBROKE. Je icjlirC. 

norfolk. Je Jure d observer ces conditions. 

bolincbroke. Norfolk, quoique mon ennemi, j'ai nnc de- 
mande à te faire. Au moment où je parle, si le roi l'avait 
permis, l'une de nos deux âmes, errante dans les airs, se- 
rait bannie de ce frêle sépulcre de chair, comme noire 

' Le» auteurs qui ont écrit sur le droit des gens ne «ont pas d'accord 
•or In question de savoir si an banni cet tenu d'être fidèle tu pays qui 
la rrjtte de son sein. Cieeron et CUrendon sont peur Ufflrailive; Hob- 
be« pour la négative. Il per.lt que Shaktpeare était de celte dernière 
epinioo. Cette remarque est d» Werburton 



corps est banni de ce pays. Confesse tes trahisons avant de 
quitter ce royaume. Puisque tu as si loin à aller, n'emporte 
pas avec toi le pesant ferdeau d'une conscience coupable. 

norfolk. Non , Bolimgbreke ; si jamais je fus un traître, 
que mon nom soit rayé du livre de vie, et moi-même banni 
des cieux comme je le suis de ce royaume. Mais ce que tu 
es, le ciel, toi cl mot nous le savons ; et trop lot, je le 
crains, le roi en fera la funeste expérience. — Adieu, sire. 
— Maintenant, je ne crains pas de perdre ma roule. Celui 
de l'Angleterre excepté, tous les chemins me sont ouverts. 
(// s'éloigne.) 

Richard* Mon oncle, «"ans le miroir de les yeux je lis l'af- 
fliction de ton cœur. Ton visage conlristé a retranché qua- 
tre ans dg nombre de ses années d'exil.— {A Bolingbrake.) 
Quand les glaces de six hivers seront écoulées, reviens de 
Ion exil, et tu seras bien reçu. 

bolincbroke. Quel long espace de temps renfermé dans 
une courte parole! quatre hivers paresseux et quatre prin- 
temps folâtres dans un seul mot! ce que c'est que In pa- 
role des rois ! 

de gand. En ce qui me concerne , je remercie mon sou- 
verain d'avoir réduit de quatre ans l'exil de mou (ils ; mais 
cette faveur ne me profitera guère ; car avant que les six 
années que doit durer son absence aient parcouru leurs 
lunes et accompli leur cours, l'âge aura éteint dans une 
nuit éternelle la mourante lueur de ma lampe sans huile ; 
mon reste rte bougie sera consumé, et l'a\eugle mort ne 
me permettra pas de revoir mon fils. 

Richard. Mais, mon oncle , tu as encore bien des années 
a vivra. 

de gand. Sire, vous ne pouvez pas me faire cadeau d'une 
seule minute ; vous pouvez par les chagrins abréger mes 
jours et m'enlever mes nuils ; mais vous ne sauriez nie 
donner nu lendemain 1 . Vous pouvez accélérer l'œuvre du 
temps dansjcs rides de mon visage ; mais vous ne sauriez 
en arrêter une seule dans son cours. Votre parole peut 
concourir avec lui pour hâter mon trépas; mais une fois 
mort, votre royaume ne rachèterait |us ma vie. 

richard. Ton" tils est banni pour raisons valables que ton 
suffrage a sanctionnées. Pourquoi donc sernbles-tu accuser 
notre justice? 

de gand. 11 est des choses qui, agréables au goiît, sont 
difficiles à digérer. Vous m'avez consulté comme juge ; 
mais j'aurais préféré que vous m'eussiez ordonné de rai- 
sonner en père. — Oh ! si au lieu de mon fils, il eut été 
question d'un étranger, j'aurais montré plus d'indulgence 
à excuser sa faute; j ai voidu éviter le reproche de partia- 
lité, el dans cet arrêt c'est ma propre vie que j'ai con- 
damnée. Hélas I j'es|iérais que quelqu'un d'entre vous me 
dirait que j'étais trop sévère de frapper ainsi mon propre 
fils ; mais vous avez laissé ma bouche m'infliger malgré 
elle, et contre le gré de mon cœur, cette mortelle blessure. 

richard. Cousin, adieu. — Toi, mon oncle, prends congé 
de lui. Nous le bannissons pour six ans; il faut qu'il parte. 
[Fanfares. Le Roi et m suite s'éloignent.) 

aimale. Adieu cousin; à défaut de votre présence, que 
vos lettres nous donnent de vos nouvelles, el nous fassent 
connaître le lieu de voiee résidence. 

le lord markciim.. Milord, je ne vous dis point adieu; je 
vous accompagnerai jusqu'au lieu de votre embarquement. 

de gand. Pourquoi es-tu donc si avare de paroles? N'as- 
tu rien à répondre aux expressions affectueuses de lesumis? 

bolincbroke. Les paroles me manquent pour vous faire 
mes adieux, alors que ma bouche devrait eu être prodigue 
pour vous exprimer toute la douleur dont mon cœur est 
plein. 

de gand. Ce qui l'afflige n'est qu'une absence temporaire. 
bolincbroke. Dans l'absence du bonheur, la douleur est 
présente. 

de gand. Qu'est-ce q%c six hivers? C'esl bienlôt passé. 

bolingbroke. Oui, pour l'homme heureux ; mais d'une 
heure le chagrin en fait dix. 

de GAND- Imagine que c'est un voyage que lu entreprends 
pour ton plaisir. 

uolingbroqiië. Cette erreur sera démentie par les uémis- 
scnienls de mou cœur, qui n'y verni qu'un pèlerinage 
forcé. 

' Il n'est mslbeun'nsrment jjpe trop vrai que la puissance de l'homme, 

iUil«U4e |>ur b mal, ■••>l bornée (mur te bien. 
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de gand. Regarde ce pénible et douloureux pèlerinage 
comme une gageure dont l'ineslimable prix doit être ton 
retour dans ta patrie. 

MtmaMB. Non, non, dite* plutôt que chacun de mes 
pas pénibles me rappellera toute la distance qui me sépa- 
rera des objets de ma tendresse. Me dois-je pas subir un- 
long apprentissage sur la terre étrangère? et après ma li- 
bération quel antre avantage aurai-je recueilli, sinon d'a- 
voir passé tout ce temps au service de la douleur? 

dk gasd. Tous les lieux que l'œil des deux regarde of- 
frent au sage un port cl un séjour de bonheur; que la né- 
cessité l'apprenne à raisonner ainsi. H n'y a pas de vertu 

filus efficace que la nécessité. Pense, non que le roi t'a 
wnni, mais que c'est toi qui as banni le roi. Le, malheur 
pèse plus lourdement encore lorsqu'il s'aperçoit qu'on le 
porte avec faiblesse. Imagine, non que le roi ta exilé, 
mais que je t'ai envoyé chercher au loin la gloire ; ou sup- 
pose qu'une maladie contagieuse règne dans notre atmo- 
sphère, et que tu t'éloignes en quête d'un climat plus sa- 
lubre. Figure-toi que tout ce que tu as «le plus cher est aux 
lieux où tu vas, non aux lieux d'où tu viens. Vois des mu- 
siciens dans les oiseaux qui chantent; dans le gazon que tu 
foules , le parquet d'un appartement; dans les ileurs, des 
dames charmantes; dans chacun de tes pas, l'accompagne- 
ment des sous harmonieux d'un orchestre de danse ; car la 
douleur morose a bien moins de prise sur l'homme qui la 
brave et la dédaigne. 

holincbhoke. Oh ! pour tenir des charbons allumés dans 
sa main, est-ce assez que de penser aux glaces du Cau- 
case ? L'idée seule d'un festin imaginaire saurait-elle émous- 
ser l'aiguillon de la faim? et pour se rouler nu dans la 
neige en décembre, mi ! l i i ,iit- il H repurter H faute 1U1 
chaleurs de la canicule? Non, non; fa pensée d'un bien ne 
rend que plus vif le sentiment du mal. la dent cruelle de 
la douleur n'est jamais plus venimeuse que lorsqu'elle 
mord sans déchirer la plaie. 

dp. t.AM). Allons, viens, mon fils; je vais te mettre dans ton 
chemin. Si j'avais ta jeunesse et les mêmes motifs que toi 
de partir, je ne resterais pas. 

bolinchaokk. Adieu donc, Angleterre, adieu, terre chérie, 
toi ma mère, ma nourrice, toi qui me portes encore sur ton 
sein maternel ! En quelque lieu que je dirige mes pas, il 
est une chose dont je pourraime vanter : c'est d'être tou- 
jours, quoique banni, un véritable Anglais. {Ils i éloignent.) 

SCÈNE IV. 

NAme ville. — Un appartement dane 1« palaia du rai. 

Entrent d'un coté LE ROI RICHARD, BAGOT et GREEN; de l'autre 
AUMAI.E. 

Richard. Nous l'a vons remarqué. -»Cousin Aumale, jus- 
qu'où avez- vous accompagné le superbe Hereford? 

aumale. J'ai accompagné le suparbe Hereford , puisqu'il 
vous plait de l'appeler ainsi, jusqu'à la grand'route la plus 
voisine, et là je l'ai quitté. 

Richard, Et dans vos adieux a-t-ll élé répandu bien des 
larmes? 

ahale Aucune de mon coté; si co D'est les pleurs que le 
vent piquant du nord-est, qui nous sotifflail alors nu visage, 
a fait couler de nos yeux; et si nos froids adieux ont été 
honorés d'une larme, c'est à cette circonstance seule qu'il 
faut l'attribuer. 

Richard* Et qu'a dit noire cousin, quand vous vous êtes 
quittés? 

aihale. 11 m'a dit adieu ; mais ne voulant pas que ma 
bouche profanât ce mot, j'ai eu l'air d'éprouver un chagrin 
si accablant, que mes paroles semblaient ensevelies dans 
ma douleur comme dans une tombe. Cartes, si le mot adieu 
avait eu la puissance d'allonger les heures et d'ajouter des 
années à son court exil, je lui aurais donné des milliers d'a- 
dieux ; maiscela ne sepouvantpas, il n'en a point eu de moi. 

richard. Il est notre cousin, mon cousin ; mais lorsque le 
temps de son exil sera écoulé, il est douteux que notre pa- 
rent revienne ici retrouver ses amis. Bushy, Ragot, Green 
cl moi, nous avons observé la politesse dont il a fait pa- 
rade envers le menu peuple ; l'art avec lequel il s'insinue 
dans l'affection de ces gens-là par l'humilité et la préve- 
nance de ses manières; quels respects il prostitue à des ma- 
nants , cherchant à se concilier le»- plus pauvres artisans 



par l'astuce de ses sourires et son apparente soumission aux 
rigueurs de la fortune, comme s'il voulait emporter leur 
affection dans son exil. Nous l'avons vu se découvrir devant 
une marchande d'huîtres. Deux charretiers lui ayant crié : 
Dieu vous conduite! ont obtenu le tribut de son genou 
flexible", accompagné d'un : Merci, me» compatriotes, met 
bons amit, comme s'il avait sur notre Angleterre un droit 
do réversibilité, et qu'il fût le successeur promis à nos sujets. 

green. Allons, il est parti; n'y pensons plus. Songeons 
maintenant aux rebelles qui tiennent encore en Irlande. — 
Sire, il faut prendre à cet égard de promptes mesures; il 
serait à craindre que de plus longs délais ne fissent qu'ac- 
croître leurs moyens de réussite et les chances défavorables 
à votre majesté." 

richard. Nous partirons en personne pour celte guerre : 
comme le luxe de notre cour et de trop grandes largesses 
ont un peu épuisé nos coffres, notre intention est d'affermer 
les revenus de notre royaume, pour subvenir aux frais de 
notre entreprise présente. Si cela ne suffit pas, nous lais- 
serons de pleins pouvoirs aux lieutenants chargés de gou- 
verner en notre absence. Hès qu'un homme riche leur aura 
élé signalé, ils le feront contribuer pour une forte somme, 
qu'ils nous enverront pour faire face à nos dépenses ; car 
nous voulons partir sans délai pour l'Irlande. 

Entre BUSUY. 

richard, continuant. Bushy, quelles nouvelles? 

irshv. Sire , le vieux Jean de Gand est dangereusement 
malade ; ce mal l'a pris subitement, et il m'a envoyé en 
toute haie prier votre majesté de venir le voir. 

richard. Où est-il ? 

insiir. A son palais d'Ély. 

richard. Puisse le ciel inspirer à son médecin l'idée de 
l'envoyer sur-le-champ dans sa tombe! Le contenu de ses 
coffres* servira à vêtir les soldats de notre armée d'Irlande. 
— Venez, messieurs. Allons lui rendre visite. Uieu veuille 
qu'en faisant diligence, nous arrivions trop tard ! {llstortenl.) 



ACTE DEUXIÈME. 

SCÈNE I. 

Londres. — Un appartement dans le palais d'Ély. 

DE GAND est eouehe sur un lit de repos; LE DUC D'YORK et quelque» 
autres Seigneur» «ont auprès de lui. 

df. gand. Le roi viendra-t-il ? Pourrai-je, à mon dernier 
soupir, donner encore' uu avis salutaire a sa jeunesse im- 
prudente? 

tork. Ne vous tourmentez pas; ménagez le souffle qui 
vous reste. Avec lui tous les conseils sont vains. 

de gand. Oui; mais l'on prétend que la voix des mourants 
a un charme qui captive l'attention ; il est rare qu'une 
bouche économe de paroles ait parlé en vain. Sur un lit de 
douleur, on dit-la vérité. Celui qui parle pour la dernière 
fois est écouté plus attentivement que ceux qui, pleins de 
jeunesse et de santé, pérorent à leur aise. La mort d'un 
nomme fait plus d'impression que n'en faisait sa vie. En 
toute chose, ce qu'on goûte le plus, ce qui laisse les plus 
longs souvenirs, c'est la fln. Tels sont les rayons du soleil 
couchant, le morceau final d'un concert, le dernier service 
d'un festin. Vivant, Richard a refusé d'entendre mes con- 
seils; mais peut-être son oreille ne sera pas sourde à ma 
voix mourante. 

tork. Non : elle est obsédée par la voix des flatteurs, dont 
l'hommage s'adresse à sa puissance ; par des vers licencieux, 
dont le venin trouve toujours auprès de la jeunesse un facile 
accueil ; on l'entretient des modes de la superbe Italie, dont 
notre nation s'applique, par une imitation maladroite, à 
singer les manières, bsl-il au monde une frivolité, quelque 
futile qu'elle soit, pourvu qu'elle soit nouvelle, dont on ne 
se hâte aussitôt d'étourdir son oreille? Les meilleurs con- 
seils arrivent trop tard, alors que la volonté est en révolte 
contre la raison. Ne cherchez point à guider un roi qui n'en 

' La référence, aujourd'hui limitée aux femmes, éuit alors en usag^ 
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veut faire <pi a si tète ; n'ayant plus qu'un restant de souille, 
ne le prodiguez point en pure perle. 

ni. i.\m>. Il me semble éprouver l'inspiration prophétique; 
rl voici l'avenir «pie je lui prédis. Cet ardent brasier de 
lieence ne saurait durer; car tout feu violent s'éteint de 
lui-même; une pluie modérée, dure longtemps, mais les 
mages pissent vite; on te fatigue bientôt d une marche 
trop rapide, En mangeant trop avidement on s'étoullè. la 
vanité frivole, vautour insatiable, après avoir consommé 
ses aliments, ne larde pas à se dé* m er elle-même. Ce trône 
des rois, celte Ile impériale, celte terre de majesté, celte 
pairie de Mars, cet autre Eden, ce paradis terrestre, celte 
forteresse bâtie par la nature elle-même pour repousser 
l'invasion ut la guerre; cette admirable 1 ace d'hommes , 
cet univers en miniature, celle pierre précieuse incrustée 
dans une mer d'argent, qui lui sert de rempart ou de fossé 
contre la jalo-isie de pays moins heureux; ce coin de terre 
fortuné, ce sol béni du ciel, ce royaume, celle Angleleire, 
celle mère féconde de tant de rois redoutés pour leur cou- 
rage, fameux par leur naissance, renommés pour leurs che- 
valeresques exploits au service de la chrétienté, et qui ont 
porté leur gloire jusque sur les rivages de la rebelle Judée, 
jusqu'au sépulcre du Hédempteur du monde, du lils de la 
bienheureuse Marie; cette patrie de tant d'àmes d'élite, 
cette patrie si chère à ses enfants pour la gloire dont elle 
les couvre, est maintenant affermée,— je meurs en le pro- 
nonçant, — afl'ermée comme un lot de terre, comme une 
location à bail. L'Angleterre, entourée de la mer comme 
d'une glorieuse ceinture, l'Angleterre, qui, du haut de ses 
rocheux rivages, repousse les assauts jaloux de l'humide 
Neptune, est maintenant asservie au grimoire de honteux 
contrats, à des parchemins pourris. L'Angleterre, accoutu- 
mée à vaincre l'étranger, s'est lâchement vaincue elle- 
même. Plut à Dieu que sa honte Unit avec ma vie ! Com- 
bien alors je m'estimerais heureux de mourir! 

Euirent LE ROI RICHARD. LA REINE. AIMAI.E. BL'SUY, GREES, 
BAGOT, ROSS et WILLOllilIBY. 

vork. Voici le roi; ménagez sa jeunesse; carie jeune 
coursier qu'on irrite n'en devient que plus indomptable. 

i.ari im . Comment se porte noire oncle, le noble Lancaslre? 

richard. Comment va? Comment se porte le débile vieil- 
lard? 

ue cajsd. Oh! combien celle épithète m'est applicable! Je 
suis vieux, eu effet, et débile, parce que je suis vieux. Dans 
moi. la douleur a soutenu un long jeune; et qui peut jeûner 
longtemps sans perdre de ses forces? J'ai longtemps veille 
l'Angleterre endormie; l'insomnie amène la maigreur; la 
maigreur, la débilité. Ce plaisir dont vjvent les pères , la vue 
de mes enfants m'a élé interdite: et celte abstinence m'a fait 
maigrir II ne me reste plus que les os, celte propriété de la 
tombe , qui maintenant me réclame. 

niciivRit. I n mourant peut-il bien ainsi jouer sur les mots? 

de r.vND. La douleur se fait un jeu de se moquer d'elle- 
même. Je me tourne moi-même en ridicule pour le llaller. 

riuhrd. Ceux qui meurent devraient-ils flatter ceux qui 
vivent? 

de cami. Non, non; ceux qui vivent flattent ceux qui 
meurent. 

Richard. Toi qui te meurs, tu viens de dire tout à l'heure 
que lu me flattais. 

de c.am». Oh! non; c'est loi qui meurs, bien que de nous 
deux je paraisse le plus malade. 

Richard. Je suis plein de santé, je vis, je respire; et je te 
vois mourant. 

de i.vm). Olui qui m'acréésaitqne jeté vois tout aussi ma- 
lade que moi-même. Tu as pour lit de douleur ton royaume, 
où git ta réputation agonisante: et loi, malade imprudent, 
tu conlies la cure de ta personne sacrée à ces mêmes méde- 
cins qui t'ont infligé tes premières blessure». Abrités sous 
ta couronne, dont là dimension n'est après tout que celle de 
la tête, siègent des milliers de llatteurs, qui de celte étroite 
enceinte où ils sont confinés, promènent la ruine sur le 
pays tout entier. Oh ! si d'un regant pniphélique ton aïeul 
avait pu voir dans l'avenir comment le lils de son fils mi- 
nerait sa postérité, il eût mis ta honte hors de ta portée; il 
t'aurait déposé avant que lu ne montasses sur le trône, toi 
qu'un fatal vertige p Hisse à te détrôner toi-même. Mou 
neveu, quand le monde entier serait soumis à les lois, ce 



serait une honte que de donner ce royaume à bail ; mais 
lorsque ce rovaiime est tmil ce que tu possèdes SU monde, 
"n'est-ce pas le comble de l'infamie que de l'avilir à ce 
point? L'Angleterre est une propriété que tu exploites; tu 
n'en es plus le roi; tu as asservi la souveraineté sous des 
entraves légales, et tu, — 

Richard. Vieil inseie-é, lu te prévaux des privilèges de la 
maladie ; tu pousses l'audace jusqu'à faim pâlir nos joues 
parla morale glacée, et à chasser notre sang rovaldesa 
résidence habituelle. J'en jure par la royale majesté de mon 
Iriiiie, si tu n'étais pas le frère du lils du grand Edouard, 
>our prix des libertés que vient de prendre ta laihjue, je 
èrais tomlier de les épaules ta tète insolente. 

de cami. l ils de mon frère Edouard, parce que je suis le 
fils de son |H>re Edouard, que rc ne soit pas |>our loi une 
raison pour m'épargner. Semblable au pélican, lu as déjà 
fait couler ce saut;, et tu t'en es abreuvé. Mon frère lUi «ter, 
aine loyale et candide, — Dieu lui lasse paix au séjour des 
bienheureux 1 — te servira de précédent, et prouverait au 
besoin que tu ne te fais pas scrupule de répandre le sang 
d'Edouard. Joins-toi à la maladie qui me mine en ce mo- 
ment; que la cruauté, venant en aide à la vieillesse, mois- 
sonne une Ileur depuis longtemps llélrie. Meurs infâme, 
mais que Ion infamie te survive! — que mes parolis de- 
viennent plus lard ton supplice I Portez-moi sur mou lit, 
puis dans ma tombe; que ceux-là aiment la vie, à qui il 
reste encore affection et honneur. [Il sort soutenu parguW- 
yutStrriUm.) 

richard. Et qu'ils meurent ceux qui n'ont plus en partage 
que la vieillesse et l'humeur chagrine, ces deux auxiliaires 
de la tombe, dont lu es affligé. 

vork. Que votre majesté n'impute ses paroles qu'à l'éga- 
rement de la maladie et de la vieillesse. Il vous aune, sur 
ma vie, et vouschéril à l'égal de Henri Hercfbrd, s'il était ici. 

iiiuivriD. C'est juste; vous dites vrai; son affection est 
comme celle d'Hererord; la mienne ressemble à la leur; les 
choses sont ce qu'elles doivent être. 

Entre NORTIlUNBEIlLA.Nli. 

norhii viiu rla>d. Sire, le vieux De t.and se recommande 
au souvenir de votre majesté. 
ricuard. gue dit-il maintenant? 

sortuiuberland. Rien, tout est dil paur lui : sa langue 
est un instrument sans corde; parole, vie, tout est linipour 
le vieux Lancaslre. 

vork. Qu'York soit après lui le premier qui fasse banque- 
route à la vie ! Bien que la mort soit indigente, elle met 
un terme à de mortelles douleurs ! 

richard. Us fruits les plus mûrs tombent les premiers; 
sou tour esl venu ; il a fait son temps; nous devons achever 
noire pèlerinage : n'en parlons plus. — Songeons mainte- 
nant à la guerre d'Irlande. Il nous faut mettre à la raison 
ces lèlus d'Irlandais, hèles venimeuses qui vivent làuii nul 
autre reptile ue saurait vivre 1 . Et comme celte entreprise 
va nécessiter des dépenses, pour en défrayer une partie, 
nous saisissons l'argenterie, le numéraire, les revenus et le 
mobilier que possédait notre oncle De Cand. 

vork. Jusqucs à quand garderai-je le silence? Josipies à 
quand le zèle cl 1'all'ccliou me feront-ils supporter l'injus- 
tice? Ni la mort de Closter, m le bannissement d'ilcreford, 
ni les indignes traitements infligés à DeCatid, ni les griefs 
de l'Angleterre, ni la rupture du maiiagc de l'infortuné 
Uolingbroke ', ni les mépris dont j'ai moi même élé l'objet, 
rien n'avait jusqu'ici rembruni mou visage patient, ou con- 
tracté mon Iront en présence dé mou souverain. — Je suis 
le dernier des lils du noble Edouard, de ces lils dont votre 
père, le prince de Calles, était l'ainé: à la guerre, il n'y 
eut jamais de lion plus terrible ; pendant la paix, jamais 
agneau ne fut plus doux que ce jeune et royal prince; vous 
avez ses (rails : car il vous ressemblait Lu squ il avait votre 
âge; mais quand éclatait sa Colère, c'était contre les fian- 
çais, et non contre ses amis; ce que sa noble main dépen- 

' C'**l une antique l'édition, 1 laqiu'tl* les pnvMii» irUnUn ajoutent 
DM foi implicite, que Miot Palrirk dehm HrUiule de toute «epèce de 
reptile- veuiimul. 

* Uoliitgbrokr, apréi ton rail, a'etanl réfugié * U cour d» France, y 
r. v ul un bi-nvcillant accueil ; il fui ra*mo ur le point d cpou.cr la lit le 
du dac de Be«-y. oncle d a roi de France; nwi Richard U y mil «Uude 
et fit rompre le mariage. 
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sait, elle l'axait conquis : et il 110 gaspilla jamais le fruit 
des conquêtes «le son pcre victorieux; ses mains étaient 
rougi»'.*, non «lu sai>g de se* proches., mais du sain: des en- 
nemis de sa race.O Kirhard ! la douleur a déjà fait sur moi 
trop de ravages; sans cela, jamai> je n'aurais établi une 
telle comparaison. 

MCHMin. Ch bien ' mon oncle, qu'avez-vous? 

york . Sire , pardonnez-moi, s'il plait à votre majesté; 
sinon, je me résigne à ne pasèlre pardonné. Eh quoi! vous 
voulez saisir et vous approprier les droits souverains et les 
biens d'Heivford exilé? De Caud n'est-il pas mort? Hereford 
u'est-il pas vivant? lie Gand ne lut-il pas un sujet loyal? 
Heioforan'est-llpai un sujet lidelc? Le premier ne méritait- 
il pas d'avoir uuhéiiliei? Kt n'a-t-ilpas laissé pour héritier 
un lils plein de mérite? Enlèvera Hereford s*-s droit*, c'est 
briser les chartes cl les privilèges consacrés parle temps; 
rV>t \oiil<iir que demain ne succède pas à aujourd'hui; ces! 
vouloir ne plus être vous-même ; car à quel titre êles-vous 
roi. si ce nest par droit de priniugéniturc et de succession 
légitime ? Je le déclare devant Dieu, et Dieu veuille que je 
ne dise pas vrai, si vous saisi sez injustement les biens 
d'Ileretord, si vous révoquez les lettres-patentes qui l'auto- 
risent à revendiquer son héritage, si vous refusez de rece- 
voir son hommage, vous amassez mille dangers sur votre 
tète; vous vous aliènes des milliers de cours qui vous sont 
attachés, et vous me ferez nvi-inènie. tout patient que je 
suis, accueillir des pensées que 1 éprouvent l'honneur et la 
lidelité. 

ricihbii. Comme il vous plaira : quoi qu'il en soit, nous 
saisissons son argenterie, son numéraire, son mobilier et ses 
terres. 

von*. Je n'en serai pas témoin. Adieu, sire. Quelles seront 
les suites de tout ceci'' Nul ne le sait, nul ne le peut dire ; 
maisd'actes mauvais il ne saurait sortir rien île l'on. [Itêott.) 

iiianim. Bu«liy, va sur lc-chauip trouver le comte de 
WUtshire; dis-lui' de venir me trouver aupalais d'Kly, atin 
de traiter cette a lia ire. Demain nous parions pour l'Ir- 
lande; et il est grand temps, sur ma parole. Kn notre ab- 
sence, nous ci éons notre oncle York lord gouverneur d'An- 
gleterre; car c'est un homme juste, et qui nous a toujours 
été attaché. — (A ta Reine.) Venez, madame: demain, je 
nais; chassez loin de vous la tristesse : nous n'avons pas 
longtemps à rester ensemble. (UruU tle fanfnret. Le Roi, 
lu Urine, Uuihy, Aumale , Grttu el BûaOt Atttnt.) 

Noniiu MutRUM». Eh bien! messieurs, ie duc de Lancastre 
est mort. 

ross, El vivant : car voilà son fils devenu duc. 

WiLLOVcasv. Il en a le litre, et non la fortune. 

nom m mi;uu.aso. L'un eL l'autre seraient son partage si 
la justice avait son cours. 

ros*. Mon en'iir est gros; mais il se brisera dans la con- 
trainte du silence plutôt que de s'épancher duns un libre 
entretien. 

Non i m nenum. Dites -nous votre pensée, et que la parole 
soit à jamsis ravie à quiconque répéterait nos paroles pour 
vous nuire. 

vviM.m r.iihY. Ce «pie vous voulez ilire est-il relatif au «lue 
d'Hereford? S'il ni est ainsi, parlez hardiment ; je prête 
une oreille avide à tout ce qui peut lui être favorable. 

noss. Je ne puis rien en sa faveur; en retour du patri- 
moine dont on le dépouille, je n'ai à lui offrir qu'une sté- 
rile pitié. 

ivortiumbirland. l'ar le ciel, c'est une honte de souffrir 
que de telles injures soient infligées & un prince du sang 
royal tel que lui. et à tant d'autres rejetons d'un sang il- 
lustre dans ce royaume qui penche vers son déclin. U' roi 
n'est plus lui-même; il se laisse lâchement gouverner par 
des flatteurs; et sur leurs rapports dictés par la haine, des 
pouisuites rigoureuses sont du igées contre nous, nos enfants, 
et nos héritiers. 

noss. Il a surchargé le peuple de taxes exorbitantes, et il 
a perdu son affection : il a, pour de vieux dillérends, con- 
damné les nobles à de grosses amendes, et l'est pareillement 
aliéné leurs «murs. 

wili.oi lauiv. Chaque jour on invente des exactions nou- 
velles, telles que blanc seings, dons volontaires, et je ne 
sais quoi encore. Qui pourra, au nom du ciel, me dire ce 
que devient tout cet argent? 

wRiHu*uuaA>D. Les guerres ne l'out point absorbé, car 



il n'a point fait la guerre ; mais il a lâchement concédé œ 
que ses ancêtres avaient conquis les armes à la main; il a 
plus dépensé dans la paix qu'eux dans la guerre. 

noss. Le comte de VVillshire lient le royaume à ferme. 

xviM.nii.tuiY. Le roi a fait banqueroute comme un mar- 
chand insolvable. 

ivoRTiu vnii RLvMi. L'opprobre et la ruine planent sur lui. 

ross. Malgré lVnornuté de ses taxes, il n'a pas d'argent 
pour la guerre d'Irlande, el il faut qu'il dépouille le duc exilé. 

NoRTiim&KnL.VMi. Son noble parent. Uni dégénéré! Mais, 
messieurs, nous entendons mugir celte redoutable tempête, 
el nous ne cherchons aucun abri contre l'orage. Nous voyons 
le vont s'engoullïci dans nos voiles, et nous ne mettons pas 
en panne, el nous ni os laissons tranquillement périr. 

ross. Nous voyons le naufrage qui nous attend, et nous 
n'eu é< ai tons pas la cause, et nous ne faisons rien pour nous 
soustraire au danger, 

SOBTiiiMufciU.vM.. Non, non ; à travers les jeux creux de 
la mort, je vois poindre la vie ; mais j-> n'ose dire combien 
est proche l'avènement de notre salut. 

WiLIjOucrby. r ailes nou? part de vos pensées, comme nous 
tous avons fait part des antres. 

ross. Paries avec assurance , Northumberland ; vous et 
nous, nous ne taisons qu'un; en nous parlant, vos paroles 
ne seront véritablement que des pensées. Daunissez dune 
toute crainte. 

KORThi vint iu.vnd. Kh bien, écoulez-moi. — De Porl-le- 
Itlanc, petite baie de llretagne , j'ai reçu la nouvelle que 
llenii Hereford, Iteginald loid Coliham, le tils de Itichard, 
comte d Ariiiulcl , qui a rompu récemment avec le «lue 
d'Exeler; son frère, ci-devant archevêque de Cantorbéry, 
sir Thomas Etpiughaiu , sir John Hamston, sir John Nor- 
hery.sir Hubert Walcrlon. et Francis Ouoiiit,— tous bien 
approvisionnés par le duc de Hivlagne, font voile en dili- 
gence vers l'Angleterre, avec huit grands vaisseaux et trois 
mille humilies «le guerre Leur intention est de prendre terre 
sous peu sur nos cotes septentrionales ; peut-être même 
seraient-ils débarqués: mais ils attendent le départ du roi 
pour l'Irlande. Si donc nous voulons secouer notre joug 
servile, raviver l'aile brisée de notre patrie expirante, ra- 
cheter la couronne avilie el mise en gage, effacer la pous- 
sière dont l'or de notre sceptre est maintenant couvert, et 
rendre à la majesté du trône son antique splendeur, partez 
sans délai, avec moi, pour Havenspurg ; mais si le courage 
vous manque, si la crainte voua arrête, restez, gardez-moi 
le secret : el je partirai seul, 

ross. A cheval! à cheval! parlez de vos doutes à ceux. 
qui ont peur. 

vvii.i.oic.iiiiY. Si mon cheval ne me fait pas défaut, je se- 
rai le premier arrivé, (lit sortent.) 

SCÈNE IL 

M'W ville. — L'n npp»rtrm*nt do put»'*. 
' Euirom LA REIXE. BL'SHY rt RAGOT. 

Bisnv. Madame, votre majesté s'abandonne trop à la tris- 
tesse. Vous avez promis, en quittant le roi, d'écarter une 
homicide mélancolie et d'entretenir dans votre âme le calme 
et la sérénité. 

le iikink. Je l'ai promis pour plaire au roi ; mais, à moins 
de me faire violence, je ne puis tenir ma promesse; et 
pourtant je ne sache pas que j aie d'autre motif d'accueillir 
un. hôte tel que la douleur, que ma séparation d'une société 
aussi chère «|ue l'est pour moi celle «le mon cher Richard. 
Toutefois, je ne sais, mais il me semble que la fortune me 
tient en réserve quelque malheur inconnu. Tonte mon Ame 
frissonne à l'idée d'une calamité qui nYst point encore; et 
je sens que ce qui matiriste est quelque chose plus que de 
la douleur d être séparée du roi mon époux. 

bcsoy. Chaque parcelle de la douleur a vingt fantômes 
qu'on prendrait pour la douleur clle-nu'me, mais qui ne la 
sont pas; car l'œfl de la douleur, à travers le voile des 
larmes, décompose les objets, et dans un seul en voit mille; 
comme ces cristaux a facettes qui, vus de face, n «dirent 
qu'un tout confus, et qui, regardés obliquement, présentent 
«les formes régulièreset distinctes. C'est ainsi que considéra* 
d'un point de\ue oblique, le départ du ni, indépendam- 
ment de l'affliction qu il vous cause, offre aux regards de 
votre majesté des sujets de douleur qui, en réalité, ne sont 



Digitized by Google 



m 



SHAKSPEARE. 




Okbbn. Le banni Bolingbroki> a. de sa propre «UlOrilé, révoqué son ciil, el il est arrivé. (ActeJI, scène il, page Mi.) 



3 us do vains fantômes. Très-gracieuse reine, ne pleurez 
oneque le départ do voire époux ; vous n'avez point d'autre 
sujet île larmes; ou si VOUSOn voyez d'autres, c'est avec les 
yeux troublés de la duuleur, qui pleure comme véritables 
îles maux imaginaires. 

i.a rune. C'ctt tHtssildc; mais quelque chose, nie dit in- 
térieurement qu'il en e>t autrement. Quoi qu'il en soit, je 
ne puis in'cmpèclicr d'être triste; tellement triste que, — 
bien que ma pensée ne s'arrête sur aucun objet déterminé, 
— je ne sais quel poids accablant m'alVaiblit et m'oppresse. 

ut su v. C'est uniquement, madame, Pauvre de votre ima- 
gination. » 

i.a iiiim . Pas autre chose. Ht toutefois, ces iHusions sont 
d'ordinaire le résultat de quelque chagrin antérieur. Il n'en 
est pas ainsi de moi : car je ne connais point de cause à la 
douleur vague que j éprouve, à ce rien qui m'afflige. C'est 
d'un mal à venir que je souflïe ; ce qu'il est, je ne le saurais 
dire; je ne puis le nommer; c'est un mal indéfinissable. 

Entre GR.EF.N. 

creen. Dieu garde votre majesté. — Je suis charmé de' 
vous voir, messieurs. J'espère que le roi n'est pas encore 
embarqué pour l'Irlande. 

la HEINE. Pourquoi l'espérez-vous? il faut bien mieux es- 
pérer qu'il l'est ; car ses desseins exigent de la célérité ; c'est 
sur cette célérité que se fonde notre espérance. Pourquoi 
donc espérez- vous qu'il n'est point embarqué? 

CMC*, C'est que, dans ce cas, il aurait fait rebrousser 
chemin à son année, et anéanti l'espoir d'un ennemi qui, 
avec des forces considérables, a mis le pied sur ce territoire. 
Le banni Boliugbrokc a, de sa propre autorité, révoqué son 
exil, et il est arrivé à Ilavenspiug sain et sauf el les armes 
à la main. 

i.a reine. Le dieu du ciel nous en préserve! 
GREES. 11 n'est que trop vrai, madame ; el ce qu'il y a de 
lus fâcheux encore, lord Xorthtimbcrland, son jeune lïls 
'euri Pcrcy, les lords Ross, Ueauinoiit et Wïlloughby, avec 
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tout ce qu'ils ont d'amis puissant}, sont allés se réunir à lui. 

tuSHt. Pourquoi ii';m'/.-Mkii? pas fait proclamer traîtres 
Norlhumberland el tous les révoltés, ses complices? 

i'.hhn. Nous l'avons lait; sur quoi le comte de Worcester 
a brisé ton hàlon de commandement, a résigné ses fonc- 
tions, et tous les officiers de la maison du roi ont fui avec 
lui vers Bolingbrokc. 

le reine. (ïreen, vous venez d'aider à l'accouchement de 
ma douleur, et Itolingbrnkc est le llls fatal qu'elle vient de 
mettre au monde. Mon ame esl délivrée d'un fruil mons- 
trueux dont elle était grosse , el moi , mère agonisante, à 
peine échappée aux souffrances maternelles, je vois s'accu- 
muler calamité sur calamité, douleur sur douleur. 

crée*. Ne désespérez pas , madame. 

la reine. Qui m'en empêchera ? Je veut désespérer cl 
rompre à jamais avec l'Espoir décevant. C'est un ilatleur, 
un parasite: il retient la main de li Mort prête à dénouer 
doucement les liens de la vie, dont l'Espoir imposteur pro- 
longe l'agonie. 

EatnYOU. 

creln. Voici venir le duc d'York. 

la reine. l'nc armure recouvre son corps affaibli par 
l'àgc. oh ! quelle préoccupation est peinte dans ses traits! 
— Mon oncle, au nom du ciel, dites-nous des paroles con- 
solantes. 

york. Si j'en disais, je mentirais à ma pensée. I>cs con- 
solations sont dans le ciel, et nous sommes sur la terre, où 
l'on ne trouve que contrariétés, soucis et chagrins. Votre 
époux est allé au loin conquérir , pendant que d'autres 
viennent le dépouiller jusque dans ses foyers. Il m'a laissé 
ici pour soutenir son royaume chancelant, moi qui, affai- 
bli par l'âge, puis à peine me soutenir moi-même. — Main- 
tenant est venue la crise que ses excès ont amenée ; c'est 
maintenant qu'il va mettre a l'épreuve les amis qui le Dal- 
laient. 

l'.i ... -. Imprincru W»IJ«», IiK Rompu!», A». 
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Richard. Nous alternions, immobile, que Ion genou lléchisse devant nous. (Acln III, scène in, page H9.) 



Enlrr- UN DOMESTIQUE, 
ii noKESTiQLF.. Milurd , votre (il* était parti avant que 
j'arrivasse. 

voiK. Il est pni-li? — Allons, Lien. — Que les choses 
suivent leur cours. — lx>s nobles se sont enfuis , le peuple 
ni plein de froideur, et je crains qu'il ne se feuille en la- 
veur d'Ilercford. — (Au Domestique.) Rends-toi à IMisliy ; 
\a trouver ma sœur Ulostcr; dis-lui de m'envoyer sur-le- 
champ mille livres sterling. — Tiens, prends mon anneau. 

ie noMtstiuiK Mi lord , j'avais oublié de le dire à votre 
seigneurie. J'y ai passé aujourd hui en me rendant ici ; — 
mais je crains de tous affliger, si je vous dis le reste. 

tore. Qu'y a-t-il ? parle. 

lc domestique, l'nc heure avant mon arrivée, la duchesse 
était morte. 

york. ui:e Dieu ail pitié de nous! un déluge de maux 
vient fondre à la fuis sur ce malheureux pays ! Je ne sais 
quel parti prendre. Plût à Dieu — sans qu'un acte de dé- 
loyauté m'eût attiré ce traitement, — que le roi eût pris 
ma tète en même temps que celle de mes frères ' I — A-t- 
on expédié des dépêches pour l'Irlande? — Où Irotiverons- 
nous les fonds nécessaires à celle guerre? — Venez, ma 
sœur, — ma nièce 1 , veux-jc dire. Excusez-moi, je vous 
prie. — [Au Domestique.) Va chez moi ; procure-loi des 
voilures, et transporte ici toutes les armes que lu y trouve- 
ras. (Lc Domestique tort.) Messieurs, voulez-vous aller ras- 
sembler des troupes* Si je saiscomment diriger les affaires 
embrouillées qui me tombent à présent sur les bras, je 
veux qu'on ne me croie jamais. Tous deux sont mes pa- 

' M y a ici an* impropriété «T> ipre«»ion, fart excusable, du r«te, dint 
h confusion de sentiment! «t d'idée* <\\\\, en et moment, *tti< : ge le dur 
«i'Voilk. Aucun ilr*s {tint n'était mort décapité ; li léli-etl misa ici pour 
la n>. Lc duc de Glosler, a 11 mari duquel il fait ici allusion, avait péri 
i Calais, cloufféenU'cdrux matelas, par l'ordreou à l'instigation de Richard. 

* York parla a ta ni.'tce ; mai» il eit encore préoccupé de la nouvelle, 
qu'il tient Je recevoir de la mort de ta sœur ; t'wtt à ces Irait* d'un ad 
Diirabla naturel qu'on reconnaît la main du granit maître. 

II. 



rcnls ; — l'un est mon souverain ; mes serments et mon 
devoir m'ordonnent de le défendre; l'autre esl mon neveu, 
uc le roi a traité injustement; ma conscience el les liens 
u sauq m'ordonnent de lui faire rendre justice. Il faut pour- 
tant prendre nn parti. — (A la Reine.) Venez, ma nièce; 
je vais vous placer en un lieu de sûreté. — (,<fu boni.) 
Allez réunir vos hommes, et venez me retrouver aussitôt 
au château de Berkley. Je devrais aussi me rendre à Plashy ; 
— niaisje n'en ai pas le temps. — Tout est en désordre; tout 
est abandonné au ha«ard. [York et la Reine sortent.) 

m mi y. I.e vent est favorable pour porter des nouvelles en 
Irlande. Mais il n'en revient aucune. Lever des troupes en 
état de faire face à celles de l'ennemi, c'est pour nous chose 
impossible. 

CMC*. D'ailleurs, notre intimité avec le roi nous désigne 
à la haine «le ceux qui n'aiment pas le roi. 

ba<;ot. C'est-à-dire du peuple inconstant ; car son amour, 
à lui, réside dans sa bourse; et quiconque la vide, par cela 
même lui remplit le cœur d'une naine acharnée. 

mjsmy.S >uscerapport,leroiesluniversellemcntcondamné. 

dacot. Au jugement de la multitude, uousle sommes pareil- 
lement, à cause de nos rapports intimes avec le monarque. 

creem. Je vais sur-le-champ me réfugier dans le château 
de Bristol : le comte de Wiltshire y est déjà. 

u t sut. Je vais m'y rendre avec vous; car nous n'avons 
pas grand'chose à attendre du peuple, si ce irest d'être 
mis en pièces par lui, comme un cerf par des chiens affa- 
més. — (A Bagoi.) Voulez-vous venir avec nous? 

BAcoT. Non; je vais en Irlande rejoindre sa majesté. 
Adieu; si les présages du cœur ne sont pas vains, nous 
nous séparons ici tous trois pour ne jamais nous revoir. 

busiit. Cela dépendra des succès qu'obtiendra York dans 
ses effoi ts pour repousser Bolingbroke. 

nn f. en. Hélas! le pauvre duc! il entreprend là une rude 
lâche ! c'est comme s'il essayait de compter les sables du 
déscrl ou de boire l'Océan;' pour un qui combattra pour 
lui, mille déserteront. 

I» 
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SHAKSPEAftB. 



m siit. Adieu, pour la dernière fois, et pour toujours. 

l.m>N. NnllS IH.IIS ICVCITOUS peut-ètie. 

bacot. Jamais, je le crains. [Ils SOtttnt.) 

SŒNE III. 

Lm monUgius du Glu>l<T»hirc. 

Arrivât BOUNGBROKE el NOHTIlUMUEni.AM), .cio.npngnéi Je 
lruri Uoupei. 

doliscbrouf.. Milnrd , à quelle distance maintenant som- 
mes-nous de Beikley ? 

viHiiii «iinu \m>. Crovez-moi, noble lord, je suis étranger 
ici, dans le Gloslershire. Ces hautes et sauvages montagnes, 
C08 chemins rudci el Inégaux, allnn<.'cnt nuire maiehe el 
doublent la fatigue. Il est vrai <|iie votre agréante conver- 
sation a été comme un baume qui, ôlant à la route ce qu'elle 
avait de pénible, l'a rendue douce et délectable. Mail cotn- 
bien de Bavonsporg à Colswold ce chemin devin paraître 
ennuveuxà Bossela YVIIIoughby. privés de Votre compagnie, 
qui, je le déclare, a beaucoup alhvé pair moi l'ennui 
du vovage! Il est vrai que pour charmer le leur, ils oui 
l'espoir de jouir du bienfait que je possède actuellement, 
et I espoir du bonheur est presfllie aussi doux que le bon- 
heur lui-inème. Cet espoir, a hregen u I letlr route, fera pour 
cuv ce qu'a fait pour moi Votre noble cunpnenle. 

iwiux.iiROKr.Macompii.-nie a beaucoup moins de prix que 
vos obligeantes paroles. Mais qui vient à nous? 

Arrite 1IKNH1 PERCY. 

.NonTfliJiBiiu v>t>. C'est mon (Ils. le jeune Henri Percy, 
qui probablement vient de la part de mon frère Wuivcster. 
— Henri, comment se porte voire oncle? 

PKBCT. Je comptais , milord, avoir de vous des nouvelles 
de sa sanlé. 

NORTR1 HtÉRLAan. fjiml donc? n'est-il pas avec la reine ? 

pkrcv. Non, milnrd; Il a imitlé la cour, brisé le bâton, 
insigne de ses fonctions, et licencié la mai-un du roi. 

virtiii «ni m ami. yuels oui élé ses motifs ? Il n'était pas 
dans ces dispositions-là lors du dernier entretien que nous 
avons eu ensemble. 

pmr.v. (l'est parce que voire seigneurie a élé proclamée 
traitre. Il est allé à Bavenspurg offrir ses service» au duc 
d'Ileicford, et m'a envoyé dans la direction de Berkley, alln 
de m'assurer de la qiiantilé des forces que le duc d'York a 
rassemblées sur ce point; après quoi j'ai ordre de me rendre 
à Bavenspurg. 

aonim «ntnLAXD. Avez- vous oublié le duc d'Hereford, 
mon enfant? 

prw.ï. Non , milnrd; rai* je ne puis avoir oublié ce que je 
n'ai jamais connu. Je ne me rappelle pasde l'avoir jamais vu. 

rorthh«ri<ri.x*i>. Apprenez donc maintenant à le con- 
naître : voici le duc. 

rr.Rcï. Mon grariuix lord, je vous offre mes services, tels 
que peut vous les offrir un jeune homme neuf et sans ex- 
périence, que le lemps mûrira, et qui sera un jour à même 
de vous servir avec plus d'efficacité. 

uoLiNcbsoK»:. Je vous rends grâces, aimable Percy ; croyez- 
moi, je m'estime heureux de posséder un cœur qui se sou- 
vient de «-s amis : c'est le don le plus précieux que m'ait 
fait le ciel. Ma fortune, mûrissant avec votre affection, sera 
voire récompense. Mon cri-iir l'ail ce pacte a»ec vous; per- 
mettez à ma main de le sceller. !,// lui tend la main.) 

koiithi xomi-AM». Combien y a-l-il d'ici à Berkley, et 
quels soins y retiennent le vieux York avec ta hommes de 
guerre? 

itRct. Là-bas. près de ce bouquet d'arbres, est le châ- 
teau, dél'eddii par trois cents hommes, à ce que j'ai ouï dire. 
Là sont renfermés les lords York, Beikley et Sevmoiir; ce 
sont les seuls personnages importants qu'on y compte. 

Arrivent ROSS el WlLLOL'GUUY. 

sortiii-mreklamd. Vojd les lords Boss et Willoughy qui 
arrivent tout en nage et à franc étrier. 

soi iM.BiioKt. Soyez les bienvenus, milords; je sais que 
voire affection s'attache aux pas d'un traitre. d'un proscrit. 
Je n'ai à vous offrir que de stériles rcmerciments; mais le 
moment viendra où, devenu plus riche, je pourrai digne- 
ment récompenser votre zèle et vosdlorts. 



boss. Votre pré-eiier. mil.nd , est pour nous une récom- 
pense assez magnifique. 

vmlioi guby. Lt qui nous paye avec usure de toutes nos 
fatigues. 

iioi iM.BROki-:. Hceevez encore mes rcmerciments, celle 
mouuaie du pauvre; jusqu'à ce que ma jeune foi Unie ait 
grandi, c'est ï cela que je dois borner mes largesses. Mais 
qui vient à nuiis? 

Arme BEHKLEX 
RORmHMDUAM>. C'est milord de Beikley, si je ne me 

tl'OIO|H'. 

KRKLLï.MiloIxl dllerefotd, cVslà" vous que s'adresse mon 

message. 

uni im.biiom . Milord , je ne ré|»oiids qu'au nom de lutn- 
cistre. Je suis venu chercher ce nom eu Angleterre, et il 
faut que je le trouve dans votre bouche, si vous voulez que 
je réponde à ce que vous pourrez me «lire. 

BF.iiKU.t. Veuillez mieux me comprendre , milord; je n'ai 
l'intention de vous refuser aucun des titres qui vous sont 
dus. Je viens, milord, de linéique nom qu'il vous plaise 
d'élie qualilié, je viens de la part du Ires-glorieux régent 
de ce loyaume, le duc d'York, vous demander par quels 
motifs, pi' filant de l'absence du roi, vous venez troubler 
l'ur la guerre civile la paix de votre patrie. 

Arrivera YORK cl es Suit». 

RoiHCBnoKE. 11 est inutile que vous vous chargiez de ma 
ré|Hinse : voici son altesse en personne. — dur d'York.) 
Mon noble oncle!... (// met un ijmou en irrrt.S 

«obk. C'est Ion cœur, et non ton genou, qui doit fléchir. 
Je ne vois là qu'un respect hypocrite el trompeur. 

ROLltlBMKIRft. Mon gracieux 'ont le ! — 

roaK. Bah! bah! il n'y a pas de «race tll d'oncle qui 
lienne, Je ne suis pas l'oncle d'un traitre; et le mot grâce 
dans une bouche sacrilège est un mot profané. Ctemucul, 
malgré I arrêt qui le bannit) Ion pied a-l-il osé toucher la 
poussière du soi d'Angleterre? Comment, foulant le sein 
paisible de la pairie, as-tu osé venir si loin, effrayant nos 
villages consternés par l'appareil de la guerre et des dé- 
monstrations hostiles que je méprise? Ksl-ce l'absence du 
souverain légitime qui t'a enhardi à venir? Jeune Insensé, 
le roi est présent, et dans ni m caiir loyal son autorité ré- 
side Si j'avais en ce montent la vigueur de la jeunesse, 
comme le jour où le brave l>e Cand, ton père, et moi, nous 
dégageâmes le prince .Noir, ce jeune Mars terrestre, des 
rauus de plusieurs milliers de Français, oh ! comme ce bras, 
aujourd'hui paralysé par l'âge, aurait bientôt puni ton au- 
dace el châtié ton offense ! 

iioi.iM.imokr . Mon gracieux oncle, faites-moi connaître ma 
faute, yuelle est sa nature el.en quoi cousiste-t-elle? 

vous. Klle est de la nature la plus grave : c'est un" ré- 
bellion au premier chef, une trahison détestable. Tu es 
banni, et voilà que tu viens, avant que le temps de ton exil 
soit evpiié, porter les armes contre ton souverain! 

iioLi.M.BRoM.. Ce fut llereford qui fut Itanni eu ma per- 
sonne; c'est l-mcaslre qui revient maintenant. Mou noble 
oncle, je supplie voire altesse d'examiner mes loris d'un 
œil Impartial, Vous êtes mon père: car il me semble voir 
revivre en vous le vénérable Ile Cand Lh bien donc, o mon 
père! souffrirez-votis qu'injustement condamné, je ne sois 
qu'un malheureux errant et vagabond? qu'on m'arrache 
violemment mes droits et mes titres souverains pour les 
donner à des parvenus indigents? Pourquoi suis-je né? Si 
mon cousin est roi d'Angleterre, en vertu du même litre je 
suis duc de Lantastic. Vous avez un fils, A mua le, mon noble 
parent. Si vous étiez mott le premier, et qu'il eut été op- 
primé comme moi, dans son oncle Ko liand il eût trouvé un 
père qui eût épousé sa querelle et l'eut soutenue jusqu'au 
bout. On me défend de revendiquer ici mou patrimoine ; el 
|Kjiutanl j'y mis autorisé par mes lettres patentes. Les biens 
de mou pere ont été saisis et vendus, et le prit en est em- 
ployé en dépenses sans utilité. Une vouliez- vous que je 
lisse? Je suis un sujet, et je réclame le bénéfice de la loi. 
On me refuse des procureurs; je suis donc obligé de venir 
en personne décliner mes litres à l'héritage de mes pères. 

>oiniiiMBtRL.\.>D. Le noble duc a élé trop indignement 
traité. 

ross. Il csl do l'intérêt de votre altesse que justice lui soit 
rendue. 
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wtLLorctiBY. Des hommes de rien sont enrichis de ses 
dépouilles. 

tokk. Lords d'Angleterre, écoutez-moi : — J'ai ressenti 
les injures de mon neveu, et j'ai employé tous mes ellorts 
nnur lui faire rt'ndre justice; mais venir ainsi, les armes à 
la main, se Taire à lui-même justice et poursuivre un but 
légitime par des moyens coupables, — cela ne se doit pas ; 
et vous qui le soutenez en ceci, vous faites de la révolte, et 
vous êtes tous des rebelles. 

îtomncMBEBLAKD. Le noble duc a juré qu'il vient seule- 
ment réclamer ce qui lui appartient ; c'est son droit, et ce 
droit, nous avons solennellement juré de l'appuyer; et qu'il 
dise à jamais adieu au bonheur, celui qui enfreindra ce 
sen lient! 

tork. Allons , je vois quelle sera l'issue de cette prise 
d'armes. Je ne puis y remédier, je l'avoue; car les moyens 
qui m'ont été laissés 'sont trop faibles; mais si j'en avais le 
pouvoirs j'en jure par celui mil m'a donné la vie, je vous 
ferais tous arrêter et vous obligerais d'implorer la clémence 
du roi ; mais puisque je n'en ai pas la force, sachez que 
mon intention est de rester neutre. Sur ce, adieu, — à moins 
pourtant qu'il ne vous plaise d'entrer dan» le château cl do 
vous y reposer cette nuit. 

roi incanoKK. Mon oncle, nous acceptons votre offre; mais 
il faut que votre altesse consente a nous accompagner au 
château de Bristol, occupé, dit-on, parltushy, Bagot et leurs 
complices, ces chenilles de l'Etat, dont je veux purger le 
pays, et que j'ai juré de détruire. 

11 est possible que j'aille avec vous.— Toutefois, je 

lois de mon 
ennemis ; 
remède ; je 



ïork. M esl possible que j aille avec vous.— Tu 
veux v réfléchir ; car j hésite à enfreindre les loi 
pays. Vous n'êtes pour mol ni des amis, ni des 
toutefois, soyez les bienvenus. Le mal esl sans r 
plus 



. (Ut t éloignent.) 



SCÈNE IV. 

Un camp J im le paye de Gallea. 

Arrivent SAL1SBURY et l'N CAPITAINE. 

le capitaine. Milord de Salisbury . nous avons attendu dix 
jours; c'est à graiid'peinc que nous avons pu retenir nos 
compatriotes; et cependant nous n'apprenons aucune nou- 
velle du roi ; c'est pourquoi nous allons nous disperser. 
Adieu, 

MiisiUHv. Attendez encore un jour, loyal Gallois; le roi 
a placé en vous toute sa confiance. 

le capitaine. L'opinion générale est que le roi est mort; 
lions ne voulons plus attendre. Dans nos campagnes, les 
laurier* sont tons tlélris, el des météores portent l'épou- 
vante parmi les étoiles fixes du ciel. La lune au pale usage 
montre à la terre sa face couleur de sang, et des prophètes 
au corps amaigri annoncent tout bas de redoutables chan- 
gements; le front des riches est soucieux ; les scélérats bon- 
dissent de joie; les premiers, dans la crainte de perdre ce 
qu'ils possèdent; les autres, dans l'espoir de s'enrichir par 
le pillage et la guerre. Ces signes sont les avant-coureurs 
de la mort ou de la chute des rois. — Adieu ; mes compa- 
triotes sont partis et ont pris la fuite, dans la ferme con- 
viction que Richard, leur roi, esl mort. (U t éloigne.) 

salisiurt. Ah! Richard! le cuvur oppressé de tristesse, je 
vois la gloire, pareille à une étoile filante, tomber du Hr- 
rnament sur la terre. Ton soleil se couche en pleurant dans 
l'occident solitaire, annonçant les orages, les malheurs et 
les troubles que l'avenir recèle. Tes amis désertent et vo- 
lent au-devant de tes ennemis, et tout se réunit contre ta 
fortune. (Il * éloigne.) 



ACTE TROISIÈME. 
scène i. 

La Camp de Bolingbroke devant Britlol. 

Arrivent BOLINGBROKE, YORK, NORTHIUIBEHUND. PERt'.Y, 
WILLOUGHBY, ROSS; a,-, Officier* «matât BUSUY et Gi.H.N 



tout à l'heure être séparées de vos corps, en tous repro- 
chant trop sévèrement les.crimes de votre vie t cela ne sé- 
rail pas charitable. Néanmoins, comme je veux laver mes 
mains de votre sang, je vais ici, devant tous, exposer quel- 
ques-uns des motifs qui ont nécessité votre mort, vous 
avez perverti un prinre, un roi illustre, que sa naissance 
et la nature avaient si noblement partagé; vous l'avez per- 
verti et complètement défiguré. Vos débauches ont en quel- 
que sorte établi un divorce entre la reine et lui. Grâce à 
vous, elle s'est vue dépossédée de la couche royale ; el de* 
pleurs arrachés car vos coupables outrages ont sillonné les 
joues d'une reine charmante. Moi- même j prince par ma 
fortune et ma naissance, proche parent du roi, et qui pos- 
sédais son aflcrlion jusqu au jour où vous l'avez abusé sur 
mon compte, — j'ai courbé fa tête sous vos outrages; An- 
glais, j'ai respiré l'air de l'étranger et mangé le pain amer 
de l'exil, pendant que vous vous engraissiez de mon patri- 
moine, que vous détruisiez mes parcs, que vous abattiez les 
arbres de mes forêts, etTaciez de mes fenêtres mes armoi- 
ries, faisiez disparaître mes écussous et ne laissiez de mol 
aucun signe.— sauf l'opinion publique et ce sang qui coule 

onnailre en moi un 



dans mes veines, — auquel on put reconnaître 



deux fois autant, vous condamnent 
livre au bourreau et à la main du Iréi 



gentilhomme. Ces motifs, auxquels j'aurais pu en ajouter 

à mort. — tju'on les 

«s. 

iii sMï. Le coup de la mort m'est plus agréable que ne 
'est à l'Angleterre la présence de Bolingbroke. — Milords , 

s. Ce qui me console, c'est que le ciel recevra nos 
et punira l'injustice par les tourments de I' 
ixgurokk. Milord Northumbi 



eoliscbroke. Faites approcher ces hommes. — Bushy, et 
vous, Creen, je ne veux pas torturer vos âmes, qui vont 



iiimbcrland , veillez à ce qu'ils 
soient exécutés. (On emmène le$ pritonniert. Norlhumber- 
land le, tuil.) 

boi.injéBRokk, continu(tnt 9 à York. Mon oncle, vous dites 
que la reine est dans votre château. Au nom du ciel, qu'elle 
soit bien traitée : dites-lui que je lui envoie l'hommage de 
mes respects; ayez spécialement soiu que mon message lui 
soit rendu. 

tobk. J'ai dépêché vers elle en gentilhomme de ma mai- 
son, avec une lettre où Je lui fais pari de ton* Vos senti- 
ments pour elle. 

bolincuroke. Je vous en remercie, mon cher onde. — 
Messieurs, parlons. Allons combattre Glenilowcr et ses 
complices; à l'œuvre encore pendant quelque temps; après 
quoi, nous aurons congé, (lit t'éloignenl.) 

SCÈNE II. 

La part de Galles an bord de la mer; un cuit.-» . dan* le lointain. 
Fanfare-, bruit de tambour* et de trompette*. Arrivent LE l'Ol RI- 
CHARD, L'EVEqUK. DE CARMSLE, AUMALB et de* Soldat*. 

richard. C'est, dites-vous, le château de Barkloughly qu'un 
découvre là- bas? 

alhalf.. Oui, sire. Comment votre majesté lroiivc-l-clle 
l'air qu'on respire ici, après avoir élé si longtemps ballollée 
sur les Ilots en courroux? 

RiriuRo. 11 est impossible que je ne l'aspire pas avec dé- 
lice*, l'eu s'en faut que je ne pleure de joie de me relrou- 
ver encore une fois dans mon royaume. — Terre chérie, je 
te salue, bien que des rebelles te déchirent le sein avec les 
pieds de leurs chevaux : comme une mère qui, longtemps 
séparée de son enfant, joyeuse de le revoir, pleure el sou- 
rit tout ensemble; de même les larmes aux yeux, et le sourire 
sur les lèvres, d terre bieu-aimée! je te salue et le caresse 
de mes royales mains. Terre amie, ne nourris pas les en- 
nemis de l'on roi, refuse tes dons & leurs sens affamés ; 
pour entraver la maiche des traitres qui d'un pied usur- 
pateur osent fouler ton sein, jette sur leur chemin le* arai- 
gnées gonflées de tes poison*, les crapauds hideux et lourds. 
Ne fais naître sous les pas de mes ennemis que des épines 
et des orties ; el quand sur ton sein ils voudront cueillir 
une fleur, commets a sa garde une vipère dont la langue 
fourchue perce d'un trait mortel les ennemis de (on sou- 
verain. — Ne riez pas, milords; ne prenez pas celle apos 
trophe pour le langage d'un insensé. Celle lerre aura du 
sentiment, ses pierres se transformeront en soldais armés, 
avant que son roi lléchisse devant les armes criminelles de 
la rébellion. 

l'eu'.qi e de qvrlisie. Su t, ne craignez rien; le Dieu qui 
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SHAKSPEARE. 



vous a fait roi, saura vous maintenir roi en dépit de (ont. 
Lnmmilt que présente lo ciel, il faut le» saisir, et non 
les négliger. Autrement, si le ciel veut, cl que nous ne vou- 
lions pas, nous repoussons les offres du ciel, nous refusons 
les moyens de secours et de salut. 



aimai r.. Sire , il veut dire que nous sommes tr 



ip indo- 
é, grail- 



lent*, tandis que Bolingbroke, grâce à notre sécuril 
dit en puissance et reci~utc des partisans. 

i m ii mu». Décourageant cousin ! ne sais-tu pas que lorsque 
l'tril pcnélrant du ciel disparaît n l'occident et va éclairer 
le monde qui est sous nos pieds, c'est alors que se mettent 
eu campagne les voleurs et les brigands, consommant dans 
l'ombre leurs meurtres et leurs attentais sanguinaires ? | 
Mais sitôt que, reparaissant à l'horizon de ce globe terres- 
tre, l'astre du jour embrase à l'orient les cimes allièics de 
la forêt, et darde sa lumière dans tous les repaire* du crime, 
alors, les meurtres, les trahisons elles loiTaits détestés, 
n'ayant plus pour se couvrir le manteau de la nuit, restés 
nus et à découvert, sont épouvantés de se voir. Ainsi, quand I 
ce voleur, ce traître, ce Bolingbroke, qui s'est donne car- 
rière dans la mut, pendant la tournée que nous avons faite 
aux antipodes, quand il nous verra remonter sur notre 
tronc oriental, il rougira de ses trahisons; il ne pourra 
soutenir l'éclat du jour, et vous le verrez, effrayé de lui- 
même, trembler à la vue de son crime. Tous les Ilots de 
l'orageux Océan ne sauraient effacer du front d'un roi l'onc- 
tion sainte : la parole des mortels ne saurait déposer le re- 
présentant élu par le Seigneur. A chacun des soldats que 
Bolingbroke a réunis pour lever le fer contre notre couronne 
d'or, Dieu, pour défendre Richard, oppose et entretient i sa 
céleste solde un ange immortel. Or, si les anges combattent, 
les faibles humains doivent succomber; car le ciel défend 
toujours le bon droit. 

Arrive SM.ISBURY. 

richard, continuant. Soyez le bienvenu, miloid; à quelle 
distance sont vos forces? 

samsiury. Ni plus près ni plus loin, sire, que ne l'est ce 
faible bras. I.e découragement guide ma langue et ne me 
laisse articuler que des paroles de désespoir. Je crains, sire, 
que le relard d'un jour n'ait couvert d'un voile funèbre vos 
beaux jours ici-bas. Oh ! rappelez le jour d'hier, faites reve- 
nir le temps sur ses pas, et vous aurez à vos ordres douze 
mille combattants. Le jour d'aujourd'hui, ce jour malheu- 
reux, arrivant trop lard, vous fait perdre à la fois bonheur, 
amis, fortune, royaume. Car tous les Gallois, sur la nou- 
velle de votre mort, ou sont allés rejoindre Bolingbroke, ou 
sont dispersés et en fuite. 

acmale. Rassurez-vous, sire. Pourquoi cette pâleur sur le 
front de voire majesté? 

richard. Tout à l'heure encore rayonnait sur mon visage 
le sang de vingt mille hommes; et voilà qu'ils se sont en- 
fuis; et jusqu'à ce que j'aie recouvré une quantité égale de 
sang, n'est il pas naturel que jè porte sur mon front la pilleur 
de la mort? Quiconque veut assurer son salut s'enftntd'au- 
près de moi ; car le temps a jeté un crêpe sur mon orgueil. 

ai jialk. Rassurez-vous, sire; rappelez-vous qui vous êtes. 

ricrard. Je l'avais oublié ! Ne suis-je pas roi ? Eveille-toi, 
majesté indolente. Tu dors! le nom du roi n'en vaut-il pas 
quarante mille? Arme-toi, mon nom, arme toi ! un vil sujet 
ose s'attaquer à ta gloire. — N'abaissez |ioinl ainsi vos 
regards vers la terre, vous, favoris d'un roi. Ne sommes- 
nous pas grands? que nos pensées soient grandes. Je sais 
que mon oncle York a des forces suffisantes pour nous faire 
triompher. Mais qui s'avance vers nous? 

Arrive SCftOOP. 

scroop. Que le ciel vous accorde, sire, plus de joie et de 
bonheur que ma voix malheureuse ne peut vousen annoncer. 

ricbard. Mon oreille écoute, et inon cœur est préparé. Tu 
ne peux m'annoncer, au pis-aller, que la perte de biens 
terrestres. Parle, ai-jc perdu mon royaume? c'était le souci 
de ma vie, et quel mal y a-t-tl à être délivré d'un souci? 
Holiiigbroke ospire-l-il à être aussi grand que nous? il ne 
sera pas plus grand. S'il sert Dieu, nous le servirons aussi, 
et en cela nous lui ressemblerons. Est-ce que nos sujets M 
révoltent? nous n'y pouvons rien. Ils sont parjures envers 
Kicu aussi bien qu envers nous. Tu peux m'annoncer mon 
malheur, ma destruction, ma ruine, ma perte, mon déclin , 
le pire, c'est la mort, et il faut que lu mort oit son jour. 



scroop. Je suis charmé de voir votre majesté si bien pré- 
parée à entendre de filcheuscs nouvelles. Tel qu'un subit 
orage oui fait déborder les rivières au fiot d argent, en 
sorte qu on croirait que le monde va se foudre en eau ; telle, 
franchissant ses limites, la fureur do Bolingbroke a couvert 
le pays épouvanté d'acier dur et brillant, et de cœurs plus 
durs que Tacier. Les vieillards à la barbe blanchie ont 
a; tué d'un casque leur tète chauve contre votre majesté; 
les adolescents, s'efforça ni de grossir leur voix féminine, 
rouvrent leurs membres délicats d'une pesante armure pour 
attaquer votre couronne. Il n'est pus jusqu'aux prêtre* qui 
ne s'exercent à bander l'if doublement fatal 1 de leurs arcs, 
pour s'en servir contre vous. Les femmes elles-mêmes, 
quittant leur quenouille, ont saisi une lance rouillée, et 
menacent votre trône; jeunes et vieux se révoltent, et tout 
va plus mal que je ne saurais dire. 

richard. Tu ne débiles que trop bien une aussi mauvaise 
nouvelle. Où est le comte de. Willshire ? où csl Bagot? qu'est 
devenu Bushy?où est lireen? Comment ont-ils laissé ce 
dangereux ennemi s'avancer paisiblement sur notre ter- 
ritoire? Si je suis vainqueur, leurs tètes me le payeront. Je 
gage qu'ils ont fait leur paix avec Dilingbrnkc. 

scroop. Ils ont effeclivemenl fait leur paix avec lui, sire. 

richard. 0 les scélérats ( les vipères ! damnés sans rédemp- 
tion ! chiens couchants, prêts ù lécher la main du premier 
venu! serpents <jui me percent le sein sur lequel je les 
avais réchauffés. Trois Judas, dont chacun est trois fois pire 
que Judas! ils ont fait leur paix! Que l'enfer redoutable 
MM éternellement la guerre à leurs âmes impures pour 
châtier ce forfait. 

scroop. Je vois que la douce affection, « ha n géant de na- 
ture, se tourne en haine mortelle : rétrac tez la malédiction 
lancée contre leurs âmes. Leur paix est faite, niais c'est 
leur tète uni l'a pavée : ceux que vous venez de maudire 
ont reçu de la BKN'l le coup décisif, el sont gisinls dans la 
fosse. 

AIMAU. Eh quoi ! Bush}, Green, et le comte de Willshire 
sont morts! 

scroop. Oui, lous trois, à Bristol, ont eu la tète tranchée. 

acviale. Où est le duc, mon père, avec ses troupes? 

richard. Un 'importe où il est ! qu'on ne me parle plus de 
consolation. Parlons de tombeaux, de vers et d'épitaphes ; 
que la poussière nous tienne lieu de papier, et avec les 
larmes de nos yeux écrivons la douleur sur le sein de la 
lerre; choisissons nos exécuteurs testamentaires, et dictons 
nos dernières volontés. Je me trompe, — qu'avons-nous à 
léguer? à moins que nous ne léguions à la terre un cadavre 
détrôné. Nos biens, vos vies, tout ce que nous possédons, 
appartient a Bolingbroke; il n'est rien que nous puissions 
dire nôtre, rien, si ce n'est la mort; et ce chétif morceau 
d'argile qui sert à recouvrir nos os. Au nom du ciel, as- 
seyons-nous à terre, et comptons de lamentables histoires 
de la mort des rois, les uns déposés, d'autres tués à la guerre ; 
ceux-ci poursuivis par les spectres de ceux qu'ils avaient dé- 
trônés, d'autres em|>oisonnés par leurs femmes, d'autres 
égorgés dans leur sommeil, lous mouraut de mort violente. 
— Car dans la circonférence de cette couronne fragile qui 
ceint le front mortel d'un roi, la mort a établi sa cour ; 
c'est là que sa railleuse ironie insulte à sa grandeur et se 
rit de sa magnificence. Elle lui accorde un peu de temps et 
d'espace, pour jouer au monarque, se faire craindre, el tuer 
les gens de ses regards; elle le gonfle d'égoïsme et d'un vain 
orgueil, lui laissant croire que celte enveloppe de chair qui 
abrite notre vie est un impénétrable airain; et après s'être 
ainsi amusée quelque lemps de sa vanité , un moment ar- 
rive où, armée d'une chétive épingle, elle traverse de part 
en part sa forteresse; — cl adieu le roi! — Couvrez vos 
tètes, et n'insultez pas à un être de chair et de sang par 
les démonstrations d'un respect ridicule; mettez de côtelés 
hommes traditionnels, l'étiquette et les cérémonies ; jus- 
qu'à présent vous vous êtes mépris sur moncompic. Comme 
vous, je vis de pain, je ressens les besoins et la douleur; je 
ne puis me passer d amis ; soumis à toutes ces nécessites, 
comment pouvez-vous me dire que je suis roi ? 

i.'tvf.ijtt de carlisle. Sire, l'homme sage, au lieu de dé- 
plorer tranquillement ses malheurs, s'occupe sur-le-champ 
a en prévenir de nouveaux. La peur ôte la vigueur; craindre 

' F.t.l p.r la qualité venimeuse de .on bois el par l'emploi 
auquel on le fait sertir en le transformant en ire meurtrier. 
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l'ennemi, c'est augmenter ses forces de toute l'étendue de 
notre faiblesse; voire folle douleur esl une arme que vous 
tournez contre vous-même. Combattez, au risque de périr ; 
en combattant, c'est le pire qui peut vous arriver, et ce 
danger, la peur ne vous en sauverait pas; combattre et 
mourir, c'est tuer celui qui nous tue; craindre la mort n'a- 
boutit qu'à mourir lâchement. 

ai'Mai.k. Mon père a des troupes sous ses ordres; informez- 
vous de lui, et d'un membre apprenez à former un corps. 

richard. Te» reproches sont justes. — Orgueilleux Holing- 
broke, je vais me mesurer avec toi, et ce jour décidera notre 
destinée. Cet accès de peur est dissipé; c'est une tacha fa- 
cile, que de reprendre *on bien. Dis-moi . Stttwp, où est 
notre oncle avec ses troupes? 0"*-' tes paroles soient conso- 
lantes, bien que ton air soit sombre. 

senooe. Un juge par l'aspect du ciel du temps qu'il fera: 
de même vous pouvez Juger, à la tristesse peinte dans mes 
regards, que je n'ai que de fâcheuses nouvelles à vous dire. 
Je fais l'office de bourreau; je vous verse la douleur goutte 
à goutte, aliu de reculer le moment où je dois Happer le 

a le plus cruel. — Votre oncle York s ol réuni à Holing- 
e ; toutes vos forteresses du Nord se sont rendues à lui ; 
et dans le sud , toute votre noblesse a pris les armes pour 
défendre sa cause. 

ktCSARD. Tu en as-dit assez. — (,■/ ^tonale.) Je t'en veux, 
cousin, de m'avoir fait quitter la route du desespoir dans 
laquelle j'étais heureux de marcher ! Qu'en dis-tu mainte- 
nant? quelle consolation nous reste? I*ar le ciel, je haïrai 
éternellement quiconque viendra me parler encore de con- 
solation. Allons au château de l'Uni ; j y veux mourir de ma 
douleur; un n i esclave de l'adversité saura lui oliéir en roi. 
Que l'on congédiées troupes qui me restent; qu'elles ail- 
lent cultiver un champ qui otlïe quelque espoir de récolte; 
pour moi il ne m'en reste plus. Une nul n'essaye de chan- 
ger ma résolution; tout conseil serait vain : 
ai «au:. Sire, un mol. 

RiciiAiiD. Il m'offense doublement celui dont la langue me 
ble<se de ses (laiteries; congédiez ceux qui me suivent; 
qu'ils s'éloignent. Parlons ; passons de la nuit de Richard 
au jour brillant de Rolingbroke. [lit t'éluianent.) 

SCfcNE III. 

Le pny* de Galle». — Une plaine devant le rUleau de Fllnl. 

Arment, tambour battant, fnvïgne» déployées. BOI.INGUROKE et s«$ 
Troupe, YOHK. MOuTlll'MBEHLV.ND, et autre.. 

WUHGBKOKE, Ainsi ecl avis nom apprend que les Gallois 
sont dispersés , et que Salisbury est allé rejoindre le roi , 
récemment débarqué sur celte cote avec quelques amis. 

>ortiu'mrkrla>d. Voilà une bonne et agréable nouvelle , 
milord; Richard est venu non loin d'ici cacher sa tète. 

york. Il serait plus séant au lord Northumbcrland de dire 
le roi Richard. — Malheur au jour où le roi légitime serait 
obligé de cacher sa tèle ! 

>ohthi miimu.and. Voire altesse méjuge mal; je n'ai omis 
son titre que pour abréger. 

york. Il fut un temps oit cette liberté aurait pu tous coûter 
cher, el où le roi aurail bien pu, en retour de celte abrévia- 
tion, vous raccourcir de toute la lèle. 

Bou.vaiRoKK. Mon oncle, n'interprétez pas les choses plus 
mal que vous ne le devez. 

york. Mon neveu, ne poussez pas les choses plus loin que 
vous ne le devez ; autrement vous pourriez vous méprendre. 
Le ciel est au-dessus de vous. 

B.U.IXGIIROKK. Je le sais, mon oncle ; aussi je ne m'oppose 
point à sa volonté. — Mais qui vient ici? 

Arrive PERCY. 

boi.i>gbroke, continuant. Eli bien, Henri, est-ce que celle 
forteresse ne veut pas se rendre ? 

PERCY. lue garnison royale, milord, vous en défend 
l'entrée. 

BOI.ISGUROKE. lue garnison royale ! Je ne pense pas qu'elle 
renferme un roi. 

percy. Oui, milord , elle renferme un roi. Derrière celle 
enceinte de chaux et de pierre est le roi Richard ; et avec 
lui sont lord Aumale, lord Salisbury, sir Slcphen Scroop. 
ainsi qu'un ecclésiastique vénérable dont j'ignore le nom. 

ROnHuttB*LAltP. C'est sans doute l'évèque de Carlisle. 



RouncRROKE, fi Xorthumtirrlaml. Noble lord , avancez- 
vous vers les massifs remparts de celte antique forteresse. 
Que l'airain de la trompette annonce à ses vieilles mu- 
railles l'arrivée d'un parlementaire, et portez au roi ce mes- 
sage : — Henri Rolingbroke baise à deux genoux la main 
du roi Richard, et envoie l'hommage de son allégeance et 
de sa fidélité à sa royale personne ; je suis venu ici pour dé- 
poser à ses pieds m'es armes et ma puissance, à condition 
qu'on m'accordera pleinement la révocation de mon exil et 
la restitution de mes biens; sinon, j'userai de tous mes 
avantages, j'abattrai la poussière avec une pluie de sang, 
coulant des blessures des Anglais égorgés. Il en coûterait 
beaucoup au cœur de Rnlinghroko de noyer dans le sang la 
face fleurie de ce lieau royaume de Richard ; ce qui le 
prouve, c'est l'humble démarche qu'il fait en ce moment. 
Allez lui porter ces paroles pendant que nous marcherons 
sur le lapis verdoyant de cette plaine. (,V»rfAum6rr/anrf 
*'«rtirtff rtr* la forteresse, prérrilé d'un trompette.) 

boliK(;rrokf, continuant. Marchons sans faire entendre le 
bruit menaçant des tambours, afin que du haut tic ces cré- 
neaux en ruines, le roi prête une oreille attentive à nos pro- 
positions conciliantes. Je ne sais, mais il me semble que la 
lutte entre le roi Richard et moi ne serait pas moins ter- 
rible que celle de deux éléments ennemis , Veau et le feu, 
alors que leur choc formidable ébranle les profondeurs des 
cieux. Qu'il soit le feu, je serai l'eau. Que la fureur soit sou 
partage, pendant que moi, je ferai pleuvoir mon onde sur 
Ut terre, sur la terre et non sur lui. Avançons, el observons 
la contenance de Richard. 

Une trompette *onne; une autre lui répond de l'intérieur de la tortere««e. 
Fanfare. On va.t paraître „ur le* remparts I.E ROI RICHARD. L'E- 
VEQUE DE CARLISLE. AUMALE, SCROOP et SALISBURY. 

york. Tenez, voici le roi Richard lui-même qui parait ; 
ainsi le soleil irrité montre sou front rougissant à la porte 
enflammée de l'Urieul, quand il voit les nuages jaloux s'ef- 
forcer d'obscurcir sa gloire, et souiller sa route brillante 
dans son passage à l'Occident. Kt toutefois sa mine est celle 
•l'un roi; voyez comme son regard, pareil à celui de l'aigle, 
éclaire l'imposante majesté de son visage. Hélas! ce serait 
pitié que le moindre dommage vînt souiller tant d éclat cl 
de Itcauté ! 

richvrd, à Northumbcrland. Tu nous vois confondu de- 
lonnemeut ; nous attendions, immobile, que ton genou res- 
pectueux tlérhît devant nous, car nous nous regardions 
comme ton légitime roi. Si nous le sommes, comment tes 
genoux osent-ils oublier le devoir que leur impose notre 
auguste présence ? Si nous ne le sommes pas, montre-nous 
l'ordre de Dieu qui nous a retiré notre emploi ; car, nous 
le savons avec certitude , nulle main de chair et d'os ne 
saurait se saisir de notre sceptre sans se rendre coupable 
de prnfanalion.de vol, d'usurpation. Tu t'imagines peut- 
être que tous, à ton exemple, nous ont retire leur affection 
el se sont séparés de nous, que mais sommes abandonné 
et suis amis ; mais apprends que mon maitre, le Dieu tout- 
puissant, rassemble dans les nuages, en notre faveur, des 
armées de fléaux pestilentiels qui frapperont vos enfants en- 
core à naître, o vous qui levez contre moi vos mains vas- 
sales, et menacez la gloire de ma noble couronne. Dis à 
Rolingbroke, car c'est lui sans doute que je vois là-bas, que 
chaque pas qu'il fait s ir mon territoire est une criminelle 
trahison. Il est venu < \i\ rir le testament de la guerre san- 
glante ; mais avant iiu'il possède en paix la couronne, objet 
deses vd-ux, dix mille crânes sanglants attristeront les re- 
gards de l'Angleterre, feront rougir d'indignation sou doux 
et blanc visage, et abreuveront de sang anglais l'herbe de 
ses patinages. 

sorthujh»erla!vo. Nous préserve le roi du ciel que notre 
seigneur le roi soit exposé aux attaques inciviles de ses pro- 
pres sujets r Votre trois fois noble cousin, Henri Rolingbroke, 
vous baise humblement la main, et jure par la tombe ho- 
norée qui recouvre les ossements de vos royaux ancêtres à 
Ions deux, par la royale illustration de vos deux sangs, qui 
prennent leur cours à la même source glorieuse, et par le 
bras inanimé du belliqueux De Canil, et par sa propre gloire 
et son hounenr personnel, qui vaut à lui seul Ions les ser- 
ments ; il jure, dis-je, que sou arrivée ici n'a d'autre but 
■pie de reveudiquerM.il raya) héritage, et «le vous demander 
ii genoux la révocation immédiate de son exil. Si votre ma- 
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jeslé lui accorde ces deux choses il va condamner à la rouille 
ses» armes brillantes, fora rentrer dans Pélagie ses coursiers 
bardé» do for, el se vouera cordialement el fidèlement au 
service de voire majeslé. Il jure, foi de prime, que sa de- 
mande est jii!>le ; et mqi, foi de gentilhomme, je le crois. 

Ruinnit. Y rlhumhciland, écoule; — voici ce que répond 
le lui : — Sun noble cousin est ici le bienvenu. Toutes ses 
demandes sonl légitimes, et lui seront accordées mus con- 
testation. Avec toute l'urbanité dont tu es capable, trans- 
uiets-lui mes affectueux compliments. ( A Aumale.) Nous 
nous avilissons, cousin, n'est-ce pas, par un maintien aussi 
humble et des paroles si amicales? raul-il rappeler Nor- 
lliuuihcrlaud, envoyer un défi au traître, el puis mourir? 

ai mue. Non, sire: combat Ions avec des paroles coiiei- 
liinlcs jusqu'à ce qu<' le teni|is nous donne des amis, el que 
uns amis nous oITrcut le secours de leur épée. 

iiuiikr|). 0 Dieu! ô Dieu! l'au(-il que ma bouche, après 
avoir prononcé contre cet homme un rigoureux arrêt de 
bannissement, le révoque aujourd'hui avec des paroles bien- 
veillantes ' Oh ! que ne suis -je aussi grand que ma dou- 
leur, <>u moins grand que mon nom! Oh! que ne puis-jc 
oublier ce que j'ai été Ion ne plus me rappeler ce qu'il faut 
maintenant que je sois '. tiouilc-loi. cœur orgueilleux ; lu as 
raison de battre, après tous les outrages dont mes ennemis 
nous accablent. 

.\t m vi e. Northumberland revient de la paiïdeltolingbrokc. 

richard. A présent, que doit [tire le roi r se soumettre? 
le loi se soumettra. Veut-on le déposer? le roi s'y résigne. 
Veut-on qu'il renonce au nom de roi? au nom de Dieu, 
qu'on le lui oie. Je suis prêt à échanger mes joyaux contre 
un rosaire, mon somptueux palais contre un ermitage, mes 
brillant* habits contre les vêlements de l'indigence, mes 
coupes ciselées contre un plat de bois, mon sceptre contre 
un Dà.lpp de pèlerin, mes sujets contre une paire de saints 
sculptés, et mou \asle royaume contre un étroit tombeau, 
une tombe chcTivc el obscure. — Ohl qu'on m'enterre sur 
le grand chemin , .sur la route la plu» fréquentée, où les 
pieds <fo mes sujets puissent rouler à toute heure la tète de 
leur souverain; car, de mou vivant, ils roulent aux pieds 
mon eo ur; et pourquoi pas ma léle , une lois enterré ? 
Aumale, tu pleures; tu as le unir sensible, mon cousin. 
ICI i hi< n! uux-lu que nous versions une pluie de ces larmes 
qu'on méprise, et qu'y joignant l'ouragan de nos soupirs, 
nous couchions les récoltes, et mettions la famine dans celle 
terre rebelle? Ou bien, nous faisant un amusement de nos 
douleurs, vçux-tu que nous employions nos larmes à quel- 
que usage intéressant? Par exemple, nous pouvons les taire 
tomber toujours sur la même place, jusqu'à ce qu'elles nous 
nient creuse en terre deux tombeaux sur lesquels nous gra- 
verons ces mots : Ci giant tes deux cousin* ont, « farté de 
pleurs, ont nu-wtmr* creusé leur tombe. Cela ne serait-il 
i»as charmant? — Allons, je vois que je déraisonne el que 
tu le moques de moi. — Tics-puissant prince , iiiilord Nur- 
IhnmlM il uni, que dit le roi Uolinghro£e? Sa majesté véni- 
elle bien permettre à Richard de vivre jusqu'à ce que Hi- 
rhard meure? Ton genou llécbil, e| Kolingbroke dit oui. 

v.uiiu vtnmrvMi. Sire, il vous attend dans la cour infé- 
rieure, pour y conférer avec vous. Vue voire majesté veuille 
bien descendre. 

nu n viU). Je descends, je descends comme un autre Phaë- 
ton, inhabile à guider des coursiers indociles. [Surlkum- 
berland retourne vers Uolinybroke.) 

nuuxicn, continuant. Dans la cour inférieure I Inféiieurc 
est eu ellët la cour oii des rois s'abaissent à venir il la voix I 
d'un tr. litre, et à lui sourire avec bienveillance. Dans la 
cour inférieure? Descendons! abaissons le monarque el sa 
cour! Les hiboux jettent leur cri funèbre là oii devrait 
chanter l'alouette en montant vers les deux. {Tous te reti- 
rent des rempart*.) 

notisf.imokE Que dit sa majesté? 

IMMTW ■iiir.ui ami. La douleur et le. chagrin poignant lui 
fonl tenir des discours sans suite, comme le forait un in- 
sensé ; néanmoins, il vient. 

Arrivent LE ROI RICHARD et lei Seigneurs de ** «uiti. 

uolinubroke. Écartez- vous lous et rende» à sa majesté les 
Nlpects qui lui soûl tins. — (// ml un yenou en terre.) Mou 
gracieux souverain! 

niciiAiii). Mon beau cousin, vous déshonore* votre auguste 



genou en lui faisant baiser la terre, orgueilleuse d'une telle 
laveur. Je préférerais la certitude' de votre affection à ces 
démonstrations qui me déplaisent. Debout, mon cousin, 
deboiil ! Iticn une votre geiioti s'incline aussi bas, votre 
cœur est haut, je le sais; il s'élève au moins à cetlo hau- 
teur. (/I porte la main sur sa léte.) 

BOLiNcimonK. Mon gracieux souverain, je ne viens que ré- 
clamer ce qui m'apparlienl. 

richard. Ce qui est à vous, vous appartient, et je suis à 
vous, moi, et tout le reste. 

roi im.bhoke. Soyez à moi, mon redouté seigneur, autant 
que mes fidèles services auront mérité votre affection. 

Richard. Vous êtes très-méritant, llsmcritentde posséder, 
ceux qui, pour obtenir, savent employer le moyen le plus 
sur cl le plus prompt. — (.4 l'ork.) Mon oncle, donnez-moi 
votre main: allons, séchez vos larmes; les larmes prouvent 
lall'ectiun, mais elles ne remédient à rien. — [A Boling- 
broke.) Mon cousin, je suis trop jeune poureïre voire père, 
bien que vous soyez d'âge à être mou héritier. Ce que vous 
voulez avoir, je vous le donnerai, el de grand cœur; car 
fora? nous esl de faire ce que la nécessité nous impose. 
Allons à Londres; — le voulez-vous, mon cousin? 

notiMRROkE. Oui, sire. 

■ic.iiard. Alors, je ne dois pas dire : — Non. (Fan/rire. 
Il, s'éloignent.) 

SCfcNE IV, 

l.ingl - y - Lei jirdini du duc d Yari. 
Arrivent LA REINE et DEUX DAMES I » mile. 

la n h m:. A quel amusement nous livrerons-nous dans 
ce jardin pour chasser les pénibles pensées qui m'obsèdent ? 

preiiere dame. Madame, nous jouerons* aux b a des 

l\ hf.im.. Cela me fera penser que le monde esl plein 
d'aspérités, el que ma fortune s'écarte de la bonne route. 

première dame. Madame, nous danserons. 

la reimf.. Mes jambes ne sauraient observer la mesure 
dans le plaisir, quand mon pauvre cœur n'en garde point 
dans la douleur; ainsi, ma chère, point de danse : trouve- 
nous quelque autre passe-temps. 

irimiihi nviF. Madame, nous conterons des histoires. 

la rmnk. Tristes, ou gaies? 

première ii,t mf.. L'un et l'autre, madame. 

la reixf Ni l'un ni l'autre, ma chère. Si elles sont gaies, 
moi qui n'ai pas une ombre de joie dans le cœur; ê tes ne 
serviront qu'à me rappeler mieux enc ire mes chagrins. Si 
elles sont tristes, connue je ne le suis déjà que trop, elles 
ne feront qu'ajouter la douleur à mon manque de joie; eu 
ce que j'ai, il esl inutile qu'on me le redise; el ce que je 
n'ai pas, il ne me sert de rien de m'en plaindre. 

phkmifrf. dame. Madame, nous chanterons. 

la hum:. Tant mieux pour toi si lu as sujet de chanter ; 
mais j'aimerais mieux te voir pleurer. 

prf.xif.re dame. Je pleurerai, madame, si cela peut vous 
faire du bien. 

la reine. Kl moi aussi, je pleurerais si cela pouvait m ■ 
soulager, et je n'aurais pas besoin d'emprunter les larmes. 
Mais, chut! — voici les jardiniers. Ecartons nous à 
l'ombre de ces arbres. 

Arrivent LrfjARtllMER etd eus de »*& Garçons. 

LA reine, roNd'nunii*. Je gage mon aftliction contre un 
cent d'épingles, qu'ils vont parler politique. C'est ce que 
tout le monde fait à la veille d'un changement. I<cs mal- 
heurs publics ont toujours l'anxiété publique pour avaut- 
coureur. [Im Ueineette* Dame* se retirent à l'écart.) 

lg jardinier. Élayez-inoi ces abricots vagabonds, qui, pa- 
reils à des enfants indociles, fout ployer leur père sous le 
poids de leur luxe prodigue. Donnez un support à ces bran- 
ches qui tléchissent. Toi, va, comme le bourreau, abattre 
les têtes des liges qui poussent trop vite et s'élèvent à une 
hauteur déplacée dans une république. Nul dans notre gou- 
vernement ne doit dépasser le niveau. Pendant ce temps- 
là, je vais extirper les mauvaises herbes qui, sans milité, 
dérobent aux fleurs salutaires les sucs nourriciers du sol. 

premier fiARçoN JARDIMER. Pourquoi dans celle étroite en- 
ceinte maintenir la loi, l'ordre et l'harmonie, comme dans 
un élat modèle, pendant que notre pays, ce grand jardin 
qui a la nier pour clôture, est plein d herbes nuisibles, voit 
ses plus belles lleurs étouffées, ses arbres fruitiers laissés 
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sans culture, ses haies délruiles. ses parterre* en désordre, 
et ses planlis salutaires dévorées par d'innombrables che- 
nille»? 

le jarmmi r. Tais-loi. —Celui <|iii a laissé naître cl . mitre 
ce désordre cstarrivélui-méme à la cluile des feuilles. I.es 
herbes parasites qu'abrilail snn large feuillage, «Ni Icdé- 
vi raient en paraissant le soutenir, ont été extirpées et dé- 
racinées par Roliuuhrukc. Je m iiv parler du comte du 

Wilishire, de Bush; , de Greon. 

premier mkçon jwuii.nikii. Comment! e-t-ee qu'ils son| 
morts ! 

i.k mkdimir Ils sont morts : et Rulingbrokc s'est emparé 
du roi gaspillaient- . — Oh ! quel dommage qu'il n'ait pas 
soigné el cultivé son royaume comme ugiis, ce jii.iiu! Nous, 
dans la saison propice, nous pratiquons, nue incision dans 
récorre, celle peau de nos ai bn* fruitiers, de peur <pi avant 
trop de sève et de sang, unevcèsde sauté ne'leur nuise. S'il 
en avait a.'i de nièineà l'égard des grands et des puis^aula, 
ils auraient porté et lui aillaient donné jes fruits de leur 
obéissance. Nous coupons toutes les branches supcrlhics, 
alin de faire vivre les rameaux prodiulcnis. S'il en avait 
fait aiilanl, il porterait encore la couronne que sestljsjipa- ; 
(ions lui nul fail perdre. i 

MEMiin garçon jarimmi r. Vous croyez donc que le roi 
sera déposé .' 

le jxroimer. Il est déjà iiK|lé, et il ne lardera pis sans 
doute a cire déposé. Hier suir il est arrivé à on mut du duc 
d'York des lettres qui annoncent de làclici|r>e> UMUVfltu?. 

la l'MNi:. Je suffoque; il faut que je parle. — jâ'/'e »'«- 
roncr.) Yictiv si icce>-eur d'Adam, i ccupc-Ud de la emluio «je 
ce jardin. Comment ta bouclie insolente ote-l-i'l|o articuler 
ces tristes nouvelles? Quelle Lvc, quel serpent l'a hU,:-éié 
l'idée de celle version nouvelle delà chute de l'homme mau- 
dit ? l'oiirquoi dis-tu que )e roi liicliaid e»| déposé ? lie quel 
droit, toi, être grossier comme la terre que (il cultives, 
oses-tu prédire su chute 11 Uie-IBOl où, quand cl comment 
lu as recueilli ce? funcslc» nouvelles? Répomls-moi, mi- 
sérable! 

le JAROiMr.it. Pardonnez-moi, madame. Je n'ai guère de 
plaisir à répéter cee nouvelles; et pourtant ce que je dis 

est vrai. I.e roi Richard est sous la main ieiioiilatile.de Ro- 
lingbiokc ; leurs deux fortunes sont |tcsées; dans le plateau 
de lloliughroke, outre lui-même, sont tous les pairs d'An- 
gleterre, et grâce a ce poids additionnel, il l'einpoile sur le 
nu Richard. Allez à Londres, et vous vou» en convaincrez 
par vous-même : je ne disque ce que chacun sait. 

la rei>e. <• malheur! Ion pas et I si agile I c'est à moi, 
avant tous, que devait s'adresser ton message! Pourquoi 
iuis-je la dernière a en être inlorinée? Oii! lu m'as gardée 
pour la dernière , atiu que mou co ur conservât plus long- 
temps le Irait douloiueuï. Venez , mesdames; ullotM re- 
joindre ù Lundi es le roi de Londres, devenu la proie du 
malheur. LLiis-je donc réservée à décorer de mon deuil le 
triomphe du siipcrlic Roliughroke î Jardinier, pour ni avoir 
annoncé ces désastreuses nouvelles, je souhaite que les 
plantes que tu grolles ne lleunsseiit jamais. {La lUine H irs 

le jaroimiu. Reine infortunée! plût à Dieu que la inalé- 
diclion contre mon ail s'accomplit, si cela pouvait empêcher 
le inailuur de l'alleuidra ! Ici elle a laissé tomber une 
larme, je veux y piauler une l aillé de rue , euihleme de la 
Vertu ainere, je veux que bientôt lu CTuisseSen ce lien eu 
inéuioire des pleurs d'une reine. \lis < rltfjlteal.] 



ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE L 

L»(i — L i «alU <l* Wi stmiii5t»r. les lords ipiriUMU » la <lrmle du 
lISS»; li-t lorjs II M l iUl h k gaucli»; le» «MWMUMS en Ucc. 

Elu.»! HOI INUlllOKEel », Su»!.., At-MALE. SUHIIEY, NOKTIIUSI. 
liEKLAND. PKKCY. H l/.W.MUt. nu «une LORD, fEVf.yl t. lu; 
CAIltiSI.Ë. I.AUtiE DE W tbl MI.NsTEIl . UAO. )T !<■* ,11.1 «mi U 
atrit J< plusieurs officiers. 

ROLiM.uRokn. Qu'on lasse avancer Rigot. — Maintenant, 
Ragot, parle librement; d>s ce que lu sais de la mon du 



noble Gloster; dis-non? qui a tramé avec le roi, et qui a 
exécuté l'truviv sanglante de sa lin prématurée. 
nvc.oT. Confrontez-moi avec lord Annule. 
■OMXCMiOkK, <i Jumale. Mon cousin, avancez, et regardez 

cet homme. 

bacot. Mih.nl Aumale , je sais que vous avez trop de 
cœur pour renier ce que vous avez dit- A l'époque fatale 
où fut tramée la mort deliloster, je vous ai entendu dire : 
». Ne faut-il pas que j'aie le tu as loin:, pour que du sein de 
l'orageuse cour d'Angleterre il aille atteindre à la lais la 
tète de mon oncle? •> A celle même époque, parmi beau- 
coup d'autres pro| os. je vous ai entendu dire nue vous re- 
fuseiie/. l ollre do cent mille écus. plutôt que de consentir 
au retour de Rolingbroke en Angleterre, et vous ajoutâtes 
«pie la niurt de votre cousin serait un grand Uniheur pour 
ce pays. 

ai h m t. Prince et nobles lords, quelle réponse dois-ie faire 
à cet homme vil? Faut-il pour le châtier que je déshonore 
DM n iis-4111 e au point de me commettre avec lui d'égal à 
égal? |1 le I411I: sinon, mou honneur est terni par l'accu- 
salion que. vient d'articuler sa bouche C^tpJJQnlallice. // 
jrllt 11 tn t i mu «rmC; Voilà mon gage c'esl pour toi le ca- 
chet de la ut ri, et par lui lu es m 11 que au sceau de l'en- 
fer. Je déchue que tu mens, el que ce qiw lu as dit est faux, 
et je le sou|ieuiliai dans Ion sang, tout mdjgnc qu'il est de 
souiller la IrcUipe de mon épée de c|ie\aliei'- 

noi.iNi.imosi . :\rrèle, Ragot j je le détends de relever ce 
gant. 

ai «ai e. Je voudrais que ce|le provocation m'eût été faite 
par le plus illustre de cette assemblée, un seul homme 
excepte. 

nizv. vu« Si Ion courage tieu| lanl à ce que celui qui 
l'accuse trouve des uiulalenvs il jt tic son ynni , Aumale, 
[ voici ||M|| ^.age eu retour du lien, t'ar ce soleil brillant à la 
ciaité duquel je le vois, .je l'ai entendu dire, et tu t'en fai- 
{s gloire, que lu étais l'auteur de la mort du noble i.los- 
ler; quand tu le nierais vingt fois, lu lUfUU, et le jour 
qu'il te plaira, jt! nie fais fort, à la poinle de mon épt'-e, de 
refouler Ion mensonge dans le cienr où il a été forgé. 
ai iule. Tu es trop lâche pour voirjainais luire cejour-là. 
rnzvvATiR. Sur mou àme.je voudrais que ce fùl àl'iuslant 
même. 

ai v ai r. Fitzxvater, tu es damné à tout jamais pour ce que 
lu v iena de dire. 

n i-a v. Aumale. tu meus; son honneur est aussi intact 
dan» ci lté accusation qu'il est vrai que lu eu imposes; «n 
foi de quoi, je te jclte mon gage, prêt à soutenir mou dire 
jusqu'au deiniei souille de ma vie mortelle; relève-le si lu 
ï't ses. 

ktltJAlB. Si je ne le relève pas. puisse ma main toiul>er 
en pourriture et ne plus jamais brandir un acier vengeur 
sur le casque élmcelaul de mon ennemi! 

DM umu. Je prends la terre à témoin des mêmes faits, 
parjure Aumale. et je l'envoie aillant de démentis qu'on 
peut d'un soleil à un autre en articuler à voix haute a l'o- 
reille d'un traître. Voilà le gage île mon honneur; mels-ie 
à l'épreuve, si tu l'osea 

ai mai e. Quel nouvel adversaire veut se présenter encore? 
Par le ciel, je vous délie unis! j'ai dans le oi'in mille cou- 
rages prêts a tenir tète à vingt millj antagonistes tels que. 
vous. 

sirki.ï- Hilord FiUwater , je me rappelle parfaiteiueut 
l'époque de voire conversation avec Aumale. 

rif2YKATEa.ll est vrai: voue étiez présent, et vous pouvez 
CCrUller que ce que j'ai dit est vrai. 

si kui v Aussi taux, par le ciel, que le ciel lui-même est 
vrai. 

FiizvvATi.li. Surrey, tu mens. 

siRRti. Jeune homme sans honneur, ce démenti pès -ra 
sur mon é. ée jusqu'à ce qu'elle en ait tiré vengeance, et 
que le démenti et celui qui l'a donné donnent m.us lerre 
ausïi profondément que le crâne de ton père. Lu foi de quoi, 
voua le gage de mon honneur j mets-le à l'épreuve, si tu 

l'oses. 

Eiuwvii.ii. Insensé' tu donnes de l'éperon A m cheval 
fougueux! Piussé-je ne plus oser manger, boire, respjrei 
OU x ix le, si je 11e me fais fort de me présenter face à lace 
dev int Surrey dans un désert , el de lui cracher au visage 
en lut disant qu ilen a menti, et menti triplement; je prends 
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La duchesse. Àjroi ptliôde moi, ouvrez l.-i porto. fAclii IV, Mme m, page 237.) 



l'engagement de le punir comme tu le mérites. — Comme 
il est vrai que j'espen: prospérer dans le momie oii je viens 
récemment de faire mon entrée Aumalc est coupable des 
faits dont je l'accuse. En outre, j'ai entendu dire au banni 
Norfolk, que loi, Aumalc, lu as envoyé deux de tes gens à 
Calais pour mettre à mort le noble diic. 

aumale. Quelque honnête chrétien veut-il me prêter un 
gage que je puisse jeter encore, en déclarant que Norfolk 
en a menti? Kn voici un que je lui jette, dans le cas où 
l'on révoquerait son exil pour le mettre à même de dé- 
fendre son honneur. 

BOLirsGBitoKE. Tous ces défis ne seront vidés qu'après le 
rappel de Norfolk : et il fera rappelé, et, bien que mon en- 
nemi, véintégié d;ins la possession de ses biens et de ses 
titres. Quand il sera de retour, il viendra, contre Aumale, 
soutenir son dire. 

l'évéque de caiilisle- Cet honorable jour ne luira jamais. 
Le banni Norfolk a mainte foiscomlwiliu pour Jésus-Christ ; 
mainte fois, sur des champs de Kitaille glorieux, ses mains 
chrétiennes ont déployé I étendard de la croix contre les 
Maures, les Turcs et les Sarrasins. Fatigué de ses travaux 
guerriers, il s'est retiré en Italie : c'est la, c'est à Venise, 
qu'il a légué son corps à la terre de ces belles contrées, et 
rendu .son âme au Cluïst son général, sous les drapeaux 
duquel il avait si longtemps combattu. 

bolincbrokk. Eh quoi, prélat, Norfolk est mort? 

l'évcoce de carlisi e. Aussi vrai que je suis vivant. 

BOLincBROKE. Que son aine vertueuse aille en paix reposer 
dans le sein d'Abraham ! Lords appelants, la solution de vos 
difTérends est ajournée jusqu'à l'époque qui sera ultérieu- 
rement lixée pour le jugement. 

Entrent YORK «l m Sait*. 

»uRK. Noble duc de Lancastre, Je viens à loi de ta part de 
l'humilie Richard, qui, de sa pli ine volonté, t'adopte |>oiir 

1 Plus li»ut, on • vu Surii'.r l'tfftlef jrune homme 



son héritier, et remet son sceptre glorieux en la possession 
de ta royale main. Le premier après lui par ta naissante, 
monte sur son trône, et vive Henri, quatrième du nom! 

BOLiNf.BROïE. Au nom du Seigneur, je vais monter sur le 
trône royal. 

LEvèoi-E de cutuStt. Le ciel nous en préserve! — Ce 
que je vais dire pourra déplaire à ce royal auditoire, mais 
le langage de la vérité sied surtout dans ma bouche. Plût 
à Dieu que parmi les membres de cette noble assemblée il 
se trouvât quelqu'un d'assez noble pour se constituer le juge 
impartial du noble Richard I La véritable noblesse lui ap- 
prendrait à s'abstenir d'une aussi criminelle iniquité- Quel 
sujet peut prononcer un verdict contre son roir et parmi 
ceux qui siègent ici, quel est celui qui n'est pas sujet de 
Hicbard? Quelque évidentes que soient les preuves de leur 
culpabilité, on ne juge pas les voleurs sans qu'ilssoient pré- 
sents; et l'image de la majesté de Dieu, son lieuler.mil, son 
représentant, le substitut choisi par lui, sacré, couronné, 
lignant depuis de nombreuses années, sera-t-il dit que ses su- 
bordonnés, ses sujets le jugeront sans qu'il soit la pour se 
défendre ? Oh ! Dieu nous préserve que dans un pay s chré- 
tien, des Ames civilisées se rendent coupables d un acte 
aussi odieux, aussi criminel, aussi infâme ! C'est à des sujets 
que s'adresse en ce moment un sujet enhardi par le ciel à 
prendre la défense de son roi. Milord d'Ilcrcford, ce supcrlie 
Hereford qui est ici présent, et que vous appelez roi, n'est 
qu'un rebelle, traitée à son roi légitime; et si vous le cou- 
ronnez, voici ce que je vous prédis : — Le sang anglais 
ençraissera la terre, et les générations futures poi feront la 
peine de cet odieux forfait. La paix ira dormir chez les 
Turcs et les infidèles, et à sa place, sur ce sol paisible, la 
guerre tumultueuse armera frères contre frères , parents 
contre parents. L'anarchie, la terreur, les alarmes et les 
rébellions, fixeront ici leur séjour, et cette terre, pavée 
des crânes de ses habitants, deviendra un champ de Colgo- 
tha. Oh l^i vous soulevez cette maison contre elle-même , 
ce sera la plus funeste anarchie qui ail jamais aftligë cette 
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Riciunu. Elle brillera dans un fin inextinguible, Ij main qui a frappé tua personne. (Acte V, scène », pape ï.in.) 



terre de malédiction. Empêchez ce rouillai, ni vous ne voulez 
que les enfants do vos enfants ne vous maudissent I 

ihortuchberlasd. Vous Me! parle un ne peut mieux ; et 
pour récompense, nous vous airctons ici comme coupable 
de haute trahison. — Milord de Westminster, je vous 
charge de le mettre en lieu sûr jusqu'au jour de son juge- 
ment. — Milords, vous plait-il d'accorder aux communes 
leur requête? 

uoi.im.bro k r. Qu'on fasse venir ici Richard, afin qu'il ah- 
dique aux veux de tous : de cette manière, aucun soupçon 
ne pourra s'attacher à nos actes. 

ïork. Je vaistJc chercher. \ll snrt.) 

itoi im&bhokk. Miloids, que nous constituons en état d'ar- 
restation, songe* o donner caution de vous représenter au 
jour où vous serez jmtnés de- comparaître. — (A l'rvique 
de Carlitle.) Nous vous devons fort peu de reconnaissance, 
et nous n'attendons de vous aucun service. 

Rrolre YORK, suivi de RICHARD et de placeur* Officier» portant les 
iotigtiei «le I* royauté. 

ricrard. Ilélasl pourquoi m'obligc-t-on à comparaitre 
devant un roi avant que j'aie dépouillé les idées royales 
avec lesquelles je régnais? Il esl impossible que j'aie déjà 
pu aporendre à parler d'une %oix insinuante, à liât t. t, à 
m'inclincr, à fléchir le genou. — Humiez à la douleur le 
temps de me façonner à celte soumission. !.. pendant je me 
rappelle parfaitement les traits de ces hommes. N etaienl- 
ils |>as à moi? ne m'onl-ils pas souvent salué de leurs ac- 
clamations? Ainsi faisait Judas (tour le Christ; mais lui. sur 
douze, tous lui restèrent fidèles, hormis un seul ; moi, sur 
douze mille, je n'en ai pas trouvé un. Dieu sauve le mil 
— Personne ne répondi a-l-il : Aimi toit-il? Dois-jc faire à 
la fois l'office du prèlre et du servant? Eh bien, donc, ainsi 
soil-il ! Dieu sauve le roi, fût-ce un autre que moi! et néan- 
moins, ainsi soit-il, si le ciel veut que ce soil moi. Pour 
quel objet ni a-t-on envoyé chercher? 

rang, l'util effectuer de votre plein en! ce que la fatigue 



de régner vous a fait proposer, — la résignation de votre 
gouvernement et de votre couronne à Henri Bolingbroke. 

richard. Di'iinez moi la couronne; — tenez, mon cousin, 
prenei-hl, Que votre main la tienne d'un côté pendant que 
la mienne la tiendra de l'autre. Maintenant cette couronne 
d'or esl un puits profond auquel sont adaptés deux seaux 
qui s'emplissent l'un après l'autre. Le seau vide M balance 
perpétuellement dans 1 air; quant à l'autre, une fuis rempli, 
il s enfonce silencieusement dans l'onde, et bientôt les yeux 
le perdent de vue. Le seau qui va au fond, le seau rempli 
de larmes, c'est moi, abreuvé de mes douleurs ; le seau qui 
monte, c'c>l vous. 

nou\GHRoiiC. Je croyais que vous vous résigniez volon- 
tairement. 

Riciunu. Ma couronne, oui ; mais je garde mes chagrins. 
Vous pouvez me faire abdiquer mon rang et mon autorité, 
mais non mes douleurs. Je reste roi de ces dernières. 

uoLiNGBRoKK. En me donnant votre couronne, vous me 
donnez une portion de vos soucis. 

Richard. Les soucis que vous acquérez ne rn'ùlcnt pas les 
miens. Vous vous affligez des soucis nouveaux que vous 
gagnez; moi, je m'afflige tic ceux que je perds. Je garde 
mes soucis tout en vous les transmettant ; ils vont où va la 
couronne, et néanmoins ils restent avec moi. 

bolirgurokk. Est-ce de votre plein gré que vous résignez 
la couronne ? 

Richard. Oui et non; — non et oui; non, car il faut me 
résoudre à n'être plus rien ; non, non, car c'est en tes mains 
que je résigne. — Maintenant, regarde, et vois comme je 
vais me dépouiller moi-même. Je décharge ma tétc de cette 
lourde couronne, et ma main de ce sceptre pesant ; j'étouffe 
dans mon cœur l'orgueil du rang suprême ; j efface avec mes 
larmes le baume de l'onction sainte ; je me découronne de 
mes propres mains; j'abjure, de ma propre bouche, ma 
grandeur sacrée, et ma voix délie mes sujets de leurs ser- 
ments; j'abdique la pompe et la majesté royale; je renoua; 
à mes domaine*, à ni.'S redevance», à mes revenus; j'an- 
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ntriiAiiii. Fnul-il m'y i 
long tissu de mes erreur 



liant d en donner lecture 
santé? Si lu le faisais, tu 
noire, et condamné dans 
odieux, — le dctrôncmcitt 
ment solennel. Que dis- je' 
moi, jouissez du spcctafle 
à m'immoler m à- i,.n,n'. 



nule mes lois, me« décrets, mes ordonnances Dieu pardonne 
à tous ceux qui violeront la foi qu'ils m'ont jurée! Dieu 
maintienne inviolables tous les serments qui te seront prê- 
tés! qu'il ne m'afflige plus de rien, moi qui ne pus&cdc plus 
rien, et qu'il t'exauce en tout, toi qui p issèdes tout ! Puisses 
lu \ivrc longtemps assis sur le trône de Richard, et puisse 
Richard dormir bientôt dans sa fosse I Dieu sauve le roi 
Henri! c'est le vœu de Richard détrôné, et qn il lui envoie 
de longues années et d'heureux jours ! — que me reste-t-il 
encore à faire ? 

vmiihi mbkri.ani», /ui présentant un papier. Rien, sinon de 
lire ces accusations, ces crimes odieux commis par vous et 
les vôtres contre l'état et le hien du pays, afin qu'en vous 
les entendant confesser, le peuple soit convaincu que vous 
avez été justement déposé. 

signer ? Faut-il que je déroule le 
f Mon cher Nortnimibeflaïul , si 
ti s fautes étaient enregistrées, ne trouverais-tu pas humi- 
devant une assemhlée si iinpo- 
v trouverais marqué d'une lacho 
le livre du ciel, un article l ien 
î'uii roi et la violation d'un ser- 
vons tous qui, les veux fixés sur 
le ma misère,, réduit que je suis 
hicu qu'il y gq ait pauni vous 
qui, comme Pilate. se lavnl les mains c( inonlrent un 
sémillant de pitié; Mannioin*, vra,is Pilules que vous êtes, 
vous m'avez attaché a ma croix doij|ouicii>e, et jamais vous 
ne poutres vous laver de ce crime. 

MiHTiunuEiUAKD. Seigueur, dépéçhei-vpns, : ljsez ces ar- 
ticles. 

hicii.vrd. Mes yeux &ant pleins de |ani»es • J° nc> 8aur *h y 
voir. Cependant mes pleins ne. nje \nitg»l pas le,l|e»peiit la 
vue nue je ne puisse distinguer fei une bande de li ailles. 
Que dis-je? si je repolie ipes regard,» sur moi-même, je 
vois en moi un complice «V ces lra||ie* ; v a» ftj \\mÙ IflW 
eonseulement au dépouillement delà majcsle royale; j ai 
avili la gloire, fait de la souveraineté une esclave, du roi 
un sujet, de la puissance un objet de mépris. 

mutiii vwEHUMi. Monseigneur, — 

muiahd. Je ne suis point Ion seigneur, homme insolent et 
hautain ; je ne suis le seigneur de personne. Je n'ai plus 
de nom. plus de litre, — qui m'appartienne en propre, p is 
même le nom qui me fut donné sur les fonts baptismaux. 
Oh ! que ne suis-je un loi pour l ire, un monarque de neige, 
s*! dissolvant en eau devant le soleil de Roliiighroke ! — Roii 
roi, — grand roi, — et j riant je ne te crois pas grande- 
ment bon. — si ma parole a encore quelque valeur eu An- 
gleterre, j'ordonne qu'on m'apporte un miroir, aliu de voir 
quel air a mon v i»a^e depuis que la majesté royale l'a quitté. 

boum.i'rokk. Que l'un de vous aille chercher un miroir. 
(In offirirr fort.] 

NORTiu MBriuAND. Lisez ce papier, en attendant que le mi- 
roir arrive. 

iiiciiarii. Démon 1 tu me tourmentes avant que je sois en 
enfer. 

MMMMMOT. N'insistez plus, milord Northumberland. 

vmnu »nimi.A*D. Les commîmes ne seront pas satisfaites. 

HKiiAtiD Elles seront satisfaites : je lirai suffisamment 
quand j'aurai sous les yeux le livre même où sont repro- 
duites toutes mes fautes", — c'est-à-dire moi-même. 

Rentre lOfGcier «vec un miroir. 

nicHtitn, prenant U miroir tl continuant. Donnez-moi 06 
miroir; c'est là que je veux lire. — (Jtioi! mes rides ne 
sont pas plus creusées que cela? I.a douleur, malgré tous 
les coups qu'elle m'a portés,, n'a pas fait sur mon visage de 
plus profondes blessures? — O miroir llaMcur comme les 
compagnons de ma prospérité, lu me trompes, Lst-cc là le 
visage d'un homme qui chaque jour avait dans sou palais 
dix mille humilies à ses ordres* Est-ce là le v isage qui fai- 
sait l'effet du soleil, et dont nul regard ne pouvait soutenir 
la vue? Est-ce là la face qui a lait face à tant de folies, et 
qu'à la lin Uoliiubroke a effacée? La gloire que retlete ce 
visage est fragile, cl le visage lui-même est aussi fragile que 
In gloire [il jette à terre le miroir qui te brisr^, car le voila 
brisé en mille morceaux. — Démarque, roi silencieux, la 
moralité de ce que je viens de taire; — vois connue ma 
douleur a piomptcmenl détruit mon visage. 



s , gai vous élevez sur les ruines 
(tlei ffinft W mr««n. fi.cf.orri; antiques 

4 >leiinclicrnç»| à, vendredi pr 
iHSHiineilt; fards, mvpai vs-von 
lie if \*tmiH>lu; \fc lErique , 



noi .tMcnaoKK. L'ombre de votre douleur a détruit l'ombre 
de votre visage. 

«ir.iuiip. Répète cela. L ombre de ma douleur ? Ah. 

n uUS : _ t'est très-vrai; ma douleur git tout entière au 
ailf de moi ; et ces marques extérieures d'affliction ne 
■oui nue l'ombre «|« la douleur invisible, qui fermente si- 
lencieuse damil'auie tartinée; c'est là seulement que réside 
la subslance, et M|cf¥inercie, ô roi.de ton exli orne Imnlc, 
loi, qui non copleul du nie d amer des motif* il atlliction, 
m'enseignes encore à en déplorer la cause. Je n'ai plus 
qu'une grâce à f|çiMa,it-lgr : après quoi je m relue, sans 
plus vous iuippftiiiiçi-. LSibljendiai-jC y 
aouM.iim.iit. «jorninez la,, tn»n U-au cousin. 
nu.iuHi.. M u l»'ai< i'uH>l«> je suis plus giand .ni un roi ; 
quand j'étais roi, je. ,,'miiU r>" llallcurs «pie des sujets; 
iiminlenaul que je suis \\\\ sifjel, jai un roi pour flatteur. 
UOI.INCMI..M- lU'UUUdcz. 
unium». l.'ohlicMihai-lv'l 
uonxt.utiokt. VoUS IV^tcndre*. 
niciutu». Ko ce cas, pcrm,el*W je m en aille. 
BoriMamohfc. pal ■ 

m, t.u.i.. Uf| II) yoluiMi. P'WMI jji'e je sois loin de t:i vue. 

lOLiM.WHoKi.. Due quel'jMCS.-fins d entre vous le conduisent 
à la tour. 

hicuuui. Ai|iot|, (railles , 
d un mi légitime-' [V*f 
L»rdt (Vc.uip'iyio'nl > 

IMillM'HKOhfc. V«\IS (ixous »..leimelleme|« a, vendredi pro- 
chain le jourd^uoIrtfciiMroiipemeot; fard*, préparez- w.us. 
[Tout |or/iii<, d ft ircj.loJH Uc If çMuùiutci; Je lEvêi/ae de 

i. W e p fc valsih.^eh. venons d assister a un dou- 
louit u\ s\n i - lac(e. 

i.'fcvruifc ut i viUtsiE. La doulu-iic est à Ntyjf; les enfants 
a||l ne svu| Mi lui? encore SJitl it'iiii^ çvfic||ginç|il |es fatales 

pPfliiHp^MW* CC jour. 

m mxi.k. Minislivs des autels, n y a-l-il aucun moyen de 
délivrer le royaume de celte MullJUTC funeste? 

l'mim: dk viisi\ji>siKn. Avant que je m'explique sur ce 
point, vous vous engagerez au pied des autels a ne point 
révéler mes projets, et à mettre, à exécution le plan que je 
vous aurai tracé. Je vois le mécontentement empreint sur 
vos visages; je vois l'affliction dans voscu'iirs, et les lai mes 
dans vos f dix. Venez souper chez lira; je veux ourdir un 
complot qui nous ramènera d'heureux jours, (ils sortent. ) 



ACTK CINQUIÈME. 



St .KNE I. 
Une rue candui»»nt » U tour. 
Arrivent LA hElNE, H qufltiu-s-anM d*« llimei d* « fuit». 

i.a nrnr. Le roi doit passer par ici. Voilà le chemin 
conduit à la fatale tour bllie par Jules Lésar. i. e-t d ms ■ 
lianes de pierre que mon dpotll est condamm! par lîiling- 
Idoke à ri*tler prisonnier. Repotans-nom ici, si Inulefnis 
celle terre rebelle ucul oflVir nu instant de repos à l'épouse 
de son légitime roi. 

Arrive RICUARD. coudait par deiCjrdes. 

la reine, ronlinuont. Miis, silence! voyez, ou plutôt ne 
la vovez pas, ma belle rose se faner! Et cependant levez, les 
yeux," regardes-la, et que votre pillé, épanchée en rosée, la 
baigne de pleurs d'amour, et lui rende s i fraichenr. O dé- 
bris de l'antique llion! blason de l'honneur, tombe du roi 
Richard, plutôt que le roi Richard lui-même, inaguilique 
hôtellerie, poiiruuoi la hideuse douleur l'a-t-elle choisi p me 
demeure, quand le succès triomphant esl devenu lluite 
d'un cakiret? 

ut* iniin. Femme charmante, ne le ligue point avec la dou- 
leur, si tu ne veux a^aucer ma mort. Apprends, ma bion- 
aimeè, à considérer notre premier état connue un rêve tor- 
lund que le réveil a dissipé, pour fane place à la réalité. 
Mon amour, tu vois eu moi le fiancé de la Nécessité; elle 
et moi nous sommej unis jusqu'à la mort. Va en France, 
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et retire-toi dans quelque maison rclj„icuse. |l non* faut, 
par une vie sainit», couquérirla couronne d'une vie nouvelle, 
èn retour do celle que m>s heures profanes nuus uni f.iil 
perdre. 

u rf.isç. Eh qupit l'âme de mon Richard est-elle doi\c 
énervée et crantée comme sa personne? Bolaigbrokc a-t-il 
détrôné Ion intelligence? A-l-il pénétré jusque dau s Ion 
cœur? Avant de mourir, le lion furieux cle^d sa griffe et 
déchire la terre, faille d'un autre objet sur lequel il puisse 
venger ta défaite; et toi, comme un écolier timide, lu te 
laisses châtier sans mot dire, tu baises la verge qui tu 
frappe, tu lèches la main de ton bourreau avec une ba>se 
humilité, toi uni es un lion, loi. le roi des animaux. 

bicharo. J'étais en effet le roi des animaux. Si j'avais eu 
des homme*, et non des bêtes féroces, pour sujets, heu- 
reux, je régnerais encore. Ma bien-aimée, jadis reine, pré- 
pare-tei à partir pour la France : suppose que j'ai cessé de 
vi>re, et qu'eu ce moment, à mon lit de mort, lu prends 
congé de moi pour la dernière fois Dans les longues soi- 
rées de l'hiver, lorsque, assise au coin du feu, tu entendras 
raconter l'histoire de malheurs arrivés au temps jadis, 
avant de quitter ces bonnes gens, et pour prendre la re- 
vanche avec eux, coule-leur ma chute lamentable, et ren- 
voie a leur lit les auditeurs tondant en larmes. Il n'y aura 
pas jusqu'aux lisons ipscnsibles qui ne soient émus »Jc ton 
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nortw>irkri.a:*d. Milord, Rolingbroke a changé d'idée. Ce 
n'est pas à la tour, mais au château de Pomfret, qu'il faut 
vous remire. — Et vous, madame, j'ai aussi des ordres re- 
lativement à vous. 11 vous faut, sans délai, partir pour la 
France. 

nttiuim Norlhunibeiland, instrument de l'ambitieux Il - 
lingbroke, toi qui lui sers d'échelle p air mouler sur mon 
trône, le temps viendra, et ce temps n'est pas loin, où le 
crime, venu à maturité, se résoudra en corruption. Bien 

qu'il partage le royaume en deux, et t'en d e la inoi|jé, 

ni avant procuré le tout, tu te croiras trop (.eu récompensé; 
et lui, de son cote, il penSCR que toi qui sais comment il 
faut s'y prendre pour mettre sur le Irône un usui pâleur, lu 
Iruuvcias bien moyen, à la première occasion, de le preci- 
pilerde son troue usurpé. I. amitié qui unit deux méchants 
se convertit en crainte, cette crainle en haine, et la naine 
conduit l'un ou tous les deux ensemble à d'inévitables périls 
et ii une mort méritée. 

KonTHiMiir.RLÀsp. Q ue mon crime retombe sur ma lèle, 
et n'en parlons plus. Faites-vous yos adieux, et sépaivz- 
vous; il le faut à l'instant. 

rhiiard. On nous impose un double divorce. Méchants, 
vous brise/, deux liens nacrés : celui qui existait eulre ma 
couronne et moi, celui qui m'unissait à ma femme. — \ A 
la Reine.) l'n baiser scella notre union, qu'un baiser la dé- 
tiuise.— Sépare-nous, Norlhumherland ; moi, pour aller 
vers lerliin.it maladif et glacé du nord; rua femme, vers 
la France, d'où elle était venue brillante et parée comme 
mai, ce mois embaumé, et où on la renvoie comme la Tons- 
saint, oit le jour luit a peine, 

la m .m. Devons-nous donc nous quitter? Faut-il que 
nous nous séparions? 

aiCRAiD. 11 faut que j'arrache ma main à ta main, mon 
cœur à ton cœur. 

la rf.i.ve. Dannissez-noiis tous deux, et laissez partir le 
roi avec moi. 

vwHinuKRi.vsn. Ce setail bienveillant, mais fort impo- 
lilique. 

la reine. Partout où il ira, qu'on me permette de le suivre. 

richard. En pleurant ensemble, nos deux douleurs n'en 
feraient qu'une. Pleure sur moi en France; ici, je pleure- 
rai sur toi.- Mieux vaut être loin l'un de l'autre que d élie 
près, mais séparés. Va, mesure ton chemin par tes soupirs, 
je mesurerai le mien par mes gémissements. 

u rh.ne. Ayant le chemin le plus long, j'aurai plus long- 
temps à gémir. 

RinitnD. Si mon chemin est court, & chaque pas je gémi- 
rai deux fois, et ma douleur allongera la roule. Allons, 
■Ojoni brefs dans la cour que nous faisons à la douleur; 
une fois qu'on l'a épousée, 1 affliction n'a plus de An. Qu'tm 



le bienvenu, 
loche, la tête 
m de son or- 



baucr close nos bouches par un muet adieu. Je te donne 
mon cœur, et je prends le lien en retour. \lts * embrassent.) 

la iihm: Rends-moi le mien ; ce serait mal a moi do me 
charger de garder ton cœur et de le faire mourir. [Uu'em- 
braucnl de nouveau.] Maintenant que j'ai repris le mien, 
adieu; je vais m'efforrer de le tuer avec un soupir. 

RicuvRD. Nous encourageons l'affliction par ces délais in- 
sensés. Encore une fois, adieu ; que ma douleur te dise le 
reslp. |ffl fWfim*) 

SCÈNE IT, 
Un tpptrt«m<>nt d»nt le ptliit d'York. 
YORK tt LA DLCUESSB. 

la ducbksse. Milord. vous m'avez promis d'achever le ré- 
cit de l'entrée de vos deux cousins dans Uuidres , C e récit 
que vous aviez commencé, et que vos pleura vous ont forcé 
d'interrompre. 

tork. Où en étais-jc? 

la DicntssE. A ce douloureux moment, milord, où du 
haut des fenêtres, des mains insolentes jetaient de la pous- 
sière et des immondices sur la tète du roi Richard. 

york. Comme je vous le disais, le due, le superbe Roling- 
broke, monté sur un coursier ardent cl fougueux qui sem- 
blait savoir quel maitre ambitieux il portait, — s'avançait 
a pas leuts et majestueux pendant que toutes les voix 
criaient : — <> Dieu le garde, Bnliugbrnkc! » On eût dit que 
les fenêtres parlaient, tant était pressée la foule des visages 
jeunes el vieux qui dardaient leurs avides et ardent- regards 
sur le visage de lloliugliroke; ou eût «lit mie toute- les mu- 
railles, chargées de personnages comme une tapisserie, 
criaient à la fois : « Dieu le conserve! soi 
Rolingbroke ! » et lui, saluant a droite et à 
découverte qu'il inclinait plus bas que le e ni ue son 
gueilleuv coursier, il leur répétait : "Je vous remercie, 
compatriotes, » el ce disant, il continu ait sa marche. 

la un m ssk. Ilélas' et le malheureux Richard, quelle 
était alors sou altitude? 

vork. De même qu'au Ihé'ilre lorsqu'un acteur favori 
vient de quitter la scène, les spectateurs ne portent sur ce- 
lui qui lui succède quelles regards distraits cl Il ou \ eut son 
babil insipide; de même, el avec plus de méprit encore, les 
yeux du peuple s'arrêtaient sur Richard. Nul ne lui criait : 
« Dieu vous garde! » Nulle bouche joyeuse n'accueillait son 
retour; mais la poussière tombait sur *a tète sacrée, et lui 
la secoua il avec une douleur si résignée! sur son usage 
luttaient les pleurs el le s nu ire, témoignages de sa douleur 
el de sa patience. — Ah! si Dieu, p nu quelque grand des- 
sein, n'avait endurci le cœur «les hommes, ils u 'eussent pu 
rester insensibles, et le» cœur» les plus barbares se fu-sonl 
ouverts à la pitié. Mais dans ces événements, la main du 
ciel est visible; s iiimellons-nous avec calme à sa volonté 
suprême. Nous sommes maintenant les sujets de Buling- 
broke ; il a reçu nos serments, et je me dévoue pour jamais 
à son autorité et à sa gloire. 

Entre AlîMALE. 

la tut hisse. Voici mou (ils Aumalc. 

York. Il était Aumalc autrefois; mais son attachement à 
Richard lui a fait perdre ce litre '. Il faut désormais, ma- 
dame, que vous l'appeliez Rutland. Je me suis, devant te 
parlement, rendu caution de sa fidélité el de son féal et 
tua itérante dévouement au nouveau roi. 

la diuiesse. Soyez le bienvenu, mou fils. Où sont main- 
tenant les violettes qui entaillent le. verdoyant giron du 
printemps qui vient déclare f 

acmai.e. Madame, je l'ignore, et ne m'en inquièle guère. 
Dieu sait que je u 'ambitionne pas le moins du inonde l'hon- 
neur d'eu faire partie. 

York. Conduis-toi avec prudence dans celle saison nou- 
velle, situ neveux être moisstinnéavautd'avoir mûri. Ouelles 
nouvelles d'Oxford? Les joutes et les fêles mnliiiueut-cllcs? 

ai m.vlk. Oui, milord, autant que je sache. 

tork. Tu y seras sans d Mlle? 

ai'nale. A moins que Dieu ne s'v opp -se , c'est mon in- 
tenlkm. 

' L-* iueo à AumtU, de Sur eld-Rieter forent, pir on» loi ■«■«(■ 
du premier p.rl-o»-nl r.s«ernl>l* .ont He un IV. pn»e. d« Irur. due e»; 
nuis on i-ur parmil de con«rm k» litres de t«mlt» de Rvlhnd, de 
Kml el d'Huntu^ion. 
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york. Quel est ce papier caché dans tuu sein? Eh quoi! 
tu palis? Laisse-moi voir cet écrit. 
aumale. Milonl, ce n'est rien. 

tork. Dès lors, il n'y a pas d'inconvénient à ce que je le 
voie, laisse-moi voir cet écrit. 

ai mâle. Je supplie votre altesse de m'excuser; c'est une 
affaire de peu d'importance; j'ai des motifs pour la tenir 
secrète. 

york. Et moi, monsieur, j'ai des motifs pour désirer la 
connaître. Je crains, je crains, — 

la iuchesse. Que craignez-vous* c'est un billet qu'il aura 
souscrit, pour paraître dans les joutes en costume élégant. 

ïork. I u billet souscrit pur lui-même il son profil, n'est- 
ce pas? Comment aurait-il sur lui un billet souscrit au 
profil d'un autre? Ma femme, vous êtes une sotte. — Mon 
lils, je veux voir cet écrit. 

aumale. Excusez-moi, je vous prie; je ne puis vous le 
montrer. 

york. Je le veux ; laisse-moi le voir, te dis-je. (Iï fui ar- 
rache te papier et en lit te contenu.) Trahison : abominable 
trahison! — Scélérat ! traître ! misérable! 

la dichlsse. Qu'y a-t-il, milord* 

tork. Holà! quelqu'un ! 

Entre un l)i>nw-<ii<|iit. 

tork. cnntinuanl. Qu'on selle mon cheval ! Miséricorde 
divine! quelle trahison est-ce là! 

la DOCHESSC ' ,4 ' 1 U0 ' s'agit-il, milord? 

york. Qu'on nie donne mes boites! qu'on selle mon che- 
val ! — Sur mon honneur, sur ma vie, sur ma parole, je 
veux dénoncer le scélérat. [Le DomeMique tort.) 

la ru cnrssK. Qu'y a-t-il T 

tork. Taisez-vous, femme insensée. 

la m i Hv.ssK. Je ne veux pas me taire. — De quoi s'agit- 
il. mon lils? 

acmale. Soyez tranquille, ma bonne mère; il n'y va que 
de ma vie. 

la ni < hi sse. Il y va de la vie! 

Rentre le I>oine*ti<iuc, Apportant le* lw>Ue* d'York. 

tork. Donne-moi mes boites; je vais trouver le roi. 

la duchesse, montrant te Domestique. Frappe-le, Aumale. 
— Mon pauvreenfanl, tues tout interdit. — [Au Ihmettique.) 
Sors d'ici, scélérat ; ne reparais plus devant moi. 

tork. Donne-moi mes bottes, te dis-je. 

la duchesse. York, que veiu-tu faire? Pourquoi ne pas 
tenir cachée la faute de ton enfant? Avons-nous d'autres 
fils que celui-là? pouvons-nous espérer d'en avoir d'aulres? 
L'âge n'a-t-il pas tari ma fécondité? Veux-tu enlever à ma 
vieillesse mon lils unique et me dépouiller de l'heureux ti- 
tre de mère? Ne te ressemblc-l-il pas? n'est-il pas à toi ? 

york. Femme extravagante, veux-tu tenir secrète celle 
conspiration ténébreuse? Ils sont douze qui se sont mutuel- 
leiuem engagés au puni des autels, el par- leur signature, à 
lui r le roi à Oxford. 

la mc.hesse. Il n'en fera rien; nous le garderons ici; dès 
lors, il n'est pour rien dans ce ro/nplnt. 

york. Arrière! femme insensée! fùl-il vingt fois mon 
lils, je le dénoncerais. 

la m chksse. S'il l'avait coulé les mêmes douleurs qu'à 
moi, tu serais moins inflexible. Mais maintenant je lis dans 
ta |iensée. Tu as des doutes sur ma fidélité Conjugale ; tu 
le soupçonnes d élie un bâtard, et non ton fils. Mou cher 
York, mon époux hicu-aimé, bannis de telles pensées. Ja- 
mais fils ne ressembla plus à son père ; il n'a rien de moi 
ni île ma fjmille, el cependant je l'aime. 
york. Laissez-moi passer, femme enlèlée. {// tort.) 
la dlxhesse. Aumale, suis-le; monte son cheval ; pan à 
franc élricr ; arrive avaol lui auprès du roi ; implore ton 
pardon avant qu'il t'accuse; je te suivrai de près. Toute 
vieille que je suis, j'ai la certitude d'égaler York en célé- 
rité. Je me jetterai à genoux, et ne me relèverai pas que 
Uolingbrokc ne fait pardonné. Allons, pars, [lit tortenl.) 

SCÈ1SF. III. 

Wind««r. - Une ulle du cUloiu. 
Entrent ROL1NGDROKE, rr»*m de* insigne» de ta rojAoté. PERCY, et 
d'ouïr Lord*. 

BOLisr.naoKK. I Vienne ne peut-il me donner des nouvel- 
les de mon mauvais sujet de lils ? Voilà trois mois entiers 



que je ne l'ai vu. Si j'ai un tourment au monde, c'est lui. 
Qu'on fasse des perquisitions à Londres; qu'on fouille les 
tavernes; c'est là, dit-on, qu'il hante d'habitude, avec des 
compagnons sans mœurs el sans frein , de ces gens qui se 
tiennent dans les rues étroite», battent le guet et dévalisent 
les passants; et lui, jeune homme eiïéminé et libertin, il se 
fait un point d'honneur de soutenir celte bande dedébauchés. 

i'Krcy. Milord , j'ai vu le prince il y a deux jours et lui ai 
parié des tournois qui se donnent à Oxford. 

DOLi.NGbROKE. Et qu'a dit le galant? 

percy. Il m'a répondu qu'il irait dans un mauvais lieu 
ramasser le gant «le quelque prostituée donl il se ferait un 
gage, et qu'armé de ce talisman, il se faisait fort de désar- 
çonner le plus vaillant jouteur. 

hoi.iNGBRoKK. Aussi effronté que dissolu; toutefois à tra- 
vers ses vices j'entrevois queloues étincelles d'un avenir 
meilleur qu'un âge plus rnûr développera peut-être. Mais 
qui vient ici? 

Entre AUMALE * pAi précipité*. 

aumale. Où est le roi ? 

boi.imobroke. Mon cousin, que signifient ce désordre et ces 
yeux égarés ? 

AUkULE. Dieu garde votre majesté ! je la supplie de m ac- 
corder un moment d'entretien particulier. 

MUMMOUL IUlirez-vous, et laissez-nous seuls. [Peretj 
et let htriit sortent. ) 

BoLiPiGBnoKE, roiuïnuaiU. Que me veut maintenant mon 
cousin? 

aumale, mettant ungenou en terre. Je veux que mes genoux 
prennent racine en lerre, que ma langue s ut douce à moi) 
palais, si je me relève ou parle avant que vous m'a jet par- 
donne. 

doi.dscbroke. La faule est-elle c iminise, ou n'est-elle 
qu'en projet? Dans ce dernier cas. quelque odieuse qu'elle 
puisse être, pour obtenir ton all'ccliou dans l'avenir, je te 
pardonne. 

al mâle. Permettez alors que je ferme la porte à clef, afin 
que nul ne vienne nous interrompre jusqu'à ce que je vous 
aie tout révélé. 

bolimgbrokk. Comme lu voudras. [Aumale ferme la porte 
à clef.) 

york, de Ccxicricur. Sire, soyez sur vos gardes; veillez 
sur vous, vous avez un tiailre avec vous. 

bolingbrok i , mettant lèpéc a la main. Scélérat, je vais 
m'assurer de toi. 

ai mâle. Retenez votre main vengeresse, vous n'avez rien 
à craindre. 

tork, de l'extérieur. Ouvrez la porle , roi insensé el trop 
confiant ! Faut-il que. par dévouement, je vous lasse enten- 
dre en face un langage coupable? Ouvrez la porte, ou je 
la brise. {Bolingbroke ouvre la porte.) 

Entre YORK 

B01.13ÛBROKE. Qu'y a-l-il, mon oncle? Parlez; reprenez 
baleiné; dites-moi où est le péril, afin que je me prépare 
à le repousser. 

tork. Lisez cet écrit, et vous connaîtrez la trahison 
que la précipitation que j'ai mise à venir m'empêche de 
vous expliquer. 

Ai' male. Haopelez-vous, en lisant, la promesse que vous 
m'avez faite. Je me repens; ne lisez point mou nom sur ce 
papier; mon cœur n'est point complice de ma main. 

york. Il l'était, scélérat, avant qu'elle eût apposé la si- 
gnature. Hoi, j'ai surpris ce papier dans le sein du traître, 
el l'en ai arraché. Son repentir csl lils de la crainte el non 
de l'airection. Oubliez touie pitié pour lui, de |ieur que la 
pitié ne soit un sentent qui vous percera le cœur. 

BOLirtr.BRoKE. 0 admirable, infernal et audacieux complot ! 
o loyal père d'un lils perlidel Source pure, immaculée, 
limpide, d'où est sorti ce ruisseau dont l'onde s'est souillée 
dans les lieux infects qu'elle a parcourus ! Le bien dont lu 
déliorJes se convertit en mal ; mais l'aliondance de les mé- 
rites excusera celte mortelle tache dans ton coupable fils. 

tork. De celte manière, ma vertu sera complice de ses 
vices, m<>n honneur fera les frais de son infamie, comme 
cesuiraiits prodigues qui gaspillent l'or d'un m ie économe. 
Mou honneur ne peut vitre que par la mort de son déshon- 
neur, sinon si honte rejaillit sur ma vie. Le lliavcr vivre, 
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c'est me tuer ; en épargnant ses jours, c'est le traître qui 
vit, c'est le sujet fidèle qu'on met à mort. 

la duchesse, de l'extérieur. Holà! sire, au nom du ciel, 
ouvrez-moi. 

iioLiM.imnKK. Quelle est la voix perçante qui fait entendre 
ces supplications et ces cris ? 

la duchesse. C'est une femme , c'est votre tante, grand 
roi; c'est moi. Parlez-moi; avez pitié de moi , ouvrez la 
porte; j'ai une grâce à vous demander, moi qui n'en de- 
mandai jamais. 

houv;bim)ke. Voilà la scène qui change ; de sérieuse elle 
devient bouffonne. Nous allons jouer « la Mendiante et le 
Tloi '. » Mon dangereux cousin, faites entrer votre mère; 
je sais qu'elle vient intercéder pour voire odieux forfait. 

YORK. Si vous pardonnez à la prière de qui que ce soit, 
je souhaite que celle indulgence enfante de nouveaux cri- 
nus. [Montrant ton filt.) Ce membre gangrené une fois 
coupé, le reste sera sain; si, au contraire, on le laisse, il 
infectera le reste. 

Brin LA DUCHESSE. 
la duchesse. 0 roi ! ne croyez pas cet homme au cœur dur; 
celui qui ne s'aime pas lui-même ne peut aimer personne. 

vonii. Femme insensée, que faites-vous ici ? votre mamelle 
épuisée veut-elle de nouveau nourrir un traitre? 

la duchesse. Mon cher York, calmez-vous. — {.-lu Roi.) 
Sire, veuillez m'entendre. {Elle met un genou en terre.) 
iKiLiNf.aitokE. Helevez-vous, ma chère tante. 
la duchesse. Tas encore, je vous en conjure. Je veux à 
jamais rester agenouillée; je veux ne jamais voir le jour 
que voient les heureux, ju&qu a ce que vous m'ayez donné 
le bonheur, jusqu a ce que vous m'ayez ordonné d être heu- 
reuse en pardonnant à llutland, mou fils coupable. 

ai male, mettant un genou en terre. Je joins mes prières à 
celles de KM mère. 

von*, t'agemu illant à ton tour. J'oppose mes prières aux 
leurs. Puissiez-vous ne jamais prospérer, si vous accordez 
la grâce qu'ils vous demandent I 

la duchesse. Croyez-vous qu'il parle sérieusement? re- 
gardez sa figure : ses jeux ne versent point de larmes; ses 
prières sont feintes; ses paroles ne, sont qu'un vain son 
qu'articule sa bouche; les nôtres viennent du cœur; il prie 
lacilemenl cl souhaite de ne pas être exaucé; en nous, c'est 
le cœur, l'àmc, tout notre être qui prie. Ses genoux, je le 
sais, nedemanderaient pas mieux qnede se relever; les noires 
resteront à la même place jusqu a ce qu'ils y aient pris 
racine. Ses prières sont pleines d'une menteuse hypocrisie, 
les noires pleines d'ardeur et empreintes d une profonde 
vérité. Nos prières étouffent les siennes; qu'elles obtiennent 
ricorde à laquelle ont droit les prières sincères. 
Ma chère tante, releves-vous. 
Ne me dites pas de me relever; pardonnez 
d'abord; vous ordonnerez ensuite que je me relève. Si j'é- 
tais votre nourrice, chargée de vous enseigner à parler, ;'e 
pardonne serait le premier mol que vous prononceriez. Roi, 
dites, je pardonne. Que la pitié vous enseigne à le dire. Le 
mol esl court, mais moins court encore qu'il n'est doux : il 
n'en est pas de mieux placé dans la bouche des rois, 
ïoaic. Répondez en français, sire; dites parAmn*;-moi*. 
la duchesse, ù l'orfc. Voulez-vous donc, époux chagrin, 
époux au cœur dur, détruire le pardon par le mol qui l'ex- 
prime? voulez-vous mettre le mot en contradiction avec la 
chose? — [A Bolingbroke.) Prononcez le pardon dans la 
langue de notre pays; nous n'entendons rien au jargon de 
France. Vos yeux commencent à parler; que votre bouche 
leur serve d'interprète; que votre oreille porte à votre cœur 
compatissant nos plaintes et nos prières, atin que la pitié 
vous engage à nous pardonner. 
BiiLi.M;nnoKE. Ma chère tante, relevez-vous. 
la duchesse. Je ne demande pas à me relever. La grâce 
que je vous demande esl de pardonner. 
bolingbroke. Je lui pardonne comme Dieu me pardonnera. 
i\ duchesse. O heureuse victoire accordée à mes suppli- 
cations '. cl toutefois, je ne suis pas encore rassurée; repe- 
lez-le encore. L'assurance du pardon deux fois renouvelée ne 
constitue pas deux pardons: la seconde confirme la première. 
bolingbroke- Je lui pardonne de tout mon cœur. 
la duchesse. Vous êtes un dieu sur la terre. 




' Allu«ion a une Titilla ballade du Icmps alors fort en vogue. 



bolincbroie. Quant a notre loyal beau-frero » et à l'abbé 
de Westminster, ainsi qu'au reste de celle bande de conspi- 
rateurs, la destruction les poursuivra sans relâche. Mon 
oncle, donnez des ordres pour que des troupes soient en- 
voyées à Oxford, ou en tout autre lieu visité par ces traîtres. 
Us ne respireront pas louglemps l'air de ce monde, je le 
jure ; si je puis les découvrir, je mettrai la main sur eux. 
Adieu , mon oncle , — et vous aussi , mon cousin ; votre 
mère a efficacement intercédé pour vous ; soyez-moi fidèle. 

la duchhsse. Venez, mon pécheur de fils ; je prie Dieu 
qu'il fasse de vous un homme nouveau, (lit tor lent.) 

SCÈNE IV. 
Entrent EXTON el UN DOMESTIQUE. 

exton. N'as-tu pas remarqué, les paroles prononcées par 
le roi? a Ne trouverai-je pas un ami qui me délivre de celle 
crainte vivante? » N'est-ce pas cela qu'il a dit? 

le domestique. Ce sont scs propres paroles. 

exton. «Ne trouverai-je pas nu ami?» a-t-il dit: il l'a 
répété deux fois ; deux fois il a appuyé sur ces paroles; n'est- 
il pas vrai? 

ix. domestique. C'est vrai. 

exton. El en même temps, il me regardait d'une manière 
significative , comme s'il eût voulu dire : — Je voudrais 
que tu Tusses l'homme disposé à affranchir mou cœur de 
cette terreur importune, c.Yst-à-dire du roi qui esl à Ptun- 
fret. Allons, viens ; je suis l'ami du roi, et je le délivrerai 
de son ennemi. [Ils tortent.) 

SCÈNE V. 

Pomfrtt. — L* donjon du ehilcao. 

Enlrc LE UOI RICHARD. 

iuchabd. Voilà quelque temps que je cherche comment 
on poun ait comparer celle prison uuej'liabile avec le inonde; 
mais c'est impossible, car le monde est peuplé , et ici il n'y 
a d'aulre créature que moi. — Cependant, je vais essayer. 
Mon dme est l'épouse de mon esprit; mon esprit est le père, 
et à eux deux ils procréent une génération de pensées fé- 
condes à leur tour; et ces pensées peupleront ce monde en 
miniature de fantaisies capricieuses comme les habitants du 
monde véritable; car il n'est |x)inl de pensée qui donne une 
satisfaction sans mélange; les meilleures, celles qui s'oc- 
cupent de choses divines, sont mêlées de scrupules, et op- 
posent un texte saint à un autre. Ainsi, par exemple, à ces 
paroles : «Laissez approcher les petits enfants, » elles op- 
posent celles-ci : « 11 est aussi difficile d'entrer dans lu 
royaume des cieux qu'il l'est pour un chameau de passer 
par le trou d'une aiguille. » Les pensées ambitieuses mé- 
ditent des projets inexécutables; comme si je voulais, avec 
ces faibles ongles, me creuser un passage à travers les flancs 
de pierre de ce monde si dur, les murs de ma misérable 
prison ; et vovant leur impuissance , elles meurent dans 
leur orgueil. Les pensées qui ont le bonheur pour but cher- 
chent à se faire illusion, en faisant dire à l'homme qu'il 
n'est pas le premier, esclave de la fortune, el ne sera pas le 
dernier; comme ces mendiants insensés qui, assis dans les 
ceps, consolent leur honte en se disant que beaucoup y ont 
été, et que beaucoup y seront après eux ; et dans cette pen- 
sée ils trouvent une sorte de contentement en rejetant le 
poids de leur infortune sur ceux qui l'ont supportée avant 
eux. C'est ainsi qu'à moi seul je joue plusieurs rôles, et ja- 
mais le rôle d'un homme content. (Quelquefois je suis roi ; 
puis la trahison me lait souhaiter d'être un mendiant, et jo 
deviens mendiant; mais alors la dure indigence me per- 
suade que j'étais mieux quand j'étais roi ; et je redeviens roi; 
puis, venant à songer que je suisdétrdné par bolingbroke, 
en un clin d'œil je ne suis plus rien. Mais quoi que je puisse 
être, ni moi, ni aucun homme qui n'est qu'homme, ne sau- 
rait être satisfait de rien, jusqu'à ce qu il ait trouvé le re- 
pos, en n'étant plus rien. [On entend let «on» d'un* musique 
lointaine.) — Ouelle est cette musique que i'entends? — 
Ha! ha ! observez la mesure. — Combien désagréable est 
la douce musique, quand l'accord esl rompu et que la me- 
sure n'est pas observée I il eu est de même de l harmonie 

• Jean, duc d'Etaler el comte d"llunliogton, frère de Richard 11 , et qui 
ara | épouse lidy Eli.«t*ih, «but < 
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de la vie humaine. Maintenant J'ai l'nrrHIe dilfleile: une 
dissonance la blessr. Mais le désordre qui troublait l'har- 
monie dé mon gouvernement m'a trouvé insensible. J'ai 
abuse du Temps, et maintenant le Temps abuse de moi; il 
a fait de moi son hniloee; mes pensées sont les secondes 
marquées par mes soupirs qui remplacent les vibrations du 
balancier; mes yeux sont le cadran on mon doigt, tenant 
lieu d'aiguille, marque le progrès des minutes pur le nom- 
bre des larme? qu'il essuie à mesure qu'elles se succèdent ; 
les sons qui nnnonreut l'heure , ce sont les gémissements 
qui frappent avec bruit les parois de mon «vur. cette cloche 
Minore. Ainsi mes soupirs, mes pleurs et mes gémissements 
Indiquent les secondes, les minutes et les heures. — Mais 
le temps vole pour Uoliugbrokc dans son orgueilleuse pros- 
périté, (tendant qu'automate insensé je m amuse ici à eu 
mesurer les heures'. — Cette musique m'irrite; quelle cesse 
de se faire entendre : si parfois la musique a rappelé des 
insensés à la raisi n, elle fait en moi un effet tout contraire; 
elle prive un homme sensé de l'usage de sa raison. Néan- 
moins, beui soit celui anime fait entendu* ces accords; 
c'est un témoignage d'artcclion; et dans ces temps de haine, 
l'affection pour Richard est une chose aussi étrauge qu'un 
bijou passé de mode. 

Ei.lre US GRIIOM. 
le groom. Salut, roval prince î 

richard. Merci, noble pair. Le meilleur marché d'entre 
rions est di\ deniers trop cher, Qui es-tu ? et commentas- 
tu fait pour venir ici, où nul homme ne pénètre, à l'excep- 
tion du grossier manant qui m'apporte ma nourriture, pour 
prolonger une vie de douleur? 

le «.itooM. Sire, j'étais un pauvre groom attaché au service 
de vos écuries du temps que vous étiez roi ; passant par ici 
pour me rendre à York, j'ai, non sans peine, obtenu la 
permission de revoir les traits de mon roi, de mon ancien 
maître. Oh ! combicii j'avais le cœur gros quand j'ai vu 
passer dans le» mes de Londres le cortège au couronne- 
ment; quand j'ai vu Bolingbroke monté sur voire beau 
cheval barbe, celui-là même que vous aviez tant de fois 
monté, celui que j'avais dressé avec tant de soin I 
Il montait i 



t mon cheval barbe I lus-moi, mon ami, 
comment se gouvernait-il sous lui? 

Lt croox. Avec tant de Uei td. qu'on eût dit qu'il dédai- 
gnait la terre. 

ricuard. 11 était donc bien fier de poiter Hoiingbroke ! Ce 
cheval a mangé du pain dans ma main royale. Il était tout 
orgueilleux de »c sentir caresser par elle. N aurait-il pas 
du broncher? n'aurail-ll pas du s'abattre, puisque toi ou 
lard doit venir la chute de l'orgueil, et rompre le cou à 
l'orgueilleux quiavait usurpé sur lui la place de son mailre? 
Je te demande pardon, mon cheval ! pourquoi le blame- 



rais-je? n'as-lu pas été créé pour obéir à l'homme et le 
porter? Moi, je n étais pat né cheval; et cependant je |«rtc 
mon fardeau comme une bète de somme, presse par le 
fouet et l'aiguillon de l'impatient Bolingbroke. 

Entre LE GEOLIER, tvec rtrt p!»t. 

U geôlier, duCroom. Camarade, sortez, vous ne pouvez 
rester ici plus longtemps ' 

richard. Si lu m'aimes, il est <emp6qiie lu le relires. 

le groo*. Ce que ma langue n'ose exprimer, mou cœur 
vous le dit. [Jl sort.) 

LE GEOLIER, powint le plat tur une table devant Richard. 
Milord, vous plairait II de manger? 

bichaho. Coûte d'abord, comme c'est Ion devoir. 

le geôlier. Milord, je n'ose ; sir Pierre d'Exton, qui vient 
d'arriver de la part du roi, me commande le contraire. 

richard. Que le diable emporte Henri de Laucaslreel loi! 
Ma patience est usée, et j eu suis las. (// bal Uqtolier.) 

LE geôlier. Au secours! au secours ! Au secours I 
Entrant EXTON et PLUSIEURS DOMESTIQUES trmit. 

Richard. Quoi donc! la mort veut-elle m'attaqticr à force 
ouverte? Scélérat, ta main me fournit l'instrument de ton 
tiépas. (// arrache à un domotique ton atme,el lt tut.) — 
Toi, va remplir aux enfers une autre place. (Il en lue un u- 

l 11 eiùle encore i%M plusieoM eglUel do moyen ige if Cidrtri où 
l ti ure est 'uur.i.1 par un âutoiueU. 



rond , puit Exlon te frappe et le mrrrte.) Elle brOle ra dartt 
un feu inextinguible, la malrt qui a frappé ma personne. 
Exton. ta main réroce a souillërette terre du sang de son rot. 
—Monte, monte, mon âme; ton ««jour est là-haut, pendant 
que ma chair grossière s'affaisse nottr mourir. \H meurt.) 

evtoh. Aussi plein de valeur que tic sang royal ! j'ai tari 
la source de l'une et de l'autre. Oh ! plut an ciel que ce rat 
un acte méritoire ! Le démon, qui me disait que je faisais 
bien, me dit maintenant que cette action est inscrite sur les 
registres de l'enfer. Je vais porter ce roi moi! au roi vivant. 
— (A tet nm»J Vous, emportez ces cadavres, et qu'on leur 
donne Ici la sépulture. [Ht tortenl.) 

SCÈNE VI. 

Windtor. — Un» Mlle Ju thitean. 
Finfire. Entrent BOI.INOBROKE et M Suit» ; tORR.el pluUrurc Sri- 
gnenm. 

tint incuhoke. Yoik , mon cher oncle, les dernières nouvelles 
qui nous sont parvenues poitent que les rebelles ont livré 
aux llamines notre ville de CiceMer, dans le Glostcrshiro; 
mais s'ils ont été prison tués, c'est ce qu'on ne dit point. 
EnlreNORTliUMuEHLASD. 

boi irscBROKE, continuant. Soyez le bienvenu, milord; quelles 
nouvelles? 

northimberland. l'emiettez-moi d'abord de vous offrir 
mes vœux pour la prospérité de votiv règne. J'ajouterai que 
j'ai envoyé à Londres les lèles de Salisbury, de Spencer, de 
Itluiit et de Kent. {Lui remettant un papier. j Vous trouverez 
dans cet écrit le détail de leur arrestation. 

boum.brokk. Je suis reconnaissant de tes services, mon 
cher Percy, et je récompenserai dignement ton méiite. 
Entre FTT7.WATKR. 

riTZWATER. Sire, j'ai envoyé d'Oxford à Londres les lélcs 
de Brncas et de sir Bcnuet "Seely, deux des conspirateurs 
qui voulaient vous assassiner à O'xfiird. 

boliv.bkoke. Tes services, Fitzwater, ne seront pas ou- 
bliés : Ion mérite est grand, je le sais. 

Entre PERCY, lu m J- LÉVElJUE DE CARLISLE. 

rr.ncT. Le principal conspirateur, l'abbé de Westminster, 
accablé de remords et consumé d'une noire mélancolie, a 
légué son corps à la tombe; mais Carlisle est vivant, et je 
vous l'amène pour qu'il entende son arrêt de vofre royale 
bouche, et subisse le châtiment dû à son orgueil. 

bolimïbroke. Carlisle, voici Ion arrêt : — choisis quelque 
pieuse retraite, eu outre de celles que tu possèdes, et vas y 
passer le reste de les jouis. Pourvu que tu vives en paix, 
tu mourras sans èlre inquiété; car, bien que tu le sois tou- 
jours montré mon ennemi, j'ai vu briller en toi de glorieuses 
étincelles d'honneur. 

Entre EXTON, tuivi de Domestique! qui portent un cercueil. 

extoi». Grand roi. dans ce cercueil je votii présente ense- 
veli l'objet de vos craintes ; là est étendu ssns vie, Immolé: 
jiar moi Jc^phis grand, le plus puissant de vos ennemi*, 

OOURflMMMtfc. Exton, je ne te rernerric pas; ta main fatale 
a commis un acte dont la honte planera sur ma léte et sur 
celte terre illustre. 

extoi. Sire, c'est d'après le désir par vous-même exprimé 
que j'ai agi. 

MttRCRROKE. Ceux qui ont besoin du poison n'aiment pat 
pour cela le poison; et je ne t'aime pas non plus. Vivant, 
je souhaitais sa mort; assassiné, je l'aime, et hais le meur- 
trier. Je te laisse pour salaire les remords de ta conscience: 
mais tu n'obtiendras de moi ni parole bienveillante ni 
royales faveur*. Va, comme Cain, errer dans les ténèbres de 
la nuit, et ne montre jamais ton visage à la clarté du jour 
et des (lambeaux. — Milords, je vous le proteste, mon ame 
est profondément affligée que le sang ait arrosé ma grandeur 
naissante; venez gémir avec moi sur un malheur que je 
déplore, et arborons incontinent les insignes du deuil. Je 
veux faire un voyage en terre sainte, pour purifier de ce 
sang mes mains coupables. — Suivez-moi d'un pas lugubre 
et lent; partagez ici mon deuil en pleurant avec moi celte 
mort prématurée. 



FIN DE RICHARD IL 
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l" PARTIE. 



un»MK mstOBigtE ek cinq aCtfs 



fil* da roi. 



LE ROI HE.MII IT. 

LE PRINCE jr»5t nr lYshÀMttF, 
LE COMIE 1)1' KISIHOHïlASIi, ir nwir «tewiie à I* raaie lia roi. 
SIR u M M U ni ltl.^Ellil UWMté* là nm du roi. 
THOMAS PrnCÏ, c-'lnii- i'r tunMi 
invRi pi ni:r. m«U il* *..riii»ml-<-iiaBri. 
iiism rrnct. ..on-mini' u<iii|»u «™ un. 
bdiubd «nmiuii». uwn, u 

SCRilOP, airb»< f.)w il to.L, 

Am iiitiii.ii, ... .uni* ilmiiiIm. 

0VM.1 l.l I MtrinHl. 

«la nii im.ii ir«to1. 



SIR JOItS FALSTAFF. 

SI H MICHEL, tan de larthe»lqu« d-Torlu 

roun. 
aiDsuiu. 

PFTO. 

RtRIMll PIIB. 

t-tbt l'FRCT, femme .1 HoOf.ur et ia-ur if Hnrlimer. 
MlH WOBIIIIFR, fille de CSeiidower el femme de aWtlmer. 
NUt.(«F. r AROMRAl.H, W.lrw dW .«.-rce data Een-CWap, ma 



ta Kent ni mi Angleter 



L,., J S Olllelrt., un SUénï, un Calureller, «a VaMdUA(e|lci.-,fA,r,...ii. 
de (atatcl, de». Vo.lurvr», ï,.r»R- U r., I).«,.ui,|,.e,. Mtwagcr», de. 



acte \mxim. 



honire». - HÉ appartement «ta» palat». 

Entrent LE hOÏ HENRI. WI.STMOnFI.ANl), SIR W Al. TER BLUYr 
et •l'aulne Seignrufi. ' ' 

Ul MM iifsiu. Après les secousses r |tit* non* avons ettrou- 
YeVt, dévorés lit' soucis cfiie non* sommes, lifosohl llll mo- 
ment respirer lit JMtt effrayée) reprenons haleine pnur cn- 
treprendre cnsitlle dl* nouvelles Mitir» sur do lointains ri- 
vages. Celte terri! âltétée lit! s'abreuvera plus du sang de 
se* enfant* ; Il* Hliiirt* rk-s combats né labourera plusses 
champs, cl ses fleurs ne seront plus brisées sous les pieds 
des coursiers ennemis. Ces bataillons rivaux, formés du 
même sang, enfants d'une mère commune, qui, pareils 
aux mélé.uesd 'un ciel troublé, s'enlreehoquant l'un l 'autre, 
>c livraient aux fureurs d'une guerre intestine, confondus 
désormais dans 1rs mêmes rangs, marcheront sous la même 
bannière. 4 >■ i ne vei ra pins combattre, opposés l'un à l'autre, 
alliés contre alliés, parents contre parents. Le glaive de M 
«uerre, pareil à un poignard mal remis dans le fourreau, 
ne hlosera plus son inallre. Maintenant, amis, songeons à 
porter nos armes jusqu'au sépulcre du Christ; soldat enrôlé 
suis le saint étendard de sa croix, nous avons juré de com- 
battre pour lui. Sous peu nous lèverons à cel effet une ai- 
mée anglaise, Les Anglais ont été formés dans le sein de 
leurs mères pour chasser les païens des plaine* saintes, 
foulées par ces pieds divins qui, pour notre salut, furent, il 
y a qualorzecents ans, cloués sur la croix douloureuse. Mais 
il y a un an que celle résolution est prise, et il est Inutile 
de 'vous dire que nous l'exécuterons. C'est dans un autre 
but que nous sommes maintenant réunis. — Westmore- 
luud, cher cousin, apprenez-moi ce qui a été décidé hier 
dans noire conseil, |hjiii hâter une expédition si chère. 

WUTMMUUW. Site, le conseil s'est activement occupé de 
celle question, et hier encore plusieurs étals de drpcnx's 
ont été arrêtés, busqué au beau milieu de la délibération 
est an ivé du pays de (.ailes un courrier porteur de lâcheuses 
nouvelles. La [nie de toutes, — c'est que le noble Moi - 
limer, avant mené les bataillons de rilerefordshire coin- 
ballre les troupe» irrcgulières du sauvage Clendowrr, est 
tombé au pouvoir de ce Callois terrible. Mille de ses soldais 
ont été massacrés, et sur leurs cadavres les femmes ont 
exercé des mutilations si indignes et si honteuses qu'on ne 
sautait les répéter sans rougir. 

LE lirai M!Uu, Ainsi la nouvelle de cel échec a fait ajour- 
ner nuire expédition pour la terre saintef 

xvf.simoru.vm>. Oui. sire, celte nouvelle jointe ù d'autres : 
car il en est arrivé du nord de [dus fâcheuses encore. Le 
jour de la Sainle-Croix, le vaillant Hotspur, le jeune Henri 
Percv, et le brave Archibald, ce guerrier éprouvé, cel intré- 
pide Écossais, se sont livrés ù lloluiédon un combat san- 

i Littéralement chaud éptron, qu'on peut traduire par Uu cAauJf . 



glrtht et acharné, .Mut qu Sin en a pu juger par les dé- 
charges de leur artillerie; car celui qui en a apporté la 
nouvelle était monté A dictai au moment le plus chaud du 
combat, sans savoir tjuelli' etl serait l'issue. 

I f roi m sut Voici uli ne mes amis les plus chers et les 
iilii* dévoilés, sir Witller Muni, qui rient tl arriver, et dont 
le rhiMBl pol ie encore l'etlipreiiite des dimlreiits sols qu'il a 
paiculirli* n'Ilolinëilon jusqu'ici: tes nouvelles qu'il nous 
apporte snilt des plus siill<faisailfès. Le comte de Douglas 
esl battu. Sir Waller a vu sur les plaines d'Hnltttédon dix 
mille Kcnj«als courageux et vingt-dent chevalier! baignés 
dans leur sang. Itolsour a rail jirisonnler Mordake, comte 
de 1 r'r, le (Ils itlnë dit vaincu (jonglas; ainsi que les com- 
tes d'Aï bol. de Murray, d'AllKtlset do Menteith. N'est-ce pas 
là nu glorieux butin, une tàlllarlle conquête t N'est-il pas 
pas vrai, cousin ? 

westiiorëland. Effectivement c'est mie conquête dont un 
prince serait lier. 

le roi iiEMRi. Ah ! voilà ce qui m'afflige ! J'envie à milord 
Northumhciiand le bonheur d'être père d'un fils si accom- 
pli, d'un fils dont le nom est célébré par la gloire, le roi 
des arbres de la foiVl, le bien-aimé et l'orgueil de la fortune ; 
tandis que moi qui entends paitout retentir ses louanges 
je vois la débauche el le déshonneur souiller le front de 
mou jeune Henri. Oh! queue peut-il être prouvé qu'une 
fée nocturne a changé nos enfants au berceau, i nommé le 
uiteii — l'ercy, — le sien Plantagenet! Alors j'aurais son 
Henri, el lui' il aurait le mien. — Que vous semble, mon 
cousin, de l'orgueil de ce jeune Percy? Il prétend garder 
pour lui les prisonniers qu'il a faits en celte occasion, et me 
fait dite que je n'en aurai qu'un seul, Mordake, comte de 
Rfe'. 

westmorelaM». Je reconnais là les leçons de son oncle 
Woivestei , dont la malveillance se signale contre vous en 
toute occasion, et qui maintenant suscite contre voire au- 
torité l'Éniour-piopre et la vanité d'un jeune homme. 

le roi m mu. Je l'ai mandé ici pour venir rendre compte 
de sa conduite. Cet incident nous oblige à suspendre nos 
sainls projets sur Jérusalem. Cousin, mercredi prochain, 
nous tiendrons notre conseil à Windsor; informer en les 
lords; mais revenei promptemeut nous trouver; car il me 
reste plus de choses à dire el à faire que ma colère ne me 
permet de vous en instruire. 

vVlstjioreumj. Site, je n'y manquerai pas. (//*• torttut.) 

scfcNl: u. 

MtiM ville. — Un autre ae-partraant du palais. 
Entrent LE PRINCE HENRI el FALSTAFF. 
falstvff. Kli Mcti! Bèuii quelle heure est-il, mon garçon? 
le priv e h emu. Tu as lespiït tellement épais, à force de 

■ tVapretles loUde la guerre alors rceonnnes, quiconque atail fait ua 
prisonnier Joui le racbata"etc*d«il pavdii rrt'lleecut, pouvait en disposer, 
«1 le meure ea liberté, aoit gratuitement, «oit moyennant ranron. C'est 
ainai que, le comte da Fift excepte. Perc> svait ua droit eiclaiif «ut 
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Fautait. Eh bien! Henri, quelle heure e*i-il. mon garçon? [Acte I", »ceoe H. [Mf?* HU.) 



boire dii vin vieux, de le déboulonner après souper et de 
renfler sur les h.inrs tous les aprè> dijici-s.qut' tu as oublié 
le dcmandir eo que lu veux Ml voir, Ooe l'importe 1 heure 
(pi'il est? A moins que Im heures ne lussent des coupes de 
x in d'Kspauno, les minutes des poulardes, les horloges des 
lanpues d'entremetteuse, les cadrans des enseipiics de mau- 
vais lieux, et le bienfaisant soleil lui-même une courtisane 
lascive çn taffetas enideur flamme, je ne vois |kis pourquoi 

lu perdrais km teui|>s à demander l'heure qu'il esi. 

r.u.sTArr. Je suis de ton avis, Henri. Nous autres, pre- 
neurs de bourse, nous exerçons à la clarté de la lune et îles 
étoiles, et non à la lumière de l'hébus, ce brillant cheva- 
lier errant. Ht je t'en prie, moucher, quand tu seras roi, 
— et pub.se longtemps l>ieu conserver la gràw, — je devrais 
dire majesté, car de grâce tu n'en auras pas, — 

i.i hum i. utxm. Comment! nt$ du tout? 

hlstafe. Non, certes ; pas même ee qu'il en faudrait pour 
clerc un repas composé d'un u'iif à la roque, 

i.r. PiWCB HE MU. Voyons, au Tait, au fait. 

f alstau-'. Eh bien Jonc, mon cher, quand lu seins roi, 
ne souffre pas que nous autres, les gardes du corps de la 
uuil,on nous appelle voleurs; non, non, qu'on nous nomme 
les chasseurs de Diane, les gentilshommes de l'ombre, les 
mignons de la lune, et qu'on dise de nous que nous nous 
go u ve r no n s bien, puisque nous sommes, comme la nier, 
gouvernés par notre noble et chaste maîtresse, ta lune: car 
lin moindre de ses ordres, — nous volons. 

le pm.v.v. hk.mu. Tu dis vrai, j'en conviens. Notre fortune 
à nous nulles, serviteurs de la lune, est, comme la mer, 
couvernée par la lune, et a son flux et sou reflux. Kn voici 
la preuve : nue bourse d'or courageusement votée le lundi 
soir, est ditsniurnont dépensée le mardi malin ; obtenue eu 
criant un ité ; dépensée en criant aofmrle 1 ; aujourd'hui 
marée lusse, c'est-à-dire au pied de 1 échelle ; demain ma- 
rée moulante, au haut d'une potence. 

falmah'. C'est vrai, mon garçon. — N'est-ce pas que 

• Un vin. 



mon hôtesse de la t. -n crue est une commère délicieuse? 

n i him k hi.mu. Comme le miel du mont llyhla. N est-ce 
p.is qu'un babil de buffle 1 est charmant? 

Fai st ut. i'oii ipic lu es ! toujours des jeux «le mots et des 
iiuolibels? Qne diable ai-je de commun avec les habits de 
buffle? 

n nmas iuaui. Kl que diantre ai-je de commun avec 
mon hôtesse de la taveine? 

lm.stait. Tu l'as bien des fois fait appeler |*>ur régler 
tes comptes avec elle. 

le MBRCa n i >m T'ui-je jamais l'ail appeler pour payer 
ta part ? 

falntaff. Je te rends cette justice, Là tu as tout paye. 

le rniscE mam. l-à et ailleurs, tant qu'il me restait de 
l'ai _eut ;cl quand l'argent manquait, j'usais de mon crédit. 

msTAir. Oui; et lu en as tellement usé, que s'il n'était 
pasprésumnblcque tu es l'héritier présomptif... — Maisdis- 
inoi, mon cher, y aura-t-il des gibets en Aiigletenx' sons 
ton règne ? les hommes de cirur seront-ils menés en laisse 
par cette vieille radoteuse qu'on nomme la loi? Crois-moi, 
quand lu seras mi ne pends pas les voleurs. 

le PtiKCfi MfKM. Non, ce sera toi. 

falstafi-. Vraiment! 0 prodige! Pardieu , je ferai un 
excellent jupe. 

le piuvf.i: Hrxiu. Tu juges déjà mal. Je veux dire que lu 
seras chargé de pendre les voleurset feras l'of lice de bourreau. 

i w.M ut. Tort bien, Henri, fort bien; jusqu'à un certain 
point, j'aime autant <v métier-là, je t'assure, que celui qui 
Consiste à faire des courbettes aux gens de cour. 

le piume RDI RI, Pour obtenir leur» faveurs" 

Fxi.sTAii. du leurs garde-robes, dont le bourreau a une 
ample provision 1 . Par la sangbleu, je suis aussi triste 
qu'un vieux matou, ou qu'un oins muselé. 

1 Lrs «rretnti et r*c<irs portaient ilca vitementi d« peau de buffle. 
' Le |«te «njjlnit joue ici «ir le» mots tuilt, faveur*, cl atti't*, >«'-4«- 
mcnl 1 ). La ilf-pn jiltr «tu conilnnmr n wimilde droit lu bourreau. 

Parti. — ltilj»ti mrri« WÂktf BM I'-i'j.'-i ■ . 
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Druxikmb voitirier. Les pois et lus fève! soûl humides eu diable dans celle auberge. (Acte 11, sceau l", page 211.) 



le pnittn: nr.Mu. Ou qu'un lion décroît , ou que le lui 1 1 
d'un amant. 

falstaff. Oui, ou que le bourdon d'une unisede du Lin- 
colnsliire '. 

le prince henri. Oue dirais-tu si je te comparais à un 
lièvre * ou a la solitude de Moor-dilrh '. 

falshff. Tu as les comparaisons les plus déplaisantes, 
et tu es bien le plus laquin, le plus scélérat, le plus char- 
niaut jeune prince. — Mais. Henri, je t'en prie, ne m'im- 
portune plus de folies et de futilité. Plût à Mien que toi et 
moi, on nous enseignât oii l'on peut se procurer, à prix 
«l'argent, une bonne renommée! L'autre jour, dans la rue, 
un vieux lonl du conseil m'a sermonné sur votre compte, 
mon beau sire; je n'ai pas fait attention à ce qu'il disait; 
et pourtant ses discours étaient fort sensés; mais je n'y ai 
pas fait la moindre attention. Et pourtant il parlait très- 
sensément, et dans la rue encore. 

le prince mu. Tu as bien fait, Lar la ng«M l^osille 
à prècber dans les carrefours, et personne n'y fait attention. 

falstaff. Au diable tes maximes; tu serais capable de 
corrompre un saint. Tu m'as fait bien du mal, Henri. — 
yue Dieu le le pardonne I — Avant de te recouuaitre, 
Henri, je ne connaissais lien; et maintenant, s'il faut dire 
la vérité, je ne vaux guère mieux que le commun des pé- 
cheurs. Il faut que je renonce à celte vie-là, et je veux y 
renoncer. Par Dieu, si je ne liens poinl parole, dis que jë 
suis un scélérat. Je ne veux jus être damné; tous les lilsde 
roi de la chrétienté ne m'y feraient pas consentir. 

le prince hl.nri. Jack où irons-nous demain prendre 
une bourse? 

* CV'l-i-Jirc d'une grenouille. L* piy» de Lincoln «*t marrragnu. 

• Lesancirii« Egyptien» d»n« lnirïlflértiglyphïi représentaient la tris- 
tesse *ou« I» ftgMt d un lié»re arcroupi. 

' Quartier da Londrn, qui n'ùait alor* qu'un va»te etpace rempli de 
marécage*. . 
' Diminutif de John. 

II. 



FAUTAIT. Où tu voudras, m u garçon; j'en suis; si je 
me' dédis, appelle-moi scélérat, el berne-moi. 

le nunci m mu. Je trois en toi une amélioration notable ; 
lu passes de la prière au vol. 

Enlr» l'OINS, qui s'affttf a quelque dUtince. 

falstaff. Que veux-tu, Henri, c'est ma vocation. H n'y a 
pas de péché à suivre s:i vocation. — Voilà l'oins f — nous 
allons savoir si tiadshill a quelque expédition sur le tapis. 

I )li ! si les hommes ne devaient èlre sauvés qu'à raison de 
leur nu i ite, quel trou dans l'enfer serait assez chaud pour 
lui ? Voila le plus omnipotent coquin qui ait jamais crié 
arrrteh un honnête homme. 

le prince hk.n:ri. Konjour, Edouard. 

poins. Bonjour, mon cher Henri. — IA Falualf.yQue dit 
monsieur <tV ta Cnntrilim ', que dil sir John Sac-à-vin? 
Jack, comment le diable et toi vous arrangez-vous au sujet 
de ton .'une. que lu lui as vendue le vendredi saint dernier, 
pour une cou|M' de madère et une cuisse de poulet froid ? 

le prince iienri. Sire John est homme de parole; le dia- 
ble aura son dû. Sir John n'a jamais fait mentir le proverbe : 

II donnera au diable ce qui lui appartient. 

poins. Te voilà donc damné pour avoir tenu parole au 
diable. 

lk prince henri. 11 aurait été pareillement damné pour 
avoir trompé le diable. 

ponts. Mes enfants, demain malin à quatre heures, trou- 
vez-vous à Gadshill : il y a des pèlerins qui se rendent à 
Canlerbury avec de riches offrandes, cl des marchands qui 
vont à Londres avec des bourses bien garnies. J'ai des 
masques pour vous tous; vous avez des chevaux : Gadshill 
couche ce soir à Rochcstcr; j'ai commandé à souper pour 
demain soir à East-Chcap; nous pouvons mettre à Un celte 
allaite aussi tranquillement que dans notre lit. Si vou3 vou- 
lez venir, je remplirai vos bourses dents ; si vous ne vou- 
lez pas, restez, cl allez vous faire pendre. 

' 11 fait allu>ion a l'etpice de rcmnrJi que FaUtall vient d'ciprimer. 
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msTAFF. Ecnulcmni, Edouard, si je reste ici et n'y vais 
pas, que je le fasse pendre pour y avoir été. 

poins. Viendrez-vnus, camarades? 

Falstaff. Henri, seras-tu de» nôtres? 

le prince henri. Qui? moi, voler? moi, faire le métier de 
voleurs? Non, assurément. 

FU.STAF?. Il n'y a en toi ni probité, ni courage, ni affec- 
tion, et tu n'es point issu du sang royal, situ ne viens pas. 

le prince m mu Eh bien ! une Toi* en ma vie, je veux 
faire une extravagance. 

falstaff. Ah ! voilà ce qui l'appelle parler, 
i le prince henri. Ma foi, arrive ce qui pourra, je reste. 

falstaff. Par Dieu, je serai rebelle et traître quand tu 
seras roi. 

lb prince henri. Cela m'est égal. 

poins. Sir John, je l'en prie, laisse-moi seul avec le 
prince ; je lui donnerai Je li bonnes raisons pour celte 
expédition qu'il y viendra. 

falstaff. Bien. Puisses-lu avoir l'esprit de persuasion et 
lui des oreilles dociles, afin que ce que tu lui diras fasse 
impression sur lui. et qu'il ajoute foi à les paroles; alin 
que, par manière de récréation, le prime véritable se fasse 
voleur pour rire< caries pauvres abus de notre époque 
ont bien besoin qu'on le» protège. Adieu : vous me trouve- 
roi à Eatt-Cbcap. 

le prince henri. Adieu, printemps arriéré ! adieu, été de 
la Toussaint. (Falttaff tort.) 

poins. Allons, mun aimable petit prince, montez à cheval 
demain, et venez avec nous. J'ai en tète une plaisanterie 
que je ne puis exécuter à moi tout seul. FiilslalT, Bardolphe, 
reto et Gadsliill dévaliseront ces marchands dans I em- 
buscade que nous leur avons dressée ; vous et moi n'y se- 
rons point; mais aussitôt qu'ils seront nantis du butin, si 
vous et moi ne les dévalisons pas à leur tour, abattez-moi 
la téle de dessus les épaules. 

LE PRINCE HENRI. Mf" 

nous séparer d'eux ? 

poins. Nous partirons soit avant, soit après, et indique- 
rons un rendez-vous auquel il nous sera facile de ne pas 
nous trouver; ils tenteront seuls l'aventure, et ne l'auront 
pas plutôt achevée que nous tomberons sur eux. 

le prince itENRi. Oui; mais il est probabli* qu'ils nous 
reconnaîtront à nos chevaux, à nos vêlements, ou à toute 
autre marque. 

poins. Ban ! pour nos chevaux, ils ne les verront pas; je 
les attacherai dans la forêt ; dès que nous les aurons quittés, 
nous changerons nos masques; et puis j'ai des blouses de 
bougran pour cacher nos vêtements. 

le prince Henri. Mais je crains que nous n'ayons affaire 
à trop forte partie. 

poins. Allons donc; il y en a deux que je connais pour 
les plus fieffés poltrons qui aient jamais tourné casaque ; et 
quant au troisième, s'il combat plus longtemps qu il ne le 
jugera raisonnable, je veux ne plus porter d arme de ma 
vie. Le bon de la plaisanterie consistera dans les incom- 
préhensible* mensonges que nous débitera ce gros scélérat, 
quand nous serons à souper ; cainme quoi il s'est battu avec 
une trentaine au moins , quelles parades il a faites, quels 
coups il a allongés , à quelles extrémités il a été réduit ; et 
tout le piquant de l'alTairc gil dans le démenti que noua lui 
donnerons. 

le prince henri. Eh bien I j'irai avec toi; prépare tout ce 
qui est nécessaire, et viens me retrouver demain soir à 
East-Cheap; c'est là que je souperai. 

s. Adieu. Adieu, milord. (Point fort.) 
m nce nENRi , tfui* h •> ou s connais tous, et v eux bien pour 
me prêtera favoriser les folies de votre désœu- 
vrement. En cela j'imiterai le soleil, qui permet quelque- 
fois aux nuages jaloux de dérober au monde sa splendeur, 
afin que l'absence ajoute encore au charme de sa vue, 
lorsqu'il lui plait de se montrer, en dissipant le voile de 
vapeurs hideuses et impures sous lequel il semblait éloullé. 
Si tous les jours de l'année étaient de» jours de fête, les 
jeux seraient aussi ennuveux que le travail ; mais moins 
ils arrivent souvent, plus ils sont désirés, et rien ne plaît 
que ce qui est rare cl accidentel; ainsi lorsque je renonce- 
rai à la conduite déréglée que je mène , quand je payerai 
ce que je n'ai point promis, plus je serai supérieur à ce que 
j'ai fait espérer, plus je tromperai agréablement l'attente 



publique. Comme un métal qui reluit sur un sol n lirâtre, 
ma réforme, brillant sur mes fautes passées, paraîtra plus 
attrayante, et fixera plus les regards que si aucune imper- 
fection ne la mettait en relief Je veux par un calcul ha- 
bile tirer profit de mes erreurs, et racheter le passé au mo- 
ment où 1 on s'y attendra le moins. (17 tort.) 

SCÈNE III. 

M*m« vill». — U« «pp»rl»«* nt du ptlid. ' 

Entrent LK ROI HENRI, NORTHlttlBERI.AND. vVORCESTER, HOT- 
SPl'R, SIR WaLTER BLL'NÏ cl d'tulm Stignturt. 

le noi henbi. J'ai mis trop de froideur et de modération à 
ressentir ces indignités; vous avez pénétré le secret de ma 
faiblesse; et Toits de celte découverte, vous avez foulé aux 
pieds ma patience. Mais, soyez-en sûrs, je veux à l'avenir 
être moi-même, en Imposer, et nie faire craindre; en un 
mot. je veux faire violence à mou caractère, qui , jusqu'à 
ce jour, doux comme l'huile et le jeune duvet , n'a point 
commandé le respect, ce tribut que les cœurs Ben ne 
payent qu'aux aines Itères. 

worcf.stea. Sire, notre maison ne mérite pas qu'on déploie 
contre elle les rigueurs du pouviir, de ce p. m voir surtout 
que nos mains ont contribué à élever si haut. 

.NOBTin'HBERLVNn. Sire, — 

le roi henri. Worcoster, retire-loi ; car je lis dans tes re- 
gards la menace et la désobéissance. Beau sire, vous avez le 
ton trop hardi et trop absolu. La majesté royale ne saurait 
endurer la colère sur le front d'un sujet. Vous pouvez vous 
retirer; quand nous aurons besoin de vous et de vos con- 
seils, nous vous enverrons chercher. (M'orretter tort ) 

le roi, continuent, à Norikumbrrland. Vous alliez parler! 

HOaYaGlfBBJLLA s t> . Oui, sue. lès prisonniers que Henri 
Percy a laits à llolmédon, et que votre majesté lui a fait 
demander, il ne les a pas, dit-il, refusés d'une manière aussi 
absolue qu'on l'a rapporté à votre majesté. Mon fils est in- 
nocent de cette faute ; ce doit être l'œuvre de l'envie ou d'une 
méprise. 

hoispi r. Sire, je n'ai point refusé les prisonniers en ques- 
tion. Voilà, autant que je me le rappelle, ce qui s'est passé. 
Lorsque le combat était fini, lorsque, épuise par la fureur 
et la falune, faible, hors d'haleine, je m'appuyais sur mon 
épéo, est arrivé un certain lord, paré, pimpant,' fraiscomme 
lai jeune marié, le menton rase' et uni e nnine un champ de 
blé nouvellement moissonné. Il était parfumé comme un 
marchand de modes; et entre l'index et le pouce, il |>orlait 
une boite de senteur, que de temps à autre il portait à son 
nez. Il souriait et jasait tour à tour; et comme les soldats 
passaient auprès de lui emportant les corps m .rts, il les 
traitait de gn*sicrs personnages, de drôles mal appris, d'o- 
ser interposer de dégoûtants cadavres entre le vent et sa 
seigneurie. Il me fil cent questions en termes musqués et 
elleminés; entre autres, il me demanda mes prisonniers au 
nom de votre majesté. Souillant alors de me» blessures, qui 
s'étaient refroidies, ennuyé de son babil de perroquet, dans 
ma mauvaise humeur et mon impatience, je lui répondis 
au hasard, qu'il le» aurait ou qu'il ne les aurait pus, je ne 
sais trop lequel, car j'étais hors de moi, eu le voyant ainsi, 
brillant et pari mur , parler, comme une femme de la cour, 
de mousquets, de tambours, de blessures, même, Dieu me 
pardonne! me dire comme quoi pour une contusion interne 
le remède souverain était le tpermaceti 1 } et comme quoi 
c'était grand dommage, eu vérité, qu'on eût tiré des en- 
trailles de la terre inoffensive ce maudit salpèlre qui a dé- 
truit lâchement plus d'un brave guerrier; une sans ces mi- 
sérables mousquets, lui-même, il se sciait fait soldai. Aces 
propos impertinents et décousus, sire, j'ai répondu d'une 
manière vague, comme je viens de le dire, et, je vous en 
conjure, que son rapport n'élevé point entra mou dévoue- 
ment et votre majesté l'obstacle d'une accusation. 

rli'vt. Sire, toutes les circonstances duemeiit considérées, 
ce que Henri Percy a pu «lire à un pareil personnage, en 
pareil lieu et dans un pareil moment, peut raisonnablement 
cli c mis en oubli, et ne doit point lui être imputé à crime, 
puisqu'il le désavoue en ce moment. 

LERoiiiLNRi. Il n'en est pas moins vrai qu'il me refuse ses 
prisonniers, à moins que je ne rachète immédiatement à 

• L« blanc iltbilfioc. 
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mes frais son beau-frère, le stupidc Morlimer, qui, sur mon 
âme, a île gaieté «le cœur sacrifié la vie de ceux qu'il con- 
duisnit nu c><inbat contra cet ensorcelé, ce damné de Glon- 
diiwer, d'Hit le comte de la Marche 1 a récemment, dit-on, 
épousé la fille. Voudrait nuque je vidasse mes coffre* pour 
racheter un traître ? Nous faudra-l-il paver la trahison et 
stinulerpour des lâches qui se sont livres eux-mêmes? Non; 
nu il meure de laim dans ses montagnes sléi iles; je ne tien- 
drai jamais pour mon ami celui qui me demandera de con- 
tribuer, ne fût-ce que d'une obole, à la rançon du rebelle 
Mortuner. 

noisei n. Du rebelle Mortinier! La fortune delà guerre l'a 
- goule fait tomlKT au pouvoir de l'ennemi. — Je n'en don- 
nerai pour preuve que ces larges blessure* qu'il a reçues en 
brave, alors que sur les rives de la Séverne il a, pendant 
près d'une heure, soutenu corps à corps un combat acharné 
contre le redoutable Glendowcr. Trois fuis ils reprirent ha- 
leine, el trois fois, d'un mutuel accord, ils étancherent leur 
soif dans les eaux de la rapide Séverne. qui , effrayée de 
leur aspect terrible, courut s'abriter parmi ses roseaux trem- 
ManL*, et cacher sa téte bouclée derrière ses rives escarpées, 
teintes du sang de ces courageux combattants. Jamais une 
politique perfide n'aurait pu colorer scsrriivrcs de blessures 
si graves; el il est impossible que le noble Moi limer se soit 
volontairement expose à en recevoir un si grand nombre. 
Qu'on cesse donc de le calomnier en le nommant rebelle. 

le roi HtM»i. (.'est toi oui le calomnies, Perey, c'est toi 
qui le calomnies. Jamais il ne s'est mesuré avec Clendovver; 
crois-moi, il eût mieux aimé avoir le diable pour adver- 
saire, que de se trouver aux prises avec Ovven ('■lendower. 
Ne devrais-tu pas rougir'? Mais, écoute : à l'avenir que je 
ne t'entende plus parler de Mortinier; envoie-moi tes pri- 
sonniers par la voie la plus prompte, OU lu auras de mes 
nouvelles d'une manière qui te sera peu açréable. — Mi- 
knl Norihuiiibeiland, je voua laisse libre de partir avec 
voire fils. — Envoie-moi tes prisonniers, ou lu entendras 
parler de moi. [U /foi »or< «rer m Suite et Muni.) 

iioisri K. Quand le diable viendrait me les demander en 
rugissant, je ne les enverrais pas. Je vais courir après lui 
cl le lui dire à l'inslant : il faut que je décharge ce que j'ai 
sur le cœur, quand je devrais exciser ma lèle. 

sorthi mberlamd. Eh quoi! ivre de colère? Arrête un mo- 
ment; voici ton oncle. 

RenlreWOnCESTER. 

hotsi'Lr. Ne plus parler de Mortinier» Parbleu, je parle- 
rai de lui, et que le ciel refuse tout pardon à mon Ame, si 
je ne me joins pas à lui : oui je veux pour lui épuiser mes 
veines, verser tout mou sang goutte a goutte sur la pous- 
sière, jusqu'à a? que j'aie relevé ce Moi ti mer qu'on («lie 
aux pieds, jusqu'à ce que je l'aie placé aussi haut que ce 
roi sans mémoire, que cet ingrat, ce dégénéré Dolingbroke. 

K011THIHDEAI.AAD, à HorettUr. Mon frère, le roi a rendu 
votre neveu furieux. 

vv.mcmKR. Qui a donc fait nallre cette irritation depuis 
mon départ? 

rotsi-l-r. Il veut avoir tous mes prisonniers; cl quand je 
lui ai parlé de racheter mon frère, sou visage a pali, el il a 
jeté sur moi un regard homicide. Le nom de Mortinier lui 
lait éprouver un tremblement de colère. 

worcëster. Je ne saurais le blâmer. Le feu roi Richard 
n'a-t-il pas proclamé Mortinier le plus proche héritier de la 
couronne? 

sorthi mberlamd. C'est vrai, j'ai entendu publier celle dé- 
claration. C'était à l'époque où l'infortuné roi, — Dieu nous 
pardonne le mal que nous lui avons fait! — partit pour celte 
expédition d'Irlande, qu'il fut obligé d'interrompre et d'où il 
ne revint que pour ëlre déposé, cl bientôt après assassiné. 

worcester. Et à propos de cette mort, l'opinion publique 
nous accuse et nous flétrit. 

uotspi'r. Un moment, je vous prie. Vousdiles que Richard 
a proclamé mon frère, Edmond Horlimer, l'héritier de sa 
couronne? 

moiitiu'iibeiiland. Oui,et je l'ai entendu moi-même. 

liotsi cr. En ce cas, je comprends que le mi son cousin 
ne demande pas mieux que de lu voir mourir de faim dans 
les solitudes de la montagne. Mais vous, — qui avez mis la 
couronne sur la tète de cet ingrat, qui ave», pour lui seul, 

• C'tst-Uin Morluner. 
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encouru la réputation d'assassins et de traîtres, — sera-t-il 
dit que vous consentirez à braver pour lui un débute de ma- 
létlictions, à n'être sous sa main que d'obscurs instrumente, 
que des agents secondaires, à lui servir d'échelle, ou plutôt 
de bourreau? — Excusez- moi si je descends si bas, pour vous 
montrer le degré d'avilissement auquel vous a réduite ce 
ru>é monarque. SoufiVire/.-vou* qu'on dise de nos jours, ou 
une l'histoire raconte aux siècles à venir, que d>-s hommes 
de voire noblesse et de votre puissance se sont engagés dans 
une injuste cause, comme, — Dieu vous le pardonne! — 
vous l'avez (ait tous deux, eu abattant Richard, celle rose 
charmante, pour mettre à sa place cette épine, ce fléau de 
llolinghrnkc? Etre qu'il y a de plus humiliant encore, 
souffrtrcz-A'uus qu'il soit dit que vous avez été dupés, dé- 
laisses et répudiés par celui au service duquel vous avez subi 
toutes ces ignominies? Non, le temps est venu pour vous 
de racheter les souillures de votre gloire et de vous réinté- 
grer dans l'estime des hommes. Tirez vengeance des in- 
stilles el des mépris de ce roi orgueilleux, oui ne s'applique 
nuil et jour qu'a chercher les moyens d'annuler, fut-ce 
même au prix de votre mort sanglante, la dette de recon- 
naissance qu'il a contractée envers vous. Je dis donc, — 

WORi i.sim. Assez, mon neveu, n'en dites pas davantage. 
Je vais maintenant vous ouvrir un livre mystérieux, et lire 
à voire mécontentement, qui les comprendra sur l'heure, 
des choses graves, périlleuses, el qui exigent un courage 
aussi intrépide qu'il en faudrait à celui qui voudrait franchir 
les ondes mugissantes d'un torrent furieux surle tremblant 
appui d'une lance fragile. 

HOTsri'R. Si l'on t >mbe, bonsoir! — Il faut nager ou couler 
à fond. — Déchaîner Ifi danger de l'est à l'ouest, pourvu que 
du sud au nord il se croise avec la gloire, et qu'on les laisse 
aux [>rises. Oh ! le cceur liât plus délicieusement à relancer 
un lion qu'à faire lever un lièvre. 

NoiuiimiiKni.AND. L'idée de quelque grand eiploil l'em- 
porte au delà des limites de la modération. 

BOTSnn. Par le ciel, je serais homme à m 'élancer d'un 
bond jusqu'à la lune au front pale p.nir en arracher la gloire 
brillante; ou à plonger dans les profondeurs de l'Océan, là 
où la soude n'est jamais parvenue, |M>ur y saisir par les 
cheveux la Gloire prèle à se noyer, si son heureux libéra- 
teur |KHivail jouir seul et sans rival de ses irnnioi telles splen- 
deurs. Mais répudions une association équivoque. 

vvonci.siLii. Emporté par son imagination vagabonde, il 
perd de vue l'objet qui réclame son attention. — Mon cher 
neveu, veuillez m ecouter un moment. 

HOTspta. Je vous demande pardon. 

w oui. ester. Ces nobles Ecossaisqui sont vos prisonniers, — 

hoisi-i h. Je les garderai. Par le ciel, il n'en aura pas uu 
seul ; quand il n'en faudrait qu'un pour sauver son Ame, 
il ne l'aura pas : je les garderai, j'en jure pas ce bras. 

wohcester. Vous vous emportez el ne piétez aucune at- 
tention à ce que je veux vous due. Ces prisonniers, vous 
les garderez. 

iiotsi'Ir. Certainement, je les garderai; c'est une chose 
décidée. — Il a dit qui) ne rachèterait pas Mortinier; il m'a 
défendu de parler de Morlimer; mais j'irai le trouver pen- 
dant sou sommeil el je lui crierai à l'oreille : — Moi limer ! 
Que dis-je ? J'auiai un sansonnet auquel je n'apprendrai à 
prononcer qu'un seul mol, le nom de Morlimer, et je lui en 
ferai cadeau, pour tenir sa colère eu haleine, 

woiicester. Ecoutez-moi, mou neveu; un mol. 

MOTSi'i n. Je le déclare solennellement, je ne veux m'oc- 
ciiper désormais qu'à chercher des moyeu* d'irriter et île 
tourmenter ce Bolhrgbroke et ce tapageur de prince de 
Galles. Si je ne crovais que son père ne l'aime pas, et ne 
serait pas lâché qu'il lui arrivât malheur, je l'empois mue- 
rais avec un pot de bière. 

woriesier. Adieu, mon neveu! je m'entretiendrai avec 
vous quand vous serez plus disposé a m'eiilendre. 

Noiurri mdkrum). Quelle langue as-lu donc, quel écervelé 
fais-tu, de te livrer, en vraie commère, à ce débordement 
de paroles, sans vouloir écouter d'autres voix que la tienne y 

iioisii K. C'est que, voyez-vous, rl me semble qu'on me 
flagelle à coups de verges, que je ressens les piqûres de nulle 
loin mis, quand j'entends parler de ce fourle, de cet hypo- 
crite de Uoliughroke. Du temps de Richard, — Comment 
nommez-vous cet endroit? — Au diable si je m'en souviens! 
— C'était dans le Glosterhire; là où se tenait alors son im- 
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béeilc d'oncle, son oncle York, — où pour la première fois 
j'ai fléchi le genou devant ce roi au mieilleux sourire, devant 
ce liolingbroke, alors que vous et lui reveniez de Kavenspurg. 

northumberland. Au château de llcrkley. 

MOTsriR. Justement. Combien de politesses sucrées ce 
chien couchant me prodiguait alors! utïtiand sa jeune for- 
tune,» disait-il, «aurait grandi, » et puis, « mou cher cou- 
sin, » par-ci, « mon cher Henri l'ercy, » par là. — Au 
diable de pareils llagorneurs! — Pieu me pardonne! Mon 
cher oncle, contez votre histoire ; car j'ai Uni. 

woKtKSTtn. Non ; si vous n'avez pas tini, continuez ; nous 
attendrons. 

iioTsrim. J'ai fini, réellement. 

woiicester. Revenons donc à vos prisonniers écossais, 
mettez-les sur-le-champ eu liberté sans rançon ; et repOKf- 
vous sur le fils de Douglas pour vous rassembler une année 
en Ecosse. I»ar diverses raisons que je vous communiquerai 
par écrit, — cela, soyez-en certain, vous sera aisément ac- 
cordé. — (t JV<>rthu'mberlund.) Vous., mi lord, |>eudaut que 
votre (Ils sera ainsi occupé en Bcowe, — vous vous insi- 
nuerez adroitement dans les bonnes grâces de ce noble et 
bien-airné prélat, l'archevêque — 

hotspur. D'York, n'est-ce pas? 

worcester. Lui-même; lui qui a encore sur le «ru r 11 
mort que son frère, lord Scroop, a subie à Brislol. Je ne 
vous parle pas ici |>ar conjectures; je ne vous dis pas ce 
que je crois possible : mais ce que je sais être médité, ar- 
rangé d'avance et arrêté; en un mot, des projets qui n'at- 
tendent qu'une occasion pour se réaliser. 

hotspur. J'y suis: sur ma vie, cela réussira. 

northumberlami. Tu lâches la meute avant que le gibier 
soit levé. 

iiotsi'I'r. Comment donc ! je réponds que le plan est 
excellent. — Kt puis les troupes de l'Ecosse et celles d'York 
iront opérer leurs jonctions avec celles de Mortimer, n'est- 
ce pas? 

worcestei». Effectivement. 

aOTSPi n. Vive Dieu I c'est on ne poil mieux combiné. 

worcester. Et il importe que nous ne perdions pas de 
temps pour lever des lrou|ies, si nous voulons sauver nos 
têtes. Car quelle que soit la conduite que nous tenions, le 
roi se Croira toujours notre débiteur, et ne cessera de voir 
en nous des créanciers mécontents, jusqu'à ce qu'il ait 
trouva 1'oCCUion de nous solder une fois pour toutes. Voyez 
déjà comme il commence à nous tenir à distance de "ses 
faveurs. 

hoispur. C'est vrai, c'est vrai; nous serons vengés de lui. 

worcester. Mon neveu, adieu. — Dans tout ceci, ayez 
soin de suivre la marche que mes lettres vous traceront ! 
Ifuand le moment sera venu, et ce sera bientôt, je nie ren- 
drai secrètement auprès de Clendower et de Mortimer. 
J'arrangerai les choses de manière que vos troupes et celles 
de Douglas opéreront heureusement leur jonction avec les 
nôtres; et nous tiendrons alors fortement dans nos mains 
nos fortunes, aujourd'hui précaires et incertaines. 

kortiii mberlasd. Adieu, mon frère ; j'espère que nous 
réussirons. 

hotspur. Mon oncle, adieu. Il me tarde que nous en ve- 
nions aux coups et au carnage. [UtsarUnt.) 



ACTE DEUXIÈME. 



SCÈNE I. 

Rochetler. — La cour d'une auberge. 
Arrive UN VOITURIER. une lanterne à U main. 

le voiturier. H l i ! oh ! s'il n'est pas quatre heures du 
malin, je veux être pendu. Le char de David est déjà au- 
dessus de la cheminée neuve, et notre cheval n'est pas en- 
core chargé. Allons, palefrenier ! 

le pai.evremer, de i intérieur. On y va, on y va. 

le voiTi'Rir.R. Je t'en prie, Tom, bats-moi bien la selle à 
Margot, et mets un peu de bourre dans les pointes; la pau- 
vre bêle est écorchec sur les épaules, que c'est vraiment 
pitié. 



Arrive m AUTRE VOITURIER. 

deuxième voiturier. Les pois et les fèves sont humides en 
diable dans cette auberge : c'est le moyen de donner des 
vers à ces pauvres bêtes. Celte maison est sens dessus des- 
sous depuis que le palefrenier Hobin est mort. 

premier voucRrER. Le pauvre homme ! il ne s'est jamais 
bien porté depuis le renchérissement des avoines, cela lui a 
donné le coup de la mort. - 

deuxième voiti rier. Je pense que cette maison est la pire 
qu'il y ait sur toute la route de Limit es pour les puces. Je 
suis piqué et marqué comme une tanche. 

premier voiturier. Comme une tanche ? Far la sainte 
messe, il n'v eut jamais de roi de la chrétienté mieux mordu 
que je ne I ai été depuis le premier chaut du coq ! 

deuxième voitirier. Morbleu! ils ne nous donnent jamais 
de pot de nuit ; nous sommes obligés de lâcher de l'eau dans 
la cheminée. Aussi, dans nos chambres, les puces pullulent 
comme des loches ' . 

premier voiumtii. Eh bien, palefrenier ! allons, dépèche, 
et que le diable t'emporte. m 

deuxième voiti rier. J'aiun jambon et deux balles de gin- 
gembre à livrer à Chariug -Cross 1 , aussi loin que cela. 

premier voiti rier. Par la sangblcu ! les dindons qui sont 
dans mes paniers meurent de faim. — Holà ! palefrenier ! 
— que la peste l'étouffé! N'as-lu pas des yeux dans la tête? 
es-tu sourd? — Que je sois un manant, si je ne suis homme 
à te fendre la caboche comme je boirais un verre de vin? 
Allons, viens, et que le diable t'emporte ! — Es-tu sans 
conscience? 

Arrive GADSHILL. 1 

gadshill. Bonjour, camarades 1 — Quelle heure est-il ? 

premier V01TURHR. Je pense qu'il est deux heures. 

cadnhii.l. Prête-mol, je te prie, ta lanterne pour voir 
mon cheval dans 1 écurie. 

premier voiti rier. Oh ! oh ! doucemciil, je le prie. Je 
sais un tour qui en vaut deux comme celui là. 

gadshill. Je t'en prie, prête-moi la tienne. 

deuxième voiturier. Vraiment ? El quand donc? pourras- 
tu me le dire? Prête-moi ta lanterne, me dit-il. — l'arblcu ! 
je te verrai pendre auparavant. 

gadshill. Voiturier, à quelle heure complcs-tu arriver à 
Londres? 

deuxième voiturier. Assez tôt pour aller au lit avec une 
chandelle, je t'en donne ma parole. Allons, voisin Muggs, 
il nous faut aller réveiller ces messieurs ; ils voyager.mt de 
compagnie; car ils ont avec eux des valeurs. [Lei Yoitu- 
riert s'éloignent.) 

gadshill. Holà ! garçon I 

le garçon, de l'intérieur. J'y vais, preste comme un filon. 

gadshill. Tu aurais pu dire comme un garçon d'auberge; 
car entre toi et un coupeur, de bourse il n'y a d'autre 
différence que celle qui existe entre l'indication du vol et 
son exécution : c'est toi qui le prépares. 

Arrive. LE GARÇON. 

le garçon. Ronjour. maître Cadshill ! Ce que je vous ai 
dit hier se confirme. Il y a un fermier de Kent qui a ap- 
porte trois cents marcs d'or. Je le lui ai entendu dire, hier 
soir à souper, à une personne de la compagnie, un homme 
de finance, qui a pareillement sur lui des valeurs considé- 
rables; Dieu sait quelles sommes! Ils sont déjà levés, et 
demandent du beurre et des œufs :. ils partiront tout à 
l'heure. 

gadshill. Va, s'ils ne rencontrent pas les clercs de Saint- 
Nicolas', je l'abandonne ce cou que voilà. 

le garçon. Non, je n'en veux pas ; gardez-le pour le bour- 
reau ; car je sais que vous adorez Saint-Nicolas aussi dévo- 
tement que peut le faire un homme sans foi. 

gadshill. Ooc me parles-tu du bourreau? Si jamais l'on 
rue pend, nous ferons une belle paire de pendus; car si je 
suis pendu, sir John le sera avec moi, et lu sais que ce 
n'est pas un meurt-de-faim. Itah ! il y a tant d'autres 
Troyetis ' dont tu ne te doutes même pas, qui, par manière 

' Poiison de rivière fort délicat, et trèi-proliOque. 
' Nom d'un quartier de Londrea. 

1 Le pode t baptisé ce personnage du nom d'un enJroit de U route de 
Kent, alors célèbre par le* vola qui a'j commettaient. 
' Terme d'argot pour désigner le diable. 

t r- 
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d'amusement, consentent à exercer notre profession, et qui, 
si on venait à y regarder de trop près, dans l'intérêt même 
de leur réputation, arrangeraient l'afTairc. Je ne suis pas 
associé avec des bandits à pied, des misérables qui, armés 
d'un long bâton, vous assomment un homme pour douze 
sous; avec des fiers-à-bras, à moustaches, la figure enlu- 
minée par les fumées de la bière; mais bien avec tout ce 
qu'il j a de noble et de tranquille dans ce pays, avec des 
bourgmestres et des financiers, des gens solides qui sont 
plus disposés à frapper qu'à parler, à |mrler qu'à boire, et 
a boire qu'à prier, gens qui font leurs affaires aux dépens 
de la communauté, et oui mettent du foin dans leurs bottes. 

le garçon. Gare qu'elles ne prennent l'eau parle mauvais 
temps. 

cadsiull. Elles sont imperméables; c'est la justice elle- 
même qui les huile • . Nous volons en sûreté de conscience, 
aussi tranquilles qu'un baron à l'abri de ses créneaux ; nous 
avons la recette de la graine de fougère'; nous marchons 
invisibles. 

m. garçon. Je pense que c'est à la nuit plus qu'à la graine 
de fougère que vous devez d'être invisibles. 

gadsmim.. Donne-moi une poignée de main : tu auras ta 
part du butin, foi d'honuéte nomme. 

le garçon, Promettez-la-moi plutôt foi de voleur. 

gaiishill. Va toujours ; nom» est un nom générique, et 
s'applique à tous les hommes indistinctement. Dis au pale- 
frenier de faire sortir mon cheval de l écuric. Adieu, ma- 
raud. (Ht tchignenl.) 

SCÈNE II. 

La grande roule, près de Cadsliill. 

Arrivent LE PRINCE HENRI et POINS : BARDOLPUE et PETO (ont 
* quelque distance. 

poins. Allons, cachons-nous, cachons-nous. J'ai emmené 
le cheval île Kalstall", et il se crispe de colère comme du 
velours gommé. 

le prince benri. Cache-toi. 

Arrive KALSTAFF. . 

falstaff. Poins! Poins! que le diable t'emporle, Poins! 
le prince henri. Silence , pâté de foie gras! Quel tinta- 
marre nous fais- tu là? 
falstaff. Henri, où est Poins? 

le prince henri. Il est monté au sommet de la colline. Je 
vais le chercher. (Il fait tcmblanl de chercher l'oint. ) 

falstaff. C'est une malédiction pour moi de voler dans 
la compagnie de ce filou-là. Le coquin a emmené mon che- 
val, et l'a attaché je ne sais où. Pour pou que je marche 
encore l'espace de quatre pieds carrés, je perdrai haleine. 
Allons, je ne doute pas que, maigre tout, je mourrai de ma 
belle mort, si j'échappe la corde pour avoir tué ce maraud. 
Depuis vingt-deux ans, il ne s'est point écoulé une heure 
ijue je n'aie juré «le renoncer à sa compagnie, et cependant 
j en suis ensorcelé. 11 faut, ou le diable m'emporte, que le 
scélérat m'ait donné des philtres pour se fane aimer de 
moi; c'est impossible autrement. Allons, décidément, j'ai 
bu des philtres. — Point! — Henri! — La peste vous éloulle 
tous les deux!— Bardolphcl— Peto! — Je mourrai de faim, 
plutôt que de faire un pas de plus pour voler. Devenir hon- 
nête homme et quitter ces bandits, serait un acte aussi mé- 
ritoire que de boire un verre de vin, ou je suis le plus Hell'é 
drôle qui ait jamais mâché avec les dents. A pied, huit 
verges de terrain inégal équivalent pour moi à soixante-dix 
milles, et les inhumains scélérats le savent bien. Quelle 
malédiction quand les voleurs ne sont pas de bonne foi entre 
eux ! (On entend un coup de tifflct.) Viou! — Que le diable 
vous emporte tous ! Donnez-moi mon cheval, coquins! don- 
nez-moi mon cheval, et allez au diable I 

le prince henri. Tais-toi, grosse bedaine j couche-toi par 
terre; pose ton oreille contre le sol, et dis-nous si lu en- 
tends le pas des voyageurs. 

falstaff. Avez-vous des lévriers pour me relever quand 
je serai couché? Par la sangbleu, il ne m 'arrivera jamais 
de charrier si loin à pied ma pauvre chair, quand ou me 

1 Trait satirique contre iei chicane j de la juilice, qui >ou« le couvert 
de la loi aident te« malfaiteur* * l'enfreindre. 

• Selon une.upmtit.on populaire, la graine de fougère refait inviolé 
relui qui en perlait <ur lui. 



donnerait tout l'argent monnavé qui est dans le trésor de 
ton père. — Quelle mauvaise plaisanterie de me berner de 
la sorte? 

le prince henri. On ne t'a pas berné, mais démonté. 

falstaff. Je t'en prie, mon petit prince Henri, aide-moi 
à retrouver mon cheval, mon cher lils de roi. 

le prince henri. Arrière , maraud! veux-tu faire de moi 
ton palefrenier? 

falst*ff. Va le pendre avec ta jarretière 1 d'héritier pré- 
somptif. Si je suis pris, vous me le payerez cher; si je ne 
fais composer sur vous tous des ballades chantées sur des 
airs obscènes, qu'une coupe de vin d'Espagne me serve de 
poison. Je hais les plaisanteries poussées trop loin, surtout 
quand je suis à pied. 

Arrive CADSIULL. 

CAirsniLL. Halte-là! 

falstaff. Parbleu ! je fats halte sur mes jambes bien 
malgré moi. 

poins. C'est notre chien d'arrêt, je reconnais sa voix. 

Arrive BARDOLPHE. 
bardoi.phe. Quelles nouvelles? 

GADsiiiLi. Cachez-vous, cachez-vous; mettez vos masques, 
voilà de l'argent du roi qui descend la montagne, et qui va 
au trésor du roi. 

falstaff. Faquin, tu mens; il va à la taverne du roi. 

r.ADsiiiLL. Il y en a assez pour vous enrichir tous. 

falstaff. El nous faire tous pendre. 

le prince henri. Messieurs, nous quatre, vous les attaque- 
rez dans le défilé ; Edouard Poins et moi, nous irons les at- 
tendre plus bas; s'ils vous échappent, ils retomberont dans 
nos mains. 

peto. Combien sont-ils? 

GAHBttX. Huit ou dix. 

FttsTAFF. Diantre! ne sera-ce pas plutôt eux qui nous 
voleront? 

le prince henri. Quel poltron tu es, sir Jean de la Panse? 

falstaff. Il est vrai nue je ne suis pas aussi maigre que 
Jean de Cand ton grand-père; mais, malgré cela, Henri, je 
ne suis pas un pollrun. 

le prince henri. Eh bien! on le verra à l'épreuve. 

poins. Jack, ton cheval est derrière la haie; quand lu en 
auras besoin, c'est là que tu le trouveras. Adieu, et fais 
in -il ie contenance. 

falstaff. Si je pouvais le poignarder, dussé-je être pendu 
après ! 

le prince henri. Edouard, où sont nos déguisements? 1 
poins. Ici tout près. Suivez-moi. Ijc prince Henri et l'oint 
t'èhignenl.) 

falstaff. Maintenant, messieurs, au petit bonheur! chacun 
sa besogne. 

Arrivent DES VOYAGEURS. 

premier voïageur. Venez, voisin ; le garyon conduira nos 
chevaux jusqu'au bas de la colline; faisons un bout de che- 
min à pied, cela nous dégourdira les jambes. 

les voleurs. Arrêtez ! 

les voyageurs. Jésus ait pitié de nous! 

falstaff. Frappez, abattez-moi ces gueux-là; coupcz-lcur 
la gorge! Ah! chenilles! (ils de catins! maudits mangeurs 
de lard ! ils nous délestent, nous autres jeunes gens; qu'on 
les étende sur le carreau ; qu'on les dévalise. 

premier voyageur. Oh ! c'est fait de nous et de ce que 
nous possédons ; nous sommes perdus à tout jamais ! 

falstaff. Au diable, corpulents coquins ! vous êtes per- 
dus, dites-vous? Ah! vieux ladres; je voudrais que votre 
cofTre-fort lût ici. Marchez, bêtes à lard, marchez. Eh quoi, 
drôles! ne faut-il pas que jeunesse vive? Vous êtes grands 
jurés, n'est-ce pas? nous allons vous déjurer, soyez trau- 

r"es. [Falttaff et let tient t'èloùjnent en faitant marcher 
ni eux let voyageur t.) 

Reviennent LE PRINCE HENRI et POINS. 

le prince HENni. Les voleurs ont garrotta] ces honnêtes 
gens; si nous pouvions voler les voleurs, et nous en retour- 
ner gaiement a Ixmdres, cela nous fournirait une semaine 
de conversation, un mois d'excellent rire, et une éternité 
de gorges chaudes. 

poins. Tenez-vous coi ; je les entends venir. 

' t.or.h. ■!<• lu Jafrcliàve, in.litue par l'imisul III. 
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Reviennent LES VOLEl'RS. 

pAunrr. Venez, mes maîtres, partageons; puis à cheval 

avant qu'il soit jour. Si le prince cl Poins nu sont pas doux 
fleffés poltrons, il n'y a ti>iut d équité ici-lwis ; il n'y a pas 
plus île courage dan* Vu l'oins que dans un canard sanfnge. 
[Pentium qu'il» font à partager, le praire Henri et Poim 
fondent sur eu e ) 

le prince hinri. Voire argent! 
' roi>s. Scélérats! 1 Apre* uiiou d>u rrntipt de poing èrhantjis. 
Fnlstaff rl les tient t enfuient, en abandonnant leur butin. 

le prince berri. Notre conquête nu nnns a pas coulé 
grand'pcinp. Maintenant à chcvil , H rwe la joie! Les 
voleurs s mt dispersés, et leur terreur est si grande, qu'ils 
n'usent pas même se rapprocher l'un «le l'antre; chacun 
d'eux prend son Camarade |Hiur un exempt. Parlons, mon 
Cher Edouard; Falslaffsue à rendre finie, et sa «raisse, à 
chique pas. lume le sol stérile; si la chose n'était pas si 
plaisante, j'aurais pitié de lui. 

roiss. Ikirutne le coquin hurlait: [II* t'élmgnent.) 

SCÈNE III. 

WurkworUi. — t"n »p|nrtfm*iil du tbitcau. 

Entre HOTSfOB, l.-anl MN l-ttre. 

boysmjs. — o Pour ce qui est de moi, milord, je serais 
» charme de m'y trouver, par l'affection que je porte à votre 
» maison, n — Il serait charme! — Pourquoi d«ne n'y va- 
l-il pis Y par l'affection qu'il porte à notre maison ! il montre 
en ceci qu'il aime encore mieux son colombier qu'il n'aime 
nuire maison, Continuons. « L'entreprise que vous lentei 
» est périlleuse' « Sans nul doute; il est dangereux aussi 
d'attraper un rhume; il e>t dangereux de t'onuir et de 
boire ; mais sachez, lord imbécile, que dans les épines 
de ce danger nous niions cueillir la rose- de notre 
sûreté. « I, 'entreprise que vous tentez est périlleuse; les 
x> amis que nous me nomme/ ne son! pas sûrs, le moment 
» e-t uni choisi, et vos moyens sont trop faibles comparés 
» a la Krandt ur des ohstaeles a vaincre. » Kn vérité, c'est 
vous qui le dites! et moi, ju vous ré|»èle que vous êtes un 
poitron. un lâche, ut que vous eu mi't menti, tête sans 
cervelle! Pardicil, il n'y eut jamais d'entreprise mieux 
conçue que la notre; nos amis sont dévoués et constants; 
une entreprise admirable! di's amis excellent*! Quel cou- 
raie à la place que cet homme-là ! Lnore-t il donc que 
monseigneur d'Noik approuve notre plan et tout-' la con- 
duite de l'entreprise ! Ali! si j'étais auprès de ce diVile-là. 
je lui briserais la têtu avec l'éventail île sa lady. N'y a-t-il 
pas mon père, mon oncle ut moi? Lord Edmond Morlirner, 
monseigneur d'Yoi k. et il«cn Clendoxver? N'y a-t-il |«as, en 
outre, les Douglas? N'ai-jc |wis leur promesse éente de 
venir me joindre avec leurs troupes, le neuf du mois pro- 
chain ? et quel pic s-uns d'entré eu\ ne sont-ils pas déjà en 
roule? Ouel inlanie mécréant! un véritable intidelu ! Ah! 
ie ne doute pas que dans la sincérité du sa frayeur et de sa 
lâcheté il n'aille trouver lu roi ut nu lui dévoile tous nos 
projets. Oh ! que je m'en xeuv d'avoir fait une proposition 
ausKi honorable a cette jatte de lait écrémé! qu'il aille au 
diable ! qu'il révèle tout au roi, nous sommes préparé»; je 
partirai eu soir. 

Enlrr LADY HERC.Y. 

■OTfPim, continuant. Te voilà, Catherine? il faut que je 
le quille dans deux heures. 

i.shi percy. 0 mon nmi! pourquoi es-tu seul comme 
cela? par quelle offense ai-je mérité d'être , depuis quinze 

ni. bannie de la couche de mon Henri 1 Dis-moi , mou 
-aimé, qu'est-ce nui t'oie l'appétit, In gaieté et le doux 
sommeil? Pourquoi, lorsque lu es seul, le \oi*-je llxer les 
yeux vers la terre, puis tout à coup tressaillir? pourquoi 
tes joues ont-elles perdu leur fraîcheur? pourquoi, à la rô- 
vciie sombre, et à la détestable mélancolie, sui ilirs-tu la 
jeunesse qui esl mou trésor, et sur laq elle j'ai de.- droits? 
J'ai épié ton léser sommeil, et je l'ai entendu innriumer des 
parob s île guerre, adresser la parole a ton coiusier bondis- 
sant, et crier : Courage! en avant! Tu parlais d. iliaques 
et de retraites, <!•• tranchées , de teates , de palissades, de 

retranchements, de parapets, de basilic 1 , de canon-, de 
couleiivriues , de prisonniers rachetés, de soldats tué*, et 
1 lUuon ,le p«tit calibre. 



de tout ce qui caractérise un combat acharné. Il se (tassait 
eu toi une lutte si \i dénie, et Ion sommeil en était telle- 
ment troublé, qu'on voyait sur ton front du grosses gouttes 
de sueur pareilles aux huiles d'eau qui s'élèvent à la sur- 
face d'un étang récemment aaité; et au mouvement étrange 
<les muscles de ton visage, on eut dit un homme qui re- 
lient son souille dans quelque émotion extraordinaire. Oh ! 
que présagent ces symptôme»? linéique affaire d'impor- 
tance occupe mon époux, et je dois, la connaître , ou il no 
m'aime pas. 

Entre I N DOMESTIQUE. 

HorseiB. Ah! te voilà! Guillaume est-il parti avec le pa- 

le novosiiQi r. Oui, milord, il y a une heure. 
HOTSrca. Butler a-t-il amené ses chevaux de chez le shé- 
rif! ? 

li: ixm.îrioi t II vient à l'instant même d'eu amener un. 

hotsi i h. Lequel ? est-ce le bai aux oreilles courtes! 

i.e ihhu.stiock. Celui-là même, milord. 

hotspir. Ce cheval sera mon trône; je vais le monter 
sur-le-champ. O etperance* — Dis à DuÙYr du le conduire 
dans le parc. Ijt homrttique sort.) 

i.adt I'Ebcï. M'entendez -vous, milord? 

MoTsri R Une dites-vous, milady ? 

lu>y rincx. Oui vous entraiue ainsi loin de moi? 

ootwtr. Eh mais, c'est mon cheval, mon amour, c'est 
mon cheval. 

i.vov percy. Méchant que tu es! une belette n'a pas l'hu- 
meur plus intraitable que toi. Je veux savoir de quoi il s'a- 
git, Henri; je veux le savoir. Je crains que mou frère Mnr- 
îinier ne >e prépare à faire valoir si s droits, et ne t'ait en- 
voyé chercher pour appuyer son entreprise; mais si tu 
vas, — 

hotsitr. Si loin à pied, je me fatiguerai, mon amour. 

L.vot percy. Allons, allons, |»clit perroquet, répondez di- 
rectement à la que-lion que je vous fais. Je te briserai le 
pet d doigt, Henri, si lu ne me dis |>a- la vérité tout en- 
tière. 

aoisrtn. Lai-s '-ilioi , laisse-moi, petite joueuse! — Moi, 
t'aiuier! — je ne l'aime pas; ju nu mu soucie guère de toi, 
Catherine, là; n'est pas lu moment de s'amuser avec des 
poupées et du jouer des lèvres Ce sunt des ligures en sang, 
des tètes cassées qu'il nous faut ; voilà maintenant la seule 
monnaie qui ait cours. — Allons, nun cheval. — Oue dis- 
tu, Catherine? que me veux -tuf . 

L.un percy. Est-ce bien vrai que tu ne m'aimes pas? dis- 
le-moi! allons, ai»il Puisque tu ne m'aimes pas, je ne m'ai- 
merai plus moi-même. Est-ce que tu ne m'aimes pas? dis- 
moi si c'est pour plaisanter, ou si tu parles sérieusement. 

norsi iR. Allons, veux-tu me voir monter à cheN.il? Ju te 
promets qu'une l'ois à cheval, je le jurerai un amour sans 
lin Mais ironie. Catherine : désormais ne me demande plus 
ni où je vais ni ce que je me propose de faire. Je vais où 
je dois aller: et pour en Unir, il faut que je te quitte eu 
soir, nia chère Catherine. Ju tu connais pour une persmitu 
sensée; mais tu ne l'es qu'autant que peut l'éire la femme 
de Henri Percy. Tu es constante; mais m es femme. Oii.mt 
à la discrétion, nulle femme n'en a plus loi; car je suis 
fermement convaincu que tu ne révéleras pas ce que tu 
ignores: et voila jusqu'où ira ma confiance en loi, ma chère 
Catherine. 

uni percy . Comment! jusque-là! 

noTsri r. Pas un pouce au delà. Mais écoule-moi, Cathe- 
rine; là où j'irai, tu iras aussi. Je pars aujourd'hui, tu p.ir- 
tiias demain. — Es-tu contente. Catherine? 

lai>i kmcv. Il le faut bien. (//* fOrisnf.] 

SCÈNE IV. 

Ea « >.!••.-•'. — Une wll* dans la taverne, à IV/iwiin? de la ll-ire. 
Enlrent LE HUttCE IIF.Mtl el P0UT5. 

i.e pri-ice iiesri. Edouard, je t'en prie, quittons celle u- 

lai ihainbre, et viens m anier à rire un peu. 

roiMS. Où rvcx-yous élé, Henri? 

le I'Rince HiMRi. Avec ttois ou quatre lourdauds au mi- 

' l/Mail . !•■<; .■ J-, Perr». 

• t cl le nom d une rue de Londrr*. 
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lie» do soixante-dix à quatre-v ingls tonneaux. J'ai touché 
la dernière corde de la vulgarité. Me voilà de compère à 
Compagnon avec deux 011 trois garçons de rave; et je puis 
les appeler tous par leurs noms de baptême, comme Iho- 
mas, Ituli.it >1. François. Il- jurent déjà sur le salut de leur 
âme, que. bien que je ne sois encore que prime de Callcs, 
je suis le roi de la courtoisie; i's me disent suis façon que 
je ne suis pas un orgueilleux imbécile comme l al>talV, mais 
IIU Corinthien »u bon drille, mi bon enfant, — par le 
ciel, c'est ainsi qu'Us m'appellent, — et ils prétendent que 
lorsque je serai roi d'Angleterre, j'aurai tous les bons en- 
flants d'East-Chcim a mes ordres. Ils appellent boire large- 
ment, teindre en erarlale; et quand vous reprend haleine 
en binant, ils crient hum, et vous ordonnent de continuer. 
Pour coin lin e, j'ai fait tant de progrès en une heure, que 
je suis en état, pour le reste de ma vie. de tenir, en bu- 
vant, conversation suivie avec le premier chaudronnier 
venu, dans son propre jargon. Je te le dis, Edouard, tu as 
beaucoup perdu de lie p.is èm avec nmi dam cette ren- 
contre là Mais, mon cher Edouard, pour le consoler, je te 
fais cadeau de ce cornet de sucre, que m'a mis tout à l'heure 
dans la main un sons-garçon qui n'a jamais su dire autre 
Chose que : « Huit KheUings six penre, » ou bien : « Vous 
êtes le bienvenu; » en ajoutant d'une vol* perçante : « On 
J va, monsieur, on y va. Servei une de tin doux dans la 
demi-lune. » Mais, Edouard, pour hier le temps jusqu'à ce 
que Falslall vienne, passe, je te prie, dans la pièce voisine, 
pendant que je ferai quelques question* à mon benêt de 
garçon, pour savoir à quel dessein il m'a dominé ce sucre. 
Pendant qu'il me pat Ici, i, ne cesse pas d'appeler François, 
atiu que sa conversation avec moi soit un on y rn perpé- 
tuel. Passe de l'autre coté , et je vais te donner une scène 
curieuse. 

foins. François! 

Ut prince HENRI. C'est parfait. 

rocs*. François! [Point tort.) 

Eiiii* FRANÇOIS. 

François. On y va, uioim mit, on y va. — (.1 la canlon- 
nade.) Halph, regarde i«r la trappe «Lins la chambre kiv- 
nat ». 

le prince henri. Ecoute, François. 

François. Milord. 

lf, prince himi Combien de temps as-tu encore à servir, 
François? 

François. Cinq ans, de manière que, — 

poins, de la pièce voisine. François! 

François. On y va, monsieur, on y ta. 

U prince iienri. Cinq ans ! par .Notre-Dame, c'est un Ion;; 
bail pour faire résonner l'étain. Mais. François, serais-tu 
assez vaillant pour reculer devant ton engagement, lui mon- 
trer les talons, et t'enfuir? 

François. Oh ! milord , je jurerais sur toutes les Bibles 
d'Angleterre que j'aurais la résolution nécessaire pour — 

poins. François ! 

François. On y va, monsieur, on y va. 

le prince henri. Quel âge as-tu, l-rançois? 

François. Attende»: un peu... A la Saint-Michel, j'aurai— 

poins. François! 

i-Rvsçnis. On v va, monsieur, — résilia tn'uttendre bu 
moment, milord. 

le Minci henri. Mais écoute-moi donc, François; pour le 
RCK que tu m'as donné, — il y en avait pour un sou, 
n'est-ce pas? 

François. Oh! milord, je voudraiî qu'il y en eût nn pour 
deux. ' 

le prince henri. Je te donnerai en retour mille livres ster- 
ling. Dcmande-moi-les quand tu voudias, et tu les auras. 
foins. François! 

François. Tout à l'heure, tout à l'heure. 

le prince henri. Tout à l'heure. François ; non, François ; 
mais demain, François, ou mardi. François; enfin, Fran- 
çois, ce sera quand tu voudras; mais, François,— 

FRANÇOIS. Milord? 

le prince HUM. Serais-tu homme à voler ce drôle 1 à ja- 

Terme d'argot si|?uifijnt moivjit sujet. 
1 C'esl-a-Hir* rduipurgrfii»!. Beaucoup J« chambre» avaient de* traf pea 
par le*quelle» on voyait ilan< lu chambre au-de*aou<. 
' Le prince lui deu>a«de a il c«n«nt â voler leu maître. 



quetle de cuir, boutons de cristal, tète tondue, bague d'agate 
au doigt, Iws couleur de lie de vin, jarretières de laine, 
voix doucereuse, panse espagnole? 

François. De qui voulez-vous parler, milord ? 

i.e prince uenri. Allons, je vois bien que lu ne bois que 
du vin doux. Vois-tu, François, Ion pourpoint de toile 
blanche se salira ; eu Barbarie, mon cher, cela ne saurait 
revenir aussi cher. 

fkvvois. nue voulez-vous dire, milord? 

•potm François! 

le prime iienri. Mais va donc, bélître... ne vois-tu pas 
qu'on t'apielle? [En ce moment ils l'appellent lout deux ii 
la foi». U aarcon reste immobile el interdit, ne tachant de 
qwt cote aller.) 

Entra LE CABARET1ER. 

if. r.ABARLTiER. Comment! tu resles là sans bouger pen- 
dant qu'on t'appelle de la sorte ? va voir ce que l'on de- 
mande. (Françoit tort*.) 

le cviiari mer, ranfiRuniM 1 . Milord. le vieux sir John et 
demi-douzaine d'autres sont à la porte. Les ferai-je entrer? 

le prince henri. Faites- les attendre un moment, puis vous 
leur ouvrirez. (Le Caharelier tort.) 

le prince henri, appelant, foins ! 

Rmtr» FOINS. 
poins. On y va, milord, on v va. 

le prince henri. Dis donc, FalstalV elle reste de sa bande 
soht à la p 'rte. Faut -il que noua nous amusions? 

roivs. Soyons (jais comme des grillons , milord. Mais , 
dites-moi, quel était le but de retle plaisanterie avec le 
gircon de cave? quel en a été le résultat? 

le prince henri. Je suis en ce moment en humeur de me 
liv rer à toutes les fantaisies joyeuses qui ont passé par la tète 
des humains depuis les vieux jours du bonhomme Adam 
jusqu'à !" heure présente de minuit. 

Rentre FRANÇOIS, apportant du via. 

le prince, ronli'nurtnt. Quelle heure est-il, François? 

ruiNçuis. On y va, milord, on y va. 

le prince henri . Se peut-il que ce drôle ait moins de pa- 
rolesà son service qu'un perroquet, et qu'il soit cependant 
le fils d'une femme? toute sa besogne consiste à monter 
un escalier et à le descendre; la carte à payer fait toute 
son éloquence. — (llrprrnanl le court de tet idéet.) Je ne 
suis pas encore de l'humeur de IVrry, l'Hntspur du nord; 
lui qui lue à «on déjeuner six ou sept douzaines d'Ecossais, 
#o lave les mains et dit à sa femme : « Fi de cette vie oi- 
sive ! j'aibes in d'occupation. » — «Oh! mm cher Henri,» 
dit-elle, « combien en as-lu tué aujourd'hui 1 » — « 0" on 
donne a boire à mon cheval bai, n dit-il; puis il répond : 
« t'nc quinzaine, » et II ajoute une heure après : « Ce 
n'est m une bagatelle. » Fais entrer Falstalf.je te prie; je 
ferai l'etcy, el ce moribond maudit fera dame Morlimer sa 
femme. Hïro », disent les ivrognes. Qu'on fasse entrer cette 
bedaine ! qu'on fasse entrer ce pain de suif! 

Entrent FALSTAFF. GADSHILL. BARDOLPHE, et PETO. 

poins. Bonjour, Jack. D'où viens-tu comme cela? 

falstaff. Maudits soient les poltrons! je voudrais les vojr 
pendre tons. Ainsi soit-il 1 — Donne-moi une coupe de 
vin, garçon. l'Iulôtque de continuer à mener celte vie-là, 
je coudrai des bas, je les raccommoderai, je les ravauderai 
même. Maudits soient tous les polirons ! — Donne-moi une 
coupe de vin, drôle. — N'y a-t-il plus de vertu sur la terre? 
(// boit.) 

le prince henri. N'as-tu jamais vu Titan , le sensible Ti- 
tan fondant en larmes au récit de la tragique aventure de 
son fils*, caresser de ses rayons une motte de beurre? si 
tu l'as vu, (montrant Faltta/f) regarde-moi ce morceau-là! 

falstaff. Coquin ! il y a do la chaux dans ce vin-là. Il 
n'y a que coquineric dans ce monde pervers ; pourtant un 
poltron est pire qu'une coupe de vin dans lequel on a mis 
de la chaux ; infâme poltron ! Va toujours, mon vieux Jack, 
meurs quand tu voudras; si alors le courage, le véritable 
courage n'est pas disparu de la face de la terre, je suis un 

' Ci lu- scène n ul. par le fait, qu'une parade ; le prinre cherche à dé- 
rouler ce pauvre diable par des paroles qui n'ont point de sena. 

'Terme d'ciullalioa dan a l'argot de la maimiae corn pagaie de l'époque. 
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hareng saur. Il n'y n pas en Angleterre trois hommes de 
bien qu'on n'ait pas pendu», et l'un d'eux est gros et se 
fait vieux. Dieu nous soit en aide ! c'est un pilovabk 
monde que celui-ci. — Je voudrais être tisserand, je Cltail- 
trrais des psaumes, ou toute autre chose. Je le répète, 
maudits soient tous les poltrons] 

n riuKCE knii. Eli bien , suc de laine, que marniotles- 
tu là entre les dents? 

falstai t. Toi, le lils d'un roi ! si je ne l'expulse pas de 
ton royaume avec une épec de Iwjis, si je ne chasse pas 
tous tés sujets devant loi , comme un troupeau d'oies sau- 
vages, je veux n'avoir plus un poil de haï lie au menton. 
Toi, prince de Galles ! 

i.r. mutes tu Ma. Fils decatin, grosse boule, de quoi s'a- 
git-il! 

falstaff. Yes-lu pas un lâche? ré|>onds-nioi à cela, et 
l'oins aussi que voila. 

i-oiNs. Par la sanghlcil, grosse bedaine , si tu m'appelles 
LU lie, je le poignarde. 

falstaff. Mot, l'appeler lâche! je le verrai damner avant 
que je t'apiH'Hc lâche ; mais je donnerais mille livres ster- 
ling pour courir aussi vile que toi. Mes enfants, vous avez 
les épaules bien faites, vous n'avez pas peur de montrer 
voire dos: est-ce ijue vous appelés cela soutenir vos amis? 
Joli soutien, ma foi! j'aime les gens qui me font face. Don- 
nez-moi une coupe de vin; je suis un drôle si j'ai lui au- 
jourd'hui. 

le I'rim i nom. Malheureux! tes lèvres sont encore hu- 
mides de la dernière rasade que tu as sahlcc. 

fai.stah. N'importe, je le répète, maudits soient tons les 
polirons! {Il bttil.) 

n miMi tu mu Ile quoi s'agii-il? 

»ai si vif. Ile quoi il s'agit? nous sommes ici quatre qui 
avons pris ce matin mille livres sterling. 

le miv F iit.Mii. où rsl cet argent, Jack? où es|-il? 

falstaff. Où il esl?on nous l'a repris, Nous é Lions qua- 
tre contre cent. 



lf rautes BF..MI, Comment, cent? 

fai. staff. Je veux être [tendu si je n'ai pas ferraillé avec 
une douzaine deux heures entières. J'ai échappé par mira- 
cle. J'ai revu huit coups de pointe dans mon pourpoint, 
quatre dans mes chausses; mon écu est perce de part en 
pari ; mon éjiéi est élu reliée connue une scie : KCt iignum } . 
Il montre xon épre.) Je ne me suis jamais mieux conduit 
depuis que je suis homme ; tout a été inutile. Maudits 
soient tous les poltrons! [Montrant te* eamaradet.) Qu'ils 
parleiil, eux : s'ils disent plus ou moins que la vérité, ce 
sont des scélérils, des enfants de lénèhres. 

le fin v i m mu. Parlez, messieurs ; comment les choses 
scsonl-elle passées? 

CAiMiiu. Nom quatre, nous sommes tombés sur une 
douzaine de voyageurs. 

falst vif. Seize au niQins, milord. 

caikhii i . Kl nous les avons garrottés. 

pf.to. Non, non, ils n'ont pas été garrottés. 

Falstaff. Maraud, ils ont tous été gai miles jusqu'au der- 
nier, ou je ne suis qu'un juif, un juif hébreu. 

6.!!»SHiix. Pendant que nous étions à partager, six ou sept 
nouveaux venus nous sont lombes sur le corps. 

FAI.MVH. lil ils ont détaché les premiers; puis il en est 
arrive* d'autres. 

le ii.imi heun. Comment I est-ce que vous vous êtes 
haiius contre ions? 

FALsiviT. Tous! je ne sais pas ce que lu appelles lous; 
mais si je ne me suis pas haltu cou ire une cinquantaine, je. 
ne suisqu'urie botte de radis; s'ils n'étalent cinquante-deux, 
ou cinqiiante-lrois contre le pauvre vieux Jack, je ne suis 
p is une créature à deux pieds. 

i'<ii\s. Pieu veuille que vous n'en ayez pas (lié quelques-uns. 

i U.STAFF. Ma foi, çest un souhait qui vicnl trop lard, car 
j'en <n |«>is ré deux ; je suis sur qu'il y en a deux à qui j'ai 
donné leur alla ire, deux drôles vêtus de bougran *. Ecoute, 

1 En voiri In preuve. 
' Sorlr i elolfc .? •••Ht*. 
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Henri i — si je te mens, crache-moi au visage, appelle-moi 
cheval. Tu connais ma parade. {Il tire son ipèe cl joint à ses 
parole» la démonstration.) — J'étais dans cette position; je 
tenais mon épéc comme cela. Quatre coquins eu bougran 
viennent sur moi; — 

le prince nENRi. Comment, quatre I tu n'en complais que 
deux tout à l'heure. 

FALSTAFF. Quatre, Henri; je t'ai dit quatre. 

poins. Oui, oui, il a dit «juatre. 

falstaff. Ci*» quatre individus se sont avancés de front, 
cl m'ont attaqué huis à la fois. Je ne lis ni une ni deux ; je 
reçus sur mon bouclier la pointe de leurs sept lances comme 
cela, — 

lk prince henri. Sept? Ils notaient que quatre tout à 
l'heure. 

falstaff» En bougran. 

poiNs.Oui. quatre vêtus de bougran. 

fawtaff. Sept, par la garde de mon épée, ou je ne suis 
qu'un scélérat. 

le prince henri, à Pnins. Laisse-le faire, je te prie : tout 
à l'heure le nombre augmentera encore. 

falstaff. M'enteiuls-tu, Henri ? 

I.EWUV.E hemii. Oui, je l'écoute, Jack. 

falstaff. Tu fais bien; car la chose en vaut h peine. l.os 
neuf individus en bougran dont je viens de te parler, — 

le puince henri. Kort bien ; en votti déjà deux de plus. 

falstaff. Leurs épées s'élant brisées, — 

poins. Les morceaux en tombèrent à terre. 

falstaff. Commencèrent à reculer : mais je les suivis de 
près, je leur serrai le bouton, et en un tour de main, j'en 
expédiai sept sur onze. 

le prince hemii. 0 prodige ! de deux hommes en bougran 
il on est sorti onze. 

falstaff. Mais, comme si le diable s'en fut mêlé, (mis 
maudits drôles, en vert de Kendal '.sont venus me prendre 

' KrniUltil une Mlle Mlii» bn< le WeSlinoreUlui, «icélvbrc pourl» 
fobrîcAlioo el U Irinlure de «n <lt«ps. 



par derrière, et fondre sur moi; — car la nuit était si sombre, 
Henri, que tu n'aurais pu voir ta main. 

le prince henri. Ces mensonges ressemblent à celui qui 
les débile ; ils sont gros comme des montagnes, monstrueux, 
palpables, s'il en fut jamais. Quoi! lourde bedaine, stupide 
caboche, obscène maraud, pain de suif en fusion, — 

falstaff. Comment donc I est-ce que tu es fou? est-ce que 
la vérité n'est pas la vérité? 

le prince henri. Comment as-tu pu voir que ces hommes 
étaient habillés en vert de Kendal, s'il faisait tellement noir 
que tu ne pouvais distinguer ta main? Allons, dis-nous tes 
raisons. Qu as-tu à répondre à cela? 

poins. Allons, tes raisons, Jack, tes raisons. 

falstaff. Eh quoi, par contrainte ? Non ; dût-on m'infliger 
l'estrapade et toutes les tortures imaginables, je ne m'ex- 
pliquerai pas par contrainte. Quand ces raisons seraient 
aussi communes que les mûres, je n'en donnerais par con- 
trainte ù qui que ce soit au monde. 

le i iiiv i. henri. Je ne veux pas plus longtemps sanction- 
ner ses mensonges par mon silence : ce déterminé poltron, 
cet effondreur de lits, cet crcinleur de chevaux, celte éuorme 
montagne de chair, — 

falstaff. Arrière, meurt-dc-faim, peau de nain, langue de 
veau séchée. nerf de bœuf, stock-lichc! — Oh! que n'ai-je 
assez d'haleine i>our éuumérer tous les objets auxquels on 
(if u; te comparer! — Demi-aune de tailleur, fourreau vide, 
carquois, longue lame! 

le piiince henri. Reprends haleine, et continue; quand le 
auras vidé ton sac do comparaisons injurieuses, écoute ce 
que j'ai à te dire. 

poins. Ecoute. Jack : 

le pniNCE henri. Nous deux nous vous avons vus à vou 
quatre attaquer quatre individus. Vous les avez garrottés 0 
vous êtes approprié ce qu'ils possédaient. Or, remarque bien 
comme d'une seule parole je vais vous confondre tous. 
Alors , nous deux nue voilà, nous sommes tombés sur vous 
quatre, et en un clin d'œil nous vous avons enlevé votre 
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butin; el nous l'avons encore, et nous sommes f n clal de 
vous le montrer ici <1ans la maison. — Quant à loi, KalslalT, 
tu as inné des jambes el as saint 1 la bedaine avec autant 
d'agilité et de dextérité qu'un autre; et tout en courant tu 
demandais «martici aut des llUrlemCOUl qui eussent riva- 
lisé avec ceux d'un jeune taureau. Il faut que tu sois un 
grand misérable pour avoir éhréché Ion dpce «mirao tu l'as 
lait, et venir dire ensuite que c'est en te ballant qu elle a éte- 
rnise eu cet état ! Uuelle I use, quel stratagème, quelle echap- 
iiatoirc pourras-tu trouver inaintenant, pour te dérober a la 
honte patente el manifeste? 

foins. Voyons,Jnck,qu'a»-luà dire? par quelle mana-uvre 
vas-tu te tirer de lii ? 

FALSTMF. Mon Dieu, je vous ai reconnus aussi bien que 
celui qui vous a faits. Ecoulez-moi, mes mailresl.Elait-il 
convenable que je tuasse l héritier présomptif? devais-je le- 
ver la main sur mon prince légitime ? Tu saisqne je suis aussi 
vaillant qu'Hercule; mais l'instinct est toujours la; le lion 
respecte le sang rnval. C'est une chose merveilleuse que 
l'instinct. J'ai été poltron par instinct ; et je n'eu aurai que 
meilleure opinion de moi et de lot le restant de mes jours; 
de moi comme lion coin ■««cm, de toi connue prince légi- 
time. Mais, pni le ciel, mesenl'ants.jcsuisehaime que vous 
avez l'arpent. — Hôtesse, tenez les jmrtes closes; veillez 
celle nuit ; vous prierez demain. — Mes braves, mes amis, 
inesciifauls, cwurs d'or, laissez-moi vous donner les noms 
les plus allei tueuv' Dites, nous divertirons-nous ? voulez- 
voii« que nous avons une comédie Impromptu™ 

le phi.mie iumu. Je le veux bien; ta poltronnerie en lera 

i al»taff. Ne parlons plus de cela, Henri, si tu m aunes. 
Entre L'HOTESSE. 

l'hôtesse. Milord, mon prince , — 

U nma iiexri. Eh bien, milaly l'hôtesse! qu'avez-vous 
à lue dire? • 

l'hôtesse. Milord, il est arrive un noble de la cour qui 
désire vous parler. Il vient, dit-il. de la part de votre perç. 

n piumi. m >bi. Donnez-lui ce qu'il faut pour quede noble 
il devienne roval 1 , et rcnvovez-le à manière. 

FU.sTW F. Quelle espèce d'homme est-ce? 

l'uotcmb. C'est un vieillard. k _ 

F vis i vit. (.lue fait hors de son lit, à minuit, la gravite 
d'un vie liant? V-ailcz-vous que j'aille lui répondie? 

1.K1111M in mu Je l'en prie, Jack, vas v. 

faistvif. I.iis,ez-inoi faire; je vous en débarrasserai. [Il 
tort.) 

n eaiM i iienri l'ar Notre-Dame, avouez, messieurs que 
vous avez biavenienl combaltu; — el lui aussi, Peu»; — cl loi 
aus-i, Diiidolphe. Vous êtes de vrais lions Vous vous. '-les 
sauvés par instinct : vous n'êtes pas gens il porter la inain 
sur le prince légitime ; Il donc! 

uaiiuolpue. Ma foi, je me suis enfui quand j ai vu luir les 
antre-. 

Lt prime iumu. Dis-moi franchement cominenl il se i.ul 
que l'épée de FaNtilfl" soit si éhréchéc. 

peu». II l'a éhréthée lui-même avec sa dague; il nous a 
dit qu'il n'épargnerait ni protestations, ni sermcnls. pour 
vous faire croire que la cho*c s'était faite en coinbatt ml, cl 
il nous a engages a imiter sou exemple. 

bahpoi i'iik. Il nous a cou-eillè d introduire dans nos na- 
rines du chiendent pour nous Taire saigner; de barlMiuiller 
nos babils avec ce sang, el de jurer que c'était le sang des 
hommes qui nous avaient attaqués. J'ai fait ce qui ne mê- 



lait pas arrivé depuis sipt ans; j'ai rougi eu entendant ses 
nuuisti lieux expédients. 

Ut prime iiiMii. Scélérat, il y a dix-huit ans que tu as 
avalé une coupe de vin en cachette, et que tu as ele pris 
sur le fait; et depuis e lle époque, la rougeur est ton étal 
naturel el permanent. Tu avais le reu au visage et le 1er ait 
' tôle, et to l'es enfui. A quel instinct as lu obéi en ci la? 
BMMMMie, rJMffltrnrU ,«<i trtujne rubiconde. Milord, voyez- 
vous tes météores? apercevez-vous ces feux? 
i.i prime iumu. Oui. 

uvimioiphe '.'ne crovez-vous que cela annonce? 

i.t i-KiM fi iu mu. I n' foie chaud el une bourse froide. 

' L'auti-ur joue ici sur lev mot» miWr cl royal . un rujul ou rral ét»il 
uni* monnaie Je l>|«t|Ue «pjirilnl du «iiïlhogs ; le notWt ne valait ijue 
,i»»cl.*Uii>gili U il pence. 



dxroolphk. Li colère, milord, pour qui sait comprendre. 
t.i. piu.m:e bkmii. Dis plutôt la potence. 

neutre FALSTAH'. 
le prime iumu, ronfimiriiK. Voici Jack le maigrelet ; 
voici noire squelette. Eh bien, mon aimable ballon? Com- 
ble» y a-t il de temps, Jack, que lu n'as vu tes genoux ? 

FAI.STAFF. Mes geiu'iix ? Quand j'avais ton ace, Henri, 
ma I aille n'égalait pas eu circonférence la s u re d'un aigle; 
j'aurais pu tenir dans la bague d'un alderman 1 . Mais que 
ne peuvent les soupirs et le chagrin ! ils vous gonflent un 
homme comme une vessie. J'ai de mauvaises nouvelles a 
l'annoncer : sir John Itracy esl venu ici de lu part de ton 
père; il te laul demain malin parlir pour la cour. Cet ecei- 
vclédu nord, IVrcv, et ce Callois qui a ilonné la liastoim ado 
au puissant Amaim on', fait Lucifer cocu, et fait jurer foi et 
hommage an diable sur le fer d'une pique galloise, — 
comment diable est-ce qu'on l'appelle? 
eoiNs. Clendoxver. 

i ai si tu . Ovven Clendower; c'est bien lui ; et son gendre 
Uortimcr; elle vieux Noi lhntnhcrland ; et cet Eeossiis si 
agile, ce Douglas, qui, à cheval, gravit une montagne eu 
ligue perpendiculaire. 

LK ranci iiemu. Celui qui, lancé au grand galop, lue 
avec la balle de son pistolet une Hirondelle au vol? 
falstaff C'est cela, tu as touché la vraie corde. 
le prime iiemu. Mieux que sa balhyiu toucha jamais 1 hi- 
rondelle. .... 

Fxi.siAFF. Eh bien ! c'est un coquin qui a du cn>ur; il n est 
pas homme i'i fuir. 

le prince m mu. Imbécile que tu es, lu vanlais tout a 
l'heure son agilité à courir. 

falstaff. A cheval, coucou ; mais à pied on ne le fera 
pas bouger d'un pas. 
le piumce m >Rt. l'ai instinct sans doute ? 
FALSTtfF. Par instinct, soit. Eh bien donc, il est là, ainsi 
qu'un certain Mord.tkc, et des milliers de bonnets bleus». 
Worcester s'est enfui celle nuit. Ces nouvelles ont fait blan- 
chir la barbe de Ion père: on peut maintenant acheter des 
terres à aussi vil prix «pie du maquereau pourri! 

le prim e iiemu. En ce cas . |miir peu qu'il f.Lsse chaud 
eu juin, et que ces discordes civiles continuent, nous achè- 
terons les pucelages au cent, comme on acheté les clous. 

ni.stvrr. Parbleu, mon garçon, tu dis vrai. Il est proba- 
ble que nous ferons de bonnes allaires eu ce genre. Mais dis- 
moi, Henri, n as-tu pas horriblement peur? Comme heri- 
licr présomptif, le monde entier pouvait il l'offrir trois 
ennemis comparables à ce damné de Douglas, à cet enrage 
de Percv, à ce diable de Clendower? N'as-lu pas horrible- 
ment peur? Est-ce que tout ton taitg ne se lige pas à ces 
nouvelles? .... 

le prim e iumu. Pas le moins du monde, je t assure ;j au- 
rais besoin pour cela «l'avoir un peu île ton iii-lmcl. 

i tl sTX , i . En tout c i- , lu sci as b, .m iblcment lan de- 
main quand lu paraîtrai devant ton père; si lu m'aimes, 
tu prépareras la réponse. 

LE PRIMJ. IIEMU. Voyons, représente mon père , et fais 
l'examen «le ma conduite. 

fvi.stavt. Tu le veux? Volontiers. Ce fauteuil sera mon 
trône, cette dague mon sccplrc, eleccouss u ma couronne. 

le prim.e iumu. Ton trône est un escabeau, ton sceptre 
«l'or un poignard d'élain, la précieuse et riche couronne la 
tonsure d'un débile vieillard 

i vi.stai e. Allons, si le l'eu «le la grâce n'est pas entière- 
ment éteint dan» toi, maintenant tu vas être louché. Versez- 
moi à boire, allil que j'aie les yeux rouges, et que je pa- 
raisse avoir pleuré ; car il faul «pie je parle avec chaleur, 
et je le ferai sur le ton du roi Cambyse \ 

le prim e iumu. Allons, m ai salut respectueux est fait. 
falstaif. Et moi, je prends la parole. Hangez-vous, ma 
nobles>e. 

l'uoti>se. Ma foi, la farce esl bonne. 



i {'. .risfil t-r municipal. 

' L'un Je", prime» de» deitmn». 

' Il v.ul J''sign>?r p>r U If» BmMrIs. 

' Alluiion a un lirniiieite l ôpnnue, inlilulé: Tragéiit Irimtntiiblt. meli* 
d. «rfiiricomKjuej.foiilenaRl (oi'i«<f>loin(>y«, r«i lU l'tnt, patThomiî 
Proton. Ii*0. 
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falstaff. Ne pleurez pas, charmante reine, car les larmes 
sont inuliles. 

i-'ihmissi . Oh! voyez donc comme il joue le tôle Je père! 
Comme il tient son sérieux ! 

falstaff. Au nom du de!, milords , emmenez la reine 
désolée ; les écluses de ses yeux sont obstruées par les 
pleins. 

i. uotessk. Oli ! c'est parlait ! il joui» cela comme ces co- 
médien* à i|ui j'ai mi jouer leurs drôleries. 

falstafi'. Silence, pot à bière; silence, chatouille-cer- 
veau '. — Henri, je m'étonne, non -seulement de la ma- 
nicM! dont lu passes Ion temps, muis encore de la compa- 
gnie <|uc lu hautes; car si l'on peut dire de la camomille, 
que plus elle est foulée auv pieds, plus elle pousse, néan- 
moins lu jeunesse, pinson la gaspille, plus \itcelle s'u-e 
Tu es mou (ils; j ai. pour le croire, d'abord la parole de la 
mère, puis nia conviction personnelle; mais suit' ut j'en ai 
roui garant un abominable lie de l u il gauche, et un fort 
sol abaissement de ta lèvre inférieure. Si donc tu es mon 
fils, voilà où je veux en venir : pourquoi, étant mon llls, te 
fais-tu montrer au doigt? Verra-t on l'astre brillant des 
cieux se comporter eu mauvais sujet. et manger des i mues? 
Ce n'est pas là une question à faire. Le lils du roi d'Angle- 
terre est-il fait pour n être qu'un voleur et pour cbîpper 
des boni ses? C'est une question à faire II y a une substance, 
Henri , dont tuas souvent entendu parler, et qui est connue 
de bien des gens dans noire pays sous le nom de poi\ : 
celte poix, ainsi que le rapportent d'anciens auteurs, souille 
la main qui la loin lie ; il eu est de même delà société qiie 
lu fréquentes ; car, Henri, ce n'es! pas sous .'millième des 
ruinées du vin que je te parle, mais les larmes aux yeux; 
ce n'est pas pour rire, mais avec colère; ce n'est pas du 
bout îles lèvre» seulement, mais la douleur dans l'ame. Et 
pourtant il est un homme vertueux que j'ai souvent re- 
marqué dans la compagnie, niais j'igu ne son nom. 

le prince henri. Oucllo sorte d'homme est-ce, sous le 
bon plaisir de votre majesté? 

FALsrxir. Un homme d'une mine avantageuse, pardieu, 
assez corpulent; il a l'air gai, l'ail gracieux et nu port 
des plus nobles. Il tient avoir, je pense, une cinquantaine 
d'années, ou peul-elic, par Notre-Dame, tiret il vers la 
soixantaine. Et maintenant, je me rappelle que son nom 
est lalslall : si i et homme était un libertin , je serais fort 
Irompé; car, vois-tu, Henri, je lis la vertu dam ses re- 
gards. Si donc on peut connaître l'arbre par le huit, 
connue le fruit par I arbre, j'affirme, sans craindre de nie 
Pomper , qu'il y a de la vertu dans ce I alstall. Fré- 
qi. 'ule-ie; quant aux autres, bannis-les de ta présence. Et 
•maintenant, dis-moi, mauvais garnement, dis-moi ce que 
tu es devenu depuis un mois. 

le prince iienri. Esl-ce ainsi que doit parler un roi ? 
Prends ma place et je vais faire le rôle de mou père. 

FALsivrr. (Juoi! me détrôner ! Si lu t'en acquittes, tant 
|H>ur l'attitude que pour le langage, avec la moitié 1 seule- 
ment de h gravite et de la majesté que j'y ai mises, je 
veux qu'on me pende par les talons, connue un lapin ou 
un lièvre dans la boutique d'un marchand de volaille. 

LE PRIVE HENRI. AllollS, je SUIS assis. 

fa est ait. Cl moi, je suis debout. Messieurs, vous allez 
juger. 

ee prime iiemii. Ah ça, Henri, d'où viens-lu ? 
"falstaff. D'East-Chcap, mon noble seigneur. 

le prince HEMii. Les plaintes qu'on me fait sur ton 
compte sont graves. 

i vi.si vu . Pur la sangbleti, monseigneur, elles sont fausses. 
— Oli! vous allez voir comme je vais jouer mou rôle de 
jeune prince. 

le prince Henri. \juo\\ tu juics, enfant pervers? A l'ave- 
nir, ne lève plus les yeux sur moi. Tu es violemment en- 
traîné hors des voies du salut; il y a un démon qui l'ai* 
tache à les pas sous la ligure d'un corpulent vieillard ; lu 
as pour Compagnon non lin homme, mais une vraie tonne, 
l'ouï quoi lais-tu la société de ce réceptacle d'humeurs, de 
celle huche de bestiahlé, de ce ballon d'hydropisie, de ce 

■ C'mi sain d>otr U nom de quelque UtMW fort». 

• A po'pu- de «Uefoinpjre.son de 11 cainomilir-, de celle minière 
prouvrr mie cho« p<r U clio»e cuulraire, le duclfur Juhu-ot. cite la phrase 
MM«WM d'un MrtMr *on onUinporaiD : « U<ioi<|iie lirdUm ton tur 11 
roule d'tlog«leu, il n'etl fi »ur ta roui* de 1a lorlane. » 



tonneau de vin , de cet énorme sac à boyaux, de ce bruf 
rôti au ventre farci, de ce vice courbé par l'Age , de cetla 
iniquité en cheveux blancs, de ce vieux scélérat, de ce fini 
toiivei t de rides? A quoi est-il bon? à goûter le vin et à le 
boite. A quoi excelle-t-il ? à découper un chapon et & le 
manger. En quoi est-il habile? dans la ruse. En quoi rusé? 
dans la perversité. Cn quoi pervers? en toute chose. En 
quoi estimable? en rien. 

falstakf. Que votre majesté n'aille nas plus vite que je 
ne' peux la suivre. I»e qui voire : majesté veut-elle parler? 

le prince Henri. De ce scélérat de Falstaff, de cet abomi 
nable corrupteur de la jeunesse, de ce Salan en cheveux 
blancs. 

falstaff. Monseigneur, je connais cet homme. 
le prince Henri. Je le sais. 

falstaff. Mais dire que je connais plus de mauvaises 
qualités en lui qu'en moi-même, ce serait en dire plus que 
je n'en sais. Uu'il soit vieux, et il n'en est que plus à plain- 
dre, c'est ce que ses cheveux blancs attestent. Mais qu'il 
soil, sauf votre respect , un coureur de filles, je le nie for- 
mellement. Si le vin d'Espagne et le sucre sont des crimes, 
Ih'eu vienne en aide aux criminels! Si c'est nu péché que 
d'être vieux et d'aimer à rire, je connais plus d'un honnête 
homme qui sera damné pour ce pécbé-là. Si par cela seul 
qu'on est gras on mérite la haine, dès lors les vaches mai- 
gres de Pharaon ont droit à notre affection. Non, monsei- 
gneur; bannissez Peto, bannisse* Hardolphc , baunissca 
Poins; quant à l'aimable Jack Falstaff, à l'excellent Jack 
FalstafT, au loyal Jack Falstaff, au vieux et vaillant Jack 
Falslall', d'aulant plus vaillant qu'il est vieux, ne le ban- 
nissez point de la compagnie de votre Henri : si vous 
bannissez le gros Jack, aillant bannir le reste de l'univers. 

le prince m mu . Je le bannis; je le veux. {On entend 
frapper à la porte. — Lllotrsse, François <t Bardolphe sor- 
tent.) 

BARuOI.PHE reriint courant. 

tuRDoLpnr:. 0 milord , milord, le shériff, suivi d'une 
garde nombreuse, est à la porte. 

falstaff. Va-l'en, coquin Achevons la pièce. J'ai beau- 
coup à dire en faveur de ce Falslall'. 

L'HOTESSE accourt tnut «W.k 

l'iiotesse. 0 Jésus! milord, milord ! — 
falstaff. Allons, allons ! voilà bien du bruit pour rien ! 
Qu'y a-I-il? 

luotlsse. Le shériff et toute la garde sont à la porte; 
ils viennent faire des perquisitions dans la maison; dois-je 
les faire entrer? 

MURAIT. Entends-tu, Henri ? Ne prends jamais une bonne 
pièce d'or |k»ih une pièce fausse. Tu es essentiellement 
fou, saut le paraître. 

le prince iienhi. Et toi naturellement poltron, sans ins- 
tinct. 

falstaff. Je nie ta majeure ; si tu refuses de recevoir le 
shériff, soit ; sinon, qu'il entre. Si je ne suis pas homme à 
figurer sur une charrette tout aussi bien qu'un autre, ce 
n'était pas la peine de m élever si bien ! j espère qu'une 
bai l m étranglera aussi vite qu'un autre. 

lk prince iienri. Va te cacher derrière la tapisserie : — 
v ous autres, montez là-liaut. Maintenant, messieurs, je vous 
soubaite à tous un visage d'honnête homme et une bonne 
conscience. 

falsiaff. J'ai eu l'un et l'autre ; mais il y a longtemps 
de cela; c'est pourquoi je vais me cacher. {Tous sortent, à 
l'exception du Prince etiîc l'oins.) 

le rni.NCË ih'.nri. Faites entrer le shériff. 

Entrent I.E SHÉRIF? et 1 > VOITl'RIER. 

le prince henri, continuant. Eh bien, monsieur le siiéi ifT, 
que me voulez-vous?» 

le shériff. Veuillez d'abord m'excuser, milord. la cla- 
meur publique poursuit certains hommes qui sonl dans 
cette maison. 

le prince iienri. Quels hommes? 

le shériff. Il y eu a un parmi eux qui est bien connu, 
mou gracieux lord ; c'est un homme gros et gras. 
le voiti'Rier. Gras comme du beurre. 
le prince ul.nri. Je vous assure que cet homui; u.c.* pas 



Digitized by Google 



SHAKSPEARE. 



ici * ; car en ce moment il est occupé à faire une commis- 
sion pour moi. Je vous donne ma parole, shérilV, de vous 
l'envoyer demain à l'bcurc dudincr, pour répondre devant 
tous, êl devant qui il appartiendra, de tout ce qui pourrait 
être articulé à sa charge : sur ce, permettez-moi de vous 
prier de vous retirer. 

le snÉniFF. Je me retire , milord. Il y a deux bourgeois 
qui, dans ce vol, ont perdu trois cents marcs. 

le prince hekri. C'est possible. S'il a volé ces hommes, il 
en répondra. Sur ce, adieu. 

le shériff. Bonne nuit, mon noble lord. 

le prince heiuu. Je pense qu'il est bientôt jour, n'est-ce 
pas? 

le shériff. Milord, je crois qu'il est deux heures du 
matin. [Le Shériff elle Voiturier sortent.) 

le prince henri. Ce gras scélérat est aussi connu que saint 
Paul. Appelle-le. 

poins. Valstali ! Il dort profondément derrière la tapis- 
serie, et ronde comme un cheval. 

le prince henri. Ecoute avec quel effort il respire ! Fouille 
dans ses poches. { Poins fouille Falstaff.) Qu'as-tu trouvé? 

poins. Rien que des papiers, milord. 

le prince henri. Voyons ce que c'est. Lis-les. 

poins, lisant, a Item, un chapon, deux schellings deux 
pence. Item, sauce, quatre pence. Item, vin, deux gallons, 
cinq schellings huit pence. Item, anchois, et vin après 
souper, deux schellings six pence. Item, pain, un demi- 
penny. » 

le prince henri. 0 monstruosité! un demi-penny seule- 
ment de pain pour cette intolérable quantité de vint Serre 
le rcsle, nous le lirons à loisir : laissons-le dormir là jus- 
qu'au jour. Demain malin je pars pour la cour; nous irons 
tous ensemble à la guerre, et ton poste sera honorable. 
Je procurerai à cette grosse bedaine un emploi dans l'in- 
fanterie ; et je sais qu une marche de deux cents toises 
le tuera. Je ferai rendre l'argent volé et au delà. Viens 
me trouver dans la matinée, de bonne heure: et sur ce. 
bonsoir, Poins. 

poins. Bonsoir, milord. (IU torlenl.) 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE |. 

Bangor. — Un appartement dan» la maison de l'archidiacre. 
Enlrent UOTSPUR, WORCESTF.R, MORTIMER et GLENDOWER. 

mortimer. Ces promesses sont brillantes; elles viennent 
de personnes sûres, et notre entreprise commence sous les 
plus heureux auspices. 

hotspi'r. Lord Mortimer, — et vous, cousin Glendower, 
— veuillez vous asseoir; — et vous aussi, mon oncle Wor- 
cester. Parbleu ! j'ai oublié la carte. 

glendower, déroulant une carte sur une fable autour de 
laquelle tous trois prennent place. Non, la voici. Assevez- 
vous, cousin Percy ; — asseyez-vous, mon cher cousin 
Hotspur ; car sitôt que Lancaslrc vous entend appeler de ce 
nom, soudain son visage pâlit, et, avec un prolond soupir, 
il vous souhaite au ciel. 

iiotsi i r. El vous en enrer,dès qu'il entend prononcer le 
nom d'Ovven Glendower. 



». Je ne saurais l'en blâmer : le jour de ma 
naissance, la voûte du ciel était pleine de météores enflam- 
més, de croix de feu ; et au moment où je naquis, la terre 
trembla de peur jusqu'en ses fondements. 

hotspi'r. Elle en eût fait tout autant dans ce moment-là, 
quand même vous ne seriez jamais né, et que c'eût été la 
chatte de votre mère qui eût mis bas ses petits. 
glendower. Je dis qu'à ma naissance la terre tremblait. 
HOTSPI'R. El moi, je dis que la lerre ne me ressemblait 
guère, si vous croyez que c'est la peur qu'elle avait de vous 
qui l'a fait trembler. 

' l'n commentateur e'étanne pieusement que Shnk<petre n'ai! trouré 
qu'un menton ge pour tirer d'affaire le prinre Henri. Il oublie que le prince 
m te donne pat pour un modèle de moralité. Quand oo dévalit* letrova 
Heure, ou peut b.en mentir a un tbériiï ' 



glendower. Le ciel élait tout en feu; la terre tremblait. 

noTSPCR. En ce cas, la lerre tremblait de voir le ciel en 
feu, et non parce qu'elle redoutait votre naissance. La na- 
ture malade a souvent d'étranges éruptions. Souvent elle 
est tourmentée par des vents rebelles emprisonnés dans 
ses entrailles, et qui, en sa frayant une issue, ébranlent la 
terre vénérable, et jetlent bas les clochers et les antiques 
tours. Il est possible qu'à votre naissance notre mère com- 
mune ait ressenti des douleurs de ce genre, et qu'il en soit 
résulté l'ébranlement en question. 

glendower. Mon cousin, il est bien peu d'hommes dont 
je sois disposé à souffrir ainsi les contradictions. Permettez- 
moi de vous répéter — qu'à ma naissance des signes me- 
naçants sillonnèrent la voûte des cieux ; les chèvres s'en- 
fuirent effrayées du sommet des montagnes, et les trou- 
peaux Qrent entendre d'étranges clameurs dans les plaines 
épouvantées. Ces signes annonçaient en moi un nomme 
extraordinaire; et tout le cours de ma vie a fait voir que 
je sors de la foule des hommes vulgaires. Dans tout l'es- 
|>ace qu'enserre la mer qui baigne les rivages de l'Angle- 
terre, de l'Ecosse et du pays de Galles, où est le mortel qui 
peut se vanter de m avoir eu pour élève et de m'avoir 
appris quelque chose? Et cependant montrez-moi un fils 
de la femme qui puisse me suivre dans les laborieux sen- 
tiers de la science, et qui m'égale dans la connaissance des 
plus merveilleux secrets? 

hotspur. Je pense qu'il n'y a personne au monde qui 
parle mieux welche. Sur ce, je vais dîner. 

mortimer. Assez, cousin Percy; vous allez le faire deve- 
nir fou. 

glendower. Je puis commander aux esprits de s'élever à 
ma voix du fond dr l'abîme. 

hotspcr. Et moi aussi, je le puis; et tout homme le peut 
également ; mais viendront-ils quand vous les appellerez? 

glendower. Je puis même, cousin, vous apprendre à évo- 
quer le diable. 

HOTsptiR. Et moi, cousin, je puis vous apprendre à mettre, 
le diable en fuite en disant la vérité : dites la vérité, et le 
diable s'enfuira. Si vous avez le pouvoir de l'évoquer, 
faites-le venir, et je vous jure que j'ai le pouvoir de le faire 
déguerpir. Tant que vous vivre», dites la vérité, et vous 
Terex fuir le diable. 

mortimer. Allons, allons ; cessez ce bavardage inutile. 

glendower. Trois fois Henri Bolingbrokc a voulu tenir 
trie à ma puissance, trois fois, des rives de la Wye et de la 
sahlonneuse Sévernc, je l'ai renvoyé chez lui liu comme 
la main et battu de la tempête. 

hotspi'r. Renvoyé tout nu, el par le mauvais temps en- 
core ! comment diable a-t-il fait pour ne pas attraper la 
fièvre? 

glendower. Allons, voici la carte. Procéderons-nous au 
(«liage, conformément à la triple convention arrêtée enlre 
nous? 

mortimer L'archidiacre a divisé tout le territoire en trois 
parts complètement égales. L'Angleterre, au sud de la 
Trente et a l'est de la Séverne, m'est assignée pour ma 

Fart; le pays de Galles, et toul le territoire compris entre 
extrémité ouest et la Séverne, sont le partage d'Owen 
Glendower; el vous, cher cousin, vous avez pour votre lot 
tous les p.iys situés au nord de la Trente. Déjà nos trois 
ti ailés de partage sont dressés; il ne nous resle plus qnjà 
y apposer muliieilemenl notre sceau. Cette opération pourra 
se faire cette uuil. Demain, cousin Percy, — vous, milord 
de VVorcesler, — el moi, nous partirons pour aller, comme 
nous en sommes convenus, rejoindre à Shrevvshury votre 
pèn et les bataillons écossais. Mon père Glendower n'est 
pas jjrèt encore, et nous n'aurons pas besoin de son aide 
d'ici à quinze jours. — A Glendower. ) Dans cet intervalle, 
vous aurez pu réunir vos tenanciers, vos amis et les gen- 
tilshommes de votre voisinage. 

glendower. En moins de temps que cela, milords, je 
vous auiai rejoints; vos dames viendront sous ma conduite. 
Maintenant partez sans prendre congé d'elles; car votre 
sé|wration fera couler un déluge de larmes. 

HOTsptiR. Il me semble que ma portion, située au nord 
de Bui ton. n'égale |«s les vôtres en étendue. Vovex comme 
les sinuosités de celte rivière me rognent la meilleure part 
de mon territoire; voyez l'énorme échancrure, l'angle 
monstrueux qu elle m'enlève. Je veux faire en cet endroit 
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intercepter le Neuve. La Trente limpide coulera désormais 
d'un cours égal et uni Tonne dans un lit nouveau ; je ne 
veux plus qu'elle serpente en de si longs détours, et me 
dérobe ainsi un riche domaine. 

cLCMtowER. Elle ne serpeutera plus? Elle serpentera, il 
le fa ut ; vous le voyez bien. 

nohtimf.ii. Oui ; mais remarques qu'en poursuivant son 
cours, elle pénètre à une dislance égale dans la direction 
opposée, et m'enlève de mon coté autant de territoire 
qu'elle vous en dérobe du vùtre. 

worcester. Oui ; mais on pourrait à peu de frais barrer 
le fleuve en cet endroit, de manière à ce qu'il coulât en 
droite ligne et laissât intacte au nord celle langue de terre. 

hotspur. Je ferai faire ce changement; cela coûtera peu 
de chose. 

glesdower. Je ne veux pas qu'on fasse de changement. 
noTsri'R. Vous ne le voulez pas? 
glemdower. Non, et vous n'en ferez 
hotspur. Et qui m'en empêchera? 

GLERDOWER. Moi. 

noTM i • . Dites-le donc de manière à ce que je ne le com- 
prenne pas. Parlez welche. 

glemdower. Je puis parler anglais, milord, tout aussi 
bien que vous; car j'ai été élevé à la cour d'Angleterre ', 
où, dans ma jeunesse, j'ai mainte fois composé, pour la 
harpe, des paroles charmantes, et enrichi la langue de 
mainte grâce nouvelle; et c'est là un mérite que vous 
n'avez jamais eu. 

hotspur. Et je m'en félicite en toute sincérité; j'aimerais 
mieux être un chat qui miaule que l'un de vos faiseurs de 
ballades; j'aimerais mieux entendre frapper en cadence sur 
un chandelier de cuivre, ou une roue desséchée criant sur 
son essieu ; cela m'agacerait moins les dents que votre poé- 
sie rninaudière. Son bruit ressemble au trot forcé d'un 
bidet boiteux. 

clesdower. Allons, on vous changera le cours de la Trente. 

hotspur. Je ne m'en soucie pas le moins du monde ; je 
donnerais trois fois autant de territoire à l'ami qui aurait 
bien mérité de moi; mais en fait de marché, voyez-vous, je 
suis homme à chicaner sur la neuvième partie d'un cheveu. 
Les actes sont-ils rédigés? partons-nous? 

glem>ower. Il fait un beau clair de lune. Je vais presser 
le rédacteur de l'acte, et, en même temps, annoncer à vos 
femmes votre départ. Je crains que ma iille n'en perde la 
raison, tant elle idolâtre son Mortimer. (// sort.) 

mortimer. Fi donc, cousin Percy! comme vous contrariez 
mon beau-père! 

hotspur. Ce n'est pas ma faute. 11 y a des moments où il 
me fait perdre patience, en me parlant de la taupe cl de la 
fourmi, de l'enchanteur Merlin et de ses piophéties, et du 
dragon, et du poisson sans nageoires, et du griffon sans 
ailes, et du corbeau en mue, et du lion couché, et du chat 
rampant, et de je ne sais combien d'imaginations du même 
calibre qui me font sortir de mes gonds. Vous saurez que la 
nuit dernière il m'a tenu neuf heures consécutives a me 
récapituler les noms de tous les diables qu'il a pour laquais. 
Je disais Au m , — fort bien, — allons donc, — mais au diable 
si j'ai fait attention à un seul mot de ce qu'il m'a dit. Oh! 
il est aussi insupportable qu'un cheval éreinté ou une femme 
qui gronde, pire qu'une maison enfumée. J'aimerais mieux 
vivre de fromage et d'ail dans un moulin, que de me nour- 
rir d'ortolans et d'entendre sa conversation dans la plus 
agréable maison de plaisance de la chrétienté. 

mortimer. Cest en vérité un digne gentilhomme, fort 
instruit, et versé dans la connaissance des plus merveilleux 
secrets, vaillant comme un lion, extrêmement affable et 
d'une générosité aussi inépuisable que les mines de l'Inde. 
Vous le dirai-je, cousin? il a pour votre caractère les plus 
grands ménagements, et fait même violence à sa nature 
pour supporter vos contrariétés ; je vous en donne ma pa- 
role, et je puis vous affirmer qu'il n'est pas d'homme vivant 
qui l'aurait provoqué comme vous l'avez fait, sans s'expo- 
ser au danger de sa colère ; mais ne vous en faites pas une 
habitude, je vous en supplie. 

worcester. En vérité, milord,- vous avez tort d'en agir 
ainsi; depuis que vous êtes arrivé, vous en avez assez fait 



pour mettre sa patience à bout. C'est un défaut, milord. 
dont il faut vous corriger : quoiqu'il soit parfois un indice 
de fierlé, de courage, de chaleur, et c'est là tout le service 
que vous pouvez en retirer, néanmoins il décèle une vio- 
lence intraitable, un défaut d'éducation, l'absence de t .ut 
empire sur soi-même, l'orgueil, la hauteur, la présomption 
et le dédain; le moindre de ces défauts suffit dans un gen- 
tilhomme pour lui faire perdre l'affection de ses semblables, 
et imprime à ses bonnes qualités une tache qui leur fait 
perdre tout leur mérite. 

hotspur. Allons, me voici à l'école ; que votre bonne édu- 
cation vous sauve ! Voici nos f 
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d* LAD Y MORTIMER H Je LA h Y 

PERCY. 

mortimer. Ce qu'il v a de fâcheux pour moi, c'est que ma 
femme n'entend pas 1 anglais, et que je ne sais pas un mot 
de welche. 

glendower. Ma tille pleure; elle ne veut pas vous quitter; 
elle veut se faire soldat et vous suivre à la guerre. 

mortimer. Mon père, dites-lui qu'elle et sa belle-soi'ur 
Percy, nom rejoindrons bientôt sous votre escorte. (Glen- 
dower parle à sa fille en welche H elle lui répond dans la 
même langue.) 

ci.enoower. Elle persisic opiniâtrément. C'est une petite 
ohstinée qu'aucune raison ne saurait persuader. ( Lady 
Mortimer parle en welrhr à Mortimer.) 

mortimer. Je comprends les regards; ce langage charmant 
qui amie de tes lèvres célestes, je l'entends a merveille, et 
sans la houte qui me retient , je te tiendrais tête dans une 
conversation de ce genre. [Lady Mortimer lui parle.) Je 
comprends tes baisers, et toi les miens; c'csl une lutte de 
sensibilité; mais je te le promets, mon amour, je n'aurai 
pas de repos que je n'aie appris ta langue ; car, dans ta 
bouche, le welche est aussi doux que des paroles ravissantes 
que chanterait, par un beau soir d'été et en «'accompagnant 
de son luth, une reine jeune cl belle. 

glerdower. Si vous vous attendrissez, vous allez la ren- 
dre folle. [Lady Mortimer parle de iwmpwim.) 

mortimer. Oh! dans celle langue je suis l'ignorance 
même. 

glendower. Elle vous dit de vous asseoir sur ces joncs 
voluptueux et de poser sur ses genoux votre tête chérie; 
qu'alors elle vous chantera les airs qui vous plaisent, et 
fera descendre sur vos paupières le dieu du sommeil, qui 
plongera vos sens dans un délicieux assoupissement, sorte 
de crépuscule entre la veille et le sommeil, comme l'heure 
qui sépare le jour de la nuit, avant que le char du soleil 
commence à 1 orient sa course radieuse. 

mortimer. De tout mon cœur. Je vais m'asseoir et l'en- 
tendre c)iantcr. Pendant ce temps, notre traité sera rédigé, 
je présume. 

glendower. Asseyez-vous. Les musiciens que vous allez 
entendre planent dans les espares de l'air à mille lieues 
de nous, et cependant ils vont être ici dans un moment. 
Asseyez-vous et écoutez. 

botspor. Viens, Catherine; tu es parfaite quand tu c 
couciice ; a!!-in«, étends-toi sur ces nattes, que Je repose m, 
tête sur tes genoux. 

lady percy. Va-t'en, écervelé! (Glendotcer prononce quel- 
ques mots u ekhes , puis la musique se fait entendre.) 

hotspur. Je vois maintenant que le diable entend le 
welche, et je ne m'étonne plus qu'il soit si fantasque. Par 
Notre-Dame ! il est bon musicien. 

lady percy. Alors vous devriez être musicien par excel- 
lence, car vous êtes un composé des plus étranges manies. 
Bouche dose, mauvais sujet; écoutez cette lady chanter une 
chanson galloise. 

hotspir. J'aimerais autant entendre Lady, ma chienne, 
hurler en irlandais. 

lady percy. Veux-tu avoir la tête briseo? 

hotspur. Non. 

lady percy ■ Eh bien ! liens- toi tranquille. 
hotspur. Pas davantage. C'est une manie de femme. 
lady percy. Va; Dieu te conduise! 
hotspor. Au lit de la jolie Galloise? 
lady percy. Que dites-vous là? 

hotspur. Silence ! elle chante. {Lady Mortimer chante une 
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HOTspiB. Allons, Catherine, il faut que tu chantes à ton 
tour. 

t*DT perct. Non, certes. Dieu me bénite! 

noiMH ii. Mon certes, Dieu me bénisse! Mon cœur, tu jures 
comme la femme d'un confiseur! Dieu me bénisse! aussi 
vrai i|ue je vis! Dieu me «ail en aide! aussi vrai qu'il fait 
jour! tu jures en termes élégants et choisis, comme si dans 
les promenades tu n'avais jamais été plus loin que Kins- 
liury '. Exprime-toi, ma Catherine, en véritable lady: jure 
en fermes bien ronllauls, et laisse les protestations dnuce- 
ii'iisi's aux muscadins eu velours et aux citadins endiman- 
chés. Allons, chante. • 

i vov itRcv. Je ne veux pas chanter. 

HoTspcti. C'est pourtant un signe certain de vocation pour 
le métier de tailleur et de précepteur de merles. Si les actes 
sont rédigés, dans deux heures je serai parti, et alors venez, 
quand vous voudrez. (// tort.) 

i.i.iMmwm. Allons, allons, lord Mortimcr; autant l'im- 
pétueux lord Percy met d'ardeur à partir, autant vous y 
mettez de lenteur. En ce moment notre traité doit être ré- 
digé; allons y apposer notre sceau, et ensuite, à cheval 
sur-le-champ. 

N08TIXEH. De grand cœur. [Il* iortent.) 

SCÈNE H. 

Londres. — L'n appartement du pilait. 
Entrent LE ROI HENRI, I.E PRINCE HENRI et plcieuri LORDS. 

i.t noi hensi. Milords, laissez-nous seuls, le prince de 
Galle» et moi; nous avons à conférer ensemble : mais ne 
vous éloignez pas: dans un moment nous aurons besoin de 
voire piéseuce. [Le* Lordt stnlrnl.) 

LE noi. rrniiinioiiif. J'ignore si c'est pour me punir de 
quelque faille' que le Seigneur, dans ses impénétrables dé- 
crets, a voulu Taire naitre de mon san;i le lléau destiné à 
me punir ; mais à l'aspect de tes départements» je ne puis 
in'empécher de voir en toi l'instrument des vcu.canccs du 
ciel, la ferge dont sa colère vent ch'ilior nies égarements. 
Autrement, explique- moi comment des habitude! si oisives, 
si déréglées, si liasses, des plaisirs si abjects, une société 
aussi grossière que relie à laquelle lu l'associes, accompa- 
gnent la grandeur de ta naissance et ont ravalé à leur 
niveau liai Ame de prince. 

i.e prince ni mu. Une \olre majesté me permette de le lui 
dire, je voudrais p aivoir me justifier aussi complètement 
de toutes les failles qui me sont imputées que j'ai la certi- 
tude de me laver d'où grand nombre des accusations diri- 
gées contre moi. Toutefois, après avoir réfuté tous ccsconles 
colportés à l'oreille des grands par d'uflicirux parasites, de 
Licites médisants, j'ose espérer que ce qu'il y a de vrai dans 
les erreurs et les irrégiilai ilés reprochées à ma jciluesse me 
sera pardonné en considération de mou repentir sincère. 

le boi m. mu. Dieu te pardonne! — Néanmoins, Henri, je 
m'étonne que tes affections aient pris un vol si différent de 
la direction suivie par tes ancêtres. Tu as honteusement 
perdu ta place dans le conseil», et c'est ton jeune frère qui 
lYceupe maintenant. Tu I'cn, ou peu s'en faut, aliéné les af- 
fections de tonte la cour et des princes de mon saiu ; lu as 
ruiné Ion avenir; et il n'est personne qui ne prophétise la 
chute. Si j'avais comme toi prodigue ma prése nce, si je m'é- 
tais prostitué à la vue des In •mines, si je mêlais mêlé aux 
compagnies vulgaires, l'opini m publique, qui m'aplanit le 
chemin du trône, sérail resiée lideleau monarque régnant, 
et m'aurait laissé obscur et inconnu dans une vil MHS gloire. 
Mais je nie montrais rarement ; aussi à peine faisais- je un 
pas, que ma présence, comme celle d'une comète, excitait 
l'attention générale. I.espc r s disaient à leurs enfants : uLe 
voilà ! i> —<• Où est-il ?» répondaient ceux-ci. « Lequel e>t 
Holihgbroke'n Et alors, je faisais voir une |tolitc*sc m exquise, 
une humilité si profonde, que je me conciliais rattachement 
de tous, et que le peuple me saluait de ses acclamations, 

; Place, de Lon.lre* qui «trtait lion de lieu de promenade 1 la bonne 
coin|iagmr. 

' Il y a ic i un ana< hroniante ; re fui qtirlque* année'; a pré» la halaille 
de Slin-wMnjry. tyit < ut lieu en 1403, que le prince fui èraric* du eoitwil, 
pour avoir lra|-pe U lord urjni-juge liatc<iigne. >on frer* Tuomai, dur de 
Clarruce, (ut nuiniué. président du conaeil a la place: et il dq lut crée, 
duc qu'en 1411. la treizième année du règne d'Henri IV. 



même en présence du roi conronné.-C'est ainsi que je con- 
servais à ma personne l'attrait de la nouveauté. Ma pré- 
sence, comme une robe pontiticale. ne s'offrait jamais aux 
regards sans exciter l'admiration. Ma grandeur n'apparais- 
sant qu'à de rares intervalles, avait tout l'éclat d un jour 
de fêle, et st rareté même faisait sa s denntlé. Au contraire, 
le frivole monarque se mêlait sans façon à la com|«mne de 
jeunes fous, esprits légers, feux de bruyères aussitôt élemU 
qu'allumés; commettait sa grandeur et sa majesté royale 
avec de mauvais railleurs, exposailsa dignité à la profana- 
tion de leurs plaisanteries, et, riant avec eux , servait de 
plastron au premier bel esprit imberbe venu. A force de se 
mêler au vulgaire et de si' populariser, il advint que, ex- 
posé aux regards de la multitude, le peuple, journellement 
rassasié de sa vue, finit par s'en fatiguer, comme on se fa- 
tigue de miel quand il excède une certaine quantité. Aussi 
lorsqu'il se montrait, sa présence était ce qu'est au mo s de 
juin le chant du coucou, auquel nul ne fait attention. On le 
voyait avec celte indifférence qu'amène l'habilude, et non 
avec ce regard av ide qu'on porte sur le soleil de la royauté 
quand il ne brille que de loin en loin à la vue de ses admi- 
rateurs. Les veux se baissaient devant lui : on ne lui accor- 
dait que ce regard terne et sombre de l'homme qui est en 
présence de son ennemi, tant on était rassasié, goige, dé- 
goûté île sa présence, lien est de même de loi, Henri. A 
force d'être prodiguée, ta présence comme prince a perdu 
son attrait. Tous les yeux sont fatigués de ta vue banale, à 
l'exception des miens, qui auraient désiré te voir davantage, 
et qu'aveugle malgré moi une folle tendresse. 

le prince iie.nri. A l'avenir, mon très-gracieux souverain, 
je vous promets d'être moi-même plus que je ne l'ai été par 
le passé. 

le boi hesri. Sur ma parole, ce que lues maintenant, Ri- 
chard l'était, âlon qu'à mon retour de France, je débarquai 
à Itaveospurg ; et ce qu'alors j'étais, Percy l'est maintenant. 
Par mon sceptre et par le salut de mon àme. il a des titres 
plus réels à ma couronne que toi, en qui ie n'ai que l'ombre 
d'un successeur. Car sans droit, sans l'apparent c même 
d'un droit, il couvre le royaume de combattants; il affronte 
la gueule menaçante du lion ; et bien qu'il ne soit pas plus 
âge que toi, il conduit aux combats sanglant* cl au carnage 
des lords blanchis par l'âge cl des prélats vénérables. Oucllc 
impérissable gloire n'a-t-fl pas acquise contre l'illustre Dou- 
glas, à qui ses hauts faits, ses vaillante» incursions et sa 
réputation militaire, ont valu le premier rang parmi les 
guerriers, et le litre de premier capitaine du siècle dans tous 
les royaumes qui reconnaissent le iJuist? Trois fois cet 
ilotspùr, ce Mars en bra vette.ee héros enfanta fait échouer 
les entreprises du grand* Douglas; il l'a fait prisonnier, lui 
a rendu la liberté, et s'en est fait un ami ; et maintenant 
le voilà à même de me braver en face et d'ébranler la paix 
et la stabilité tie- notre tronc. Que dis-tu de a-la ? Percy, 
(Wihuuiberlaud , sa grâce l'archevêque d'York, Douglas, 
M . rluner, se sont ligués contre nous, et oui pris les armes. 
Mais pourquoi te dirais-je ces nouvelles? Pourquoi, Henri, le 
parlerais-jc de mes ennemis, loi mon ennemi le plus lalalel 
le plus mortel? Qui sait même si par lâcheté, ou fidèle a la 
bassesse de les inclinations, ou dans un moment d'humeur, 
on ne le verra pas combattre contre moi à la solde de Percy 
marcher à sa suite, ramper aux pieds de son orgueil, alin 
de montrer à touscoinbieu tues dégénéré? 

le rsiKCB iilnri. Ne le croyez pas : ce n'est pas là l'homme 
que vous trouverez eu moi! Que Dieu leur pardonne à ceux 
qui m'ont desserv i à ce point dans l'estime de voire majesté! 
Percy me pavera tous ces reproches. In jour viendra qu'à 
la suite d un "combat glorieux, j'oserai vous dire qu«: je suis 
votre lits, ce joui -la, je paraîtrai devant vous, les vêtements 
ensanglantés, le visage couvert d'un masque de sang; et en 
lavant ce smg je laverai aussi ma houle; et ce sera le jour, 
à quelque époque qu'il luise, où cet enfant gàlé de la gloire, 
ce vaillant Holspnr.ce guerrier vaille, et voire Henri mon 
méprise, se trouveront l'ace à face. Que les palme? s'accu- 
mulent sur sa tète, et les hontes sur la mienne! car un jour 
viendra que j'obligerai ce jeune héros du nord a échanger 
sa gloire contre mes ignominies. Sire, Percy n'est que mon 
facteur, chargé de faire pour moi provision de hauts laits; 
et je l'obligerai à me rendre des ccmples rigoureux, à me 
restituer jusqu'au moindre laurier, jusqu'au plus faible hom- 
mage, ou mon éi>ée ira lecliercher dans son cœur enlr'ou- 
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ver!. Voilà ci' que je promets à la face du ciel. Si I>ieti nie 
permet d'accomplir ce serment, alors je supplie voire ma- 
jesté de jeter le baume de l'oubli sur les vieilles blessures 
de mon intempérance. Sinon, la mort délie toutes les obli- 
gations; et je mourrai cent mille fois avant d'enfreindre la 
moindre portion de ce «Minent. 

le roi iienri. Tes paroles sont l'arrêt de mort de cent mille 
rebelles.— Tu auras de l'emploi, et toute ma confiance. 

Entre BLUNT. 

le roi hexri, rorifi'iuMin.. Eli bien, mon cher lHi.nl '' tuas 
l'air pressé. 

l'Li'NT. Comme l'objet qui m'amène. Lord Morlimor d'K- 
cosse vous lait savoir «pie bouclas et les rebelles anglais* oui 
onéré leur jonction ù Sltiottsbury le onze de ce mois: si 
chacun d'eux tient sa promesse, jamais forces plus formi- 
dables n'ont mis l'étal m péril. 

le- koi HENRI. Ia; comte de Wcstmoreland est parti aujour- 
d'hui avec mon Dis, lord Jean de Lancatti'c; car cet avis 
date déjà île cinq jouis. Mercredi prochain, Henri, vous par- 
tirez; jeudi, nom-inéme, nous entrerons en campagne. Nous 
nous réimirons à Bi idgenoilh; vous, Henri, vous vous y 
rendiez parle Gloslcrsiiirc. Selon nus calculs, dans douze 
jours toutes nos forces seront rassemblées à UridgennrHi. 
Nous avons bien des affaires sur les bras : paitons. Le temps 
qu'on perd prolile à l'ennemi. (//* torient.) 

SCÈNE III. 

Une ««lit daits l« taverne d'Eanl - Cheap. 
Entrent FALSTAFF .t BAKOOLPHE. 

falstaff. N"ai-je pas singulièrement dépéri depuis noire 
dernière expédition? u'ai-je pas maigri Y ne me trouves-tu 
pas réduit? Ma peau pend sur moi comme une robe ample 
sur une vieille matrone, ie suis flétri connue une vieille 
pomme remette. Allons, je veux me repentir, et cela sur- 
le-champ, pendant que je suis encore en chair: le oeur me 
manquera bientôt, et alois je n'aurai plus la force néces- 
saire |H.ur me repentir. Si je n'ai oublié comment est fait 
l'intérieur d'une église, je veux être un cheval do brasseur, 
ou tout ce qu'on voudra. L'intérieur d'une église! la mau- 
vaise compagnie m'a perdu. 

MBDOLHE. Sir John, vous vous affectez si promptemeut, 
que vous ne sauriez vivre longtemps. 

falstaff. C'e>l cela même. Allons, chante-moi une chan- 
son gaillarde : égaye-moi. J étais aussi heureusement né que 
le |ieut souhaiter un gentilhomme; j étais passablement 
vertueux ; je jurais peu, je ne jouais guère que sept fois par 
semaine; je n'allais dans un mauvais lieu qu'une fois eu 
quinze — minutes; il m'est même arrivé trois ou quatre fois 
de payer ce que je devais; je menais une vie honnête et 
régkr; maintenant je vis d'une manière irréguhérc et hors 
de toute mesure. 

■AlOOtMBa Vous êtes tellement gras, sir John, qu'il n'est 
pas étonnant que vous soyez hors de toute mesure, de toute 
mesure raisonnable, sir John. 

fauta pf. Réforme ton visage, et je réformerai nia con- 
duite. Tu es notre amiral. Placé à la poupe du navire, ton 
net nous sert de fanal : tu es le chevalier de la lampe 
ardente. 

URDOLFne. 11 me «omble, sir John, que mon visage ne 
vous a fait aucun mal. . 

falstaff. Non, sur ma parole. Je m'en sers comme on se 
sert d'une tète de mort; c est mon mémento mon*. Je ne le 
vois jan . issan« penser au feu de l'enter et an mauvais riche 
qui vivait dans la pourpre. 11 me semble le voir dans sa 
magnilicence brûler, et brûler encore. Si lu étais tant soit 
peu adonné à la vertu, je jurerais par ta lace ; mon serment 
serait : par er feu ! Mais tu es un homme perdu à tout ja- 
mais, et n'était la Haine cnllamniée, tu serais sans retour 
un enfant des ténèbres. Pendant qu'au milieu de la nuit lu 
gravissais Gadshill pour chercher mou cheval, si je ne t'ai 
pas pris pour un feu follet ou une boule de feu magique, il 
n'y a point de valeur dans l'argent. Oh I tu es un gala |>er- 
petucl, un éternel feu de joie! Lu allant avec loi, la nuit, 
de taverne en taverne, tu m'as épargné pour un millier de 
marcs de chandelles cl de torches; mais avec l'argent du 
vin que tu as bu, j'aurais pu acheter des diaudeUes chez le 

• Seavieu-tei qu'il faut mourir. 



plus cher épicier de toute l'Europe, Voilà lrente-d« u\ ans 
que j'entretiens le feu de celte salamandre. Dieu veuille 
m'en récompenser ! 

MMOUVC. Par liwngbku ! je voudrais que vous eussiez 
ma ligure dans le ventre ! 

rALSTAiT. Grand merci ! C'est pour le coup que j'aurais le 
feu dans les entrailles ! 

Enlr* L'HOTESSE. 

falstaff, continuant. Eh bien' ma poule, eh bien ! caquet 
bon bec, avez-vous fait des perquisitions pour découvrir 
celui qui a vidé mes poches? 

l'hôii ssi: Comment donc, sir John? A quoi pensez-vous, 
sir John? Croyez-vous que j'héheige des videurs dans ma 
maison? Mon mari et moi, nous avons cherché, nous avons 
interrogé l'un après l'autre garçons et servantes ; il n'a ja- 
mais élé perdu chez moi la dixième partie d'un cheveu. 

FALSTArr. Vous meniez, notre hôtesse; liardolphe s'y est 
fait raser et y a perdu plus d'un poil de II barbe ; et moi, 
je Soutiens qu'on y a vidé mes poches. Allez, vous êtes une 
femme; allez. 

l'hôtesse. Oui. moi? Je vous en donne le démenti. C'est 
pour la première fois qu'on m appelle ainsi chez moi. 

fvi.stvu. Allez, je vous connais bien. 

l'hôtesse. Non, sir John ; \oiis ne me connaissez pas, sir 
John. Je vous connais, sir John; vous me devez de I argent, 
sir John; et maintenant vous me cherchez querelle pour 
ne pas me payer. Je vous ai acheté la douzaine de chemises 
que vous |iorlez. 

falstaff. C'était de la toile grossière. Je les ai données à 
une boulangère qui en a fait des tamis. 

l'hôtesse. Aussi vrai que je suis une honnêle femme, 
c'était de la toile de Hollande à huit schelliugs l'aune. Kn 
outre, sir John, vous devez ici de l'argent pour votre nour- 
riture, pour le vin bu entre les repas, sans compter vingl- 
qualre livres sterling nue je vous ni prêtées. 

falstaff, moRlniiil Uardolpht. 11 en a eu sa part ; qu'il 
vous paye. 

l'hôtesse. Lui?hélas! il est pauvre; il n'a rien. 

falstaff. Lui, pauvre? Regardez sa ligure; qu'appelez- 
vousdonc ricliel Ou n'a qu'à monnayer son nez et ses joues. 
Je ne payerai pas un denier. Est-ce que vous me prenez 
pour un écolier ? Comment, je ne pourrai prendre mes aises 
dans mon auberge sans m exposer à être dé valisé? J'ai perdu 
un anneau de mon grand-pere, qui vaut quarante marcs. 

l'iiôtesse. 0 Jésus! j'ai entendu dire, je ne sais combien 
de fois.au prince, que cet anneau n'élait nue du cuivre. 

falstaff. Comment ! le prince est un imbécile, un mau- 
vais drôle ! S'il était ici, et qu'il osât dire cela, je le baton- 
nerais comme un chien. 

Entrent LE PR.1NCE HENRI et POINS. marcha*! de front et au p». 
FALSTAFF se trouve tout à coup tjce à face aUc le l'riuce, au moment 
où celui-ci joue du Gfreaur «ion bàloo. 

falstaff. Eh bien ! mon garçon, est-ce de ce côté-là que 
le vent souille? Nous faudra-t-il tous marcher? 

h arholmie. Oui, deux à deux, à la façon de Newgate 1 . 

l'hôtesse. Je vous en prie, miilord, veuillez m 'entendre. 

le prince iienri. Oiiedis-tu, madame Vaboiilraiu? Com- 
mciitsc|H>rtc Ion mari 4 Je l'aime ; c'est un honnête homme. 

l'hôiesse. Milord, écoutez-moi) 

falstaff. Je l'eu prie, laisse-la et écoute-moi. 

LE irincl Henri. Qu as-tu à me dire, Jack? 

falstaff. Il ht soir, je me suis endormi derrière la tapis- 
serie, et pendant mon sommeil on a vidé mes pochée Celte 
maison est devenue un mauvais lieu; on dévalise les gens. 

le prince iienri. iju'as-tu perdu, Jack? 

falstaff. Me croiras-tu, Henri? Trois ou qnalrc hillels de 
quarante livres sterling chacun, et un anneau de mon grand- 
père. 

le prince henri. C'est une bagatelle, un objet de huit 
pence au plus. 

l'uôtlsse. C'est ce que je lui ai dit. milord, et j'ai ajoute* 
que je l'avais entendu dire à votre altesse. Eh bien! milord, 
il parle de vous d'une manière abominable , comme un gros- 
sier personnage qu'il est; il a dit qu'il vous bùtuiinerait. 

le prince henri. Bah '. ce n'est pas possible I 

' C'wi-a-dire a la façon du prisonnier* ; Htwg.le est la principale pri- 
son de Londres. 
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Falstaff. Nous faudra-t-il tous marcher? (Acle III, scène m, page Î65.) 



l'uôtfsse. S'il ne l'a pas dit. je ne suis pas femme, ei il 
n'y a on moi ni bonne foi ni honnêteté. 

falstaff. Il n'y a pas en lui plus d'honnêteté que dans un 
pruneau cuit, m de bonne foi que dans un renard mort 
I rainé par les chasseurs pour exercei la meute; et quant à 
ta qualité de femme, la pueelk Marianne 1 peut aller de pair 
avec toi. Va-t'en, objet, va-l'en. 

l'hôtesse. Comment, objet? Mais quel objet? 

faistaff. Quel objet? mais un objet qui sert de prie-dieu. 

l'hôtesse. Je ne suis pas faite pour servir de prie-dieu; 
je suis bien aise que tu le saches, je suis la femme d'un 
honnête homme; et sauf le respect dû à ton titre du cheva- 
lier*, tu es un drôle de n'appeler ainsi. 

falstaff. Sauf le respect dù à ta qualité de femme, tu es 
un animal de contester ce que je dis. 

l'hôtks-k.UucI animal? réponds, drôle. 

falstaff. Ifucl animal? mais, une loutre. 

le prince nt.NHi.rni' loutre, sir John? Pourquoi une loutre ? 

falstaff. Pourquoi ? c'est qu'elle n'est ni chair ni pois- 
son; un homme ne sait par où la prendre. 

l'hôtesse. Tu as grand tort de aire cela. Tu sais et tout 
homme sait pareillement par où me prendre. 

le prince hemu. Tu dis vrai, notre hôtesse, il le calomnie 
grossièrement. 

l'hôtesse. Et vous aussi, milord. Il disait, l'autre jour, 
que vous lui deviez mille livres sterling. 

le trince hemu, o FuUiaff. Moi, je te dois mille livres 
sterling ? 

falstaff. Mille livres, Henri ! Dis donc un million. Ton 
amitié vaut un million, et lu me dois ton amitié. 

l'hôtesse. Milord, il vous a appelé imbécile cl a dit qu'il 
vous bàlonncrait. 

falstaff. Ai-jc dit cela, Bordolphc ? 

' La pucelle Mtrianne était un homme habille' en jeune Clic qui figurait 
dan* la dame moresque. 

' La titre <lr ftV placé devant le nom de baptême ne se donne en An- 
gleterre qu'aux ehevaticra ou aux baronnets. 



RAnnoi.pnr.. Effectivement, sir Idin, vous l'avez dit. 
falstaff. Oui, sans doute, s'il disait que ma bague est de 
cuivre. 

le prince uenri. Je dis qu'elle est de cuivre; oseras-tu, 
maintenant, mettre à exécution ta menace? 

falstaff. Tu sais, Henri, qu'A ne le considérer qu'en la 
qualité d'homme, je l'oserais; mais comme tu es prince, je 
te redoute, comme je redoute le rugissement du lionceau. 

le prince he>ri. Et pourquoi pas du lion ? 

falstaff. 11 n'y a que le roi qu'il faul craindre comme 
le lion. Penses-tu donc que je te craigne comme je crains 
ton père? Si cela est, je veux que ma ceinture se rompe. 

le «juives henri. Oh ! comme on verrait alors la bedaine 
retomber jusque sur les genou* ! Mais, drôle, il n'y a en 
toi ni bonne foi, ni loyauté, ni probité; tu es tout ventre et 
diaphragme. Accuser une honnête femme d'avoir vidé le» 
poches !"flls de câlin, gueux impudent cl boursouflé , s'il se 
trouvait dans tes poches autre chose que des cartes de caba- 
ret, des adresses de mauvais lieux, cl la valeur d'un sou de 
sucre candi pour l'allonger l'haleine , si les poches étaient 
salies d'aucune autre ordure, je veux n'élrc qu'un misé- 
rable. Et cependant tu persiste» à le soutenir; aucune in- 
famie ne t'affeele! Ne rougis-lu pas de honte? 

falstaff. Ecoute, Henri ; lu sais que, dans l'état d'inno- 
cence, Adam a failli, cl que peux-tu donc exiger du pauvre 
Jack Kalslaff dans ce siècle pécheur? Tu vois que j'ai plus 
de chair qu'un autre homme: qu'y a-t-il d'étonnant que 
j'aie plus de fragilité! Tu avoues donc que c'est toi qui as 
vidé mes poches? 

le prince henri. Cela paraît résulter de l'ensemble des faits. 

falstaff. Notre hôlesse, Je te pardonne ; va préparer le 
déjeuner; aime ton mari, aie l'uni sur les gens, soigne les 
hôles. Tu me trouveras traitable en lanl nue de raison. Tu 
vois que je suis paciGé? — Encore! — Je t eu prie, va-t'en. 
[L'Iloteue tort.) 

falstaff, continuait!. A présent, Henri, revenons aux 

PjxI*. — ImpTiinrTic WaUkv, rue B*pnl|i»rt4, t*. 
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Kalstaff. Ou n'a jamais vu de pareils épouvantails. Je ue traverserai pas t'ovenlry avec cuv. (Acte IV, scèae U, page 299.) 



nouvelles de la cour. — Et quant i'i l'a (la ire «lu vol, quen- 
elle devenue ? 

le piixce hesri. Oh ! mou aimable rosbif, il faut bien 
encore que je sois ton bon auge. L'argent esl restitué. 

falstaff. Oh! je n'aime pas du loul celle reslilulirm-l.i : 
c'est double besogne. 

le priscf. henri. Je suis réconcilié avec mon père, cl il 
n'y a rien que je ne puisse. 

falstaff. Commence-moi |wr dévaliser le Irétor, et n'j 
va pas de main morte. 

bardolphf.. Faites, uiilord. 

le prince hknri. Je t'ai proitn v , J ak , un emploi dans 
l'infanterie. 

falstaff- J'aurais préféré que ce fût dans la cavalerie. Où 
trouverai-je un gaillard qui s 'entende à voler"? Obi que ne 
doiinciais-je pas pour un bon voleur de vingt a vingt-deux 
ans! je suis horriblement au dépourvu. Allons, en ce qui 
concerne ces rebelles, Dieu soit loué! ils ne s'attaquent qu'aux 
gens vertueux; je les en félicite, je les approuve. 

lf. HNMCi uenri. Bardolphe ! 

iumimu fin Milord ! 

i.f. MINCE kjuu. Va porter celle lettre à lord Jea» di 
Umeailre. à mon frère Jean ; celle-ci, à milord deWcsIinore- 
land. — Ailons, l'oins, à cheval, à cheval! car toi et moi, nous 
ayons trente milles à faire avant l'heure du dîner.— Jack, 
viens me trouver demain dans la salle du Temple, ù deux 
heures de l'après-midi ; là tu sauras les fondions que lu au- 
ras à remplir, et lu recevras des instructions et de l'argent. 
Ia: pays est en feu; Pcicy est à l'apogée de sa gloire; eux 
ou nous, il faut que les uns ou les autres en rabattent. \La 
Prince, Point tt Bardot nhe «orient.] 

falstaff. Voilà dr belles paroles! un monde admi- 
rable ( — Noire hôtesse, allons, mou déjeuner. Oh! que 
eclli! taverne n'esl-elle le tambour qu'il me faudra ni- 
vrc!(//«or(.) 

U. 



ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

I » camp d>s r. li lli's prêt de Slirew «bury. 
Arrivent ItOTSPtll, WOKCESTER cl DOUGLAS. 
iioTSPiR. Ilien dit , mou noble Écossais. Si dans ce siècle 
poli le langage de la vérijé ne passait pas pour de la llatle- 
rie, je {tirais de Douglas qu'il n'est point de guerrier de ce 
lemps qui ait mérité une renommée plus universelle. Par 
le ciel , je ne sais point daller : je dédaigne les discours 
adulateurs; mais, je dois le dire, nul n'occupe une plus 
large place que vous dans mon affection. Failes-en l'essai ; 
épuaivcz-moi . milord. 

i>oi glas. Vous êtes le roi de l'honneur. Il n'esl point ici- 
bas de mortel si puissant «ue je ne le brave en face. 
uotspur. Et vous faites bien. 

Arme m MESSAGER, medea IHlr»«. 

Horspt Rj continuant. Hucllcs lettres as-tu là ? — (A Dou- 
y/ru.yJe ne puisque vous remercier. 

le MESSAGE». Ces lettres v ieu lient de votre itère. 

■OTSPVR, Dca lettres de mou père ! Pourquoi ne vient-il 
pas en pertottrtt? 

le messager. Il ne peut venir, milord! il est dangereuse- 
ment malade. 

mm Diantre 3 Où trouvc-l il le temps d élie malade 
à celle époque de crise i Qui conduit ses troupes? sous quel 
commandement arrivent-elles t 

lf, HEItACER, Ces lettres, et non moi, milord. vous expli- 
queront ses intentions. 
WoacRtiuL Dis-moi, je te prie, est-il alité? 
le messacek. Il l'était depuis quatre jours lorsque je l'ai 
Milite, et au momenl de mon départ les médecins crai- 
gnaient beaucoup pour sa vie. 

ta 



Digitized by Google 



SHxKSPEARE. 



worcester. J'eusse désiré voir nos affaires en bon état 
avant qu'il tombât malaùY. Sa santé ne nous fut jamais 
plus nécessaire que maintenant. 

hotspir. Malade en ce moment ! Celte inalailie attaque 
au cour noire entrepris*.' ; elle a gagné ici .jusqu'à noire 
camp. Il me mainte — qu'il est atteint d une maladie in- 
terne;— que ses amis ne sauraient être réunis aussi promp- 
tement par d'autres que par lui, et qu'il n'a pas ju«eo>nse- 
nablede confier à des tiers mu-mission si délicate. Toutalipls 
il nous donne un avis plein d'audace : il nous conseille, 
malgré notre petit nombre, de tenter la fortune ; car, .lit- 
il, il n'y a pas moyeu de reculer, attendu que le ici es] 
sans nul doute instruit de nos projets. Que vous en semble? 

worcester. La maladie de votre père est pour nous un 
coup funeste. 

hotspir. Elle équivaut à une blessure dangereuse, a 
l'amputation d'un membre. — Et cependant, tout coÙM- 
déré, il n'eu est rien. Son absence ipoii» parait un fait plus 
grave qu'elle ne l'est effectivement. jSer^il convenable 
de jouer tout ce que nous possédons sur, uiie seule carte? 
d'exposer un si .riche enjeu au hasard d'une heure incer- 
taine ? Cela ne serait pas sage. Ce serait me tire à nu le 
fond et l'âme de m* espérances, découvrir la limite et le 
dernier terme de notre fortune. 

doi'glas. Ce serait là, en effet, ce oui arriverait; au lieu 
que maintenant il nous reste de brillantes ressources en 
perspective. Nous pouvons hardiment dépenser te présent, 
sur la foi de ce que l'avenir nous lient eu nberve. Dam 
tous les cas, nous Sommes assurés d'une relruite. 

hotspir. I)'un point de lalliumcnt, d'un rendez-vous, 
d'un refuge, si le diable et le malheur fout échouer les pré- 
mices de notre entreprise. 

worcester. Toutefois je regrette que voire père ne soil 
pas avec nous. La nature de notre entreprise ne comporte 
pas de division. Ceux qui ignorent les motifs de son ab- 
sence croiront mie la prudence, la fidélité, le retiennent 
loin d'ici, et qu'il désapprouve noire conduite. Jugez com- 
bien une pareille idée jieut contribuer à changer les déter- 
minations de partisans faciles à s'effrayer, et faire planer 
une sorte de doute sur noire cause; car, vous le savez, 
nous autres assaillants nous devons éviter un examen trop 
rigoureux, et boucher tous les trous jusqu a la moindre 
fente par laquelle l u it de la raison pourrait nous épier. 
L'absence de votre père est un rideau tiré qui dévoile à 
l'ignorant des sujets d'alarmes auxquels il n'avait pas songé. 

ii" i -i i i: . Vous poussez les choses trop loin. Voici plutôt 
comme je considère son absence. Elle prête à notre entre- 
prise un lustre plus grand, jette sur elle un rellel d'hé- 
roïsme et d'audace qu elle n'aurait pas au même degré si 
le comte était ici; car voici le raisonnement qu'on fera. Si 
sans son aide nous pouvons lever l'étendard et attaquer le 
pouvoir, avec sou secours nous sommes gens à le renverser 
de fond en comble. — Tout va bien encore ; tous nos mem- 



bres sont intac 

us pouvon 

crainte est un mot inconnu en Ecosse, 



dougus. Autant que nous pouvons le désirer. Le mot 



Arrive SIR RICUAHD VERNON. 

hotspur. Mon cousin Vernon ! vous êtes le bienvenu, sur 
mon âme. 

versos. Plût à bien que les nouvelles que j'apporte mé- 
ritassent un pareil accueil! Le comte de VVtstmurclaiid 
s'avance à la tète de sept mille hommes. Le prince Jean 
l'accompagne. 

■BfSjrun, Il n'y a pas de mal. Quoi encore? 

VKRKon. J'ai appris, en outre, que le roi en personne s'est 
mis en campagne, et se dispose à marcher contre nuiis à 
la tête de forces imposantes. 

hotspir. Il sera le bienvenu aussi. Où est son lils, ce 
prince delialles, aux pieds légers, à la tête folle ? Où est-il 
avec ses camarades, qui laissent le monde tourner, sans se 
mêler de se* atlaircs ? 

versos. Tous sont équipés, tous en armes, tous la lèle 
ombragée de plumes d'autruche 1 balancées au souille du 
veut, ballant des ailes comme des aides fraîchement bai 
gués, éclatants comme des images sous l'or de leurs ar- 
mures, pleins d'espuir comme le mois de mai, resplendis- 

1 On di-tinjrujit le | rince Je Gilles el h*j Loiuiiic» d'armes m plu m. - 
4 tuUurho (lui «urnionlmciil leur cuque. 
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sauts comme un soleil d'été, fokï.res comme de jeunes 
faons, fougueux comme de jeunes taureaux. J ai vu le 
prince Henri couvert de son casque, revêtu de ses cuissai ls, 
armé de pied en cap. s'enlever de terre avec la légèreté 
d'un Mercure ailé, et s'asseoir en selle avec aisance et 
gl ii i : -il eut cru v m un il nu • Ji ., eil ht di - II» H M ir 
monter un Pégase indompté, et charmer les spectateur» 
par la noblesse de son équitalion. 

hotsiih. En voilà assez. Pires pour moi que le soleil de 
mars, ces éloges me donnent la fièvre. Qu'ils viennent. Ce 
sont des victimes pompeusement parées que toutes fu- 
mantes, (ouïes saignantes encore, nous offrirons en holo- 
causte à la farouche déesse de la guerre. Mars, bardé de 
Ter, assis sur son tule), sera plongé dans le sang jus pi'aux 
oreUks. Je m'indigne à la pensée que cette, riche conquête 
nous et n'est p is encore à nous. Allons, qu'on 
monter mon coursier, qui doit me lancer comme 
foudre contre la poitrine du prince de Calles. I.es deux 
nri vont se trouver face à face, et ils ne se sépareront 
que lorsque de l'un d'eux il ne restera qu'un cadavre. Oli ! 
que ClcmloWer n'est-il arrivé ! 

VKRviv. J'ai encore d'autres nouvelles. J'ai 
traversant Worcesler, que C-lendower 
troupes que dans quinze jours. 

doiglas. lie toutes les nouvelles que j'ai entendues, voilà 
la plus fâcheuse, 
wow isiER. Oui, sur ma foi ; elle a un son glacial. 
Horsi-i it. A combien peut s'élever la totalité des forces 
du roi y 

Yiasos. A trente mille hommes. 

hotspih. Va pour quarante mille. En l'absence de mon 
père et de (ileudovser, nos forces s<iiit suffisantes pour sou- 
tenir celle grande lutte. Allons, hâtons-nous de passer nos 
troupes eu revue. Le momeul décisif approche; s'il nous 
faut mourir, mourons tous avec joie. 

DO L GLAS. .Ne parlez pas de mourir; je n'ai rien à crain- 
dre de la mort, ni de su il bras, d'ici à six mois, [if* ïè- 
hig>trn(.) 

SCt.NK II. 

Cnr grande roule prés de Convenir?. 

Arrivent FAt-STAFF el BARDOLPHE. 

rAtsTvrr. Rardolphe, prends les devants et va à Coven- 
Irv ; remplis-moi une bouteille de bon vin : nos soldats 
traverseront la ville, et nous coucherons ce soir à Sutton- 
Collied. 

bvrdoi.phk. Voulez- vous me donner de l'argent, capitaine? 
ku.ni vu . Débourse, débourse. 

iurkolphe. Plein celle bouteille, cela ne fait pas moins 
d'un angélus. 

i vLsîAvr. Si cela fait un angélus, prends-le pour ta 
peine; si cela en f.iit vin-l, ganlc-Jes tous; je prends la 
responsabilité du uiounav i^e. Dis à mon lieutenant l'eto 
de venir me joindre à la sortie de la ville. 

darimilpue. Je le lui dirai, capitaine. •// ê'Mokint.) 

falst.uk. Si je ne suis pas honteux de mes soldats, je ne 
suis qu'un marmouset. J'ai diantrernent abusé de la réqui- 
sition' Mu roi; j'ai reçu, en remplacement de cent cin- 
quante soldats, trois cents et quelques livres sterling. Je ne 
requiers que de bons bourgeois, quedestils de propriétaires. 
Je m'informe ries jeunes gens qui sont sur le point de con- 
tracter mariage, et dont ies bans mit déjà clé publiés deux 
fois; de ces drôles qui tiennent.! la vie. qui aimeraient au- 
tant entendre le diable que le bruit d'un tambour, et àqui 
la détonation d'un mousquet cause plus d'épouvante qu'à 
mu' bécassine blessée, ou qu'à un canard sauvage que le 
plomb a louché. J'ai eu soin de ne requérir que des hommes 
de papier mâché, dont le cœur est dans le ventre, et qui 
n'en ont pas plus gros qu'une lèle d'épingle; et tous ces 
getW-tï se sont rachetés du service: de sorte qu'à présent 
ma troupe ne se compose que d'enseignes, de caporaux, de 
lieutenants, d'officiers de fortune, pauvre» diables déguo- 
nillés, tels qu'on nous reiuéseule Lazare quand les chiens 
du mauvais riche lui lèchent ses plaie». Ce sont des gens 
qui par lu lait n'ont jamais été soldats. Ce sonl pour la 
plupart des domestiques infidèles auxquels on a donné 

I "Il s agit h i 'U U fircttf on r«-i|!ii»muri (grcor, mode de 

I qui e««lo e:tcurr leg.lemenl en ABgrrUfr*. 
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congé, des cartels do cadets, des ivrognes tapageurs, des ca- 
baretiers ruinés. lléaux de la paix publique, ulcères d'une 
société tranc|iiilie, dix fuis plus piteux qu'un vieil étendard 
délabré : voilà les gens que j'ai pris pour remplacer ceux 
qui se sont racheté* du service; on les prendrait pour cent 
cinquante enfants prodigues, arrivant de garder les pour- 
ceaux, et qui, hier encore, vivaient de lavure et de glands, 
l'n railleur, que j'ai rencontré en roule, m'a dit que j'avais 
mis en réquisition les gibets et dépouille les cimetières. On 
n'a jamais vu de pareils épotivantails. Je ne Inverserai 
pas Coventn avec eux. voilà ce qu'il y a de sur. Les scé- 
lérats marchent les jambes écartées, comme s'ils avaient 
encore les fers aux pieds; et, de fait, c'est des prisons que 
j'ai tiré la plupart d'entre eux; dans ma compagnie ils 
n'ont qu'une chemise et demie a eux tous; la moitié de 
chemise se compose de doux serviettes bâties ensemble, 
sans manches, et jetées sur les épaules comme le pourpoint 
d'un héraut d'armes, gluant à la chemise entière, à dire 
la vérité, je la crois volée à mon hôte de Sainl-Albans, ou 
à l'homme au nez rouge qui tient l'auberge de Daventry; 
mais cela n'y fait rien; ils trouveront bientôt sur les haies 
autant de linge qu'ils en voudront. 

Arrivent LE PRINCE HENRI et VTESTMORELAND. 

le* frime BE5RI. Lh bien! mon gros Jack? comment 
vas-tu, matelas de chair? 

falstaff. C'est toi, Henri ? le voilà, mon garçon? Que 
diable fais-tu dans le Warwickshire? — Mi lord de West- 
moreland, je vous demande pardon, je vous croyais déjà 
à Shrewsbury. 

wtsrMoitELvND. Ma foi, sir John, il est grand temps une 
j'y sois, et vous au»i ; mais mes troupes v sont déjà ;* le 
roi, je vous assure, compte sur nous tous; il faut que nous 
voyagions toute la nuit. 

falstaif. Bah ! pour ce qui est de moi, soyez tranquille : 
je suis vigilant comme un chat qui guette de la crème. 

le MINCI HEMii. 11 faut effectivement que lu aies guetté 
de la crème, et que tu en aies dérobe, car te voilà devenu 
beurre. Mais, dis-moi, Jack; qui sont ces drôles qui vien- 
nent là-bas ? 

falstaif. Ils sont à moi, Henri, à moi. 

le riUMR hemu. Je n'ai vu de ma vie d'aussi pitoyable 
canaille. 

falstaif. Bah ! bah ! c'est assez bon pour se Taire échar- 
per; c'est delà chair à canon, de la chair à canon; cela 
remplit a une fosse tout aussi bien que de meilleur! sol- 
dats : bah! mou cher, ce sont des hommes inoitels, des 
hommes mortels. 

westmoiieland. Oui, mais, sir John, il me semble qu'ils 
sont diablement pauvres et décharnés; cela est par trop 
piteux. 

falstait. Ma foi, quant à leur pauvreté, je ne sais où ils 
l'ont prise, et pour ce qui est de leur maigreur, assuré- 
ment ce n'est pas de mot qu'ils la tiennent. 

le prive hemu. Non, certes, sur ma parole, à moins 
qu'on n'appelle maigres des cotes recouvertes de trois 
pouces de graisse. Mais, r'alstaff, dépêche-toi ; l'ercy est 
déjà en campagne. 

falstaif. Comment! est-ce que le roi est déjà campé? 

vvlstmoki lamj. Oui, sir John : je ctaius que nous ne 
soyons en retard. 

FAIATAFF : 

Sur. 'Mur touiouM A la fin 
De l-j luiailU*, au uVI»ut du fritin, 
CV*l là In fait, quoi <|u*il arme, 
Du soldat pru vaillant, du rouragnu convive. 

(1U .ttmgnem.) 

SŒNE III. 

Le camp de» rebelle» pré, de Slirrwnbury. 

Arrivent HOTSITR. WORCF-STF.R, DOUGLAS et VERXON. 

iiotspir. Nous lui livrerons bataille ce soir. 
WoHt.EsTF.it. C'est impossible. 

Dot/eus. C'est un avantage que vous lui donnez sur nous. 

yi.iimj-V l'as le moins du momie. 

Hoisi't r. Comment cela ? n'attend-il pas des renforts ? 

*er>on. Nous en attendons aussi. 

noTswiâ. Les siens sont assurés, les nôtres douteux. * 



wohixsteb. Mon cher neveu, suivez mon conseil; n'atta- 
quez pas ce star. 

verso*. Ne le faites pas, milord. 

iKtn.ns. Votre conseil est mauvais ; c'est la crainte ou 
le manque de zèle qui vous fait parler. 

vesmmi. Ne me calomniez pas, Douglas; sur ma vie. et 
ce tjuc j'avance, je le soutiendrai an péril de ma vie , quand 
l'honneur me commande, je prends nu?>i peu conseil de la 
crainte que vous, milord, ou qu'aucun Écossais actuelle- 
ment vivant. On verra demain dans la bataille qui de nous 
a peur. , 

uoîsi in. On le verra ce soir. 

VKiives. Volontiers. 

Hoispur. Ce soir, dis-je. 

vERMtx. Allons, allons, la chose n'est pas possible. Je 
m'étonne que des hommes aussi expérimentés nue vous 
ne voient pas les empêchements qui s'opposent a tant du 
célérité. La cavalerie de mon cousin Vernon n'est pas en- 
core venue; celle de voira oncle Woieester n'est arrivée 
que d'aujourd'hui. Chevaux et cavaliers ont leur ardeur 
a-soupie, épuisés qu'ils sont par les fatigues de la roule, si 
bien qu'il n'y a pas un cheval qui n'ait perdu les trois 
quarts de sa valeur. 

HoTsi t R, Les chevaux de l'ennemi ne sont pas en meil- 
leur état. Us sont, en général, énervés et rendus «le fatigue, 
tandis que la plus grande partie de notre cavalerie est 
toute fraîche. 

worcester. L'armée du roi est 'plus nombreuse que la 
nôtre. Au nom du ciel, mon neveu, attendez que tous nos 
renforts soient arrivés. (On entend la trompette d'un parle- 
mentaire. ) 

Arrive SIR WALTER BLUNT. 
B1.11XT. Je viens vous apporter de la fart du roi des pro- 
positions gracieuses, si vous voulez bien m'accueillir et 

■n'entendre. 

noispiit. Soye/. le bienvenu, sir W'alter Blunl; et plut à 
Dieu que vous fussiez de* noires ! il en est parmi non- qui 
vous imitent un sincère attachement, et qui regrettent 
qu'un homme de votre réputation et de voire mente, au 
heu «le servir notre cause, soit dans les rangs de nos en- 
nemis. 

bli nt. A Dieu ne plaise qu'il n'en soit pas ainsi, aussi 
longtem|rS que, sortis des limites du devoir, vous lèverex 
l'étendard contre 1 oint du Seigneur ! Mais venons à la inis- 
lieu dont je suis chargé. — Le roi m'envoie savoir la na- 
ture de vos griefs, et pourquoi, troublant par votre hosti- 
lité téméraire la paix publique, vous donnez à un peuple 
lovai l'exemple d'une audacieuse cruauté. Si le roi a mé- 
connu en quelque chose le mérite de vos services, et il 
avoué que vous lui en avez rendu un grand nombre, arti- 
culez vos griefs, et sur-le-champ vos demandes vous seront 
libéralement accordées, ainsi qu'un pardon alrsolu pour 
vous-mêmes cl ceux que vos suggestions ont égarés. 

uoisrcn. Le roi est trop bon; et nous n'ignorons pas que 
le roi sait quand il faut promettre et quand il faut paver. 
Mon père, mon ouclc et moi, nous lui avons donné celle 
royauté dont il est revêtu. A une époque oit il éta t à peine * 
âgé de vhigt-six ans, en médiocre estime dans le pays, 
plongé dans l'abaissement et la misère, pauvre et obscur 
proscrit, regagnant furtivement sa patrie, mon père l'ac- 
cueillit sur le rivage ; et lorsqu'il l'entendit, protestant du 
son dévouement ci les larmes aux yeux, prendre Dieu à 
témoin qu'il ne venait que pour être duc de Lancastre, quo 
pour revendiquer ses litres et la paisible possession de son 
héritage, mou pere, touché de compassion, et cédant à 
l'iuipuisioii d'un cœur généreux, jura de lui prêter assis- 
tance, et lui tint parole, truand les lords et les barons du 
royaume virent Norlhiimherbrod embrasser son parti, 
grands et |ielils accoururent lui olliir leur hommage et 
IkVhir le genou devant lui; allèrent à sa rencontre dans 
les bourgs, les villes et les village?, lui firent cortège sur 
les ponts, l'attendirent dans les rues, déposèrent leurs d 11$ 
à ses pieds, lui prêtèrent serment, lui donnèrent leurs lits, 
■ ii Hachèrent en foule à ses pas DDmme des pages. BientiM, 
l' i qu'il eut la conscience de sa grandeur, il s'éleva à un 
degré plus haut qu'il ne l'avait promis à rnoh peu», alors 
que ses espérances étaient humbles, sur le livage dés<-rt de 
Ravempurg. Le voilà mil prend sur lui de réformer cer- 
tains édita, certains décrets rigoureux pesant trop lourd> 
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ment sur le pays; il déclame contre les abus, feint de 
gémir sur les maux de sa patrie, et grâce à ce masque, à 
ce sémillant de justice, il se concilie les cœurs de tous cem 
qu'il avait inlérel à séduire : il Tait plus, il fait tomber les 
tètes de tous les favoris que le monarque absent avait lais- 
sés chargés de ses pouvoirs pendant qu'il était occupé en 
personne à la guerre d'Irlande. 

ui.isT. Allons, je ne suis pas venu pour entendre ceci. 

hotsi'i h. Je viens au fait, l'eu de temps après il dépose 
le roi; peu de temps après il lui fait nier la vie, ei aussitôt 
il se met a surcharger l'état d'impôts : pour combler la 
mesure, il souffre que son parent, le comte de la Marche, 
qui, si chacun était à sa place, devrait être son roi, reste 
prisonnier dans le pays de Galles, et il a refusé de payer 
sa rançon. Il m'a disgracié au milieu de mes victoires; il a 
cherché a me faire tomber dans ses pièges; il a exclu mon 
oncle du conseil : il a outrageusement chassé mon père de 
la cour, a violé tous ses serments, accumulé injure sur in- 
jure, et enfin nous a forcés à recourir à la force, comme 
«nique moyen de salut, et à mettre eu question ses litres à 
la couronne, titres que nous croyons trop équivoques pour 
être durables. 

bli'st . Happorterai-je celle réponse au roi? 

motsfcr. Non, sir Waller; nous allons nous consulter 
Retournez auprès du roi; qu'il nous donne des garanties 
qui assurent le retour de notre envoyé, et demain malin, de 
bonne heure, mon oncle lui portera DM intentions; sur ce, 
adieu. 

Duiisr. Je souhaite que vous acceptiez les propositions de 
sa clémence et de son amitié. 
Horsi-t h. Peut-être les accepterons-nous. 
blint. Dieu le veuille! (//* srtoiyntni.) 

sci:.\k iv. 

Yotk. Un appartement dan» l« maison de l'Archevêque. 
Entrent L'ARCUEVÊul'E D'YORK el SIR MICHEL. 

l'archevêque. Allez, sir Michel; hâtez-vous de porter celle 
lettre au lord maréchal, celle-ci à mon cousin Scroop, et 
toutes les autres à leurs adresse-, respectives : si vous saviez 
combien leur contenu est important, vous reriez toute la 
diligence possible. 

sir MICHEL. Milurd, je devine leur contenu. 

l'archevêque. C'est probable. Demain, mon cher sir Mi- 
chel, est un jour où doit se décider la fortune de dix mille 
hommes; car je tiens de source certaine que demain à 
Shrevvsbury le roi, à la tète d'une armée formidable rapi- 
dement réunie, doit se mesurer avec lord Henri; et je 
crains, sir Michel, — que, vu la maladie de Northumberland, 
dont les troupes formaient le contingent le plus nombreux, 
vu l'absence d'Owen Glendower, sur l'appui duquel ils 
comptaient, et que je ne sais quelles prédictions ont empê- 
che de venir, je crains que l'armée de l'ercy ne soit trop 
faible pour tenir tète immédiatement au roi. 

sir michel. Milord, vous n'avez point de craintes À avoir. 
Il y a Douglas et lord Mortimcr. 

l'archevêque. Non, Mortimcr n'y eslpas. 

sir michel. Mais il y a Mordake, Vci non, lord Henri IVrc j ; 
il y a encore milord Worcester et un grand nombre de 
guerriers vaillants, de nobles gentilshommes. 

l'archevêque. C'est vrai ; mais, de son coté, le roi a rëllBl 
toutes les supériorités du pays: — le prince de Galles, lord 
Jean de Lancaslre, le noble Westmoreland et le belliqueux 
Muni, et un grand nombre d'autres guerriers distingués et 
célèbres. 

sir michel. Ne doutez pas, milord, qu'ils ne trouvent des 
adversaires dignes d'eux. 

l'archevêque. Je l'espère; cl toutefois il est utile d'avoir 
des craintes. Pour parer à tout événement, sir Michel, faites 
diligence; car si lord IVrey éprouve un échec, le mi. avant 
de renvover ses troupes, est dans l'intention de nous luire une 
vi-ite. Il "a été instruit de notre confédération ; et il est sage 
de nous mettre en état de lui résister; ainsi hâtez-vous. Il 
faut que j'aille écrire à d autres amis. Adieu, donc, sir 
Michel, [lit sortent dans deux dirctliom différents^ 
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SCK.NE I. 

Leramp ilu roi pre* J • Slirewsliury. 
j Arrivent LE ROI III MU , LE PRINCE HENRI, EE PRINCE JEAN DE 
LANCASTRK. SIR WALTER UU NT H SIR JOHN l'A EST AIT. 

le roi m-sRi. Voyez comme est rouge et sanglant le dis- 
que du soleil, qui se lève là. bas. au-dessus de cette colline 
boisée : son aspect menaçant a fait pâlir le jour. 

le prince MRM. Le vent du sud sert de héraut à sa colère, 
et le sourd murmure de Sa voix à travers le feuillage an- 
nonce une tempête et une journée orageuse. 

le roi mm. Qu'il sympathise donc avec les vaincus ; car 
tout jour est beau pour les vainqueurs. 

Une trompette se (ait entendre. Arrivent WORCESTER et VERN'ON. 

le noi HKMil, continuant . Vous voilà, milord de Worces- 
ter? c'est iii.il il vous que nous nous trouvions vis ù-visl'un 
de l'autre dans de pareil* tenues. Vous avez troiii|>é notre 
! confiance , et nous avez forcé de dépouiller les souple* vê- 
1 temcnls de la paix pour comprimer nos vieux membres 
: sous le poids d'un incommode acier. Cela n'est pas bien, 
milord; qii'avez-vous à répondre? Voulez-vous dénouer le 
iiii'iid fatal d'une guerre abhorrée, et vous mouvoir de 
nouveau dans celle sphère d'ohéis-.auce oii vous lu illiez 
naguère d'un éclat légitime et pur r Conseillez-vous à ne plus 
être un météore funeste, un signe de terreur, un présage 
de calamités pour le* générations à venir* 

vvoiictsrER. Sire, veuillez m entendre; pour ce qui est de 
moi, je ne demanderais pas mieux que de passer dans le 
repos les restes d'une vie défaillante; car, je vous le pro- 
teste, je n'ai pas cherché ce jour de haine. 

le roi Boom. Vous ne l'avez pas cherché? comment donc 
est-il venu? 

falstaek. La rébellion s'est rencontrée sur son chemin. 
le prince ME.1RI. Tais-toi, bavard, tais-toi. 
worcestlii. 11 a plu à votre majesté de détourner de moi 
el de toute notre maison les regards de sa faveur; et néan- 
moins, sire, permettez-moi de vous rappeler que nous 
avons été les premiers et les plus dévoués de vos amis. Pour 
vous, du temps de Hichard, je brisai le bâton, insigne de 
ma charge, et vovageai nuit el jour pour aller au-devant 
de vous, et vous baiser la main, à une époque oit vous 
é.'iez loin encore de tn'égaler en position et en importance; 
c est mon hère, son fils et moi, qui, bravant pour vous 
mille dangers, vous avons ramené dans voire patrie. Vous 
nous jurâtes alors, et ce fut à Doncaster que nous reçûmes 
voire serment, que vous ne méditiez aucun dessein contre 
l'état, que vous ne réclamiez que les droits qui veuaieut de 
vous échoir, l'héritage de votre père, le duché de Lancaslre. 
Nous jurâmes de vous appuyer dans ce dessein; mais bien- 
lot la fortune versa sur vous ses dons à pleines mains, et 
un déluge de grandeurs vint à pleuvoir sur votre tête. L'aide 
une nous vous prêtâmes, l'absence du roi, les malheurs 
d'une époque de désordre, les prétendus outrages dont 
vous aviez été victime, les vents contraires qui retinrent 
si longtemps Hichard dans sa malheureuses guerre d'Ir- 
j lande, si bien «pie toute l'Angleterre le croyait mort, tous 
ces avantages réunis vous s i vaut à souhait, vous en prîtes 
occasion de vous faire offrir la couronne, que vous vous 
empressâtes d'accepter. Vous oubliâtes le serment que vous 
nous aviez fait à Doncaster. Klcvé |iar nous, vous nous 
traitâtes comme cet oiseau ingrat, le coucou 1 traite le 
moineau. Nourri par nos soins, vous atteignîtes à une taille 
si formidable, que notre affection elle-même dut éviter 
votre approche, de |ieur d'être dévorée; el force nous fut, 
dans l'intérêt de notre vie, de fuir loin de vous d'une aile 
1 agile, el d'élever contre vous des moyens de résistance, que 
I vous-même avez créés par vos iniques procédés, votre con- 
I duite menaçante, et par la violation des serments que vous 
' nous aviez faits au début de voire entreprise. 

le roi >e>ri. Tous ces griefs, vous les avez consignés par 

1 Le coueou U, t couver se* peliu par la fnnxllc du moineau ; lei peUta, 
1 devenu» grand», Gniavent par dévorer leur nier». 
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éeril, proclamés sur le* places publiques et dans les enlises, 
atin de donner au vêtement ili! la rébellion des couleurs 
qui plaisent aux veux des esprits libers, de cette tourbe de 
mécontents qui ouvrent une bouche béante et se frotlent 
les mains à la nouvelle des innovations et du désordre. 
L'insurrection n'a jamais manqué de prétextes pour parer 
sa cause, et toujours elle a eu à son service la foule des 
factieux sans ressources, affamés de troubles et d'anarchie. 

le PRisa: nuMii. I>an* l'une et l'autre armée, si elles eu 
viennent aux mains, de nombreuses victimes payeront cher 
cette rencontre, liiles à votre neveu que le prince de Galles 
se joint au reste de l'univers dans les éloges qu'il décerne à 
Henri Pcrcy. J'en jure par tout ce que j'ai d'espérances; si 
je fais abstraction de la présente entreprise, je ne pense pas 
qu'un gentilhomme plus brave, une jeune guerrier d'une 
valeur plus acli\e, plus entreprenante et plus intrépide, soit 
aujourd'hui vivant, pour honorer noire époque de ses nobles 
exploits. Pour moi, je le dis à ma honte, j ai fait défaut à 
la chevalerie , et telle est , je le sais, l'opinion que Percy a 
de moi. Cependant, et je le déclare devant la majesté de 
mon père, malgré l'avantage que lui donnent sur moi sou 
nom glorieux et sa renommée, j'oll're, pour épargner le 
sang des deux partis, de tenter la fortune contre lui en 
combat singulier. 

U roi KHM« Prince de Galles, nous vous autorisons à 
courir ce hasard, bien que les considérations les plus graves 
s'y opposent. Non, digne Worccster, non, nous aimons notre 
peuple ; nous aimons ceux-là même qui se sont égarés dans 
le parli de votre neveu; et s'ils acceptent le pardon que 
nous leur offrons, tous, vous compris, redeviendront mes 
amis, et je serai le leur. Allez le dire de ma part à votre 
neveu, et me rapportez sa réponse; mais s'il ne veut passe 
soumettre, nous avons de redoutables moyens de châtiment, 
et nous en ferons usage. Partez donc; toute réponse main 
tenant serait inutile ; nos propositions sont honorables; avez 
la sagesse de les accepter. (W orettler et f'ernon s'éloignent.) 

le frimk nExm. biles ne seront pas acceptées, sur ma 
vie ! Douglas et Holspur réunis braveraient le monde entier 
armé contre eux. 

le boi henri. Eli bien donc, que chacun se rende à son 
poste ; car, aussitôt après leur réponse, nous marcherons 
contre eux ; et Pieu nous soit en aide, car notre cause est 
juste. ( Le Roi, Ulunl et le prince Jean s'éloignent. ) 

falstait. Henri, si lu me vois tomber dans la bataille, 
remets-moi en selle : c'est un service qu'on se doit entre amis. 

le prince hesoi. Il faudrait être un colosse pour te rendre 
ce service-là. Dis tes prières, et adieu. 

falstaff. Henri, je voudrais qu'il fut temps d'aller se 
mettre au lit, et que tout se RU bien passé. 

le prince mf.kri. Va, ta mort est une dette que tu dois 
payer u Dieu. ( // n'éloigne.) 

falstaff, seul. Elle n'est pas duc encore ; je n'ai pas du 
tout envie de payer avant l'échéance ; pourquoi irais-je au- 
devant du créancier qui ne me demande rien? N'importe; 
l'honneur m'aiguillonne à marcher en avant ; oui, mais si 
l'honneur me fait partir de ce monde, quand je marcherai 
en avant, qu'en adviendra-t-il? L'honneur peut-il remettre 
une jambe? non ; ou un bras ? non ; ou enlever la douleur 
d'une blessure? non. L'honneur ne connaît donc rien en 
chirurgie? non. Qu'est-ce nue l'honneur? un mot; qu'est-ce I 
que le mot l'honneur? qu'est-ce que cet honneur ? du vent ; 
joli marché, vraiment! Qui le possède, cet honneur? celui 
qui est mort mercredi. Le sent-il? non; l'enlend-il? non. 
Est-il donc impalpable ? oui, pour les morts. Mais vit-il avec 
les vivants? non; pourquoi? l'envie ne le permet pas. — 
Décidément, je n'en veux point. L'honneur n'est qu'un 
écusson ; ainsi finit mon catéchisme. {Il s'éloigne.) 

SCÈNE U. 

Le ttm§ "les rebelle». 
Arrivent WORCESTER et VERStON. 

worcester. Oh ! non, sir nichât ! il ne faut pas que 
mon neveu connaisse l'offre généreuse et bienveillante du roi. 

verso*. Il vaudrait mieux qu'il en fût instruit. 

worcester. Alors, nous sommes tons perdus. Il n'est pas 
présumable, il est impossible que le roi tienne sa parole et 



nous aime véritablement ; nous lui serons toujours suspects, 
et il trouvera dans d'autres fautes l'occasion de nous punir 
de celle ci. Tant que nous vivrais, les cent yeux de la dé- 
fiance seront ouverts sur nous ; car on ne se Ile pas plus à 
la trahison qu'au renard; il a beau être apprivoisé, soigné, 
enfermé, il finit toujours par Taire quelque tour de sa race. 
Que notre air soit triste ou gai, on trouvera moyen de l'in- 
terpréter à mal, et nous serons comme des bœufs à l'étable; 
plus on leur prodigue de soins, plus leur mort est proche. 
Il se peut qu'on oublie la transgression de mon neveu; il a 
pour excuse sa jeunesse, l'ardeur d'un sang bouillant, et 
ce surnom d'ilolspur 1 qui lui confère le privilège d'une 
tète écervelée, gouvernée par ses seuls caprices. La respon- 
sabilité de toutes ses fautes j>èsera sur ma tèle et sur celle 
de son père ; — nous l'avons élevé, et comme c'est en nous 
qu'il a puisé son iniquité, nous qui sommes la source de 
tout le mal, nous payerons pour tous. C'est pour cela, 
cher cousin, qu'il faut, à tout prix, que les offres du roi 
soient ignorées de Henri. 

VfMOft. Diles ce qu'il vous plaira : je dirai romme vous. 
Voici votre neveu. 

Arrivera IlOTSPURr-t DOUGLAS; dejOIlkiertet.le.SoldiUle» MtifMl 

noTSiTH. Mon oncle est de retour. Qu'on mette en liberté 
inilord de Westinoreland. — Mon oncle, quelles nouvelles? 
\v«RCLsiKii..Le roi va vous livrer bataille sur-le-champ. 
nott.iAs. renvoyons-lui un déli par lord Westmoreland,. 
iiorsriR. Allez, Douglas, et chargez-le de ce message. 
Duri.i as. J'y vais, et de grand cœur. ( II* s'éloigne. ) 
WORCESTER. Il n'y a pas dansle roi une ombre de merci. 
iioTseï r. Eu ave/- vous demandé? à Pieu ne plaise ! * 
wtiRCKHTt.ii. Je lui ai parlé avec douceur de nos griefs, 
de ses serments violés. Il ne répare sa laule tju'en jurant 
qu'il n'a pas juré. Il nous nomme rebelles, traîtres,, et sou 
bras insolent veut châtier en nous ce nom odieux. 

Revient DOUGLAS. 

dociclas. Aux armes, messieurs, aux armes! J'ai formulé 
un superbe déli au roi Henri; Westmoreland, notre otage, 
l'a porté, et nous ne pouvons manquer d'être attaqués promp- 
tement. 

worckster. \j& prince de Galles s'est avancé devant lu roi, 
et vous a délié à un combat singulier, mon neveu. 

bot spc r. Oh ! plût à Pieu que la querelle reposât sur nos 
tètes, et qu'il n'y eût aujourd'hui d'exposé à périr que Henri 
Monmouth et moi ! Dites-moi en quels termes était conçu 
sou défi ? était-il empreint de mépris ? 

versos. Non, sur mon àme. Je n'ai de ma vie entendu 
formuler un déli avec plus de modestie ; on eût dit un frère 
provoquant sou frère a une joute pacifique. 11 a témoigné » 
pour vous tous les égards possibles ; il vuiisa loué en prince 
généreux ; il a parlé de vos mérites comme en parlerait 
l'histoire, vous mettant au-dessus de tous les éloges, et 
trouvant toute louange indigue de vous. Puis, avec une 
magnanimité bien digne d'un prince, il a fait sa propre 
censure, et a réprimandé son oisive jeunesse avec une telle 
grâce, qu'on eût dit qu'il y avait en lui deux hommes dont 
l'un instruisait l'autre. Là il s'est arrêté. Mais, qu'il me 
soit permis de le dire tout haut, s'il survit aux périls de 
I cette journée, l'Angleterre ne posséda jamais de plus belle 
espérance que ce jeune prince, que de folles erreurs ont 
fait trop longtemps méconnaître. 

iiotspl'r. Mou cousin, vous êtes donc bien épris de 
ses folies I Je ne sache pas qu'aucun prince, fou comme 
l'est celui-là, ait conserve sa liberté. Mais qu'il soit ce qu'il 
voudra, je veux, avant que la nuit vienne, le presser dans 
les bras d'un soldat, de manière à lui faire peu goûter ma 
courtoisie. — Vite, aux arme" ! aux armes ! — CamaraJcs, 
soldats, amis, songez à faire votre devoir, mieux que ne 
saurait vous y exhorter ma voix, moi qui n'ai pas le don 
de la parole. 

Arrive UN MESSAGER. 

le 'messager. Milnrd, voici des lettres pour vous, 
«oisi i r. Je n'ai pas le temps de les lire maintenant. Mes- 
sieurs, la vie est courte ; mais s'il fallait passer en lâche 

' Mot «pur, lilieriltmcat rptron-chaud, qu'on peut traduire pir Hit- 
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ce rapide intervalle, elle serait trop longue encore, dût-elle, 
fixée à l'aiguille cl * 1 1 1 1 •> horloge, >e terminer au bout d'une 
heure. Si îinii* survivons ii celte journée, nwis vivrons 
pour marcher sur la tète des mis; si nous mourons, il cal 
hi au de mourir <]uand des princes meurent avec nous! 
Pour ce qui e>t de ii'>s consciences. — la guerre est légi- 
time quand les motifs uni oui fait prendre les armes sont 
jusles. 

Arrite UN AUTRE MESSAGER. 

le messager. Milord, préparez-vous, le roi satanée à 

grands pas. 

iioTMiR. Je le remercie de venir nie couper la parole, 
car je ne suis pus orateur. — Je ne vous dis plus qu'un 
mol : qaie chacun fasse de son mieux. Je tire du fourreau 
une épee dont je me propose de teindre la lame dans le 
san^ le plus illustre que je pourrai rencontrer dans les 
hasards île ce jour périlleux; maintenant, Eprranee .' ' — 
Pneu'. — et marchons. Que tous les instruments guerriers 
résonnent à la fois; et au son de celte musique, embras- 
sons-^ us tous: car je gagerais le ciel contre la terre, qu'il 
en est parmi nous qui ne renouvelleront pas cette marque 
de courtoisie. ( Le» tromixltct non ni ni. Il» ïembratteni et 
f éloignent. ) 

SCfcNE III. 

» Une plaine près de Shrew«bury. 

La bataille est enfinetf On entend !k bruit de» trompettes ; puis arrivent, 
de ètmttUh d.ller, "t«. DOl'GLAS el BLl NT. 

« 

bllnt. Quel est Ion nom, toi que je rencontre partout 
sur mes pas dans la mêlée? Quel honneur le promets-tu 
de ma mort? 

iioit.ii*>. Apprends que mon nom est Douglas. Tu me vois 
attaché à les pas, pan e qu'on m'a dit que tu es un roi. 
HLiNT. On l'a dil vrai. 

rxiecLXS. Lord Slall'ord a payé cher aujourd'hui sa res- 
seiiililance avec toi; car le prenant p an toi, roi Henri, ce 
glaive a terminé ses jours, Même sort l'est réservé, si lu ne 
lé rends et ne deviens mon prisonnier. 

riint. Je ne suis pas de ceux qui se rendent, orgueilleux 
Éetissais; lu vas trouver en IHOI un roi qui vengera la mort 
de SlaflWd. [Ils combatif»!, et Dlunt c»t tué.) 

Arrite HOTSPUK. 

Horsri'ii. 0 Douglas! si lu avais combattu ainsi à Ilolmé- 
don, je n'aurais jamais triomphé d'un Ecossais 

dolc.i vs. Tout est Uni; la partie e.>l gagnée; le roi est là, 
élemhi sans vie. 

HOTsi'IR. Oil? 

poi lias. Là. 

norsi m. Cet homme, Douglas, je connais parfaitement 
ses trails; celait un vaillant chevalier; il se nommait llliml, 
et élaii habillé comme le roi. 

non.ivs, »e tournant rert le catiarre de Ulunl. En quel- 
que lit ai qu'aille Ion àme, qu'un fnn raccompagne et la 
guide! Tu as p&yé tain cher un titre emprunté. Pourquoi 
m'as-tu oit mie lu élais roi? 

hotsm r. I.c roi a plusieurs guerriers qui mai client re- 
vêtus du même costume que lui. 

non,i \s. Kh liieii, sur mon aux , je ferai main basse sur 
tous ses habits ; je tuerai l'une après l'autre (utiles les pièces 
de sa garde-robe, jusqu'à ce que je rencontre le roi en per- 



noisi i n, Allons, par tons. Tous nos soldats (ont bonne con- 
tenance. [Ils f'ehiijneal.) 

L* combat continue ; arrive Y ALSTAFF. 

fai stait. Quoique je l'aie souvent échappé Mie à Londres. 

Èue réchapperai pas ici. Ce n'est pas de sa bourse qu'il 
ut paver maintenant, mais de sa |iersonne. Se baissant 
rrrslr 'cadavre.) Doucemeiil ! qui es-lu? sir Walter BlunL 
— Voilà ce que la gloire t'a \allu! Belle sollise. ma foi I 
J'ai ch and comme du plomb fondu, et je suistoul aussi pe- 
sant. Dieu me préserve du plomb! Je n'ai pas besoin d'autre 

I CftaH le mot d'ordre dan» rarmee <ie Percy le jour oe la bataille. 
La fomilU des l'erry l'a depuis f.t pwriM adopte pour .!.-». 



poids que celui de mon ventre. J'ai conduit mes vauriens 
en un endroit où ils ont été poivrés : de mes cent cinquante, 
il n'en reste plus que trois de vivants; et ils ne sont plus 
bons qu'à demander l'aumonc le reste de leurs jours. Mais 
qui vient ici? 

Arrive LE PRINCE HENRI. 

le prince hf.nri. Comment I tu restes là les bras croisas* 
Prèle-moi ion é|iée. Plus d'un gentilhomme est étendu roide 
mort, foulé loua les pieds des chevaux d'un ennemi inso- 
lent, et leur trépas n est pas vengé. Je t'en prie, prèle-moi 
ton épée. 

rvt.sror - . Henri, je l'en prie, laisse-moi respirer un mo- 
ment. Jamais le Turc Grégoire* n'exécuta des faits d'armes 
comparables à ceux que j'ai accomplis aujourd'hui. J'ai 
donné à l'en y sou compte; il n'a plus besoin de rien. 

i.e prince ni.Mii, Kn ellet , il est frais et dispos, et tout 
prêt à le tuer. Je l'en prie, prèle-moi Ion épée. 

MisrAiF. Non, par Dieu, Henri: si Percy est vivant, lu 
n'auras pasmouepee; mais prends mon pistolet si tu v eux. 

le prince iienri. Donne- le- mui. Comment I est-ce qu'il est 
dans sa gaine? 

FALsrvir. Oui, Henri; il est encore tout chaud; voilà de 
quoi brûler la cervelle à une ville entière. (O l'rinee lin. 
du sac de Fahlaff un flacon devin.) 

le princi henri. Quoi donc ? est-ce le moment de plaisanter? 
(Il lui rt jette le flacon et s'ttaiijne.) 

falsiah, icul. Allons, si Percy est vivant, je le percerai 
de pari eu part ; s'il se trouve dans mon chemin, à la bonne 
heure. S'il ne s'y trouve pas, et que j'aille à sa rencontre 
de plein gré, je veux qu'il fasse de moi une grillade. Je 
n'ambitionne pas le moins du monde la laide et triste gloire 
qu'a obtenue la sir Walter. Qu'on me laisse la vie. Si je puis 
la conserver, tant mieux; dans le cas contraire, la yloirc 
vieillira sans que je l'aie demandée, ellout sera dit. (Itt'è- 
loiane.) 

SCÈNE IV. 

Crie autre parti* du champ de bataille. 

Bruit de irumpetlea. Combats. Entrent LE ROI HENRI. LE PRINCE 
UTNIU, LE PRINCE JEAN et WESTMORELAND, 

le mu iikmii. Henri, relire-loi; lun sang coule en trop 
grande abondance. — Lord Jean de Lancaslre, accompa- 
gnez-le. 

le prim e jus Sire, souiTrezque j'attende pour cela que 
mon sang coule comme le sien. 

le prix e henri. J'en supplie votre majesté, retournez au 
combat, de peur que votre absence ne jette le décourage- 
ment parmi vos amis. 

le roi hkari. C'est ce que je vais faii-e. — Milord de 
Weslmoteland, conduisez-le a sa lenle. 

WESTMorri vm>, au ynnee Henri. Venez, milord; je vais 
vous conduire à votre tente. 

le mince m nui. Me conduire .'niiloi d 1 je n'ai pas besoin 
de votre aide; el à Dieu ne plaise qu'une misérable égrati- 
gntire éloigne le prince de t.alles d'un champ de bataille 
comme celui-ci, jonché des cadavres de nuire noblesse, et 
où les armes des rebelles triomphent dins le car nage ! 

le PRisci. Jean. Nous perdons trop de temps a reprendre 

fialeine. Venez, mon cousin Wcslmotvlaiid; c'est par U que 
e devoir n-ms appelle; au n un du ciel, venez! ,Lt prince 
Jran et Wt*lmareland t'étnianent.) 

le prince ru mu. Par le ciel, lu as bien trompd mon al- 
tente. Lam astre ; je ne l'aurais pas cru aussi intrépide. Au- 
paravant je l'aimais comme un livre; maintenant tu m'es 
aussi cher que mon àme. 

. le roi henri. Je l'ai m croiser le fer cou lit- lord Percy 
avec plus de résolution que je n'en attendais d'un guerrier 
si jeune. 

le prince iiiNTti. Oh ! cet enfant nous donne du cœur à 
tous. {Il s'éloigne.) 

Hruit de trompelle». Arrive DOIT.LAS. 

noniLAS. Encore un roi! ils repoussent comme les télés de 
l'hydre. Je suis Don-las, fatal a l«u> ceux qui portent des 

• Le paje (ïnyoire VII, surnommé Hildrbrand. .iont U reJoutjlle c..er- 
m lu tnoiupl.. f au moyen aie I* suprématie de IWn.e. 
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couleur» comme celles-là: Qui es-tu, toi qui contrefais la' 
personne d'un roi* 

i f. Roi henri. Je sui-s le roi lui-même, désolé que lu aies. 
Doublas, tant «le fois rent-nntré son ombre, et jamais le roi 
en personne. J'ai deux fiisqui te cherchent, ainsi qucl'ercv, 
sur le cltaiiip «le bataille ; mais puisque nu lionne étoile 
t'amène, je vais le mettre Si l'e'pVeuve - ainsi defcnds-lol I 

MHXLAS. Je crains que lu ne nus encore un taux Henri ; 
et néanmoins, je dois l'avouer, ta contenance est celle d'un 
roi; mai*, qui que tu sois, tu es à moi, et voici tomme je 
fais ta conquête. 

Ul combinent; ou moment où le roi e«t en danger, arme US PMNCIE 

henri. 

le prince henri. U've la tète, vil Ecossais, ou tu cours le 
risque de ne la. relever jamais. l-es ombres deSlniley.de Staf- 
foui et de iiii.ni pèsent snr mon épée; c'est le, prince de 
Galles qui te menace, lui qui ne promet jamais qu'a *cc l'in- 
tention dépaver, Ils combattent; Dnngtas s'éloigne t% fuyant.] 

LE PRINCE HENRI, Continuant. IIU Uni. Coin I !C, sill ! Colll- 

ment se trouve voire majesté? Sir Nicolas tiawsey a envoyé 
cherrlier du renfort, Clitl.u également j je vais sur-le-champ 
joindre .Cliflon. 

le roi m \iu. Arrête, et reprends haleine un moment : tu 
as réhabilité la réputation perdue; et dans le secours op- 
portun que tu viens de me prêter, tuas montré que lu Tai- 
sais quelque cas de ma vie. 

le prince henri. Oclel ! Combien ils m'ont calomnié, ceux 
qui ont dit que je soupirais apiès votre mort! s'il en était 
ainsi, je n'avais qu'a laisser faire le bras insolent de Dou- 
glas déjà levé sur vous; il aurait consommé voire (lu aussi 
prumptement que toutes lespotionsempbisonn'eesail m -unie, 
et aurait épargné un « rime à voire (ils. 

le roi tu mu. Va rejoindre Cliflou: je vole au secours de 
Nicolas tiawsey. [Le fini Henri s'éloigne.) 

Arrive ROTS PUB. 

noTsi i r». Si je ne me trompe, lu es Henri Mnnmonth ? 

le prince m mu. On dirait, à t'entendre, que je suis dis- 
IMPsé à renier mon nom. 

norsi-iR. Mou nom c>l Henri l'ercy. 

le prince ni nri. C'est celui d'un vaillant rebelle. Je suis 
le prince de i, ailes, et ne crois pas, l'ercy. nue tu resteras 
plus longtemps mou rival de gloire. Deux étoiles nu peuvent 
se mouvoir dans la même sphère, et l'Angleterre IM sautait 
subir un double règne, celui de Henri l'ercy et celui du 
prince de Galles. 

iOTSMia. Cela ne sera |>as înn plus, Henri; car l'heure 
est venue où l'un de mais doit Unir; et plut à Dieu que ton 
renom guerrier fût maintenant aussi grand que le mini! 

le prince tu nri. Je l'agrandirai avant de me séparer de 
toi; et toutes les palmes qui lien rissent sur ta tète, je vais 
les moissonner pour eu parer lu mienne. 

HOTSPi r. Je ne puis endurer plus longtemps tes bravade». 
[Ils combattent.) 

Arrive EAbSTAKl. 

I'alstaif. Bravo, Henri! courage, Henri! — Oh! tu ne 
trouveras pas ici un jeu d'écolier, je l'en réponds. 

Arrive OOI'OI.AS : il attaque. Falsiaf. qui ve |eilc a terre rt cintrerait 1* 
mort, pun l>ough< s'éloigne; Ilot-pur est bleus* et lombe. 

iioisrtR. 0 Henri, lu m'as ravi rua jeunesse; ce que je 
regrette, c'est moins cette vie fragile que je pern, que ces 
titres glorieux que lu as conquis sur moi. Voilà ce qui 
blesse ma pensée [du* douloureusement qui- ton épée n'a 
déchiré mes chairs. Mais ia pensée est l'es» lave de la vie. 
et la vie est le jouet du temps, et le temps lui-même, qui 
voit devant lui passer l'univers, doit finir un juin . Oh '. je 
poinrais prophétiser l'avenir, si la main pesante et glacée 
de la mort n eue tuinai l ma langue. Non, l'ercy, tu es pous- 
sterc. et la pâture — (// meurt '.J 

I Shal^pearea cru devoir fjire pi'rir UoUpur par la main du prinre i$ 
Gt'.V s; m»i* rien dam l'histoire n'autorise relie su^i niitiun On la dans 
HoHmIii i '■ " C« jour-là !<- rui tua de >a mon Iffnd-tii ennemis; ses *©1. 
»dats erirouragé. par sou eiemple, combattirent vaillamment, • t tuèrent 
»loiJ l'etry, «urnomme H al ap Dr, » BpStd Jilque Percy fut tué | ar une 
muni inconnue. 



le prince iienri. Des vers, brave l'ercy. Adieu, cœur ma- 
gnanime ! ambition mal tissue, combien te voilà rétrécic! 
quand la vie animait ce corps, un royaume était pour lui 
un espace trop étroit; mais maintenant deux enjambées de 
la terre lapins vile lui suffisent. Cette terre sur laquelle tu 
es gisant ne compte pas, parmi les v ivants qu'elle porte, de 
guerrier aus-i intrépide que toi. Si tu pouvais entendre 
mes éloges, je ne le prodiguerais pas ces témoignages de 
mon admiration. Il détache son écharpe -et lui en courre la 
figure.) Permets que mon écharpe couvre tes Irails défigu- 
res ; et je m'honoie de payer à tes mânes ce tribut légitime . 
de mon affection. Adieu! que la gloire te suive dans le ciel! 
que l'humiliation de la défaite dorme avec toi dans la 
tombe, mais qu'elle ne soit point rappelée dans ton épita- 
phe. [Il aperçoit Falstaff étendu parterre.) Eh quoi! mon 
vieux camarade! celte énorme masse de chair n'a-t-clle pu 
Conserver un peu de vie? Pauvre John, adieu; la perte 
d'un homme meilleur me ferait moins faule. Oh! Ion ab- 
sence me laisserait un grand vide, si j'étais fortement épris 
de ce qui est sans valeur. Dans cette lutte sanglante la 
mort a immolé de plus nobles victimes, mais elle n'a point 
abattu de plus grasse proie. — [Se tournant vert le cadavre 
die (Vin/ i S'ius peu. je te ferai embaumer; jusque-là, mon 
poblc l'ercy, reste élenttu dans ton sang. (// s'éloigne.) 

Ialstaff, se relevant arec lenteur. M'cmbaumcr! Si tu 
m'embaumes aujourd'hui, je te permets de me saler de- 
main el de me manger ensuite. Par la sangbleu, il était 
temps de contrefaire le mort, ou cet Ecossais brutal m' au- 
rai! donné mon compte. Que dis-je, contrefaire? je mens, 
tout ni réel en moi : c'esf la mort qui est une illusion, la 
vie est une réalité; riiomirtequi nevït pas n'est qu'un simula- 
cre d'homme ; mais contrefaire le mort afin de vivre, ce 
n'est pas contre faire, c'est vivre de là vie réelle. La pru- 
dence lient une place importante dans la valeur : c'est 
ii l'aide de cette portion précieuse que j'ai sauvé ma vie. 
Diable! j'ai peur de ce salpêtre de l'ercy, tout mort qu'il 
est. Si sa mort aussi n'était qu'une feinte, et s'il allait se 
relever! je crains bien que des deux morts ce ne fût lui 
qui eut le dessus; je vais le mettre hors d'état de nuire, et 
puis je juterai que je l'ai tué. Pourquoi ne pnurrait-il pas 
se relever aussi bien que moi? lîn témoin oculaire pour- 
rait seul me démentir, et personne ne me voit : c'est décidé. 
Allons, camarade, encore cette blessure dans la cuisse, et 
viens avec moi. [Il porte à llotspur un coup d'epée, et le 
charge sur son dm.) 

Revient LE PRINCE HENRI a«omp.,rne du PRINCE JEAN. 

le prince Henri. Allons, mon frère, tu as bravement 
élreuné Ion épée vierge encore. 

le prince jl»n. Doucement ! Que vois-jc là? ne in'avict- 
vous pas dit que ce gros homme était tué? 

le prince henri. Oui ; je l'ai vu mort, étendu sans vie et 
sanglant sur la poussière. — [A Falstaff.) Es-tu vivant? ou 
n'est-ce qu'une illusion de mes sens? Je t'en prie, parle; 
que le témoignage de nos oreilles confirme celui de nos 
veux. Tu n'es pas ce que tu semblés. 

im.sivie. Non, très-certainement; jo ne suis pas un 
homme double 1 ; mais si je ne suis pas John Falstalf, pre- 
nez abu s que je ne suis qtt un sot. (Jetant le cadavre à terre.) 
Voilà l'ercy; si voire père veut me conférer quelques hon- 
neurs, soit ; sinon, qu il lue lui-même le premier l'ercy qui 
se présentera. Je m'attends à être fait comte ou duc, je 
vous eu donne ma parole. 

le prince iienri. Comment ! mais c'est moi-même qui ai 
tué l'ercy. et toi, je t'ai vu mort. 

existait. Nous l'avez tué? Comment peut-on mentir à ce 
point? Je conviens que j'étais étendu à terre, et sans ha- 
leine. Il en élait de même de lui ; mais nous nous sommes 
relevés en même temps, et nous sommes batlus une 
grande heure à 1 horloge de Shrew-hury. Si l'on me croit, à 
la bonne heure ; sinon, que ceux dont le devoir est de ré- 
compenser la valeur aient sur leur conscience ce péché 
f ingratitude. Je soutiendrai jusqu'à la mort que je lui ai 
fait celle blessure dans la cuisse: si l'homme était encore 
eu vie, cl qu'il osàl me démentir, je lui ferais avaler la 
moitié de la lame de mon épée. 

I Cr*l-i-dirr. jcneiul«pj»Fal«ta(let Prrïy Inotemembl», kienqo'ayini 

Pir. y »ur MOQ dos je parais»* double. 
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3. CU).IC 



FALsrxrr. M embaumer! Si tu m embaumes aujourd'hui .. {Acte V, scène n, page 263.) 



le muni 1 jun. Voilà la plus étrange histoire que j'aie 
jamais entendue. 

le prince nEMRi. Mon frère, vous saurez que c'est le plus 
étrange drôle qu'il y ait au monde. — (A hahtafl.) Allons, 
porte sur Ion dos la noble charge Pour ce qui est de moi, 
si un mensonge peut t'èlre bon à quelque chose, je l'ha- 
billerai des meilleures couleurs que je pourrai trouver. 
(On entend tonner In retraite.) l.es trompettes sonnent la 
retraite; la victoire est à nous. Viens, mon frère; allons 
sur le point culminant du champ de Maille, aliu de voir 
quels des nôtres sont vivants, et quels sont morts. /.<• 
prince Henri et le privée Jean t'rloignent.) 

falstaft, *eul. Je vais les suivre pour demander ma ré- 
compense. Celui qui me récompensera , que Dieu le lui 
rende! Si je deviens grand, je deviendrai moins (iras; car 
je me purgerai; je renoncerai à la bouteille et vivrai dé- 
cemment, connue doit vivre un gentilhomme. (Il t'elonjne 
n» emportant le eorpt d'Holtpur.f 

SCK.NE V. 

Une autre p*rti<> du champ «V tiaUîll«. 

L« lrotnp>ttn «onaml. Arrivent LE Ii<il III Nttl, I.E PRINCE HF.NRI, 
LE PRINCE JEAN. WESTMORKI.A.Nt) rt .1 aulr». Urd*. arre WOR- 
CESTER rt VERNON, prisonnier! el aerompagnes île garde*. 

le roi hesri. Puisse toujours la rébellion recevoir ainsi 
son châtiment! Malveillant Worcestei . ne VOUS avions-nous 
pas envové à tous des paroles de paix , de pardon et d'a- 
mour? n'as-tu pas dénaturé nos oll'ies el abusé la bonne 
foi de ton neveu f Trois chevaliers tués aujourd'hui dans 
nos rangs, un noble comte et beaucoup d'autres guerrier», 
vivraient encore maintenant, si, en chrétien loyal, tu avais 
fidèlement transmis d'une armée à l'autre les paroles dont 
tu étais chargé. 



woacesrn. Ce que j'ai fait, je l'ai fait dans l'intérêt de 
ma sûreté; et puisque je ne puis éviter mon sort, je m'y 
soumets avec résignation. 

le roi ssmu. Conduises Worcesler à la mort, et Vernon 
ausM: nous prononcerons plus tard sur le sort des autres 
coupables, (/jet (inrdrt emmènent llorecttrr et Vernon.) 

le roi henri, enntinuant. Quel est l'étal des choses sur le 
champ de bataille? 

le PWNCE hinri Le noble Écossais lord Douglas, voyant 
la fortune du combat entièrement tournée contre lui, l'il- 
lustre Percy tué et la terreur répandue parmi les siens, — 
a fui avec le reste de son armée. Lu tombant d'une colline, 
il s'est tellement meurtri, qu'il est resté au pouvoir des 
noires. Douglas est dans ma lenle, el je supplie votre ma- 
jesté de permettre que je dispose de lui. 

le roi hemu. De tout mon crur. 

le niiNCE iie>ri. Ku ee cas, c'est à loi, Jean de Lancastre, 
c'est à toi, mon frère, que je coulic ce glorieux oflice. Va 
trouver Doublas, el dis-lui qu'il est libre sans rançon. Sa 
valeur, qui aujourd'hui a imprimé ses marques sur nos 
cimiers, nous enseigne à honorer de tels exploits, même 
dans nos adversaires. 

LG itoi in >ri . Il ne nous reste plus qu'à diviser nos forces. 
Vous, monlils Lancastre, — et vous, mon cousin Wcstmo- 
reland, vous marcherez en diligence vers York pour y 
joindre Morlumbcrland et le prélat Scroop, qui, ainsi que 
nous venons de l'apprendre , se sont levés en armes. — 
Moi-même et vous, mon (ils Henri , nous marcherons vers 
le pays de Galles, pour y combattre Glendowcr el le comte, 
de la Marche. Lncorc une journée comme celle-ci, el la 
rébellion perdra son empire sur ce territoire. Et puisque 
nous avons si bien commencé, ne quittons pas la partie que 
nous n'ayons reconquis loulce qui nous appartient. (lUt'é- 
loiijnent.) 
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Falstaff. Eh bien, colosse, que dit lo docteur de mon urine? (Acte I", scène u, page 267.) 



HENRI IV, 

U» PARTIE. 
d n a m r niSToniQUR «n cihq actes 



HEXR1 IV, rei d'Angleterre. 

Il F Mil. prive* d« Galle», ilepu.i Heurt ». \ 

THOMAS, dur de C4areaee, I 

LE PRINCR JFAN DE lA.NCASTRE, .le,.»,, dee .le Bnir.ir-I, l Sl * ''" '**• 

IF FRIXCE HOMPHROT DR OLOStl'JI, J*e de C.lo-ler, / 

LE COMTE DE WARWICK. 

LF. COMTE DE WESTMORELAND, . 

r,0WFR. in g w.|nalUrK. . ..u pa.t.dn ml. 

IHRCOIRT, I 

LE lord cnAXD ji;i;r de i> m 

l K GENTILHOMME de u .„»..<,„. 
LE CONTE DE NORTHIIMBERLARD, 
SCROOP. arch*>i\i«« d'Toik, 
I.ORD MOWBHAT, 
LORD HASTIKCS. 
LORD B.tRDOLPIIF, 
SIR JOHS COLEVtl.LE. 

jujnYcwf 8 ' } il, * c ' , ' , ■* •""« M Ht rtwili«il« i»l. 

FAUSTAFF. 
RARDOLPHE. 



■ta* ni. 



I .I FACE an «erTice de Fal.iall. 
PnINS. i 

PF.TO, ( : "'"'"* au ^l"* P"»« H™"- 

CERTF.Al » IDE, j., a e il I pait, 

SU FACE, jnjie ,1e pet*. 

DAVID, il* metti.pie de CevtfMl nie, 

LEMOISI. ] 

POIRFAl' , ! 

DELOMRKI, )eoa>erii». 

FAIBI.OT, I 
LEBOI CF. J 

I l IlEXOMUrE. 

I N CONCIERCE. 

WS PARSFIiR, enarcé le pronneer l'e|>,Uiç.« 
MUT NORTItCMIlEntAND. 
UDI PERCT. 

MAIUMI'. VAR0*1ÏUIX. WoleMe de la Uier.e dEa.l-Ckeap. 
DOHKniEE BOKREC. 

Lw,l4, on..- . r,,SoWiH, Me.«(tet». Carcan de taverne, Huiniera, i 
«enU, Oardei, Djin<-iliq»e», rte. 



La «etne ttt en Angleterre 



PROLOGUE. 

Warkworlh. — Devint le ebilein de Nortbomberliod. 

Arrive LA RENOMMÉE, portant un vêtement pr-emo de langue* peinte*. 

i.a «exoxmce. Priiez l'oreille ; qui de vous, quand la Re- 
nommée fail entendre sa ■voix bruyante, voudrait bouclier 
l'organe de l'ouïe? C'est moi qui, d'Orieriten Occident, par- 
courant l'univers, portée sur les ailes des vents, vais divul- 



guant les actes commencés sur ce globe d'argile. Sans cesse 
mes cent bouches articulent dans toutes les langues d'in- 
nombrables calomnies, et portent à l'oreille des hommes 
des rapports mensongers. Je parle de paix, pendant que 
l'hostilité, masquée sous le sourire de la sécurité, inflige au 
monde des blessure?. Et quelle autre que la Renommée, 
quelle autre que moi rassemhle les armées, Tait de» prépa- 
ratifs de défense, el Tait croire que l'année porte l'impitoyable 
guerre dans ses lianes, alors qu'il n'en est rien, el que le 
Umps est gros de quelque autre calamité? U Renommée 
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est un infiniment à vont que font résonner le* soupçons, 
les jalousies, les conjectures; et il est si facile d'en jouer, 
que ce monstre aux innombrables télés, la multitude incon- 
stante et confuse. |K?ut » sou gré en lirer des sons. Mais 
qu'ai- je besoin, ici. au milieu dis miens, de décrire ma per- 
sonne, que tous commirent parfaitement? Pourquoi la lle- 
nouunée est-elle ici? Je vole devant I» victoire de Henri, 
qui, dans les plaines sanglantes de Sliiewshury, a vaincu le 
jeune Hotspur et sou année, éteignant dans le sang des re- 
belles la llauuue de la rébellion. Mais, quoi! je débute par 
dire la vérité. Mon rôle est de répandre le bruit une Henri 
Monmoutli est tombé sous le glaive irrité du noble Ilots- 
pur, et que, courbant sa tête devant la fureur de 
Doublas, le roi lui-même a péri: ^olla la nouvelle que j'ai 
semée dans toutes les campagne* situées entre le glorieux 
champ de bataille de 8> rp w»Wrt7 et ce château antique 
et délabré, où le pèt e d'flotspu^ |» Vieux Notthunibciland, 
contrefait le malade. Les" courriers *e wVeMer|t avec rapi- 
dité, et ils n'apportent tops tl'a'liires nouvelles que ci lles 
qu'ils tiennent de moi; échos de la ltenommée. ils débi- 
tent des méninges agréables, pires qne des vérités dou- 
loureuses 1 . [Elle t'rfoigne.) 



ACTE PREM1EH. 

SCÈNE |. 

Devant U port. M \£ CONCIERGR. Arrive LORD BARDOLPHE. 

lobi» barpolphe. Qui vcjllc aux portes ici? — Où est le 
comte ? 

le commerce. C>ui dois-je annoncer? 

loro iHBiioi i>Hr. Dis au comte que lord Hardolphc est ici, 
attendant ses ordres. 

le concierge. Sa seigneurie se promène dans le jardin ; 
veuillez frapper à la porte; il voui répondra lui-même. 

Arrive N OU 1 1 1 U M RERLAPiD, 

LotiD bardolfde. Voici le comte qui vient. 

nobtiii vihebi.v>.d. ynelles nouvelles, lord Bardolphe? 
Maintenant chaque minute j>eut enfanter quelque événe- 
ment : les temps sont orageux ; la discorde, pareille à un 
coursier misa une nourriture trop excitante, a brisé ses 
liens, a pris son élan, et renverse tout sur son passage, 

lord babdolpiie. Noble comte, je vous app uie de Shrews- 
bury des nouvelles certaines. 

nortiiuiiberla>d. Fasse le ciel qu'elles soient bonnes! 

LORD iubooi.i-hc. Elles sont aussi bonnes qu'on peut les 
désirer, l.e roi est blessé à mort, ou peu s'en faut; elle 
glaive de milord voire (ils a étendu sans vie le prince 
Henri; les deux Blunl sont tués par la main de Douglas; 
le jeune prince Jean, Weslmoreland et SlalTord ont lui du 
champ de bataille; et ce pourceau de Henri Monmouth, 
sir John, ce vaisseau de haut bord, est prisonnier de voire 
fils. Oh! jamais combat ne fut plus bravement livré et 
soutenu, jamais victoire plus belle n'illustra une époque 
depuis les temps de l'heureux César. 

.\onim mbhu \m>. D'où tenez-vous ces nouvelles? Avez- 
vous v u le champ de bataille ? Venez-vous île Sliievvsbury? 

lobd pabdolphk. Milord , j'ai parlé à quebpi'im qui en 
venait, un gentilhomme bien ne et bien famé, qui m'a, 
de son chef, donné ces nouvelles p air vraies. 

nobtiii vhierlanp. Voici mon Oncle Travers, que j'ai en- 
voyé mardi dernier recueillir des nouvelles. 

lord bvbi>olpiie. Milord, je l'ai devancé en roule; et il ne 
saurait vous apporter de nouvelles sûres, sinon peut-cire 
celles qu'il tient de moi. 

Arrive TRAVERS. 

kobtiiimberlam». Eh bien, Travers, quelles nouvelles nous 
apportes- lu? 

I l.e doeteor Johns.'n o't»erve jvk raivon (M fe prologue e<l inutile, 
puiiuiuil n apprend rien <[ut ne fa-w «utOvimniint coiin^Uie la première 
itenc. 



travers, Milord, sir Jonh t'mfreville m'a fait ivbrounef 
chemin avec de joveuses nouvelles : et comme il était mieux 
monté que moi, il m'a devancé Apres lui est arrivé, au 
grand galop, un cavalier exténué rie fatigue, qui s'est ar- 
rêté auprès «le moi pour laisser respirer son. lieval Ionien 
sang :il m'a demandé le chemin «le Chester; et moi, je 
lui ai demandé dis nouvelles de Shrewsbtii y. 11 m'a dit 
que les chose* allaient mal pour la rébellion, et que l'épe- 
ron du jeune Henri tlotspur était refroidi. Ce disant, il a 
lâché la bride h son cheval : se penchant sur ses arçons, il 
a enfoncé se» éperons jusqu'à la molette dans les lianes 
haletant* de la 'pauvre hète; sans attendre d'autre» ques- 
tions, fl eW parti comme l'éclair, et il semblait, dans sa 
coiirsç, i(é\i i ei l'espace. 

sonripriiiu hi \>n. Ah!... répète. Il t'a dil que l'éperon 
I|..t-;.m e; ■«: :e|,. . ||> |. , h ,. ill lient mal pour la 

•I h 1 

1 tOB,p Ma it ooi pue. Milord, écoulez-moi. Si mou jeune lord, 
voire fils, n'est pas v ictoricku, sur mon honneur, je consens 
à ivlianjyei 1 nia baronie conta' une garniture de dentelles; 
qu'il ti'en *ojj b|tis questlnri'. 

n oRiiu VWRtViiiD. Cbriirrii'nt se fait-il qui.' le cavalier qui 
a ren.ontW 'Tl'aVers fiil ail si positivement annoncé une 
délaite? TrîHTï 1^ 

loBii iivRiioipiiE. Qui? lui ? Crovez-inoi, e'csl quelque ma- 
nant qui aura volé le cheval sur lequel il était moulé et qui 
aura parié à l'aventure. Mais voici encore des nouvelles qui 
arrivent. 

Arrive «ORTOS. 

NORTiiiniiEULAMi. Ah! le front de cet homme, comme la 
page de lilre d'un livYe, annonce la nature tragique de l'ou- 
Vrage*. Telle est la rive oii les Ilots irrités ont laissé les 
traces de leur passage. — Moi Ion, viens-tu de Sliievvsbury ? 

Norton. Oui, mon noble lord, je me suis enfui dcShrc-ws- 
bury, où l'exécrable mort a mis son masque le plus hideux 
pour effrayer notre armée. 

soiuiK kiikiii vm>. (. 'iiiiuent se portent mon fils et mon 
frère? Tu trembles, et, à défaut de ta bouché, la p&leur de 
tes joues m'annonce la nature de Ion message. Tel était le 
Troycn, nui, défaillant, consterné, sombre, la mort dans 
les yeux, le désespoir dans l ame, vint, au milieu de la nuit, 
entrouvrir les rideaux de l'iïam pour lui annoncer que Troie 
était à moitié consumée; mais Priant aperçut les (lamines 
avant que le messager eut trouvé l'usage de la voix; et 
moi aussi, j'ai deviné la mort de mon l'ercy avant une lu 
me l'aies annoncée. Tu vas me dire : — « Voici ce qu a fait 

votre (ils; \ il.i ce qu'a fail votre frère ; ainsi n c battu 

le noble Douglas, » tenant mon oreille enchantée au récit 
de leurs hauts fait, ; puis d'un seul coup renversant tout 
cet édifice de gloire, tu termineras en m'annonçant que... 
frère, tils, et tous sont morts. 

MuRTosi. Douglas et votre frère vivent encore; mais pour 
milord votre tils, — 

NoRrHi «bfrlvmi: Ah! il est mort. Vois comme le pres- 
sentiment est prompt a se trahir. L'homme qui redoute un 
malheur et tremble de rapprendre, lit instinctivement dans 
les yeux d'autrui la certitude qu'il redoutait. Néanmoins, 
Horion, parle; donne un démenti à mes pressentiments, et 
celle insulte me sera chère, et je t'enrichirai pour m'avoir 
ainsi oulragé. 

kKMTOn. Vous êtes trop haut placé pour que j'ose vous 
démentir. Votre pressentiment n'est que trop vrai, vos 
craintes que trop certaines. 

nortih mmerlam». N importe , ne me dis pas que Percy 
est mort. Je lis un étrange aveu dans les regards. Tu se- 
coues la tète ; lu crains, on tu te lais un scrupule de me 
dire la vérité. S'il est tué, dis-le-moi. Elle ne saurait m'of- 
fenser la voix qui m'annoncera sou trépas. Il est coupable 
celui qui calomnie les morts; mais ce n'est pas calomnier 

' On «* r« r p.-ll<> qii'Wolipur signifie fpfron-^nami. 

' Le comme M atriir Stemm prétend qui- du temps de notre auteur 1* 
page de litre d'un ouvra).-» c>n«tre à de» idée* de trUte.-* .-l d- deuil, 
d'un r^c un. d ele^os, pur eiemple. éliU habiluellem n< noire, de même 
n,ne r utes les p»?"* Ian«e4 «n M an- dan» les ouvrajei ordinaire». O 
commentateur aflirrap pe«»Met pliisieur, livre» de Ci genre. Mitre mitres 
un recueil aVa élégie* dl ce:éL>re Iradu.-trur d llupii'ie, Ctupnwn. (>Ur 
ci n ou -lance peut •in- vr.iie, mai-, elle nVsl pa, iiecc-âi™ pour rtfliduer 
r«iprtt«M i la ,u-lte'-lU' uote se réf. re. 
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I" 1 * do dire des morts qu'ils ne vivent plus. Toutefois, le 
premier niiNsauer d'une lâcheuse nouvelle e-t chargé «l'une 
lâche ingrate ; et, à dater de ce moment, ta voix fait silr 
nais l'ellet d'une cloche funéraire sonnant à notre oiville 
le glas d'un ami qui n'est plus. 

Coati MRMtrac. Milord, je ne puis croire que votre fils 
soit mort. 

Homo*. || m'est bien douloureux d'avoir à vous attester 
ce qui-, le ciel m'en est témoin, je Tondrais n'avoir point 
vu. Mais, hélas! mes yeux ont vu TOtrO flls sanglant , 
épuisé, lu i s d'haleine, ne rendant plus mie d'un liras dé- 
bile les coups de «on adversaire; j'ai vu dans sa nirciir ra- 
pide, le (jlaive de Henri Monmotith étendre l'intrépide Percy 
sur la poussière, d'où il ne s'est plus relevé. La mort de ce 
héros, qui enllanimait le courage du dernier de ses soldais, 
une lois ébruitée, a glacé l'ardeur des plus intrépides; car 
l'armée tenait de son chef sa trempe et sa vigueur; une fois 
ce chef aballu, tout s'est allaissé comme un plomb inerte 
cl pesant; et de même que plus un objet est lourd, plus est 
rapide le mouvement qu'on lui imprime, c'est ainsi que 
nos soldats, affligé* du trépas d'Holspur, joignant au poids 
de la douleur l'impulsion de la peur, et entraînés par le 
besoin de sauver leurs jours, se sont enfuis du champ de 
bataille plus rapides que la lleche ne se dirige vers le but 
qu'on lui a fixé, (.'est alors que le noble Worccsler a été 
fait prisonnier: le fougueux Ecossais, le sanglant Douglas, 
dont l'infatigable é|>ée, trompée par la ressemblance, avait, 
par trois foi*, cru immoler le roi, a commencé à perdra 
courage, el justifié par sa présence la conduite de ceux qui 
tournaient le dos: dans la terreur de sa fuite précipitée, il 
esl tombé, et a été pris. Ilref, le roi a remporte la victoire; 
et des troupes, sous la couduile du jeune Lancastre et de 
Westinoreland, ont été on toute hâte dirigées contre vous. 
Voilà tout ce que j'avais à vous apprendre. 

ZHoiimiMBtiRLAND. J'aurai tout le temps nécessaire pour 
pleurer ce malheur. Ilans le poison réside le remède, (les 
nouvelles, si elles m'avaient trouvé bien portant, m'auraient 
rendu malade ; elles m'ont trouvé malade, et m'ont en 
uelque sorte rendu lasattlé. Ile même qu'un malheureux, 
ont le* membres allaihlis parla lièvre, pareils à des gniuls 
sans force, lléchisscnt sous le poids de la vie, tout à coup, 
dans l'un de ces accès, échappe c aiune une llainme aux 
mains de ses gardiens; ainsi nus membres, namiere allai- 
blis par la douleur, rendus furieux par l'excès de la souf- 
france, senlenl leur vigueur triplée. Arrière donc, h'ilon 
fragile; c'est un gantelet d'acier que doit maintenant re- 
vêtir celte main ; arrière, coill'ure de malade, tues impuis- 
sante à proléger une tète qu'aspirent à frapper des princes 
animés par l'orgueil de leur victoire. Maintenant, que le 
1er ceigne mou Iront et fasse planer ses menaces sur Nor- 
thuiuberluud en fureur, l'heure lu plus désastreuse que 
paissent amener le Temps et lu Vengeance! Qne le ciel el 
la lern se confondent ! One la main de la nature cesse de 
retenir dans ses limites l'Océan courroucé ! que lotit ordre 
périsse; que ce monde ne soit plus un théâtre où. dans un 
drame prolongé, les haines se combattent; mais que l'es- 
prit de Cuïu, le premier-ué, règne dans tous les cu-ors, alin 
que tous étant livrés à des pensées de meurtre, la toile 
tombe, l'univers Unisse , et les ténèbres recouvrent Son 
cadavre I 

TKAVtss. Ce Iransp.'rt violent vous fait mal, milord. 

lord BA«Boi.rHE. Cher comte, que votre seigneurie ne 
divorce ps avec la prudence. 

moi; ion. La vie de tous vos confédérés qui vous aiment 
dépend de votre santé, qui ne peut manquer de sallatblir 
si vous vous livrez à ces emportements orageux. Songez, 
iniltid. qu'avant de dire : « Levons l'éluidaid! » vous 
vous eliez l i s du à la guerre, el en av icz calculé les chances. 
Vous aviez prévu que, dans la répartition de> coups, votre 
lils pouvait être atteint et succomber; vous saviez que, jeté 
au milieu des périls, il marchait sur la pointe d'un préci- 
pice, avec la probabilité d'y tontine plutôt que de le fran- 
chir. Vous n'ignoriez pas que >a ihatr était vulnérable, et 
que son ardent courage le conduirait toujours au plus fort du 
danger; et cependant vous lui avez dit : « \u! .. et aucune 
de ces graves appréhensions n'a eu la force d'arrêter votre 
Opiniâtre résolution. Oit'est-il donc arrivé? qu'a produit 
celte audacieuse entreprise, de plus que ce que vous de- 
vie* naturellement en attendre? 



J 



i.ori> BMMM ma. Nous buis, que cet échec a frappes, nous 
savions que non, non- hasardions sur une mer périlleuse; 
qu il y avait dix chances contre une que nous n'en sorti- 
rions pas la vie sauve, et cependant nous avons tenlé l'a- 
venture; car le gain que nous avions en vue faisait taire 
la crainte des périls probables : puisque notre vaisseau a 
sombré, tenions encore la fortune ; venez, hasardons tout, 
corps et biens. 

vjortos. Il est plus que temps. Mon noble lord, on m'a 
assuré comme une chose certaine, et vous pouvez m'en 
croire, que l'excellent archevêque d'York u»l debout, à la 
tète d'une année bien organisée ; c'est un hoipuie qui en 
(haine, par un double lien, la fidélité de ses partisans. 
Milord. votre lils n'avait à son service que des corps, des 
Ombres, des simulacres de guerriers ; car ce mol de rébellion 
avait pour effet de séparer leurs aines de l'action de leurs 
c aps; ils ne combattaient qu'avec répugnance et à conlre- 
ra-iir, comme ou prend une médecine. Leurs armes seules 
étaient pour nous ; quant à leurs volontés et à leurs âmes, 
ce mot de rèbrltion les avait glacés, comme le poisson 
dans un élang gelé. Mais à présent l'archevêque fait de 
l'insurrection un devoir religieux. Héputé sincère et pieux 
dans ses intentions, corps et âmes s'attachent à lui. Le 
sang du beau roi Itichard, recueilli sur le* dalles de l'om- 
fret, donne à son entreprise une consécration nouvelle; il 
met sous la protection du ciel sa querelle et sa cause ; il 
leur crie que le pavs qu'ils roulent se débat tout sanglant 
sous l'oppression du puissant Bolingbroke ; el à sa voix, 
petils et grands se pressent en foule sur ses pas. 

MiRTurvnuni.vND. Je savais cela ; mais, je l'avoue, ma 
douleur présente l'avait effacé de ma mémoire. L'ntrcz 
avec moi, et «pie chacun donne son avis sur les moyens 
d'assurer notre sécurité et notre vengeance : le temps 
presse ; procurons-nous des courriers, expédions des lettres, 
el faisons-nous des amis. Jamais nous n'en eûmes si peu, et 
jamais ils ne nous lurent plus nécessaires. {JU siloignenl.) 

SCÈNE IL 

Lon.trei. — Une rue. 

ArriTeStn JOHN FÀLSTAFP. iuiti de son petit PAGE, qoi porte son 
épée f t un bouclier. 



rxiMur. Eh bien, colosse, que dit le docteur de 
urine? 

i i; rvc.H. Monsieur, il m'a dit que l'urine, par elle-même, 
était bonne et saine, mais que la personne à laquelle elle 
appartenait pouvait être attaquée de plus de maladies 
qu'elle ne se l'imaginait. 

ru si m . Il semble que chacun se fasse une gloire de 
Hier sur moi. L'homme, celte suite créature d'argile, ne 
peut riei> exprimer qui provoque le rire, si je n'en suis 
l'auteur ou le sujet. Je ne suis pas seulement spirituel |>our 
mou compte; je suis encore cause de tout l'esptilque iieu- 
TCnl avoir les antres. En marchant ainsi devant loi, je res- 
semble à une ti niequi aurait écrasé sous son poids tous ses 
petits, hormis un seul; si le prince l'a mis à mon service 
dans un autre luit que de faire ressortir ma personne, dis 
que je manque de jugement. Mandragore 1 , lu figurerais 
mieux comme boulon a mon chapeau que comme valet à 
ma suite; c'est pour la première l'ois que j'ai une agale 
pour laquais; toutefois, je ne le monterai ni sur or, ni sur 
argent, niais je te mettrai dans quelque grossière enve- 
loppe, et t'enverrai à ton maître, mon bijou, au prince ton 
maître, cet adolescent nui n'a pas encore de poil au men- 
ton. Il me poussera de la barbe sur la paume de la main 
avant qu'il n'en ail sur les joues, et pourtant il n'a pas 
de houle de vous dire qu'il a une face royale ; elle n'r-4 
encore qu'ébauchée, et Pieu ne ferait pas mal de lui don- 
ner le dernier coup de rabot. C'est une l'ace royale comme 
celles qui sont sur les monnaies ; elle ne fera jamais ga- 
gner six pence à un barbier ; el cependant on dirait, à lui 
voir lever la Crête, qu'il était déjà nomme quand son père 
n'était encore que jouvenceau. Il se peut qu il ait pour lui- 
même beaucoup d'estime, mais pour le moment, il u'o>i 
pas Irès-avant dans la mienne, je lui en donne ma parole. 

■ Herbe Itbalwse, .'. Uqurlle on «uppouil U Ir humaine. Od ton* 

mit la Mandragore de Machiavel. 
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— (Juc (lit maître Dnmhlclou, au suji'l du salin que je lui 
ai demandé pour me faire un manteau court et des culottes? 

le page. Il dit, monteur, qu'il Tant lui donner de meil- 
leurs répondants que Kardolplic ; il ne prendra ni son billet, 
ni le vôtre ; il veut d'autres sûretés. 

FALSTAFT, «Ju'il soit damne comme le mauvais riche ! que 
la lajigtic lui hrùlc mille fois plus encore L'impudent 
Achilophel ! le gueux! le gredin! tenir un gentilhomme le 
liée dans l'eau, et puis exiger des sûretés ! Os manants-là 
|Ntrtent maintenant les talons hauts, et un paquet de clefs 
a leur ceinture ; et lorsqu'un homme s'est honnêtement 
endetté avec eux, ils lui demandent des sûretés. J'aimerais 
autant qu'on me mit de la mort aux rats dans la houche, 
que de me la fermer avec ce mot de sûretés. Je comptais, 
lui de chevalier, qu'il m'enverrait vingt-don aunes de 
sitin, et c'est une demande de sûreté* qu'il m'envoie. Al- 
lons, il peut dormir en sûreté, car il porte la corne d'abon- 
dance, et l'inlidélité de sa femme brille au travers; et lui, 
il n'en voit rien, quoiqu'il ait une lanterne à lui, pour 
s'éclairer. Où est Bardolphe? 

le page. Il est allé à SiniHifield 1 pour acheter un cheval 
à vol ie seigneurie. 

falstaff. Lui. je l'ai acheté à Saint-Paul', et il va m'a- 
cheler un cheval a Smithlield. Pour peu que je me procure 
une femme dans quelque mauvais lieu, je serai bien loti : 
j'aurai l'ait emplette d'un fripon, d'une russe et d'une catin. 

Arment LE LOI! I> GRAND JTOE'ct l'N GENTILHOMME .le- «a mai»on, 

le f,age. Monsieur, voici le lord qui a fait arrêter le 
prince pour l'avoir frappé à l'occasion de Itardolphe. 

falstaff. Suis-moi, je ne veux pas le voir. 

le CHAUD JUGE. Quel est cet homme qui pusse ? 

le i.» mu hou me. Sous le bon plaisir de votre seigneurie, 
c'est l'alslafl. 

le crash jige. Celui qui était impliqué dans l'affaire 
du vol ? 

le gentilhomme. Lui-même ; mais il a depuis rendu d'im- 
pôt lanls services à Shrewsbury ; et à ce .pie j'ai entendu 
dire, il va remplir un emploi dans l'année de lord Jean 
de Uncastre. 

le grand jige. Il se rend à York ? Appelez-le. 

le gentilhomme. Sir John Kalstafl! 

falstaft, à ton paye. Dis-lui que je suis sourd. 

le page. Parlez plus haut , mon mailre est sourd. 

le grand ji ce. Sans nul doute, il est sourd aux conseils 
salutaires. Allez, tirez-le par le coude; il faut que je lui 
parle. 

le gentilomme. Sir John, — 

fai-staff, te retournant. Comment, maraud, mendier à 
ton âge! N'y a-l-il plus de guerres? plus de moyens de 
s'occuper? le roi n'a l-il pas besoin de sujets? les "rclielles 
de soldats? Bien qu'il n'y ait qu'un paiti qui soit'le bon, tt 
que celui-là seul soit honorable, néanmoins, il y a plus de 
honte à mendier qu'à servir, même dans le mauvais parti, 
fût-il plus mauvais que ne le peut rendre le nom de ré- 
bellion. 

le gentilhomme. Vous vous méprenez sur mon compte, 
monsieur. 

falstaff. Ai-je dit que tu étais honnête homme? si je 
J'avais dit, sauf le respect dû à ma double qualité de che- 
valier et de militaire, j'en aurais menti par la gorge. 

le gentilhomme. Mettez donc de côté , je vous prie, voire 
louble qualité de militaire et de chevalier, et permettez- 
moi de vous dire que vous en avez menti par la gorge si 
vous dites que je ne suis pas un honnête homme. 

falstaff. Moi, que je te permette de dire cela ! que je 
•nette de côté ce qui m'est inhérent! si tu obtiens de moi 



qui 

?elte permission-là, je veux qu'on me pende ; si tu la prends 
de ton chef, mieux vaudrait pour toi être pendu. Maudit 
recors, va-t'en ! 
le grand jtcE. Sir John Falstalï, j'ai un mot à vous dire. 



1 Allusion i li parabole du meuveia mb« qui implore une gnulte deau 
pour rafraîchir «a langue, de ce mémo Lazare à qui d relu tau naguère lv* 
miellés tombé» s de «a lablc aplendide. 

» llarrhé aux boliaui, a Londres. 

i t. était le liru du tender-rou» de* oWtU et filant de LooJros. Tout ce 
fanage t-,1 la paraphrasa d'un vieux proverbe aoglaii. 

♦ S.r Will.am Ga«»ign«. grand juge de la cour du baie du roi. 



FALSTAFT, faimnt tembtant A'aperrrrair le granit juge pour 
In première foit. Milord, j'ai l'honneur de saluer votre sei- 
neurie; je suis charmé de voir votre seigneurie prendre 
l'air : on m'avait dit que votre seigneurie était malade. 
J'espère que c'est par l'avis de votre médecin que votre 
seigneurie sort aujourd'hui, (tunique votre seigneurie n'ait 
pas tout à fait dit adieu à la jeunesse, cependant l'âge 
avance, la vieillesse commence à se faire sentir; et je sup- 
plie humblement votre seigneurie d'avoir de sa santé un 
soin respectueux. 

le grand jige. Sir John, je vous avais fait dire de passer 
chez moi avant voire départ pour Shrewsbury. 

falstaff. Avec la permission de votre seigneurie, j'ap- 
prends que sa majesté esl revenue du («y s de Galles passa- 
blement mécontente. 

le cbvno ji'ge. Il n'est pas question de sa majesté. Vous 
ne vous êtes pas soucié de venir quand je vous ai envoyé 
chercher. 

falstaff. J'apprends en outre que sa majesté a éprouvé 
une nouvelle attaque de celte maudite apoplexie. 

Lt CftARO Jt'GE. Pieu lui rende la santé! Permettez-moi, 
je vous prie, de vous parler. 

falstaff. Celle a|H>ple\ie est, selon moi, avec la permis- 
sion de votre seigneurie, une espèce de léthargie, mie sorte 
d'épaississement du sang, comme qui dirait un bourdonne- 
ment d'oreilles. 

le grand h ce. (Ju 'est-ce que vous me contez là? que cela 
soit ce que cela voudra. 

falstaff. Le mal provient d'un excès d'affliction, d'une 
trop grande tension de l'esprit et de la iiertiirbalion du 
cerveau. C'est un effet dont j'ai lu la cause dans Calien. 
c'est une sorte de surdité. 

le grand JtKK. Vous êtes, j* pense, atteint de la même 
incommodité; car vous n'entendez pis ce que je vous dis. 

falstaff. Fort bien, milord, fort bien; mais avec laper- 
mission de votre seigneurie, je crois plutôt que je suis 
atteint de la maladie de l'inattention, du mal qui consiste 
a ne pas .router. 

le <;h.vm> jige. Ln vous punissant par les talons 1 , ou 
guérirait vos oreilles, et je me chargerais volontiers d'être 
votre médecin, 

falstaff. Je suis pauvre comme Job, milord, mais pas 
tout à fait aussi patient. Votre seigneurie peut, en ce qui 
concerne ma pauvreté, me prescrire la recelle de l'empri- 
sonnement ; mais pour ce qui esl de mon exactitude à me 
conformer a vos prescriptions, cela peut raisonnablement 
faire la matière d un doute. 

le grand jige. Je vous avais envoyé chercher pour vous 
entretenir d'une all'airc dans laquelle il y allait de voire vie. 

_ falstaft. Kt moi, conformément à l'avis de mon conseil 
' L '£aL j'«i cru devoir ne pas me présenter. 

le grand jt ce. Le fait est, sir John, que vous vivez dans 
une grande infamie. 

falstaff. L'n homme de mon volume ne peut se conten- 
ter à moins. 

le grand «ce. Vos - ressources sont minces et vos dépenses 
énormes. 

falstaff. Je v oudrais que le contraire ciU lieu ; du reste, 
ce n'est pas ma dépense, mais ma pcn<e qui esl grande. 

lb grand jtGE. Vous avez égaré et perverti le jeune 
prince. 

ialstaff. C'est bien plutôt lui qui m'a égaré : mon ventre 
m em|>èelie de voir devant moi; il est le chien qui me guide. 

le grand jige. Allons, je ne veux pas rouvrir une bles- 
sure fraichemenl citatrisé •; vos services dans la journée de 
Shrewsbury ont un peu blanchi votre nocturne exploit de 
Cadshill. Dans des temps moins troublés que les nôtres, les 
choses ne se seraient point passée? pour vous d'une manière 
aussi tranquille. 

falstaff. Milord? 

le grand ji:ge. Mais puisque lout est arrangé, ivsiez-cii 
là; n'éveillez pas le loup qui dort. 

falstaff. Eveiller un loup ne vaut guère mieux que de 
flâner un renard. 

le cn.ND jige. Vous èles comme une chandelle aux Iruin 
quarts usée. 

" En vous condamnant aux cep»; cVlait nne s^rîe de p.cge dan. I« , ut .| 
le pjtient avait leilalont pria. 1 
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fal->taff. V(iu < voulez dire un énorme cierge pascal, tout 
de suif. Lu comparaison nie va comme do cire. 

le M'.mi juge. Il n'y a pas ù votre barbe un poil blanc 
qui ne dût avoir quelque chose de grave. 
f'alstaff. Quelque chose, de gras'. 
le grand jlt.e. Vous suivez partout le jeune prince, comme 
ron mauvais ange. 

falstaff*. Non , inilord : les anges sont d'une substance 
éthéréo et diaphane ; moi, je suis un corps opaque . Ou fait 
si peu de cas du mérite dans notre siècle positif, que 
l'homme vaillant en est réduit à se faire conducteur d'ours ; 
le •.nient se fait garçon de cal>aret, et toute son habileté se 
résume dans la carte à paver. Toutes les autres facultés de 
l'homme sont tellement dénaturées par la perversité du 
siècle, que je n'en donnerais pas un fétu. Vous qui êtes 
vieux, vous ne tenez aucun compte de nos capacités à nous 
autres jeunes gens: c'est avec l'amertume de voil e bile que 
VOUS jugez la chaleur de nos sens; et de notre coté, nous 
qui avons le sang jeune, nous sommes parfois, je l'avoue, 
un peu mauvais sujets. 

le grand JUCS. Voulez-vous donc vous donner pour jeune, 
vous qui portez tous les signes de la vieillesse? N'avez-vous 
pas l'u'il humide, la main sèche, le teint jaune, la l>arhe blan- 
che, des jambes grêles et un gros ventre ? N'a>ez-vous pas la 
voix cassée, l'haleine courte, le menton large, l'esprit étroit? 
Tout en vous n'est-il pas flétri par l'âge? El vous osez vous 
dire jeune? Oh! li, fi, li, sir John ! 

fvlstaft. M il. ad. ie suis né sur les trois heures de l'après- 
midi avec une tète blanche et un ventre déjà rondelet. Pour 
ce qui est de ma voix, je l'ai perdue à force de crier et de 
chanter des cantiques. Quant à vous donner d'autres preuves 
de ma jeunesse, je n'en ferai rien; la vérité est que je ne 
suis vieux que de jugement et de capacité; et celui qui veut 
hasarder contre moi mille marcs à qui fera les meilleurs en- 
trechats, n'a qu'à me prêter l'argent, et je suis son homme. 
Quant au soufflet que vous a donné le prince, il vous l'a 
donné en prince impoli, et vous l'avez reçu en lord raison- 
nable. Je lui en ai fait des reproches, et le jeune lion fait 
pénitence, non dans un ciliée, mais dans la soie ; non en se 
couvrant de cendres, mais en sablant du vin vieux. 

le grand jl'ge. Allons! Dieu veuille donner au prince un 
meilleur compagnon! 

falstaff. Dieu veuille donner au compagnon un meilleur 
prince ! je ne puis me dépêtrer de lui. 

le grand jlge. Il parait que le roi vous a séparés. Vous 
allez, dit-on, rejoindre lord Jean de Lancastre, qui marche 
contre l'archevêque et le comte de Northumbcrland. 

falstaff. Oui , c'est un service dont je suis redevable à 
votre charmante Imaginative. Mais vous tous qui restez chez 
vous dans les bras caressants de la paix, priez Dieu que les 
deux armées n'en viennent pas aux mains par une journée 
chaude; car je n'ai pris avec moi que deux chemises, t* je 
ne compte pas transpirer beaucoup. Dans le cas où il rerail 
chaud, si je brandis autre chose que ma bouteille, ie ne 
veux cracher blanc de ma vie: 11 ne se présente jamais une 
entreprise périlleuse qu'à l'instant même on ne m'y fourre. 
Que diable! je ne puis pas durer toujours. Mais je reconnais 
là mes Anglais. Quand ils ont quelque chose de bon, ils 
vous le mettent a toutes sauces. S'il est vrai que je sois 
vieux, comme on le prétend, on devrait bien me donner un 
peu de repos. Plut ù Dieu que mon nom inspirât moins de 
terreur à l'ennemi! Mieux vaudrait pour moi être rongé 
jusqu'aux os par la rouille, qu'usé jusqu u la corde par un 
mouvement perpétuel. 

le grand jige. Allons, soyez honnête homme, soyez hon- 
nête homme ; et que Dieu bénisse vos armes ! 

falstaff. Votre seigneurie veut-elle me prêter mille li- 
vres sterling pour m'équiper? 

le grand ji ge. Pas un penny, pas un penny ; je craindrais 
de vous suivhaiger; vous êtes déjà bien assez lourd. Adieu, 
recommandez-moi au souvenir de mou cousin Westmore- 
land. [Le Grand Juge et le Gentilhomme t'éloignent.) 

falstaff. Si je le fais, je veux bien qu'on m'assomme 
avec un mouton de paveur. Vieillesse et avarice sont aussi 
inséparables que jeunesse et paillardise. L'une a pour fléau 
la goutte, l'autre des conséquences non moins désagiéa- 

I 11 »• «*n» «lire que, U.ut en revlint filète »u sens, nom «vous IraJait 
!•« jrtti de aw.s Jw "ett>f*T dei éqimAlems. 



bles : c'est ce qui me dispense de les maudire toutes deux. 
— Page! — 

le page. Monsieur ? 

falstaff. Combien va-t-il dans ma bourse? 

le page. Deux schellmgs six pence. 

falstaff. Je ne vois pas de remède à cette maladie de 
consomption dont ma bourse est atteinte : emprunter ne fait 
que prolonger le mal ; mais il est incurable. Va porter cette 
lettre à milord de Lancastre ; celle-ci au prince ; cette autre 
au comte de Wcstmoreland ; en voici une pour la vieille 
dame Lrsule, à qui j'ai promis toutes les semaines de l'é- 
pouser, depuis que le premier poil blanc a fait sur mon men- 
ton acte dè présence. Dépêche-toi; lu un* où (u dois me 
rejoindre. [Le Page $' éloigne.) Pesle soit de la goutte ou de 
la paillardise ! c'est l'une ou l'autre qui me fait soulTrir à 
l'orteil. Qu'importe que je boite? Il n'y a pas de mal à cela; 
c'est à la guerre que je m'en prendrai, et ma pension n'en 
sera que plus raisonnable, l u habile homme met tout à 
profil ; je saurai lircr parti même de mes inûrmités. \ll 
s'éloigne.) . 

SCÈNE III. 

York. — Un «ppirtemenl «Uns le p*Ui« il* l'urchcTrquc. 

Entrent L ARCJ1EV£l>UE'T> YORK. LES LORDS UASTIKGS, MOW- 
BRAY et BARDOLPHE. 

l'archkvrqi'e. Vous venez d'entendre nos motifs, et vous 
connaissez nos moyens; ù présent, mes nobles amis, je vous 
en conjure tous, dites franchement ce que vous |>cuscz de 
nos esjiéraiices.— Vous, d'abord, lord maréchal, qu'eu dites- 
vous? 

movvrat. — J'approuve le motif qui nous met les armes 
à la main ; mais je ne serais pas fâché, je l'avoue, d'être 
mieux convaincu que je ne le suis que nos forces sont suf- 
fisantes pour faire face aux troupes et à la puissance du roi. 

hastings. Nos forces actuelles s'élèvent à vingt-cinq mille 
hommes d'élite ; et pour les renforts que nous attendons, 
notre espoir repose principalement sur l'illustre Northom- 
berland, dont le cœur bnile du ressentiment de ses injures. 

lord bardolphe. Dans ce cas, lord Hastings, la question 
est de savoir si nos vingt-cinq mille hommes suffisent sans 
Northumbcrland. 

bastincs. Avec lui ils peuvent suffire. 

lord bardolphe. Oui, sans doute ; mais si, sans lui, nous 
nous croyons trop faibles, je suis d'avis que nous ne devons 
pas nous aventurer trop loin, avant d'avoir sous la main 
ce renfort; cardans une lutte aussi sanglante que celle-ci. 
les conjectures, les espérances vagues et la perspective de 
secours incertains doivent être écartées de nos calcul*. 

l'archeveqi e. Vous avez raison, lord Bardolphe; car 
c'est là précisément ce qui est arrivé air jetinc llotspur à 
Shrcwsbury. 

lord bardolphe. Précisément, milord : il s'était bercé de 
l'espoir d'un renfort qu'on lui avait promis; il avait compté 
sur des forces bien supérieures à celles qu'il avait pu réa- 
liser; et c'est ainsi que, déçu par sou imagination, comme 
un jeune insensé, il a conduit ses troupes à la mort et s'est 
précipité tête baissée dans l'abime. 

hastings. Permettez-moi de vous dire que le calcul des 
probabilités et des espérances ne saurait jamais nuire. 

lord bardolphe. Il lu peut dans une guerre de cette na- 
ture : nous devons considérer nos espérances, comme dans 
les premiers jours du printemps nous voyons les boutons 
éclore ; l'espoir que ces boutons deviendront des fruits a 
moins de certitude que la crainte de les voir détruits par la 
gelée. Quand nous voulons bâtir, nous commençons par 
étudier le terrain, puis nous traçons le plan ; et lorsque 
nous avons sous nos yeux le dessin de l'édifice, il nous faut 
\ calculer les frais de construction ; si nous voyous qui; ces 
| frais excèdent nos moyens , que faisons-nous ? nous refai- 
sons le plan sur une échelle moins vaste, ou bien, nous re- 
nonçons à bâtir. A plus forte raison, dans l'œuvre immense 
que nous avons entreprise, et dans laquelle il s'agit, ou peu 
s'en faut, d'abattre un royaume et d'en construire un autre, 
nous devons étudier l'emplacement, tracer le plan, établir 
des fondements solides, Interroger les architectes, examiner 
n>>s ressources, peser les raisons qui nous permettent ou 
nous interdisent d'entrepvvtyj.u une pareille tache; sans 
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quoi, nous aurons lies armées sur le papier el en chiffres, I 
et au lieu d'homme! nous n'aurons que des noms. Nous 
ressembleront à celui qui trace le plan d'une maison sur 
une échelle disproportionnée à ses moyens, et qui. arrivé à 
la moitié de son (envre, y renonce el laisse son édifice in- 
terrompu, abandonné sans défense aux assauts de la pluie 
et a ii \ Humeurs de l'hiver. 

hastix.s. En supposant même que nos espérances, en dé- 
pit de toutes Tes chances favorables, viennent à avorter, et 
que nous n'ayons plus un seul soldat à attendre, je pense 
que. tel» que nous sommes, nous avons des forces suffi- 
santes pour balancer celles du roi. 

LOU MMKttMtr..' Quoi doue? Est-ce que le roi n'a que 
vingt-cinq mille hommes? 

msmr.s. Pour nous, il n'en a pas davantage. Que dis-je, 
lord Itdidolphe ! il n'eu a pas même autant; car, grâce à 
nos temps orageux, ses troupes sont divisées en trois 
corps : l'un marche contre les Français: l'autre contre 
(ïlendower; peut-être le troisième esl-il dirigé contre nous. 
Ainsi, h- débile monarque est forcé de se partager en trois, 
el ses coffres appauvris ne rendent plus qu'un son creux. 

l'archevêché. Nous n'avons pas à craindre qu'il réunisse 
ses forces divisées et vienne fondre sur nous avec tout le 
poids de sa puissance. 

iuvn>Gs. S'il le fait, il laisse ses derrières sans défense, 
à la merci des Fiançais el des Gallois. Vous pouvez être 
tranquilles à cet égard. 

lord iuruolihe. Qui croyez-vous qui commandera l'ar- 
mée dirigée contre nous? 

hastim;s. Le duc de Laucaslre et Westmoveland. I.e roi 
en personne et Henri Monmouth marchent contre les Gal- 
lois. Je ne sais quel est le chef qu'on oppose aux F ramai». 

l'abchf.veqie. Allons en avant, et publions les motifs de 
notre prise d'armes. lj! peuple est déuoùtc de son propre 
choix; à son ardente affection a succédé lu satiété. Celui-là 
bâtit sur le sable, qui IwïtU sur l'amour du vulgaire, O mul- 
titude insensée, avec quels applaudissements, avec quelles 
bénédictions tu accueillais Bnlinghroke, avant qu'il devint 
ce que tu voulais qu'il fut! Maintenant que tu as obtenu ce 
que tu désirais, grossier convive, tu es tellement rassasié 
de lui, que tu voudrais le rendre. C'est ainsi que ton estomac 
glouton a rendu le royal Hichard; auioiirdhui lu voudrais 
reprendre ce que tu as rejeté, et lu le cherches avec des 
hurlements plaintifs. A qui se fier dans ce siècle? Ceux qui, 
du vivant de Hichard, souhaitaient sa mort, se sont main- 
tenant épris d amour pour sa tombe. Toi, qui jetais de la 
poussière sur sa tête sacrée, alors qu'à travers Londres 
joyeux il s'avançait en soupirant à la suite de l'admiré 
Dolingbrokc, tu t'écries maintenant ; « 0 terre! rends-nous 
ce roi, et reprends celui-ci. » 0 inconstance des hommes 
pervers.! On n'aime que le passé et l'avenir; le présent, on 
l'abhorre. 

nowmuf. Voulez-vous que nous rassemblions nos troupes 
et que nous nous mettions en marche ? 

hastings. Nous sommes soumis au temps, et le temps nous 
commande de partir. (Ils sortent.) 
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SCÈNE I. 

Londres. — L'ne rue. 

Arrivent L'HOTESSE, LAGRtFFE, DWMP.GE .>l un Retors. 

l'hôtesse. Monsieur La griffe, avez. vous le mandat? 
lacrifve. Je l'ai. 

l'hôtesse. Où est votre recors? Est-ce nu recors solide? 
Fait-il bonne contenance? 

lagruee, à son tude. Où est Dupiége ? 
i.'hôtfsse. Oh ! oui, ce cher monsieur Dupiége I 
ihtikck. Me voilà, me voilà. 

lagriffe. Dupiége, il nous faut arrêter sir John Falstaff. 
l'hôtesse. Oui, mou cher monsieur Dupiége; j'ai un man- 
dai contre lui. 

mrttQK. Il pourra en coûter la vie à quelqu'un de nous; 
car 11 jouera de la poinle. 



l'hôtesse. Ah! mettez-vous en carde contre lui : il m'a 
moi-même |M»içnardée dans ma propre maison, et le plus 
brutalement du monde. Par le fait, une fois qu'il a dégainé, 
il frappe à tort et à travers. Il vous porte des bottes comme 
un beau diable : il n'épargne ni nomme, ni femme, ni 
en fa ni. 

LACRIFFE. Si je puis le joindre, je ne m'embarrasse guère 
de ses 1 1- <t ! i 1 s . 

l'hôtesse. Ni moi non plus: je vous seconderai. 

i. vi. huée.' Si je l'empoigne une h urne rois, si je mels le 
grappin sur lui , — 

i. H'itesse. Son départ me ruine : je vous nssure qu'il est 
énormément endetté avec moi. Mon cher monsieur Lagriffe, 
assurez vous de lui. — Mon cher monsieur Dupiége, ne le 
laissez pas échapper. Il doit venir chez le sellier du coin, 
sauf votre respect, pour acheter une selle: et il est invité 
ù diuer à la Tète du Léopard, rue des Lombards, par mon- 
sieur l.edoux, marchand de soieries. Je vous en prie, puis- 
que mon action est intentée, et que ma (k Ile est un Tall 
notoire et connu de tout le monde, qu'il soit mis en de- 
meure d'y satisfaire. Cent marcs, c est une somme bien 
lourde pour une pauvre femme sans appui. J'ai patienté, pa- 
tienté, patienté ; j'ai été leurrée, lanlernée, remise d'un jour à 
l'autre, que c'est une honte rien que d'y penser. Il n'y a pas 
de probité dans celle manière d';igir, a moins qu'on ne 
regarde une femme comme une brute, une bête de somme, 
faite pour supporter tons les loris qu'il plaira au premier 
manant venu de lui infliger. 

Arrivent Sltl JOIIN FALSTAFF, SON PAGE et BARDOLt'HE. 

l'hôtesse, continuant. Le voici qui vient, accompagné de 
ce coquin de Hardolphe, au nez enluminé de malvoisie. 
Faites votre devoir, monsieur La g rifle cl monsieur l)u- 
piege; faites, faites votre devoir. 

falstaff. Eh bien! qui est-ce quia perdu son Ane ici? 
Qu'y a-l-il donc? 

LAcmm. Sir John , je vous arrête à la requête de madame 
Vabontrain. 

FALSTAFF. Arrière, manant! Dégaine. Hardolphe! coupe- 
moi la tète» ce gueux-là! jette-moi à l'eau celte catin ! 

l'hôtesse. Qu'on me jette à l'eau! Je t'y jetterai toi-même. 
Essaye, essave, in Mme coquin! A l'assassin ! à l'assassin! 6 
homicide scélérat! oseras-tu bien hier les officiers du Imjii 
Dieu et du roi ! O homicide coquin ! tu es un homicide, ud 
tueur d'hommes et un tueur de femmes! 

FALSTait. Tiens-les à distance, B.irdolpbe! 

lagriffe. Main-roi tel main-forte! 

l'hôtesse. Donnes gens, venez prêter main-forte ! [A 
F<tl*!<tff.) Tu ne veux pas? tu ne veux-pas ? Va donc, coqilin ï 
va donc, homicide! 

fai staff. Arrière, catin, mauricaude, carogne ! Je vais 
le chatouiller le casaquin ! 

Arrivent LE LORD GRAND JUGE el •• Suite. 

le crasd Jt ce. Qu'y a-t il? Arrêtez? 

l'hôtesse. Mon bon lord, soyez-moi favorable ! Je vous 
.en supplie, prenez ma défense. 

le cra>p jice. Eli bien ! sir John, quel tintamarre nous 
faites-vous là ? Cela vous sied-il, dans votre position, et avec 
les fonctions dont vous êtes chargé? Vous déviiez être en 
roule pour York. {A l'un des Rernrt.) Eloigne-loi de lui, 
maraud! Pourquoi le relances-tu de la sorte? 

l'hotesse/O mon digne lord ! avec la |>ci inis>ion de votre 
seigneurie, je suis une pauvre veuve d'East-Cheap, cl 11 
est arrêté à ma requête. 

le i.hami jitiE. Pour quelle somme? 

i.'hoti sm:. Pour plus que je ne saurais dire, milord, pour 
tout mon avoir. Il m'a tout mangé : il m'a laissée sans res- 
sources; il a mis tout ce que je possédais dans celle grosse 
bedaine que vous lui voyez. — Mais va, je l'en forai resti- 
tuer une pailie, ou je reviendrai chaque nuil me crampon- 
ner sur toi comme un cauchemar. 

falstaff. H est probable que c'esl moi qui prendrai le 
dessus, pour peu nue j'aie l'avantage du terrain. 

le gra>d ji ci.. Que veut dire ceci, sir John? Fi donc ! 
Quel homme pacifique pourrait < ndurer une telle lempèle 
d'invecliws ? N'avez-vous pas «le honte de forcer une pauvre 
veuve à recourir à celle extrémité pour obtenir son drt? 

falstaff, à l Hôtesse. Quel est le tolal de ce que je dois? 
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i. Vitesse. Jarni' si tu étais honnèle homme, tu recon- 
naîtrais me devoir beaucoup d'arsîenl, et loi-iucuic par des- 
sus l«« marché. Tu m'as juré sur une lasse dorée, assis dans 
ma chambre du dauphin, à la laide ronde, auprès d'un feu 
de charbon, le mercredi de la Pentecôte, tejouroii la pirinec 
l'a fait une entaille à la tète pour avoir comparé son père 
à un chanteur de Windsor, — lu m'as Juré, pendant que je 
lavais la Mesure, de m "épouser, elda Uyr)}, île moi ta feuune 
el une milady. Auras-Iule front (iq.topier? A telles ensei- 
gnes que dans ce moment mèmee.-larrUAe te femme Kcfich, 
la bouchère, qui m'a appelée comuièrc Vahontrain, et me- 
nait pour m emprunter un peu de vinaigre, en disant qu'elle 
avait un hou plat de crevettes; sur, quoi tu as témoigné le 
désir d'en manger, et moi, je t'aldjl que cela ne valait rien 
pour une blessure toute fraîche, El quand elle Tut descen- 
due, nein'a«-tu pas dit que je ue devais [dus me familia- 
riser avec de petites tiens connue elle, ajoutant qu'avant 
peu on m'appelerait milady ? El ne m'as-tu pas embrassée? 
et ne m'as-tu pas dit d'aller le chercher Imite schellingsY 
Je te somme de dire si c'est vrai ou qiiii. Nie-le, si tu peux. 

. falst ai r . .Milord, c'est une pauvre créature. qui a le cer- 
veau fêlé; elle wi par la ville, disant que Sun lits aine vous 
ressemble. Elle *V»t vue autrefois dans une assez belle po- 
sition, et le fait est que la misère lui a fait perdre la raison. 
Ouml à ces imbéciles de reçoi s, permettez que j eu obtienne 
réparation en justice. iokr 

le g»a>d jcce. Sir John, sir John, je connais votre ma- 
nière d'escamoter les choses. Ce n'est ni *0t£G air d'assu- 
rance, ni le Ilot de paroles qui sort de vùlrc bouche a» ee une 
insolence plus qu'impudente, qui peut nie faire illusion. 
Il me panait constant que vous avez abn* ; de la simplicité 
de cette femme, el que vous l'ave/, fait servir aux besoins 
de votre liourse et de vos sons. 

l'hôtesse. Oui, milord, c'est vraj. 

le gram> « ce. Paix, je voua prie. — Payez-lui ce que 
vous lui devez, et réparez le toi! que vous au / Tait à son 
honneur: vous pouvez faire l'un avec de l'argent au poids 
légal, el l'attire avec J" rel'OhUr de bon aloi. 

falstaff. Milord. je ne (mis subir ces reproches sans mot 
dire. Vous qnaliliez d'insolence impudente une honorable 
franchise. <>u'un homme salu&humblement et ne dise rien, 
c'est un modèle de vertu. Non, milord, saut le respect que 
je vous dois, je ne veux pas être votre suppliant. Je de- 
mande qu'on me délivre de ces reçois, le service du roi 
réclamant ma présence pour airaires urgentes. 

i.e r.iiA>D «ir.E. Vous parlez comme un homme qui aurait' 
le privilège de l'impunité; mais agissez d'une manière con- 
forme au soin de votre réputation, et acquittez-vous envers 
celte pauvre femme. 

falstaff, prenant l'ilùteue àpart. Viens ici, hôtesse. 

Arrive GOWER. 

le CRAîiD «ce. Eh bien! maître Covver, quelles nouvelles? 

gowek, lui rcrteHant de* dépêches, Milord, le roi et Henri, 
prime de Cilles, sont près d'arriver ; ces papiers vous di- 
ront le leste. 

fa est a FF. Foi de gentilhomme. 

l'hôtesse. Vous l'avez déjà dit tant de fois. 

falst vff. Fol de gentilhomme ; —allons, n'en liai Ions plus. 

l'hôtesse. Par la terre sur laquelle je marche, je sciais 
obligée de mettre en gage ma vaisselle d'argent et les ta- 
pisseries de mes salles à manger. 

falstaef. Des verres, des verres, c'est ce qu'il y a de mieux 
pour boire; et quanta tes murailles, une petite drôlerie de 
rien, comme l'histoire de l'enfant prodigue, ou une chasse 
allemande, peinte à la détrempe, vaut mille fois mieux que 
ces tentures et ces tapisseries piquées des mouches. Tache 
de me faire dix livresslcrling, si tupeux- Allons, n'étaient 
les lubies qui te prennent parfois, il n'y a pas de meilleure 
tille que toi en Angleterre. Va, lave la ligure, el relire ta 
plainte. Allons, tu ue dois pas prendre ces humeurs-là avec- 
moi; est-ce que tu ne me connais pas? Allons, allons, je 
sais qu'on t a poussée à cela. 

l'hôtesse Je t'en prie, sir John, conlente-toi de vingt 
nobio. Kl i vérité, je seiais obligée de mettre u.a vaisselle 
en gage, là, sérieusement. 

falstafe. N'en parlons plus; je m'adresserai ailleurs; 
vous serez mie sotie toute votre vie. 

l'hôtesse. Eh bien ! vous l'aurez, quand je devrais mettre 
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ma robe en gage; j'espère que vous viendrez s aiper. Vous 

me payerez tout ensemble, n'est-ce pesT 

falstaef. Aussi vrai que j'existe. \A Hardolphe.) Va avec 
elle: amorce, amorce. 

l'hôtesse. Voulez-vous que Dorothée vienne vous voir à 
souper ? 

ni.srAEF. C'est assez causé; qu'elle vienne. (VHùUtse, 
Bardolphe, Ut Kecors et le l'âge s'éloignent.) 
i e oii wojt ra.. J'ai vu de rneilleiiresnouvellesque celles-là. 
falstaef. Qu'y a-t-il de nouveau, milord? 
le GiiAYn jh.e On a coitcju le roi la nuit dernière? 
covvek. À lîa-ingsloKe, milord. 

falsiau. J'csiiere, milord, que tout va bien. Ou'y a-t-il 
de nouveau. milord? 

le ulam>jl'<»e. Kainène-t-il toute! Ses troupes? 

«.ovv^Ji^^n ^quinze mille honuiles d'inlanlerie et e nq 
cents liomuiés de cavalerie marcfuut, sous le commande- 
ment de milord de Lancjstiv, contre Nortuiiiberland et 
I archevèquci « 

falstaff. t£st-ce qite le roi est de retour du pays de 
'"'ailes,, jboii noble, lord? 

le ctuMi Vi&L 4 Gmrrr. Je vous remettrai tout à l'heure 
uics dqK'cHei Vgne/. uvec moi, maître Cower. 

FAI ^TAFt. Milord' 

le ijn\.\t> Ui'.K, Q/y'y a-t-il? 

EALST^FR,.Majlre Goxver, voulez-vous dîner avec moi? 

tovvE,a, |e sùià aux ordres de milord. Je vous remercie, 
mon cher àir jopn. 

le oKÀ^n Ju.i. Sir John,, vous traînez ici trop long- 
temps; car von* avez a lever des recrues dans les comtés 
que vous allez traverser. 

falstaie. Voulez-vous souper avec moi, maître Cower? 

le ckami juqë. Quel sol maître vous a enseigné ces ma- 
nières, sir John ? 

falstafe. Maître Covrûr si elles ont mauvaise grâce, ce- 
lui qui nie les a enseignée» était un sol. — c'est là la véii- 
table escrime, milord, butte pour butte; parlant, quille. 

le ukard jcce. Oue le Seigneur t'illumine: tu es un 
grand sot. [Us seloignent.) 

SCÈNE H. 

Même ville. - Lue autre tw. 
Arrivent LE PRINCE HENRI et FOINS. 

le r-RrscE h emii. Par ma foi, je suis rendu de fatigue. 

pois*. Est-il possible? je n'aurais jamais cru que la fa- 
tigue osât se commettre à un homme d'aussi bonne maison. 

le prisce folKl. C'est pourtant la vérité, je dois en con- 
venir, quelque vernis désavantageux que cela donne à ma 
grandeur. N'est-ce pas bien vulgaire à moi d'avoir envie 
de boire de la petite bière? 

roiss. Certes, un prince devrait se respecter assez pour 
ne point évoquer le souvenir d'une aussi pauvre drogue. 

le puiser, h emu. Il parail que je n'ai pas les goûts très- 
princiers, car, je l'avoue, la petite bière, celle humble 
créature, me revient positivement en mémoire. Et de fait, 
ces chélives considérations nie brouillent tout à fait avec 
ma grandeur. Quelle houle pour moi de me rappeler Ion 
nom, de reconnaître demain ta ligure, ou de reniai quer 
combien tu as de paires de bas, à savoir ceux que lu portes, 
et ceux qui sont couleur pèche ; ou de faire dans tua pen- 
sée l'inventaire de les chemises, à savoir une pour le luxe, 
et une autre pour l'usage. — Mais c'est ce que le maître 
du jeu de paume doit savoir mieux «pie moi; car il faut 
que ton linge soit bien bas pour que lu n'y tiennes pas une 
raquette; et c'est un exercice djut tu t'es privé depuis 
longtemps, parce que d'autres motifs ont nécessité de ta 
part une grande consommation de toile; Dieu sait si les 
pauvres petites créatures qui ont amené la ruine de ton 
linge* en hériteront un jour; mais les sages-femmes assu- 
rent que ce n'est pas la faute des eufauls : c'est ainsi que 
le monde multiplie et que les liens du sang se resserrent. 

poiss. Il faut avouer que cela jure singulièrement, de 
vous entendre débiter ces balivernes après la rude cam- 
pagne que vous venez de terminer I Dites-moi s'il est bvau- 

I C'eat-à-dire attentant* bâtard*, enfeloppé* dan» son vieux linge. Nous 
ivoni cherché à rendre ce ptsuire moin» olrtcur qu'il ne l'rat dans l« telle. 
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l ARciiEvKyLK. Allons en avant, el publions le» motifs de notre pri.-,e d'armes. (Acte I", scèoe m, page 470) 



coup de princes vertueux qui en feraient autant au mo- 
ment même où leur père serait aussi gravement malade 
que l'est le vôtre ? 

lf. prince henri. Veux-tu que je te dise une chose, l'oins? 

poins. Oui, el que ce soit nue chose excellente. 

le prince henri. Elle sera toujours assez lionne pour un 
esprit aussi peu relevé que le lien. 

POlKt. Allez; j'attends de pied Ici me ce que vous m'al- 
lez dire. 

le prince ntNRi. Eh bien, écoute. — Il n'est pas conve- 
nable que je suis triste, maintenant que mon père est ma- 
lade ; et néanmoins je le dirai, comme à un homme qu'il 
me plail <l appeler mon ami, faille de mieux et comme pis- 
aller, que je suis plus dis|>osé que lu ne crois à èlre triste 
et sincèrement aflligé. 

poiks. Sur un pareil sujet, cela n'est guère probable. 

le prince HENRI. Tu me crois, p- h ii' l'endurcissement el 
la perversité, aussi avant dans les lionnes grâces du diable 

3ue loi et Kalstaff. C'est une question que le temps résou- 
ra. Mais je le le déclare , — mon coeur saigne intérieu- 
rement de savoir mon père si malade; et si je cache avec 
soin ma douleur, c'est parce que je fréquente une aussi dé- 
testable compagnie que l'est la tienne. 
poins. La raison? 

le prince henri. One pcnscrais-lii île moi si ju pleurais? 

poiks. 4e vous regarderais comme un royal hypocrite. 

le prince m nri . Ce serait la pensée de tout le monde ; et 
tu es bien heureux de penser comme tout le monde; per- 
sonne n'a jamais su mieux que toi maintenir sa pensée dans 
les sentiers battu». Je passerais aux yeu\ de buis pour un 
hypocrite. Et quel motif induit ta seigneurie à penser ainsi? 

"poins. La vie déréglée nue vous avez menée jusqu'ici, el 
volic éliuîte liaison avec Kalstaff. 

le prince tu>Ri. Et avec lui. 

poiks. Par le ciel, ma réputation est bonne. Je puis en- 
tendre, sans me boucher les oreilles, ce qu'on dit sur mon 
compte. I* pis qu'on puisse dire de moi, i c>t que je suis un 



cadet de famille, cl que j'ai été moi-même l'artisan de ma 
fortune, el j'avoue que je ne saurais qu'y faire. Par la sainte 
messe, voici Bardolphe. 

le prince henri. Et le pclil page dont j'ai fait cadeau à 
FolslafT. C'était un chrétien quand je le lui ai donné; vois 
si le gros scélérat ne m'en a pas fait un singe. 

Arrivent BARDOLPHE ri LE PAUE. 

-uvudoliiie. Dieu tarde votre altesse! 
le prince henri. Et la vôtre pareillement, très-noble Bar- 
dolphe .' 

KiMMHME, au rage. Avancez, Ane de sagesse, benêt em- 
prnnle; pourquoi rougissez-vous? Vous élis' un homme 
d'armes bien novice encore. Est-ce donc une si grande 
affaire que de vider un pot de bière? 

le pack. Tout à l'heure, milord, il m'appelait à travers 
le treillis l'dUgC d'un cabaret 1 , et il m'était impossible de 
distinguer aucune partie de sa ligure d'avec la fenêtre. A 
la lin, j'ai aperçu ses yeux, cl j'ai cru qu'il avait fait deux 
trous dans le cotillon neuf de la rabarelicrc, et qu'il regar- 
dait à Iravers. 

le prince henri. Cet cillant n'a-t-il pas bien profilé? 

iuiidoi piie, au Page. Va-t'eu, innocent lapin, va-l'en. 

LK page. Va-l'en, malhimmix, va, rêve d'Althée. 

i.e prince henri. Inslruis-nous, mon enfanl; de quel rêve 
parles-lu? 

le p\ge. Milerd, Allhée rêva qu'elle accouchait d'un 
tison enllammé* ; voilà p-uirquoi je l'appelle rêve d'Allhée. 

le PiiiNCE henri. Celte explication vaut bien un ccu : voilà 
pour toi, mon enfant. ( // lui donne de l'argent. ) 

' Lr* f*nl-ire« iei l»»irnr» rt Je* cabarf U fiii.ni (finie» en roagr. 

' La teienrr m/lbflafpejiw aV S>h«L*pe«r* r*t ici en défaut; ce r)ui n*a 
rien iJ'elonntnt : rir lie -on lempi on n'avait pis sous U ma n <!■<< moyen» 
inifuéJitU de térilicnlion. Sljalupeere coi.f mJ le liion d'Altbee qui cuit 
rérl, el >i< ■ • t était itudir* la vie de Me cap», avec le li «on ficiif 
qu'Hccube ivnl tu eu r*ee. 

l*jri«. — C; ( ■ - W,Mff, r ir lliriifjnfe IV 
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poins. Oh ! puissent le» vers ne point attaquer UM si belle 
fleur ! Voilà six pente pour contribuera te préserver du mal. 

bardolpiie. Si votre compagnie ne le lait pas pendre, la 
potence aura tort. 

le wiimf henri. Et comment se porte ton maître , B.11- 
dolpbef 

uaiumii pu; - . Fui t bien, milord. 11 a appris le retour de 
votre altesse à Londres; voici une lettre pour vous. [Il lui 
rtmtl vne lettre.) 

le prince henri". Délivrée avec un bien grand respect. — 
Cornu ent se porte Util maître, cepririlcmpsdclaSaint-Marlin? 

■Annoi.PHt'. Bien |>oiir la sanlé physique. 

poins. La pai lie immortelle a besoin d'un médecin ; mais 
cela ne l'inquicle guère ; bien que cela soit malade, ça ne 
meurt pas. ' 

le prince hfnri. Je permets à ce gros morceau de chair 
d "être aussi familier avec moi que mon chien; et il use de 
la pern.i«~i<>n ; vois en quels termes il m écrit. ( /.' remet à 
Point la lettre de Falstaff. ) 

poins, litant. « John I Vil -In IV. chevalier.» — Il a grand 
Soin que nul n'en ignore, toutes les fois qu'il a l'occasion 
de se nommer; comme ces parents éloignes du roi à qui il 
n'arrive jamais de s'égi aligner les doigts sans dire : « Voilà 
» du sang io\al ipii roule. » — « Comment cela? « dilqucl- 
qu un qui lait semblant de ne pas comprendre. La réponse ne 
te fait pas. plus attendre que le salut d un emprunteur : « J'ai 
» l'honneur, monsieur, moi chétif, d'être le cousin du roi.» 

lf. prince iienri. Ils veulent à toute foice être nos parents, 
dussent-ils (tour cela remonter jusqu'à Japhet. Mais la 
lettre, — 

poins. « Sir John Falstaff, chevalier, au fils du roi, Je prc. 
» mier après son père, Henri, prince de Galles, salut. » — 
Vraiment, on dirait un cerliilcat. 

le prince henri. Paix I 

poins. «J'imiterai l'illustre Domain 1 dans sa brièveté. » 



Il veut du», sans doute, brièveté de souffle, courte haleine. 
•> Je me recommande à toi, je t'approuve et je te quille. Ne 
» sois pas trop familier avec Poins, car il abuse étrangement 
» de la faveur, et dit à qui veut l'entendre que tu dois 
» épouser sa sœur Hélène. Fais pénitence à ton aise et dans 
» tes moments de loisir; et sur ce. adieu. Tout à toi, oui 
» ou non, — ce oui équivaut à dire, selon que tu me Irai- 
» teras, — Jack falstaff, avec mes familiers; John, avec 
» mes frères et sœurs; et Sir john, avec toute l'Europe. » 
Milord, je tremperai celte lettre dans du vin d'Espagne et 
la lui Errai avaler. 

le prince MMU. Ce sera lui faire rentrer ses paroles 
dans le veivlre. Mais est-il vrai, Edouard, que lu me traites 
sur ce pied-là ? Dois- je épouser ta sœur? 

poins. Piiisse-t-elle n avoir de sa vie de plus grand 
malheur que celui-là I Mais je n'ai jamais dit cela. 

le prince henri. Allom, nous perdons le temps en bali- 
vernes; et les ombres des sages, qui nous contemplent du 
sein des nues, doivent bien se moquer de nous. — ( A 
UnrtUtlphe. ) Ton maître est-il à Londres? 

bardolthe. Oui, milord. 

le prince henri. Où soupe-t-il ?Le vieux pourceau mange- 
t-il dans la même auge ? 

«\KiM)LP«E. Toujoursaumemcendroit,milord;àEast-Cheap. 

le prince henri. Quelle est sa compagnie? 

le page. Des Ephésiens ', milord, de la vieille église. 

le prince henri. A-l-il des femmes à Souper? 

i.e page. Aucune, milord, si ce n'est la vieille dame Va- 
bontrain et mademoiselle Dorothée Bonbec. » 

le prince henri. Quelle païenne est-ce là? 

le page. Une demoiselle comme il faut, milord, une pa- 
rente de mon maître. 

le prince henri. Oui, comme les génisses de la paroisse 
le sont du taureau du village. Veux-tu, Edouard, que nous 
allions les surprendre à souper? 



» AlluuoD tu mi, ettti, «M b> Gnar. 
M. 



1 Du ivrogntf . 



IS 



Digitized by Google 



SflAKSPEAtlB. 



poiivs. Je suis votre ombre, niid rd ; je von- sui>r.ii. 

le prince hcku. Jeune homme, — A i i. Dardolphe, — 
ne dites pas à votre naj te que je suis ni ri' c m v iili* \ oi!à 
pot r voire silence. III le.ir «/«'iirc de l'aigrnt ) 

barpoipiie. Je n'ai jns <le lan ne, intlord. 

le pac.e. El quant a lu mi' nue. je la briderai. 

LE PRi>CE HEKBl. Ailieii ; patliZ. IJlurdolj'Itr et le Paye *c- 
loitjhent.) 

le prince KXRi, mntinuant Celle Dorothée D nbec «luit 
êllV quelque et éal me publique. 

poi.ns. Aussi i iilili.|ne, je \ous usure, que la roule de 
Saint-Alhat's i Londres. 

LE NHCS HiNlil. I ouiuloiil pn'll rinn«-liniis luire ffWf voir 
celle nnji l'a.~lall au naturel, suis pire vus m lia IllCUie*? 

pniKS. Nous uictlr.itts < hncuil n e casaque de cuir i*l un 
UblitT, el pmu le servir h* à laLle, connue si u tus étions 
dis forçons de taverne, 

le mimé in >ri l'e Ôieu devenir lanreau! c'esl u ■• ter- 
rifie titille. I.a chn«c est ai rivée i JuniVr. I e ptui • .1 - 
venir la niais, i|uelle laisse u étamorplmsi'! ce sera la 
li.ieniH': <nr, en t ute chose, t'unp. il nue i!n lu I ratbèlu 
la frivolité du moyen; suis-moi, tJ.ji.aid. [Ils »'ilv,g,>eni.} 

SCÈNE III. 

Warkworili. — D»T«nt kl rl.Jlem. 

ArriwntîiORTIItMDEia.VM) l.\nï.NUIVTaUllUti;LANDoll.AI>Y 
PEUCY. 

^ ^ÉÉMtiÀ 1 »? L'A 1 • m " i . 
sorthi «iujwjinjv Je l en connue, épouse hien-atmce, el 

toi au«g, i(|*.»m' lille, laissez un libre coins il mes preoe- 

cupaii ns pénibles : ne prenez pas l a*po. l lichen* des cir- 

ConstanceJV^Lu«;sow'E point importunes otnine elles. 

lauï M)»?*' MduiÛno Jai Uni, je ne dirai plus lien : 
faites c«npi«4<i4" * plana; .pte Mille sagesse vous guide. 

nortm *Rfr*w>in. Ihil<i*ieuère épouse, in»n houin.ur «si 
engagé,^ igi.r\(lop.'irt J*uul seul le racheter. 

ladï pebi ï. Au noiii <lu c ici. n'allez | ouii h ■ ••Ce guerre : 
il fut un temps, tu. m ivre, ou voti* ,i\e/ m inqué à voire 
parole, bien qu'il y ali.il p.mr vous-même d'intérêts plus 
chers qu'aujourd'hui. Alors votre l'eu s , mon hicu-a nié 
Hi nri, tourna eu va n vers le .N ni plus d un rciarrl inqi.-iel. 
pour voir si S"ii peie anivail avec ses bataillons; il ne >il 
rien venir, i.ttcl m.'lil tous retint alors dans vos lovera? 
Il y eut ce joor-lâ deux ginir. -.de perdues, la wïivw reîlede 
foire Fils, (titanl . la vôtie. — pui-se-l-elle itiMiilrr el 
brider d'un céleste éclal : Pour la sienne, — elle mi e ail 
incorporée comme le soleil à la v.a'ile azurée du ciel : el a 
a lumière, tous les chevaliers de l'Angleterre n.an l..ii ni 

aux exploits magnan s II e ail I • nnr n que loule la 

jeune nobics-e venait consulter; loua ivglaieul leur dé- 
marche sur la sienne, el le rapide parier, délaul tpi'il uvuil 
r.çu de la naluro, devint le parler tWk lua-c; ceux.lj 
même qui pouvaient s'exprimer posément el avec lenteur, 
se corrigeaient de cetto qualité lu nie tTnn délaul. afin de 
lui res-enihler. A bien que. p air h parole, le in.iiiiti. n, 
le régime, les plaisirs, les iiulntuilcs un tiaici s, le caïadére, 
il élail le modèle, le miroir, la epie el le 11*11! d'après le- 
quel lonsse guidaient El cependant C6 merveilleux uiuliel, 
te miracle de l'iuunaïuié. .pie nul ne surpassa jamais, voiu 
l'avez laissé, seul el sans secours, alli>.nier le terrible dirn 
de la guerre, avec Imites les chances conlre lui. à la lèle 
d'une armée eii il n'y avait de redoutable utie le u><m d'ilob- 
pnr : voilà comme vous l'aviz tiélaissé. Oh ! ne fuies pas 
a s -n ombre l'injuie de lenir parole aux autres plus sem- 
puleuseinei.t qu'a lui; laissez-.e- se lilvr d'alViiiiv. Le ma- 
réchal et l'aiclievètpie ont des> foi ce* iuip ^ inl.s (Mil si 
mon cher lient i avait eu a su disposition seuleiuenl la moitié 
de leurs Iroupes, je pounais aujourd'hui, suspendue au 
• cou de mon ilolspur, parler de la 1 lubc de M .uni util. 

roiithcmueiii.v>o. Tu m'afllifte», ma lille, lu jelltt le dé- 
couiasemi nt dans mon aine en nie rapiielaiit d'andeuiiea 
cmtirs Mai» il lain que je parie et quej aille là-l as allr.ai 
1er le danger, si je nj veux pas qu'il iL-une me chtfrcbei 
ailleurs et me inuive moins b.< n prépaie 

lad» noutblmbi ri.amj Oh! i éructez-vous en tctwsv, jus- 
qu'ù ce que la notiiessc et les communes eu anucs aient uni 
1 essai de l«ur puisaaucc. 



lvot prnrT S'ils ré ssissi-nl et Urtotnphenl <lu rot, nb>r> jni- 

Kiicz vo.is i eux corn'ne une battdu d'acier, pour h's fnriiQer 
etîcoi i' : tua is h non- vous s 'unues ch iw |ai*aei-k!R d'abord 
nioi.luTce qn'i ^ | eu eut C'esl ce q't'a fait votre îils; c'est 
ce que *ou> lui ani liis*é faire: c'. s f ainsi que je suis deve- 
nue veuve: et jamais je n'aurai nas z de vie pourahreuver 
dénies armes te cyprîû de sa U*mbe t aiin qu'il fzranditso et 
qu'il é ëve jusqu'aux rii U\ Ictutuveni nie ut' u glorieux é|»oux. 

NORMII MM ELVM". Aib-llS, id't.lls, I l'Ilt I ÇA aVPC R1IH î H90D 

ihue c-l c> infuc m éan qui, à la niaive m Dltttilf, a; ant at- 
leln! sa plns-ran.l bailleur, tu* p il s^s iluls d'aucun c<>té 
rl s'.iiièie iiiiujobile Je von étais aller IW léuidl à l'arche- 
vêque; mais tuille raiso s me retiri'nent» Je |aitiiai pair 
II. s-.; j'v resletai jusqu'à ee que les rit constances cl mes 
ititérèb ntc : rapjHJleiit ( Ht ittoiylttnL ) 

SCÈNE IV. 

t.uudfcs - tiif-al c J««sU ta», r.lt J'ËasVCIiet*, i l io-rigrf dt M llurt. 

I 

r..irr.»t DEUXCAIIÇOXS. 

pri:vuitr.A*ço>. Que diable as-lu apporté là? des coings? 
lu suis. pie sic J ,hn ne peut |>as lesfimlii'il*. 

nia vu HKCAiiço.N. <: *:-! vtai. In j air le prince plaça devant 
lui une assiettée de coings: » Voilà caiq *ir Jo'ui «jtte je vous 
pu sei le. a lui dit-il,, pins, niant s u chapeau, il ajntita : 
« Permettez que je prenit- Qnufpj de ces six cbevalieri 
acides, r nids, vieux et ridés. » Cela l'a singulièrement vexé: 
unis i| n oublié. 

PBFJinJt i.Aiiço?». Eh bien, couvre-'cs et place-les sur la 
laide : v«>is si lu n entend- pas le crinciiu de Hi»-ei, le më- 
uélii r. Mademoiselle II iliec veut avoir de la musique; 
dépèche-loi. La pièce où ils ont s >npé est trop chaude; ils 
vent tout à l'heure pUW.i' dauscetle-ei. 

dm xn vie gargow. \à' prince el monsieur l'oins vont venir 
dans un instant; iiou-i leui prèterotn) à chacun uue.jaquette 
el nu laluier II ne faut pas que sir John le sa. he ; c'est 
Etird Iphc qui esl venu n us m prévenir. 

i-HEMitn c.a:i:on. Par li sa iule messe, nous allons rire; 
cela fera une excellellle farce. 

nti a:e»ie caw.os. Je vais voir si je puis trouver Basset. 
(// tort j 

Lr.lrrnt L ll'lTF.SSE <t POXOTHÉZ ftOXREC. 

l'iotcssB. Il me semble, mon iher rieur, que vous èles 
en excellentes disp..s.ii <ns : voire p.atli bat aus-i exlraordi- 
naiiemctit qu . u puisse le désirer; et vous avez le teiul, je 
vous assure, auni ron^e qu'une ro-e; mais je cr. is pie vous 
av. z Irqi bu de tai.arie : est un vin très- et iietix.el qui 
\...is pu Initie le sang avant qu'on ail le temps de d.re ce 
que c i si Collituent vous I loti cZ-vous? 

BSMOruËV lî.aiiconp umiix iii.i.iiic. aut. Huin! 

Luoiis-r- J'< n suis cl. ai une; qu uni le cn ur esl en bon 
élut, cela vaut de l'or. Tenez, v a u .sir John qui vient. 

FALSTAFF ei ire en cbauUnt. 

f*UTAft. 

(tiuoij Ar.liur pnnil à It cour, — 

\ i lez le pol de nuit. 

C uit uu loi. et il.g'iP roi. 

[Le Gareon *orl.) 

K.vLSTitt , coii/iiiMrtjit. Comntenl va mademoiselle DOTO* 

! Ibdef 

L'aoTCSSS. Elle est un peu indisposév. 

rviM vt i. Voilà Lien les femmes! dès qu'on cesse un 
instant de » "occuper délies, on les indispose. 

MrothêB. Coiuineiit, gueux que lit es, voila toute la con- 
solation que tu me donnes ! 

FALsiAtr Nous les faites bien gras, vos gueux, mademoi- 
selle Umuthee. 

DouotiuL. Ce n'est (as mon ouvrage; c'est la gloutonne- 
rie el I humeur q li les goidkiil, 

r alsiaee. Si le cuisinier aide à créer la gloiilotinei ie, 
vous, Lhd-utltce, truua coulrihtn.s à lurmer noire humeur, 
t.'est de vous que nous la lettons, U.itolltée, vous en con- 
v lendr. t. 

i.oHo.uLt. Va te faire pendre, vieux, tongie, va te faire 
pendre. 
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l'hôtesse Allons, voila que vous revenez à voire vieille 
habitude; vous ne p >uvz être ensemble sans vous qw- 
relier. Vous èles ciispés connue deux rôties sèches; vous 
ne pouvez supporter v. s inlnini.es mutuelles. 11 fatil pour- 
tant que l'un des deux supporte l'autie, — (à Jiorothee) el 
ce doit être vous, Des deux v, us èles, comme on dit, le vase 
le plus fragile, le plus vi,lc. 

doroihei. Comment voulez-vous qu'au vase vide et fra- 
gile puisse porter un gros tonneau plein comme celui-là? 
il y a dans lui toute une cargaison de b idéaux; c'est un 
gros bâtiment chargé du pont jusqu'à la cale. Allons, lis- 
ions U ns an is, Jack. Tu vas partir pour la gitcirc, et 
quant à savoir si je te revenai ou non, c'est ce dont per- 
sonne lie M s .r de. 

Henlrc LE GAKÇON. 

le CARÇOll. Monsieur, l'enseigne Pistolet csl en lias et de- 
mande à vous jarkr. 

Dorothée. C'est un maudit tapageur; qu'il aille au diable! 
qu'il n'entre pas ici; c'est le co.juiii le plus mal etubouché 
de tou'e l'Angleterre. 

l'housse. Si c'est un tapageur, qu'il n'entre pas! non, 
sur ma parole! il taul que je vive avec mes voisins, je ne- 
veux point de tapageurs; je suis en bonne odeur auprès 
de a' qu'il y a de mieux. fermez la porte! — ou ne revoit 
pas de lapageuis ici; je ne suis jias venue à mon âge pour 
recevoir chez moi des tapageurs. Fermez la porte, je vous 
prie. 

F'alstaff. Entends tu, l'hôtesse? 

l'hôtesse. Je vous en prie, apaisez-vous, sir John; je ne 
veux pasquil vienne ici des tapageurs. 

falstaff. Eiilend*-lu? c'est mon enseigne.' 

l'iiotesse. Laissi z donc, su John, la ssez donc; votre ta- 
pageur d'enseigne u'eiihera pas chez moi. J'étais l'autre 
jour avec M. Scrupule, l'adjoint , el il me dit,— pas plus tard 
que mercredi dernier : — » Voisine Vaboutiaiii » qu'il me 
dit, — M. Muet, iiohe curé, était présent, — « voisine Vabou- 
traiu, » qu'il médit, « recevez ceux qui sont civils; car, » 
qu'il me dit, « vous avez nue bonne léputalioii. » — Je sais 
bien pourquoi il m'a dit eeta; « car, » qu'il me dit, « vous 
êtes une honnête femme, et qu'on estime; c'est pourquoi 
prenez garde aux hôtes que vous recevez; ne recevez pas 
de tapageurs, » qu'il me dit. Je ne veux pas qu'il en vienne 
ici;— cela vous ferait du bien d'cnlcndie ce qu'il m'a dit. 
Non, je ne veux pas de tapageurs. 

kalstafk. Ce n'est pas un tapageur, notre hôtesse, c'est 
tout simplement un joueur doux comme un mouton; vous 
pouvez le Lattre aussi tranquillement qu'un petit chien : il 
ne tiendrait pas lèle à nue poule, pour peu qu'en redressant 
ees plumes elle fil mine de icsister. Garçon, lailes-le monter. 

l hotksse. C'csi un joueur, dites-vous? je ne veux refuser 
l'entrée de ma maî.-on à aucun honnête homme; il vaut 
mieux jouer que de se fâcher; mais je n'aime pas le tapage. 
Voyez-vous, quand il est question de tapageurs, je ne me 
possède plus; làtcz uu peu, messieurs; voyez connue je 
liemble. 

Dorothée. Oui, par ma loi, l'hôtesse. 
l'hôtesse. N'est-ce pas? oh t je tremble comme une feuille. 
Je ne peux pas auullrir les tapageuis. 

Entrant PISTOLKT, UARUOLPUE et LE PAGE. 



. Dieu vous gai de, sir John ! 
r als i ai f. Soyez le bu menu, Pistolet, mon enseigne. Pis- 
tolet, je bois à vous cclie coupe de vin d'Espagne. lailes- 
nioi raison en buvant à noire Hôtesse. 
pistolet. Ci si donc elle qui me fera raison. 
palstai r. Je vous avei lis qu'elle est à l'épreuve du pistolet; 
*ou- ne l entainerex pas. 

l hôtesse. Je nie moque de vos raisons et de vos épreuves ; 
le ne boirai par coiiip.aisance pour personne; je ne veux 
bohe qu aulaii que cela me Tera du bien. 

pisiolet. A vous donc, demoiselle Dorothée; c'est vous 
que j 'attaque. 

DOR0111EE Tu m'attaques, moi ! je le méprisn, misérable! 
Va-t'en, p tuvre hère, mauvais filou qui u as |k»inl de che- 
mise soi le dos : v a-t'en, âne rugueux ! c'est pour ton maître 
que je suis laite. 

pistolet. Je vous connais, mademoiselle Dorothée. 

Dorothée. Va-t'en, coupeur de bourses! va-l'en, grossier 



manant! par ce vin que voilà, je l'enfonce mou Couteau 
entre les mâchoires, si lu fais le méchant avec moi - va-l'en, 
pi.ier de cabaret, russe efthnquée! — Depuis quand, m>>u- 
sieiu,je v oi i s prit?.? — Eh quoi' deux aiguillette» 1 sur le- 
paule? voilà quelque chose de frais! 

pisiolet. Je vais, pour la peine, déchirer ta fraise en 
mille m< rceaux. 

EMLSTxrr. En voilà assez , Pistlet; je ne voudrais pas 
voua voir vous oublier ici : quille/, notre couif agnie, Pisl (et. 

l'hotessk. N n, capitaine P slolel ; que ce ne soit pas ici, 
mou bon capitaine. 

doroihef. Lui , capitaine ! Abominable el niaudil lilou, 
n'as-lu pas de houle de l'entendre appeler coûta ne? Siles 
capitaines pensaient canine moi, ils le rbeaaerairnl à 
coups de plat de sable p. IUT avoir usurpé leur litre a va ut 
de l'avoir gagné. Toi , capitaine ! uu gueux comme toi ! et 
pourquoi T pour avoir, dans un mauvais lieu, déchiré la 
l"r*i*l d'une câlin ! Lui, capitaine '. qu'il aide se faire pen- 
dre, le coquin ! Il v it de pruneaux moisis et de galette des- 
sèche* ! Lui, capitaine! Des scélérats comme fol rendraient 
le mot capitaine aussi odieux que le mot posséder, qui 
était un mot excellent avant qu il lût mal appliqué : que 
les capitaines y prennent garde ! 

BAiiuoi.i hk. Allons, soin, mon cher enseigne. 

falstaff. lit mot, mademoiselle Dorothée. 

pistolet, yue je sorti) ? non , non '. Ecoute , caporal Dar- 
dolphe; — il unit que je la mette en pièces; il tant que je 
me venge d'e.le. 

le pa«,e. Je l'en prie, va-t'en. 

pistolet. Je la verrai plutôt mille fois damnée, - dans 1a 
lac maudit de Phtlou, dans l'abîme, infernal, avec l'Ercbe et 
toutes les tortures de l'enfer. Retirai ligne et hameçon*) 
vousdis-je; à bas. canailles! à bas, lrail.es! n'avoitt-UoUI 
pas une Itircue* ici? 

LHOtEssE. Mt.n b-m capitaine Pistolet, tenez-vous Iran- 
quilie! il est tard;je vous plie, n'aggravez pas vohe colère. 

pistolet. En voua une bonne, par exeuip'e! Eh quoi! d;S 
chevaux de sou. nie, dis rosses de l'Asie, 'jui ne pourraient 
taire trente milles par jour, oseionlse comparer aux Césars, 
aux Cannibals* el aux Crées de Troie? Non, qu'us soient 
plutôt damnés avec le loi Cerbère, et que le lonnciiv gronde 
dans le lirmamcut. Nous laisserons-nous marcher sur les 
pieds par des mazelles? 

l'hôtesse. Eu vérité, capitaine, ce sont là de bien vilains 
propos. 

iukuolphe. Va-l'en, mon cher enseigne ; cela va devenir 
du sérieux. 

pistoi.it. (Jue les hommes n'eurent comme des chiens 1 
sen.ez les écus connue des épingles! N'avous-iious pas ici 
une Ilirene? 

l'hôtesse. Sur ma parole, capitaine, nous n'en avons point 
ici. Merci de ma v ie I est-ce que vouscioycz que j'en lerais 
mystère? Au nom du ciel, restez tranquille. 



HsToi.tr. 



Tiens, mange et re|>ai*-loi, belle Cilli|ioli* < ! 

Allons, donnez-nu ij du vin. Ni' fnrtuua me lorwenta, sprralo 
me contenta ». — Est-ce qu'une bordée n< us lait peur ? Non; 
que le diable fasse (eu. Donnez-moi du vin. — {A ton èpée 
qu'il pote ù terre.) E. lui, ma chérie, reste là. Eu dwiieure- 
roDS-UOUS là? est-ce que tes et raiera lie soul rien ? 

rxLSTAFr. Pisiolet, a votre p.u.e je lesterais tranquille; 

pistolet. Cher chevalier, je v.ms ba.se le poing. Eu Lim! 
quoi! nous avons vu les sept étoiles. 

DORoiiiFE. Jelez-le en bas de I escalier! Je ne puis endu- 
rer la vue d'un paicil drôle. 

pistolet. Ou on me jelle en bas de l'escal.er! esl-cc qu'il 
n'y a plus de biiKls? 

fai.staff. Laidol t lie, jette-le r n bas de l'escalier Comme 
un paquet de lioge sale; qu'il ne réplique pas, ou nous le 
menions à la raison. 



tragédie intitulée h B*- 



' F.iprrsjioii d'argot m, 
1 Pour Aimilu!. 

* C\M I* pa>>Mlic a' un veri tiré d'i 
■ui.fe d AUaiar. 

' Si lu fortune me touimacile, 

Qu* l'casoir ma caulaule. 
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tunooij-HE. <i l'intolrt. Allons, descends. 
pistolet, ramntfnni tan èprt. Eh quoi! fandra-t-il en ve- 
nir atu incisions? tirerons-nous du sang? — allons, 

Qut 1« Irépac m» berce, el trenetae 
Oui, de« bl«Siir*i meurtrière» 
Vont 



-{A umrpir.) Allons, viens, Ai 

l uôtesse. En voilà-t-il du galimatias ! 

falstaff. l'âge, donne-moi ma rapière. 

dorothee- Je l'en prie, Jack, je t'en prie, ne dégaine pas. 

falstaff. Descends, te dis-je. Il mtt répre à la main rt 
pousit l'iftolet vtrt la porte.) 

l'bôiesse. Voilà un beau vacarme ! je renoncerai à tenir 
maison plutôt que de me voir encore au milieu de ces 
transes et de ces frayeurs T Oh ! il y aura du sang répandu, 
l'en suis certaine. — ' Hélas! hélas!" remettez vos épées dans 
le fourreau. [Pitmlettl HanUAphr snrlfnt.) 

DOROTHEE. Je t'en prie, Jack, calme-toi ; le drôle est parti. 
Ah! vaillant petit scélérat que tu es ! 

l hôtesse, a Fahtaff. N'ètes-vous pas blessé dans l'aine? 
il m'a semblé le voir vous porter un grand coup dans le 
ventre. 



Renir» BAR.DOl.FIIF.. 



est ivre; vous l'avez 



falstaff. L'as-tu mis à la porte? 

rardoi.phf. Oui, certes. Le coquin 
blessé à l'épaule. 

falstaff. Lu manant comme lui ! tienne brmer' 

doroiree. O aimable petit vaurien ! Il • .» ' mon pauvre 
petit babouin, comme te voilà tout en sueur ! Viens, Ini--. - 
inoi l'es<uver la ligure : — axance. mon petit! Ah! vaurien, 
que je l'aune! lu es aussi vaillant qu'Hector de Truie: tu 
vaux cinq Agamemnnn, et dix lois mieux que les neuf héros. 
Ah ! petit coquin ! 

falstaff. Un mauvais drôle I je veux le berner dans une 
couverture. 

Dorothée. Fais si tu l'oses : et moi je te dorloterai entre 
deux draps. 

Entrent DES ML'SICIF.XS. 

le page. Monsieur, la musique est arrivée. 

falstaff. Qu'elle joue. — Jouez, messieurs. — Assieds-toi 
sur mes genoux, Dorothée, l'n misérable fanfaron! le coquin 
m'a échappé comme du vif-argent. 

dorothke. Et toi, tu t'es mis à sa poursuite comme une 
cathédrale. 0 mon gentil petit marsouin, quand cesseras-tu 
donc de te battre le jour et la nuit? quand commenceras-tu 
à préparer ton vieil individu pour l'autre monde? 

Entrent, >uselre «perçut de FeUulïelde Dorothée, LE PRINCE IIL.M'.I 
et IHMNS. dégniie* en gerçons de Ureroe. 

falstaff. Paix, ma bonne Dorothée! ne parle pas comme 
une tète de mort ; ne me fais pas ressouvenir de ma lin. 

dorothee. Dis-moi, mon petit, quelle espèce d'homme est 
le prince ? 

falstaff. C'est unjeunegars assez bon diable, mais assez 
pauvre d'intelligence. Il aurait fait un bon pannetier et eût 
été fort expert à couper le pain. 

DOROTHEE. On dit que Poins a de l'esprit. 
falstaff. Lui de l'esprit! un vrai babouin! son esprit est 
aussi épais que la moutarde de Tewksbury; il n'y a pas en 



lui plus d'intelligence que dans un maillet 
ché? 



Dorothée. Pourquoi le prince en est-il donc si fort enti- 



falstaff. Parce qu'ils ont les jambes de la même dimen- 
sion, parce qu'il joue fort bien au petit palet, qu'il mange 
de l'anguille de nier et du fenouil, qu'il avale des bouts de 
chandelle comme un verre de liqueur, joue avec les en- 
fants au cheval fondu, saute à pieds joints par-dessus des 
tabourets, jure avec grâce, porte des bottes bien collantes 
comme sur une jambe qui sert d'enseigne, et sait taire pixi- 
demmentee qu'il suit de secrètes histoires; enfin parce qu'il 
possède, dans le domaine des gambades, beaucoup d'autres 
facultés qui témoignent d'un pauvre esprit el d'un corps 
agile; el voilà ce qui fait que le prince l'admet auprès de 
lui ; car ils se valent l'un I autre au point que si ou les (lé- 
sait, un cheveu mis dans l'un des plateaux de la balance 
suflirait pour la faire pencher. 



le prince Henri, à Point. Si nous lui coupions lesoreilles ? 
qu'en dis-lu? 

poins. Battons-le sous les yeux de sa catin. 

LE prince henri. Regarde- lit chatouiller la tète de ce vieux 
paillard comme celle d'un perroquet. 

poins. N'est-il pas étrange que le désir survive si lone- 
temps à la faculté d'agir ! 

falstaff. Embrasse, Dorothée. 

le prince henm. Saturne et Vénus entrent cette année en 
conjonction : qu'en dit l'almanarh? 

poins. Et voyez le valet, cette constellation enflammée, 
bec à liée avec les vieilles anioius de son maître, sa confi- 
dente, sa conseillère. 

falstaff. Tu nie donnes des bafoera flatteurs. 

dorothee. >>n. vraiment; c'est en toute sincérité que je 
te baise. 

falstuf. Je suis vieux, je suis vieux. 

dorothee, Je le préfère a Ions ces jeunes freluquets. 

falstaff. De quelle élude veux-tu avoir un manteau? Je 
reçois de l'argent jeudi : tu auras un bonnet demain. Al- 
lons, chante-nous quelque chanson gaillarde : il M fait 
tard, nous irons nous coucher. Tu m'oublieras quand je 
serai parti. 

dorothee. En vérité, tu x:i> me faire pleurer, si lu me 
parle- connue cela. Tu verras s'il i n'arrive une seule fois de 
me faire belle jus pi à ton retour. — Va, s-.is tranquille. 

ru state. François, du vin. 

le phin. j HtNHMf coins. i'firuMfftni. On y va, monsieur, on 
v va. 

falstaff. Ah! un bâtard du loi" ! — Et toi, if es-tu pas 
Poins, s u frère? 

le rMXU m mu. Eb bien ! globe d'incontinence, quelle vie 
mènes-tu l,i 1 

falstaff. I ne meilleure que loi ; je suis un homme comme 
il faul ; tu n'es qu un garçon de taverne, un tireur de vin. 

le prime henri. C'est vrai, monsieur; et je viens unis 
lirer l«-s oreilles. 

L'adrcSSC Ob! que le bon Dieu conserve votre chère 
altesse! Sur ma parole, soyez le bienvenu à Londres. — 
Une le Seigneur bénisse votre aimable (Igllre! O Jésus! 
ètes-xoiis donc de retour du pays de Galles? 

falstaff. lloulfon mélangede lolie et de majesté, j'en jure 
par cette chair fragile et ce sang corrompu, (i/ pose la main 
sur DorotUir) tu es le bienvenu. 

DORorHEE. U»e dis-tu, gros butor? je te méprise. 

poins, au l'rinrr. Milotd, il désarmera votre vengeance 
et tournera tout en plaisanterie, si vous ne battez pas le 
fer pendant qu'il est chaud. 

le prince Henri. Maudite mine à suir, avec quel mépris 
as-tu parlé de moi tout à l'heure, devant celte honnête, ver- 
tueuse et civile demoiselle? 

l'hôtesse. Dieu bénisse voire excellent cœur ! Elle est bien 
ce que vous dites, je vous assure. 

falstaff. Tu m 'as donc entendu ? 

le prince hexri. Oui ; et lu m'as reconnu comme le jour 
où lu te sauvais à toutes jambes sur la roule de tjadshill ; lu 
savais que j etais derrière toi, et tu n'as parlé qu'à dessein 
de mettre ma patience u l'épreuve. 

falstaff. Non, non, non; il n'en esl rien . je ne savais 
pas que lu m'écoutais. 

le prince henri. Tu seras donc forcé de m'avoucr que tu 
m'as insulté de dessein prémédité; el alors lu vas avoir 
a flaire à moi. 

falstaff. Il n'y a pas eu d'insulte, Henri, sur mon hon- 
neur, pas d'insulte ! 

le prince kmu. Comment! Parler de moi avec mépris, 
m'appeler paunclier, coupeur de pain, cl je ne sais quoi 
encore ! 

falstaff. Il n'y a pas eu d'insulte, Henri. 
poins. Pas d'insulte? 

Fautait. Pas le moins du monde, Edouard ; il n'y en a 
pas eu, honnête Edouard. Je l'ai déprécié devant les pé- 
cheurs, aliu que les pécheurs ne songeassent pas a s'épren- 
dre d'affection pour lui , — en cela, j'ai rempli le devoir 
d'un ami prudent et d'un sujet loyal, et Ion père m'ui doit 
des remci ciments. — Il n'y a pas t u d'insulte, Henri, — pas 

• Le docteur Johneon obtr-mr ici, non fen< quelque raison, qoe le co- 
mique de cette »cine n'en r.cK-ie p»» l in»reivniblûijc«. 
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♦ le moins du monde, Edouard, — point, mes enfants, point. 

lf. hum v bemi. Ainsi, voilà que. par couardise et pur 
lâcheté pure. |mur Taire In avec nous, tu calomnies 

celle vertueuse demoiselle. Est-elle du nomlire de.' pécheur»? 
Ton hôtesse en est-elle ? Le page en est-il? Et l'honnête Bar- 
dolphe dont le nei brûle d un vertueux tète, est-il aussi du 
nombre des pécheurs? 

poi>s. Réponds, vieil ormeau décrépit: régnas. 

falstaff. Le démon a mis le grappin tara retour sur 
Bardolphe, et sa figure est la cuisine privée de Lucifer, dans 
laquelle il ne fait rôtir que des iv rosîtes. Quant au page, il 
a un bon ange à ses cotés ; mais chez lui, le diable est aussi 
le plus fort.* 

1 1 mim e nom. Ouant à ces dames* 

falstaff. L'une d'elles esl déjà en enfer, et elle huile, la 
pauvre créature! Quant à l'autre,— je lui dois de l'argent; 
et si elle csi damnée, c'est ce que j'ignore. 

L'HOTESSE. Non, assurément. 

falstaff. Non, je ne le crois pas; je pense que sur ce 
Chapitre, lu ês absoute. Mais il y a un autre reproche à le 
faire, c'est de laisser chez toi manger de la viande, en con- 
travention à la loi 1 ; et je pense que lu rôtiras pour ce lait. 

CwntssK. Tous les aubergistes en font autant. Qu'cM-ce 
qu'un ou deux giguls de mouton dans tout un carême .' 

n; prime uexai. Vous, mademoiselle, — 

iKinoiiik.i.. yue dit votre allessc? 

falsiaff. S' iii altesse dit des choses contre lesquelles su 
chair se révolte, (In entend (nipper à In porte.) 

I. IUUISSK, nui est-ce qui Trappe si fort* François, va voir 
te que c'est. 

Entre CETO. 

U HUXCC ue>ri. Eh bien, Pcto, quelles nouvelles? 

mu. Le roi voire père est à Westminster'; vingt cour- 
riers rendus de l'aligne sont arrivés du Mord; et en venant 
ici j'ai rencontré une douzaine de capitaines, uu-tèle, tout 
en nage, frappant à toutes les tavernes, et demandant par 
tout sir John Falstaff. 

le p*i. Ne», m >hi. Par le ciel, l'oins, je m'eu veux de per- 
dre ainsi un temps précieux, alors que, parcil-au veut du 
sud, l'orage de la guerre civile, obscurcissant l'horizon de 
ses noires vapeurs, commence à éclater sur nos (êtes nues 
et désarmées. Donne-moi mon épée et mou manteau ; 
Falstaff, adieu. {Le prince Henri, Point, Peto tt Uardotpht 
s'éloiijnent.) 

falstaff. Me voilà arrivé au morceau le plus friand de la 
nuit; et il faut partir sans y toucher. (On frappe à cou/w 
redoublés) On frappe encore? 

Rentre BAUDOLHHE. 

falstaff, eon/iniiaiit. Eh bien, qu'y a-t-il? 

hardolphe. Il faut vous rendre sur-le-champ à la cour ; il 
y a là- bas une douzaine de capitaines qui vous attendent à 
la porte. 

falstaff, au Paye. Petit, paye les musiciens. — Adieu, 
nol re hôtesse.— Adieu . Dorothée. — \ ous voy ez, mes enfants, 
comme on court après les gens de mérite : l'homme inutile 
peut dormir, pendant que l'homme d'action est réclamé de 
toutes parts. Adieu, mes enfants. — Si l'on ne me fait pas 
partir sur-lc-cl."tiip, je vous reverrai avant mon dé|>art. 

dorotiiee. Je ie puis parler ; — mon cœur est prêt a se 
briser. Va, mon cher petit Jack, aie bien soin de toi. 

falstaff. Adi ni, adieu. ( Falstaff , le Paye et Bardolphe 
#01 (rut. 

l'hotfssk. Va porte-toi bien. Il y a vingt-neuf ans, vienne 
la récolte des p >is, que je le connais ; mais je ne crois pas 
qu'un coeur plu > honnête et plus sincère, — Allons, porte- 
toi bien. 

UAKuuLi'iiii, o, pelant du bas de l'escalier. Mademoiselle 
Bonbec... 
luotesse. Ou T a-t-il? 

Mkbou-UE. Dites à mademoiselle Bonbec de venir trouver 
mou maître. 

I piu it'ur-luUrromulgucnroutlMr^netd'ÉliubtlhtlilrJaciiueil'r, 
pour eiijuiudre l'obtervance Je» jour* n.iijm, IiiduhI def.nse nui au 
bergut» <ta Mrvir de U viande pendant It carême; c'«»t à cri Ion que 
noire auteur fait aUu-ioii. 

• C'e»t au palahde \VeaUuio»ter que „• tenait la cour. 



l'housse. Oh ! courez, Dorothée; courez vite, ma bonne 
Dorothée. [Elles sortent.) 



ACTE TROISIÈME. 

SCENE I. 

Une chambre du paleia. 

Entre LE ROI HENRI en robe de chambre; l"N PAG F. l'accompagne. 

le hoi hemii. Va chercher les comtes de Surrey et de 
YVarvvuk : mais avant de venir, dis-leur de lue ces lettres 
et d'en méditer attentivement le contenu. Dépëehe-toi. [U 
Paye sort.) 

LIS koi m.Mii, seul. Combien de milliers de mes plus pau- 
vres sujets donnent en ce moment! O sommeil! aimable 
sommeil! doux réparateur des forces delà nature, qu'ai-j. 
donc fait pour l'effrayer, que lu ne veux plus fermer mes 
patiiiières el plonger mes sens dans l'oubli ? Pourqii 'i. som- 
meil, vns-lu dormir dans îles huiles enfumées, sur d'incom- 
modes grabats, au bourdonnement des insectes nocturnes, 
plutôt que dans les chambres parfumées des grands, mus 
les dais somptueux, bercé par les accords d'une délicieuse 
mélodie? Pieu insensé, pourquoi vas-tu reposer avec le 
misérable dans des lils infects; et pourquoi, par ton ali- 
sence, fais-tu de la couche royale un lieu aussi impropre 
au repos que la boile d'une horloge ou la cloche du beffroi? 
Eh quoi! sur la cime élevée et périlleuse d'un mal, tu 
fermes les yeux du mousse, el lu le berces dans la tempête, 
an milieu des vents qui mugissent, s adèv eut les v agues irri- 
tées, et les saisissant par l'humide crinière de leur lé te 
monstrueuse, les suspendent au milieu des nuages avec un 
vacarme si effroyable qu'il va éveiller la mort elle-même! 
Peux-lu bien, ô sommeil injuste! peux-tu bien, dans un 
moment si terrible, donner le repos au mousse tremiié des 
flots, et le refuser à un roi dans le calme de l.i nuil la plus 
paisible, et avec tous les moyens dont l'opulence dispose? 
Eh bien, heureux vulgaire, dors ! plus de repos pour la tête 
qui porte une couronne. 

Entrent WARW ICK et SURREY. 

xvAnwicii. Salut à votre majesté. 
i.e hoi iienhi. Quelle heure est-il, inilords? 
WARwic.K. U est une heure du matin. 
le roi bemhi. Je vous salue, milords. Avez-vous lu les 
lettres que je vous ai envoyées? 
WARWicK. Oui, sire. 

le roi hekri. Vous vovez que la santé de notre royaume 
est gravement compromise, et que la maladie est pi es d'at- 
taquer le cosor. 

warwick. Ce n'est qu'une indisposition comme celles aux- 
quelles le corps humain est sujet; de sages conseils et quel- 
ques médicaments sufliront pour rendre à l'étal sa vigueur 
première; l'ardeur de milord Norlhumberland ne tardera 
pas à se refroidir. 

le roi iienri. Oh ! si l'on pouvait lire dans le livre du 
destin, et voir, a la suite des rév ululions des Icmps, les 
montagnes s'aplanir, et les continents , fatigués de leur soli- 
dité ferme, se fondre dans la mer; d'autres fois, la lerrestre 
ceinture de l'Océan devenue trop large pour les lianes de 
Neptune; si l'on pouvait voir les jeux bizarres de la destinée, 
cl la fortune remplir de liqueurs diverses la coupe incon- 
stante de la vie, oh! si cela pouvait se voir, le plus heureux 
jeune homme, en jetant un regard sur la route qui lui reste 
à parcourir, à l'aspect des périls passes, des chagrins à 
venir, — fermerait le livre et s'asseoirait attendant la mort. 
Il v a dix ans à peine que Kichard et Noi lliumberland, amis 
intimes, s'asseyaient à la même table, et deux années plus 
lard, ils étaient eu guerre. Il y a tout au plus huit ans que 
ce Percy était l'homme le plus avant dans mes affections : il 
travaillait pour moi comme un frère, et mettait à mes pieds 
son dévouement et sa vie; quedis-je? il allait même, pour 
moi, jusqu'à braver Kichard en face. Mais qui de vous était 
là? — {A fFaneiek. ) Vous y étiez, je pense, cousin Né» il, 
quand Bichard, les larmes aux yeux; se vovant insolem- 
ment traité par Noilhumbeiiaud, lui dit ces paroles pro- 
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phétiqurs an>nnrd'hni accomplies 1 : ■> Norlhnmbciland , in- 
slnini. nl de Rnlingbroke . toi <|iii li i sors d'échelle pour 
monter sur mon tr<iiu* ; » — et toutefois Dieu m'est témoin 
que ce n'était pu là d'abord mon intention; je ne lis que 
céder à la nécessité qui avait mi* le royaume si bas, que la 
ro\aiit ,: rt moi ROUI fûmes contraint* de nous embrasser; 
— '« le temps viendra, » conlinua-t-il , « le teints viendra 
oit la perversité infecte, venue à maturité. se résoudra en 
Corruption. » — El il continua sure ton, prédisant les évé- 
nements dont nous sommes témoins, et la rupture de notre 
ami ié. 

wapwck. 11 y n dans la vie des hommes des choses qui 
ne s ni que la rep*>duc' bai du pttfé; l'homme qui les 
observe nlionti> enunt peut prédire, avec la certitude de 
ne guère se tromper, bs événements non éob'S renfermés 
dans le ternie qui b-s recèle, cl que l'avenir couve encore. 
En veitn de cet enchaînement nécessaire des choses, le roi 
Richard a fort bien pu prédire que l'ami iheiiv Noi thum- 
horaml, alors trailre envers lui, n'en resterait pas là; que 
de celte semonce de trahison n titrait un athre vigoureux 
qui, NuilC d'autre lorrain, prendrait racine à vos dépens. 

le MM nrNiti. Ces choses sunl elles donc des néci-ssités? 
Eh bien, acceptons- les comme telles; ces mêmes nécessités 
nous pressent aujo-ud htti On dit que l'évèiue et N>r- 
Ihiimberhmd <>nt une armée do cinquante mille hommes. 

wahwuk. Sue, c'est impossible, la nimeur publique, 
ainsi que la voix de l'écho, double toujours le nombre de 
ceux qu'on rod. utc. Que votre majesté veuille bien aller se 
me ire au lii : sur ma vie, sire, bs forces que vous ave/ 
déjà envoyées obtiendront une victoire facile Pour vous 
rassurer encore dirai tage, j'ai reçu la nouvelle certaine 
de lu mort de (îtaidowei ». Voilà quinze jours que votre 
majeslé est malade, et ces heures enlevées à votre som- 
meil d ivent ajouter à votre indisposition. 

le ROI .uniu te suivrai votre conseil. Sitôt que nous se- 
rons .'('barrasse* de ces guerres intestines, nous partirons, 
niilords, pour la terre sainlo. Ils sortent.) 

SCÈNE U. 

Uns fille chu li< juge depiii Ccrvreiuvide, dant le G lo» lentore, 

dirent CERVF.AlVinF, et SIUSOF.. iui«i d« LEMOISI. DF.I.OMBRB, 
POlhF.Al'. FAlUl.OT. LE BOEUF. d* plawwr. t>ome.u q ue«. 

cerveai i vide. Venez, venez, venez : donnez-moi la main, 
monsieur, donnez moi la main. Parla sainte croix, vous êios 
bien malina . El comment se poi tv mon cher cousin Silence? 

s i.rv.r. B.njoirr, mon cher cousin Cenoauvido. 

CHivKUvio.. Et comment se porte ma c usine, voire 
eau aiade de lit? et votre cliarn ante tille, ma blanche fil- 
leule Hélène? 

siixs.ce. Elle est toujours blanche comme un corbeau, 
Cousin I » rveamnle. 

i FiivFAi-viiiE. Je suis sur que mon cousin Guillaume est 
dcw iiu un savant; il est touj< tirs à Oxford, n'est-ce |ia»? 

s LtncE. Oui, nialhouren- ment pour ma h inse. 

ci hTFAiviHE. Vous l'envemz t ientôt, sans doute, aux 
écoles de dp il? J étais autu fois à celle «le Saint Clément, 
où je poi se qu'on n'a pas oui tié l'espiègle < ei veamlde. 

silence. O : vous ap|ieiait alors Ccrveauvidc le iletcrminé. 

cirvtai vide. Parbleu, il n'y avait pas de nom qu'on ne 
mediinu.1l, et il n'y avait rien que je ne fll^se capable de 
faire, et rondement encore, h j avait moi et le petit John 
Uoil de Slalïoiilshire, et le noir licorne Létriqué, et Fran- 
çois Rongomaillc, et William Renglaut. do Cutsvnld; on ne 
trouverait pas dans tous les collèges do droit ipialre mau- 
vais sujets qu'otl put nous comparer; nous savions où 
étaient le* jolies (ides, et nous avinns les meilleures û 
commandement. Jack Existait, aujourd'hui sir John, était 
alors enfant, et pa^e de T.iomas Mowï.riy, die de N uTolk. 

HLCRCR. Ce même sir John qui va «cuir ici tout à L'heure 
pour des recrues? 

ctRVEAt'viDE. le même sir John, positivement le même; 

I Voir le drsaiP d-> Rirturd II, «cl- V, «r>ur I. 

• Ij moil de Cteniiow.r cl poUéncar* » Mil* de Henri IV". Shak'pe*r* 
■ pu i tre induit en erreur r*»r l 'liittonrn llolintbed, qui bit mourir 
Cltndowei U dix.èine tnuce du rtgue de Iléon IV. 
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je l'ai vu fendre la I0»c do Skogan'. à la p >rle du coîléee. . 
et il n'était alors qu'un bambin pas plu-' haut que cela. Le 
même jour, je me battis derrière le collège de Cray, av ec 
un certain Samson Stocktïche, marchand de fruits. Oh! que 
d'espièctorios j'ai faite*! et do voir aujourd'hui combien de 
mes vii ijlos connaissances sont mortes! 

silence. Nous les suivrons tous, mon cousin. 

CEavEUïviriE. C'est cerlain, c'est certain ; c'est très-vrai, 
c'est très-vrai! t.a mort, comme dit le Psalmiste, est une 
certitude pour lotis; nous devons tous mourir. — Combien 
s'est vendue une bonne couple de bu'iifs à la foire de 
Stamfoi d ? 

su.Esc.E. Ma foi. mon cousin, je n'y ai pas été. 
ceaveai'vwe. I a mort est une c: rtitude. — Le vieux Double 
de voire vi le vit-il encore? 
silence. Il est mort, mon cors-n. 

cmv EAi'vmr. Mort! — voyez donc ! voyez donc ! — il ti- 
rait si bien de l'arc! — et dij-o qu'il est nioi t ! — c'était un 
bien habile tireur. Jean De (ïand l'aim lit beaucoup, et a 
parié pour lui do crosses somme*. Mort ' il virus aurait mi* 
dans le blanc à doux cent quarante pas, et vous lançait une 
flèche à deux cent quatre-vingts ou trois ceuls pas, que ça 
vous aurait fait plaisir de le voir — A combien revient 
maintenant une vingtaine de brebis? 

silence. C'est selon comme elles sont : une vingtaine de 
bonnes brebis peut valoir dix livres sterling. 

ctavKAtvuœ. Et le vieuv Double est donc mort? 

Entre BARDOi riIK. 

silence. Voici, je pense, l'un des gens désir John Falslafl. 
mM> 'I.i-he. iionjour, honnêtes gentlemen; veuillez me 
dire, je vous prie, lequel de vous deux est le juge Cer- 

cciwEArvinK. Je suis Robert Cerveau vide, m- nsieur. pau- 
vre écuyer de ce comté, et l'un des juges de paix du roi. 
Que me'voulez-vous? 

Bxnnoij'HE. Mon capitaine, monsieur, s»' recommande à 
votre souvenir; mon capitaine, sir John ! alslalV; mi brave 
gentilhomme, pardien. et un vaillant officia 1 . 

r.K»Vr aivsde. Il me fait bien de lu grâce, monsieur; je 
l'ai connu Irès-foit à l'espadon. Comment va le bon che- 
valier? Puis-je vous demander comment se porte milady 
son épouse? 

■ARMNJWt. Excusez-moi. monsieur; un militaire n'est 
jamais mieux loti qui lorsqu'il n'a pas de femme. 

CRIVevcvuik. C'est bien dit, monsieur: c'est fort bien dit, 
ma foi; mieux loti! — c'est excellent; oui. certes, le» 
bo nés locutions sont et furent toujours tros-lon ibles. Loti! 

— cela vient de lofo; Tort bon, excellente h-ctilMi. 
bardoliuk. Excusez, monsieur ; j'ai entendu dire ce 

mol-là. Vous appelez cela une locution ; morbleu ! je ne 
sais pas ce que c'est qu'une locution ; mais je sais, et je 
suis prêt à le soutenir l'éj>éc à la main, que c est nu mot 
fort bien placé dans la bouche d'un soldat, et un mol des 
plus respectable». Loli. c'est-à-dire quand on est ce qui 
s'appelle loti ; — a*' <|ni fait que — mi est — on est censé 
être, — loti ; ce qui est une fort bonne chose. 

Enlrt FAt.STArF. 

cebveaituve. C'est très-juste. — Voilà -h lr\\ qui arrive. 

— {A t'uU aff': Donnez-moi la main ; que v nv seigneurie 
me donne la main. Sur nu |wirole, vous ave. bonne mine, 
et vous portez bien votre ;lge. Sovez le bicuvi nu, mou cher 
sir John. 

FAi siAFF. Je suis charmé de vous voir bien portant, mon 
cher monsieur Robert Cerveaux ide. C'est m msieiir Lesnr 
que je vois, je pense ? 

CEirvEAi viur.. Non, sir John, c'est mon o nain Silence, 
mon collègue. 

falstake. Mon cher monsieur Silence, vous étiez lail pour 
être juge de paix. 

silence. Votre seigneurie est la bienvenue. 

falstaff. Ouf! qu il Tait chaud! Mess ours, m'avez-vous 
procuré une demi-douzaine d'hommes aptes au sei vice ? 

r.ERVEAi'viot. Oui, celles; voubz-vous vous asseoir 1 [11$ 
prèiutfM >/ci tirgn.) 

' falstaff. Vovons-les un peu, s'il vous plait. 
I II y tut ua JoiiB SUfU bouffon d'Cdousrd IV. 
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et HVK*tivmr. Où e*l lo rrgi*Jrc?OÙ est le resistre? où est > 
le registre * — Voyou-'. »oy. ns I i n. In. n, l-i n - n-l >v' .. 
— Hiipli l-oii!i»i«i ! • j ■ t * i ' se |t'-> 'n'eut dans l'ordre dans i 
lequel je le* appelh r.u; c'est eulcu iH, c'.sl CiikHidu. — 
Voyous iii'i 1-1 liPtiro - 

n moisi Me voilà, monsieur, 

cfratvi vide, nue p' ii- '/-».nis d* celui-là s-r John? 1:11 
gaillard hk-n découpé, jeune, mbuate ci de bonne rointtle. 
famtaff. Tu l'appelles Leiuohei f 
i.kvioisi. Oui. monsieur. 

faistwt II est pand temps que l'on l'emploie. 

crnvF.\t\ii>E. riui)!. Ha ! ha! ha! c'est cm «lient, ma Toi; 
ce qui est moisi no peut attendre longtemps ; c'est (Mitait; 
à merveille, sir John, à merveille! 

FALATAFF. Pointez-le. 

LE» 01». Il efl inutile de me pointer: j'aurais aiilnnl aimé 
qu'un m'en I laissé chez non*: i.ia vieille maîtresse sera bien 
embarrassée, n'ayant plus personne pour l'air** son ouvrage: 
vous ne devriez pas me pointer ; il y en a tant d'autres pins 
en rftat que moi Je partit-! 

kai.si.ut. Allons l;.is-ti.i. Lemoin; lu partiras, Lemoisi; 
il est tempe que l'un l'uSC. 

lemoisi. y ut- l'en m'use! 

cf.kvku virr. Silence, drôle ! silence : ronce- H: sais tu où 

lu es? Piiaauns à un autre, sir John. — Voym s. Sir i 

Delombrc. 

raimrr. ParWen. il me servira pour m'atrlterdu soleil: 
cela \a luire nu m hiat pnssnhlemenl froid. 

cirvkuvidk. Oà e>i lu-aiml re? 

Dr.ioviLnr. Me voilà, monsieur. 

niMvrr. Iteluml le. de qni es- lu (ils? 

BcUHHMB. De ma mure, monsieur. 

K'L-iait. Kil-d-- la mère ! c'est pr dalle: cl tu es nus 
doute l'ombre de Ion père; ainsi le fi s de la mèie n' s) 
que l'ombre du père, 'qui n'y a pas mis grandiose du 
sien, r'c t -otivcnl ce qui arrive. 

CKHVEAiivinr. Vous co'iv ici-l-il, s'r John? 

pvlvtait. Dekxiibre noua scivira en clé: pninle/-|c; il 
nous faut un certain nombre dnm!>rea pour remplir les 
radies'. 

«'KitVKAt'vinc Thomas Poireau. 

Faistvif. Oii csi-il? 

l'ouït ai:. Me vu là. moi sienr. 

FaUTaFT Tu t'appelles Puirvau ? 

poua u. (loi. monsieur. 

Falmaff. Tu es un poireau bien rhéîif. 

(tnvLavinE. Le p, iuli ra-je. sir J lin ? 

falsiaif . (/est inutile, car tout ami daninemen' est charec 
sur sou dus, et le lout i-eposc* sur deiiv allumettes : ne le 
poil I tel pas. 

cervf.uvide. rinni. lia! ha ! ha ! — e mme vous m u } r*z, 
comme vous voudiez, su Joliit* je vous approuve. — l ran- 
çois Ku-blot ' 

FAirtoT. Me voilà, monsieur. 

fai. staff, tjuel e«' ton état, Faih!ol? 

faiki.ot. l'a i I eut pour femmes, monsieur. 

ceuve v t: v ide. he poinlerai-jc? 

falstaff. Pointez-le; mais s'il eût été tailleur pour hom- 
mes, c'esi lui qui vous aurait lait un point. — Es-tu homme 
à Tauv aiit *nl de Ii .jus dans les rangs ennemis que Ion 
aiguilla en lait dans la robe d'une femme? 

faibiot. Je leiai de mon mieux, monsieur ; vous ne pou- 
vei m'en demander davantage. 

ialstait.C 'est bien dit. mon digne tailleur pour femmes; 
bîui dil, CtHimgenx laililotl lu sera» «ai lanl comme a 
foiniidatiie colonilie • u la souis magnanime, l'oiniez-moi 
le tailleur pour le mines, monsieur ter veau vide; p><intcz-Jc<» 
mai bien, monsieur t.ervraiivide. 

FAii.ioT. J'aura s bien desué, monsieur, que Poireau pi'i! 
partir aussi, 

falstaff. 1 1 moi, je souhaiterais que tu le lisses lai leur 
pour Inuumcs, aliu <le le race umuhxlcr e| de le mettre en 
état de partir, Je ne puis enrôler comme -nop p soldai le 
chef de tant de butailioos. (Jue cette raison le milise, iné- 
sistible iaiblot. 

I Un ffr'iînnflfnhwiflnmm-s q i n» (lpir»p| qn4< <or V-< r&l>-<.*t Inn* 
nous M< hum la MMt. AllCU Mlàil du m«lier uV. h .p.ie i> Siuk-ipi-arc, 



rAiiti/>T. lil'e me »uf!ira, monsieur. 
FALSTvvr. Je le siiii bien oblige, lévéreud Faiblut. Qui 

vi u< aprî's ? 

rr.RM:AiUrr Pierre l.ebn'nf. 
rasi'AFK. PaHileu, voyons l.ebfrilf. 
i.ru r.rr. Me voila, mousicHF 

F.VLSIAFF. Sur ma parole, voiiîi un calll ird bien hâli ! 
AH us. p éiit "/.-moi l.i-b i uf jus pi'à ce qu il en lieiigle. 
li:!')H F (>!i 1 mon bon seigneur le eai'itaiue. 
fvi staff. t>mn>>nt! m brugles avar.t d ètiv poim^? 
i.i injti f. C'est qu<-, m.j j-vims monsieur, je suis malade. 
FaLStiaff (Juel'e maladie ns-tn* 

LErotl y- Lu maudit ri unie, monsieur; un rhume que j'ai 
attrapé au servir* du roi en sonnant les cloches le jour de 
sou eiMiromieinent, monsieur. • 

FAtSTAFF". Allons, lu iras à la pierre enrobe de chambre; 
noir, te guérirons ton rhum ; et j'aurai soin que les 

lomieni les cloelna à la place — Est-ce tout ? 

cERVEAivinr. Il y en a un de plus que le nombre l 
Il ne \niis eu faut que qua'.re. Mainleitanl, si vous voulez, 
non- irons dioer. • 

i tl.ttrAFF. Je boirai volnuliers un coup avec vous, mais je 
ne saurais rester à dioer. lin véril*', nvuiAFitr Cemauvide, 
je >uis enehatilé d'avoir eu le plaisir de vous Voir. 

rxn«F.«i vior. Ou ! -irJohn. v us rappeiet-r>Hi« la nuit que 
n «savons passée dans le inonlilldes Pies-Sainl-Geoi,cesr 

fai.st.vit. Ne ( .-nions plus de cela, lii.'ii cher monsieur 
CerveAU'.id : ne partons p!us de cela. " ' 1 

ctnvtALvii r. AU nous notis en sommes donné celte nuit- 
là Jeanne VA ir-de-l.ii it-el e eue >re* .' w 

falm m f. K le ■ il, umiisieiir IVr eamide. 

tc.i' in vii t; lil e ne poiiMiil jamais u.e quitter. 

f mai m t. Jaiuai . j imaia : elle i:i«« t loujuurt qu'elle ne 
peu v ail souiiiu inoeso'tu t erveauvide. 

■ Crveacvide. l'ai dieu , je savais lu piquer au vif. Elle 
était alors Ihle d • jni *. 84* snulicnl-eile loujo. rst 

FAi>i vir 1.11e « si «ietiie v.eille, monsieur Cerveaiivïde. 

iCBVKAUVist. Obi elle doit fore vieille. Il est impassible 
qu'elle ne si u pas vieille: >an« nul conte, e'Ie est vieille; 
cl!ea<aitiu llolun (.lair-de-L tue du vient Clair-de-LuM* 
avHiit .(nej entras eau c. Ilete deSri M.léinent. 

sii.k\' f. Il y a de cela cimpian e cinq ans. 

caavBvl Fini. Ah! coiis u si eme, si vous aviez vu ce que 
le rbotauVr et moi Uoittavi us vu! — NVst-il pas vrai, str 
Jol u.' 

FALSTAFT. Nousavotis t 'iilendu sonner la cloche de minuit, 
nwti->ieiir C\ rveauvide. 

cm Vf. vi \ un. Du ! t'est bien «rai. cela : par exemple, c'est 
bien liai, sur Joau, ou peut le dire. Nuire mot de raliie- 
inenl était : •< llum! enjaut'! « Adons diner, allons dlni*r! 
<Hi ! e bon temps que m us avm.s mi ! — Venez, venez. 
[Falttaff, Çtrttawndt et SUnut torlrnt.) 

IXBi'B F. Monsieur le caporal llardolphe, rendez-moi ser- 
vice. Voilà en cens de France quatre hemisde dix sclu'llings 
que je vous donne. En vérité, j'aimerais amant être pendu 
que de partir, là* n'e.-t pas qu en rc qui me concerne, cela 
nie sourie beaucoup; mais j'éprouve de la répugna ne* à 
partir, et je p.vlér. rais rester avec mes amis ; autrement, 
«uyc/.-tous. e. I i me serai) éçal. ' 

uahooi.phf:. t.'esi bien; rani*e-loi d<* cAlé. 

i.r.noiM. ht moi aussi, m nsieur le c aporal capitaine, eu 
consi eiaiion de ma vieille inaitres-s.*, ivudez-moi service. 
♦J >ai>d ,,e serai parti, elle n'aura plus personne pour faire 
s.i iK'so.ne; elle est vieille, et ne peut se servir elle-même: 
je vint* donnerai quarante schellmi;». 

BvinoLMt'. L'est bien ; raupe-loi de rôlé. 

faii loi. Mai, c la m est é-al. — On ne meurt qu'une f us : 
la. nti.n e-l une de' le que nous devons à dieu. Je n ai point 
un cu'ur lâche; si cVsl ma desthie'e, suit; sinon, cesi tout 
d • iiié.i e Kul n trop I». -u pour s. ntr son prince. yn>d 
qu'il a.lvi. une. celui qui meurt celle année est quille pour 
i année prw haine. 

BABOOLraa. «.'est h en dit ; lu es un brave garçon. 

FAUiun. Partheii, je u ai point un cœur lâche. 

n,-..ueoi FAUTAI F. CEAVBAW IDE n SILENCE. 

FAiSTArr. Allons, messieurs, quels hommes allez-vous me 

donner .' 

cei.ve.ai vide. Prenez les quatre que vous voudrez 
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MO SHAKSPEARE. 




rALsTàrr. Tu t'appelles Poireau? — foiheao. Oui, monsieur. (Acte 111, scène n, page 278.) 



baroom'HE, bas à talstaff. Monsieur, un mol : j'ai trois 
livre? sterling 1 pour libérer Lemoisi el Loba uf . 
falstaff. Va, c'est l»ien 

cem'kac'vipe. Voyons, sir John, quels sont les quatre que 
tous preiiex? 
fai staff. Choisissez pour moi. 

cF-nvtAiviDE. Eh bien doue : Lemoisi, Lcbccuf, FaiLIol cl 
Delombre. 

falstaff. Lcmoisi et Lebœnf. — Toi, Lemoisi, reste chc* 
toi jusqu'à ce que lu ne sois plus propre au service; el toi, 
Lcbœui, jusqu à ce que tu sois en elal de servir; je ne veuï 
pas de vous autres. 

ceavealvide Sir John, sir John, vous vous faites torl ; ce 
sont vos plus beau* In •mines, et j'ai à cujui de vous pro- 
curer te qu'il y a de mieux. 

falstaff. Piclondcz-vous, monsieur Ccrveauvide, mé- 
prendre à choisir un homme? Est-ce que je me soucie, 
moi, des membres, des foires musculaires, delà stature, 
de la corpulence et des forces athlétiques d'un homme? Le 
cœur avant tout, monsieur Ccrveauvide. Par exemple, 
voila Poireau ; vous voyez sa chétive apparence ; eh bien, 
il vous chargera el déchargera un m<usqucl aussi vite qu'un 
potier d'étain manie son marteau. Il se portera eu axant el 
■ en arrière plus lestement que celui oui porte et rapporte 
des brocs de bière. El celle muilU a homme, Delomlne, 
voilà l'homme qu'il me faut : il ne présente aucune surlace 
à la balle de l'ennemi ; autant vnudiait viser le tranchant 
d'un canif; et dans une retraite, avec quelle célérité jouera 
des jambes Faiblot, le tailleur iH>ur femmes ! Ohf donnez- 
moi les hommes peu élotTés, el laites-moi grâce des hommes 
à large carrure. — Bardolpbe, mets-moi un mousquet entre 
les mains de Poireau. 



BAROOU'HE 

portez arme 



-, à Poireau, en lui commandant l'aercice. Fixe; 
i ! une, deux, trois; c'est cela. 



1 O» voit que BunMpti» prend »inol-Hnq pnur rrnt de coanniiiioo. 
11 1 ri'M. qutlr* u«rw ituliog ; il o eu tvuu« que uoi». 



falstaff. Allons, manie-moi ton mousquet. — Bien ; 
très-bien ! c'est parfait. Oh ! il n'est rien tel qu'un soldat 
petit, maigre, vieux, usé, ratatiné. C'est à merveille, Poi- 
reau; lu es un bon gaiçon ; tiens, voilà six pence pour toi. 

CF-iiVEAi vidk II ne sait pas faire n*age de son arme, il la 
manie mal. Je nie rappelle qu'à M le-Eud-Green, — c'e^t 
a l'époque où j'élais au collège de Saml-Clémenl, je jouais 
alois le rôle de sir Dag met dans la pièce d'Arthur « , — il y 
avait un petit bonhomme siuculièrenient agile, qui vous 
maniait son mousquet comme cela. Il allait, il venait, tour- 
nait à droite, tournait à manche ; m Ut la, faisait-il; et puis 
boum, faisait-il ; cl puis il s'en allait, et puis il revenait en- 
core. Je ne verrai jamais sou pareil. 

falstaff. Ces gaillards feront |tai faitement mon affair -, 
monsieur Cervea ovule. — Dieu vous garde, monsieur Si- 
I lenee; je serai bref avec vous. — Porlez-vous bien lotisdeux, 
messieurs. Je vous remercie ; j'ai encore douze milles à faire 
I ce soir Banlnlphc, donne à ces soldats des uniformes. 

cërveal'Vide. Sir John, que lecicl vous bénisse, vous lasso 
prospérer, et nous envoie bientôt la paix ! A votre retour, 
arrcicz-vous chez moi; nuis renouvellerons notre ancienne 
connaissance; peul-étre vous accompagnerai-jc à la cour. 

falstaff. J'en serais charmé, monsieur Orveauvidc. 

cEKVKAivioE. Allons, j'ai dit. Poilez-vous bien. 
{('eneauride et Silence sortent.) 

falstaff. Portez-vous bien , messieurs. En avaul , Bar- 
dolphe; emmène ces hommes. (Bardotphe ellet Conscrits 
stirient.) 

falstaff. seul, continuant. A mon tour, je mettrai à con- 
tribution ces deux juges de paix ; je vois le fond du sac du 
iuge Ccrveauvide. Mon Dieu! combien nous autre* vieil- 
lards nous avons du penchant pour le mensonge! Ce sque- 
lette de juge n'a cessé dern'entieteuirdes bjns tours de sa 

1 II s'agît untdou'r ici d'un» pirre i»tit«Mt U Mari d'Arthur, qui du 
lemp* de Mi»W ( r»r. jnu i« i i d'une gciude eopuiame, el lire* J« t'ilieWir» 
du roi AiUW, romea »lor» en vugu*. 
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Lt prince anNRi. Le ciel m eu est témoin, de quel froid uiurlel mou cœur 4 été saisi ! (Acte IV, «cène iv, page i«7.) 



jeunesse, et do ses prouesses dans Tuubull Slrect'j et sur 
trois de ses |iaiolcs, il y avait un mensonge, trihul plus 
ponclnelli ment payé à l'auditeur que celui du Grand-Turc. 
Je me rappelle la figura qu'il l'ai si il au collège de Saint- 
Clément ; il ressemblait à ces bonshommes qu'on s'amuse 
à (ailler après souper avec dos pelures de fromage. 
Quand il était nu, on eût dit un radis fourchu surmonté 
d'une téte grotesqucmenl sculptée avec la poiule d'un cou- 
teau. Il était si chélif, que quelqu'un ayant la vue bute 
aurait eu de la peine à distinguer ses formes : c'était véri- 
tablement le specire de la famine, ce qui ne l'empêchait 
pas d'être lascif coinn e un linge; les câlins ne l'appelaient 
pas autrement que SI and rayure. Il était toujours d'une lieue 
en arrière de la mode : il chaulait à ses nymphes le- < dan- 
sons qu'il entendait siffler aux chan t tiers, et il les donnait 
comme étant de sa composition. Et voilà celle laite d'arle- 
quin* devenue écuyer "; il parle de Jean Ile (iand aussi l'a- 
ntil ièr 
je jurer 

des Carrousels'; et encore, «e jour 
par h s gardes , qu'il en eut la tète toute meuili ie. Je le vis, 
et le lis remarquer à Jean De Gand, comme phénomène de 
niaigicur ; car on aurait pu le inellic. lui et lout nui équi- 
pement, dans une peau d anguille. La caisse d'un hautbois 
eut été pour lui un palais, une cour ; et maintenant il a des 
terres et des buul's. Allons! je veux faire sa connaissance 
si je reviens, et il Faudra que je joue de malheur, si je ne 
fais de lui ma pierre philosophait- '. Si le jeune goujon est 
la proie du vieux brochet, te ne vois pas pourquoi, selon les 
lois de la nature, je ne donnerais pas un coup de dent à 
celui-ci. Qui vivra verra, et voilà, (// «art.] 

' Rue de Londres, d»ns I» quartier deClarLenwell. 
' Xift'i daggtr, il «'agit in du aro<e«au« personnege que Dot encJtru 
repre-enlattiil »*H une Utte el a» oreille* d ioe. 

* f ...uirf. lilredoni.eè 'ousceoi quojirrcMit de* pro'etsiuii* li lier* le». 

* Tu 'l-ynr.J. four on-* te- <u> joule» el loumois. 

* Ce .-l-»-Jiit une source iouri->*i>.edc riciiettc». 



11 111 uiMt'iiiir eiusi-i , 11 pîii il ni- jean ne iianu aussi la- 

lilièreiiient mie s'il avait été son ami intime, et pourtant 
! jurerais qu il ne l'a jamais vu «l'une fois dans In cont- 
es Carrousels*; et encore, «e jour là, il Tut tellement feulé 



ACTE QUATRIÈME. 

* 

SCÈNE I. 

Une for't dans l'Yorkshire. 
ArriTent I . A l'a . 1 1 1: v 1 ." 1 I D'YORK, MOWDRAY, UASTINCSet«utr«i. 
i.'vrciikvéqi f.. Comment nommez-vous cette forêt ! 

■xcrtKGs. Cent la forêt de Gallrie, milord. 

i.\m iir.vr'.ui k. Arrêtons-nous ici, milords. Qu'on en voie des 
éclaireurs an avant pour reconnaitre la force de l'ennemi. 

■ASTUKS, Nous eu avons déjà envoyé. 

L'ARrnKvfm k. C'est fort bien fait.' Mes amis, mes col- 
lègues dans cette glande entreprise, vous saurez que j'ai 
reçu de Northumberland des lettres de fraîche dale ; leur 
teneur est froide, et en voici la subslanee : il aurait désiré 
venir ici en |>ersonne à la tète d'un corps nombreux et 
digne de son rang; mais il n'a pu réussir a faire celte 
levée. Sur quoi, il s'est relire en Ecosse, pour y laisser 
croître et mûrir >a fortune : il termine en faisant des vœux 
fervents pour que nos efforts triomphent de» hasards el 
des forces redoutables de nos adversaires. 

NOWHiuv. Ainsi, voilà les espérances que' nous fondions 
sur lui tombées à terre et brisées en morceaux. 

Arrive UN MESSAGER. 

iiastisgs. Eh bienl quelles nouvelles? 

le messager. A l'ouest de cette forêt, à moins d'un mille 
d'ici, l'ennemi s'avance en bon ordre. A eu juger par l'é- 
tendue de terrain qu'il onivre, j'cslirne que leur nombre 
s é eve à peu près a trente mille. 

mowiiiuv. <: est justement le nombre que nous leur avions 
supposé ; uiarclivins, et allons uni* mesurer avec eux dans 
la plaine. 
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ArriT* 'YESTMOUFLAND. 

l'archi vèqie. Quel est chef aimé do toutes pièces qui 
s'avarcr vois nous? 

■OWMUT. C'est, je pense, miloid di- Weslmorcland. 

west«ior»:i.am>. Recevez les vieux el li' bienveillant salut 
'le non-»' général, le prince Jean, tli.c «le Caucasie 

L'Ai-ciiEvÉotK l'ai 1er saris ciaintc, milord de Weslino 
iclainl : quel iii'-tif vous amène? 

avestmokei-aM». CVsl ii votre énJncnrc, milnrd, qi c s'a- 
dresse niinrinalcmcnl mon uussage. Si la réliellion si' mun- 
irait clic qu elle Ht, au milieu d'une foule ub ecte et wl«', 

précédée dune jeunesse violente ei sanguinaire, escortée 
par la fureur, soutenue parles cn'anis eu guenilles; — *i. 
dis-jc, 1 abominable anarchie se présentai! s us ses Iraits 
véritables, on ne unis verrait pas. vous, pieux prélat, et 
tous ces nobles lords, décorer ici de vos honneurs et île 
votre piéserae l'aspect liiileui de Ifjnohlc cl sanguinaire 
insurrection. Vous, lord arclieviSme, — dont le sié><- j'ap- 
puie sur la paix pubiqiie, vous d'un l.i paix a de su main 
d'argent louché la barbe vénérable; vous dmil la science 
et l'instruction sont lilles de m mix, dont les blancs vêle- 
nu nls. symbole d iniiocem e, tlpr- h nt la colombe et un 
divin espt'il de paix. — |Hiurquoi cette lran.4 rmalion opérée 
en vous? — pourquoi voire parole pacifique, si pleine 
d'oiicii n, a-t-elle lait place à la voix rude el bru faille de 
la guerre Y Pourquoi avrz-voui échangé vos livres cunlre 
un glaive, votre euciv contre «lu sang, v. tie plume Contre 
une lance, et votre voix pieuse contre la trompette g>r- 
rierc ? 

l'*b< ni vi'û' k. Vous nie demande/ pourquoi j'agis ainsi'* 
— tin p.*u «!«• mots, le voici : — N sus -.mines lous ma- 
lades; nos excès et nos «lissiiialioii* no s ont donné une 
iic>icliiVîautcqiii nécess.te Une perle d- sai g. Alain! de 
celle maladie, Hklrard, m Ire d.'riiier roi, eu est mon. 
Mais, mou Iii-s-ih bte lord Wostmorrland, je ne prends pas 
ici le r«>|e de inédi riu ; je ne viens |>as n ai plus, en emiemi 
de la pals, me mêler «Jans les rangs «les guerrier*. Si je me 
inoiilie tempera iirmciil BOHI un aspecl mail al, cVst pour 
guérir l< s anu s malades «pie le boriiiciii latinité, «I iliu de 
pi. ruer les obstructions ipii commencent à iulercepli r dans 
nos veines le mouvement «le la vie. Je vais m expliquer 
plus clairement. J'ai pe-é dans une balance impartiale les 
maux que peuv. nt faire nos ai mes , l U s maux ipie nous 
cudun>iis, et j'ai trouvé que n s griefs remportaient sur 
nts olU nscs. Nous vivons dans queile direction le torrent 
coule, el. armebés à mire sphère |ais.hle, nous somiu s 
contraints de suivre sou Cours. Nous avons icdigé, ailicle 
par aride, l'exposé de nos giicls, et quand il le fan 1.1. 
nous le produirons. Voilà lon;_leo ps «pie mais ilem in- 
dons à le- présenter au roi, sans a <ur jamais pu ublenir 
audience. Quaixl nous sommes lésés, el i|tie m us voulons 
ai limier nos plaintes, tout acce-> nous est refuse arrpïc de 
sa pris< ime, |iar ceux-là mêmes dont nous avons le plus 
à nous plai rtliv. Les périls dune épo<jue léccnle, dont le 
souxeiar esl éciil sur la terre en canule n s de sain: qui 
ne sont point encore cllnccs, cl les exemples «pic chaque 
jour amené mais ont forcé de prendre les armes, non 
poui porter la main s,ir l'arbre «Je a paix, ou pour l>riser 
aucun de ses rameaux, mai* pour établir une paix véri- 
table qui en ail à la lois le nom et la réalité. 

westmobeum». (Juaiid a-t-on leimé l'oreille à vos récla- 
mations? Uuaiitl le roi vousa-t-n maltraité? (Jriel lord a 
nçu I ordre de vous faire mauvais accueil ? «Miel molil 
axez-vous donc eu pour sceller d un sceau divin le livre 
illégal el sanglant de la rébellion, et consacrer l«' glaive 
la lui de l'anarcue? 

i. AUCHfcviQiK. Mon prief public, c'est l'inlérèl de mes 
frères en Liiôu, l'iutcici de l'ctal. Mon grief particulier, ce 
sont les outrages laill à mon frère selon la Chair. 

wESTMoiiELAM». Celte lépamliou n'est j»as mtessaire, ou 
si elle 1 est, ce n est pas de vous qu e|:e u..it venir. 

Mowiam. l'ourquoi pas de lui en |iai tienber, «-t de mais 
tous, oui ressentons duulOiUeUSTUtei.l les blessun-s du 
passé, et qui voyons e prétiil appesantir sur n>>s lnnineurs 
une main oppressive el m UBteT 

wtsiMOi»n.x>D. Milord Mowbray. Tailes dans les ëvene- 
menls la p«rt des circonstances, et vous vitrez que si vouv 
avez à vous plaindre, c'est des circonstances, et Trou du toi. 



(lu ml Ji vous personnellement, il me semble que ni le roi 
m les circnnsMiiees ne vous oui do mé le plus b'ger m dit 
«le plainie. N'aveit-voirs p;is été léintéyié dan» toutes les 
sei^neui ies du «lue de Noif.ilk, votre iiidde et illus ie père? 

m w i.nxt . Qu'avait donc perdu mon père dans son hon- 
neur, 'P i eût besoin de renaître en moi? |.e roi. <\ii\ l'ai- 
mait, cédant à mie raison d'étal, fut oblige «le le I anuir; 
llenn IM.ugbioke et lui étaient en préaencc, l >us deux 
m<intés sur leuis coursiers bciiiiissauls qui n'ai tendaient 
plus que JYiieron; la lance en ariël, la visière baissée, se 
lançant l'un à l'autre des regards de lia mine, a Ira ver) 
l'acier; la lioni(H-lte bruvnnlc leur ava t donné le signal, 
aucun i Itslfl' lc ne poWKiLpIiis s'intei poser entre mon perc 
et la poiltinV «le rwlinglmike; ce fut ilon que le 101 jeta 
son fceplic à teri e.el pal cet at le consomma sa propre chute 
et la ehhle de tous ceux que Boliugbroke a lait périr par 
le (riait e ou sous là barbe de la loi. 

wr.smo!ii;i.vsD. Vous èles dans l'erreur, lord Mo'.vbray. 
Ir ciimle d lien Tord était réputé alors le plus vaillant gen- 
tilhomme de l aite l'AiiJetcnc. Qui sait lequel des deux 
la fnilune fttiiuit' favorisé? Mais lors même <|ue voire père 
Berall sorti vainqueur, il n'aurait p..int quitté Cuvent rv 
«i»ant, car l.-s niilé latums unanimes «lu pays- le piuisiu- 
vai. nt • ses va ux el son amour em>irai<mt il retord, qui 
êntil « bérr, adoiè. idnlAlré plus que le ml lin même Mais 
ceci n'a aiiiim rapport avec le Mljet «lui m'ainei e. Je viens 
delà p.ut du piinec, noire gén« ; ial, pour tonnailre vos 
grieft», p nr Vmw dire de la p.«rt de s n ailes e, qu'il e-t 
pièi â vous « nlendre, à faire «troil à vos «leiuand s en loiil 
ce qu'elles .uir nt de juste, et à ellacer tout souvenir de 
voire humilie. 

«owiiim. Il mais fait ces offres; " IJ, ' S n °"* a forcés il 
l'y contraindre; c'est la publique, non I aile» lion, qui les 
lui inspitv. 

vvEsiMoRri. on. C'esl trop «le prés implion que de le n oire. 
Celle njfre esl lille de la cléiiKiice el non de la crainte. 
Vous pouvez voir d'ici uolrc atmée, et je vous l'atteste sur 
I liomieiir, si cm liaiu e eu eile-inènie' > sl linp giandc iv ur 
«pi elle puisse être accessible a une peu-ee de crainte. Nos 
i.in.s ioui| lenl pl is de noms ilii.sires que les voliis, nos 
lu iiuiies ïicint plus exen'és an mairi^meltl «les aniies; nos 
glaives sont aussi Imns, notre cause est meilleure; aicc 
cela, esl il raisonnable de croire que mais v us sovuiis infé- 
lieuiscn courage! Ne dites d me pas que nos ollres sont 
forcées." 

mowbbat. Si l'on m'en ciuit, nous n'accepterons aucun 
arniiiueuiiiit. 

wi siMoiin.\.Ni>. Cela ne prouve que l'énorinilé de voire 
oftense; nue blessure inciuin le n'ad «tel p >i Ide n inéde. 

tnsii>r.s. I.e prim e Jean'a-l-il reçu de son perc de pleins 
pouvoirs pour débattre el arrèler les CUndttiultS qui seront 
laites entre nous? 

WEsxvionr-LAM>. Vous en avez pour garant le nom du 
général: je m'étonne que vous me fassiez une question 
aussi luliltf. 

i.'xiiun.vÈiji'E. Prenez donc ce papier, milord WeslmoK- 
Und; il cnuilent nos grief? gé.ieraux. U" " son remédié à 
CIlOCUIi «les bIiiis ici iiientiounés, que tous les membres de 
notre çumédérati i.i. tant ici qu'ailleurs, «pie Ions ceux qui 
ont prlu pari à celte entreprise soient al» ois par un panioii 
en Immie el due fi line, ainsi «pie par I exécution miiiiédiite 
«le nos volontés, en ce «pii concerne nous el l> s iutérè.squo 
nous défendons, aussitôt, nous rentrerons dans les limi es 
de l'olK'issance, et nous déposerons les armes a la voix de la 
paix. 

xviSTxioniLvsn. Je mettrai te document sous les yeux du 
général, l'ei mettez, niib»ré f que nous nous about liions en 
présence des deux années; la, s'il piait au ciel, nous ler- 
oitnerons par la paix nos diflerends, ou nous en appellerons 
au sr.ane po ir traKcli.'r la «pi, sii.ui. 

L ABUICVEQDE. Miloid, nous y conseillons. (HViJrrinrci'aarf 

«'WlMJMf.j 

vioxvniixv, meuanl fa ma us «nr ton cœur. 11 y a quelque 

chose qui me dit '|iie nous ne |i«mxoi:s taire la paix à des 
conditions stables. 

IUSUM.S Soxez tranquille a cet égard : si non» pouvons 
faire la paix dans les termes lanres el absolus que no* au- 
ditions prescrivent, tlje scia aussi soude que le me. 

moxviii,at. Oui, mais noua serons regardes de si «mux.v> 
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œil par If roi. que le prétexte le plus léger et le m»his fondé, 
I" motif le plus iriuee et le plus futile, lui remettra en 
mémoire notre conduite actuelle. Eussions-nous pour le mi 
un iléumenienl de nmilyr. nous seront »anm ; s avec lanl de 
rigueur, «pie même noire froment semblera aussi léger que 
la paille, et qu'il ne scia fait aucune différence entre le bien 
et le mil. 

L AB' HivfQLE. Non, non, milord. Songez que le roi est 
fatigué de toutes ces récriminât ions insignifiantes; il n re- 
connu par expérit nre que vouloir éteindre un soupçon par 
la mort d'un homme, c'est en faire surgir deux dan* U 
personne de ses héritiers. Il passera donc l'éponge sur ses 
tablettes, et ne conservera plu» aucun vestige de ce qui 
pourrai! lui rappeler le souvenir de ses perles passée! :car 
il sait fort bien qu'il ne peut purger complén ment le 
rovflume de ce <|iii lui pork? ont orage. Ses ennemis sont 
tellement confondus a- ce ses amis, qu'en cherchant à dé- 
raciner un ennemi, il s'expose à perdre un ami. Ce pays 
ressemble à une femme qui à force d'injures provoque ia 
fureur de s- n époux; au moment où II vu pour la frapper, 
elle lui présente son enfant, et arrête le châtiment qu'allait 
exéculer sur elle son bras déjà levé. 

HvMisr.s. Ajoutez que le roi a Usé toutes ses verges sur 
les deina rs délinquants, en sorte qu'aujourd'hui sa colère 
manque d'instruments, et que sa pussanec, pareille à un 
lion sans utiles, peut menacer, mais ne saurait nuire. 

l'aruievéqur. C'est vr:iî; soyez donc assuré, mon cher 
maréiltal, que si aujourd'hui nous taisons bien nos condi- 
tion^, notre paix sera semblable à un membre remis, que 
sa fiai lui e n'a rendu que plus fort. 

nowuhav. Allons, soit. Voici milord de Weslmoielaud qui 
est de retour. 

Revient WEST.MOREI.AMD. 

wr<TMoar.nM>. Le prince est à deux pas d'ici. Votre 
seigneurie veut-elle s'aboucher avec sa grâce, daus l'espace 
intermédiaire qui «épate h s deux années? 

«owhiut. Monseigneur d'York, au nom du ciel, allez-y 
le premier 1 . 

i/junmfQiF l'iérédcz-moi, et saluez le prince. Milord, 
nous vous suivi, ils. {Ils tiloigm iU.) 

SCENE II. 

Vue intre ptrlie de U forfl. 

rmrnt, d'un rAK. MOWBRAY. l.'AROHF.VF.yrjE, HASTINCS M «u- 
I of.lt. d.- I mure LF. PRINCE JEAN Dt LA MC ASTRE, WEST- 
lèOREL X.ND, det O ticer» «t U Su.le du prinm. 

LF, mince jf.an. Soyez le bienvenu, mon cousin Mnwbrav; 
— salut," mou cher lord archevêque»— Salut aussi à vous, 
lord H islings. — Salul à tous. — Monseigneur d'York, vous 
étiez beaucoup mieux à votre place lorsque vo ie troupeau, 
UMinblé au SOU des cloches, faisait cercle autour de vous 
pour entendre votre ciu.tunce explique r les saintes Écri- 
tures, que vous ne l'êl« s aujourd'hui, armé de pied en cap, 
animant nu son du tambour une bande de rebelles, substi- 
tuant l'épée à la parole, la mort à la lie. L'homme qui 
possède les affections d'un monarque et s 'épanouit au so- 
leil de sa faveur, s'il abuse de la confiance de son roi, quels 
maux incalculables ne causera-t-il p is, sous le manteau de 
l'autorité suprême? I en esl de même de vous, lord arche- 
vêque. Qui ne suite, mbien v.usélicz avant dans les bonnes 
glaces de Dieu? Ivur nous, vous éliiz l'orateur ' de son 
parlement, IVrgane du Seigneur lui-même, l'intermédiaire 
entre la sainteté du ciel il nos grossières intelligences. Se 
peut-il que vous abusiet de l'autorité de voire ministère? 
que vous employiez la laveur et la grâce du ciel, comme un 
pertiile favr.ii le non* de son prince, à de* actes déshono- 
rants? Sons prétexte de servir lu cause de liieu, vous a<ez 
soulevé Mijets de son représentant sur la terre, et vous 
les avez ameutés ici o nlrc la oaix du ciel el contre lui. 

L'ARCaEvtQVKi Milord de Lancastre, je ne me suis point 
armé contre vo-trr fin); mais, comme je l'aj dit a milord 
de Weslmorelaiid, les malheurs des t. mps nous obligent 
malgré nous à recourir à ci s démonstrations v iolentes. dans 
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l'intérêt de m tre sûreté. J'ai envoyé i votre altesse l'exposé 
détaillé de nos griefs : c'est patre'qu'à la cour n.'s repré- 
sen talions ont été rejetées avec mépris qu'est née cette hydre 
de la guerre: il de end de vous d'assoupir son coujToai 
menaçanten faisant droit à nos justes el léjtil mit» deraa udes ; 
et vous verrez a l'instant notre oU ; issan»e loyauté, guérie 
de sa fureur insensée, s'incliner humblement devant la ma- 
jesté suprême. 

mowhray. Sinon, nous sommes prêts ù tenter la foi lune 
et à n.us faire tuer tous jusqu'au dernier. 

HAsrixcs. Et quand nocs devrions succomber dans notre 
entreprise, d'autres nous succéderont ; s'ils échouem il leur 
tour, ils auront des successeurs; ainsi se perpétuel a la ré- 
sistance : les pen-s la transmettront à leurs enrants. tant 
que l'Angleterre verra sur son teriitoire se succéder les 
générations. 

le i-rincf. jean. Vousavez la vue trop courte, Hastings, puir 
sonder les profondeurs de l'avenir. 

WFsrHOi<UA!»D. Votre gtare voudrait-elle leur répir.dre 
diriMement, et leur dire ce que. vous pensez de leurs pro- 
positions? 

le ru^cr. Jean. Je les trouve convenables, et je les ap- 
prouve dans hait leur contenu ; je jure ici, par l'honneur >lc 
mon sang, que les intentions de mon père ont été mécon- 
nues, et que parmi les hommes qui l'entourent, il en est 
qui oui donné à ses volontés et à son autorité une extension 
erronée. Milords, ces griels seront redressés sans délais, je 
vous en donne lassoia HK formelle. Si vous le trouvez bon, 
vous renverrez vos Iroopei dans leurs comlés respectifs, et 
nous 'congédierons les 1161 res. Ici, à la vue des deux années, 
buvons amicalement ensemble, et embrassons-niais, afin 
que t us ces témoins oculaires emportent Chez eux l'.issu- 
ranec de notre réconciliation complète. 

l'vnr.ntvtQ.uK. |'ai voire parole de prince pour le redres- 
sement de nos griefs? 

lk prince jean. Je vous la donne, et je la tiendrai fidèle- 
ment ; sur quoi, je bois à votre éminence. (Un apporte une 
rOiipe; it ta prend ri In ride.) 

■AtTRKt) à un Officier. Capitaine, allez annoncer à n dre 
armée la conclusion de la naix ; que les troupes soient payées 
el licenciées : je sais qu elles n'en seront pas lâchées. Allez, 
capitaine. [L'Officier s'éloigne.) 

L AftCHi.vÉQi r., prenant une coupe. A vous, mon noble lord 
de NViKliiiOreland. 

WKMMoutLAND. Je fais raison à votre éminence; si vous 
saviez toutes les peines que j'ai prises pour amener cette 
paix, vous boitiez a moi de bon co?ur : mais mon amitié p >ur 
vous si- manifestera bientôt d'une manière plus paterne. 

l'archevkqik. Je n'en doute pas. 

west«orela>d. J'en suis charmé. A votresanté. mon cher 
cousin Mowbray. 

MWMMVr. Vous me souhaitez de la santé on ne peut plus 
à propos; car je viens de me sentir tout a coup un certain 
malaise. 

l'ahcheveqie. A la veille d'un malheur, on esl hibitm I- 
lement gai; niais la tristesse est le présage de quelque évé- 
nenK'tit heureux. 

westhobeland, à Moirbray. Réjouissez- vous donc, mon 
cousin; car la douleur soudaine qui vous a saisi doit vous 
faire dire : Quelque chose d'heureux m ai rivera demain. 

l'archevêqie Croyez-moi , je ne me suis jamais senti plus 
allègre. 

movvbrav. C'est mauvais signe, d'après la règle posée par 
vous-même, («n ente <d dnnt te loin ain des urelamatunu 
parties de Carmr, des viriles.) 

le phince jeu t.a n nivelle de la paix est annoncée; en- 
tendez vous lem> acclimations? 

«owphav. Cela ait et.- doux à entendre api ès la victoire. 

l'ahchevèote t.esl une victoire au>si que la pais. Les 
deux partis sont nublemenl vaincus, sans que I un deiu 
toit sacrifié il t'aulre. 

le pat.v.E jean, « UVitmorr/aïuf. Allez, milord; qu'un 
licencie ég.ileimjtlt notre ai miV. [^«(aWrsfaAa' f'étVMf/M.} 

Lima jean. enntinunnt, à >' Irrhnuqne Si \ous le \oti- 
lez bien, nulird, vos troupes défi e ion t devant nous, afin 
1 que nous voyions à qu Is nommes nous aurions eu affaire. 

i.'miiEVËoi'E. Lord Hastings, a kz, et avant uu'011 les 
renvoie, que nos troupes détileul devanl uous. {ïiaslimjs 
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u mi.Nct jean. J'espère, milord . que ce soir nous cou- 
ebeiOM sous le même toit. 

Rtvirnt WESTMORELAN». 

le prince jean, conlinuttitf. Eh bien ! tnon cousin, pour- 
quoi notre armée reste-l-clle immobile ? 

vv es i uorf.lv nd. Le* cliefs avant reçu de vous l'ordre de 
rester, ne veulent pas partir qu'ils ne vous tient entendu 
tous-même. * 

le prince jeaî». Ils connaissent leur devoir. 

Revient HAST1NGS. 

hvstincs, i l'Arrhrrrque. Milord, notre armée est déj.'i 
Jispersée. Comme déjeunes taureaux détachés du joug, nos 
soldats se dirigent à l'est, à l'ouest, an nord, au sud ; on 
dirait des écoliers qui , au sortir îles «lasses, se liaient de 
retourner chez eux. ou de se rendre au lieu (les récréation*. 

vaestnoueland. Bouiie nouvelle, milord Haslinus! Pour 
voira peine] je vous arrête comme coupable de haute tra- 
hison, — ainsi que vous, milord archevêque. — et vous, 
1< rd Mowbrav ;— je vous arrête comme c aipables au pre- 
mier cher. 

mowbrav. Ce procédé est-il juste et honorable? 

WKSinoasL*9iD< Votie confédéral km l'est -elle? 

l'ak> hev êot t. Est-ce ainsi que vous t. ne/, wlic parole? 

le prince jean. Je ne vous en ai donné aucune. Je vous 
ai promis le rediessemeiil des abus dont vous vous êtes 
plaints ; et, sur mon honneur, je remplirai cette promesse 
avec une religieuse sollicitude. Mais pour vous, rebelles, 
— attendez- vous à Mibir le châtiment du à la rébellion et i 
des actes tels que les vôtre*. Vous ave/ imprudemment levé 
des troupe-, les avez sottement amenées ici et licenciées 
plus sottement encore. — JJu'un batte le tambour, et qu'on 
se nielle à la poursuite des bandes dispersées ; le ciel au- 
jourd'hui nous a fait triompher suis combattre, yu'on 
donne une garde à ces traîtres qu'attend l'éctialaud, digne 
lit de mort vit doit s'exhaler leur dernier souffle. (Il* »è- 

loilJIHUl., 

sceai: m. 

Iik *uirr partit <j« u tard. 

liruil de lr«tn»*llfi; **c*riuuuclo-i. FALSiAIF *l COLEVILLE se rrn- 



fvlstaff. Quel est votre nom. monsieur? votre titre? de 
quel endroit èlcs-voi.s? 

coleville. Monsieur, je suis chevalier ; mon nom est Co- 
leville de la Vallée. 

i'alstaff . Ainsi, Coleville est votre nom, chevalier votre 
titre, et la Vallée votre demeure. Le nom de Coleville vous 
restera; trait re sera votre litre, et un cachot votre de- 
meure; — demeure située au-dessous du niveau du sol : si 
bien que vous serez toujours Coleville de la Vallée. ' 

K'i r viLLt. Nctes-vous pas sir John l'alstafl ? 

falstafiT Je suis un bon me qui le vaut bien, monsieur 
quiqne je puisse être. Votre intention cst-ellede vous rendu-! 
monsieur ? ou faudra-t-il que je sue pour vous y forcer? Si 
v ous prenez ce dernier parti, autant de poulies que je sue- 
rai, autant de larmes seront versées par vos ami», et ils 
pleureront voira mort. Tremblez donc, et livrez-vous ù ma 
merci. 

coleville. Je crois que vous êtes sir Joun Fabtaff. et dans 
cette pensée, je me rends. 

falstaff. Tout le monde me reconnaît à mon ventre ; 
c'est un langage universel qui partout où je vais pioelanie 
mon nom. Si j'avais un ventre ordinaire, je serais le "ail- 
lard le plus actir de l'Europe; mais mon ventre, oh ! mou 
ventre fait ma ruine. Voici notre générai. 

Arrivent LE PRINCE JEAN DE LANCASTRE, Y/ESTMORELANO cl 



le prince jean. La chaleur du ressentiment est passée • 
ne poursuivez pas p us loin |,, s fuyards. Cousin Westmo- 
relaud, rappelez les trouas. {Westmoreland ïelo.une ) 

le prince jean, conlmunnl. Eh bien ! Kalslalï, où ave t - 
vous été tout ce temps _? Ommd lout est fini, von* arrivez 
Sur ma vie, ces tours-la pourront bien quelque ioui faiiv 
rompre la potence sous votre poids. 4 4 • J 



falstait Je serais fâché, milord, qu'il en lui aiitreinent. 
Je ne savais pas que le mécontentement et les reproches 
dussent être le salaire du courage. Me prenez vous pour une 
hiroudelle, une flèche ou une balle Je mousquet? exigez- 
vous que, v ieux et pesant comme je suis, je vole aussi vite 
que la pensée? J'ai mis à me rendre ici toute la célérité 
humainement possible; j'ai éreinté cent quatre vingt et 
quelques chevaux , et en ce moment même, tout harassé 
que je suis par mon voyage, je viens, par un acte de va- 
leur pure ,. immaculée, de faire prisonnier sir John Cole- 
ville de la Vallée, un chevalier redoutable, un ennemi vail- 
lant, s'il eu fut. Mais quoi! il m'a vu, et s'est rendu: si 
bien que je puis dire avec le célèbre Humain au nez cro- 
chu 1 : — Je suis venu, j'ai vu, j'ai vaincu. 

le prince jean. Vous le devez à sa courtoisie plus qu'a 
voire valeur. 

falstait. Je ne sais pas ; mais, le voilà, et je vous le pré- 
s. nie : et je demande a votre altesse que celle action soi! con- 
signée parmi les autres fait» illustres de celte journée; sinon 
je lerai loul expi es composer une Iwi'lade.- ntèle de laquelle 
OU RM verra li gui er avec Coleville me baisant les pieds En 
me forçant a prendre ce parti, si vous ne paraisse/, tous 
auprès i.'e moi comme des pièces de deux pence doré. s. et 
si. dans une brillanle auréole de gloire, je ne vous éclipse* 
tous comme la pleine lune éclipse les étoiles qui, compa- 
rées à elle, n'ont l'air que de têtes d'épiuelcs, — ne crwez 
pas a la parole d'un chevalier. Vue justice me soit donc 
rendue, et que le mérite monte en grade. 

Ut roJMS jean. Le lien est trop lourd pour monter. 

i vi. staff. Eh bien: •pi'il brille. 

LIS HUM E ji vn. Il est trop épais pour briller. 

fautait. N'importe; qu'il en résulte quelque chose qui 
me -oit favorable, el ce quelque chose, appelez-le comme 
vous voudrez. 

le ihinlk jean. Tu l'appelles Coleville? 

coleville. Oui, milord. 

le prince jean Tu es un fameux rebelle, Coleville. 

FALSTAFF. Et c'est un sujet rauieiisemeiit lovai qui l'a pris. 

coleville. Je ne suis, milord, que ce que sont bien d'autres 
qui valent mieux que moi, et qui m'ont conduit dans la 
position où je me trouve. S'ils avaient voulu suivre mes 
Conseils, vous auriez i-ajé plus cher voire victoire. 

falstait. J'ignore s ils ont vendu cher leur vie, o U s ils 
en oui lait bon marché; unis toi. tu les généreusement 
donne a moi, et c'est un cadeau dont je te remercie. 

ftninrt WESTMORELAND. 

le prince jean. Eh bien I a-t-OD cessé la poursuite? 

westmobeland. On a sonné la retraite et arrêléle carna.'C. 

le prince jean. Envoyez Colev iue rejoindre à York ses 
complices, pour y être exécuté sur-le-champ. — Muni, em- 
menez-le, et v eillez sur sa personne. Un emmène Coleville \ 

le prince Jean, eonlûnurnt. Maintenant, milord*. hàlons- 
nous de partir |».ur la cour. Un m'apprend que le roi est 
dangereusement malade; que la nouvelle de notre victoire 
nous précède auprès de sa majesté . et ranime ses forces 
défaillantes, — [A Westmoreland. i C'est vous, mon coilsiii 
qui lui en porterez le message; nous vous suivrons à petites 
journées. 

falstait. Milord, je vous demande la permission de m'en 
r*aumn par le Gloslershie; quand vous serez à la cour, 
que votre rapport, je vous prie, me soit favorable. 

le prince jean. Adieu, Falslail ; en ma qualité officielle 
je parlerai de toi mieux que tu ne mérites, (tout sétoi. 
ynenl, u I exception de FaUluff.) 




. ... _ ~~"7 "™ pas, ii m- non UdS 

de vin. — Jamais aucun de ces jeunes gens sages n'est venu 
a bien; car a force de ne boire que de l'eau et ue ra re 
maigre, leur san K se refroidit, et ils ont les pales couleurs. 
Et pins, quand ils se marient, ils épousent des câlins. Ce 
sont en gênerai des sots et des lâches, comme uuclaucs- 
uns d entre nous le seraient sans les excitatils. Le lx»n vin 
d'Espagne produit un double effet sur moi. Il me monte au 
cerveau, où il dissipe toutes les soties, stupideset grossières 

> Jules C< ar. 
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vapeurs qui l'environnent: il rend la conception vive, ra- 
pide, donne de* idée» brillantes, délicieuses, qui, reproduites 
par l'organe de la lange, produisent d'excellentes sail- 
lies. La seconde propriété de cet excellent vin est de ré- 
chauffer le sang qui , auparavant , stagnant et place*, lais- 
sait le foie blanc et pale, ce qui est un signe de pusillanimité 
el de couardise; mais le vin d'Espagne l'échauffé et le fuit 
énergiquement réagir de l'intérieur aux extrémités. Il illu- 
mine la face, qui, pareille à un phare, donne à lous les su- 
jets de ce petit r..vaume, l'homme, le siimal de s'armer. 
Alors tous les esprits vitaux, toutes les facultés intérieures 
se rassemble!. I aut< ur de leur général, le cœur, qui , lier 
<le leur commander , ne recule devant aucun acte coura- 
geux; et ce courage est l'onivre du vin d'Espagne. Aussi, 
sans lui, la science des années n'est ricn.carc'eslluiqui la 
met en action. L'instruction n'est'qu'un monceau d'or gardé 
par un démon jusqu'à ce que le vin l'exploite el le mette 
en valeur. Ik' là vient que le prince Henri est vaillant ; car 
le sang-lmid qu'il avait naturellement hérité de son père, 
il l'a, comme un terrain maigre, infécond , stérile, fumé, 
cultivé, fécondé à force de l'abreuver d'excellent vin ; si 
bien qu'il est devenu chaleureux el brave. Si j'avais mille 
fils, le premier principe que je leur inculquerais serait de 
renoncer aux boissons légèies, et de s'adonner au Ihui vin. 

Arrive BARnOI-PIIE. 

fm.staff, ronlinuant. Eh bien, Rardolphe! 

HvnnoLPin:. Toute l'année est licenciée et partie. 

fvlst.vff. Ou 'elle parte. Je vais passer par le Closlershire, 
et lu fan e une visite a monsieur Robert Cerveaux ide, écuyer. 
Je le tieits déjà n mme une cire molle entre l'index et le 
pouce, et le mou, ent n'est pus loin où je lui imprimerai 
mon nicheL — Partons. [Ih neloignrnt.) 

SCENE IV. 

Westminster. — Un* chambre du palais. 

r.r.lr.nt I.E ROI HENRI. CLAREJiCE, Ll PRIXCE HOMrilROY. 
WARWIUK el lulrn Lords. 

LE roi Kfttt. Maititenanl, milnrds. si le ciel accorde une 
heureuse issue au sanglant débat qui se vide à UOS portes, 
nous conduirons mitre jeunessesur de plus glorieux champs 
de bataille, et nous ne tirerons plus du fourreau que des 
glaives sanctifiés. Notre Hotte est prèle, nos troupes ras- 
semblées; nos lieutenants chargés de gouverner en notre 
absence sont choisis; en un mot. tout prospère an gré de 
nos désirs; il ne nous manque qu'un penne santé et de 
forces, et nous attendons que les n belles, maintenant sur 
pied, viennent se replacer sous le joug de notre gouver- 
nement. 

xvarxmck. Nous ne doutons pas que cette double satisfac- 
tion ne soit bientôt donnée à votre majesté. 

le boi henri Hompluoy de Glosler, mon fils, où est le 
prince voire frère? 

lf. nonce homihroy. Je pense, sire, qu'il est allé chasser 
à Windsor. 

le roi iif.nri. Qui sont donc ceux qui l'accompagnent ? 
ll prim e homi'Hroy. Je l'ignore, sire. 
le roi HENRI. Son frète, Thomas de Clarencc, n'est-il pas 
avec lui"? 

lf. prince homphroy. Non, sire, il est ici présent. 

clvrem e. Que me vent mon seigneur el père? 

le Roi henri. II ne le veut que du bien, Thomas de Cla- 
rence. Par quel hasard n'es-tu pas avec le prince ton frère? 
Il l'aime, Thomas, et tu le négliges. Tu occupes dans ses 
affections une plus large place que tes autres frères; con- 
serve-la, mon enfant; et quand je serai mort, tu pourras 
noblement entre eux et lui interposer la médiation. Ne le 
néglige donc pas; ne laisse point s'émousser son affection 
peur toi, et ne t'expose pas, par une froideur ou une indif- 
férence apparente, a perdre l'avantage île ses bonnes grâces. 
Car il est affable et bon quand on lui témoigne de la défé- 
rence et du respect ; il a des larmes pour le malheur, et 
une main toujours prèle à s'ouvi ir pour répandre des bien- 
faits. Mais quand on I mite, il est dur comme le ne, aussi 

1 VJw vieille *»|>er«tition supposait Us mine» d'or et d'srgtnt gardée* 
par d<- génies malfaisants. 



changeant que l'hiver, aussi brusque que ces bouffées de 
vent produites le matin par l'action du soleil sur les vapeurs 
congelées' . II faut donc bien étudier son caractère. Quand 
tu le verras disposé à la gailé. blâme respectueusement ses 
fautes; mais quand il est de mauvaise humeur, donne-lui 
carrière, jusqu'à ce que ses passions, comme une baleine 
amenée sur la rive, aient consumé leur vigueur en impuis- 
sants efforts. Retiens cette leçon, Thomas, et tes amis trou- 
veront en loi un bouclier, tes frères un cercle d'or qui main- 
tiendra solides les parois du vase Ct >mmuu dépositaire de 
leur sang; si bien que, la jeunesse dût-cllc y mêler le ve- 
nin de ses tentations, la liqueur ne s'échappera pas, quand 
son action serait aussi énergique que celle de l'aconit 
aussi impétueuse que la poudre. 

ci.ap.ence. Je l 'étudierai avec une affectueuse sollicitude. 

le roi he\ri. Pourquoi n'es-tu pas allé avec lui à Windsor? 

chrence. II n'y est pas aujourd'hui : il dîne à Londres. 

le roi he>ri. Quelle est sa société? Pourrais-tu me le 
dire? 

clarence. Il est avec Poins et ses autres compagnons ha- 
bituels. 

lf. aoi Henri. Ix' sol le plus fertile est le plus exposé aux 
mauvaises herbes; et il en est couvert, lui , la noble image 
de ma jeunesse : aussi mes douloureuses prévisions séten- 
dent par delà l'heure de ma morl. Le «pur me «aiguë quand 
je me représente, par la pensée, les jours d'égarement, les 
temps de corruption dont vous serez témoin quand je dor- 
mirai avec mes ancêtres. Car lorsque sa licence audacieuse 
n'ania plus de frein, lorsque la (Mission el l'ardeur du sang 
seronl ses seuls conseillers, quand l'immoralité et le pou- 
voir se trouveront réunis, oh ! de quel vol rapide ses ap- 
pétits l'emporteront vers le danger et vers sa ruine ! 

xvarxvick. Mon gracieux souverain, vos appréhensions 
vont trop loin. I.e prince n'a d'uulre but que d'étudier ses 
compagnons comme on étudie une langue étrangère. Pour 
en obtenir une connaissance complète, il est indispensable 
d'apprendre el de retenir jusqu'aux termes les (dus immo- 
destes, ft cela dans le seul bul de les éviter. De même il 
viendra un temps où le prince rejettera loin de lui ses com- 
pagnons comme il rejetterait des termes grossiers ; et uti- 
lisant les désordres du passé, le souvenir de ces lioniines 
lui serv ira de point de comparaison pour apprécier la con- 
duite et la moralité, des Ultras, 

le roi Henri. II est rare que l'abeille dépose son miel dans 
un réceptacle impur. Qui vient? Westmorcland? 

Entre WESTMORELASD. 

xv'ESTatoRELAND. SaluI à mon souverain, el que pour lui 
d'autres bonheurs s'ajoutent à celui que je viens lui an- 
noncer! Le prince Jean, votre fils, baise les mains de votre 
majesté. Moxvbray, l'archevêque Scroop, Hastings, ont été 
livres aux rigueurs de la loi ; en ce moment, pas un glaive 
rebelle qui ne soit rentré dans le fourreau, el partout est 
arboré l'olivier de la paix. Votre majesté pourra lire à loisir 
les détails de cet événement. (// fui remet un papier.) 

le roi Henri. O Wcstuiorelaml ! lu es l'oiieM du prin- 
temps, qui, jusqu'au sein de l'hiver, reviens annoncer le 
jour. Mais voici encore d'autres nouvelles. 

Entre HARCOCRT. 

BARCOttRT. Que le ciel préserve d'ennemis votre majesté ! 
et s'ils s'élèvent contre vous, puissent-ils tomber comme 
ceux dont je viens vous apporter des nouvelles! I.e comte 
de Northumberland et lord (tardolphc, à la lèle d'une nom- 
breuse armée d'Anglais et d'Ecossais , ont été mis en dé- 
route complète par le shériff de l'Yorkshire. Ces dépèches 
instruiront votre majesté de tous les détails de ce combat. 
(// lui remet un ;*f»/>i>r.) 

le roi Henri. Pourquoi donc est-ce que je me trouve mal 
à ces heureuses nouvelles? Faut-il que la fortune n'arrive 
jamais les deux mains pleines! faut-il que loujgurs elle 
écrive en caractères hideux ses plus (laiteuses paroles ! Tan- 
tôt elle donne l'appétit et rien a manger : tel est le pauv re 
en bonne santé; tantôt elle donne l'abondance el Me l'ap- 

> La science motdorologique t lait peu avancée do temps de notre auteur. 
Nous traduisons Shakapcare et ne nous chargeons pas de redresser ira 
erreur* scientifique*. 

* Herbe véucoease. 
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lil : Ici est li- riche, qui a loiil à foison, cl non jouit pas. 
devrais tue réjouir Je ces heureuses nouvelles; ol voilà 
que il. a vue se tivuble cl que ma lùje se perd. Oli! venez 
à moi; je me «'lis ou ne peut plu» mal. - 
/Lti'RiMk 110*1 m OY. Que Mitre majesté se remette! 
ci-AHi.\tr. 0 mon royal nere! 

vvlsimuiiil*m>. Ti.iiiquiiliMZ-voiis, prince : vous savez que 
sa majesté e*l sujette à tes attaques. Elnigncz-vuus de lui ; 
(loiiii. /-lui de l'air : il gi-ra bientôt remis. 

ci.ahkmk. Non, non; il ne peut soutenir longtemps ces 
anyois-es. Les ttinliiuiels soumet les peines incessantes qui 
assicgiul sou esprit en ont tellement uiiué les parois, que 
ce nVsl plus qu'une cloison diaphane qui ne lardera pas a 
livrer passage à la vie. 

le i itiM i hompiihoï. Les récils du peuple m'effrayent : on 
a léremilier.l observe des naissances équivoques, "des pro- 
ductions n.ou-tiueoM S de la nature. Le tours des saisons 
est interverti, comme si l'année avait liouvé certains mois 
endormis, ei avail passé outre. 

CUhence. Im rivière a épioové un triple llux.sius lellux 
intermédiaire > ; et les vieillards , ces crédules annales du 
passe, disent que même Chose arriva quelque temps avant 
la maladie et la mort de noire aïeul Ldouaul. 

WARWitii. Prince, parle/ plus bas; voici le roi qui re- 
prend ses sens. 

le prince uoju'hi uk. H ne survivra pas à celle apoplexie. 

U uni henri. Soutevez-moi, je vouspiie, cl Iraiisporlez- 
moi d;.us une autre pièce ; doucemenl , je vous prie. (Ai 
linn*/<ort«nl le Roi dans une partie plus reculée de la chambre 
elle dèf osent sur un lil.) 

le aoi biski, continuant. Qu'on carde le silence, mes 
amis, à moins qu'une maui obligeante ne Tasse résonner à 
mon oi cil e abattue les cordes d une harpe mélancolique. 

« Akwitk. Qu'on fasse vunr les musiciens dans la pièce 
voisine. 

LE aoi m mu. Placez la ci uronne sur le chevet de mon lil. 
CLari.nce. Sis jeux se" creusent, el il est loul changé. 
WAKv.iui. Moins de biuil, moins de bruit. 

Entrr LE PRINCE HENRI. 

le prince henri. Qui a vu le duc de Clarencc? 

clarence. .Me voici, mon Itère, accablé de tiïst«we. 

le prince henri. Kh quoi! il pl.ut à la maison, tandis qu'il 
fait leau temps dehors! Comment v.t le roi? 

le prince honpurot. Extrêmement mal. 

le i rince henri. A-l-il appris les heureuses nouvelles? 
Dites-les-lui. 

it prirce nuMPHRov. C'est en les enlendanl qu'il a éprouvé 
une altération subite. 

. S'il est malade de joie, il se rétablira 



•pu me revient comme à ton héritier et par droit de 
sauce. [Mettant In couronne sur sa tète.] La voilà posée sur 
mon front; le. ciel l'y maintiendra ; dut l'univers conjurd 
concetnrer b.uies sesf .rcesdins le brasduo nVllil, roiMl 
ne pourrait m'arracher telle dignité héréditaire. (// jort 
«rrc la couronn:) 

le r.oi be>ki, stveiltant. Wurwick! Glosler! Clarence! 

Rentrent WARWICK et le» «mm. 

clarencs. Est-ce le roi qui anpelle? 
WARVM r. Que désire voire majesté? Cotiiincnt vous Irou- 
vez-vous? 

le roi iienri. Pourquoi, milord*, m avez- vous laissé seul? 

clarence. Sire, nous avons laissé ici le prince, mon fière, 
qtu a Iwitoigué le désir île veiller auprès de vous. 

le MM iienri. 1.0 ptmee de Galles! où est-il? que je le 
voie. Il n'e>t pas ici? 

VYAHWttk. La porte est ouverte; il sera soiti par là. 

le prince iiohphroy. Il n'a point passé par la chambre oïl 
nous étions. 

le roi iienri. Oii est 
chevel? 

vvahvvick. Sire, nous l'v avons laisst 
sortis. 

LE ROI 1ER RI. I 

Esl il donc 



i couronne? Qui l'a prise sur mon 
]uaud nous sommes 



M 



prince I aura prise. — Allez le chercher, 
pressé, qu'il prend mou sommeil pour la 
mort? Allez le chercher, milord Warwick; amcncz-le ici. 
(H'rtriri'rlt tort.) 

le roi henri, continuant. Ce procédé vient ne j lindrc à 
mon mal pour hâter ma lin. Enfants, voilà pourtant coninia 
vous êtes! l a soif de l'or vous rend dénaturés I C'est donc 
pour en veiiit là, pères insensés, que, victime:, de votre sol. 
licilude, les soucis ont troublé votre sommeil, qfie vousavet 
usé voire cerveau pur les inquiétudes, vos forces par le 
travail; c'est pour cela que vous avez péniblement amassé 
des monceaux d'or bien ou mal acquis; cesl pour cela .pie 
prévoyante tendresse a pris soin d éieservos enfants 



voire 



WARVvitk. Pas tant de bruil, milord. — Cher piiuce. lir- 
iez las; le roi votre |ieie va dormir. 
clarem e. Passons daas l'autre pièce. 
vvARWitk, au prince Henri. Votre allesse veut elle venir 
avec nous? 

le prince h emu. Non, je vais m asseoir ici, et veiller au- 
près du roi. [Tous sortent, à l't.Tctplwn du prince Henri.) 
le rniNCK henri, continuant. Pourquoi la couronne, telle 

compagne de uwl si Incommode) est-elle sur son chevet ? 

O sp.eudeur impôt lune! tnajci doré, qui liens les portes du 
sommeil ouvt itesà tant de nuits iiiqmctes ! — Mon père, lu 
dont mainleuaiil avec elle, ma. s d'un sommeil mil.e lots 
moins doi.x que l'homiiie qui, le front c«inl d'une humide 
coiffure, repo.c paisiblement puulunl la nuit entière. 0 
majesté! lu pesés à telui «pd tu porte, comme une riche 
armure, qui, revêtue dans la chaleur du jour, accable celui 
qu'elle détend — {S'approchaiit de son ftire.) Aux poil, s de 
la respiration, j'apeicois une plume de duvet qui reste im- 
mobile , s'il lespirail, son souille lui imprimerait nécessaire, 
inenl un iiiouvetuenl quelconque Mou gracieux souveiaiu! 
mon pere ! Ce sommeil est pfOlund enellel ; c'est le sommeil 
qui a détaché ceci icle d'or du fn ni de huit de monarques 
anglais. Ce que lu .is droit d'attendre de moi, te sont des 
lariius, c'esl une profonde el soucie douleur: lu nature, 
l'dff. etion, la leudie-se litiale. te [axeront ie tribut avec 
Usure. Ce que lu me dois à moi, t'est Telle couronne loyale, 

' Cul ut tut liutorKiuc, arrivé I. 13 <*lobr« Mil . 



damlacoinitissancedesarls el dansions les exercices ginr- 
riers. Semblables à l'ab -ille, nous enlevons à chaque tleur 
sou doux trésor; les pattes chargées de cire, et la trompe de 
miel , nous apportons à la ruche notre butin ; et connue 
l'abeille, nous recueillons la mort poursalaiie. Voilà IV 
mère récompense qui attend un père aux poi tes du tombeau. 
Rentre WARWICK. 

le roi henri, roniïnutint. Eh bien ! où est-il ce lils qui n'a 
pas la patience d'atlendre que la maladie, secondant ses 
vœux, ail mis un tenue à mes jour*? 

vv vRXwck. Site, j'ai trouvé le prince dans la pièce voisine; 
son Usage était inondé de larmes, et toute sa personne était 
empreinte d une douleur si profonde, qu'en le vovaul, le 
tyran le plus sanguinaire n'aurait pu s'empêcher de s'ait en- 
dru et d arroser de pleurs son glaive meurtrier. 11 vient ici. 

le roi henri. Mats pourquoi a-t-il emporté la couronne? 
Rentre LE PRINCE HENRI. 

le roi henri, continuant. Le voici. Approche, Henri. — 
Vous, quittez ta chambre; laissez-nous seuls. {Tous sortent.) 

le prince iienri. Je ne pensais pasdevoii entendre encore 
le son de votre voix. 

le roi iienri. C'est parce que lu le désirais, Henri, que tu 
l'as pensé. Ma vie se prolonge trop ; je te faillie. Tu i s si 
impatient de voir vaquer mou UUM 
situes de mou rang avant que Ion 

ici me iusenn! ! lu convoites dans la i 
lu ne saurais porter ! Attends quelques moments 
Le nuage de ma puissance est soutenu dans l'atmosphère 
par un veut silaible, qu'il nu saurait tarder à chou ; je n'ai 
plus qu'une ombre de vie. Tu as dérobé ce qui, quelques 
heures plus tard, l'appât louait satut crime; el a mou beuiy 
dernière tu m'as eonlii nié dans l'opinion que j'avais de loi. 
Toute la conduite a piouvé que lu ne m'aimais pas, et lu 
as voulu qu'en mourant j emportasse celle certitude. Dans 
ta peusey, lu gardais eo réserve des milliers de poignards, 
que tu ai P uisai» sur ton cœur de locher, pont m'en percer 
une demi-heure avant ma un i t. Eh quoi : ne peux lu donc 
m épai guu une deiui-lieure enquie? Eh bien ! va toi-même 
creuseï ma fosse; va faire sonner les cioche» pour annon- 
cer à ton oreille charmée, non que je suis mort, mais que 



que lu revêts les in- 
iieure toit arrivée, 0 
•yaulé un fardeau que 
encore. 
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lu es couronné. Que les pleurs qui devaient arroser mou 
cercueil >ervent de baume pour oindre el consacrer lalèle. 
(.lue je suis n m fondu dans lu pnus-ieie de l'oubli, donne en 
pâture aux vers relui >|ni l'a donne! la vie. Destitue tues 
fom lionraircs, révoque mes décrets; car le inoiuent est 
venu d'iiiMilter à la loi. Henri V est ronronné ; que la folie 
nn-nlc sur le Irôue! que 'a majesté royale en descende! 
Sages conseillers. Iu>e/. loin d'ici! Vous "tous, hommes fri- 
voles de tous les |w>#, vctHI à la cour d'Augl< t i re ! filais 
ï«J rin*, envoya z noms voire écume. Avcz-vous quelque scé- 
lérat rien immoral, quijiue, boive, d.inse. |>a.-s • la nuii en 
orgies vol, M assine. et rajetltl'SH! par la forme les forfaits 
les plus surannés? I éi> u z-v .us: il ne vous (r -uliii ra plti-i. 




née: et l« s dénis du mons. re pourront impunément plonger 
dans les el.au s de r.mioccr.t. 

le niim t. in.Mii, fageMHlItattt, 0 mon souverain, par- 
donnez moi ! Si n.es pieur> ne m'avalent coupé ta pai'uk'j 
j'niunis prévenu ces npr>cli s déchirants celle explosion 
de votre diaité>tr, avant qu'elle se fut emportée si loin. 
\<ila votre Couronne, cl pui>^- celui qui eu purlc une im- 
mortelle voilà CMisencr l 'ii^lcinps la ïôlrtîl Si elle m'est 
cliere, c'est parce que votre liouneur el vo're gloire v s. ut 
allacliés. Si je l'ambitionne à un autre titre, puissé-je ne 
piii' me relever de celle hti'iil le posture que me pies iivciil 
m ai devoir et ma sit.ccre et filiale Soumission, (Juaud je 
suis m'ré ici. et que je n'ai plus trouvé aucun souille a 
votre majesté le ciel m'en est témoin, de quel froid mortel 
ni il rieur a été saisi! Si je vous eu impose, pnis.<é-je mou. 
rir au milieu de mes ég nvtm nts actuels, cl u'avou jamais 
l'occasion de montrer au tn< nde le uohic ciiaugcnit :it que 
je inédite. M elai t approché de vous, je vous ai cm m. ri, 
el. pre>qre niorl inoi-iiièiue à l'idée de vous avoir perdu, 
j'ai apostrophé la couronne comme si elle eût pu in', n- 
lendre. et je lui ai d.l : « Les soucis qui (accompagnent 
ont consumé la »ie de mon père ; aussi, quoique f rince de 
l'or le plus lin, lu n'es à mes jeux qu'un \ il métal. Quoi- 
que d'un litre moins élevé que le tien, l'or qui, administré 
on dose potable, rend la sanlé au malade 1 , est pins pré- 
C eux que lui; car tout estimée, toute recherchée que lu 
sois, lu dé tores relui qui te perle. » Eu accusant ainsi la 
couronne, je l'ai mise sur ma tète, pour faire ce que me 
prwcrixaiJ mon devoir H liai, pour me mesurer avec elle,— 
comme avec un eiaieniiqui venait, à mes veiiv, d'immoler 
mon peie. Mais si elle a coimuiiiiiqué à'in n cu-ui une 
I II Adèle joie ou un coupable orgueil; si sa vue m'a lad 
éprouver la plus légère sensation de ouilculcincot ou de 
vanité, que (lieu l'éloigné à jamais de ma léie, el fasse de 
moi le plus liumlile des vassaux qui lléciiisscnl en liein- 
lilant le genoti devant elle. 

le roi hemu. M. n lils, ce fut le ciel qui t'inspira la pensée 
de la prendre, aliu que la sagesse de ton excuse te e..nci- 
liàt davantage encore l'alléclion de ton p ie. Approche, 
Henri; assieds-loi auprès de mon lit, el viens onte.aiie 
Uics coutils, les derniers sans doute qui surliroiit de ma 
bouche Dieu sait, mut lils, par quels seuticis, par quelles 
voies détournée» et Uutueu-.es je suis arrivé à la p tSSt ssiou 
de cette couronne; et nul ne sait mieux que moi e.tuuuen 
elle a douloureusement pc>é sur ma tète; Mil la tonne, 
t-l.e descendra plus liais. ble, plus honorée, plus alfcrimc; 
car luiil le b.ànie qui s'attache à son acquisition va s'ense- 
velir avec moi dans la tombe. Eile ne paraissait eu moi 
qu une dignité arrachée par la vi lence; et des témoins 
xivauts étaient là pour me rappeler que je ne la devais qu'a 
leur concours, lie là des dissensions jourualicics, des luttes 
sanglantes, fléaux permanents d'une paix simulée. Tu sais 
quels combats j'ai livrés pour conjurer ces périls, lout 
uiou règne n'a été qu'un long drame sur celle matière. 
Ma uiuil change l'état des choses : ce qui en moi était un 
bien mal acquis, l'arrivé par une voie plus légitime; la 
Couronne l échoit par voie de succession. Toute-lois, bien 
que lu sois plus affermi que je ne pouvais l'être, tu ne l'es 
pas assez: car les b.essure> sont récentes; el tous tes anus, 
ceux djnl il t'impoile de le concilier l'affection, n'ont peidu 

' On croyait »tor« qu'une disiolutiou d'orpriie comme poUoo. nisJittU 
eom1uuu14u.il uo priuap« df vi». 



que depuis peu leur aiguillon et leurs «lents. Ce s -m ceux 
d ml les minables services ont amené m n élévation, el je 
pouvais lejitiMiemeitl ciaindre qui s n'employassent leur 
puissance à 1 0 renverser; p. tu- évite ce danger, j'ai dé- 
truit les nus. et je me proposais de conduire le* autres à 
la Terre Siinle, de peur que le repos el l'oisiveté ne leur 
p unissent d'examiner de trop pies ma puissance. C est 
pourquoi, mon cher Henri, n'oublie pas d'occuper dans les 
«uerje, élraïuères l'activité des esprits, alin qu'absorbé* 
par des tuéoc upali aïs loinlai .ics ils pordenl le souvenir 
du passé. Je l'en dirais davantage, mais mon s niflle est 
te leni. nl épuisé, que je n ai plus la force de parier. O 
mon pieu ! pardonne-moi les laivens par lesquels j'ai ac- 
quis la couronne, el assure à 111Ô11 IL* sa possession pai- 
sible. 1 

li. r-Biscr. m*. Mn. Mon gracieux souverain, vous avez su la 
Conquérir, la porter, la garder; vous me la léguez: je la 
|K»sede linnc au nlre le plus incontestable et le plus léei- 
Jiuie; et j'emploierai Ions mes tlorls à la défendre contre 
les prétentions de l'univers eulier. 

Entrent LE P.INCE JEAN DE EANC.XSTKE, WARWICK el plosieor» 

LorU». 

ê 

le boi iit.NRi, Voici venir mon Ois, Jean de Lancaslre. 

le mu.nck 4las. Sauté, paix et bonlieur à mm n.jai père! 

Lt K01 iiEMii. Tu m'app.ulcs le lunlieur et la paix, mou 
Ri»; pour la sauté, uéidsl diplujanl K* jeunes ailes, elie 
s'est envolée loin de ce Irone dfiu'-clié el llélri ; lu viens 
p air assister au ternie de ma lâche mortelle. Où est milord 
de \Va;xvick? 

le fHi .aHt.vw, apjiclanl. Milord de W.irvvick! ( War- 
wii k t approche du Hou ) 

le roi hemu. U chainlire dans l upieMe je me suis éva- 
noui pour la piciiucre fois a-t elle un nom parliculier qui 
la distingue? 

WARWir.K. Sire, on 1'aj.pelle Jérusalem. 

le roi »n, liiou soii loué! — c'est là (fue ma vie doit 
finir. On m'a prédit, il y a bien de» années, que je ne m >ur- 
mis qu'a Jérusalem; je crus à luit que ce s rail dans la 
Terre-Sainte. Mais portez-moi dans celte chambre, je veux 
qu'on m'v dép .se. L'est dans cette Jérusalem que Henri veut 
mourir. { Ht sortent. ) 



ACTE CINQUIÈME. 

SCÈNE I. 

U Glo-Uerthir*, - Une <„llr i Mt U maison de Orwauride. 
Enlreot CEIIVEAL VIDE, FALSTAFK, aiaDOLPIlg et LE PAGE. 

clrvexivioe Parbleu, chevalier, vous ne partirez pan ce 
soir. - 1. .4pprhni. ) Dav id ! Dav id ! 

r*i.sT*rr. Vous voudrez bien m'excuser, monsieur Cer- 
vcaiivide. 

CERVExiviDE. Je n'accepte point vos excuses ; vous ne serez 
point excusé; aucune excuse ne sera ad m se: il n'y a pas 
d'excuses qui Ueuueul; vous ne serez po.nl excusé. David ! 
David I 

Entre DAVID. 
David. Me voilà, monsieur. 

eEiiVEALViDE. David ! David I David! — Voyons un peu, 
David; vovuiis un peu; oui, c'est cela, dis à Guillaume, le 
cuisinier, de venir ni.- parler. — Sir John, vuus ne serez 
poilu excusé. 

david. Je vous dirai, monsieur, que ces mandats ne peu- 
vent être exécutés. A propiw, monsieur, est ce en froment 
que non., sèmerons la grande pièce de terre? 

CKiiVkAiivinE. En froment rouge, Dav id Mais, pour revenir 
à Guillaume le cuisinier, n'avons-nous nas des pigeonneaux f 

david. Oui, monsieur. Voici le mémoire du maréchal, 
pour ferrement de coevaux et fers de charrue. 

clrveacvidk Qu'il s il vérilië el soldé. — Sir John, vous 
ne serez point excusé, . , . ,. 

david. Monsieur, notre cuvier a besoin d'être cerclé à neuf; 
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citquiii à trois visage»' m l'enfant que je porte maintenant vient avant terme. .. t A -te V, Mme iv, paire 291.) 



— Dites-moi, monsieur., votre intention est-elle île faire 
paver a Guillaume, sur Ses gage-, le sae qu'il a perdu l'autre 
jour à la foire d'HinckleyT 

ceavevivide. Il faut le lui retenir. — Dis à Guillaume 
de nous donner des pigeons, David; une roupie de pou- 
lardes, un gigol de mouton, et quelques petites drôleries, 
n'importe Quui. 

david L'homme de guerre reslera-t-il ici à coucher, 
monsieur? 

ck.hvkai.vidf.. Oui, David. Je veux le bien traiter; un ami 
à la cour vaut mieux qu'un penny dans la Ninr-e. Traite 
bien ses gens. David; car ce KM de mauvais drôles qui 
pourraieril bien mordre. 

mvii). Ils ne mordront pas plus qu'ils ne sont mordus, 
monsieur, ils ont du linge singulièrement sa e. 

cehvealvidk. Bien trouves David. A ta besogne, David. 

David Je vous serais obligé, monsieur, de donner raison 
à Guillaume Leuiasque de Wincot, contre Clément Lapcr- 
che de la m nlagiic. 

obveai vide. Il y a beaucoup de plaintes. David, contre 
ce Lemasque; ce Lemasque est un fieffé coquin, à ma con- 
naissance. 

david. Je vous accorde, monsieur, que c'est un coquin ; 
mais je ne vois pas pourquoi un coquin ne serait pas pn*- 
téu'i' à la lequéte d'un ami. Un honnête homme, monsieur, 
jh ut plaider pour lui-même ; un ««juin ne le peut pas. 
Voilà huit ans, monsieur, que je vous sers fidèlement : et 
si je ne puis, une ou deux fois par ti imeslre, faire triom- 
pher un coquin d'un honnête homme, il faut que j'aie 
bien peu de crédit auprès de vous. Ce coquin-là, monsieur, 
est mon ami; jc-vous supplie, eu conséquence, de vouloir 
bien le protéger. 

( frvi umdk. S lis tranquille, il ne lui sera fait aucun 
mal. Dépèche-loi, David. {David tort.) 

cervçaivide, continuant. Où êtes- vous, sir John? Allons, 
débottez-vous. Donne-moi la main, maître Bardolphe. 



MUMME. Je suis rhume de voir votre seigneurie. 
CERVf u vioE. Je te remercie de tout mon coeur, mon cher 
Bardolphe. — (.lu Vagr. , Saisie bienvenu aussi, mon 
grand L'aie >n. — Vene/., sir John, f // *orl. ) 

faisiaff Je vous suis, monsieur Rulrert Cerveauvide. — 
Banl .lpli.% jette un coup d'eed sur nos chevaux. , ÏUir- 
dolphr ri /.• Page mrtrnl. ) 

falstaff. Si l'on me débitait en détail, on pourrait faire 
de moi quatre douzaines de bâtons d'ermite, comme maître 
Cerveau , nie. C'est et .iinant de voir l'analogie complète 
uni existe entre l'espril de ses gens el le sien. Eu, à force 
«le l'avoir surs les veux, se comportent enju.es in h' Viles; 
lui, à Torce d ■ coin, i • r avec eux, **esl transformé en la- 
quais qui veut se donner des airs de juge ; à force dètre 
ensemble, leurs facultés se sont si bien identillées, qu'il» 



ne forment plus qu'une tronp-. 



qui 

autant d'oies sau- 



vages m j avais quelque chus à obtenir de Cerveanvide, 
je m'attacherais a coo vaincre ses gens que j'ai du crédit 
sur leur maille ; si je voulais me bien mettre avec ses gens, 
je lâcherais de persuader à Cerveanvide qu'il n'y a per- 
sonne qui ait plus d'empire que moi »ur ses domestiques. 
Il est certain que la capacité et l'ignorance sont conta- 
gieuses et se gagnent canine des maladies; que chacun 
prenne donc garde à la compagnie qu'il fréquente. Je lioii- 
vurai dans Cervcauvide de quoi faire rire le prince Henri 
sans interruption pendant la durée de six modes nouvelles, 
— ce qui équivaut à quatre sessions judiciaires, ou au 
lemps nécessaire pour vider deux procès pour dettes. — 
C'est étonnant tout ce qu'un mensonge appuyé d'un léger 
jurement, un lazzi débité d'un air grave, peuvent produire 
d'effet sur I esprit d'un gaillard qui ne sait pas encore ce 
que c est qu'un rhumatisme dans les reins, oh ! vous le 
verrez rire jusqu'à ce que la peau de San visage soit aussi 
plissée qu'un manteau mouillé et mis de travers. 
cf.iivf.aL'vide, nppetnnt de l'inlcricur Sir John ! 
rALSTAFf. Je suis à vous, monsieur Cerveauvide, je suis 
à vous. [Il tort.) 
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le «01. Vieillard, je dp te connais pas, va dire tes prieros. (Acle V, seeno v, page 203.) 



SCÈNE n. 

W*e<tminflrr. — Un appartement dn pilais. 

Entrent WARWICK rt LE LOfJD GRAND JTGE. 

warwick. Eh bien, milord grand juge, où allez-vous? 
le mumi juge. Comment se porte le roi? 
warwick. Extrêmement bien; Ions ses maux nul finis. 
le grand juge. J'espère qu'il n'est pas mort. 
warwick. Il a terminé sa carrière mortelle, et pour nous 
il ne vit plus. 

le grand juce. Plût à Dieu que sa majesté m'eût emmené 
avec elle I les loyaux services que je lui ai rendus nie lais- 
sent exposé à d'injustes rigueurs. 

warwick. Eu effet, je pense que le jeune roi ne vous 
aime guère. 

le grand juge. Je le sais; aussi suis-je préparé à me ré- 
signer avec courage à la nécessité des circonstances, qui ne 
peuvent être pour moi plus menaçantes que ne me la déjà 
peint mon imagination. 

Entrent LE PRINCE JEAN, LE PPINCE lIOMPuïtOy, CLARENCE, 
WF.STMOUELAND «t autrei. 

warwick. Voici venir les fils affligés du défunt Henri I 
01» ! plût à Dieu que le Henri vivant eût les qualités du 
moins bien partagé de ces trois jeunes princes! combien 
de nobles alors conserveraient leurs places, qui vont être 
obligés de baisser pavillon devant ce qu'il y a de plus vill 

le grand juge. Hélas! je crains un boule versement gé- 
néral. 

le prince jko . Bonjour, cousin de Warwick. 

u. prince îiom'HROY ri clarence. Bonjour, mon cousin. 

le prince jean. Nous nous abordons comme desi:ens qui 
ont perdu l'usage de la parole. 

warwick. Nous l'avons conservée ; mais le sujet est trop 
Uïsie poul* admettre de longs discours. 

il. 



le prince jean. Allons , paix à celui qui cause notre tris- 
les<e ! 

le grand juge. Paix à nous ; et Dieu veuille que nous ne 
soyons pas plus tristes encore ! 

le prince iiovimikot. Milord, vous avez effectivement 
perdu nu ami ; votre douleur n'est pas empruntée ; je suis 
certain qu'elle est sincère. 

le prince jean. Bien que nul ne puisse savoir avec cer- 
titude quel accueil lui sera Tait, vous êtes celui qui a le 
moins à espérer : j'en suis fdclié; plût à Dieu qu'il en fût 
autrement! 

CLARENCE. H vous faillira maintenant traiter Ealstaffavec 
égard, ce qui répugne à votre caractère. 

le grand juge. Chers princes, dans ce que j'ai fait, j'ai* 
agi honorablement, sous l'inspiration impartiale de ma 
conscience; et vow ne me venez jamais mendier une 
humiliante absolution. Si ma loyauté, ma droiture et mon 
innocence ne me protègent pas, 'j'irai trouver mon naîtra 
dans la tombe, et je lui dirai qui m'a envoyé l'y rejoindre. 

warwick. Voici le prince. 

Entre LE ROI HENRI. 

le grand juge. Salut ! que le ciel conserve votre majesté I 
le roi. Ce nom de majesté, ce vêtement nouveau et splcn- 
dide, je le trouve plus lourd à porter que vous ne le pen- 
sez. — Mes frères, votre douleur est mêlée de crainte. C'est 
ici la cour d'Angleterre et non la cour de Turquie ; ce n'est 
pas un Animal qui succède à Amurat '; c'est Henri qui 
succède à Henri. Cependant, mes frères, donnez à votre 
tristesse un libre cours; à vrai dire, elle vous sied bien ; 
votre douleur est si digne, que je veux la partager et la 
porter dans mon cœur; soyez donc affligés, mais ne royc» 
dans votre affliction qu'un fardeau que nous devons portef 

1 Amurat lit mourut tn I69G; ton lit* qui lui wrfdj fit étrangler tout 
irt fri'-rrt. Henri V monta <url«troMen Htî. On voitqu* lanachrooiUB* 
«t d*s plui gnv .. Shakfpeare ne l'tn lauait pat faote. 
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ensemble. Pour moi, j'en atteste le ciel, soyez assurés une 
vous trouverez en moi un père et un frère tout ensemble : 
aimes-moi seulement, je veillerai et travaillerai pour v..us. 
Pleurez Henri mort, je le pleurerai aii-si : mais vous avez 
un Henri vivant qui convertira chacune de vos larmes en 
autant île jours d'allégresse. 

le i-tuNCF. jeax H les ai ires. Sou* n'attendons pas moins 
de rot ne majesté. 

le aoi. Vous me regardez tous avec surprise, (au Grand 
Juge) et surtout vous. Vons êtes sans doute bien convaincu 
que je ne vous aime pas. 

le cra!<d irez. Si l'on me jupe avec équité, j'ai l'assu- 
rance que votre majesté n'a aucun motif de me haïr. 

U ROI. Non? Comment un prince de mon rang nourrait-il 
ouhlier l'indiene traitement i|tie vous m'avez lait subir? 
Eh quoi! commander, morigéner, envoyer impitoyable- 
ment en prr*on l'héritier présomptif de la couronne d'An- 
gleterre ! Est-ce là une offense Jegère et sur laquelle il soit 
facile de faire passer les eaux du Heine d'oubli? 

le grand jit.e. Je représentais alors la personne de votre 
père; l'image de sa puissance résidait en moi. Au moment 
où j'administrais ses lois, occupé lotit entier de l'intérêt 
public, il plut à votre altesse d'oublier mes fonctions, la ma- 
jesté et la puissance de 1a loi, votre pure que je représen- 
tais, et vous me frappâtes sur le siège même de la justice; 
sur quoi j'usai sans crainte de mon autorilé, et vous fis 
arrêter comme coupable d'outrages enveis votre père. Si 
ma conduite a été blâmable, dès lors résignez-vous, main- 
tenant oue vous partez la couronne, à voir un (ils fouler 
aux pieqs vos décrets, arracher violemment le juge de son 
siège auguste, interrompre le cours de la loi, émousser le 
glaive qui protège la paix publique et la sûreté de votre 
personne ; ni dis-je? insuller à votre royale image et trai- 
ter avec mépris les actes de votre représentant, interroge. 1 : 
votre royale pensée ; placez-vous dans cette position; sovez 
le père, et figUrez-vous que vous avez un fils : on vient vous 
apprendre que votre dignité a été profanée par ce fils, que 
vos lois les plus respectables ont été par lui foulées aux pieds, 
qu'il a ose pousser à ce point le mépris pour son père ; 
voyez-moi alors prenant parti pour vous, et faisant servir 
la puissance que vous m'avez confiée à ramener votre lils 
dans le devoir. Après cet examen froid et impartial, jugez- 
moi; et dites, en voire capacité officielle de roi, en quoi j'ai 
failli à ce que réclamaient ma place, ma personne et l'auto- 
rité de mon souverain. 

le roi. Vous avez fait votre devoir, magistrat, et vos 
raisons sont pleines de sens ; continuez donc à pot ier la ba- 
lance et le glaive; et je souhaite que vos honneurs croissent 
de jour en jour et que vous viviez assez pour voir un fils de 
mot vous outrager et vous obéir comme je l'ai fait. Je répé- 
terai alors les paroles de mon père : « Heureux roi d'avoir 
on magistrat assez courageux pour oser soumettre à la jus- 
tice mon propre fils! Heureux père d'avoir un fils qui livre 
ainsi sans résistance sa grandeur à l'autorité de la loi! » 
Vous m'axez fait mettre en prison; c'est pour cela même 
que je confie en vos mains incorruptibles le glaive que vous 

Ferliez, en vous recommandant de vous en servir avec 
équité courageuse et impartiale que vous avez montrée à 
mon égard. Voilà ma main! Vous servirez de père à ma 
jeunesse; ma voix sera l'écho de vos conseils, et je soumet- 
trai humblement mes résolutions à votre expérience et à vos 
lumières. — El vous tous, princes, veuillez, je vous prie, 
ajottter foi à mes paroles. Mon pèr'c a emporté avec lui dans 
sa tombe mes égarements et me» affections déréglées ; et son 
esprit de sagesse va revivre en moi, pour tromper l'attente 
du monde, pour faire mentir les prédictions, pour extirper 
l'opinion injurieuse qui me jugeait d'après les apparences. 
Le fictive de ma jeunesse a jusqu'ici reflué désordonné, sans 
frein; il reprend aujourd'hui son cours vers l'Océan auquel 
il va réunir ses ondes, et coulera désormais avec une majesté 
imposante. Convoquons maintenant notre haute cour du 

Sarlemcut, et choisissons pour membres de notre conseil 
es hommes sages et habiles, afin que par l'ensemble de sa 
politique notre royaume puisse marcher de pair avec la na- 
tion la mieux gouvernée, et que la paix ou la guerre, nu 
toutes deux ensemble, soient pour nous choses familières; 
c'est à quoi, mon père (au Grand Juge), vous prendrez la 
part principale. Après notre couronnement, nous réunirons, 
comme je fai dit, notre parlement, et si Dieu vient en aide 



à mes bonnes intentions . nul prince ni pair n'aura sujet 
de souhaiter que la vie fortunée de Henri soit abrégée d'un 
seul jour, (lit sortrnt.) 

SCKNE m. 

Le ttloit-Hiire. — Le jardin de Orveaunde. 

Arrivent KALSTAVF, CERVEAU VI Ul.. SILENCE, BARDOLPHE. LE 
PAGE et DAVID. 

cerveaiivide. Je veux que vous voyiez mon jardin; làsous 
un berceau, nous manderons une reinette de l'année der- 
nière que j'ai cretfée moi-même; nous y joindrons un plat 
de frainhroises et cetera; — verrez, cousin Silence; — après 
quoi noii< irons norLs coucher. 

i-AL.vr.m-. Par ma Toi, vous avez là une maison confortable 
et riche. 

CEiivro vniE. Pauvre, pauvre, pauvre! ici nous sommes 
tous parures, tous pauvres, sir John, — mars l'air est bon. — 
Sers, David; sers, David ; c'est bien, David! 

f u-Stait. Ce David vous sert à bien des choses ; il est tout 
à la rois votre valet et votre fernrier. 

cEitvFU-viDE. C'e>t un bon garçon, un bon garçon, un 
très-bon garçon, Par dierr! j'ai bu trop de vin à souper; — 
un Iton gnrrort. Maintenant asseyez-vous, asseyez- vous; — 
approchez, cousin. 

mi i vi ekanU. 
Muniront et bu*i»n« à plein» verre»; 
Le orl nou* donne dlieurrui jour*. 
La viande f«t * bon rompt*. et lai femme» *ont chère*. 
Viv-nt Uuble et le. amour*! 

fa estait. Voilà un joyeux compère! Mon cher monsieur 
Silence, je boir ai tout à l'heure à votre santé pour cela. 

cerveaux ide. David, donne du vin à maître Bardolphe. 

david. Mon cher monsieur, esseyez-vou*. |ff fait asseoir 
Bardolphe et le l'agf à une table à' part.) Je suis à vous à 
l'instant. Asseyez-vous donc, mon cher monsieur. — Mon- 
sieur le page, mon cher monsieur le paue, asseyez-vous; 
grand bien vous fasse! Ce qui manque en bonne chère, 
vous l'aurez en boisson. Il faut nous excuser, l'intention 
fait tout. (Il s'éloigne.) 

« ehveai vide. Allons, égayez-vous, maître Bardolphe; 
(au Page) et vous aussi, mon petit soldat, égayez-vous. 

Vive te joiel <s»r».on*-iw>u*t... 

Mt femme ressemble » bien d'autre». 

Toute» 1rs femme», voyet-vou*. 

La mienne tout comme les autre*. 

Font enrager leur» cher* époux I 

Ma rVmm» rr«*embl» à bien d'autrea; 

Vive la joiel égayoni-nonal 

falstaff. Je n'aurais jamais cru monsieur Silence un 
aussi hoir compagnon. 

hilf.kcf.. t>ui, moi? c'est pour la seconde ou la troisième 
fois de ma vie que cela m arrive. 

Revient DAVID. 

David, r ; m , r n r un plaide pommes devant Bardolphe. Voilà 
un plat «le reinettes grises pour vous. 
CERVEAU VIDE David! 

David. Monsieur! — je suis à vous tout à l'heure. — (A 
Bardolphe.) Une coupe de vin, n'est-ce pas, monsieur? 

auKSCE ehanlt. 
Empli*«ez ma roupe ecumantr. 
Tien», je boiaà toi, ma rhartnatitel 
Buvoa» à no* virille» entoura: 
La galte prolonge Ira jour». 

falstaff. Bravo, monsieur Silence! 
silence .Soyons gais, morbleu ( voilà le meilleur moment 
de la soirée. 

falstaff. Je bois à vous, monsieur Silence ! santé et lon- 
gue vie! 

Rempli*, rempli* toujour» mon varre; 
Morbleu, je l« ferai raiaon. 
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CBRVCAOVHME. Honnête Bardolphe, tu es le bienvenu : si tu 
as besoin de quelque chose et que lu ne le demandes pris, 
laitt pis p<mr loi • [Au l'âge.) Tu es le bienvenu aus<i, mon 
petit fripon, el de grand cœur encore. Je porte la santé de 
inaitrc Binlclphe el de tous les cavaliers' de Londres. 

David. J'entre bien voir l/indres avant de mourir. 

turdolpiik. Si j'ai occasion de vous y voir, David, — 

tERVFAi vide. Vous boirez ensemble chopine. 

BtRiiniriiF. Oui, dans un broc de quatre pintes. 

ckuvi ievide. Je te remercie. i.e drôle te tiendra lête, je 
puis le l'assurer; il ne reculera pas; il est de bonne race. 

rardolphe. Ht je lui tiendrai tele aussi, monsieur. 

ceiivk,\ivuie. Voilà qui s'appelle parler comme un roi Ne te 
laisse manquer de rien ; égayé toi. (On frappe à la porte.) Va 
voir qui vient. Holà 1 qui est-ce qui frappe ? > David s'rloitp\r. 

falstaff. à Silence, qui boit une rasade. Vous m'avez fait 
raison, c'est bien. 



: rkantt. 

FiU-moi raiion, et fais-moi chevalier'. 

• Snnto Domingo! N'est-ce pas cela? 
falstaff. C'est cela. - 

silfrcf.. Vraiment'? vous voyez qu'un vieillard est encore 
bon à quelque ebose. 

Revient DAVID. 

daviu. Monsieur, c'est un nommé Pistolet qui vient delà 
tour cl qui apporte des nouvelles. 
falstaff. De la cour? qu'il vienne ! 

Arrive PISTOLET. 

falstaff, rontinuant. Kli bien, Pistolet? 

pistolet. Dieu vous garde, sir John. 

falstaff. Quel veut t'a souillé ici. Pistolet? 

pistolet. C'est un bon vent, dans tous les ois. Cber cbe- 
valier, le voilà maintenant devenu l'un des plus importants 
personnages du loviumc. 

silence. Par Nofie-I lame, je le crois; après le chevalier 
Pouf * de Barsoti cependanl. 

pistolet. Pouf? pour toi-même, lâche mécréant! Sir John, 
je suis ton Pistolet et ton ami: je suis venu ici à franc ét lier, 
et je l'apporte de lionnes nouvelles, d'inestimables nouvelles, 
des nouvelles d'or. 

FALSTAn . Je t'en prie, fais not.s-cn part comme le ferait 
un vulgaire habitant de ce bas monde. 

ptsioLET. Au diable ce bas monde et tous ses lâches habi- 
tants! Je parlede l'Afrique et de félicités dig net de l'âge d'or; 

falstaff. Vil chevalier d'Assyrie, quelles sont tes nou- 
velles? Instruis-en le roi Cophéùia. 



ln«lnii«-en le roi G.pbéiua, 
Paul, Jean, Guillaume, cl cn-ler». 

pistolet. Eh quoi! de misérables manants braveront en 
face les lils de l llélicon? Est-ce ainsi qu'on doit accueillir 
les bonnes nouvelles? Allous, Pistolet, allons, cache ta tète 
dans le giron des l- uries. 

silence. Mon galant homme, j'ignore qui vous êtes. 

pistolet. Tu n'en es que plus à plaindre. 

CERviAt vuiE. Pardon, monsieur : si vous apportez des 
nouvelles de la cour, il me semble que vous n'avez que 
deux partis à prendre, les communiquer ou les taire. Vous 
saurez, monsieur, que j'exerce, au nom du roi, une cer- 
taine portion d'autorité. 

pistolet. Au nom de quel roi? parle, ou meurs. 

cerveu vide. An nom du roi Henri. 

MtIM.tr. Henri IV ou Henri V? 

ceuveai vide. Henri IV. 

pistolet. An diable ton autorité! Sir John , Ion petit 
agneau tal maintenant roi; c'est Henri V qui commande. 

' On donnait I* nom de cavalier» toi nais de U bonne MMptgaJa., 
Plm lard, tous Charles l«Me« .«M«Ls™yal.stcsé'aLerlaprH.|c«ravalier«, 
parosposilion avec leurs m .roses et rgid»» adversaire*, 1rs iri. « rou te? 

1 C'était parmi le» jnines f^ns une coutume «le hoir»'. -, gennu», ..i... 
ra'ade i I* - n i.t- ■ d. sa irailrcase; Celui qui feiMil cel riploit naît che- 
valier pour tout le reste de la soirée. 

* fia l'iBgtii* puff, qui aiguilla manaonge, charlatanisme. 



fais-lui la ligue 



Je dis la vérité. On nid Pistolet mentll 

comme à un hâbleur espagnol. 

falstaff. Quoi donc? le vieux roi est-il mort? 
pisioi.F.T. Mort el bien mort. Les choses sont lelles que je 
les dis. 

falstaff. Parlons, Bardolphe: selle mon cheval. — Maître 
Hubert I en eau vide, choisis la place que tu voudras dans 
le pays; elle est à loi. —Pistolet, je te ferai plover sous le 
poids des dignités. 

dahdoli'HE. 0 jour heureux! je ne donnerais pas ma for- 
tune pour une baronie. 

pistolet. Eh bien ! n'ai-je pasapportéde bonnes nouvelles? 

falstaff. Qu'on porte maître Silence à son lit. — Maître 
Cerveau vide . milnrd Cerveau vide, sois ce qu'il te plaira 
d'être ; je suis le distributeur de la fortune. Mets les bottes; 
nous voj axerons toute la nuit. — 0 mon cber Pistolet! — 
Dé|uVhe-toi, Bardolphe. [Hardolphe s'éloigne.) 

FAtSTAFF, continuant. Viens, Pistolet; donne-moi des dé- 
tails; et eu attendant, cherche dans ta tète ce qui pourrait 
être à la convenance. — Boitez-vous, monsieur Cerveau- 
vide: boitez-vous. Je sais que le jeune roi soupire après 
ma présence. Prenons les premiers chevaux venus. I.es lois 
de l'Angleterre sont à ma disposition. Heureux ceux qui ont 
élé nies amis; et malheur au lord grand juge. 

pisiolet. Que les vautours lui dévorent le foie! 

Il ekante. 

a Où doue est la «ie 

> Uu'autrrfoi. je menai*!?» 

disent-ils. E!i bien! la voilà! Le bon temps est venu; vive 
la joie! {Ils s'éloignent.) 

SCENE IV. 

Londres. — Une ri*. 

Arrivent DES SKtlOFNTS conduisant en prison l.'IIOTESSK VABON- 
TIIAIN ei noiîOTIIt K lîONKl C. 

l'hÔTESSC. Non, scélérat maudit; je voudrais le voir pendu, 
di'il-il m'en couler la vie; lu m'as démantibulé l'épaule. 

PUEuiFR sercem. Les constantes l'ont déposée entre mes 
mains; et elle sera fouettée d'importance, je le lui garantis. 
11 y a- eu un homme ou deux tues depuis peu à cause d'elle. 

dorotiiëe. Happe • chair , happe-cliair , tu mens : écoule 
bien ce que je vais te dire, damné co-piinà trois visages : 
si l'enfant que je porte maintenant vient avant terme, mieux 
et'il valu pour toi avoir frappé ta mère, gueux à la lace 
poivrée. 

i.'ii aussi:. Oh ! quesir John n'esl-il ici ! il y aurait du sang 
répandu. Mais veuille le ciel qu'elle fasse une fausse couche. 

pittMitn sritr.EMT, à Dorothée. Bans ce cas tu en seras 
quitte pour avoir douze coussins autour de loi; tu n'ui as 
que onze maintenant*. Allons, venez; il faut que je vous 
emmène toutes deux: car l'homme que Pistolet et vous avez 
battu est mort ce malin. 

Dorothée. Écoule, figure dcmajol sculplée sur une bas- 
sinoire! je te ferai étriller delà belle manière pour ta peine, 
mouche à viande», bourreau affamé ! si je ne le fais pas 
étriller, je ne veux plus porter de manteaux courts. 

premier sergent. Venez, venez, chevalier errant femelle; 
venez. 

l'hôtesse. Faut-il donc que le droit écrase la force 1 al- 
lons, après le bien-être la souffrance*. 

doroihie. Viens, brigand, viens; mène-moi devant un 
magistrat *. 

i. Vitesse. Oui, viens, dogue affamé. 

dorotiiei. Tête de mort! os rongé 1 

' Eilrail d'une vieille ballade. 

' Ejpédient pour «muter la gro««e««». 

' A ou»e «le la couleur bleu' de «on uniforme. 

' C'est le contraire qu'elle veut dire; don. le telle, ce» quiproquos lui 
s mi babil iris; i.eu* n'avon* pu luujoura le* reproduire. 

1 tin vùlip'en I » 15, il y a ptusde quatre siècle*, la liberté it.dividiie.îa 
était nnr-m garantie .»n Anjli-terre qu'ell.- ne l'r-t encore cbrji i>.»uset dan* 
1 1 plu* grande parti'- de l'Europe. En vertu de I7eifre.it corfiut, tout pré- 
venu arri-U- duil dam les v ngt-qi>atre beurr* itre couduil devant un nu- 
pistra! dont 1rs au lienees >onl publiques 
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L'Hi'»Tt>sE. Squelette ! 

DOmOTBÉB. Viens, chat maigre! viens, brigand! 
premier SERf.ENT. Bien, bien. (lltt'éloigntnt.) 

SCÈNE V. 

Une place publique devint l'abbiye de Westminster. 
Arrivent DEUX VALETS DE VILLE, jonch»nt le p»v* de jonc. 

rar.Mitn valet. Encore des joncs ; il en faut davantage. 

un unir. VALET. Les trompeltes ont sonné deux fois. 

i-nr.HiEn vAi.tT. Il sera deux heures avant qu'on revienne 
du couronnement. Dérochons-noirs, depèchons-nous. (Les 
tnlett de ville s'éloignent.) 

Arrivent FALSTAFF, CERVEAL'VIDE, PISTOLET, BAnDOLrHF. et 
LE PAGE. % 

falstaff. Tenez-vous à coté de moi, monsieur Robert 
Cerveauvide; je vous ferai obtenir dn roi un gracieux ac- 
cueil : je vais le regarder dn coin de l'œil quand il va passer ; 
examinez bien alors l'air qu'il va prendre avec moi. 

pistolet. Dieu bénisse tes poumons, bon chevalier ! 

falstaff. Approche ici, Pistolet; tiens-toi derrière moi. 
— (.-i Cerveauvulf.)0\\ ! si j'avais eu le temps de m 'équiper 
à neuf, j'aurais rmploxé à cela les mille livres sterling que 
vous m'avez prèlées. Mais n'importe ; cette mise négligée 
est préférable ; elle témoigne de mon empressement à le voir. 

cerveauvide. C'est vrai. 

fai-Staff. Elle prouve la sincérité de mon alTeclion. 

cervealvide. C est vrai. 

falstaff. Mon dévouement. 

cerveau vide C'est vrai, c'est vrai, c'est vrai. 

falstaff. J'ai l'air d'avoir voyagé nuit et jour, sans déli- 
bérer, sans songer à quoi que ce" soit, Bans avoir même pris 
le temps de m habiller. 

cervealvide. C'esl indubitable. 

fai-staff. J'arrive tout couvert de poussière et de sueur, 
préoccupé du désir de le voir, n'ayant que celle seule idée 
en tète, oubliant tout le reste, comme si je n'avais pas 
d'autre affaire au monde que de le voir. 

pistolet. Semper idem; absque hoc nihil est*. C'esl tout 
en tout. 

CERVEAirviDE. C'est cela. 

pistolet, à Falstaff. Mon chevalier , je vais enflammer ton 
noble courroux et te mettre au comble de la fureur. Ta 
Dorothée, l'Hélène de les nobles pensées, est dans un vil 
cachot, dans nne prison infecte, où l'ont traînée des mains 
grossières et brutales. Evoque la vengeance de son autre 
infernal; qu'elle fasse siffler les serpenls d'Alecton? car 
Dorothée est en cage. Pisloiet ne dit jamais rien que de vrai. 

falstaff. Je la ferai mettre en liberté. [On entend let ac- 
clamation* du peuple mfléts nu bruif des fanfare».) 

pistolet. Entendez-vous mugir la mer, et résonner In 
trompette éclatante? 

Arrivent LE ROI et son cortège, dont LE LORD GRAND Jt'GE fait pirtie. 

falstaff. Dieu conserve ta majesté, roi Henri, mon roval 
Henri! ' 

pistolet. Que le ciel te garde et veille sur toi, royal en- 
fant de la gloire ! 

falstaff. Que Dieu te conserve, mon cher enfant ! 

le roi. Milord grand juge, parlez à cet insolent. 

le grand jice, à Falstaff. Avez-vous perdu l'esprit? Sa- 
vez-vous ce que vous dites? 

falstaff. Mon roi ! ma divinité! c'est à toi que je parle, 
mon cœur ! 

le roi. Vieillard, je ne te connais pas, — va dire tes priè- 
res. Le beau spectacle qu'un bouffon en cheveux blancs! 
J'ai longtemps vu en rêve un homme tel que toi, chareé 
d'embonpoint, vieux et profane. Maintenant que je suis 
éveillé, je n'ai plus que du mépris pour un tel rêve. Sonce 
désormais à faire diminuer ton ventre et croître les mérites; 
renonce aux excès de la table; sache que la gueule béante 
de la tombe s'ouvre pour loi trois luis plus large que pour 
les attires hommes. Ne me réponds pas avec un quolibet; 
tic t'imagine pas que je sois encore ce que j'étais. Car le 
ciel m'est témoin, et le monde ne lardera p isii apprendre 

' Toojocrt U même chose; hors de la il «> a ri. ». 



que j'ai rompu avec ma vie d'autrefois, et je romps égale- 
ment avec ceux qui faisaient alors ma société, Quand lu 
entendras dire que je suis redev enu ce que j'étais, tu pour- 
ras m'approcher, et tu seras comme auparavant le guide et 
le ministre de mes dérèglements. Jusque-là je te bannis, 
comme j'ai déjà banni les autres misérables qui ont ésatus 
ma jeunesse; et je le défends, sous peine de mort, d'ap- 
procher de ma personne dans un rayon de moins de dix 
milles. Quant à les moyens de subsistance, je le les assu- 
rerai, de peur que le besoin ne. t'entraîne à mal faire; et 
quand j'apprendrai que tu l'es réformé, je l'emploierai dans 
la mesure de la capacité et de ton mérite. [Au Grand Juge.) 
Je vous charge, miloid, de tenir la main à l'exécution de 
mes ordtes. Continuez la marche. {Le Roi et ton cortège 
s'éloignent.) 

falstaff, releva nt la tfle, qu'il a tenue baissée pendant que 
le Roi luiparlait. Monsieur Cerveauvide, je vous dois mille 
livres sterling. 

cerv i ai'viuk. Oui, sir John, et je vous serais obligé de me 
les rendre avant que je retourne chez moi. 

Falstaff. Cela n'est pas possible, monsieur Cerveauvide ; 
que tout ceci ne vous chagrine pas; le roi m'enverra cher- 
cher pour avoir avec moi un entretien particulier ; voyez- 
vous, il est obligé de feindre ainsi en publie. Votre foi tune 
n'eu c<l pas moins certaine; je suis I homme auquel vous 
devrez votre agranili>seinciit. 

ceftVEAUYtDE. Je ne vois pas trop comment, à moins que 
vous ne me donniez votre pourpoint, et que vous ne me 
rembourriez <le puilie. Je vous en prie, sir John, sur les 
mille livres sterling, rendez-m'en seulement cinq cents. 

falstaff. Monsieur, je vous tiendrai parole ; ce que vous 
venez d'entendre n'est qu'une feinte, une couleur 

cervi. ai vide. C'est , je le crains, une couleur que vous 
emporterez dans la tombe. 

falstaff. Ne crawliez rien; venez dîner avec moi. — 
Viens, lieutenant Pistolet ; v iens, Itardolphe; la soirée ne s'é- 
coulera pas sans qu'on m'envoie chercher de lapait du roi. 

Reviennent LE PRINCE JEAN. LE l.ORD GRAND JL'GE et de* G«r.lr«. 

le ou» jice. Allez, conduisez sir John FalstafTà la pri- 
son de Fleet Street. Emmenez avec lui tous ceux qui 1 ac- 
compagnent. 

falstaff. Milord, milord, — 

le grand JLGE. Je ne puis vous parler en ce moment; je 
vous entendrai tantôt. — Qu'on les emmène. 

pis r olet . Si fortuna me tnrmenta, spero me contenta. (f.rs 
Gardes emmènent Fahtaff, Ctrrcaucide, Pistvlel, Itardulphe 
et le l'âge.) 

le prince JEAN. J'aime cette honorable conduite du roi; 
son intention est que ses anciens compagnons aient de quoi 
vivre dans l'aisance; mais ils sont tous bannis, jusqu'à ce 
qu'ils nient pris dans le monde une atlilude plus sensée et 
plus décente. 

le grand jice. C'est vrai. 

lk prince jean. Le mi a convoqué son parlement, milord. 
le grand tVUL En ell'et. 

le primx Jean. Je gage qu'avant que celte année expire, 
nous porterons jusqu'en France nos épées et notre courage. 
Je l'ai entendu ( hanter à un oiseau, et il m'a semblé que 
ses accents plaisaient à l'oreille du roi. Allons; partons- 
nous?(/<j«V/o.jj»ur«l.) 



ÉPILOGUE 

PRONONCE par UN DANSE VU. 



D'abord ma crainte, ensuite ma révérence, puis mon dis- 
cours. Ma crainle est d'encourir voire déplaisir: ma révé- 
rence est le témoignage da mon respect; mon discours a 
pmir but de réclamer votre indulgence. Maintenant, si vous 
vous attendez à un bon discours, je suis perdu ; car ce que 
j'ai à vous dire est de ma façon, et je crains bien qu'il n'eu 

I D.in« notre lsrir»se popuUirp, couleur HD'Oir c,c rr l i <rn( <|nc 
lui donn» ici BtJ H fc ty M » . 
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résulte rien de hou pour moi. Mais venons an fait, cl ten- 
ions l'avcnluu-. Vous: savez, — et nous le savez fort bien, 
— qu'il n y a pas lqng temps, jai paru ici a la tin d'une 
pièce malhVinviise, aiin de vous demander votre hidul- 
gcncc jk>ui elle, et de vous en promettre une meilleure; je 
comptais avec celle-ci m'accitiiller envers vous. Si son 
voyage ne réussit pas, et qu'elle rentre au port sans béné- 
fice, je fais taillile, et vous perdez votre créance. Je vous 
axais donné rendez-vous ici, me voilà, et je m'abandonne 
à votre merci : rabattez-moi quelque chose, je vous payerai 
nu à -compte, et comme tous les débiteurs, je vous promet» 
Irai monts et merveilles. 

Si mes paroles ne |vuvenl m'obtenir quittance , vous 
plait-il que j'use de mes jambes? Et toutefois ce serait vous 
solder en monnaie bien légère, que de vous payer avec des 
entrechats. Mais une bonne conscience rend toute satisfac- 
tion possible, et c'est ce que je ferai. Toutes les dames ici 
présentes m'ont déjà pardonné; et si les messieurs s'y re- 
fusent, c'est qu'alors les messieurs ne s'accordent pas avec 
les daims, ce qui ne s'est jamais vu dans une pareille as- 
semblée. 



Un mot encore, je vous prie. Si vous n'êtes jas fatigués 
de viande tirasse, notre humble auteur vous donnera la 
suite de celte histoire, dans laquelle figurera sir John, et il 
vous fera rire avec la belle Catherine défiance. Là, autant 
que je puis le savoir, FolshuT mourra d'un excès de trans- 
piration, à moins qu'il ne soit déjà mort sous le poids d'une 
supposition injuste; car Oldcaatle 1 est mort martyr, et notre 
homme n'a rien de commun avec lui. Ma langue est fali- 
guée; quand mes jambes le seront aussi, je vous souhaiterai 
le bonsoir; sur ce, je m'agenouille devant vous; — mais c'est 

iflo de prier pour la roue*. 

I On accusai! Shakspeare «l'avoir voulu. dans le personnage de FiUuff, 
peindre Oldcaslle. lord Cobham, l'un des martyr* de la cause protestante. 
SliaLspeare repousse ici celle supposition injurieuse; il n'est pas probable 
que notre auteur ail voulu ridiculiser le martyr d'une cause si chaleu- 
reusement épousée par sa protectrice, la reine Elisabeth. 

' Presque tons tes anciens drames se terminent par une prière pour le 
roi, ou la reine, la chambre des communes, etc. Delà peut-être ce» mots: 
» non» rtx et rrjinu, qu'on lit encore en Angleterre au bas des «fUches 
do spectacle. 
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LE CllllEl It. 

Oh! que n'avoiis-nous une .Muse qui, sur des ailes de 
flammes, s'élève aux région» les plus brillantes de l'inven- 
tion ; llil royaume pour théâtre, des princes pour acteurs, 
et des munaitrues pour spectateurs de cotte scène imposante : 

Nous verriez alors le belliqueux Henri paraître sous sestraits 
véritables, avec la litre majesté du dieu Mars, traînant à sa 
suite, comme des chiens en laisse, la Famine, la Guerre et 
l'Incendie, impatients de s'élancer sur leur proie. Mais par- 
donnez, spectateurs indulgents, pardonnez à l'humble et 
faible génie qui n'a pascraiul de produire sur une scène si 
étroite un sujet ti veste. Celte arène, propre tout au plus à 
descunfa ils de coqs, peut-elle contenir les vastes plainesde 
la France : Fouvons-mms entas -er dans celle enceinte cir- 
culaire tmis ce» casque:; qui, aux champs d'Azineourl, ont 
resplendi dans l'air épouvanté? llaLncz nous excuser! Si 
un simple chiffre, n'occupant sur le papier qu'un faible es- 
pace, peni représenter un million, permettez que pour ligu- 
rer des guerriers innombrables, aux yeux de votre imagi- 
iiuti.in, nous lassions l'office de chiffiies. Supposez que dans 
cette enceinte sont maintenant 1 enfermées deux monarchies 
puissantes et limitrophes, qui lèvent leur tête altière et co- 
lossale, séparées seulement par une mer étroite et péril- 
leuse. Que votre pensée supplée à notre impuissance ; de 



chacun de nos guerriers faites-en mille, et créez des armées 
imaginaires. Quand nous parlons de chevaux, llgurez-vous 
que vous les voyez marquer sur le sol l'empreinte de leurs 
Sabots; car c'esl votre imagination qui doit parer nos rois, les 
transporter d'un lieu à un autre, franchir les limites du 
temps, resserrer dans l'intervalle d'une heure les événe- 
ments de plusieurs années; à cet effet, soutirez qu'en ma 
qualité de Chaw, je supplée aux lacunes de celte histoire ; 
permettez aussi que, remplissant le rôle de prologue , je 
vous supplie de prêter à notre drame une bienveillante at- 
tention, et de le juger avec indulgence. 



ACTE PREMIER. 

SCÉ.NE I. 

Londres. — Une antichambre dans le palais du rot. 

Entrent L'ARCDEVfiQtTE DE CARTER CL fl Y u L'ÊVÊQL'E DF.t.Y 

l'arciif.v l'oit. Je vou3 annonce, milord, qu'on presse vi- 
vement l'adoption de ce même bill» qui, dans la onzième 

• En An;;;, lirre, ou noauue bill ce ipio nous nommons M ^io-< t de 
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année du règne du dernier roi. a failli être promulgué 
contre nous, et l'aurait été. eneiïet, si les (roubles de celte 
époque orageuse ne l'avaient fait ajourner. 

l'evêqi i. d'elt. Mais, maintenant , milord, quel obstacle 
lui opposerons-nous ? 

l'archevêque 11 faut y réfléchir. Si la loi est adoptée, 
nous perdons la plus grande partie de nus possessions; 
nous nous verrions enlever tous les biens temporels que la 
piété des fidèles a légués à l'Eglise; le produit en serait cm 
plové à doter, d'une manière qui réponde à la munificence 
ri vale, quinze comtes, quinze cents chevaliers, six mille 
deux cents gentilshommes, à fonder et dûment entretenir 
cent maisons de charité destinées au soulagement des lé- 
pieux el des indigents et de ceux que la vieillesse ou des 
infirmités rendent inaptes au travail; en outre mille livres 
sterling devront èlre annuellement versées dans les coffres 
du roi, Voilà co que le bill porte en substance. 

l'evêque d'elt. Celle loi s'abreuverait largement à la 
confie de nos richesses. 

l'ar< hevèque. Elle la viderait entièrement. 

l'evêque d'elt. Mais comment l'empêcher? 

l'archevêque. Le roi est pour BOUS plein de bienveillance 
et d'égards. 

lexique d'élx. Et il est sincèrement attaché à la sainte 
Eglise. 

l'archevêque. Ce n'était pas là ce que promettait sa jeu- 
nesse. Son père avait à peine rendu le dernier souille, que 
son extravagance, corrigée tout à coup en lui, parut expirer 
également : à ce! instant même, la réflexion, auge pro- 
pice, descendit en lui et en chassa le péché d'Adam' ; son 
coins devint un paradis habité par des espi ils célestes. Ja- 
mais conversion ne fut plus rapide; jamais la réforme n'é- 
pancha plus abondamment ses (lois purificateurs; jamais 
le génie du mal, celle hydre aux cent tètes, n'abandonna 
plus vite et plus spontanément son empire. 

lexique u'elt. Ce changement e>l pour nous un bienfait 
ùii ciel. 

l'archevêque. Ecoulez-le parler théologie: on l'admire, 
on se prend à désirer intérieurement que le ciel eût fait du 
roi un prélat; écoutez-le discuter les affaires publiques : 
vous diriez qu'il en a fait l'étude de loule sa vie ; s'il parle 
guerre, vous crovez entendre une musique savante vous 
reproduire les sous et les bruits formidables d une bataille. 
M>'tlez-le sur une question politique quelconque, il vous 
dénouera le no ud gordien aussi aisément que sa jarretière; 
si bien que lorsqu'il parle, l'air, cet inconstant privilégié, 
l'arrête et fait silence; el ses muets auditeurs prêtent nue 
oreille avide pour recueillir le doux miel de sa parole. Tant 
de science ne peut èlre que le résultat de la pratique, et 
on se demande comment le roi a pu l'acquérir, lui qui ne 
s'est adonné qu'a des objets futiles, qui n'a fréquenté que 
des sociétés illettrées, grossières el ignorantes; lui dont les 
jours ont été remplis par l'orgie, les banquets et les plai- 
sirs; lui qu'on n'a jamais vu s'isoler, loin d'une foule im- 
porlune, dans le recueillement et la retraite. 

l'evêque d'elt. La fraise croit sous les orties; el c'est à 
côlé des productions de qualités inférieures que prospèrent 
et mûrissent les fruits les plus salutaires. C'est ainsi que le 
prince a couvert ses méditations du voile de la folie; sa 
science ressemblait au gazon de l'été; c'est dans l'ombre 
des nuits surtout qu'elle croissait et grandissait invisible. 

l'aiiciu.vi.qi e. Il le faut bien; car le temps des mirai les 
est passé, et force nous est d'expliquer les effets pur des 
causes naturelles. 

l eyêqle d'elt. Mais, milord, par quel moyen pourrons- 
nous miliger le bill réclamé par les communes? sa majesté 
lui est-elle favorable ou contraire? 

l'archevêque. Le roi parait indifférent ; il semble même 
plutôt incliner de notre celé que favoriser nos adversaires; 
car j'ai fait une offre à sa majesté, — lors de la convocation 
des lords spirituels', à propos des affaires delà France, sur 
lesquelles je lui ai amplement dit mon avis. — J'ai offert 

loi. Uoe loi lâiKlioniiée P jr les Irais pouvoir* »'«ppill« un «de du fjr- 
ieinent. 

' Le fit li< ; 01 iginel. 

• Le* archevêque* e 1 évoque* iicgenl à la chambre des pair* en qualité 
d* lord» spirituels, par opposition aux lords icmpor*!* ou laïque*. 



de lui donner une somme plus considérable que n'en a ja- 
mais accordé le clergé à ses prédécesseur. 

l'eyèoce-d'elt. Comment a-t-il paru recevoir cette offre, 
milord? 

l'archevêque. Le roi l'a favorablement accueillie; mais 
le lemps lui a manqué pour entendre, comme j'ai cru m'a- 
percevoir qu'il l'aurait désiré, l'explication catégorique et 
claire de ses litres légitimes à certains duchés, et générale- 
ment à la couronne et au trône de Fiance, titres qui lui 
ont été transmis par Edouard, son aïeul. 

l'evioie D'ELT. Quel esl l'incident qui est venu inter- 
rompre cet entretien ? 

l'archevêque. En ce moment, l'ambassadeur de France 
a demandé audience ; et, si je ne me Irompe, voilà l'heure 
fixée pour sa réception. Est-ii quatre heures? 

l'evêque d'elt. Oui, milord. 

l'archevêque. Entrons donc pour connailre le sujet de 
son ambassade, que du reste je devine avant qu'il n'ait dit 
un mot. 

l'evêque d'elt. Je vous suis; il me tarde de l'entendre. 
{lh sorlntf.) 

SCÈNE II. 

Même lieu. — Une salle d'apparat. 

Entrent LE ROI HENRI et »a Suite, GLOSTKB. BEDFORD, EXLTLR, 
WAltWlCK et WESTMORELANb. 

le roi hkmri. Où est ni' m gracieux h rd de Cantcrbury ? 

exetlr. Il n'est pas présent. 

le roi hem ri. Cher oncle, envoyez-le chercher. 

westmoreland. Sire, ferons-nous entrer l'ambassadeur? 

le roi hexri. l'as encore, mon cousin : avant de l'enten- 
dre, nous désirerions éclaircir quelques points imposants et 
qui nous préoccupent dans la question pendante entre nous 
et la France. 

Entrent L'ARCUEVÊyOE DE CANTERBURY cl L ÊVÉQUE O'ÊLT. 

l'archevêque. Dieu el ses ar^es gardent votre trône sacré 
et vous accordent d'en être longtemps l'ornement I 

le roi henri. Nous vous remercions. Savant prélat, nous 
vous prions de poursuivre et de vouloir bien expliquer dans 
un esprit de religion et de justice en quoi la loi salique, en 
vigueur en France, esl ou n'est pas un empêchement à nos 
prétentions; et à Dieu ne plaise, milord, que par une inter- 
prétation forcée et de subtils sophtsmes, vous commettiez 
sciemment la coupable faute de proclamer des titres qui 
ne pourraient soutenir le grand jour de la vérité; — car 
bien sait combien d'hommes, aujourd fini pleins de vie, 
verseront leur sang pour soutenir le parti que voire émi- 

nenee va nous conseiller. Cardez-vous d'aller imprudem- 
ment engager notre personne el réveiller le glaive endormi 
de la guerre. Songez-y bien; nous vous en sommons au 
nom de liieu: car jamais deux mvtumcs aussi puissants ne 
sont entrés en lutte sans qu'il ait "été répandu beaucoup de 
sang. Chaque goulte «le ce sang innocent devra crier ven- 
geance contre celui qui aura injustement aiguisé le glaive 
et abrégé la vie de tant d'hommes. Après cette recomman- 
dation, parlez, milord; nous sommes prêt à écouler, à 
saisir et à croire implicitement ce que vous nous direz, as- 
sit! é que ce sera l'expression d'une conscience aussi pure 
que le pécheur lavé par ks eaux du baptême, 

l 'archevêque. Ecoulez-moi donc, mon gracieux souve- 
rain, — el vous, pairs qui avez voué votre vie, votre foi et 
vos services à ce trône impérial. — Sire, les droits de voire 
majesté au trône de France ne rencontrent d'autre obstacle 
nue ce principe qu'on fait remonter jusqu'à Pharamond : 
in terrain salkam mulieret ne succédant. ««Nulle I mine 
ne succédera en terre sahque. » Les Français soutiennent à 
tort que celle terre snlique est le royaume de France, et at- 
tribuent à l'haramoud cette loi qui exclut les femmes: et 
néanmoins leurs propres auteurs affirment positivement 
que la terre salique est située en Allemagne, entre la Subi 
et l'Elbe. Ce fui là que Charlemagiie, après avoir subjugué! 
les Saxons, laissa une colonie de Français qui, mécontents 
des femmes allemandes, auxquelles ils croyaient avoir quel- 
ques désordres à reprocher, établirent la loi en question, à 
savoir qu'aucune femme n'hériterait en terre salique ; or, 
cette terre salique esl située, comme je l'ai dit , entre l'Elbe 
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etlaSahl, et s'appelle aujourd'hui en Allemagne Meisen. 
Il est donc évident que la loi saliquc n'a pas été faite pour 
le royaume de'Francc. Lesjrançais, d'ailleurs, n'ont possédé 
la terre salique que quatre .-eut vingt- un ans après la moit 
du roi l'haramond, considéré à tort comme l'auteur de celte 
loi: car re roi mourut l'an de er.ice quatre cent vingt-six; 
et Charlemaune Hlbjllpa les fixons et élahlil les Français 
au delà de la Sahl en huit cent cinq. Kn outre, nous vnvons 
dans leurs historiens que le roi Pépin, qui déposa Childcric, 
fit valoir, pour établir ses droits à la couronne de France, 
sa descendance de Blithilde, Tille du roi Clotjjaire. De même 
Hugues Cnpet, qui usurpa la couronne au préjudice de 
Charles, duc de Lorraine, seul héritier nulle de la branche 
légitime de Charlemague, pour colorer de quelque appa- 
rence de vérité ses prétentions nulles et mal fondées, pré- 
tendit descendre de la princesse Lingarc, tille de Carloman, 
lequel était lils de l'empereur Louis, et ce dernier fils de 
Charletnagne. On peut en dire autant de Louis X, qui, seul 
héritier de l'usurpateur Capet, ne put porter avec une con- 
science tranquille la couronne de France, qu'après avoir 
acquis la conviction que la belle Jviue Isabelle, son aïeul*, 
descendait en liime directe de la princesse Eniie'ngare, fille 
du susdit Charles, duc de Loi raiue, et que par son mariage, 
la branche de Charlemague avait éié rattachée à la cou- 
ronne de France. Ainsi il est aussi évident que la clarté du 
jour que les litres du roi Pépin, les droits de Hugui >, et 
l'apaisement des scrupules de l-ou i * . sont fondés sur .la des- 
cendance des femmes. Il en a été de même de tous les rois 
de France jusqu'à ce jour; et néanmoins, ils opposent cette 
loi salique aux justes droits que votre Majesté tient du chef 
des femmes; et ils s'enveloppent dans les filets captieux de 
la chicane afin de masquer leurs titres équivoques au dé- 
triment des vôtres et de ceux de vos ancêtres. 

le roi iiEMti. Puis légitimement et en toute suivie de 
conscience proclamer cette prétention? 

l'archeveqie Que le crime, s'il eu est, retomlse sur ma 
tète, ô mou redouté souverain; car ii est écrit datis le livre 
des Nombres : • Quand U fil» meurt, que VhhilaÇt \><u*t à 
la fille. » Sire, maintenez voire droit; déployez votre dra- 
peau sanglant; tournez vos regards sur vos illustres ancê- 
tres. Allez interroger la tombe de votre aïeul, qui vous a 
transmis ses droits; évoques son ombre guerrière, et celle 
de volie grand-oncle Edouard le prince Noir, lui qui, daas 
une tragique et sanglante journée, délit toutes les forces 
de la France, pendant que, delwul sur une colline, son glo- 
rieux père regardait en souriant ce jeune lion s'abreuver 
dan- le sang de la noblesse française-. 0 valeureux Anglais, 
qui pouvaient, avec la moitié de leurs forces, tenir tèfc à 
tonte la puissance de la Fiance, tandis que l'autre moitié les 
regardait faire en riant, et les bras croisés! 

L'tvfoi Ë d'fxy. Evoques la mémoire de ces morts vail- 
lants, et que votre bras puissant renouvelle leurs hauts rails. 
Vousêles leur héritier, vous siégez sur leur troue, le sang 
valeureux qui les illustra coule dans vos veines, et mon 
tout-puissant souverain est au printemps de son âge, mûr 
Lour les exploits et les grandes entreprises. 

f.xeter. Vos frères, les rois et monarques de la terre, 
t'attendent tous à vous voir vous hiver dans votre force, 
comme ont fait avant vous les lions de votre race. 

wkstxorelam). Ils savent que votre majesté a pour elle 
le droit, les moyens et la force; et cela est vrai. Jamais 
loi d'Angleterre n'eut une noblesse plus riche, des sujets 
plus I05.nu : les corps seuls sont ici; tous les cœurs son! 
déjà campés dans les plaines de la France. 

l'archev èqi'b. Oh ! que les corps suivent, mon hienaùné 
souverain, et qu'avec le fer et le feu ils aillent faire triom- 
pher votre droit. Pour vous aider dans cette entreprise, 
nous, votre lldèle clcreé, nous contribuerons pour une 
somme plus forte que l'Église n'en offrit jamais à aucun 
de vos ancêtres. 

le rol benri. Non-seulement nous devons nous armer 
pour envahir la France, mais il nous faut encore pourvoir 
au moyen de nous défendre contre les Ecossais, qui profi- 
teront de l'occasion pour nous attaquer avec avantage. 

l'archevêque. Les populations de celle partie do vos fron- 
tières, mon gracieux souverain, seront un rempart suffi- 
sant pour protéger (Intérieur du royaume contre les atla- 
ques de ces in ._ .nuls. 

le roi Htsai. Nous ne voulons pas parlei seulement des 



incursions de quelques maraudeurs: mais nous eraignons 
le mauvais vouloir de l'Ecosse, quia toujours été |wur nous 
un voisin des plus remuante; l'histoire nous a prend que 
mon aïeul n'a jamais porté U guerre en France, qu'aus- 
sitôt les Ecossais ne se précipitassent avec toutes leurs for- 
ces dans le royaume dégarni, comme la marée haute dans 
une brèche ouverte à sa fureur ; promenant le trépas dans 
nos champs dévastés, assiégeant nos châteaux et nos villes; 
si bien qu'au bruit de leurs ravages, l'Angleterre, vide de 



ses défenseurs, tremblait jiLsqu'en ses fondements. 

"fa éprouvé de leur pari plus de 



l'archevèoie. Sire, elle 



peur que de mal ; voyez en edet ce qui est arrivé. Pendant 
que tous se* guerriers étaient en France et qu'elle était 
veuve de sa noblesse absente, non-seulement elle se défen- 
dit ave* succès, mais encore elle fit prisonnier le roi d'E- 
cosse, qu'elle envoya en France, pour ajouter au triomphe 
d'Edouard la préseucc d'un roi captif, et rendre nos annales 
aussi riches de gloire que le fond de la m r abonde en dé- 
bris de naufrages et en incalculables trésors. 

Xvksimorela.no. Mais il est un vieil adage, plein de vérité, 
qui dit : 

Pour vfiiir 1 bout «Im I rançat*. 

CsBMWitaai p*r tri Beanit*. 

Car l'aigle d'Angleterre une fois parti pour aller cher- 
cher sa proie, vous verrez la lielcllc d'Ecosse ,se glisser dans 
son nid sans défense , sucer les uuifs de sa.rqyalc couvée , 
et, comme la souris en l'absence du chat, gaspiller plus de 
provisions qu'elle non peut dévorer. 

rxEiER. 11 faut en conclure qu'il v a nécessité pour le chat 
de rester au logis; toutefois c est là une nécessité malheu- 
re i>e; 1 u nous avons dei clefs poui entériner n ■ provi- 
sions et des souricières pour attraper les maraudeurs. Pen- 
dant que le bras armé combat an dehors, la tète prudente 
c! sage doit se défendre à l'intérieur; car toutes les parties 
d'un gouvernement, quelle que soit la place qu'elles occu- 
pent daus l'échelle hiérarchique, doivent concourir à un 
but commun, et, comme daus la musique, se coordonner 
pour produire l'harmonie générale. 

l'archevêque. U est v rai : aussi le ciel a divisé l'économie 
de l'homme en diverses fonctions, dans les pielles tous les 
elforls tendent vers un but unique, l'obéissance. Ainsi tra- 
vaillent les abeilles, que la nature a voulu offrir à l'homme 
comme un exemple de l'ordre qui doit régner dans un état 
populeux. Ellesonl un roi et des fonctionnaires de différents 
decrés : les uns , en qualité de magistrats, répriment les 
déliU à l'Intérieur; d'autres, comme marchands, se livrent 
au commerce extérieur; d'autres, comme soldats, armés de 
leursaiguillons, vont butiner surles Heurs veloutées du prin- 
temps, et la troupe jowuse rapporte le produit de sa ma- 
raude à la tente du roi'; celui-ci, dans sa majesté vigilante, 
surveille le travail des architectes bourdonnants qui con- 
struisent leurs lambris d'or; les citoyens laborieux qui pé- 
trissent le miel ; le peuple des travailleur* qui , chargés 
de leurs pesants fardeaux, encombrent la porte étroite du 
palais: le magistrat à l'œil grave, au bourdonnement sé- 
vère, livrant à l'exécuteur sinistre le frelon paresseux. J'en 
conclus que diverses parties d'un tout, ayant un but com- 
mun, peuvent agir dans une direction contraire, comme 
plusieurs (lèches lancées de points différents volent vers le 
même but, comme plusieurs routes diverses aboutissent a 
la même ville, comme plusieurs cours d'eau ont leur em- 
bouchure dans le même océan, comme plusieurs ligues 
convergent au centre d'un cadran solaire. C'est ainsi que 
des milliers d'actions, une fois le mouvement imprimé, 
peuvent aboutir à un but unique et marcher simultané- 
ment sans se nuire. En France, donc, sire. Partagez voire 
heureuse Angleterre eu quatre portions. Emmenez-en une 
eu France, et avec elle vous ferez trembler toute la Gaule. 
Si nous, restés au logis avec des forces trois fois plus con- 
sidérables, nous ne pouvons écarter de notre seuil le chien 
de l'étranger, qu'il nous déchire à belles dents, et que notre 
nation pente sa réputation de courage et d'intelligence. 

le roi m suc Faites entrer les envoyés du dauphin. [Vit 
Officier suri. Is Moi monte tur ton Iron*.) 

le roi. continuons. Maintenant, noire résolution est prise, 
etavec l'aide de llieu et U) vitre, qui êtes le nerfdenolre puis- 
sance, puisque la France nous appartient, nous l'oblige- 
rons à fléchir sous noire loi, ou nous la briserons eu éclats; 
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ou nous remuerons d'une manière absolue el sans partage 
sur la France et sesduchés, qui valent presque des royaumes; 
ou nous déposerons nos ossements dam une urne chélivt', 
sans tombeau et sansépilaphe; ou notre histoire racontera 
nos hauts faits avec orgueil ; ou notre tomhe sera silen- 
cieuse comme les muets du sérail, et il n'en sera point ques- 
tion dans nos annales. 

Entrât L'AMBASSADEUR DE FRANCE et m Suite. 

En mita* t«mp* on ejumMe un baril qu'on dVpow devenl le IrAnr. 

le not , eoMfiHuanl. Nous voici maintenant disposé à en- 
tendre le message de notre beau cousiu le dauphin ; car on 
nous annonce que c'est de sa pari, et non de celle du ni, 
que vous vous présentez à BOUS. 

l'axiassadecr. Votre majesté veut-elle nous penne; lie 
d'articuler librement le message dont nous somme* char- 
gés: ou noue faudra-i-il adoucir l'expression de* sentiments 
du dauphin et les termes de notre amliassade 1 

le roi m. Mu. Nous ne sommes pas un lyran, mais un loi 
chrélieti ; notre raison lient notre ressentiment aussi com- 
plètement enchanté que le sont les malheureux chargés <lc 
fers dans nos prisons. Faites-nous connaître librement el 
sans crainte les intentions du dauphin. 

l'ambassadeur. Ixs voici en peu de mots : Voira majesté 
a dernièrement renvoyé en France revendiquer la posses- 
sion de certains duchés, du chef de voire illustre prédé- 
cesseur Edouard 111. En réponse à celle réclamation, le 
prince notre maîlrc nous charge de vous dire, — que vos 
prétentions se ressentent un peu trop de volie jeunesse : il 
vous avertit charitablement qu'il n'y a rien en France que 
vous puissiez gagner avec une sarabande : von» ne sauriez 
y faire une orgie de duchés. Eu cou séquence , il voua en- 
voie, comme beaucoup plus conforme à vos goûts, le trésor 
que voici, en retour duquel il désire qu'il ne soit plus ques- 
tion entre vous des duchés que vous réclamez. Voua ce que 
le dauphin vous fait dire. 



le noi menri. De quoi se compose ce trésor, mou oncle? 
evlilr, uprèt avoir regardé dont le baril. De balles de 
paume, sire! 

le R»i he>ri. Nous sommes charmé de voir le dauphin 
prendre avec nous ce ■Ion facétieux. Nous le remercions de 
sou radeau, el vous de vos |>eincs. (Juaiul nous aurons ap- 
pareillé nos raquettes avec ces balles, Dieu aidant, nous 
louerons eu France une partie qui pourrait bien compro- 
mellre sérieusement la ronronne de son père. Dites-lui qu'il 
vient d'engager la partie avec un adversaire qui ne lui lais- 
sera pas de répit, et qui fera pleuvoir ses ballt's sur la 
France entière. N« us comprenons parfaitement I a-propos 
de son allusion aux jours orageux de notre jeunesse ; mais 
il ne réfléchit pas à l'usage que nous eu avons fait. Nous 
n'avions le tronc d'Angleterre qu'en médiocre estime : il 
nous paraissait Iropchétif ; aussi nous en sommes-nous tenu 
éloigné ; el comme il arrive toujours que l'on n'est jamais 
plus gai que lorsqu'on est hors du loeis, nous nous sommes 
abandonne* à une licence effrénée. Mais dites au dauphin, 
— qu'une fois monté sur le trdne de France, je saurai 
maintenir ma dignité, agir en roi et déployer le pavillon 
de ma grandeur. C'est dans ce but que, dépouillant ma 
majesté, j'ai travaillé sans relâche connue un humble ar- 
tisan; mais j 'apparaîtrai bientôt avec le front ceint d'une si 
éclatante auréole, que les yeux de la France en seront 
éblouis, et nue le dauphin ne pourra, sans s'aveugler, fixer 
les rayons de ma gloire. Diles de ma part à ce prince qui 
raille si agréablement, — que son épigramme a transformé 
ces balles en boulets, el qu'il aura a répundie du carnage 
qui va voler avec eux. Celle plaisanterie sera cause que 
plus d'un époux sera enlevé à son épouse, plus d'un fils à 
sa mère, que plus d'un château croulera ; et les générations 
qui MOI encore à naître auront sujet de maudire l'insul- 
tante ironie du dauphin. Mais Dieu en décidera dans ses dé- 
crets impénétrables ; c'est à ce Dieu que j'en appelle ; c'est en 
ion nom, dib-s-lc au dauphin, que je vais me mellre en 
inarche, pour venger mon injure selon la mesure de mes 
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forces, et déployer un bras armé par lt" justice, dans une 
cause légitime et sainte. Sur ce, partez en paix, et dites au 
dauphin qu'il trouvera sa facétie bien sotte, lorsqu'il verra 
qu'elle fait verser plus de larmes qu'elle n'a provoque 1 de 
rires. — Qu'ils soient reconduits fous une escorte sûre. — 
Adieu. (L Ambassadeur et $a Suite sortait ) 

exeteb. Voilà un plaisant message. 

lr roi be.nri, deicendunt de ton trône. Nous espérons en 
punir celui qui nous l'envoie. Mettons le temps à profit, 
milords, pour hâter notre expédition. Car après Dieu, qui 
doit passer avant tout, la France est l'objet qui absorbe 
toutes nos pensées. Rassemblons promptement les troupes 
nécessaires, et n'omettons rien de ce qui peut accélérer nos 
préparatifs et ajouter de nouvelles plumes à nos ailes; car, 
l'en prends Dieu à témoin, nous irons châtier ce dauphin 
jusque sous les yeux de son père. Que chacun n'ait donc 
plus qu'une pensée unique, la réalisation de culte belle en- 
treprise. [Ils sortent.) 



ACTE DEUXIÈME. 



le cnor.ca. 

Maintenant toute la jeunesse d'Angleterre est en feu ; 
on a mis sous clef parures et vêtements soyeux; mainte- 
nant les armuriers prospèrent, et le sentiment de l'hon- 
neur domine toutes les urnes. On vend le pâturage pour 
acheter le coursier ; et tous les Anglais, nouveaux Mer- 
rujr • aux pieds ailés, volent sur les pas d'un roi, modèle 
de tous les rois chrétiens. L'espérance plane à tous les re- 
gards agitant dans les airs une epée a laquelle sont pas- 
sées, depuis la p >ittte jusqu'à la garde, des couronnes de roi, 
de ducs et de comtes, promises à Henri et aux braves qui le 
suivent. Les Français, qu'un avis Gdèle a informés de ces 



préparatifs formidables, trembleut d'effroi, et leur politique 
au front pale cherche à conjurer les projets des Anglais. 0 
Angleterre, qui porte* au dedans de toi ta grandeur, corps 
de nain avec un cœur de géant, quels sont les actes com- 
mandés par l'honneur qui seraient au-dessus de tes forces, 
si tous les enfants étaient loyaux et fidèles ? Mai 3 vois le 
défaut de la cuirasse .' la Fiance a trouvé en toi trois âmes 
vénales qu'elle achète avec un or perfide : trois hommes 
corrompus, Richard, comte de Cambridge, le lord Henri 
Scroop de Masham, cl sir Thomas Grey, chevalier de Nor- 
Ihutnberland, gagnés par l'or coupable du monarque fran- 
çais, ont ourdi avec lui un infdme complot. Si l'enfer et la 
trahison tiennent leur promesse, à Souutampton, avant de 
s'embarquer pour la France, le modèle des rois doit tom- 
ber sous leurs coups. Prenez patience; digérez du mieux 
que vous pourrez les événements que notre drame entasse 
dans un espace étroit. Le prix convenu est payé ; les trailres 
sont d'accord; le roi est parti de Londres. Permettez, bien- 
veillants spectateurs, que maintenant le drame soit trans- 
porté à Southamplon : c'est là que va s'ouvrirla scène, c'est 
là qu'il faut vous asseoir; de la nous vous conduirons en 
France et vous ramènerons sains et saufs, vous promettant 
de charmer les mers et de vous procurer un passage agréable ; 
car, en tant que la chose nous sera possible, notre drame 
ne donnera de nausées ni de maux de cœur à personne 1 . 
Mais ce ne sera qu'à l'arrivée du roi, et point avant, que 
nous transporterons la scène à Southampton. 

SCÈNE II. 

L* Uvcme d'Eatt-Chtap. 

Enlr*nt N'YJt et BAilDOLPUE. 

babdolpiif.. Je suis charmé de rouf voir, caporal Nyrn. 
mm. Bonjour, lieutenant Burdolphe. 

1 Allution au nul de mtr. 
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hardolphe Eh bien, l'enseigne Pistolet cl vous, êtes-vous 
touj -s amis? 

ntm. Pour ma paît, a-la ne m'inquiète guère : je ne fuis 
pas grand bruit, n aïs quand l'invasion se présentera, je la 
saisirai avec joie. — N'importe; il adviendra ce qu'il pourra. 
Je ne Mis na s homme à me hatlie, mais j'aurai IœII au 
. (jiu't et je tiendrai mon épée nue; c'est une épée fort ordi- 
naire que la mienne; mais quoi .' elle peut embrocher une 
tranche de fromage et endurer le froid tout comme une 
autre ; et voilà. 

lARDOlPgE. Je pave à déjeuner pour voua rapatrier; puis 
nous partirons tous trois pour La France tomme de véri- 
tables frères d'armes. C'est entendu, n'est-ce |»as, caporal 
Nyraî 

mh. Parbleu, je vivrai tant que je pourrai, voilà ce qu'il 
y a de certain; puis quand je ne pourrai plus vivre, je ferai 
comme je | mu liai. C'est à quoi je suis rés 'lu ; je ne dis que 
cela. 

UARboij'HK. Il est certain, caporal, que Pistolet a épousé 
Hélène Vahoflfflùn : et en cela elle a mal agi avec vous, 
car elle vous était fiancée. 

.mm. Je ne saurais dire; les choses sont ce qu'elles peu- 
vent ëlre. 11 >e peut qu'un homme dorme, et que |ieudant 
ce temps-là il ail la gorge intacte; et, comme un dit, les cou- 
teaux coupent. U l'a 1 1 1 que les choses aient leur cours: bien 
que la patience, soit lasse, elle n'en continue pas moins à se 
traîner. 11 faut une fin à tout ; c'est tout ce que je puis dire. 

Entr.nl PISTOLET et MADAME VABONTRAIN. 

a 

rardolpiie. Voici venir l'enseigne Pistolet et sa femme! 
— Mon clsvr caporal, contenez-vous. — Comment va mon 
hole Pistolet? 

rtsToLKT. Vil pékin, tu m'appelles ton hole ! j'en jure par 
cette main, c'est un litre que je méprise souverainement, 
et mon Hélèpe. n'hébergera personne. 

M"' v.\tioMRAir>. Oui, celles, cl avant peu encore ; caron 
ne peut loger et nourrir une domaine de demoiselles bien 
nées qui vivent honnêtement de leur aiguille, qu'à l'instant 
on ne nous ncruse de tenir un mauvais lieu [S y m lire ton 
épée.) O mon Dieu ! voilà le caporal Nvm qui dégaine! il va 
v avril- ici adultère et homicide prémédités. — Mon cher 
lieulcnani Dardolphe, — mon cher caporal, ne commettez 
point ici de violence. 

m*, lîah! 

pistgiet. Ilah loi- même, chien d'Islande! dogue aux 
oreilles éoiuitées! 

m"" vabomaai.v Mon cher caporal Nym. nioiiliuz le cou- 
rage d'un homme, et rengainez vulre épée. 

m u, à Pu toi cl. Veux-Ul que nous sortions? je voudrais 
le tenir seul à seul. 

Hanter. Seul à seul, dogue lielle ! lâche vipère ! je te 
rejette ton seul à seul à la face ; ton seul à seul eu a menti 
par la gorge ! Tremble ! le chien du pistolet est armé, et il 
ite lardera pas à faire feu. 

s vu. Je ne suis point un démon ; tu ne saurai» m 'exor- 
ciser. Je suis d'humeur à l'étriller de la belle façon, si lu 
ne ménages pas tes termes, Pistolet, je vais te chatouiller 
les cote» «l'impôt lance avec ma rapière. Si tu veux sortir 
avec moi, je me lais fort de le mettre deux puiices d'acier 
dans le ventre, le plus jol.ment du monde; et voilà. 

pistolxi . 0 vil fanfaron, qui te donnes des airs de colère, 
t« fosse est béante et la mort attend sa proie ; vapeur, éva- 
nouis-toi. nVg<iiii<ii(, et leurs épée* te croisent.) 

u.vHDni.rota niella nt l'épie à la main et chrrchanl à le* tè- 
parer. Lcoulcz-moi; écoutez ce que j'ai à vous dire. — Celui 
qui frappe, le premier, je lui passe mon épée au travers du 
corps jusqu'à la garde, foi de soldat ! 

risroitr. Voilà un serment qui m'en impose; ma fureur 
s'apaise. — [A A'ym.) Donne-moi une poignée de main; tu 
as l'Ame on ne peut plus martiale. 

mu. Tôt ou laid je te couperai la gorge le plus loyale- 
ment du monde, et voilà ! 

pistolet. Me couper la gorge ! — je te défie de nouveau. 
Ocbii u limier, vspères-tu ( emparer de ma femme? Va-t'en 
à l'hôpital; et dans le bourbier de l'infamie, va déterrer 
l'infecte créature connue sous le nom de Dorothée Donnée', 

' Voir, pour f* p*rsoitd»g<\ la dt>uii«<ue ptrtie de Henri IV. 



et fais-en ton épouse : j'ai et je garderai pour mon unique 
femme la ci-devant Vabontrain. — Je n'en dis pas davantage. 

Entre LE PAGE d- F.Uuff. 

lk pack. Pistolet, mon cherhote, il faut absolument que 
vous veniez trouver mon maitre,— et vous aus-i, notre hô- 
tesse ; — il est très-mal, et s'est mis au lit. — Cher Bar- 
dolphe, venez mettre entre ses draps votre ea brûlant; 
cela lui servira de bassinoire. —Véritablement, il est on ne 
peut plus mal. 

h \ r i . m l in Va-t'en, petit coquin. 

m°* VAiioMRAiN. Sur ma parole, un de ces jours il servira 
de pâture aux corbeaux ; le roi I'* frappé nu cœur. Mon 
mari, ne tarde pas à me joindre. {Madame Vutxinlrain et le 
Page fartent.) 

bahdom-m:. Allons, permettez-moi de vous réconcilier. Il 
faut que nous pariions ensemble pour la France. Pourquoi 
diable serions-nous entre nous à couteaux tjrésr 

pistolet. Que les eaux débordent et que les démons crient 
famine ! 

mm. Veux-tu me payer les huit schelliucs que je l'ai ga- 
cnés à un pari? 

pistolet. Il n'y a que les manants qui payent. 

mm. Il me faut cet argent; et voilà ! 

pistolet. Le courage en déridera. En garde! 

BAfiooLPiiE. Par cette épée, celui qui porte la première 
botte, je le tue. 

pistolet. Jurer par une é|>ée , c'est un serment comme un 
autre, et il faut que les serments aient leur cours. 

baudolphe. Caporal Nym, si vous voulez èlre amis, soyez 
amis; si vous ne le voulez pas, eh bien! soyez donc aussi 
ennemis avec moi. Je vous en prie, rengainez tous deux. 

im h. Aurai-je les huit schellings que je t'ai gagnés? 

pistolet. Je te donnerai un noble comptant', et, par-des- 
sus le marché, je le payerai à boire, el nous serons unis 
par l'amitié et la fraternité : je vivrai pour Nym et Nym 
vivra pour moi. — Cefa n'est-il pas juste? — Vois-tu, je serai 
vivandier dans le camp et n ais ferons de bonnes affaires. 
Donne- moi ta main. 

m*. Aurai-je mon noble.' 

pistolet. Tu l'auras en bel et lion argent. 

M vt. Eli bien, voilà! 

Rmirr MADAME VAIIONTRAIH. 

u"" vAuoyrR.viJi. S'il est vrai que vous avez eu des femmes 
pour mères, venez promplement voir sir John. La pauvre 
chère âme ! Il est tellement secoue par une fièvre tierco 
quotidienne, que c'est pitié de le voir. Mes bons amis, venez 
le trouver. 

m vi. Le roi lui a tourné la bile, et voilà. 

pistolet. Tu dis vrai; sou coati r est brisé, torturé. 

mm. Le roi est un bon roi; mais quoi qu'il eu soit, il a 
ses lubies aussi. 

pistolet. Allons consoler le pauvre chevalier, car nous 
devons tous rester unis. (//« fanent.) 

SCÉNK IL 

SouUumpton. — La chambre du MMtJL 
Entrent EXHTEli, BEufOIll» .t WESTMORELASD. 

KBffoa». Par ma foi, je trouve le roi bien hardi de se 
Confier à ces trailres. 

exeteh. Ils ne larderont pas à être arrêtés. 

WE-stvioBELAM). Quel air doux et candide ils affectent! 
comme si leuroeur élail le tnine de la fidélité couronnée 
par la foi et la loyauté constante. 

p.tiit'OBi). Lcroi est instruit de tous leurs complut* parla sai- 
sie de leurtoiTes|K)ndance,chosedontilssantloindes •douter. 

éviter. L'homme qui élail dans son intimité, celui qu'il 
avait comblé de bienfaits el de ses faveurs royales, se penl-ij 
que, vendu à l'étranger, il ait consenti à livrer son souve- 
rain à la mortel à la trahison ! 

Bruit Je fjnf«rrs. Entrent LE ROI HENRI «t m Suitr, SCIU>OP;C\ÎI- 
UfvItiGE, CtiEY. h plintam Inri*. 

le roi henri. Un vent favorable souille maintenant, et 

1 L- "oUr niiil cii idttMtlkga l u » pence. 
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nous allons nuits embarquer. — Mtlord de Cambridge, — 
(ù ScriHip) cl vous, iiiiltirtl de Masham,— (<i Grey', et vous, 
mon cher chevalier, — donnez-moi votre avis. Croyez-vous 
que l'armée que nous emmenons avec nous s ouvrira un pas- 
sage à travers les forces de la France, et remplira le but 
que nous nous sommes proposé en la rassemblant ? 

scroop. Sans nul doute, sire, si chacun fait de sou mieux. 

le roi RhMvt. Nous n'avons à cet égard aucun doute, dans 
la persuasion où nous sommes, que parmi tous ceux qui 
nous accompagnent il n'en est pas un dont l'allecliou ne 
nous soit i ut qu'il n'est pas un des cœurs que nous 
laissons derrière nous qui ne fasse des vœux pour le succès 
de noire entreprise. 

Cambridge. Jamais monarque ne fut plus respecté et plus 
chéri que ne l'est votre majesté; et je ne crois pas qu il y 
ait un seul sujet malheureux et mécontent sous l'ombre 
tutélaire de votre gouvernement. 

CRtï. 11 n'est pas jusqu'aux ennemis de votre père dont 
le ressentiment n'ait fait place à des sentiments plus doux, et 
qui ne vous serv en t d'un cœur plein de dé» ouemeiil et de ïèle. 

le noi h ému. C'est pour nous un inépuisable sujet de 
gratitude, et cette main oubliera son office avant que notre 
cœur oublie de récompenser, selon leur mérite, les services 
qui nous sont rendus. 

scroop. Ile celte manière, le zèle redoublera d'efforts, et, 
ravivé par l'espoir, rendra sans cesse à votre majesté de 
nouveaux services. 

le roi h emii. Noua .n'attendons pas moins. — Mon oncle 
Exeter , ordonnez qu'on mette en liberté l'homme arrêté 
hier pour propos outrageauts sur notre personne. Nous pen- 
sons qu'il y a été poussé par l'ivresse. A présent que ses 
sens sont redevenus plus calmes, nous lui pardonnons. 

scroop. C'est la de la clémence ; mais c'csl |KU l« r trop loin 
la sécurité. Sire, que cet homme soit puni, de peur que 
l'indul^eme ne lui crée des imitateurs. 

le roi iie>ri. Oh ! soyons miséricordieux. 

c vhbiiidi,e. Votie majesté peut l'être, et néanmoins punir. 

cuu. Sire, vous aurez lait suffisamment acte de dé- 
mence >i vous lui bissez la vie, apies l'inlliction d'un châ- 
timent >é»èrc. 

le roi ii- m . Hélas! votre excès d'affection et de sollici- 
tude pour moi milite puissamment contre ce malheureux. 
S'il nous est interdit de fermer les yeux sur des fautes lé- 
gères, fruit de l'intempérance, combien grands ne devons- 
nous pas les ouvrir quand nous avons devant nous des 
crimes capitaux, conçus, médités, tramés de longue 
main ' Toutefois nous voulons que cet homme soit élargi, 
bien que Cambridge, Seroop et Grey, — dans leur - leuure 
sollicitude pour la sûreté de notre personne, — demandent 
qu'il soit puni. Venons maintenant aux a lia nés de la 
France. — Quels sont ceux qui ont ;i recevoir île nous une 
Commission spéciale? 

cambrum,e. Moi, sire. Voire majesté m'a enjoint de la de- 
mander aujourd'hui. 

sluoop. Nous m'en avez dit autant, sire. 

grev. Kl à moi aussi, mou royal souverain. 

le roi iienri, remettant un papier ù chacun d'eux. Itirhard 
de Cambridge, voilà la votre; — voici la voire, lord 
Seroop de Mashani ; — et vous, chev alier Grey de Northum- 
berland, recevez aussi la voire. — Prenez-en lecture ; vi»us 
y verrez le cas que je fais de vous. — Milord de Weslmo- 
rcland, — et vou.h, mon oncle Exeler, nous nous embarque- 
rons ce soir. — Eh bien ! messieurs, que voyez-vous donc 
dans ces papiers, que vous changez ainsi de couleur? 
Vojez comme ils palissent '. Leur visage est aussi blanc 
que le papier qu'ils liennent à la main Ou ave/.- vous donc 
lu qui vous fait ainsi trembler, et glace le sang dans vos 
veines? 

C.VHURU.GE. Je confessé mon crime et m'abandonne à 
votre merci. 

cbey et suioop. Nous limploions tous trois. 

le koi h ému. Celle u »ru, qui Unit à l'heure était vivante, 
vu- conseils L'ODl émufléc, l'ont tuée. Vous ne sauriez sans 
r ugir me parler de démence; vos propres raisonnements 
se tournent contre vous, comme des chiens qui dévo- 
ient leur mailre. — Voyez-vous, princes, — et vous, 
nobles pairs, — voyez-vous ces Anglais, ces monstres 
d'ingratitude? Ce loid de Cambridge que voilà, vous savez 
combien mon amitié était empressée a le combler d'hon- 



neurs. El cet homme a, pour quelques ivus, solli'meiil 
conspiré contre nous; et, cédant aux propositions vénales 
de la France, il s'est engagé à nous tuer , ici même, 
à Soulhaniplon. — ( Hfonirant Grey. ) Et ce chevalier, non 
moins, noire obligé que CanibrHtje, a pris le même enga- 
gement. — Mai* que le diiai-je. à toi, lord S,:ri>op, homme 
cruel, ingrat, barlwue, inhumain! toi oui avais la clef de 
tous mes secrets, qui connaissais le fotiu de mon àme, qui 
aurais pu eu quelque sorte frapper monnaie avec moi, si 
ton intérêt l'avait exigé? Comment l'or de l'étranger a-t-il 
pu extraire de toi une seule étincelle de mal pour me cau- 
ser le plus léger préjudice? Le fait est si étrange, que, 
bien que l'évidence en soit ans « palpable que du noir sur 
du blanc, c'est à peine si j'en crois mes yeux. La trahison 
et le meurtre oui toujours marché de compagnie ; couple 
de génies malfaisants, dévoués l'un à l'autre, l'œuvre du 
mal est pour eux une chose si naturelle, qu'ils n'excitent 
la surprise de personne. Mais eu toi le meurtre et la 
trahison sont contre nature et font naître l'étonnement. 
Quel que soit l'esprit de ténèbres qui l'a si étrangement 
converti au crime, la palme de l'enfer lui est due. Quand 
les autres démons travaillent à souffler la trahison, ils co- 
lorent d'un semblant de piété des actes diuncs de la dam- 
nation étemelle ; mais toi, le démon qui l'a façonné à ses 
lin» t'a commandé le crime, sans lu donner aucune raison 
pour le commettre, si ce n'est la satisfaction de te parer 
du nom de traître. Si le démon qui l'a ainsi dupé parcou- 
rait l'univers en vaiuqueur.il pourrait, en rentrant dans le 
vaste Tarlare, dire aux légions des damnés : — Je n'ai 
point trouvé dame aussi facile à conquérir que celle de 
cet Anglais. Oh ! de quelle injurieuse amertume tu as em- 
poisonné les douceurs de l'amitié loyale! Un homme sa 
nioiitic-l-il dévoué? et loi aussi, tu l'étais. Parait-il grave 
et instruit? et toi aussi, tu l'étais. Est-il de noble race? 
et toi aus>i, lu l'étais. Svmble-t-il religieux? tu le seniblais 
aussi. Est-il frugal, exempt de folle joie et d'emportements 
grossiers, d'une humeur égale et constante, orné de qua- 
lités simples et modestes, appuyant le témoignage des yeux 
de celui de loi cille, et n'y ajoiitaut foi qu'à bon es- 
cient? toutes ces perfections, lu semblais les posséder, et 
la chiilc a laissé une sorte de tache qui imprime à l'homme 
le plus parfait le stigmate du soupçon. Je pleurerai sur 
toi ; car je vois dans ta trahison une seconde chute de 
l'homme. — Leur crime e>t manifeste. Arrètez-les, pour 
qu'ils aient à en répondre devant la loi, et que Diou les 
absolve! 

exeier. Hichard, comte de Cambridge, je t'arreffr pour 
crime de haute trahison. — Henri, lord Seroop de M isham, 
je t'arrête pour crime de haute trahison. — Thomas 
Grey, chevalier de Norlhiimberland, je l'arrête pour crime 
de haute trahison. 

scroop. C'e>t justement que Dieu a découvert nos pro- 
jets, et je déplore ma faute plus que mon trépas. Que je la 
paye de ma vie: mais que votre majesté me la pardonne. 

caMMMKE, L'or de la France ne m'a |>a:; séduit, bien 
qu'il ait été pour moi un molif de plus [tour effectuer ce 
que je projetais depuis longtemps. Mais je remercie Dieu 
de l'avoir empêché. Je m'en réjouis sincèrement, malgré 
la mort qui m'attend, et je supplie Dieu et vous de me 
pardonner. 

grev. Jamais sujet Fidèle n'éprouva plus de joie à la dé- 
couverte d'une trahison dangereuse, que je n'en éprouve à 
me voir arrêté dans l'exécution d'une entreprise infernale. 
Sire, prenez ma vie, et pardonnez ma faute. 

le roi henri. Que Dieu vous absolve dans sa merci! Écou- 
tez votre arrêt. Vous avez conspiré contre notre royale per- 
sonne; vous vous êtes ligués avec un ennemi paient et dé- 
claré, et en acceptant l'or de ses coflres, vous ave/, touché 
les aubes de notre mort. Vous vous êtes engagés à livrer 
votre roi au glaive, ses princes et ses pairs à la servitude, 
ses sujets à l'oppression et au mépris, et tout son royaume 
à la dévastation. En ce qui nous concerne personnellement, 
nous ne demandons point de vengeance; mais nous som- 
mes tenu de veiller à la sûreté de notre royaume dont vous 
avez voulu consommer la ruine, et nous vous livrons à la 
rigueur de ses lois. Sortez donc, malheureux que je plains, 
et allez à la mort! Que Dieu, dans sa miséricorde, vous 
donne la force de la subir avec résiliation, et vous in- 
spire un repenlir sincère de votre éuorme forfait ! — Qu'on 
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le» emmène ! ( Les Conspirateur» sortent, emmenés par des 
gardes. ) 

le noi ni.v.1. continuant. Maintenant, milords, parlons 
pour la France. Cette entreprise sera également glorieuse 
et pour vous et pour nous. Nous ne doutons \>;\> que cette 
guerre n'ait une heureuse issue ; puisque Dieu a daigné, 
dans sa bonté, dévoiler au grand jour cette trahison dan- 
gereuse, qui épiait le montant favorable pour arrêter noire 
marche des les premiers pas, je ne doiilc pas que dans 
notre route tous les obstacles ne soient aplanis. En avant 
donc, mes chers compatriotes! mettons notre entreprise 
si ius la protection de Dieu, et que ('exécution commence. 
Voguons sur les flots avec joie. Déployons l'étendard de la 
guerre ; que je ne sois plus roi d'Angleterre, si je ne suis 
toi de France I { lit sortent. ) 

SCÈNE 111. 



Entrera PISTOLET, MADAME VABONTRA1N, MM, BARDOLPUE 
et LE PAGE. 

m - ' VADorrnuin, « Pistolet. Je l'en prie, mon ami, per- 
mets que je t'accompagne jusqu'à Statues. 

pistolet. Non; car j'ai le cœur navré. — Dardolphe, ap- 
pelle ta gaieté à ton aide. — Nvm, réveille ta verve fan- 
faronne. — Page, ranime ton 'courage; car FalstalTcst 
mort, et c'est pour nous un grand sujet d'affliction. 

bardolphe. Je voudrais être avec lui, en quelque lieu 
qu'il soit, au ciel ou en enfer. 

m"* vaboivtraim. H n'est pas en enfer, cela est sûr; il 
est dans le sein d'Arthur, si jamais homme y est allé. Il 
a fait une belle On, et il a passé comme un enfant qui 
sort d'être baptisé : il s'est éteint cuire midi et une heure, 

frécisément à la descente de la marée 1 ; car, lors pie je 
ai vu froisser ses draps, jouer avec des fleurs et t ire en 
regardant le bout de ses doigts, j'ai vu que tout était flni 
pour lui ; il avait le nez aussi pointu que le bec d'une plume, 
et il battait la campagne. • Eh bien, sir John, lui ai-je dit, 
comment vous trouvez-vous? ayez bon courage! » Aloi-s 
il s'est écrié : « Mon Dieu, mou Dieu, mon Dieu! » trois 
ou quatre fois; moi, pour le réconforter, je lui ai dit qu'il 
ne devait pas penser au bon Dieu. J'espérais qu'il n'y avait 
pas encore nécessité qu'il se troublai la cervelle de ces 
pensées-là ; pour toute réponse, il tue dit de lui couvrir 
davantage les pieds ; je mis ma main dans le ht pour lui 
tater les pieds, ils étaient froids comme marbre. Je lui tàtai 
les genoux, et puis un peu plus haut, et un peu plus haut 
encore, et toul élail déjà froid, comme marbre, 
ma. On dit qu'il a parlé de vin? 
m"* s uni vniAi.N. C'est vrai. 
pardoiihe. El de femmes. 
m" vabomrait». Par exemple ! cela n'est pas. 
le page. Si fait; il a même dit que c'étaient des diables 
couleur de rose. 

vabortrai! 1 !. 11 n'a jamais aimé le rose ; c'est une con- 
teur qu'il ne pouvait soultrir. 
le pacc. Une fois, il a dit que le diable l'emporterait à 



m°" vabostiui.i. 11 est viai qu'il lui est arrivé parfois, 
dans ses discours, de maltrailer les femmes; mais alors il 
n'était pas dans son bon sens, et puis c'était de la prostituée 
de Babylone qu'il parlait. 

le page. Ne vous rappelez-vous pas qu'ayant vu une 
mouche posée sur le nez de Bardolphe, il dil que c'était 
une âme pécheresse qui bridait daus le feu de l'enfer? 

bardolphe. Hélas! le combustible qui alimentait ce feu 
est parti ; c'est toute la fortune que j'ai amassée à son service. 

mm. Décampons-nous? si nous tardons davantage, le roi 
sera parti de Soulhampton. 

pistolet. Allons, parlons. — (*4 ta /irmmr.) Mou amour, cni- 
brasse-moi. Aiel'uil sur mes biens, meubles et immeubles; 
conduis-loi selon les règles de la raison; que ta devise soit : 
Pas d'argent, point de suisse. Ne fais crédit ;i personne, car 
les serments ne sont qu'une paille légère ; la foi des hom- 

' C'étaitune opinion fortement enracinée parmi lu etpriU «upenlititux 



nies est chose aussi fragile qu'un pain à cacheter; il n'est 
rien tel que de tenir, ma poule; que la prudence suit donc 
ton guide; va, essuie les pleurs. — Mes frères d'arme, par- 
lons pour la France, cl en vraies sangsues, mes enfants, 
suçons, suçons, suçons jusqu'au sang! 

le page. On dit que c'est une nourriture malsaine. 

pistolet. Embrassez-la, et marchons. 

dvrdoi.phe. Adieu, noire hôtesse. [Il l'embrasue.) 

mm. Je ne saurais l'embrasser, moi ; et voilà : mais, adieu. 

HSTOlit, « sa femme. Montre-toi lionne ménagère ; sois 
sédentaire, je te l'ordonne. 

m"" vabomraik. Bon voyage ; adieu. {Us sortent.) 

SCENE IV. 

La France. — Un appartement dans le palait du roi de France. 

Entrent LE ROI DE FRANGE et m Suite, LE DAUPHIN. LE DUC DE 
BOURGOGNE. LE CONNETABLE et d'autre* Stig.ieur». 

le noi de fraxce. Les Anglais marchent contre nous avec 
des forces imposantes ; et il importe essentiellement que 
nous leur opposions une honorable résistance ; en consé- 
quence, lesducsdeberry.de Bretagne, de Brabant et d'Or- 
léans vont partir, — et vous aussi, dauphin, — pour visiter 
sans délai nos villes de guerre et les pourvoir d'hommes «le 
courage et de moyens de défense; car le roi d'Anulelerre 
nous attaque avec la violence des eaux qui se précipitent 
dans un gouffre. Prenez donc toutes les mesures de pré- 
voyance que la prudence nous conseille ; et que les récenls 
souvenirs qu'a laisses dans nos champs l'Anglais ratai et 
trop méprisé ne soient pas perdus pour nous. 

le dauphin. Mon très-redouté pere, il est juste que nous 
prenions les armes contre l'ennemi; car lors même qu'il 
n'y a pas de guerre, ni de motifs d'hostilité, la paix nedoil 
pas tellement énerver un royaume que tout ne soit préparé 
pour la défense, comme si la guerre élail imminente. 11 con- 
vient donc que nous partions, pour inspecter les points les 
plus faibles de la France; mais procédons-y sans montrer 
le moindre sentiment de crainte, sans en "témoigner plus 
mie si nous apprenions que l'Angleterre fait les prépara- 
tifs d'une danse mauresque pour les têtes de la Penlecôle ; 
et en effet, sire, elle est si follement gouv ernée, son sceptre 
est confié aux mains fantasques d'un jeune homme si fri- 
vole, si étourdi, si incapable, si capricieux, que nous n'avons 
rien à craindre d'elle. 

lf.co>>etablf.. Prince, gardez-vousde le croire; vous vous 
méprenez étrangement sur le compte de ce roi, Une votre 
altesse interroge les ambassadeurs récemment de retour; 
ils v ous diront avec quelle dignité il a reçu leur ambassade, 
quels nobles conseillers l'entourent, combien il met de re- 
tenue dans ses objections, d'inflexible fermeté dans ses ré- 
solutious: vous vous convaincrez alors que ses égarements 
passés n étaient que le masque dont se couvrait le Brutus 
de Home, cachant la sagesse sous le manteau de la foie, 
comme les jardiniers recouvrent de fumier les piaules les 
plus précoces et les plus délicates. 

le iuitiii.n. Vous êtes dans l'erreur, monsieur le grand 
connétable ; mais peu importe notre opinion à cet égard. Lors- 
qu'il est question de se détendre, il est bon de supposer 
I ennemi plus fort qu'il ne le parait; on donne alors à la 
défense les proportions convenables; on ne lésine pas sur 
les moyens, comme l'avare qui gàle son habit iriiii écono- 
miser un peu d'étoffe. 

LE roi de KRv>ct. Voyons dans le roi Henri un ennemi 
redoutable ; songez donc, princes, à réunir toutes vo* forces 
pour le combattre. Sa race s'est engraissée de nos dépouilles; 
il appartient à cette famille d'hommes redoutable* qui sont 
venus porter la terreur jusque dans nos fovers; témoin ce 
jour d'éternelle honte où fut livrée pour noire malheur ta 
bataille de Crée;, et où tous nos princes furent faits pri- 
sonniers par ce fatal Edouard, surnommé le prince Noir, 
pendant que le géant son père, debout sur une colline, le 
front ceint des rayons du soleil, comme d'une auréole, con- 
templait son lils héroïque, et souriait de le voir mutiler 
l'ii;uvre de Dieu et de la nature, et ravir à l'amour pater- 
nel toute une génération française de vingt ans Henri est 
un rejeton de cette souche victorieuse ; redoutons sa v igueur 
native et sa fatale étoile. 
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Entre UN MESSAGER. 

le messager. Dos ambassadeurs de Henri, roi «l'Angleterre, 
demandent audience à votre majesté. 

le «01 de France. Nous sommes prêt à les recevoir; qu'on 
les introduise. {Le Ménager et plusieurs Seigneur* sortent.) 

lf. noi de frajïce, continuant. Vous voyez, mes amis, avec 
quelle vigueur celte chasse est suivie. 

le daiphin. Tournez la tète, et vous arriérez la pour- 
suite des chasseurs; car la meute pusillanime fait retentir 
au loin ses aboiements, quand la proie qu'elle semble me- 
nacer fuit devant elle. Sire, donnez à ces Anglais une rude 
leçon, et qu'ils apprennent de quelle monarchie vous êtes 
le chef. Mtou vaut nous exagérer notre force que de la 
ravaler. 

rentrent Ui Seigneurs iTec EXETER et sa Suite. 

le roi de France. Vous venez de la part de notre frère le 
roi d'Angleterre* 

exeter. De sa part; et voici ce qu'il fait savoir à votre 
majesté. Il vous demande, au nom de Dieu tout-puissant, 
de renoncer aux grandeurs empruntées qui par le don du 
ciel, en verlu de la loi de la nature et de celle des nations, 
lui appartiennent à lui et à ses héritiers; à savoir la cou- 
ronne de France, et tous les honneurs que la coutume et 
la succession des temps y ont attachés. Afin que vous (sa- 
chiez qu'il ne s'appuie |>as sur des titres injustes ou frivoles 
exhumés des débris vermoulus d'un passé lointain et de la 
poussière d'un long oubli [lui remettant un papier), il vous 
envoie ce mémoire héraldique, concluant dans toutes ses 
parties; il vous prie d'examiner avec attention cette généa- 
logie, et quand vous serez convaincu qu'il descend en ligne 
directe de son illustre aïeul Edouard III, il attend de vous 
que vous résignerez votre couronne et votre royaume retenus 
par vous au préjudice du véritable et légitime possesseur. 

le roi de france. Dans le cas contraire, qu'an ivera-t-il? 

EXETER. 11 vous y contraindra par la force ; quand vous 
cacheriez la couronne jusque dans votre cœur, il irait l'y 
chercher. C'est pourquoi, tel qu'un autre Jupiter, il arrive 
précédé par la tempête, entouré de la foudre et des éclairs; 
il vient obtenir par la force ce que vous aurez i efusé à sa 
demande; il vous enjoint, par la miséricorde du Seigneur, 
de lui restituer la couronne, et d'avoir compassion des mal- 
heureux que va dévorer la gueule liante du monstre affamé 
de la guerre ; il met sur voire responsabilité le sang des 
morts, les larmes de la veuve, les ctis de l'orphelin, les gé- 
missements de la jeune lille, qui vous redemanderont un 
époux, un père, un fiancé, moissonnés dans celle fatale 
querelle. Voilà sa requête, sa menace, et mon message, à 
moins que le dauphin ne soit ici présent ; car j'ai aussi un 
message pour lui. 

le roi de fram'k. Quant à nous, nous examinerons plus 
à loisir cette matière : demain vous porterez nos dernières 
intentions à noire frère le roi d'Angleterre. 

lk dai'piiin. Quant au dauphin, je le représente. Qu'avcz- 
voiis à lui Irausmeltre de la part de l'Anglais? 

exeter. Un dédaigneux deli , l'expression du mépris le 
plus complet auquel puisse descendre la dignité du puis- 
sant monarque qui m'envoie. Ainsi parle mon souverain; 
si le roi, voire père, faisant droit à toutes ses demandes, ne 
répare pas l'inMiltanlc raillerie que vous lui avez adressée, 
le bruit de sa vengeance ira ré\ ciller l'écho de tous les ca- 
veaux, de toutes les voûtes de France: et il répondra à votre 
insolent message par la voix tonnante de son artillerie. 

le dvui hin. Dis-lui que si mon père lui fait une réponse 
favorable, ce sera contre ma volonté; car je ne désire rien 
tant tpic d'en venir aux mains avec le roi d'Angleterre ; 
c'est pour cela que, voulant lui faire un cadeau qui plût à 
sa jeunesse et à sa frivolité, je lui ai envoyé ces balles de 
paume de Paris. 

EVEiEH. En revanche, il fera trembler jusqu'en ses fonde- 
nuTils votre Louvre de Paris, quand le monarque absolu de 
l'Europe y tiendra sa cour puissante; et sou-z certain que 
■ vous trouverez comme nous, ses sujels, une grande dillé- 
renec entre ce qu'annonçaient les jours de sa jeunesse et ce 
qu'il est aujourd'hui. Aujourd'hui, il met le temps k profil, 
et n'en perd pas une minute; vous l'apprendrez ù vos dé- 
peus, pour peu qu'il reste en France. 



le roi de France. Demain vous connaîtrez nos intentions 
définitives. 

exeter. Expédiez-nous promptement, si vous ne voulez 
que notre roi vienne en personne s'enquérir des raisons do 
ce délai; car il a déjà mis le pied sur ce territoire. 

le roi de France. Vous partirez bientôt avec des proposi- 
tions honorables; ce n'est pas trop du court intervalle d'une 
nuit pour arrêter une décision sur des matières de celte 
importance. (//* sortent.) 



ACTE TROISIÈME. 



LE choeur. 

Ainsi, portée sur les ailes delà fantaisie, notre scène vole 
rapide comme la pcnsCe. Figurez-vous le roi et son armée 
s'embarquant sur la jetée de Soulhampton, et sa belle llottc 
déployant ses pavillons de soie aux rayons du soleil matinal. 
Appelez l'imagination à votre aide ! voyez les mousses grim- 
per aux cordages; entendez le coup de sifflet qui rétablit 
l'ordre au milieu de tous ces bruits confus; voyez les voiles, 
gonllées par les vents invisibles, entraîner les lourdes ca- 
rènes à travers la mer sillonnée, dont les vagues se brisent 
sur leur large poitrail. Figurez-vous que vous êtes sur le 
rivage, et que Je là vous contemplez une cité mouvante 
portée sur les flots inconstants ; car tel est l'aspect que pré- 
sente celte llottc majestueuse se dirigeant vers Hardeur. 
Suivez-la, suivez-la. Que votre pensée s'embarque avec elle; 
laissez votre Angleterre aussi calme que l'heure de minuit, 
gardée par des vieillards, des enfants et des vieilles femmes, 
les uns avant passé l'Age de la vigueur, les autres n'y étant 
pas arrives encore. Car quel est celui qui, ayant le moindre 
duvet au menton, ne s'est empressé de suivie en France 
celte élite de cavaliers? Que voire pensée travaille et se re- 
présente un siège : voyez les canons sur leurs alïïits, et 
leurs bouches redoutables touméescontrc les remparts d'Har- 
fleur. Supposez que l'ambassadeur de France revient trou- 
ver Henri, et lui annonce que le roi lui offre sa fille Cathe- 
rine, et avec elle, en dot, je ne sais quels duchés insigni- 
liants et sans valeur, l^ctle offre n'est pas acceptée, l'agile 
Canonnier touche de sa mèche fatale la lumière des canons 
[bruit de fanfares; les décharges d'artilterie se font entendre), 
et devant eux tout s'écroule. Continuez-nous votre indul- 
gence, el que votre pensée supplée à l'insuffisance de notre 
représentation. 

SCÈNE I. 

La France. — Devant Harfleur. 

Bruit de finf.res. Arrivent LE ROI 1IENI.I, EXETER, BEDFORD, 
GLOSTER et des Soldais portant des échelles de sirg<-, 

le roi iiENRi. Retournons à la brèche, mes amis, retour- 
nons à la brèche, ou comblons-la avec les cadavres des An- 
glais. En temps de paix, rien ne sied mieux à un homme 
qu'une modeste et humble douceur. Mais quand la tempête 
de la guerre éclate à votre oreille, imitez alors l'action du 
tigre; que vos muscles se tendent; que votre sang circule 
plus rapide; que la fureur aux traits farouches altère voire 
visage ; que voire regard prenne un aspect terrible; qu'à 
travers son orbite, l'œil apparaisse menaçant comme un 
canon braqué; que le sourcil froncé l'ombrage, aussi ef- 
frayant que le rocher se projette sur sa base battue des flots 
irrités. Serrez les dents, ouvrez les narines, retenez avec 
force votre haleine, que vos esprits soient portés à leur plus 
haut point d'énergie! — En avant, en avant, valeureux 
Anglais, qui devez le jour à des pères éprouvés par la guerre, 
à dés pères qui, comme autant d'Alevandres, ont, dans ces 
mêmes lieux, combattu depuis le lever du soleil jusqu'à son 
coucher, et n'ont remis Cépée dans le fourreau que lorsqu'il 
n'y avait plus d'ennemis à immoler. Prouvez maintenant 
que vous êtes bien leurs fils. Servez d'exemple à des hom- 
mes d'un sang plus vulgaire, et montrez-leur comment il 
faut combattre I — Et vous, brave milice de nos comtés, 
vous dont les membres ont été formés en Angleterre, faites 
voir maintenant votre vigueur natale; montrez-nous que 
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vous rtos dignes de la rare qui veus a produits; ce dont je 
ne d<>ti1e pas, car il n'en est pas un parmi vous dans les 
yeux duquel je ne voie briller une noble ardeur. Je vous 
vois comme des limiers en laisse, impatients de prendre 
voire élan. Le gibier est levé : suivez votre instinct, et en 
chaiceant l'ennemi, rriez : Dieu pour Henri! Angleterre et 
Saint-Georges! [lit s'élancent vers les rempart», au bruit des 
fanfares et dm décharges de l'artillerie.) 

SCÈNE II. 

Même lieu. 

On roit pa««er le» troupe • nu' u«ei; pniv arrivent NYM, BVRI>Ot.PHE. 
PISTOLET et I.E IWJP.. 

hardoli'HE. Un avant , en avant ! à la brèche, à la brèche! 

i*tm. Un moment, caporal; l'action es! trop chaude ; je 
n'ai ent>iiil et pour tout qu'une vie; les coups tombent trop 
dru ; voilà l'histoire. 

risToi.KT. C'est une histoire on ne peut plus juste ; il ne 
fj il pas bon sur la brèche, les coups vont et viennent, les 
vassaux du bon Dieu tombent et meurent. 

Et sur le sol «implant le glaive de» bataille* 
Fait d'immortelle» funéraille». 

le page. Je voudrais être maintenant dans une laveme de 
Londres. Je donnerais ma |tart de gloire pour un pol d'ale', 
et la vie sauve. 

PISTOLET. 
Si j'avai» r* que je dr«ir», 
Mon choix bien vile »e ferait; 
J'irai» de ce pa«. un» mot dira, 
Chercher reloge aa cabaret. 

le page. Oui, comme l'oiseau sur la branche. 

Arrive FLUF.U.EN. 

FLiT.Lt.Fji. Par la sa nubien ! à la brèche, canaille! à la 
brèche! Il le* chasse twrawi M.) 

pistolet. Doucement, grand duc; fois miséricordieux 
envers dcchélifs moi tels! apaise la fureur! apaise ta maie 
colère! Apaise la fureur, grand duc! Iteau coq. apaise ta 
fureur! De la douceur, mon bijou! 

mm. C'est une drôle d'humeur que la vôtre! — I ne drôle 
d'humeur ; et voilà. (A't/ni, PitlolH et Bardnlphe s'éloignent, 
suivis île Fltiellrn.) 

le PACS, seul. Tout jeune que je suis, j'ai observé de près 
ces trois fanfarons. Je les sers tous les trois; mais tels qu'ils 
sont, s'ils voulaient me servir, il n'y en a pas un paimi eux 
dont je voulu-sc pour mon laquais*. — Bardnlphc a le foie 
pàlc et la face rouge, de sorte qu'il pave de mine: mais 
pour ce qui est de se battre, serviteur, « niant à Pistolet, — 
il a une langue redoutable et une épée fort inotlcnsivc : 
aussi il fait volontiers assaut de paroles, et ne rompt jamais 
une lance. A l'égard de Nym, — il a entendu dire que les 
hommes qui valent le mieux sont ceux qui parlent le moins; 
aussi il ne dit pas même ses prières, de peur de passer pour 
lâche; mais si ses paroles de tapageur sont rares, ses actes 
de vaillance le sont plus encore. Il n'a jamais cassé d'autre 
tète que la sienne, et encore était-ce contre une borne, un 
ioiir im'il était ivre Ib dérobent tout ce qui leur tombe sous 
la main, et qualifient leurs vols d'achats. L'autre jour Bar- 
dolphe vola un étui de luth, le porta u douze lieues de là, 
et le vendit pour trois dcihi-pcnce. Nvm et flardolphc sont 
camarades eu filouterie : à Calais ils ont volé une pelle de 
cheminée, sans doute pour ne pas se huiler les doigts en 
tirant les marrons du feu. Si je les en croyais, je scraisaussi 
familier avec les poches des gens que le sont lelirs gants 
ou leur mouchoir. Or il répugne à mes principes de prendre 
de la |Kiche d'un autre pour mettre dans la mienne; car 
c'est le moyen d'empocher plus d'un allïont. Il faut que je 
les quitte et cherche une meilleure condition : leur perver- 
sité me fail mal au caur; il faut que je la rejette. (// s'é- 
loigne.) 

Revient FLUELLEN, aiiivi de GOWER. 

Gowrtt. Capitaine Flucllen, il faut à l'instant vous rendre 
aux minus; le duc de Gioster désire vous parler. 

• Sont de bitr* forte. Prononcez «fc. 



fllellf.n. Aux mines* Piles an dur qui! ne fail pas bon 
aux mines; car, voyez- vous, les mines ne sont pas faites 
selon les règles de la guerre; les concavités ne sont pas 
suffisantes ; l'ennemi, vous pourrez le faire comprendre au 
duc, a contreininé à douze pieds au-dessous des mines. Par 
Jésus, il nous fera sauter tous, si l'on n'v met ordre. 

GOwn, Le durdefîlo t r, à qui est confiée la conduite du 
siège, est entièrement dirigé par un Irlandais qui est, ma 
fol. un très-vaillant homme. 

flcei.lf.ji. N'est-ce pas le capitaine Macmorris? 

cowtn. Je pense que c'est lui. 

FUKtUK. Par Jésus, c'est un .'me, s'il y en eut jamais 
un; je le lui dirai à sa barbe; il ne connaît pas plus la 
discipline de la guerre, la discipline des Domains, qu'un 
chien caniche. 

On aperçoit à qa'lqne distance MACMORRIS et JAMYniii «approchent. 

covvER. Le voici qui vient, accompagné du commandant 
dc< Li ns-ais. le capitaine Jamy. 

ru ellen. Le capitaine Jamy est un homme d'un merveil- 
levn courage, cela est certain; un homme plein d'aclhité > , 
et très-versé dans la connaissance des anciennes guerres, 
autant que j'ai pu m'en convaincre Par Jésus, il n'y a pas 
de militaire au monde plus capable que lui de soutenir une 
conversation sur la discipline des anciennes guerre des 
Domains. 

Jamt. Bonjour, capitaine Flucllen. 

FLt'ELLEK. Bonjour à v<>tre seigneurie, capitaine Jamy. 

cou m Comnient va , capitaine Macmorris? avez-vons 
aliaudonnéles mines? Les pionniers ont-il-quitté la besogne? 

macmorris. Par le Christ, c'est pitoyable; l'ouvrage est 
aliandouné, la trompette sonne la retraite. J'en jure par 
cette main et par lame de mon père, c'< st pitoyable; lotit 
est planté làl-et pourtant. Dieu me pardonne, j'aurais fait 
sauter la ville en une heure. Oh! c'est pitoyable, pitoyable; 
par cette main, c'est pitoyable! 

flL'elli .n. Capitaine Macmorris. voulez-vous me permettre 
d'avoir avec vous quelques minutes d'entretien sur la dis- 
cipline de la guerre chez les Domains, par manière d'argu- 
mentation et de convcrsalin-i amicale, tant pour la satis- 
faction de mon opinion que, voyez-vous, pour la satisfac- 
tion de m n esprit, concernant là direction de la discipline 
militaire? Voila le fait. 

jamt. Mes c tiers capitaines, celte conversation sera on ne 
peut plus intéressante, et je vous demande la permission 
d'y joindre mou mol par-ci par-là, quand j'en trouverai 
l'occasion. 

mai Morris. Ce n'est pas le moment de discuter, Dieu me 
pardonne ; la journée est chaude ainsi que le temps , la 
guerre, le roi et les ducs : ce n'est pas le moment de dis- 
cuter. La ville est assiégée, cl la trompette nous appelle à 
la bûche; et nous, morbleu, nous bavardons ici les bras 
croisés! C'est une honte à nous tous tant que nous sommes ; 
oui, c'est une honte de rester ainsi sans rien faire; par cette 
main, c'est une houle. 11 y a des ;orges à couper, de la 
bcsignc à faire . et nous ne faisons i u n, Dieu me pardonne. 

jamy. Par la sainte messe, avant que mes paupières se 
ferment |Miur dormir, j'aurai fait de la besogne, ou je serai 
étendu mort sur le carreau. Je ferai mon devoir aussi vail- 
lamment que je pourrai, voilà ce nu'il y a de sûr, en un 
mot comme en mille; cela n'empêche pas que je ne fusse 
bien aise de vous entendre discuter un peu entre vous deux. 

FLt.ELi.KN. Capitaine Macmorris, avec voire permission, je 
pensequ'il n'y a pas beaucoup d'hommes de votre nation , — 

macmorris. De nia nation? Qu'est-ce que c'est que ma 
nation? est-ce une nation de gueux, de bâtards, de lâches, 
de scélérats? Qu'esl-ce que c'est que ma nation ? qui parle de 
ma nation? 

lUJBtJJn. Voyez-vous, capitaine Macmorris, si vous pre- 
nez les choses autrement qu'elles ne doivent être prises, il 
se pourrait que je pensasse que vous ne me traitez pas avec 
l'aflahilité et les égards que vous devez à un homme qui 
vous vaut bien, tant pour la discipline de la guerre que 
pour la naissance, et sous tous les autres rapports. 

macmorris. Je ne trois pas que vous me valiez; et, Dieu 
me pardonne, je vous couperai la tète. 

gowl». Messieurs, vous vous méprenez l'un sur l'autre. 

jamv. Ah! c'est une grande sottise que vous faites là. (On 
tonne en parlementaire.) 
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cowfr. Ia ville demande à parlementer. 

fuellen. Capitaine Macmorris, quand nous aurons l'oc- 
casion rie no»? retrouver ensemble, et que le moment sera 
plus propice, je prendrai la liberté de vous affirmer que je 
tonnai* la discipline de la guerre ; je ne von» dis que cela. 
{lit s'éloignent.) 

scène m. 

Mrtne lieu. — Devint les porte» d'Harflear. 

LE fiOflVERNEl'R et quelles Bourgeois «ont *ur les remparts; au tas 
font le* Troun*-. anglais. Airivr.it LE KOI HENRI el m Su. te. 

le roi nEMit. Quelle est la résolution adoptée par le gou- 
verneur de la ville? Voilà le dernier ponrparler que nous 
accorderons; songez donc à vous rendre il notre merci, ou, 
si vous èles jaloux de provoquer voire destruction, kllen- 
dez-vous à ce qu'il y a tle pire; car, je vous le jure, foi de 
soldai, et c'est le titre que je suis le plus lier de porter, si 
je recommence à battre vos murailles, je ne quitterai pas 
Harlleur que je l'aie laissée ensevelit! sous ses cendres. Tonl 
accès à la clémence sera fermé: el le soldat acharné, au 
cœur impitoyable, libre de se livrer & ses appétits smgui- 
naires, se déchaînera avec une consciente aussi large que 
l'enfer, moissonnant comme l'herbe des prairies vos vierges 
fraiehesécloseset vos enfants en Heurs. Alors, que m'importe, 
à moi, si la guerre impie, couronnée de llammes, comme le 
prince des démons, et le visage noirci, accomplit tonlcs les 
horreurs compagnes du pillage et de la dévastation? Que 
m'importe, lorsque c'est vous-mêmes qui en ôlcs la cause, 
si vos chastes vierges tombent sous la main du viol effréné 
et brûlai? Quel frein peut retenir la licence perverse une 
fois qu'elle a pris son redoutable élan? C'est en vain que 
nous voudrions commander au soldat acharné au pillage; 
autant vaudrait ordonner au Léviathan de venir sur la 
plage. Ainsi, bourgeois d Harlleur, prenez pitié de voire 
ville et de ses habitants, pendant que mes soldats sont en- 
core soumis à mes ordres; pendant que le vent frais et 
tempéré de la raison chasse devant lui les infects et conta- 
gieux nuages du carnage homicide, du pillage el du crime: 
sinon, attendez-vous à voir tout à l'heure le soldat aveugle 
el altéré de sang souiller de sa main sacrilège la chevelure 
de vos lllles éplorées, vus pères saisis par leur barbe ar- 
gentée, et leurs tètes vénérables brisées contre les murailles; 
vos enfants empalés nus sur le fer des lances, pendant que 
leui-s mères éplorées ébranleront les airs de hurlements 
confus, romme autrefois les femmes de Judée poursuivaient 
de leurs clameurs les bourreaux d'Hérode dans leur lâche 
homicide. Qu'en dites-vous? Voulez- vous vous rendre et 
éviter ces maux? ou, par une coupable résistance, provo- 
quer votre destruction? 

le couvernel-r. Ce jour met un terme à noire espoir. Le 
dauphin, à qui nous avons fait demander du secours, nous 
fait répondre qu'il n'a point encore réuni des troupes suffi- 
santes pour faire lever un sié^e si formidable ; c'est pour- 
quoi, gtand roi, nous livrons notre ville et nos vies à votre 
merci; nos portes vous sont ouvertes; disp sez de nous et 
de ce qui nous appartient, car nous ne pouvons nous dé- 
fendre plus longtemps. 

le roi henri. Ouvrez vos portes.— Mon oncle Exeler, en- 
trez dans Harlleur, restez -y, el vous y fortifiai puissamment 
contre les Français : usez de clémence envers tous. Quanl 
à nous, cher oncle, vu l'approche de l'hiver et les maladies 
qui règuent dans notre armée, nous nous retirerons à Calais. 
Celte nuit, nous serons votre bote à Harfleur ; demain nous 
n..us mettrons en marche. (Fanfare$. Le Roi et «on armée 
mirent dans la viUe.) 

SCENE IV. 

Rouen. — Un appartement du priai*. 

Entrent CATHERINE et ALICE. 

catheiiike. Alice, tu as été en Angleterre et tu parles bien 
la langue? 
alice. Un peu, madame. 

Catherine. Enseigne-la-moi, je te prie; il faut que l'ap- 
prenne à la par ler. Comment appelle-t-onla mainen anglais? 



alice. I,a main? on l'appelle de haud. 

Catherine. Dr hand. Et les dotais? 

alice. Les doigts? ma foi. j'ai oublié les doigts; te vais 
lâcher de me le rappeler. Les doigts, je pense qu on les 
appelle de finqret, oui. de pngre*. 

Catherine, la main, de hand; les doigts de finqre*. Tu 
vois que je suis bonne écolière; je sais déjà deux mots d an- 
glais. Comment appelez-vous les ongles? 

alice. Les ongles? nous les appelons dr nailt. 

Catherine, lie naih. Écoule, dis-moi si je par le bien : de 
hand, de finqre», de mils. 

alice. C'est bien dit, madame; c'est du fort bon anglais. 

Catherine. Dis moi en anglais le bras. 

alice. De arm, madame. 

Catherine. Et le coude. 

ALICE- De elhoiv. 

Catherine. Dr elbnir. Je m'en vais répéter tous les mots 
que lu m as déjà appris. 

alicY. Je pense, madame, que cela vous géra trop difficile. 

Catherine, l'oint du tout. Ecoute : Dr hand. de /ingret, 
de nailt, de arm, de billmte. 

alice De elbnir, madame. 

catiierinf. 0 mon llieu ! j'oublie; de elbotc. Comment 
appelez-vous le cou ? 
alice. De nerk, madame. 
Catherine. De nerk. Et le menton ? 
alice. De ehin, 

Catherine. De tin. Le cou, de nrrk ; le menton, de fin. 

auc.e. Oui; sauf voire honneur, en vérilé. vous pronon- 
cez les mots anglais aussi correctement que les natif- d'An- 
gleterre. 

CATHERINE. Je ne doute pas d'apprendre par la grâce de 
Dieu el en peu de temps. 

alice. N avez-votis pas déjà oublié ce que je vous ai 
enseigné ? 

Catherine. Non; je vais te le réciter à l'instant même. 
De hand, de finqre*, de mail*. 

alice. De naih, madame. 

Catherine. De naih, de arm, de ifbow. 

alice. Sauf votre honneur, deelbaw. 

Catherine. C'est ce que je dis : deelbnw, de neek, de si*. 
Comment appelez-vous le pied et la n>be? 

alice De lad, madame, el degown. 

Catherine Mon Dieu, voilà des mois bien imp dis, et liai 
ne conviennent guère dans la Itotichc d'une femme. Je ne 
voudrais pas prononcer ces mots devant les soignons de 
France pour toul au monde; il faut néanmoins les ap- 
prendre. Je vais de nouveau te réciter ma leçon. De hand, 
de finqre*. ne nailt, de arm, de elbow, de mek, de tin, de 
font, de gotm. 

alice. Excellent, madame ! 

Catherine. C'est assez pour celle fois; allons-nous-en 
diner '. (EflfJ eortent.) 

SCÈNE V. 

Même ville. — Un autre apisManen' du palais. 

Entrent LE EOI PF. FRANCE. LE P UlfMIIN. LR ni'C PE BOURBON. 
LE CONNETABLE DE FRANCE et d'autre* Seigneurs. 

i.e roi de France. Il esl certain qu'il a passé la Somme. 

le connétable. Sire, si on ne lui livre pas bataille, re- 
nonçons à vivre en France; partons tous, et abandonnons 
nos vignobles à un peuple barbare. 

le luurniN. ODiru vivant * ', scra-l-il dilque quelques me- 
nues boutures de noire nation, — séve égarée, provenant 
du trop plein de nos pères, rejetons ente» sur un tronc in- 
culte el sauvage, — élèveront tout à coup leurs rameaux 
jusqu'aux nues, et surpasseronl en hauteur la tige pater- 
nelle t 

boirbon. Des Normands! des bâtards normands I des Nor- 
mands bâtards I .Wort de ma vie, si nous les laissons passer 
ainsi sans combattre, je veux vendre mon duché pour ache- 
ler une ferme pauvre et chétive dans celte ile au rivage 
dentelé qu'où nomme Albion. 

' Dana l« te« t», toute celte seine *tl en français, et en français incorrect, 
bien enUadu. 

• Les mots que noua avon* souligne* s->nt ro français dsns 1» teitej 



Digitized by Google 



.104 



SHAKSPEARE. 




lk i-auk. \ful.j Toul jeune que je suis, j'ai observé de prés ces trois fanfarons. (Acte II, scène ir, page 902). 



i f. ro.vM/i ABLt. Dieu des batailles ! d'où louf vient cctlo 
vaillance* leur climat n 'est-il pas brumeux, terne et sombre? 
le soleil ne jette qu'à regret sur eux de pâles rayons, et tue 
htm fruits de ses regards irrites: Serait-ce leur bière, igno- 
ble mélange d'orge et d'eau, bonne tout au plusà abreuver 
des tosses éreinlées, qui communique à leur sang glace 
cette chaleur courageuse ? Et nous, dont le sang est vivifié 
par un vin généreux, nous resterons morues et engourdis? 
Oh! pour l'honneur de notre pays, ne demeurons pas im- 
mobiles et transis comme les glaçons qui pendent aux toits 
de nos chaumières, pendant qu'une nation, fille d'un froid 
climat, humecte d'une sueur vaillante nos riches cam- 
pagnes, riches par leur sol. pauvres par les maitres qui les 
possèdent. 

le daithin. D'honneur, nos dames se raillent de nous ; 
elles disent h internent que notre vigueur est épuisée, et 
qu'elles livreront leurs charmes aux jeunes Anglais pour 
repeupler la Fiance de guerriers bâtards. 

bourdon. Elles nous renvoient aux écoles de danse de 
l'Angleterre, et nous conseillent d'enseigner la gavotte et 
la courante, attendu que tout notre mérite est dans les 
jambes, et que nous sommes de superbes coureurs. 

le noi t>t fra»ce. Où est Montjoie le héraut d'armes ? 
Qu'il se mette en route, et porte au roi d'Angleterre un 
sanglant défi. — Debout, princes, et armés d'une résolution 
plus tranchante que la lame de vos épées, volez au com- 
bat. — Charles a Albrct, grand connétable de France, — 
et vous, d'Orléans, Dourbon, Bcrry, Alcnçon, Brabant, Bar, 
Bourgogne, Jacques Lhâlillon , Rambures, Vaudemont, 
Beaumonl, Grandpré, Rous-i, Fauconberg, Foix, Lest relies, 
Boucicaul et Charollais 1 , ducs, princes, barons, seigneurs 
et chevaliers, pour conserver vos manoirs et vos titres, ef- 
faces votre opprobre ; opposez une digue à Henri d'Angle- 
terre, qui déborde sur notre territoire avec des étendards 
teints du sang d'Hartlenr. Précipitez-vous sur lui comme 
l'avalanche sur la vallée, alors que cette dernière reçoit 
les sécrétions des Alpes qui la dominent. Fondez sur lui, 



— car vous avez di s foires suffisantes, et amenez-le à 
Bouen, captif dans un char. 

le connétable. Voilà le rôle qui sied à un grand cœur. 
Je suis fâché que ses troupes soient si peu nombreuses, 
que ses soldats soient malades et affaiblis par la fatigue et 
la faim; c ir j'ai la certitude une lorsqu'il verra notre ar- 
mée, découragé el tremblant, il viendra, pour tout exploit, 
nous offrir sa rançon. 

le «oi de France. Hâtez-vous donc, connétable, de faire 
partir Montjoie; qu'il dise au roi d'Angleterre que nom dé- 
sirons savoir quelle rançon il content ù donner. — Dauphin, 
vous resterez a Bouen avec nous. 

le mi pion Non, mon père, j'en supplie votre majesté. 

u roi de ihance. Résignez-vous; car vous resterez avec 
•nous. — Maintenant, connétable, et vous, princes, partez, 
et apportez-nous proinptcment la nouvelle de votre victoire 
sur l'Anglais. {Ils sortent.) 

SCÈMÎ VI. 

Le camp ingUitcn Picardie. 
Arrivent GOWEtl 11 FLUELLEN. 

gower. Eh bien, capitaine Fluellen, venez-vous du pont? 

fll'ellkn. Je voiis assure qu'il se fait d'excellente besj- 
gne à ce pont. 

ower. Le duc d'Exeter est-il sain et sauf? 

fll'ellen. Le duc d'Exeler est aussi magnanime qu'Aga- 
mcmnun ; c'est un homme que j'aime el que j'honore de 
toute mon âme, du toul mon cœur; j;î voue à son service 
mon affection, ma vie, ma fortune et toutes mes facultés. 
U n'a pas, Dieu suit loué et béni, reçu la m un lie blessure; 
il garde le pont le plus vaillamment du monde, avec une 
excellente discipline. Il y a au pont un enseigne que je 
considère en conscience comme aussi brave que Marc- 

P«rit. - lmpri»rri« vwidw, r<M iMipwta, M. 
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Antoine. C'est un homme sans réputation, mais je l'ai vu se 
conduire on ne peut mieux. 

BMW» Comment .'appelez-vous ? 

h m u v On l'appelle l'enseigne Pistolet. 

gowlr. Je ne le connais pas. 

Arrive PISTOLET. 

flu.-llem. Vous ne le connaissez pas Y le voici qui vient. 

pistolet. Capitaine, j'ai un service à vous demander : 
vous êtes dans les tonnes grâces du duc d'Exoter? 

KLuut.N Oui, Dieu merci, et je crois avoir mérité une 
place dans sou amitié. . 

pistolet. Bardolphc, soldat intrépide et courageux, d'une 
valeur notable, a , par un coup malheureux du destin , et 
par un lourde roue de la capricieuse Fortune, cette aveugle 
déesse qui se lient debout sur nue boule en rotation per- 
manente , — 

FLUELLCN. Cxcusez, enseigne Pistolet. La Fortune est re- 
présentée aveugle avec un bandeau sur les jeux , pour si- 
gnifier que la fortune est aveugle. On la représente aussi 
avec une roue pour signifier, et c'esl la murale de la chose, 
qu'elle est mobile, inconstante, variable et changeante; et 
c'est aussi pour cela, voyez-vous, que son pied pose sur 
une pierre sphérique qui roule, roule, roule sans cesse. En 
vérité, les poêles font une excellente description de la For- 
tune. La Fortune, voyez-vous, esl une excellente moralité. 

pistolet. La Fortune est l'ennemie de Bardolphc. Il est 
l'objet de gjn courroux ; car il a volé un ciboire , et doit 
être pendu, ce qui Tait une fort vilaine mort. Le gibet esl bon 
pour les chiens; quanta l'homme, qu'il reste libre, et que 
le chanvre ne lui coupe pas le sifllct. Mais Exe 1er a pro- 
noncé un arrêt de mort pour un ciboire de peu de valeur. 
Allez donc lui parler; le duc entendra votre voix. IJue Bnr- 
dolphe ne voie pas le fil de ses jours coupé par une chélive 
ficelle, et d'une manière ignominieuse". Parlez pour lui, 
capitaine, et je serai reconnaissant de ce service. 

fluellen. Enseigne Pistolet , je crois vous comprendre. 



pistolet. Béjouissez-Tous-eR donc 

ruliUEK- H n'y a pas de quoi; car, vovez-vous, il serait 
mon frère, que je laisserais la vuloulé du duc suivre son 
cours, et ne m'opposerais pas à sou exécution : il faut que 
la discipline soit maintenue. 

pistolet. Hettit et sois damné, je fais la figue à ton amitié. 

flcellei . m'en. 

pistolet. I*a figue espagnole '. [Il s'éloigne, j 
FLiELLKv Très-bien. 

coweh. Voilà, par ma foi, un fieffé coquin. Je me le rap- 
pelle maintenant; c'est un entremetteur, un coupeur de 
bourses. 

FLixLLFN. Je Totu MlUN que je lui ai entendu débiter 
sur le pont les plus belles paroles du monde. Mais c'est 
é^al, ce qu'il m'a dit tout â l'heure, je m'en souviendrai 
dans l'occasion. 

gowkr. Pardieu ! c'est un fat, un drùle qui de temps en 
temps va à la guerre, afin de pouvoir, à son retour à Lon- 
dres, se donner des airs de soldat. Ces gens-là savent sur 
le bout de leurs doigts les noms de tous les généraux. Ils 
vous diront, comme s'ils l'avaient appris par cœur, quels 
engagements ont eu lieu, à quels retranchements, à quelle 
brèche, à quel convoi, les noms de ceux qui se sont dis- 
tingués, de ceux qui ont été tués, de ceux qui se sont mal 
conduits ; quelles positions occupait l'ennemi : tout cela 
débité en style militaire, àwÂamui des jurements les plus 
neufs; el vous n'avez pas d'idée de ce qu'une barbe taillée 
sur le patron de celle du général, el un habit tout noirci 
encore par la poudre des camps, peuvent produire d'effet, au 
milieu des brocs écumaiils, sur des cerveaux exaltés par les 
fumées de la bière. Mais il vous faut apprendre à recon- 
naître ces misérables, la home de noire âge, si vous ne 
voulez être exposé à d'étranges méprises. 

FLiELLEK. Tenez, capitaine Giixvcr, — je vois bien qu'il 
n'est pas ce qu'il \oudrail paraître. Au premier défaut que 

' AlluMooiiiirnjue»tmpuiîuiioi»iqu'»mplo_v»il lr.vcnge«aceefpftgQoIe. 
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je trouverai à sa cuirasse, je lui dirai son fait. | On rntemi 
le tambour. ) Kcnutcz ! voila le mi qui vient ; il faut que je 
lui parle sur ce qui se passe au pont. 

Arrivent LE ROI HENRI, GI.OSTER tl d>« Solduu. 

atEiu>. Dieu bénisse votre majesté! 

le roi n i mm . Kh bien, Kluellen, venez-vous du pont? 

FLt'ci-i.t!«. Oui, sire i le duc d'Kxeler l'a vaillamment dé- 
fendu : les Français se sont ri tirés, et le passade est lihic. 
L'ennemi a voulu s'emparer du pont, mais il a été forcé 
de battre en retraite, ri le pont est resté au pouvoir du duc 
d'L'veter. Je puis assurer à votre majesté que le duc est un 
vaillant homme. 

le roi he>ri. Combien avez-vous iierdu de monde . 
F Indien? 

klit-Lles. La perte de l'ennemi a été très-grande; pour 
moi, je pense que le duc n'a pas ueidu un seul homme, à 
l'exception d'un individu qui doit être pendu pour vol dans 
une église, d'un certain Rardolphe, ipie votre majesté con- 
naît peut-être. Il a la fleure enluminée et toute bourgeon- 
née ; ses lèvres font l'office de sou filet sous son un, véritable 
brasier ardent, tantôt bleu, tintât rouge ; mais son nez va 
être exécuté, et son feu éniriL 

le roi iiim'.k Je voudrais nous voir défaits ainsi de tous 
les ilt m, (liants de cette espèce! — El nous ordonnons ex- 
pressément que, pendant notre marche à travers !<• pajs 
il ne soit rien enlevé dans tes villages; mie tout ce qu'on 
prendra soit payé romplanl. qu'il ne soit fait aucune in- 
sulte, adresse aucune parole outrageante aux français; car 
lorsque la douceur et M miaulé se disputent un royaume, 
c'est la douceur qui gagité la partie. 

Od «bMb4 le ion d'an cor. Arriva HOU NOIE. 



naissez a mon costume? 

nais. Que viens-tu me faire 



MONTJOIE. 

LE Rl 

savoir 

m n > : j it i e . Les intentions de mon tnaitre. 

le nui bekrî. Fais-les-moi connaître. 

montjoie. Voici ce que m'a <ht mu roi : — In- i Henri 
d'Angleterre qu'il nous a crus morts lorsque nous n'étions 
qu'endormis; la sagacité qui sa il agir s propos est nu Meil- 
leur soldat que la témérité, lus-lin que nous aurions pu le 
repoussera llartlciir; mais nous n'avons pas cru devoir pu- 
nir une Injure avant qu'elle ne lût nuire. — Maintenant 
c'est à notre tour à parler, et notre puissante voix va se 
faire entendre. Le roi d'Angleterre regrettera sa folie, verra 
sa faiblesse, et admirera noire patience. Ois-lui donc d 1 
songer à sa rançon, qui doit être propoi liounée aux dom- 
mages que nous avons éprouvés, aux sujets que nous avons 
perdus, et aux humiliations que nous avons endurées. Si 
ta réparation devait égaler I offense, sa faiblesse succom- 
berait sous le poids. Pour nous indemniser de nos pertes, son 
trésor est trop pauvre ; pair réparer l'ellusion «le m die sang, 
toute la population de sou rovaume serait insntlisantc ; et 
quant à 1 insulte qui nous a éle laite, lors même qu il vien- 
drait en personne se prosterner à nos pieds, ce sciait en- 
core une satisfaction bien taible et bien chétive. Ajoiiie 
que nous le délions, et iinis en lui disant qu'il a voué à la 
mort ceux qui le suivent, et que leur condamnation est 
prononcée. Ainsi parle le roi mon maître; tel est le mes- 
sage dont il m'a chargé. 

le aoi hesri. Je connais ta qualité. Quel est ton nom? 

■ostjoie. Montjoie. 

LE nui HENRI, lu t'acquittes ravalement de ton office, Ite- 
tourne sur tes pas, et ois au roi : — Qu'en ce moment je 
ne le cherche pas, et ne demanderais pas mieux que de 
me diriger sur Calais, sans empêchement , car, à dire v rai, 
— quoiqu'il n'j ait pas de sagesse à faire cet aveu à nn 
ennemi rusé et disposé à en tirer avantage, — la maladie 
a beaucoup affaibli mes soldats ; leur nombre est diminué, 
et le peu qui m'en restent ne valent guère mieux qu'un 
pareil nombre de Français; et cependant, quand ils 
se portaient bien, je te le dis, Montjoie, chacun d'eux 
valait trois Français. — Que Dieu me pardonne cet accès 
de forfanterie ! — C'est un délaut que m'a inoculé l'air de 
la France, et dont il Tant une je me corrige. — Va donc 
dire à ton tnaitre que je suis ici; ce corps frêle et cl.étif, 
voilà ma rançon. Je n ai pour armée que des soldai? m;i- 



UulgJ Ct débiles; néanmoins, dis-lui que. Dieu aidant, nous 
nous ouvrirons un passade quand le roi de France lui- 
même, et un autre monarque voisin, d ut aussi puissant 
que lui, devraient se mettre en travers. Voilà |>our ta peine, 
Montjoie, [Il lui remel imr fouir* . i \a dire à ton inaitiv 
de faire mûrement ses réflexions. Si on nous laisse passer, 
lions passerons; si l'on veut nous en empêcher, nous tein- 
drons voire sang p' nu pré votre sol noirâtre. Sur ce, 
Moiiljoie, adieu. Kn deux mots, voici notre réponse: — 
Ku l'état où nous sommes, nous ne chercherons pas le 
combat: mais Iris .pie nous sommes, néanmoins, nous ne 
l'éviterons pas. I*. i le celle réponse à ton maître. 

momjoie. Je vais la lui porter. Je remercie fotre ma- 
je.-lé. ( // t'éloiiftif. ) 

6LOSTER. JY-pèie, à présent, qu'ils ne viendront pasnOUS 
attaquer. 

LU ROI uiMti. Nous (unîmes dans la main de Dieu, mou 
freie, non dans les leuis. Marchez au pont: la huit .s'ap- 
proche; — nous camperons de L'atilltS côté de la rivière, 
et demain nous iimis mettrons en route. \tli ïêloitjntnl.) 

SCÈNE VII. 

Le nmp InftotU, pies f Aiinrnurt. 

ArrufDl LE CORMtTABLt M MANGE, l.f SF|rj5F.fR DE IUII- 
tinit S, 145 DUC hoHlEOS, l.fc DAUPuift M sut re* . 

lk coHRtraiLS, Dah! j'ai la meilleure armure qu'il v ait 
au monde. — Que je voudrais qu'il ffil jour ! 

d'ori.eax. Vous Bvez une excellente ai mure; mais mon 
cheval a bleu son jifix. 

le CO.iKEttBLt. L'est le meilleur cheval de l'Europe. 

o'oma v>s. La jour ne se lèvera-t-il donc jamais? 

le m< i iu.v Monseigneur d Oib ans, et vous, monsieur le 
grand connétable, vous parles de cheval et d'armure? 

d'oui mn*. Sous ces deux rapports, vous êtes aussi bien 
pian vus qu aucun prince du monde. 

le imi puis. Lomme celle nuit est longue) — Je ne chan- 
gerais pas mon cheval contre toute autre mouture à quatre 
pieds. t.a ' ah ! il bondit île terre comme s'il était élastique. 
C'est le cheval volant, c'est le Pégase aux narines de feu! 
Quand je le monte, je vole, je suis un faucon. Il trotte dans 
l'air; la terre résonne mélodieusement quand il la louche; 
il % a plus d'harmonie dans la corne de son sahot que dans 
la llùte d'Hermès. 

b'oiiLbANs. H a la couleur de la muscade. 

le dai iiiin. Kl la chaleur du gni.Miibre. C'est un cour- 
sier digue de Pende; il n'est formé que d'air et de feu; et 
h s grossiers éléments de la terre el de l'eau ne m» mani- 
festent en lui que par sa docilité tranquille, quand sou <a- 
valier le moule. Voilà III) cheval .' tous les autres, comparés 
à lui, ne *nul que des bêles de s Minne. 

le co>m. i allé. C'est ctlccti v émeut un cheval excellent et 
accompli. 

le dvii'Uin. C'est le prince des^atefrois ; son hennisse, 
nient ressemble à la parole impérieuse d'un monarque, el 
on ne p ut le voir sans lui rendre hommage. 

d'orleans. Kn voila a>s z sur ce sujet, mon cousin. 

le rui wnv Celui-là n'ait qu'un idiot, qui n'est |>as en 
état, depuis le lever de l'alouette jus qu au Coucher de 
l'agneau, de célébrer sur tous les m «des l'éloge de mon 
palefroi. C'est un sujet aussi inépuisable que la mer; 
quand chaque grain de sable serait une voir éloquente, 
mon cheval mériterait d'être célébré par toutes; il est digue 
d'occuper les pensées d'un roi, et d'être monté par un 
empereur. Il inérile que tout l'univers, tant Connu qu'in- 
conuu, s'arrête pour l'admirer. 11 m'est arrivé un jour 
•s'écrire à sa louange un sonnet qui commençait ainsi : 

« O MWM i il ls de l< asimtl > 

o'orlévns. J'ai entendu réciter un sonnet que l'auteur 
adressait à sa niaitre.»v, et qui commençait de la même 
manière. 

le bkvvmx. C'est qu'alors il aura imité celui que j'ai 
Composé pour mon couisier; cal mon cheval est ma mai- 
tresse. 

u'om.m>s. Votre maîtresse eal une bonne monture. 
le Dvuiu.v Oui, pour moi; c'est le plus bel élo^e qu'on 
pmsse fane d'un maîtresse accomplie. 
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ic connétable. Ma foi, si je ne me trompe, votre maîtresse 
vous a. l'autre jour, méchamment désarçonné. 

L8 iucphtn. gui sait si la votre ne vous eu a pas Tait au- 
tant? 

le connétable. U mienne n'avait pas de bride. 

le dauphin. Sjuis doute quelle était vieille et docile, et 
que nous la montiez à cru, comme un paysan irlandais. 

le connétable. Je vois que vous vous connaissez en équi- 
tation. 

LE dvithin. Suivez donc nies conseils. Ceux qui montent 
de celte manière, et ne prennent pas leurs précautions, 
tombent dans de -aies fondrières, J'aime mieux avoir mon 
cheval p<iur maîtresse. 

U connétable. J'aime tout autant avoir ma maîtresse 
pour cheval. 

le dauphin. Vous saurez que ma maîtresse ne porte d'au- 
tres crins que les siens. 

le connet.vhi.f. J'en pourrais dire autant, si j'avais une 
truie pour innitresse. 

le dviphin. 1s ekitn retourne à son vomissement, et la 
truie titrée nu bouibin '. Vous faites flèche de tout bois. 

le connétable. Cependant je ne fais pas de mon cheval 
une maîtresse, et je n'applique pas les proverbes à contre- 
sens. 

RvMiuius. Monseigneur le connétable, l'armure que j'ai 
vue ce s..ir dans votre tente, sont-ce des étoiles ou des so- 
leils qu'elle porte? 

le connétable. Mes étoiles, seigneur. 

le daiphin. II eu touillera demain quelques-unes, j'espère. 

lu connétable. Il en restera encore assez dans mon azur 7 , 

le dauphin. C'est possible; car vous en avez trop; et il 
n'y aurait pas de mal qu'on vous eu ôlât quelques-unes. 

le connétable. C'est comme les louanges dont vous char- 
gea votre cheval ; il ne trotterait pas moins bien si quelques- 
unes de vos gascoimadcs étaient démontées. 

le dauphin. 1*1 li t à Liieu que je pusse le charger selon son 
mérite: — Ne fera- 1- il jamais jour?— Je veux trotter demain 
l'espace d'un mille, et que ma route soit pavée de visages 
anglais. 

le connétable. Je n'en dirai pas autant; je craindrais 
qu'on ne me dévisageât : mais je voudrais qu'il fut jour; 
car il me laide de frotter les oreilles aux Anglais. 

bauklbks. Je parie de faire vingt prisonniers anglais, gui 
veut courir avec moi le hasaid de la gageure? 

le connétable. Avant de les avoir, vous avez vous-même 
plus d un hasard à courir. 

le dauphin. Il est minuit; je vais m armer. (// 1 éloigne.) 

d'obleans. Le dauphin soupire après l'aube. 

ramwius. Il lui tarde de manger les Anglais. 

le connétable. Je m engagerais volontiers à manger tout 
ce qu'il tuera. 

n'niu LvNN l'ar la blanche main de ma dame, c'est un 
vaillant prince. 

le connétable. Jurez «plutôt par le pied de votre dame, 
alin qu'elle puisse sautera pieds joints par-dessus le serment. 

d'orléans. C'est assurément l'homme de France le plus 
actif. 

le connétable. Lire actif, c'est agir; et de fait, il est tou- 
jours agissant. 

d'orléans. Je n'ai jamais ouï dire qu'il ait fait du mal à 
qui que ce soit. 

le connétable. Il n'en fera pas non plus demain; il gar- 
dera cette bonne réputation intacte. 

d'obleans. Je sais qu'il a du courage. 

le connétable. C'est ce que m'a dit quelqu'un qui le con- 
nail mieux que vous. 

d'orléans. gui donc? 

le connétable, Parbleu, il me l'a dit lui-même, ajoutant 
qu'il lui était égal qu'on le sût. 
i> obleans. Il a raison : ce n'est point en lui un mérite 

caché. 

le connétable. Je vous demande pardon. Nul ne l'a vu 
encore, si ce n'est son laquais. C'est une vaillance tenue 
sous verre, et qui s'évalue au grand air. 

d'orléans. Ou ne saurait dire du bien de ce qu'on n'ai me 
pas. 

• La phrase soulignée ni en français dans le If lie. 

• Te t nie Je blaion. 



le connétable. A celle uiaxiiiieje réponds par une autre : 
Il y a la flatterie dans l'amitié. 

b'oe.evns. J'y ajoute celle-ci : Il faut donner au diable 
son dii. 

le connétable. Mien répliqué; diable est tins ici nmirami. 
Je vous riposte par ces mots : I.a peste soit du diable ! 

u'obi.ea.ns. A ce jeu-là vous êtes plus alerte que moi. — 
La Bêcha .l'un fou est bientôt lancée. 

le connétable. Vous avez dépassé le bu!. 

n orleass. Ce n'est pas la première fois qu'on vous dé- 
passe. 

Arrit* VV MESSAGER. 

le messager* Itatlteigi.eur le grand connétable, les Anglais 
sont à quinze cents pas de votre lente. 

le connétable, gui a mesuré le terrain? 

le messager. Le se gneur de Crandpré. 

le connétable. C'est un gentilhomme vaillant et fort expert, 
gue je voudrais qu'il tut jour ! Hélas! le pauvre Henri d'Angle- 
terre ne soupire pas comme nous après le lever de l'aurore, 

d'Orléans, guel imbécile que ce roi d'Angleterre, d'aller, 
avec ses Anglais stupides, s'aventurer si loin dans un pays 
inconnu ! 

le connétable. Si les Anglais avaient tant soit peu de bon 
sens, ils se sauveraient à luîtes jambes. 

d'orléans. C est le bon sens qui leur manque. S'il y avait 
dans leur tète quelque |hmi de cervelle, jamais ils ne porte- 
raient des casques si pesants. 

k * vu 1 nu s. Celte ile d'Angleterre produit d'intrépides créa- 
tures; leurs bouledogues sont d'un courage sans égal. 

d'orléans. Sois animaux, nui vont tète baissée se jeter 
dans la gueule d'un ours de itussie qui leur écrase la tète 
comme une pomme pourrie. Comme si vous appelles vail- 
lante la puce qui ose aller prendre son déjeuner sur la 
moustache d'un lion. 

le connétable. C'est juste: les hommes de ce pays-là res- 
semblent à leurs dogues pour la vigueur et la ItriiUlité de 
l'attaque; ce soiil îles cens qui en parlant laissent leur es- 
prit avec leurs femmes; donnez-leur mie forte ration de 
Bœuf, fournissez -leur do fer et de l'acier, ils mangeront 
comme des loilpl et se bâtiront comme des lions. 

d'orléans. «lui; mais ces pauvres Anglais sont diable- 
ment à court de bmuf. 

le connétable. Lu a- cas nous trouverons grande envie 

de manger, et nulle envie de c Iwiilre. Maintenant, il est 

temps de nous arum. Venez-vous? 

o Orléans. Il est deux heures: voyons un peu, — à dix 
heures chacun de nous aura cent Anglais. (//» sèloiyntiit.) 



ACTE QUATRIÈME. 



le cureta. 

Figurez-vous maintenant que c'est l'heure où tous les 
bruits expirent eiLim faible murmure, où le» ténèbres com- 
mencent à régner sur le vaste univers. I»'uii camp a l'autre, 
à travers les ombres de la nuit, ariive à l'oreille un sourd 
bruissement ; et peu s'en faut que les sentinelles d'une ar- 
mée n'culcudcut la consigne donnée à voix basse aux sen- 
tinelles de l'armée opposée. Les (eux des deux camps se répon- 
dent, et à leurs pales lueurs on voit les visages de l'ennemi 
se dessiner dans l'ombre. Le coursier menace le coursier, 
cl frappe l'oreille engourdie de la nuit de ses bruyants ot 
fiers hennissements. L'armurier, dans les tentes, achève 
l'équipement des chevaliers, et le bruit de son marteau ri- 
vant les derniers clous de leur armure, annonce des prépar 
utils redoutables. Les cin|s chantent, les cloches sonnent, 
et .Timoiicent trois heures du malin, t iers de leur nombre, 
et pleins «le sécurité, les français confiants et présomptueux 
jouent aux dés le destin îles Anglais qu'il» méprisent, et ac- 
cusant la marche paresseuse de la nuit, la mutent de fée 
boileuso et difforme qui se trainu avec une insupporta Ma 
lenteur. !.<■« pauvres Anglais, victimes condamnées, sont 
assis avec ié>ignation autour <!c leurs feux vigilants, et ré- 
fléchissent aux dangers du lendemain; vos à la clarté de la 
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lune, leur morne maintien, leurs joue» amaigries, leurs 
vêlements en lambeaux, en Tout autant de spectre lior- 
ribles. Qui verrait maintenant le roval chef de ces t. upes 
délabrées, allant de poste en poste, d'une (ente à l'autre, 
s'écrierait : Gloire à lui ! Il s'avance; il visite toute son ar- 
mée; il adressa à tous le salut du matin avec un sourire 
modeste, les appelant ses frères, ses amis, ses compatriotes. 
Sur ses traits augustes rien n'indique qu'une armée enne- 
mie l'entoure de ses rangs redoutables ; rien n'atteste qu'il 
ait passé une nuit pénible et sans sommeil ; à voir son vi- 
ngt frais, oii la fatigua n'a point laissé de traies, son air 
de gaieté, sa majesté tranquille, le malheureux tout à 
l'heure pale et abattu puise dans ses retards une vigueur 
nouvelle : comme le soleil, son regard bienfaisant dispense 
à tous une ebaleur généreuse, cl dissout les glaces de la 
crainte. Vous donc, spectateurs de tout rang, contemplez 
dans l'ombre de la nuit un faible poitrail de Henri, tel que 
peut vous l'offrir notre insuffisance: de la nous transposions 
la scène sur le ebamp de bataille ; c'est la qu'avec quatre ou 
cinq lleurels éinoiissés el un vain simulacre de couuMi nous 
allons désbonorer le nom fameux d'A/iucourl. (Cependant 
asseyez-vous et voyez; el qu'une iiuitaliou imparfaite et 
grossière vous tienne lieu de la réalité. 

StiùNE I. 



L« ciap in Angtait, h Aiinroarl. 
Arrivent LE ROI HENRI, tlEDFORD et GLOSTUR. 

le roi heari. 11 est vrai, Gloster, nous sommes dans une 

Ïiosition périlleuse ; aussi noire courage doit grandir avec 
e danger. »- Bonjour, mou frère Bedl'ord. V ive Dieu ! il 
n'est point de mal qui ne contienne une essence de bien, 
pour ceux qui savaient l'en extraire. Nos dan-cicuv voisins 
nous obligent à nous lever matin, ce qui c-l Militaire à 'a 
santé eP^nnfortne aux habitude- d'une vie bien réglée; in- 
dépendamment de cela , ils sont pour nous mie sorte de 
conscience exléi iciire, et nous tiennent lieu de prédicalcui s, 
nous avertissant de nous préparer à noire heure dernière. 
C'est ainsi que nous imtivons extraire de doux sucs des 
herbes les plus sauvages, et tirer du diable lui-même une 
utilité morale. 

Arrir. ERPINCH.xM. 

le Roi,ro»winunn/. Bonjour, vénérable sir Thomas Erping- 
hatn ! un doux oreiller vaudrait mieux pour votre télé blan- 
chie que le bivouac en plein air sur la terre de r rance. 

t'RPi kcham . Délronipez-vous, sire; je préfère ce lit à tout 
autre; car je puis dire que je suis couché comme un roi. 
le roi bejiri. Ou fait bien de se résigner à sa position par 



l'exemple d'autrui. On en éprouve un soulagement; 
l'âme est ravivée, sans nul doute les organes, auparavant 
éteints el amortis, brisent leur tombe léthargique, et, comme 
le serpent rajeuni, se meuvent avec une légèreté et une 
fraîcheur nouvelles. Prêtez-moi votre manteau, sir Thomas 
— Mes frères, vous ferez tous deux mes compliments aux 
princes qui sont dan» notre camp; offrez-leur mes saluta- 
tions , et invilcï-les tous à se rendre sain délai dans ma 



gijoster. Nous n'y manquerons pas, sire. {Utoiter ti Bed- 
ford$ éloignent.) 

ehi'isgbam. Suivrai-je voire majesté? 
LE roi hesai. Non, mon bon chevalier. Accompagnez mes 
frères auprès de nos lords d'Angleterre ; j'ai liesoin de ni'en- 
trelenir un instant avec moi-même, el je serai bien aise d être 
seul. 

i m im.hoi. Que le Dieu du ciel vous bénisse, noble Henri. 
(Il t éloigne.) 

le roi bej(ri. Merci, bon vieillard, cumr loyal ! ton lan- 
gage respire la confiance et la sécurité. 



Arrive PISTOLET. 



pistolet. Qui ra 14* F 
le roi m mi. Ami. 



pistolet. Béponds-moi : es-tu officier, ou appai tiens-tn 
t commun du vulgaire? 



le roi bevri. Je suis gentleman , et sers dans une com- 
pagnie. 

pisiolet. Portes-tu la pique redoutable? 
le roi ukmu. Oui. Qui èles-vous? 
pistolet. D'aussi bonne maison que l'empereur. 
le roi BEsni. Alors, vous êtes de meilleure maison que 
le roi. 

pistolet. Le roi est un beau coq, un cœur d'or, un gail- 
lard dégourdi, un enfant de la gloire, de bonne race, el qui 
a le poignet fort. Je baise la poussière de ses souliers-, el du 
plus profond de mon co ur j'aime cet aimable sabreur. 
Comment te nommes-tu ? 

le roi nt>Ri. Henri Le Boi. 

pistoi.it. Le Roi ! Voilà nu nom qui sent le pays de Cor- 
nouailles: es-tu de ce pays-'à ? 
le roi m \nt. Non ; je suis Gallois. 

pistolet, CuansJe-tu Pluellen ? 

LE ROI III MU. (Illi. 

pistolet. Dis-lui que je lui casserai la tète le jour de la 
saint Uivid. 

le roi iu:>ki. Je vous conseille ce jour-là de m* pas porter 
votre dague à votre chapeau; il pourrait fort bien la deian- 
gei de pi.ii e. 

Pisioi • r. L<-tu son ami ? 

le roi iu.mu. I l son parent aussi. 

pistolet. Lu ce cas, va an diable. 

le roi m. via. Je vous remercie. One Dieu vous conduise! 
piMoi.Er. Je m'appelle Pistolet. (// s'éloigne. \ 
it mm henri. Vous avez un caractère aussi brûlai que 
votre nom. 

Arrivent d'un tfilé FI.IH.LEN, itVtaln COVVEK. 

covver. Le capitaine l'Indien ! 

n n i-i.i m. Lui-même. Au nom du Christ, parlez plus lias. 
Il n'y a rien qui doive étonner davantage que de ne pas 
voir observer les anciennes lois et prérogative» de la guerre. 
Si vous prenez lu peine de relira les campagnes du grand 
Pumpèv, VMM trouverez. «Toyez-moi, qu'on lie babillait pas 
dans le camp de Pompée. Vous y verrez , je vous assure , 
que les cérémonies <|e | ;l guerre "et ses préoccupations, et 
ses tonnes, et la sobriété et la modestie qui lui sont inhé- 
rente-, étaient tout autrement observées. 

louer. L'ennemi est fort bruvaut; vous l'avez entendu 
tonte la nuit. 

eiihllm. Si l'ennemi est un Ane, un sot et un bavard, 
croyez-vous, la, en conscience, que ce soit une raison |Miur 
que nous soyons des ânes, des sols et des bavards comme 
lui? 

GOWer. Je parlerai plus bas. 
PLUELLKH. Je vous en prie ei 
* éloignent. \ 

le roi iiehri. Malgré ces foi mes excentriques, il y a beau- 
coup de prudence et de valeur dans ce Gallois. 

Arrivent BATES, COURT rf WILLIAMS. 

coi-RT. Camarade John Bâtes, n'est-ce pas le jour q ni pointe 
là-bas? 

bâtis. Je le crois; mais nous n'avons pas beaucoup de 
motifs pour désirer la venue du jour. 

Williams. .Nous voyons le commencement de la journée, 
mais je pense que nous n'en verrous pas la fin. Oui va Li? 

LE Roi HEMRI- Ami. 

wiiihms. Sou- quel capitaine servez-vous? 

le roi bemii. Sous sir Thomas Lrpiiigham. 

Williams. C'est un Iwti et vieil oflicier, el un excellent 
homme. Oiie pense-t-il, je vous prie, de noire position ac- 
tuelle? 

lk noi nERRi. Il nous regarde comme des hommes échoué» 
sur un liane de sable, et qui s'attendent à être, d'un mo- 
ment à l'autre, balayés par la marée prochaine. 

rati.s. Sans d> ule qu'il n'a pas dit sa pensée au roi ? 

le roi iit>Ri. Non, et il ne convient pas qu'il la lui dise; 
car je vmis le dis entre nous, je pense que le roi n'est 
qu'un homme comme nous ; i.i v iolette a pour lui le même 
parfum que pour moi : il tvnenl routine mai l'action des 
eh iiieiils , tous ses sens sont soumis aux conditions de l'hu- 
maiiité : si vous écartez la |mhii|k' uni l'euv iroime, une fois 
mis à un, vous ne verre/, ru lui qu un homme ; et quoique 
ses impressions prennent un vol plus élevé que les nôtres, 
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cependant, quand elles s'abaissent, elles descendenl à noire 
niveau. Aussi, lorsqu'il voit comme nous des motifs d'in- 
quiétude, ses craintes, sans nul doute , sont de la même 
nature (|ue les nôtres; dans tous les cas, il convient que 

CTâonne ne lui témoigne la moindre alarme, île peur <|ii on 
issant voir ses appréhensions, il ne jette le découragement 
dans son armée. 

baies. Il peut montrer extérieurement tout le courage 
qu'il voudra; je gage néanmoins que, malgié le froid qu'il 
fait cette nuit, il ne serait pas fàciié d'être plongé dans la 
Tamise jusqu'au cou ; et je voudrais y être avec lui, -à tout 
hasard, a la condition de partir d'ici sain et sauf. 

Lr. boi nr.NBi. Ma fui, je nous dirai en conscience ce que je 
pense dy roi; je crois qu'il se trouve bien où il est, et ne 
souhaite pas être ailleurs. 

«vies. Kn ce tas il serait à désirer qu'il y frit seul: il se- 
rait sur alors il être admis à rançon, et la" vie de bien des 
pauvies diables serait épargnée. 

le hoi hlnhi. J'ose iroiie que vous ne lui voulez, pas du 
mal au | oint de le souhaiter seul ici? vous ne dites cela que 
pour sonder l'opinion des gens, pour moi, je ne moin rais 
nulle |Mi t plus volontiers qu'en la compagnie du roi, sa 
cause elai.t juste et sa querelle honorable. 
WIILiaus. C'est ce que mais ne savons pas. 
B.m:s. C'est ce dont nous ne devons pas nous enquérir; 
il nous sufhl desavoir que nous sommes les sujets du roi : 
si saiatisecsl injuste, nous ne faisons qu'obéir, et celte 
considération nous absout. 

Williams. Oui, mais si sa cause csl mauvaise, le r»i aura 
un compte rijouieiiv à rendre quand toutes ces jambes, 
tous ces l»ras, Ionien ces tètes coupées dans la bataille, se 
rejoindront au dernier jour, et que ce- hommes s e. rier.uit 
tous ensemble : «Nous sommes mit- en tel lieu, les uns 
m jurant; d'autres en appelant a grands cris un chirur. 
Bien, .faillies en jn-usant a leun femmes que leur mort 
laissait sans ressources, d'autres à b uis délies, d'autres à 
leurs infants orphelins. » Il eu est bien peu, je le crains, 
qui meurent chrétiennement dans nue balailte. Comment 
songer à son salut auinilieu de préoccunalionssaujminaîres? 
Or, si eesgeus là ne meurent pas en état de grâce, c'est le 
roi qui devra m répondre; larc'est lui qui les a conduits 
à la moit, et ils ne pouvaient lui désobéir sans manquer 
à tous leurs devoirs de sujets 

le hoi HENRI. Si donc un lils, envoyé par son père pour 
faire le négoce, commet un crime sur' la mer, la responsa- 
bilité de son Toi lait devra, d'après votre raisonnement, pe- 
ser sur son père qui l'a envoyé; si un domestique, que son 
mailre a chargé de porter une somme d'argent, est attaqué 
en chemin par des voleurs et meurt eu étal de péché mor- 
tel, vous accuserez la commission du mailre d'avoir causé 
la damnation du domestique. Mais il n'eu est point ainsi. 
Le roi n'a point à répondre de latin particulière de chacun 
de ses soldats, non plus que le père de son lils, ou le maître 
de son serviteur; car ils n'ont pas en vue leur mort quand 
ils emploient leurs services, bailleurs, quelque pure que 
soit une cause, lorsqu'elle est remise à la itccisi m du glaive, 
il n'y a point de roi qui ne puisse employer à la soutenir 
queues soldats sans reproche. Les uns ont sur la conscience 
des meurtres antérieurement tramés et commis,; d'autres 
ont séduit quelque vierge innocente par un odieux parjure ; 
d'autres se réfugient dans la guerre après avoir ensanglanté 
la paix i>ar le pillage et le vol. Or, si ces hommes, Iroin- 
pant la vigilance dés lois, se sont soustraits au châtiment 
qu ils avaient encouru, bien qu'ilsaicnt échappé aux hommes, 
ils n'ont point d'ailes pour échapper aux mains de Dieu. 
La guerre est son prévôt, la guerre est sa vengeance. Ainsi 
se trouvent punis dans les querelles du roi ceux qui ont 
enfreint les lois du royaume. Là où ils se croyaient en péril, 
ils sont sortis la vie sauve; et ils trouvent la mort il où 
ils avaient cherché un moyeu de salut. Si donc ils meurent 
en état de péché, le roi n'est pas plus responsable de leur 
damnation qu'il n'avait été coupable des impiétés dont ils 
portent maintenant la peine. Un sujet doit an roi ses ser- 
vices ; mais il conserve la propriété exclusive de son àme. 
Tout soldat devrait faire à la guerre ce que fait un malade 
en danger de mort, purger sa conscience de toutes ses souil- 
lures. S'il meurt ainsi préparé, la mort lui devient profi- 
table ; s'il ne meurt pas, cest un temps bien employé que 
celui qu'on a passé a une telle préparation; et à celui qui 



échappe ainsi il est permis de croire qu'ayant fait à lu, u 
l'offrande volontaire de si vie, Dieu la lui a conservée pour 
qu'il rendit témoignage à sa grandeur, et enseignât aux 
autres comment ils doivent se préparera mourir. 

Williams. Il est certain que lorsqu'un homme meurt en 
étal de péché, la faute en est à lui seul : le roi n'en est pas 
responsable. 

bâtes. Je. ne demande pas qu'il réponde pour moi. et 
pourtant je suis résolu à me battre vigoureusement pour lui. 

le iioi m m, i J'ai moi-même entendu dire au roi qu'il ne 
rachèterait passa vie par une rançon. 

wiLi.mis, || a dit cela pour nous faire combattre de meil- 
leur eienr: mais quand on nous aura coupé la gorge, il 
rachètera la sienne, et nous n'en serons pas plus avancés. 

le not iiiMii.Si pareille chose arrive, et que j'en sois té- 
moin, je ne croirai plus jamais à sa parole. 

Williams. Vous lui en demanderez raison, n'est-ce pas? 
(Jue peut contre un monarque le chétif ressentiment d'un 
-impie particulier? C'est un moyeu aussi périlleux que la 
décharge d'un vieux mousquet rouillé : c'est comme si vous 
vouliez, changer le soleil en glace, en l'éventant avec une 
plume de paon. Vous ne croirez plus jamais à sa parole ! 
Allons, c'est une sottise que vous venez de dire là. 

le «01 iik.nri. Je trouve votre réprimande un peu trop ca- 
valière : dans toute autre circonstance, je serais homme à 
m'en fâcher. 

WILLIAMS. Nous viderons ensemble ce différend si vaus 
survivez. 

le noi iir.NRi. J'y consens. 

Williams. Ci minent te reconnaitrai-je ? 

le roi heniu. Donne-moi un gage, et je le porterai à mon 
chapeau : si jaunis il l'arrivé d'oser le redemander, je le 
promets de le rendre raison. 

Williams. Voici mon gant; donne-moi l'un des tiens. 

le noi uEMti. Le voici. 

WILUAMS. Je le porterai aussi à mon chapeau : si jaunis, 
la journée de demain mie lois passée, lu viens à moi, et nie 
dis : « Ce gant est à moi, » je jure, par la main que voil i, 
que je t appliquerai un vigoureux Soufllet. 

le loi UENHi. Si je survis clquc je te v oie porteur de mou 
gant.je t'en demanderai raison. 

Williams. Tu n'en auras pas plus l'envie que de l'aller 
pendre. 

le roi injviu. Oui, je le ferai, rût-ce même en présence 
du roi. 

Williams. Tiens ta parole : adieu. 

liv res. Soyez en bonne intelligence. Anglais sans cervelle ; 
vous auriez bien assez des Fiançais pour adversaires, si 
vous sav iez cumuler. 

le boi hesri. Effectivement, les Français sont vingt contre 
un; mais nos épées éclairciront leur nombre, et rendront 
la partie plus égale; c'est une œuvre dans laquelle le roi 
compte demain prendre sa part. (Ut Suidait s'cloimnil.) 

le roi iienri, «u/, cnntinunnt. Le roi doit en répondre! 
Mettons nos vies, nos âmes, nos dette-, nos péchés, la posi- 
tion malheureuse de nos femmes et de nos enfants, met- 
tons tout sur le compte du roi. — On nous rend responsables 
de tout. 0 dure condition, inhérente à la grandeur! il nous 
faut être solidaires du premier sot venu qui ne ressent que 
ses propres douleurs. A combien de jouissances de l'aine, 
que possèdent les simples particuliers, il faut que les rois 
■lisent adieu! Et qu'ont les rois, que les particuliers ne puis- 
sent avoir pareillement, sauf le vain appareil de la repré- 
sentation ? Lt qu'es-tu après tout, grandeur qu'on idolâtre? 
quelle sorte île divinité es-tu donc, toi qui souffres plus 
de douleurs mortelles uiie tes adorateurs? quels sont tes le- 
venus? quels sont tes bénéfices? O grandeur vaine, mon- 
tre-moi ce que tu vaux ; quelle est la valeur récite des hom- 
mages qu'on t'adresse? qu'es-tu autre chose qu'une posi- 
tion, un rang consacré par l'étiquette, imprimant le res- 
pect et la crainte aux autres houunes, et rendant le mo- * 
iiurque que l'un craint moins heureux que ceux qui le crai- 
gnent ? Dans les hommages que l'on l'offre, c'est souvent 
le [toison de la I laiterie que lu bois. 0 majesté superbe, sois 
malade et ordonne a l'étiquette de te guérir; crois tu que la 
lièvre brûlante fuira devant les titres prodigués par l'adu- 
lation? se rctircra-t-elle devant les prosterneiueuls et les 
génnllevions ? parce que tu commandes au genou du men- 
diant de lléchir , penses-tu que tu puisses l'approprier «a 
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santé 1 Non , rêve orgueilleux, qui escamotes si adroite- 
ment li» repos «les mi- : je suis r.'i, et lu ne saurais m'en 
imposer. Je siis <nir ci» n'esl ni l'huile sainte, ni le sci'j'tro, 
ni le globe, ni l'é|ée. ni la main de justice, ni la cnuronm 
loyale, ni la ri lie t issue ti c ici de perles, ni les titres |>nm- 
peùxqui pré< èdenl le nom ilu r« i. ni le Irùne sur lequel il 
est assis, ni les llols de splendeur uni viennent battre la 
rive de ces liantes régions, que ce n est pas tout cela qui 
donne le bonheur. Je <ais i|ti'un monarque, enti'iin* de Imite' 
ces splendeurs, étendu -ur un lit p 'inpeuv, ne saurait dor- 
mir d'un sommeil au>si prof ml «jne le dernier des pa v sans 
nui se couche l'esprit Mile, et l'estomac plein du Min de 
l'indigence, et n'a jamais ces nuits horribles, filles de l'en- 
fer: depuis le lever du Mleil jusqu'à son coucher, il tra- 
vaille sons l'rril de Phélms, et (ouïe la nuit il dort dan» 
l'Elysée; le lendemain, il se lève avec l'aube, il aide llvné- 
rion 1 à atteler ses coiusieis. et c'est ainsi qu'occupé d un 
travail ulile. il al leint le terme de l'année; aux vaines gran- 
deurs piès. cet humble mortel, dont le travail remplit les 
jouis, et le sommeil les nuits, est plu* heureux qu'un roi. 
Le pavsan , membre d'une société paisible, eu goAlc les 
bieulails; mais son grossier rerveau est loin de se douter de 
ce qu'il en coûle de veilles au roi pour maintenir celle paix 
dont le villageois recueille les avantages. 

Arrive RKflNGHAM. 

i r.muiv»; Sire, vos nobles, impatiente de vous voir, vous 
cherchent par tout le camp. . 

le noi hkmu. Vénérable et digne chevalier, allez les réu- 
nir dans ma tente; j'y suai avant vous. 

E«riM.HA»i. Je vais exécuter votre ordre, sire. (Jlt'rlnignr.) 

i.v. noi m*»), teul. O dieu des batailles! mets l'intrépidité 
au co ur de mes soldais, bannis-en la crainte, ôle-lcur la 
faculté de compter, si le nombre des ennemis devait les 
effrayer. Oublie, Seigneur, oublie pour anjoiirdhni I » faille 
commise par mon {.vère pour obtenir lacouioime. J'ai donné 
au corps de Richard une sépulture nouvelle; je l'ai arrosé 
de plus de larmes pénitentes que le fer falal n'en a fait 
sortir de gouttes de sang: je pensionne cinq cents pauvres 
qui, deux fois par jour, lèvent vers le ciel leurs mains (le- 
tries pour m obtenir le pardon du sang; et j*ai Tait b'ilir 
deux chapelles où des prèln s entonnent un chant grave 
et solennel pour le repos ,| t . Yfauv de Richard. Je ferai plus 
encore; mais je sais que tout ce que je puis faire n'est 
d'aucune valeur; et malgré ces expiations, je dois encore, 
d'un caur contrit, implorer m n pardon. 

Arrive GLOSTER. 

GLôSTiia. Sire ! 

U noi S es ai, N'est-ce pas la voix de mon frère Gloslei ? 
Oui; je sais le motif qui l'ami ne ;je le suis; le jour, mes 
amis et toute chose me devancent, lit t'tloiyneul.) 

SCÈNE If. 

Le camp fr.inr ii<. 

Arrivent Ll DAI PHIN, LE DUC D'ORLÉANS, RAMBmES. et Mtiw, 

• 

d'ohleaks. Le soleil dore nos armures ; debout, nossei- 
gneurs. 

le dalmiin. Montez à cheval* l — Mon cheval ! uihuf 
laquait I lia ! 
D'oblk v.-vs. 0 noble ardeur I 
lk Dvir-Hi.i. tannage ! — Lrttaux ri la terre, — 
H'OMJtAM. Htm de plus? lair cl le feu, — 
us DAimiN- Ciel! Mou cousin Oiléans, — 

Arrive LE CONNÉTABLE. 

i f. rvxii-iiiM, roii/iBiiurK. il h bien, monsieur le eonnAablc ! 
ik connétable. Entende z-vnus hennir nos coursier* impa- 
tients? 

LC IM Omis. Moulez-les, messieurs; faites des incisions 
dans leurs lianes, afin que leur sang venant à jaillir aux 
yeux des Anglais, éteigne le superflu de leur courage! ha! 

•ASUtBIt. Voulez-vous dune qu ils pleurent du sang, ce- 

' Le loleil. 

' Ce ijue nmi» avons iouliené iM en français dat» le leile. 



lui de nos chevaux? comment dMiiigiierions-noiis alors 
leurs larmes naturelles * 

Arrive UN MESSAGER. 

nrssxc.r.R. Pairs de France, les Anglais sont en bataille ! 
le connétable. A cheval, princes vaillants ' vite à cheval ! 
Jetez les yeux sur leurs bandes chélives et affamées; il suf- 
fira de voire belliqiieusi» piésenee pour placer leurs Ames 
et ne leur laisser plus que le squelette d'hommes. Ils ne 
sauraient donner de l'occupation à tous uosglaives;à |ieiiio 
si leurs veines maladives ont assez de sang pour laisser une 
tache sur tous nos coutelas; nos braves Français les au- 
ront à peine tirés, qu'il faudra les remettre dans le fourreau 
faute d'emploi; le souffle de notre vaillance suflrfa pour 
les renverser. Croyez-moi, messeigneurs, nos laquais cl nos 
manants, — celte foule de gens inutiles oui embarrassent 
les mouvements de nos bataillons, — suffiraient pour pur- 
ger la plaine d'un ennemi aussi méprisable: el nous pour- 
rions, au pied de celte colline, nous contenter de les regar- 
der faire; mais l'honneur nous le défend. Que vous dirai- 
je * nous n'avons que bien peu de chose à Taire, et tout sera 
fini, (.lue nos trompettes sonnent donc une fanfare et le 
boute-selle; notre approche répandra un tel effroi dans la 
plaine, que les Anglais terrifiés vont se coucher ventre à 
terre et se rendre. 

Arrive GRAND l'KÊ. 

catMtirae. Pourquoi tardez-vou- si longtemps, nobles sei- 
gneurs de France? ces insulaires ni ri bonds, ces squelettes 
décharnés, déparent, ce matin, la beauléde nus campagnes; 
ils ont péniblement déroulé des lambeaux d'étendards sur 
lesquels le venl ne souffle qu'avec dédain. Mars lui-même 
semble houleux de cette armée de mendiants, et ne jette 

Îpi'un regard indécis à travers la visière d'un casque rouillé; 
eui-s cavaliers ressemblent à des candélabres qui portent 
des torches; leurs tristes montures attendent la tète baissée, 
les lianes amaigris, la peau pendante, les yeux éteints et 
chassieux ; et dans leur bouche inanimée, mêlé à quelques 
brins d'herbe reuiAchés, le mors reste immobile; leurs exé- 
culems, les corbeaux, voltigent au-dessus de leurs télés, 
impatients de dévorer leur proie. La parole est impuissante 
ii rc| 

LK 

mort. 

le D»crui!i.Si, avant de les attaquer, nous leur envoyions 
à dîner, îles vêtements neufs, et de l'avoine pour leurs che- 
vaux? que vous en semble? 

lr connétable. Je n'attends plus que mon gorgerin. Mar- 
chons au combat; je vais prendre un clairon, et sonner 
moi-même la charge. Allons, parlons; déjà le jour est 
avancé, et uou» le perdons dans l'inaction. (//* » éloignent.) 

m 

SCÈNE IH. 
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['produire l'image inetle de ce cadavre d'année. 

k connétable. Ils ont dit leurs prières, et attendent la 



Arrivent GLOSTER, BEDFORD, EX ET F. R, SALISBURVel WESTMO- 
RELA.ND. 

gloster. Où est le roi ? 

bkuford. U roi est allé en personne reconn ilre l'ennemi. 
w estmorelasd. Ils ont soixante mille combattants. 
F.xnr.n. Ils sont cinq contre un ; et des trou-n-s toutes fraî- 
ches encore. 

svlisbirï. Que le bras de Dieu combatte pour nous! La 
partie est périlleuse. Dieu soit avec, vous tous, princes; je 
vais à mon posle. Si nous ne devons plus nous icvnir que 
dans le ciel, séparons-nous sans chagrin; mon noble lord de 
Bedfurd, — moucher lord Gloslu, — mou di:ne lord Exe- 
ter, — (d ffritmoreland) vous, mon bien aime parent , — 
vous tous, guerriers, recevez mes adieux. 

MUSfOra. Adieu, digne Salisbury ; que le bonheur l'accom- 
pagne. 

EXETEfi. Adieu, cher lord; combats vaillamment aujour- 
d'hui; mais c'est te faiie injure que de l'adresser une pa- 
reille recommandation; car ta valeur est solide et à toute 
épreuve. [Salithury t'éloitjtte.) 

bedford. Son courage égale sa bonté; il excelle dans ces 
deux qualités. 
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\\ j m «oui i \mv 01» ! uuu n**TWluHww W luainteiMMil dix 
mille seulement do cts hommes qui m Angl ilcrre ne tra- 
vaillent pus aujourd'hui ! 

AiriK US ROI II! NU. 

U uni nrMii. Qui exprime un pareil virn? mon rr>n«in 
WtKiniorcliiinl ? — Son, mon beau c lusin, si Bons saïunes 
dixtincsà mourir, nous minime» as>rt nombreux, el noire 
patrie perdra assez en nom perdant; si DmU devons sur- 
xiwe fi celle journée, moins nous serons, plus grande sera 
noire part de gloire. Au nom On ' ici, je vaut ni supplie, 
ne souhaitez pus un seul homme de plus, Par Jupiter, je 
n'ai point lu soif de l'or, et je ne trouve pas mauvais qu'on 
vive a inesdëpens; peu m'importe que mes vêtement* soient 
Usés par d'autres; ton* ces tiens intérieurs ne sont point 
l'objet de mes désirs; mais si c'est un péché que de con- 
voiter lu cli'ite, je suis le plus sirand pécheur qu'il y ait au 
monde; non, mon cousin. crovez-iiioi, n'appelez pas de vos 
vamxim seul Anglais de plus. Vive Dieu M'en jure par mes plus 
clieres espérances ici-bas, je ne voudrais pas partager avec 
un homme de plus un aussi grand honneur. Oh! n'en sou- 
haitez pas un <le plus, Weslmon-land : faites plutôt publier 
dans les rangs de mon armée, que celui a qui ce combat 
répugne, peut partir; il recevra son passe|K>rl, et l'arnent 
nécessaire pour sa route lui sera remis. Je ne roux pas 
mourir dans la coinpnyiiie d'un homme qui ne serait pas 
résolu ù |>nrlngrr moii trépas. C'est aujourd'hui la siint 
Crépin 1 : celui qui survivra à celle journée, et relouniera 
sain et sauf dans sa pairie, ne puni ra sans orgueil enten- 
dre nommer ce jour, et lèvera la tèle avec fierté au nom 
de Ciépin. Celui qui survivra à c<'tle juin née et atteindra 
un long Age, fêtera chaque année ce- jour glorieux; cl la 
veille, réunissant à lable ses amis, il leur dira ; «Ce» de- 
main la saint Crépin.» Puis, relu an I sa inanclie, el mon- 
Iranl >CS cicatrices, il ajoutera : «J'ai reçu ce j.nn -l i ces 
blessures que tous vovez. u Ce vieillard oublie: maisil 
aura tout oublié, qu'il se rappellera encore avec orgueil ses 
exploits dans celle journée. Alors nos noms, familiers à 
toutes les mémoires, les noms du nu' Henri, de lied lord, 
fcvrler. Waiwiik. Tulhot. Salisbury, (ilocester, seront ré- 
pètes la coup a la main; le perte racontera celle histoire 
a son (ils; et d'ici à la lin du monde, la saint Crépin ne 
reviendra jamais tant que notre souvenir soit évoqué, notre 
souvenir à nous, poignée d'hommes heureux de noire pe- 
tit nombre, troupe de frères; car celui qui versera aujour- 
d'hui Sun sang avec moi sera mon frète; quelque humble 
que soll sa condition, ce jour l'anoblira. En Angleterre, les 
gentilshommes maintenant au lit regretteront amèrement 
de ne pas s'élrc trouvés ici; et ils n'oseront lever les veux, 
quand ils entendront parler l'un de eux qui auront corn- ; 
battu avec nous le jour de la saint Crépin'. 

Revient SALISUUKY. 

Saiisbcrt. Mon souv «Vain seigneur, préparez-vous sans 
délai : les Français sent bravement rangés eh bataille, et 
ne tarderont pas à nous attaquer. 

le roi hemii. Tout est prêt, si nos volontés le lotit. 

WEsTvumEi. vm>. Périsse celui dont le courage est liede en 
ce mojnenl ! 

ir. roi he.nri. Vous ne souhaitez donc plus des renforts 

d'Angleterre, mon cousin? » 

\vlsthorela.\d. Plùl à Hioii. sire, que vuiis et tnoi nous 
pussions à nous seuls livrer ce combat! 

ut roi ntvni. C'est comme si v.ms nous souhaitiez cinq 
mil humilies de moins, ce qui me plairait heaucon|t mieux 
«pie d'en avoir un de plus. — Vous connaissez tous vos 
poste; Dieu soit avec vous ! 

tutu». Arriv-o MONTJOIB. 

mostjoie. Une seconde fois, je viens te demander, roi 
Henri, si tu veux traiter de la rançon, avant la défaite iné- 
vitable ; car, assurément, tu es si près de l'abiiue, qu'il est 
impossible que tu n'y t. aubes pas. Eu outre, iimi par un 
sentiment charitable, le connétable désire qua tu rappelles 

• l,« bMaill* <!' A'inciuirt fui li»rtif lut.'» »rti»bre, I» jour de la »aim 

1 Nom p'iwm »v-c li' itorO- ir Jnleoi.n, <fV mit- b r.»ii,;m- miliioire 
gagnerait b auoiip * êirc rvJniseA ni a:.- 



à ceux qui te suivent la nécessité de faire leur paix avec 
Dieu afin que leurs aines s'envolent tranquilles el pures 
loin de ces champs où leurs corps vont tomber et pourrir. 

LE it'M iifmu. Oui t'envoie maintenant? 

ho>tjoie. Le connétable de France. 

LSI noi iu.nri. Veuille, je te prie, lui rapporter ma pre- 
mière réponse. — Dis-lui de commencer par m 'abattre, 
el de vendre ensuite mes os. Vive Dieu I pourquoi insulter 
ainsi à des pauvres diables ? L'homme qui avait vendu la 
peau du lion du vivant de la bëte fut tué en lui donnant 
la chasse, lieauçoup d'entre nous, je l'espère, trouveront 
dans le sein de leur patrie des tombeaux où revivront sur 
l'airain leurs exploits do ce jour; et quant à ceux qui lais- 
seront en Frame teurj vaillants ossements, n'eitssent-ils 
que vos fumiers puni sépulture, morts en braves, ils seront 
immortels ; le soleil les saluera de son sourire; el fumant 
encore, aspirera, pour la porter aux cieux, la vapeur de 
leur gloire , laissait! leur terrestre dëpoiijljt: empester vos 
climats el propager eu l'rance une contagion vengeresse. 
11 y u dans nos Anglais une surabondance de valeur capa- 
ble de donne) la mort, même après que la vie est éteinte, 
comme ces balles mortes qui par ricochels blessent encore. 
Excuse-moi si je le parle avec fierté : — Dis au connétable 
que nous ne sommes pas des guerriers endimanchés : une 
marche lougue et pénible a terni l'éclat de notre parut e. 
H ne reste pas une plume dans toute noire année, excel- 
lent motif pour ne pas nous enfuira lire d'aile; el le temps 
nous a passablement uséset salis ; mais, par la sainte messe, 
nos coeurs s ml frais et pimpants ; et mes pauvres soldais 
m'assurent qu'avant que la nuit vienne, ils auront des vê- 
tements neufs, sinon, ils arracheront ceux des soldats fran- 
çais, et les mettront dors d'état de serv ir. S'il en est ainsi, 
il avec l'aide de Dieu cela sera, tu vois que ma rançon sera 
bientôt trouvée. Héraut d'armes, épargne-loi une peine 
inutile; ne viens plus me parler de rançon, je le jure, ils 
n'eu amont point d'airtre que ces membres; et s'ils les ont, 
en l'étal nfi je les leur laisserai, ils n'en retireront plus 
grand'rhose : va dire cela au connétable. 

Movrioic. J'y vais, roi Henri; sur ce. je prends congé de 
toi. Tu n'entendras phi» la voil du héraut d'armes. (// *V- 
loiijnc) 

LÉ noi hesri. Et moi, j'ai bien peur que tu ne viennes en- 
core parler de rançon. 

Arrive LE DUC D'YORK. 

tork. Sire, je vous demande à genoux le commandement 
de l'uvanl-garde. 

le roi hknri. Je te l'accorde, brave York.— Maintenant, 
soldats, marchons; — et loi, grand Dieu, dispose à (a volonté 
•lu sort de cette journée. lit *;■>■■,.,,» 

SCfcNE IV. 

t> ctiimp de biliitt*. 

ISniit de trompeur*, ft mm w ttes. Arrivent UN SOLDAT FRANÇAIS, 
PISTOLET et LE PAGE. 

pistolet. Rends-loi, coquin. 

le soi.ii.vt. if pense que vous êtes un gentilhomme de 
bonne qualité 1 ? 

PWl oiet. Quitte ! que veux-lu dire ? Es-tu gentilhomme t 
quel est Ion nom? réponds. 

le solpat. U Seigneur Dieu! 

pistolet. Il n'y a pas de Seigneur Dieu oui tienne; lu 
mcuri par la lame de celte épée que voilà, si tu ne me don- 
nes une excellente rançon. 

le soldat. 0 miséricorde! avez pilié de moi! 

hSTOLBI. Tout cela est inutile : il me faut des écus, ou 
je Carrai be par la gorge ton diaphragme sanglant. 

LKSOLOAT. Est-il possible d ci happer à la force de ton 
bras vaillant 1 

i rstoLET. Quoi doue, impudent suivre, tu n'as pas un sou 
rattwuT 

le solo vt Qh| pardonnez-moi. 

risioi a ; Une me chantes-tu là? ne me comprends-tu pas* 

' I' Irxlr, Pi<tol t pvrle anutttit, L- mldet p»rt« frtoçaii; on 

r m;., t 'i d tir -j'I" do iLOdre ir aitluguc vrai teml I*b1e, svec une lingue 

UBtlj i 



m 



SHAKSPEARE. 




pistolet. Tiens u canne en lopos; lu vois, je mange. (Acte V. scène i", page 3IG). 



Ecoule un peu ici, page : demande eu français h ce ma- 
nant quel est son nom. 

lepage, <m Soldat. Lo>uic/. ; comment vous nomme* 
vniis? 

le ïoldat. Monsieur Le Fer. 

le page. Il dit qu'il w nnmme monsieur Le Fer. 

pistolet. Monsieur Le Fer? je le ferrerai d'importance. 
Dis-lui de se préparer, car je vais lui couper la gorge. 

le soldat.au Paiit, Que dit-il, monsieur? 

i.r. page. Il m'ordonne de vous dire de vous tenir prêt ; 
car il va à l'instant même vous couper la gorge. 

pistolet. Oui, maraud, Jetais le couper la gorge ; il faut 
que lu me donne* des écus, des t'eus de bon aloi, ou celte épéé 
que voilà va te mettre en pièce». 

le soldat. Oh! je vous supplie, pour l'amour de hicii, de 
me pardonner! Je suis gentilhomme de bonne inai-ou; 
laissez-moi la vie, et je vous donnerai deux cents écus. 

pistolet. Qu'est-ce qu'il dit? 

le page. Il vous prie de lui laisser la vie; il est gentil- 
homme de bonne m.iisou, et pour sa rançon il vous don- 
nera deux cents t'eus. 

pistolet. Itis-lui, — que ma fureur s'apaisera, et que je 
pix-ndrai ses écus. 

le soldat, nu Page. Mon pclil un ii-ieur, que dit-il? 

le pagi;. En re i;!i'il s»il contraire à son sen»ent de 
faire giace a uucun prisonnier, néanmoins, en retour des 
écus ijue vous lui avez promis, il consent à vous donner la 
liberté. 

le soldat. Je vous fais û genoux mille remerciements, et 
m'estime heureux d'être toml>c dans les mains d'un che- 
valier qui est, je pense, le plus brave, le plus vaillant elle 
plus distingué seigneur d'Angleterre. 

pistolet. Explique-moi ce qu'il dit. page. 

le page. U vous fait à genoux mille remerciement-, et 
s'estime heureux d'èire lomlé entre les mains d'un homme 
qu'il considère comme le 1 lu- brave, k plus vaillant el le 
plus distingué seigneur d 'Angleterre. 



pistolet, l'ar la singblcu! je veux me montrer clément. 
Suis-moi, maraud, [Pistolet s'éloigne. 1 
le page, au Suidai. Si.ivez le grand capitaine. {Le Soldai 

s'rloiyur. 

le Fkt.zteul, continuant. Je n'ai jamais entendu une voix 
si pleine sortir d'un ceur aussi vide; mais le proverbe a 
raison : — vase vide est sonore. Birdolphe et Njin avaient 
dix fois plus de courage que ce diable hurleur ile la vieille 
coui. die 1 , à qui chacun donne impunément sur les ongles 
à coups de latte: el tous deux sont pendus, el il en advien- 
drait autant à ceiui-ci, s'il osait commettre un vol tant 
soit peu hardi. Il tant que j'aille rejoindre les valets qui 
sont avec les bagages. Les Français feraient sur nous un 
beau butin, s'ils le savaient; car il n'y a que de la vale- 
taille pour garder le camp (// ■'efaiyiw.J 

SCÈNE V. 

Un* autre pirUe du champ de bataille. 

Bruit détrompent. Arrivant LE OAfPtlIN. D'ORLEANS. IlOURBON, 
I.K CO.NM'r vtlLE, H A MM Kl. S «t Mtm. 

le connetaui.e. () diable *! 

d'oiu.lans. () seigneur ! — la bataille ttl perdue ! — tout est 
perdu 

le DAirm*. Mort de ma vie! loul esl perdu, tout! La 
honte el une éternelle infamie planent sur nos cimiers ! 
0 méchante fortune! — Ne fuyez pas! (Un bruit confus se 
fait entendre.) 

le connétable. Tous nos rangs sont rompus. 

LE uuftu.v 0 houle ineffaçable! Poignardons-nous! 

1 bint le* vieille» eoruéJies. j>ur>« tout le non de Moralités, le diable 
liait loujourt au-iquo par I' nui» de U pièce, qui l'étrillait » coup» de 
Ulte »l li- (nuit fuir en bruglant. 

' Ce qui cet tvuligul est «a frtuf ail d«n» le texte. 



Digitized by Google 



HENRI V. 



313 




us roi «oui Cela euul, permettez que jefvoiu baiae la.inaïa. (Àctc*V, sceuo n, page 



Voilà donc les misérables dont nous avons joué le soi t an\ 
dés! 

d'orléans. Voilà le roi à qui nous avons envoyé demander 
sa rançon I 

bouhbon. Honte ! honte éternelle ! honte partout! Mou- 
rons les armes à la main! retournons an combat. Celui 
qui ne voudra pas suivre Bourbon, qu'il s'éloigne d'ici; et, 
vil entrcmctieiii-, son chapeau à la main, qu'il reste en 
sentinelle à la porte de sa chambre, pendant qu'un esclave 
plus vil que mon chien déshouorcra la plus belle de ses 
tilles. 

lk comptable- Que la contusion qui a causé noire défaite 
nous soit nmintenant en aide ! Allons en masse nous faire 
luer par les Anglais, ou résolvons-nous à mourir infâmes. 

d'orléans. Nous sommes encore assez de monde pour 
écraser les Anglais sous le poids de unira masse compacte, 
si nous voulons v mettre un peu d'ordre. 

bocrbon. Au diable l'ordre maintenant ! Je retourne au 
fort de la mêlée. Abrégeons noire vie, si nous ne voulons 
éterniser notre honte. (Il s'éloigne.) 

SCÈNE VI. 

Ua« outre partie du champ de batailla. 

Bruit de trompettes. Arrivent LE ROI UENRl a, la lit* de tes troupe», 
EXETER el d'aulrrs Lord». 

il roi m. Je suis content de vous, mes braves com- 
patriotes ; mais tout n'est pas fini ; les Français tiennent 
encore. 

exetcr. Le duc d'York se recommande à votre majesté. 

le. roi henri. Est-il vivant, cher oncle ? Trois fois, depuis 
une heure, je l'ai vu tomber; trois fois je l'ai vu se relever 
el combattre. Du cimier aux éperons il était couvert de sang. 

Eir.TER. Ce»! dans cet étal qu'il est gisant dans la plaine, 
ce brave guerrier. A coté de lui est étendu son compagnon 



<le mort et de gloire, le noble comte dcSulïolk. SolTolk est 
mort le premier ; York, sanglant et mutilé, s'approche de 
son ami baigné dans son sang, le prend par la barbe, baise 
ses blessures larges et béantes, et s'écrie : — « Attends- 
moi, cher cousin Su (Toi k! mon àme accompagnera la tienne 
dans sou vol vers les cieux. Chère âme, attends la mienne; 
elles partiront ensemble, comme ensemble nous avons com- 
bailu en dignes frères d'armes dans celte bataille glorieuse 
et sanglante! » A ces mois, j'arrive et lui adresse quelques 
paroles d'espoir : il me prend la main en souriant, et, me la 
serrant d'une faible étreinte:» CJierlonl, me dit-il, rappelez 
mes services au souvenirdenijn roi. » Ensuite il se retourne, 
jette son bras blessé autour du cou de Suffolk, et lui donne 
un baiser sur les lèvres; cl c'est Rirai qu'unis dans ta mort, 
ces deux amis ont scellé duns le sang le pacic de leur eéné. 
reuse affectioit. Ce spectacle touchant m'a tiré des pleurs 
que je me suis vainement efforcé de retenir; ma fermeté 
d'homme a été impuissante; toute la sensibilité de manière 
est venue dans mes yeux, et j'ai senti couler mes larmes. 

le roi mknri. Je ne vous hijlme pas; car moi-même, en 
vous entendant, j'ai peine à retenir mes pleurs. {On entend 
un bruit de trompette.) Mais écoutez! quelle est cette nou- 
velle alerte? Les Français ont réuni leurs troupes disper- 
sées. Eh bien, que chaque soldat tue ses prisonniers. Allez 
porter cet ordre. {IU ieloignenl.) 

SCÈNE VIL 

Van autre partie du ebamp de bataille. 
Bruit dt trompette». Affilait I Ll KLI.LN et GOWEft. 

hir u n. Comment donc! tuer les valets commis à la 
garde des bagages! C'est, une violation expresse des lois 
delà guerre ; c'est, voyez-vous, le plus grand trait de scélé- 
ratesse qui se puisse commettre dans le inonde. N'esl-il pas 
vrai, en conscience? 
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cover. Il est certain que pas un valet n'a été laissé vivant, 
Pl cette boucherie est I ouvrai de ces lâches coquin» «lui 

e, ils ont broie 
aussi 
nrger 



se sont enfuis du champ de bataille. En outre, 
ou enlevé tout ce qui se trouvait dans latente du roi ; 

raison, ordonné à chaque soldat d'egi 



le roi a-l-il, avec 

sou prisonnier. Oh! c'est un vaillant nu! 

fli elles. II est né à Monnioiilh, capitaine Gower. Com- 
ment nomme/.- v. us la ville où est né Alexandre le Gros? 
coxyer. Alexandre le Grand. 

fli-f.li.cs. Le près ou le grand, n'est-ce pas la même 
chose 1 * Le gros, le grand, le puissant, le colossal, le ma- 
gnanime, tout cela revient au même, à une légère variante 
prés. 

gower. Je trois qu'Alexandre le Grand cet né en Macé- 
doine : son père, si je ne me trompe, se nommait Philippe 
de Macédoine, 

Fi.LTit.i v Je pense que c'est en Macédoine qu'est né 



Alexandre. Tenez, capitaine, si vous jetez un coup d'œil 
sur la carte . eu comparant la Marédi ' 



ine et Moiimoulli, 



vous trouverez, je vous assure, que leur position géogra- 
pliique est la même. 11 y a une rivière en Macédoine, il y a 
aussi une rivière à Monmoulh. Celle de Monmoulh s'ap- 
pelle la W ye; mais je ne me rappelle plus le nom de l'au- 
tre. N importe ; elles se ressemblent Corinne l'un de mes 
doigts ressemble aux autres, et dans toutes deux il y a du 
Uu roon. Eu examinant de prés la vie d Alexandre, vous 
verrez qu'elle a beaucoup d'analogie avec celle du Henri 
de Monmouth ; car il y a des points de ressemblance 
entre t intes choses. Dieu sait, et vous le savez aussi, qu'A- 
lexandre, dans sa rage, dans sa finie, dans son emporte- 
ment, dans sa colère, dans un moment de dépit i l de mau- 
vaise humeur, et aussi pour avoir un peu trop bu, Alexandre 
dis-je, dans sa mauvaise humeur et sa colère, tua sou meil- 
leur ami, Clvlus. 

GOULU. En cela notre roi ne lui ressemble pas. Il n'a ja- 
mais tué aucun de ses amis. 

ri.iKi.i.t-.N. Vous avez toit, voyez-vous, de me couper la 
parole avant nue j'aie fini, je ne («rie que par manière de 
similitude et de comparaison. De même qu'Alexandre, dans 
l'ivresse et l'emportement, tua son ami Cl y tus. de même 
Henri Monmoulh, dans son bon sens et dans la plénitude 
de sa raison, a congédié le gras chevalier à la grosse be- 
daine, celui nui était si fertile en bouffonneries, en bons 
mots et eu méchants tours : j'ai oublié son upm. 
gower. Sir John FalstafF. 

flieli.en. Lui même. Je vous assure que Momnoutli a 
produit de braves gens. 
gowlt Voici venir sa majesté. 

Fanfares. Arrivent I.K ROI HT Ml 1 avec un* partie de se« troupea; WAR- 
WICK, GLOSTF.R, CXK1F.lt et autre». 

lu roi HUM. Depuis mon arrivée en France, voilà le pre- 
mier moment de colère que j'éprouve. — Héraut, prends 
avec toi un trompetlc; pique des deux juaqu à ci* cavaliers 
rjiM tu vois là-bas sur la colline. S'ils veulent combattre 
contre nous, dis-leur de descendre ; sinon qu'ils évacuent 
le cjiampde bataille; leur vue nous déplaît; s'ils ne veulent 
adopter ni l'un ni l'autre parti, nous irons les trouver, et 
leur ferons prendre leur vol aussi vile que la pierre lan- 
cée par les frondeurs de l'antique Assyrie; en outre, nous 
égorgerons n«rs prisonniers, et nous traiterons sans mise- 
i ici de tous ceux qui touilleront eu notre pouvoir. Va leur 
dire cela. 

Arrive MONTJOIE. 

exeter. Sire, voici le héraut d'armes français. 

ci.oster. Son regard est plus humble que de coutume. 

tt roi he.nri. Kh bien! que veut dire ceci, héraut d'ar- 
mes* net'ai-jcpasdit que, pour toute rançon, je n'avais à 
donner que ces membres que voilà ? Viens- tu encore me 
parler de rançon? 

nortioie. Non, grand roi ; je viens faire un appel à ton 
humanité, et te demander la permission de parcourir cette 
plaine sanglante, de faire le dénombrement de nos morts, 
puis de les ensevelir; de séparer la dépouille de nos no- 
bles de celle du vulgaire; car uu grand nombre de nos 
princes, — malheureux que nous sommes ! — sont gisants, 
baignés dans un sang mercenaire; de même nos morts obs- 
curs baiyneut leurs membres vulgaires dans le 



princes; le* coursiers blessés, dans le sang jusqu'au fanon, 
s'agitent, et saisis d'une aveugle rage, leurs pieds armés de 
fer lancent des ruades à leurs maîtres expires, et les tuent 
une seconde fois. Oh! permets-nous, grand roi, de par- 
courir en sûreté le champ de bataille, et d'enlever nos 
morts. 

le roi tu «m Je te dirai franchement, héraut d'armes, 
que je ne sais si la victoire est ou n'est pas à nouf. Car je 
vois encore un grand nombre de vos cavaliers qui se mon- 
trent et galopent dans la plaine. 

mostjoie. U v iclolre est à vous. 

le roi hknri. Grâces en soient rendues à Pieu et non à 
notre f rte ! Comment nomme-t-on ce château qui est tout 
près d'ici? 

montjoif.. On l'appelle Azincourt. 

U roi hf.mri. Eli lue», nous nommons celte bataille la 
bataille d'Azincourl, livrée le jour de la saint f.répin. 

Fi.i'Ri le». IMaise à votre majesté, votre aïeul de glorieuse 
mémoire, et voire graud-oncle, le prince Noir, à ce que 
j'ai lu dans les chroniques, ont livré ici, en France, une 
laineuse bataille. 

lf. roi ni . mu. C'est vrai, Fluellen. 

fli eu. km. Votre majesté dit vrai. Si votre majesté se le 
rapnelleç les Gallois (lient merveille ce jour-tà dans un 
jardin nu croissaient des poireaux ; ils portaient tous des 
poireaux à leurs coHIurcs de Moiimouth, et vous savez que 
jusque aujourd'hui cette coutume s'est conservée eu mé- 
moire de ce fait d'armes. J'ai la certitude que votre ma- 
jesté ne rougit pas de porter le poireau à la saint David. 

U roi hknri. Je me fais gloire de le porter ; car je suis 
Gallois. Vous le savez, mou cher compatriote. 

n.i ellek. Toute l'eau de la Wye ne saurait laver le sang 
gallois contenu dans vos veines; c'est ce que ie puis vous 
assurer. Dieu le bénisse et le conserve aussi longtemps 
qu'il plaira à sa giàce et à sa majesté aussi. 

le roi m mu. Merci, mon cher compatriote. 

fluli.em. Par Jésus, je suis le compatriote de votre ma- 
jeslé; je le dirai à qui voudra l'entendre. Je le confesserai 
au monde entier. Grâce à Dieu, je n'ai point à rougir 
de votre majesté tant que votre majesté sera honnête 
bouline. 

le" roi iienri. Dieu veuille me conserver tel! {Montrant 
Mnnijoir. ) ijue nos hérauts d'armes l'accompagnent. Qu'on 
lasse le relevé exact des morts dans l'une et l'autre année, 
et qu'on me l'apporte. (Afonfjoie et qutlqurt Anglais s'éloi- 
ynrrir.) 

le roi hexri, conlinuanl, en montrant Witiiam. Faites 



approcher cet homme. 

eieter. Soldats, venez auprès du roi. 

le roi hlnri. Soldat, pourquoi ce gant que tu portes à 
ton chaiieau ? 

Williams. Plaise à votre majesté, c'est le gage d'un 
boinnie avec lequel je dois me battre, s'il est en vie. 
le roi renri. Un Anglais? 

williahs. l'Iaisti à votre majesté, un maraud, qui, hier, 
s'est pris de dispute avec moi. S'il est en vie et qu'il ose 
réclamer ce gant, j'ai promis de lui appliquer un souffle! ; 
de mon coté, si je vois mon gant à son chapeau, et il a 
juré, Toi de soldat, de le porter s'il est en vie, je le déloge- 
rai de la belle manière. 

le roi hexri. Qu'en pensez-vous, capitaine Fluellen? 
convient-il que ce soldat tienne sa promesse? 

ru elles. Avec la permission de votre majesté, il n'est 
qu'un lâche et un misérable s'il ne la lient pas; je le dis 
en conscience. 

le r u m m,: , Il peut se faire que son adversaire soit un 
gentilhomme de haut rang qui ne pourrait, sans déroger, 
se commettre avec un homme de sa sorte. 

flcellen. F til-il aussi Nin gentilhomme que le diable, 
que Lucifer et UeUcbuth lui-même, il faut absolu- 
ment qu'il tienne sa parole et son serment. S'il se parjure, 
viijez-vous, sire, il est perdu de réputation; il n'est plus que 
le plus lit Ile mi>crahlc dont la semelle ail jamais foule la 
terre de Dieu; là, je vous le dis en conscience. 

le roi hi :vri. Lh bien, tiens ta parole quand tu verras 
l'individu en question. 

Williams. Cesl ee que je ferai, sire, aussi vrai que 
je vis. 

LC ROI HENRI. SoilS qui ScTS-tll? 
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Williams. Smis le capitaine (iower, sire. 

IHmu n. (inwer est un bon capitaine : il est très-versé 
dans la connaissance et la liitoiature de la guerre. 

le noi min, Soldat, va lui dire de venir me trouver. 

Williams. J'y val», sire. ( // fHohne.) 

le mu hfnri. Tiens. Flucllon. [Il lui rrmet le gant de 
William*., Porte ce cage a DM place, et mets-le à ton cha- 
peau. Au mutnent où Alençun et moi étions par terre, j'ai 
arraché ce cant do son casque. Ouioaiquo le réclamera est 
un ami d'Alençon et un ennemi de notre personne : si lu 

m'aimes, lu l'arrêteras. 

njDftUH. Votre majesté me fait là un aussi grand hon- 
neur que puisse en désirer le cœur d'un sujet. Je voudrais 
bien voir l'homme n'ayant que deux jamlies, qui osera 
trouver ù redire à ce gant. Je ne dis que cela. Mais je se- 
rais charmé de le voir. Dieu veuille in'accoider celle 
grâce. 

le noi Huai. Connais-tu (inwer? 
FlXtUMS. Sou* le bon plaisir de votre majesté, c'est mon 
ami intime. 

le roi henri. Va le chercher, je te prie, et amène-le 
à ma tente. 
fluellen. J'y vais. (Il » éloigne.) 

le roi Henri. Milord de Warwick, — et vous, mon frère 
Gloster, — suives de près Fluellen. Le gant que je viens de 
lui remettre pourrait !orl bien lui attirer un sou file l. C'est 
le gant du soldat; j'étais convenu de le porter moi-même. 
Suivez-le donc, mon cher cousin Warwick. Si le soldat le 
frappe, et à son air résolu, je le crois homme à tenir sa 
parole, il pourra en-résuller quelque malheur subit; car je 
connais Fluellen pour un homme de cu'iir; quand il est en 
Colère, il prend feu comme la poudre, et il est prompt à 
ressentir un outrage. Suivez-le, et veillez à ce qu'il n'ar- 
rive entra en aucun malheur. — Venez avez moi, mon 
onde Exeter. (//* $ éloignent.) 

SŒKE VIII. 



t U lent* du roi Henri. 

Arrivent GOWER M WILLIAMS. 

willums. Je gage, capitaine, que c'est pour vous faire 
chevalier. 

Arrive FLUELLEN. 

ruiELi.RH. Avec la grâce de Dieu, et sous son lion plaisir, 
capitaine, veuillez, je vous prie, vous rendre sur-le-champ 
auprès du roi : peut-être se préparc-l-il pour vous plus de 
bien que vous ne vous y attendes. 

Williams. Connaissez-vous ce gant? 

fliellen. Si je connais ce gant!' je sais que c'est un 
gant. 

Williams. Je le sais; et voila comme je lu salue. (Il le 
frappe.) 

fliellen. Par la sambleu, voilà bien le plus flelTé traître 
que possède l'univers, la France ou l'Angleterre! 

c.ower, o n i.'i'i.w. O't'ï a-t-il? que piétends-lu, misé- 
rable? 

Williams. Croyez-vous donc que je veuille me parjurer? 

fliellen. Ecartez-vous, capitaine Gower; croyez-moi, je 
vais payer ce tiailre comme il le mérite. 

Williams. Je ne suis pus un traitre. 

fliellen. Tu en as menti par la gorge. — (.1 Gotcer.) Je 
vous ordonne, au nom de sa majesté, de l'arrêter : c'est 
un ami du duc d'Alençon, 

Arment WARWICK et GLOSTER. 

warwick. Eh bien ! qu'y a-t-il doue? de qui s'agit-il ? 

fliellen. Miloid de Warwick, grâce à Dieu, il vient do 
se découvrir une trahison, voyez-vous, la plus pernicieuse 
qui se puisse désirer. Voici »a majoté. 

Arrivent LE KOI IlL.NKt et EXETfcR. 

LE roi HENRI. Eh bien : qu'y a-t-il? 

fliellen. Sire, voici un mêlerai, un traître, qui a osé 
porter lamnin sur le gant que voire majesté a arraché du 
casqui d Atciiçon. 

Williams. Siie, ce gant est à mol; voici l'autre; et 



l'homme à qui je l'ai donné en échange du sien a promis 
de le porter a son chapeau; et moi, s'il le faisait, j'ai pro- 
mis de le frapper. Je viens de rencontrer cet homme avec 
mon gant à son chapeau, et j'ai tenu ma promesse. 

ii.i ti.LiN. Voire majesté l'entend; sous le km plaisir do 
votre vaillante majesté, vous voyez quel misérable maraud 
vous avez là. J'espèrj que votre majesté, m 'appuyant de 
son témoignage, attestera et certifiera consciencieusement 
que c'est bien là le gant d'Alençon que votre majesté m'a 
remis. 

le roi henri. Soldat, donne-moi le gant que tu portes à 
ton chapeau; tiens, voilà le pareil. (// lui prétente un gant.) 
C'est moi que tu as promis de frapper, et tu m'as adressé 
les propos les plus insultants. 

fluellen. Plaise à votre majesté que son cou en réponde 
s'il y a encore des lois martiales dans le monde. 

le roi henri. Quelle satisfaction peux-tu m offrir pour ré- 
parer ton offense? 

willivms. Toute ofTense, sire, doit être intentionnelle : je 
n'ai jamais eu l'intention d'offenser votre majesté. 

le roi henri. C'est moi-même, en personne, que tu as in- 
jurié. 

wiluams. Voire majesté n'a point paru devant moi sous 
son véritable caractère ; j'en atteste la nuit qu'il faisait, les 
vêtements que vous portiez, votre humble apparence. Ce 
que votre majesté à souffert sous ce déguisement, veuillez 
1 attribuer à vous-même, non à moi. Si vous aviez élé ce 
que je vous croyais, il n'y aurait pas eu d'offense ; je sup- 
plie donc votre majesté de vouloir bien me pardonner. 

le roi henri. Mon oncle Exeter, remplissez d'écus ce gant 
que voilà, et donnez-le à cet homme. — Prends-le, cama- 
rade, et porte-le à ton chapeau, comme une marque d'hon- 
neur, jusqu'à ce que je le le redemande. — Donnez-lui ks 
écus. — Capitaine il faut vous réconcilier avec lui. 

Fi.cEi.LEN. Par la lumière du jour, ce gaillard a du coeur 
au ventre. Tiens, voilà douze pence pour toi, et, je t'en 
prie, évite le train, le bruit et les querelles; je l'assure que 
tu ne t'en trouveras pas plus mal. 

Williams. Je ne veux pas de votre argent. 

fiiellen. Je te l'offre de bon cu-ur. Crois-moi, cela te 
servira à faire raccommoder tes souliers. Allons, pourquoi 
faire le honteux? les souliers ne sont déjà pas en si bon 
état: le schelling est bon, je t'assure: ou bien, attends, je 
le changerai. 

Arrive UN HÉRAUT D'ARMES ANGLAIS. 

lk roi henri. Eh bien, héraut d'armes, a-t-on fait le re- 
levé des morts? 

le héraut d'armes, lui remettant un papier. Voici l'état des 
Français qui ont péri. 

le roi henri, ri bâtir. Quels personnages Important! ont 
élé laits prisonniers? 

exeter. Charles, duc d'Orléans, neveu du roi; Jean, duc 
de Bourbon, et le seigneur de Boucicant ; quinte cents sei- 
gneurs, barons, chevaliers, gentilshommes, sans compter les 
soldais. 

le nui henri, parcourant le papier qu'on lui a remit. L'état 
que voici porte à dix mille le nombre des Français qui ont 
péri dans la bataille. Sur ce nombre, Il y a vingt-six princes 
et imbles portant bannière, huit mille quatre cents cheva- 
lière, gentilshommes et autres guerriers de distinction, par- 
mi lesquels beaucoup n'étalent faits chevaliers que d'hier, 
en sorte que sur les dix mille hommes que l'ennemi a per- 
dus, il n'y a que seize cents soldats; tous les autres sont 
des princes, des barons, des soigneurs, des chevaliers, des 
gentilshommes, des hommes de naissance et de qualité. 
Parmi les noblesqui ont élé tués sont Charles d'Albiet, grand 
connétable de France ; Jacques de Cliatillon, amiral de 
France; le capitaine des arbalétriers; le seigneur de Ram- 
bures; le brave sire Cuichard Dauphin, grand-maitre de 
France; Jean, duc d'Alençon; Antoine, duC de Brabant, 
frère du duc de Bourgogne ; et Edouard, duc de Bar. Par- 
mi les comlet, Grandpré, Roussi, Fauconberg, Poix, BeaÔ- 
mont, .Marie, Vaudemont et Lestrelles. Voilà, j'espère, une 
liste de morts illustres ! —Où est l'état des Anglais qui ont 
péri.' {le héraut farine» lui présente un autre jmpier.' 
Edouard, duc d'York ; le comte de Sufl'olk ; sir Richard Ket- 
ley; David Cam, couver ; point d'auti es personnages no- 
tables, et, parmi les soldats, vingt-cinq en tout.O Dieu puis- 
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sant, ici Ion bras est visible ; ce n'es! pas à nous mais à 
ton bras seul que nous devons tout rapporler. En l'absence 
de lotit stratagème, en rase campagne, et dans un combat 
lovai, a-t-on jamais vu une perte si énorme d'un côté, si 
minime de l'autre?:- Prends-en tout l'honneur, grand 
Dieu : il t'appartient (ont entier! 
HEUR. C'est miraculeux I 

ik MM hesri. Rendons- nous professionnellement au vil- 
lage; et qu'A soit public dans notre armée qu'il y a peine 
de mort contre quiconque se vantera de cette victoire et en- 
lèvera à Dieu une gloire qui est à lui seul. 

m elles. Est-il permis, sire, de dire le nombre des morts? 

le roi HENRI. Oui, capitaine, mais à condition de recon- 
naître que Dieu a combattu pour nous. 

Fi.iEi.u N. Oui, en conscience", il nous a été fort utile. 

le roi hesri. (Jue tous les rites de la religion soient ac- 
complis; qu'il soit chanté un Aon mibit et un Te Daim; 
que les morts soient inhumés avec respect ; puis nous par- 
tirons pour Calais, de là p >ur l'Anulelerre . qui n'aura a- 
mais tu revenir de Fiance de plus fortunés mortels. (lit 
j éloigne fl.) 



ACTE CINQUIÈME. 



LE L1IOELR. 

Permettez, vous qui n'avez pas lu l'histoire, que je vous 
mette au l'ait. Onant à ceux qui l'ont lue. je les en supplie 
humblement , qu ils nous pardonnent d'abréger les temps 
les nombres et le cours de* événements, qui ne «ail raient être 
représentés ici dans leurs détail* et leur réalité. Maintenant 
nous transport* ns Henri à Calais. Supposez qu'il y est ar- 
rivé : de la portez-le sur l'aile de votre pensée, et faites-lui 
franchir la mer. Voyez sur le rivage anglais cette large cein- 
ture d'hommes. <V femmes, déniants: leurs acclamations 
dominent le bruit de l'Océan, dont la grande voix précède 
la marche du roi et annonce son arrivée. Vover-le débar- 
quer, puis se mettre solennellement en route pour Londres. 
1-a pensée marche si vite, que vous pouvez déjà le voir à 
Blackheal; là, les lords demandent qu'à son entrée dans la 
ville on porte devant lui son casque brisé et son épée dé- 
formée. Mais lui , exempt de vanité et d'orgueil , il ne le 
permet pas, et veut nue toute la gloire soit rapportée à Dieu 
seuJ. Maintenant, grâce à un travail actif de la pensée, vovez 
Londres verser les flots de ses citoyens! U maire et tous 



wa voiiegues dans leur costume le plus riche, pareils aux 
sénateurs de Rome antique, et suivis de la foule des plé- 
béiens, vont au-dct antde César pour le ramener en triomphe. 
Ainsi dans une occasion moins grande que celle-ci, sans 
doute , mais que nous nous plaisons à lui comparer, si le 
général de notre gracieuse reine» revenait maintenant d'Ir- 
lande, comme il pourra en revenir un jour, rapportant sur 
la pointe de son glaive la rébellion percée de part en part, 
combien quitteraient la cité paisible pour venir saluer son 
retour ! Une aflluence beaucoup plus considérable encore, 
et bien plus justifiée, se presse sur les pas de Henri. A pré- 
sent , placez-le à Londres , où les récentes blessures de la 
France invitent le roi d'Angleterre à prolonger son séjour 

f tendant que l'empereur vient interposer sa médiation pour 
a conclusion de la paix. Laissons de coté tous les événe- 
ments qui se sont succédé jusqu'au retour de Henri en 
France : c'est là que nous allons le conduire; j'ai comblé la 
lacune en vous lappelant le passé. Pardonnez -moi ce lé- 
sumé imparfait, et que vos yeux et vos pensées se reportent 
vers la France. 

SCÈNE I. 

La France. — Un corps d« garde aoglaù. 

Eutren» FLLELLEN tlCOWER. 

cowea. Oui, vous avez raison ; mais pourquoi portez-vous 
aujourd'hui votre poireau ? La saint David est passée. 

1 L*t conseillers muuicipaui, ou les aUernwn. 
' Le corn le d'EtMI. 



nxRLLEi». Il y a des motifs et des raisons à toutes choses. 
Tenez, je vais vous le dire en ami, capitaine Covver; ce 
gueux, ce pelé, ce misérable, ce pouilleux , ce fanfaron de 
Pistolet, nue vous savez et que tout le monde sait n'être 
qu'un drôle suis le moindre mérite, eh bien! hier, il est 
venu à moi, m'apportant du pain et du sel. voyez-vous, et 
il m'a dit de manger mon poireau ! C'était dans' un lieu où 
je ne pouvais pas me prendre de querelle avec lui ; mais je 
veux porter ce poireau à mon chapeau jusqu'à ce que je le 
rencontre, et alors je lui dirai ma façon de penser. 

Enlr. PISTOLET. 

en WEB, Le. voilà justement qui vient en se rengorgeant 
comme un dindon. 

FU RLUW. Je me moque de ses dindons et de ses (engor- 
gements. — Dieu te bénisse, enseigne Pistolet; gueux, mi- 
scrablc, gredm. Dieu te bénisse ! 

pistolet. Bah! Ks-lii Ton? Vil Troyen , «s-tu donc envie 
que je coupe le lil de ta destinée? Eloigne-toi! l'odeur du 
poireau me fait mal au cirur. 

flieli.es. Je te prie instamment, mauvais drôle, de vou- 
loir bien, à ma prière, à ma demande, à ma requête, 
manger ce poireau; parce que tu ne l'aimes pas, qu'il ne 
s'accorde ni avec tes afFertions, ni avec les appétits, ni 
avec la digestion, c'est pour cela même que tu m'obligeras 
de le manger. 
pistolet. Pas pour Cadwallader et toutes scsrhctres. 
PLI ELU». Tiens, voilà pour tes chèvres. (Il le frappe. Vou- 
drait- lu bien, , drôle, me faire l'amitié de manger cela ? 
Hsrourc Vil Troyen, tu mourras. ' 
ri.i elles. Tu tlis Mai. misérable; je mourrai quand il 
plaira à Dieu; mais en attendant je \eux que lu vives et 
que lu manges la ration; allons, je rais y joindre un peu 
d'assaisonnement. [Il le frappe denniunni') Tu m'as appelé 
hier gentilhomme montagnard ; je vais faire de toi un gen- 
tilhomme de las étage. Allons mange : puisque lu te mo- 
ques des .poireaux, tu peux bien en manger. 
cowkh. En voilà as* z. capitaine. Vous l'avez étourdi. 
FLi'ELLts. Il faut absolument qu'il mange de mon poi- 
reau, ou je lui hàlonncrai la tête quatre jours de suite. 
Mange, je l'en prie; rien n'est meilleur pour les contusions 
récentes et pour les blessures des fanfarons. 
pistolet. Faut-il que je morde? 

rn elles Oui , certainement ; sans aucune espèce de 
doute ou d'équivoque. 

pistolet. Parce poireau! je m'en vengerai horriblement. 
Je mange; mais aussi je jure , — 

flielles. Mange, je te prie. Veux-tu que j'v ajoute en- 
core un peu de sauce? Il n'y a pas là assez de poireau pour 
que cela vaille la peine de jurer. 

pistolet Tiens la canne en repos; tu vois, je mange. 

miEiLE* Je souhaite que tu le trouves bon , drôle. Oh! 
il ne faut pas en laisser: la peau e>t bonne pour les Con- 
tusions d'un fat. Quand il t 'arrivera une autre l'ois de voir 
des poireaux, je te conseille de l'en moquer; voila tout. 

pistolet. Bon. 

flielles. Oui, les poireaux, c'est fort bon. Tiens, voilà, 
quatre pence pour loi. 
pistolet. A moi, quatre pence? 

fll elles. Oui, vraiment, et tu les prendras; sinon, j ai 
encore dans ma poche un poireau que je te ferai manger. 

pistolet. Je prends tes quatre pence comme arrhes de 
vengeance. 

ru elles. Si je te dois quelque chose , je te paverai en 
coups de bâton; nous ferons le commerce du bois* vert, et 
tu n'achèteras de moi que des gourdins Dieu soit avec toi . 
te conserve, et guérisse ta caboche. {Il sort.) 

pistolet. 11 me le pavera, quand je devrais mettre tout 
l'enfer en révolution. 

gower. Allez, allez, vous n'êtes qu'un drôle et un lâche. 
Vous vous avisez de faire des gorges-chaudes sur une an- 
cienne ttadition établie dans un motif honorable, et conser- 
vée comme un glorieux trophée de la valeur de nos pères, 
et vous n'avez pas le cœur de soutenir vos paroles par vos 
actes? Je vous ai vu trois ou quatre fois railler cl turlupi- 
ner cet officier. Vous pensiez , parce qu'il ne parlait pas 
l'anglaiscorrectcment, qu'il ne saurait pas manier un gour- 
din anglais ; vous êtes détrompé maintenant ; à dater de te 
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jour, qui- la correction d'un Callois vous apprenne à vous 
conduire en boit Anglais, (// sort.] 

pistolet. Est-ce que la fortune me fait faux-bond main- 
tenant ? Je viens d'apprendre que mon Hélène est morte à 
l'hôpital ; de ce coté, je n'ai plus rien à attendre. Je com- 
mence à vieillir , et de mes vieux membres l'honneur est 
chassé à coups de bâton. Allons, je vais me faire Mitre* 
metteur et adroit fikuf. Je vais m 'esquiver en Angleterre, 
et là je filouterai. Je mettrai des emplâtres sur les bles- 
sures que le bâton m'a faites, et je soutiendrai que je les ai 
reçues dans les guerres de France. (A tort.) 

• SCÈNE II. 

Troyes en Champagi le — Un eppar temenl dans le palais du roi de France. 

Entrent. il*m r*l«, LE Rl»l IIKNRI. BEDI'ORD. GLOSTER, F.XF.TF.Ii, 
WAllWK k. WLSTMOUELAKDel outres Lords; d'un autre. M. ItOI 
DE FRANCE, LA REINE ISABELLE, L\ PH1NCESSK CATHERIN::, 
di«rr< Sn^neur» et Dîmes de la cour, LE Dl'C DE BOL'HCOUNt et 
ta Suite. 

le Bot henri. Que la paix qui uotis rassemble préside à 
celle entrevue! Santé et bonheur à notre frère le roi de 
France et à la reine notre «unir. — Contentement et joie 
û notre belle cousine la princesse Catherine! — El vous, 
membre de celle royale lamillc , vous qui avez provoqué 
cette auguste réunion, je vous salue, duc de Bourgogne, — 
Cl vous aussi, princes et pairs de France ! 

LE roi de France, (.'est avec joie que nous vous «oyons, 
notre illustre frère d'Angleterre; vous êtes le bienvenu , — 
et vous tous pareillement, princes anglais. 

la HEINE Isabelle. Mon frère d'Angleterre , puisse l'issue 
dételle gncisilM entrevue èlreaussi heureuse qu'est grande 
la joie que nous éprouvons à vous voir, ef à envisager cet 
«eil terrible, auxM fatal aux Français qui l'on rencontré, 
que le regard meurtrier du basilic. Nous espérons que vos 
yeux mit perdu leur propriété homicide, et que ce jour 
verra nos douleurs et nos discordes se transformer en sen- 
timents allecliietix. 

le roi henri. Nous souscrivons à ce vœu , et c'est ce qui 
motive ici notre présence. 

i v m iNE isadelle. Princes anglais, recevez tous mes salu- 
tations. 

le dit. de BOURGOGNE. Recevez tous deux, dans une pro- 
portion égale, le tribut de mes respects et de mon afleclion, 
puissants monarques de France et d'Angleterre. Vous pou- 
vez me rendre tous deux ce témoignage, que je n'ai épar- 
gné ni soins ni efforts pour amener entre vos royales ma- 
jestés celte auguste conférence. Puisque j'ai réussi à vous 
mettre en présence et face à face, excusez-moi si je de- 
mande devant cette royale assemblée quel obstacle , quel 
empêchement s'oppose a ce que la paix , celte mère chérie 
des arts, de l'abondance et des hymens féconds, aujourd'hui 
indigente, nue et couverte de blessures , revienne dans ce 
jardin du inonde, notre fertile France , montrer son visage 
charmant. Hélas! depuis trop longtemps elle en est exilée. 
La France voit ses richesses languir amoncelées, et se cor- 
rompre dans leur fécondité. Ses vignes, dont le nectar con- 
sole et réjouit le cœur, meurent, faute de culture; ses haies, 
autrefois alignées et régulières, semblables aujourd'hui à 
des prisonniers qui laissent croître leur chevelure en désor- 
dre, se hérissent de rejetons confus et inutiles. Dans ses 
plaines en friche croissent l'ivraie, la ciguë, et l'impure fa- 
im-terre, pendant qu'on laisse rouiller le soc qui devrait 
déraciner ces plantes sauvages. La prairie où croissaient 
la primevère tachetée, la pimprenellc et le trèfle verdoyant, 
en l'absence de la Taux, dans son oisiveté forcée, se couvre 
d'un luxe nuisible et désordonné , et ne produit que IV 
dieuso bardane et le chardon épineux, qui la déparent et la 
détériorent lout ensemble. En même temps que nos vignes, 
nos terres, nos prairies et nos haies, dégénérées de leurs 
qualités natives, ne donnent plus que des produits sauvages, 
nos familles , nus enfants et nous-mêmes, nous avons ou- 
blié, ou. faute de temps, nous négligeons d'apprendre les 
sciences dont la culture importe à notre pairie; nous vivons 
en vrais sauvages, en soldais qui ne se préoccupent que de 
pensées de meurtre; partout on ne rencontre que jurements, 
que visages farouches, que luxe effréné dans la parure; tout 
porte un cachet d'étrangelé hideuse. Vous êtes assemblé* pour 



rendre au pays sa beauté première, et je m'adresse à vous 
pour connaître quel obstacle s'epposc à ce que la douce paix 
tasse disparaître ces inconvénients et nous dispense de nou- 
veau ses bienfaits. 

le roi henri. Duc de Bourgogne, si vous désirez la paix 
dont l'absence produit les imperfections que vous avez si- 
gnalées, il vous faut acheter cette paix en accédant à toutes 
nos justes demandes, dont vous avez entre les mains la te- 
neur et le bref exposé. 

le dit i>e boirgogne. Le roi de F'rancc en a entendu la 
lecture, et il n'a pas encore donné sa réponse. 

le roi henri. C'est de celte réponse que dépend la paix 
que vous demandez si instamment. 

le roi dk France. Je n'ai fait que jeter sur les articles un 
coup d'œil rapide. Si votre majesté veut bien désigner quel- 
ques-uns des membres de son conseil pour conférer avec 
nous, nous les parcourrons de nouveau à tète reposée , et 
nous ferons connaître sans délai notre acceptation et notre 
réponse définitive. 

le roi henri. Volontiers, mon frère. — Allez, mon pnele 
Exeler, — mon frère Clarence, — mon frère Glostcr, — Wur- 
xvick, — Huntingtoti, — suivez le roi; je vous donne plein 
pouvoir pour ratifier et modifier nos demandes, y ajouter 
ou en retrancher selon que votre sagesse le jugera conve- 
nable à notre dignité; nous y donnons d'avance notre as- 
sentiment. — {A la Heine.) Voulez-vous , aimable sœur, 
accompagner les princes ou rester ici avec nous? 

la Ria.M: Isabelle Mon gracieux frt're, j'irai avec eux : la 
voix d'une femme pourra faire quelque bien, lorsque cer- 
tains articles seront défendus avec trop d'insistance. 

le roi benri. Du moins, laissez nous ici notre cousine, lu 
princesse Catherine. Elle est l'objet de notre demande prin- 
cipale, et dans nos conditions elle forme l'article le plus 
impirlaiil. 

la reine Isabelle. Elle peut rester. (Tout sortent, à l'él- 
ection jtlu roi Henri, de Catherine et de ta Dame d hon- 
ni ur. 

le roi benri. Belle Catherine, vous, la belle des belle;, 
daignez apprendre à un soldat des paroles qui |>hii>ein a 
l'oreille d'une femme, et plaident impies de son tendre cœur 
la cause de l'amour '. 

Catherine. Votre majesté se moquerait de moi ; je ne sau- 
rais parler votre anglais. 

le roi henri. O belle Catherine! si vo!re cœur français 
veut m'aimer tout de bon, je serai charmé de vous entendre 
exprimer vos sentiments dans votre mauvais anglais. M'ai- 
mez-vous, Catherine? 

Catherine. Pardonnez-moi , je ne comprends pas ce que 
veut dire aimer 

le roi henri. Un ange vous ressemble, Catherine, et vous 
êtes semblable à un ange. 

Catherine. Que dit-il ? que je suis semblable aux anges 

Alice. Oui vraiment, said votre grâce, c'est ce qu'il dit. 

le roi uenri. Je le dis, Catherine, et je n'hésite pas à 
l'affirmer. 

Catherine. 0 bon Dieu ! le langage des hommes est plein 
de tromperies ! 

le roi henri, à Âlict. Que dit-elle. belle demoiselle? que 
le langage des hommes est plein de tromperies? 

alice. Oui, c'est ce que dit la princesse. 

le roi henri. La princesse est de vous deux la plus forte 
sur l'anglais». Effectivement , Catherine, en vous faisant 
ma cour, il est heureux pour moi que vous ignoriez ma 
langue; je suis charmé que vous parliez si mal l'anglais : si 
vous le parliez mieux, vous trouveriez en moi un roi si 
vulgaire , que vous pourriez me soupçonner d'avoir vendu 
ma ferme pour acheter une couronne. Je n'entends rien au 
jargon des amants; tout ce que je puis, c'est de vous dire 
tout uniment :— Je vous aime. Si, au lieu de vous borner à 
me dire : Ett-te bien vrai ? vous exigez que je vous en dise 
davantage , je suis au bout de mon chapelet. Donnez-moi 
votre réponse, là, franchement; frappons-nous dans la 

' Pour comprendre eeti* eeene, il ttl nécessaire de m rappel" que daoa 
le leite. Catherine parle en français, et le roi Uenri tn anglais. 

* lt y a ici un jea de mots sur likt. semblable, et lilu, aimer. 

1 Le roi fait allusion au mauvais anglaise! à la pitoyable pjoi:ouri.ilie» 
d'Aiice, qui se fait moins comprendre «o parlant anglais que m iuailre«ae 
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main, et que ce soit un marché conclu, Qu'en dites-vous, 
madame ? # 

Catherine. Sauf voire honireur, je vous comprends fort 
bien. 

le noi su »m. Vive Dieu ! s'il mu fallait faite des vers ou 
danser pour vous plaire. Catherine, je serais un homme 
perdu. Pour le premier de ces exercices, je n'ai ni rime ni 
mesure : pour le second, j'ai plus de vigueur que déca- 
dence. S'il ne nie fallait, pour conquérir le cœur d'une 
dame, que sauter prestement n selle, mon armure sur le 
dos, forfanterie à part, je ne serais point embarrassé; s il 
me fallait faire le coup de |H>ing pour ma belle, ou faire 
caracoler mon cheval pour obtenir ses faveurs, je délierais 
un boxeur ou un ccujer de s'en tirer mieux que moi ; mais, 
vive Dieu ! je ne puis jouer l'amoureux novice, ni exhaler 
mon éloquence en $oiipiis,ni me confondre en prot» sta- 
tions savamment calculées ; je ne sais uonmr qu'une |ainle 
tout unie que je ne donne que lorsqu'i n me la demande, 
et que je n'enfreins jamais. Si tu peux aimer, Catherine, UJI 
homme de cette trempe, dool la ligltro ou vaut pas la peine 
que le soleil la brûle , qui ne regarde jamais dans son mi- 
roir pOUX le plairir de s'y voir, que les jeux me le disent. 
Je te parle en soldat ; si je le conviens ainsi , prends -moi ; 
sinon, le dire que je mourrai, ce serait dire vtai ; nuis dire 

Î|ue je mouirai d'amour pour toi, ce .serait mentir, et toute- 
ois je t'aime; et si tu m en crois, C.alheriue, tu picndias 

ÏKrtir époux un homme au cœur sincère et sans artifice : il 
audra, bon gté, mal gré, qu'il le soit fidèle, car il n'a pas 
le don de faux' sa cour ailleurs, Quint à ces beaux diseurs 
au babil inépuisable qui s insinuent dans la faveur des 
dames, ils eu soi lent comme ils y sont entrés: la rime les 
\ porta, la laison les en citasse. Apres tout, un beau par- 
leur n'est qu'un bavard, la poésie qu'une lwillade. Le meil- 
leur jarret s'affaiblit ; la taille la plus droite finit par se 
courber, une barbe noire devient blanche, une tète frisée 
devient chauve, un beau visage se fane, les plus beaux jeux 
deviennent creux et ternes; mais un bon cour, Catherine, 
un bon cœur, c'est le soleil et la lune ; ou plutôt c'est le 
soleil. Don la lune, car il brille toujours, ne change jamais 
et reste invariable. Si tu veux un liomme de cette trempe, 
prends-moi ; en me prenant, tu prendras un soldat, ei non- 
seulunent un soldat, mais un roi. Voyons, que le semble 
de mon amour 1 l'ai le, ma charmante, et franchement, je 
l'eu conjure. 

Catherine. Esl-il possible que j'aime l'ennemi de la 
Fi ance ? 

le noi n (Mu. Non, il n'est pas possible que vous aimiez 
l'ennemi de la France, Catherine ; mais en lu'iiiinanl, c'est 
l'ami de la France que vous aimerez ; car j'aime la France 
à tel point que je ne veux pas en céder un seul village ; je 
la veux tout entière. Catherine, quand la France sera à 
moi, et moi à vous, aloi* la France sera à vous, et vous 
serez à moi. 

cathliune. Je ne vous comprends pas. 

le itot h ému. Non, Catherine ? Je vais m'exprimer en 
termes français qui vont rester collés à ma langue comme 
une nouvelle mariée au cou de son époux dont on ne peut 
la détacher. Quand j'aurai pris pot»ettion de la France, et 
vous jHtuestion de moi, — voyons, après? saint Denis, viens 
à mou aide I tilort la France tera votre, et vaut icrez 
mienne '. — J'aimerais autant, Catherine, avoir a conquérir 
le royaume que d'être obligé de l'en dire encore autant en 
français. Je n'obtiendrai jamais rieu de lui en français, si 
ce n'est que lu le moques de moi. 

Catherine. Sauf voire honneur, le français que vous par- 
lez est meilleur que l'anglais que je parle. 

le soi heu Ri. Non certainement, Catherine ; mais je pense 
que nous parlons également mal, vous ma langue . moi la 
vôtre ; et îc crois qu'à cet égard nous ne nous devons rien. 
Mais, Catherine, sais-tu assez d'anglais jHiur comprendre 
ceci : Peux-tu m'ainier ? 

Catherine. C'est ce que je ne puis dire: 

le roi henri. Quelqu'un de tes voisins pourrait-il me le 
dire, Catherine ? je le leur demanderai. Allons, je sais que 
tu m'aimes. Ce soir, quand tu seras retirée dans ta ehauihi e, 
tu questionneras celle demoiselle sur mon compte, et je sais 
qu'en lui parlant, Catherine, tu déprécieras justement celles 



de mes qualilés que tu aimes le rmVtix ; mais, ma bonne 
Catherine, traite-moi avec ménagement, d'autant plus, ai- 
mable princesse, que je t'aime à la fureur. Si jamais lu es 
a moi, Catherine, et il v a quelque, chose en mot qui me 
dit que cela sera, connue je l'aurai conquise les armes à la 
main, il faut que tu donnes le jour à de vaillants guerrier»; 
Avec l'aide de saint Denis et de saint Georges, ne pourrons- 
nous, à nous deux, procréer un fils, moitié Français, moi- 
tié Anglais, qui ira à Coiislaiilinople tirer le Grand Turc 
par sa barbe? Que t'en semble? qu'en dis-tu, ma belle Ileur 
de lis? 

Catherine. Je ne sais pas cela. 

le roi iienri. Non, c'est plus lard que tu le sauras ; mais 
dès à présent tu peux le promettra, l'ioini ts-moi seulement, 
Catherine, que tu contribueras pour ta luit à procréer un 
tel fils, du moins dans su m utié française, et quant à la 
moitié anelaise, je promet* de m'en acquitter, foi de mo- 
narque et de haï Iteher. Que iép ridez-vous à cela, ô la plus 
belle Catherine du monde, ma très-chère et dirtnr déesse 1 ? 

Catherine. Votre majesté possède a«cz de français men- 
teur pour tiomper la plus sage demoiselle qu'il y ait en 
France. 

le roi henri. Ah ! (1 de mon français meilleur ! Par mon 
honneur, je le le dis en anglais sincère et vrai : je t'aime, 
Catherine. Par mou h nmeur, je n'oserais jurer que tu 
m'aimes; néanmoins, j'ai dans M sans.' quelque chose qui 
me dit que cela est, malgré le peu d attrait que ma ligure 
doit avoir pour loi. Maudite ambition de mon père ! sa 
pensée élait ab-orbec par la guerre civile quand il m'en- 
gendra ; en conséquence, il m'a donné un extérieur dur, 
un visage de fer, si bien que loisque je m'approche de» 
dames pour leur faire ma cour, je leur fais peur. Mais la 
vérité est, Catherine, que plus je vieillirai, mieux je serai; 
ce qui me console . c'est que l'âge, ce destructeur de la 
lieaulé, ne pourra pas m'enlaidir davantage. Tu me prends, 
si toutefois tu consens à me prendre, dans mon étal le plus 
défavorable; quand tu nie posséderas, si tu me possèdes,, 
tu me vernis gagner de jour en jour. Iléponds-moi d -ne, 
belle Catherine, veux-tu de mm ? Mets de coté ta timidité 
virginale; révèle les pensées de ton cœur avec le regard 
d'une impératrice, prends-moi par la main, et dis-moi : — 
Henri d'Angleterre, je suis à toi. Tu ne m'auras pas plutôt 
dit ces mots fortunés, que je répondiai à haute et intelli- 
gible voix : L'Angleterre esl à toi, l'Irlande est à toi, la 
Fiance esl à toi, et Henri Plantage net esl à loi : et tu peui 
m'en croire, bien que je le dise en sa pré-enec, tu trouveras 
en lui, sinon le meilleur des rois, du moins le meilleur des 
compactions. Allons, réponds-moi dans ton mélodieux jar- 
gon : car ta voix est une mélodie, et ton anglais un jargon. 
— Veux-lu de moi ? 

Catherine. C'est comme il plaira au roi mon père. 

le roi henri. Oh ! cela lui plana, Catherine, cela lui plaira. 

Catherine. Dansée cas, cela me plaira également. 

LE ROI HENRI Cela étant , permettez que je vous baise la 
main et vous nomme ma reine. 

Catherine. Laissez, monseigneur, laissez, laisse»; vrai- 
ment, je ne veux pas que vous abaissiez votre grandeur en 
baisant la main de voire indigne servante; excusez-moi, je 
vous prie, mon très-puissant seigneur. 

le roi HENRI Eh bien, je vous baiserai donc sur les lèvres, 
Catherine. 

Catherine. Ce n'esl [mis la coutume de France de baiser 
les dames el demoiselles avant leur noce. 

le roi henri n Alice. Mademoiselle, qui êtes mon inter- 
prète, que dit-elle? 

alice. Que ce n'est pas la coutume des dames de France, 
—Je ne sais pas comment on dil baiser en anglais. 

le roi henri. To kiss. 

alice. Votre majesté sait le français mieux que je ne sais 
l'anglais. 

le roi henri. Elle veut dire que ce n'est pas la coutume 
des jeunes tilles en France de se laisser embrasser avant 
d'être mariées: est-ce cela? 

alice Oui vraiment. 

ir koi hinri. O Catherine! les erands rois font lléchir le» 
COtilUtlieS gênantes. Chère Catherine, ce n'est pas h des gens 
comme vous , t moi que les usages d'un pays opposent leurs 

' U roi dit «ci en fonçait. 
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faibles harrièivs; c'ot nous qui établissons les usages, Ca- 
Ihcrinc: et la liberté qui* notre rang nous donne ferme la 
ImhicIic à la censure, comme je vais" fermer la viMre par un 
baiser, pour vous punir de me l'avoir refuse", en m'opposant 
les usages de voire pays : résignez- vous donc de bonne gnice. 
[Il lembraue.) Vos lèvres s-mt ensorcelées, Catherine; il y 
a plus d éloquence dans leur délicieux conlact que dans les 
discours du conseil de Fiance; elles exerceraient sur Henri 

d'Angleterre une influence plus persuasive que l'interven- 
tion de tous les monarque» du monde. Voici venir votre 
père. 

BfttnM LE ROI r» LA REINE DE FRANCE, LE DL'C f)E BOUR- 
GOGNE. BEDFORn. OLOSfKR, EXETER, WESTMOKELAND. 
«t »uirw Sei«D*urs frinfii* et «nglin. 

le dic de Bourgogne. Dieu garde votre majesté, mon royal 
cousin ! n'éticx-vous pas occupé à enseigner l'anglais à notre 
princesse î 

le roi h emu. Je voulais, mon beau cousin, lui apprendre 
combien je l'aime; et c'est effectivement là du bon anglais. 

le dit. m: boirgogne. A- 1 elle des dispositions? 

le roi lu.NRi. Notre langue esl rude, mon cousin, et mon 
caractère l'est passablement aussi; en sorte que, n'ayant ni 
la voix ni le ciVur prédisposés à l'adulation, je ne piiis évo- 
quer en elle, sous ses traits véritables, le génie de l'amour. 

le dlc de bourgogne. Pardonnez à la franchise de ma 
gaietés! je vous réponds là-dessus. Si vous voulez procéder 
avec elle par *oio d'évocation, il vous faut commencer par 
tracer un cercle magique; si vous évoques l'amour sous ses 
traits véritables, il doit apparaître nu et aveugle. Pouvez- 
vous donc blâmer une jeûna fille dont la joue est encore 
colorée du modeste incarnat de la pudeur virginale.de 
se refuser à la présence d'un eurant aveugle et nu ? 11 me 
semble que c'est trop exiger d'une jeune fille. 

le ROI henri. Cependant, tout en fermant les yeux, elles 
cèdent ; et tout aveugle qu'il est, l'amour triomphe. 

le inc. de bourgogne. Sire, elles sont excusables, puis- 
qu'elles ne voient pas ce qu'elles font. 

le roi hem ni. Veuilles dune, seigneur, engager votre cou- 
sine à termer les yeux. 

le Di c de bourgogne. Je le veux bien, si vous voules vous 
engager à lui faire comprendre mes motifs. U's jeunes filles, 
après les ardeurs d'un chaud été, sont comme les mouches 
à la Saint-Barthéleiny, aveugles bien qu'ayant des yeux ; et 
l'on peut alors loucher avec la main celles qui auparavant 
n'enduraient pas même le regard. 

le roi henri. La moralité de votre apologue, c'est que je 
dois m'en référer au temps et à un été chaud, à la (in du- 
quel j'attraperai la mouche, c'est-à-dire voire cousine, qui 
alors scia aveugle. 

le duc de bolrgogne. Comme l'est l'amour avant d'aimer. 

le roi h emu. C'est vrai; et il en est parmi vous qui peu- 
vent remercier l'amour de mon aveuglement; car il est l>on 
nombre de belles cités de France que je ne vois pa$ parce 
qu'une belle et jeune pucclle de France s'interpose entre 
elles et mes regards. 

le roi de france. Oui , seigneur, c'est avec raison que, 
vue de loin , chacune d'elles se transforme en pucelle à vos 
yeux; elles ont loute» une ceinture de murailles vierges, 
que la guerre n'a jamais franchies. v 

le roi m m. i Catherine sera-t-elle ma femme? 

le roi de francs. Ce sera comme il vous plaira. 

le roi henri. Je désire qu'elle ait |K»ur dames d'honneur 
les cités vierges dont vouï venez de parler; de celle ma- 
nière, la jeune fille oui s'interposait entre moi et l'objet de 
mes désir* aura comblé tous mes vœux. 
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le roi de france. Nous avons consenti à toutes les condi- 
tions raisonnables. • 

le roi henri. Est-il vrai, milords d'Angleterre? 

westmoreland. Le roi a tout accordé, sa fille d'abord, puis 
successivement tous lesautres articles, tels que vous les a\ ici 
proposés. 

exeter. Le seul qu'il n'ait point accepté est celui dans le- 
quel votre majesté demande, — que le roi de France, toutes 
les rois que dans un acte diplomatique il sera fait mention 
de votre majesté, la désigne dans les termes suivants; sa- 
voir, en français: Notre très-cher fils Henri, roi d'Anqle- 
lerre, héritier de France ; et en latin : Praeharissimus fil i tu 
muter lienrieus, rtx Anglia et hares Franeia. 

le'roi de France. Il est vrai , mon frère, que j'ai refusé 
cet article; mais si vous insistez, je suh prêt a l'accorder. 

le roi henri Je Tout prib dans l'intérêt de notre affer I ion 
et d'une alliance chérie . île permettre que cet article soil 
joint aux autres ; et pour conclusion, veuillez me donner 
votre fille. 

le roi de france. Prenez-la , mon cher fils, et puisai- z- 
vous tons deux me donner des successeurs ! Puissent les 
royaumes rivaux de France et d'Angleterre, dont les ri- 
vages mêmes semblent pâles d'envie a II vue du bonheur 
l'un de l'autre, mettre lin à leur haine ! Puisse cette union 
chérie établir entre les deux nations tics sentiments d'har- 
monie et de bon voisinage; el que la guerre n'étende jamais 
son glaive ensanglanté entre I Angleterre et la France I 

tous. Ainsi soit-il ! 

le roi henri. A présent, Catherine, soyez la bienvenue; 
— et soyez-moi tous ici témoins que j'embrasse en elle mon 
épouse et ma souveraine ( // embrasse Catherine. Fanfare.) 

la ROUI isabei.le. t>uo tiicu, dont la volonté fait seule les 
mariages fortunés, fasse de vos rieurs un selil rceur, de vos 
royaumes uu royaume unique ! Comme l'époux et l'épouse, 
quoique deux, n en font qu'un par l'amour, de même qu'en- 
tre vos deux royaumes l'union soit si intime, que les mau- 
vais procédés ou l'odieuse jalousie , qui viennent parfois 
troubler la couche des meilleurs hymens, ne se glissent ja- 
mais entre les deux nations , pour rompre par le divorce 
leur pacte indissoluble. (Jue l'Anglais soit Français et le 
Français Anglais, et qu'ils s'accueillent en frères! — Que, 
Dieu veuille m 'entendre. 

roi s. Ainsi soit-il I 

le roi henri. Allons tout préparer pour mon mariage.— 
Ce jour-là, duc de Bourgogne, nous recevrons votre ser- 
ment et celui de tous les pairs, comme garant de noire al- 
liance. Catherine recevra mes serments . moi je recevrai 
les vôtres; puissent -ils être tous inviolables el prospères! 
[Ils sortent.) 

LE CHOEUR. 

Nous voilà au terme où notre auteur a conduit à giaud'- 
peine celte histoire, resserrant de grands hommes dans un 
étroit espace , el ne faisant qu'ébaucher ç à el là le cours 
lumineux de leur gloire. Henri, cet astre d'Angleterre, 
brilla peu de temps; mais dans ce COI tri intervalle il jela 
un éclat immense. La fortune avait forgé son épée; après 
avoir conquis le jardin de l'univers il en laissa la souve- 
raineté à son fils. A ce roi succéda Henri VI, couronné au 
berceau roi de France et d'Angleterre ; tant de main* prirent 
part à son gouvernement , qu'elles perdirent la France et 
ensanglantèrent l'Angleterre; notre scène vous a souvent 
offert ces tableaux ; veuillez eu leur faveur faire à celui-ci 
un indulgent accueil. 
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ACTE PREMIER. 

SCÈNE I. 

L'abl.nyc de Wrntminsler. 

Marche funèbre. On aperçoit le a.rpi du feu roi HENRI V *ur un lit 
d* parade, autour ttiejawi «on rtogét l.t.S DUCS 1>K DKDFOftl». I)K 
CLOSTER et l> EXtTER, LE COMTE UE WAKWICK, L'EVÉCjLE 
DE WIKCI1ESTF.U, dr. UerauU d'arme», tic. 

bedford. Que le ciel suit tendu de noir ; que le jour fasse 
place à la nuit ! Comètes qui annoncez les révolutions des 



empires, secouez dans les airs votre chevelure radieuse, et 
chàliez les étoiles rebelles qui ont permis la niorl de Henri V, 
ce roi trop illustre pour vivre longtemps! Jamais l'Angle- 
terre n'a perdu un si grand roi. 

gloster. Avant lui, l'Angleterre n'avait jamais eu de roi. 
Il possédait des vertus dignes du commandement. La vue 
ne pouvait soutenir les éclairs de s.m épée llaiubo\ante, il 
étendait ses bras plus loin que le dragon ses ailes.' Ses eti- 
it'tiiis éblouis reculaient devant ses jeux cluicelams du feu 
de la colère comme devant les rayons ardents du soleil à 
s.ui midi, [hh- dirai -je encore? La parole est impuissante à 
exprimer ses exploits : sou bras ne s'est jamais levé que 
pour vaincre. 

P*iu. — luipr. inerte Wa>4er. rue Bumparte- 
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le imithe casonnikh. ... J'ai pointé contre cclln tour une pièce de caaon... (Acte I", scène iv, paxo 3*4.; 



rirren. Au lion do la couleur noire, c'est la contour du 
sang que devrait revêtir DOlrC deuil. Henri est moi tel ne 
revivra plus : rangés autour de son cercueil, nous venons 
décorer de notre présence ce triomphe de la mort, comme 
des captifs enchaînés au char du vainqueur. Eh quoi! nous 
en prendrons-nous aux planètes qui ont conspiré la ruine 
de notre gloire? ou faut-il croire que les rusés Français, 
dûiil il était l'effroi, sont des enchanteurs et des sorciers 
qui, par des vers magiques ont accéléré sa fin? 

winchester. C'était un roi chéri du roi des rois. Le juce- 
menl dernier sera moins terrible aux Français que no l'é- 
tait sa vue. Il a combattu au nom du Dieu des .innées. 
C'est aux prières de l'Église qu'il a dû ses succès. 

gloster. L'Eglise! où est-elle? Si kf ministres de l'E- 
glise n'avaient pas prié, la trame de ses jouis n'aurait pas 
été sitôt coupée. Il ne vous faut pour roi qu'un prince elle- 
miné, que vmis puissiez conduire comme un écolier. 

winchester Gloster, quel que soit le roi qu'il nous faut, 
In es protecteur et lu aspires à gouverner le prince et le 
royaume. Tu as une femme hautaine, et tu la redoutes 
plus que tu ne erams Dieu et les ministres de la religion. 

gloster . Ne prononce pas le mot de religion; car tu ai- 
mes la chair, et jamais tu ne vas à l'église, m ce n'est jkhu- 
prier contre les ennemis. 

bedfokd. Laisse! là, laisse* là ces querelles, et restez en 
paix. Dit igeons-nous vers l'autel. Hérauts d'armes, lai vei- 
nons; — au lieu d'or, nous offrirons à llieu nos armes ; car 
maintenant que Henri n'est plus, nos armes sont inutiles. 
Que nos neveux s'attendent à des années malheureuses ; 
les enfants au lieu de lait boiront les pleurs de leurs 
mères; notre ile ne sera plus qu'un séjour d'amertume et de 
larmes; et pour pleurer les moils il ne restera plus «pie 
des femmes. Henri V, j'invoque ton ombre. Protège ce 
rafBUfne; Dfféserve-lc des discordes civiles, combats dans 
les* cieux l'inilucncc des astres ennemis. Ton aine sera 
pour nous une constellation plus glorieuse que celle de 
Jules César, ou que, — 

il. 



foire UN MF.sSAr.r.n. 

if viKssir.ER. Mes honorable* lords, salut à vous fous! je 
vous apporte de France de fâcheuses nouvelles ; je viens 
vous annoncer des pertes, du carnage et des revers ; 1% 
Guyenne, la Champagne, Reims, Orléans, Paris, Gisors, 
Poitiers, sont perdu* pour nous. 

hepeord. Qu'oses- tu dire, malheureux, devant la dé- 
pouille mortelle du roi Henri? Parle plus bas, ou à La nou- 
velle de ces désastres, il va briser son cercueil et quitter le 
séjour de la mort. 

gloster. Paris perdu? Rouen rendu? Si Henri était 
rappelé à la vie, ces nouvelles lui feraient derechef rendra 
Mme. 

éviter. Comment avons-nous perdu ces villes? Quelle 
trahison nous les a enlevées? 

le messager. Ce n'est |>as la trahison, mai* le manque 
d'homme* et d'argent. S'il faut en croire ce que les soldats 
se disent tout bas, von* vous Occupez ici à fomenter des 
dissensions, et lorsqu'il faudrait combattre, vous vous dis- 
putez sur le choix de vos généraux. L'un voudrait prolonger ' 
la guerre, sans qu'il en coûtât ^rand'chose; un autre vou- 
drait voler d'un vol rapide, et pour cela il ne mi manque 
que des ailes; un troisième pense que, sans aucuns frai* et 
avec de belle* parole* seulement, la paix peut être obtenue. 
Réveillez-vous, réveillez-vous, noblesse d'Angleterre! Ne 
laissez pas ternir dans l'oisiveté votre gloire récente : les 
fleuri de lis sont détachées de vos armoiries, et la moitié 
de t'écusson d'Angleterre est retranchée. 

exeter. Si les larmes manquaient à ce convoi funèbre, 
il siiflirail de ces nouvelles pour en faire couler des flots. 

HOrow», Cetl moi qu'elles intéressent; je suis régent 
de France. — Qu'on me donne mon armure, je vais com- 
batlre pour conserver la France aux Anglais! Arrière ces 
vêlements d'un deuil pusillanime. C'est avec du sang et 
non avec des larmes que je veux que les Français pleurent 
leui s désastres un moment interrompus. 

21 
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xception Je quelques villes de peu d'Importance, a se- 
llé le joug des Anglais : le dauphin Charles a été cou- 
iné mi a Reims ; le hâlard d'Orléans s'est joint à lui: 



Entre IN ALTRE MESSAGER. 

deuxième messager. Milords, lisez t es lettres, qui ne vous 
annoncent que des malheurs. La France tout entière, à 
l'eu 
coué 
mnne 

René, duc d'Anjou, a embrassé son parti, le duc d'Àlençoit 
s'est rangé sous ses étendards. 

eieteh. Le dauphin uiumuné roi ! tous \out se rémdi à 
lui! Où fuir? où cacher notre haute? 

gloster. Nous ne fuirons pas; nous marcherons droit à 
l'ennemi. — Mcdford, si tu hésites, j irai coniliattre pour toi. 

bedfohd. Gloster, pourquoi doutes-tu de mon eniprcsse- 
mei.t? Dans ma pensée j ai déjà rassemblé une armée, et 
la France est déjà domptée. 

Entre UN TROISIEME MESSAGER. 

troisième message». Me* gracieux lords, pour ajouter en- 
core à votre deuil et aux larmes dont vous arrose* le cer- 
cueil du roi Henri, j'ai l'ordre de vous instruire d'un com- 
bat malheureux livré entre le vaillant lord Talbd et les 
Français. 

winchester. Un combat dans lequel Ta 1 bol a triomphé, 
n'est-ce pas? 

troisième messager. Oh! non ; mais dans lequel Talhot a 
été vaincu. Je vais vous en raconter les détails. Le dix 
août dernier, revenant du siège d Orléans avec six mille 
hommes de troupes au plus, ce guerrier redoutable a été 
entouré cl attaqué par vingt-trois mille Français. Il n'a 
pas eu le temps de ranger sm monde en bataille; il n'a- 
vait point de lances pour planter devant ses archers; il a 
fallu y suppléer par des pieux poinlus arracjiés des haies, 
et plantés en terre à la haie, pous arrêter le choc de la ca- 
valerie. Le combat a duré plus de trois heures. Tallmt J a 
montré une valeur plus qu'humaine; son épée et s» lance 
ont Tait des prodiges: il envoyait les ennemis par centaines 
'isait lai 




contre eux; l'armée ennemie le contemplait, étonnée, im- 
mobile. Ses soldais, éleclrisés par son courage intrépide, s'é- 
lançaient dans la mêlée aux cris de : Talhot! Tallmt! et il 
aurait remporté une victoire complète sans la lâcheté île sir 
John Fastolfc, qui, placé à l'avant garde avec ordre de cou- 
vrir et d'appuyer le corps de bataille, s'est mis à luir lâ- 
chement sans avoir frappé un seul coup, lue déroute et un 
massacre général s'en sont suivis; car l'ennemi nous en- 
tourait de toutes parts, Un misérable Wallon, pour se faire 
bien venir du dauphin, a frappé par derrière u'un coup de 
lance ce même Talbot que la France entière, «vue lotîtes 
ses forces réunies, n'eût pas osé regarder en face. 

BEitFoan. Talbot est tué? Que ne suis-je tué moi-même, 
au lieu de rester ici oisif, dans la pompe et la mollesse, 
pendant qu'uu tel général, abandonné sans secours, est 
livré à ses lâches ennemis? 

troisième messager. Oh I nui i : il vit, inuis il est prison- 
nier, ainsi que lord Scales et lord llunçerford ; les autres 
sont pour la plupart ou massacrés ou pris. 

bluforii. Cêsera moi, moi seul qui paverai sa rançon. Je 
précipiterai le dauphin de son trône; sa couronne sera la 
rançon de mon ami : j'échangerai quatre de leurs seigneurs 
«contre un des nôtres. — Adieu, meilleur*. Je vais ou mon 
devoir m'appelle. Je promets, dans peu, d'allumer en 
Fiance de* feux de joie pour célébrer la fêle de noire grand 
saint Georges. J'emmènerai avec moi dix mille soldats dont 
les sanglants exploits feront trembler l'Europe entière. 

troisième messager. Vous en avez besoin, car Orléans 
est assiégé, l'armée anglaise s'affaiblit de jour en jour, le 
coinUdé Salisbury demande des renforts, et c'est avec 
peine qu'il empêche ses soldats de se inuliuer à l'aspect de 
leur petit nombre devant une si grande multitude d'en- 
nemis. 

exetir. Milords, rappelei-vous le serment que vous avez 
Tait à Henri d'écraser le dauphin, ou de lu ramener sous 
votre joug. 

bedford. Je me le rappelle, et je prends congé pour al- 
ler faire mes préparatifs. (Il forl.) 
closter. Je vais me rendre a la tour eu diligence, pour 



y inspecter l'artillerie el les munitions; de là j'irai faire 
proclamer roi le jeune llijui. (// *irt.) 

exeti r En ma qualité de gouverneur spécial du jeune 
roi, je vais à Elthain, où il fait sa résidence; là je prendrai 
pour sa sûreté les mesures les plus efficaces. (fj *ori.) 

va'im Hi.sTf.R, «-Mi. Chacun ici a son poste et ses fonctions ; 
on m'a oublié, il ne reste rien pour moi. Mais je ne demeu- 
rerai pas longtemps sans emploi ; je me propose de faire 
quitter au roi le séjour d'Eltham, et de prendre en inaiu le 
gouvernail de l'état. (1/ SOT*.] 

SCÈNE n. 

La France. — Revint OrU«M. 
Arrivent CHARLES, lia tète de «en troupe*. ALEKÇON, RENE et autre*. 

r.HvRLr.s. Sur la terre, comme au ciel, la marche véri- 
table de Mars est inconnue jusqu'à ce jour. Naguère encore 
il brillait sur les Anglais ; maintenant nous sommes vain; 
queurs, el c'est à nous qu'il sourit. Quelles sont les villes de 
quelque iinpoi lance que nous ne possédons pas? Nuis som- 
mes Ici tranquillement campés près d'Orléans. Les Anglais 
alTamé-, ressemblant à de pâles spectres, nous attaquent 
mollement, et c'esi à peine si dans un mois ils nous assiè- 
gent une lit tire. 

au vcos Ils n'ont point ici leur soupe et leur bœuf gras; 
il faut les nourrir comme des initie Is, et leur attacher à la 
bouche le sac qui contient leur pitance, si l'on ne veut 
qu'ils aient l'air piteux comme des souris qui se noient. 

ri né. Obligeons-les à lever le siège. Pourquoi restons-nous 
ici les liras croisés ? talhot. l'objet de noire terreur, est pri- 
sonnier. Il ne reste plus que cet éecrulé de Salisbury ; il 
peut exbalej- bile eu fureurs vaines : il n'a, pour faire la 



guerre, ni soldai» ni argent • 

iuari es. Sonnez, sonnez la charge. Fondons sur eux. Il y 
vu de l'honneur des Français, trop Ion. temps vaincus. Je 



j lo 

pai donne ma mort à oui me tuera, s il me voit fuir ou re- 
culer d'un pas. (Il i'iwiijiie.) 



La charge tonne, le combat s'eDqaRe; nui* on entend aoaner ta retrait* 
cl ton voit revenir CHARLES, ALENÇON. RENE et autre*. 

chari.es. A-I-oii jamais rien vu de pareil? Quels soldais 
ai-je donc? des misérables, des poltrons, îles lâches! — Ja- 
mais je n'aurais fui, s'ils ne m'avaient laissé au milieu de 
nos ennemis. 

ri:*K. Salisbury lue en désespéré. Il combat comme un 
homme las de vivre. Les autres lords, en vrais lions affa- 
més, s'élancent sur nous en mue sur une proie. 

aiençon. Froissa ni, un de nos compatriotes, rapporte que 
sous le règne d'Edouard III l'Angleterre ne produisait que 
des Olivier et des Roland». Cela.st plus vrai (tue jamais 
en ce m .tuent; car elle n'envoie pair nous co mita lire que 
desSamson et des Goliath, lu contre dix' des misérables 
qui n'ont que la peau el les os! Qui jatuais eût pu croire 
qu'ils auraient tant de courage et d audace? 

i iiari.es. Laiss aïs là celle v ille ; ce sont de* forcenés, et la 
faim ne fera qu'ajouter à leur acharnement. Je les connais 
de vieille date: plutôt que d'abandonner le siège, ils démo- 
liront les remparts avec leurs dents. 

hem;. Ou dirait que leurs bras sont mus par quelque res- 
sort, p un frapper dans un m mieut donné, comme la Lai- 
terie d'une horloge; c'est le seul moyeu d'expliquer leur 
persistance. Je suis d'avis que nous les laissions là. 

alenco?». Et moi aussi. 

Arrive LE BATARD D'ORLÉANS. 

le bâtard. Où est le dauphin? J'ai des nom elles à lui ap- 
prendre. 

charles. Bâtard d'Orléans, vous êtes le très-bien venu. 

le bâtard. Vous un paraissez triste ; votre visaee est 
pâle. Esl-ce le dernier échec uni eu est cause? Rassurez- 
vous, je vous annonce des renforts. J'amène avec moi une 
jeune lllle qui, dans une vision que le ciel lui a envoyée, a 
reçu la mission de faire lever ce siège fastidieux et de chas- 
ser les Anglais hors des frontières de France. Elle est in- 
spirée d'un esprit prophétique que n'ont point égalé les neuf 

• Célèbre» prtui de Clurltmagno. 
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SUivItes I do l'ancienne Home. EU- évoque le passé, et lit 
dans I avenir. Voulez-vous que je la fasse paraître «levant 
von-? Croyez-en nie* paroles; je vous parle avec une certi- 
tude infaillible. 

Charles. Faites-la venir. (J> llàtard s'éloigne.) 

ourles, cnntinuant. Mais d'alMinl, pour mettre sa science 
à l'épreuve, Hené. prenez, ma place, et représentez led.ui- 
phin — lnlerrogez-la fièrement; que vos regards soient 
sévères. — Nous connaîtrons par là jusqu'où va sa science. 
(// »e relire un peu à l'erarl.) 

Arrivent LA PrlCF.I.LE, LE BATARD D ORLEANS el autre*. 

w.\t. Belle puccllc, est-ce toi qui promets d'accomplir ces 
prodiges » 

i.a picelle. René, est-ce toi qui t'imagines me mettre en 
défaut? Où est le Dauphin ? — Allons, montre-loi (/> /Mu- 
phin tarance.\ Je te connais sans t'avoir jamais vu Que ton 
étonnement cesse ; rien ne m'est caché Je désire avoir avec 
loi un entretien particulier. — Ecartez vous un peu. mes- 
seigneurs, et laissez-nous seuls un instant. 

rese. Voila un début des plus hardis! {Ils u retirent tous 
à quelque distance.) 

l\ I'k i lik Dauphin, je suis la fille d'un bercer, et nul 
mailre jamais n'iustniisit ma jeunesse. Il a plu au ciel et ù 
Notre-Dame de jeter les veux sur leur humble sci \anlc. l'n 
jour que, le teint brûlé par un soleil ardent, je cardais mes 
tendres agneaux, la mère de Dieu daigna m apparaître; 
dans une vision pleine de majesté, elle m'ordonna île quitter 
niofi humble condition et de mettre un terme aux malheurs 
de mon pays. Elle me promit son aide et un sucrés certain : 
elle se révéla à moi dans toute sa gloire. Auparavant j'étais 
noire et basant e ; c'est elle qui, me pénétrant dos ravons de 
sa pure lumière, m'a donné la beauté que tu me vois. Fais- 
moi toutes les questions que lu voudras, j'y répondrai sans 
préparation. Si tu l'oses, éprouve mon courage les armes 
a la main, et tu verras que je suis supérieure à mon seve. 
Sois assuré que la foi tune te sourira, si tu permets que je 
sois la compagne de tes travaux guerriers. 

Charles. La fierté de ton langage m'étonne. Voilà l,i seule 
épreuve à laquelle je mettrai ta valeur : tu te mesureras 
avec moi en combat singulier; si tu as l'avantage, je crois 
à la vérité de les paroles; autrement je le refuse ma con- 
fiance. 

i.a pucelle. Jo suis proie; voilà mon glaive à la lame af- 
filée, ornée de chaque coté de cinq Heurs de lis C'est dans 
le cimetière do Sainte-Catherine, en Touraine, que je l'ai 
choisi parmi un amas de vieilli s armes. 

Charles. Viens donc, au nom de Dieu ; je ne crains pas 
une femme. 

la pucelle. El moi , tant que ie vivrai, je lie fuirai ja- 
mais devant un homme. [Il* combattent.) 

en mues. Arrête; retiens ton bras; tu es une amazone, et 
tu combats avec le glaive de Déborah. 

la plcelle. La mère de Dieu me prête sou secours; sans 
elle, jo serais bien faible. 

ciiari.i-S. Qui que ce soit qui le prèle son secours, il Tant 
que lu me prèles le tien. Je brûle pour toi d'un désir im- 
patient; tu as subjugué à la fois cl mon bras et mon unir. 
Excellente Pucelle, si c'est là ton nom, permets que je sois 
ton serviteur, et non ton souverain; c'est le Dauphin de 
Franco qui t'en prie. 

LA pucelle Je ne dois point subir le pouvoir de l'amour, 
car nia mis-ion sainle me vient d'en haut. Quand j'aurai 
chassé de France tous tes ennemis , alors je songerai à ma 
récompense. 

ciiARLhs. En attendant, jette un gracieux regard sur ton 
humble esclave. 

rem;, n Alençon. Milord, il me semble que l'entretien se 
prolonge beaucoup. 

allm.on. Sans doute qu'il confesse cotte femme à Tond ; 
sans quoi, la conversation ne serait pas aussi longue. 

Mme. Troublerons-nous leur conlérence, puisqu'elle dure, 
outre mesure ? 

ALBHÇoh. Il est possible qu'il porte ses intentions plus loin 
que notre bonhomie ne le soiq çonne. Ce sont de rusées len- 

> Il veut dira le* neuf livres de It Sibylle. CeUe méprit* est fort nala- 



tatiice- que ces femmes, avec leur langue enchanteresse '. 
{René ri tes Compagnons s'avance»!. 

"he>e. Monseigneur, nù ètes-vous* Que résolvez-vous? 
Abandonnerons-nous Orléans, oui ou u n ? 

la M cei.ee. Non, vous dis-je. h mime- lifiiidos et sans foi ! 
Combattez jusqu'au donner soupir: je senii voire bouclier. 

chaules. Ce qu'elle dit, je le continue. Nous combattrons 
jusqu'au bout. 

la ri'CELit. Je suis prédestinée à être le lléau des Anglais. 
Je vous promets de faire lever le siège dès cotte nuit. A da- 
ter du moment où je prends part à cotte guerre, atteudez- 
viiu* à voir luire dos jours plus houreuv"'. La gloire est 
comme un cercle dans ('onde, qui va toujours s'élargissait!, 
jusqu'à ce qu'à force do s'étendre, il finisse par disnaraiiio. 
A la mort de Henri, les Anglais ont vu s'évanouir le cercle 
de leurs prospérités, el leur gloire est éclipsée. Je suis main- 
tenant celte barque tiere el superbe qui portait César et sa 
fortune. 

eu viu. es. S'il est vrai qu'une colombe ait inspiré Maho- 
met, toi, c'est un aiiile qui l'inspire. Ni Hélène, la mère du 
giand Constantin , ni les tilles Je saint Philippe*, ne pou- 
vent t'èlre comparées. Brillante étoile de Vénus, tomltéc sur 
notre terre, quelle adoration digne de loi puis -je l'offrir? 

aleniniv Abrégeons les délais, el faisons lever le siège. 

rem-:. Femme, lais ci- qui est en ton pouvoir pour sauver 
notre gloire. Chasse les Anglais loin d'Orléans, et tu seras 
iiuuioi telle. 

Charles. Nous allons en faire l'essai.— Allons-y de ce pas; 
si elle trom|vc mon attente, je ne crois plus à aucun pro- 
' s'eloi 



phete. M* , 



SCENE III. 



— Devant la 



LE DUC DE LÎLOSTER . approche Je. porte*, suivi de «a Geat velus de 

Usa. 

i.i ostiii. Je viens pour v isiter la tour : je crains que. de- 
puis la mort rte Henri , quelques soustractions n'aient eu 
lieu. Où sont donc les garde.-? pourquoi ne son:. ils ras à 
leurpisle? Klmintln iwr. }Ou\rez le- portes; c'est Gloster. 
[Les IhimeMiques frappent à la porte.) 

premier i.mh.e. de I intérieur. Quel est celui qui ose ainsi 
frapper en mailre ? 

premier novusTiQiE. C'est le noble duc deCloster. 

on xieme c-arde. Qui que vous soyez, vous ne pouvez en- 
trer ici. 

premier PoMEsrioi e. Misérables, est-ce ainsi que vous ré- 
pondez au lord protecteur'» 

premier (.aiuve. Que le Seigneur le prolixe ! voilà notre 
réponse. Nous ne faisons que ce qui nous est ordonné. 

ci.oster. Qui vous a donné désordres? Quelle autre vo- 
lonté que la mienne doit commander ici ? Il n'y a pas d'.nilre 
protecteur du royaume que moi. Brisez les portes; je vous 
y autorise. De méchants valels se joueraient a usi de moi! 
(/>* tiens du due te précipitent sur les porta jkini' let «urrir 
de forée, le lieutenant tfoodeille s en approche ù i'in- 
térieur.) 

xvoohvillk , dê l'intérieur. Que signifie ce bruit ? Quels 
sont ces traitres ? 

e.LosTER. Lieutenant, est-ce vous dont j'entends la voixT 
Ouvre/, les portes ; c'est Cimier qui demande à entrer. 

woodville. Ne vous lâchez pas, noble duc; je no puis 
vous OUVI ir ; le cardinal de Winchester le défend. Il m'a d aîné 
l'ordre exprès de no laisser entrer ni vous ni aucun des 
vôtres. 

closier. Pusillanime Woodville, lu lui obéis donc plutôt 
qu'à moi, à cet arrogant Winchester, à ce prélat hautain , 
que notre feu roi Henri ne pouvait souffrir? Tu n'es I ami 
ni de Dieu ni du roi. Ouvre les portes, si lu ne ve.iX bientôt 
être mis à la porte de la tour. 

premier domesiiqie. Ouvrez les portes au lord protecteur; 
nous allons les enfoncer, si vous ne venez pas à l'instant. 

1 II y a dan* le telle: ntltndet-voiu à du ymrt htureur, à lèii aprtt 
ta SMtt-Jforlin. c **!-à-Jirv de beau» ji>ui» pic» que 1' i«r a couim. ucé. 
* U* s««W' AI « de SSUM Philippe, durait Ml p^rld dan. lei Acte* 

de* Apôtre*, chsy. XXI, m*. 9. , 
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Arrive I. KVÊyt'K DE WINCHESTER, suivi dr «es G«IM,U k*M» brun '. 

winchester. Eh Mon! ambitieux llomfroy, que veut dire* 
ceci? 

closter. Prêtre tondu 1 , est-ce tut qui commandes que le* 
portes me soient fermées? 

winchester. C'est moi , perfide usurpateur, et non pro- 
tecleur du mi ou du royaume. 

closter. Arrière, audacieux conspirateur, toi qui as con- 
tribué à la mort du roi défunt, toi qui donnes aux prosti- 
tuées leur brevet d'infamie Je te bernerai «laits ton large 
ebapeau de cardinal, si tu continues à te montrer insolent. 

winchester. Arriére toi-même ; je ne reculerai point d'un 
pas. Nous sommes à Damas 1 ; sois Caïn le maudit, et tue 
ton frère Abel, si tu l'oses. 

closter. Je ne veux pas te tuer, mais te chasser d'ici. •!«' 
t'emporterai dans la robe rouge, comme un enfant dans ses 

langes. 

winchester. Fais, si tu l'oses ; je te défie h ta barbe. 

closter. Kh quoi ! je me laisserais braver et instiller en 
face? \A*rt Gens.) Dégainez, vous autres, en dépit des pri- 
vilèges de ce lieu ; les habits bleus contre les habits bruns. 
Prêtre, pare à ta barbe ! \Glotler el set Gens t'arancenl contre 
le Cardinal ) Je vais le l'arracher et te houspiller d'impor- 
tance. Tiens, vois, je foide aux pieds ton chapeau de car- 
dinal. En dépit du pape et des dignités de l'Eglise, je vais 
te traîner sur le pavé. 

winchester. Closler, tu répondras de cela devant le pape. 

Closter. Sttipide Winchester !— yu'oM me donne une 
corde ! Expulsez-les d'ici I Pourquoi cela n'est-il pas déjà 
fait? — Je te ihasserai d'ici, loup dévorant sous la peau 
d'un agneau! Hors d'ici , babils bruns! Hors d'ici, hypo- 
crile en écarlale ! Lrs Gtns de Glottrr en riennenl aux mains 
avec cens de V Evique : 

Au milieu du tumulte, arrive t.F. MAIRE DE LONDRES «uivi de ae« 
Oflicier». 

ir. maire. Quelle honte, milords ! vous, les magistrats su- 
prêmes, troubler ainsi avec audace la paix publique! 

closter. Maire, tais-toi ; tu ne sais pas quels allronls on 
m'a faits. Ce Beaufott, tpii ne respecte ni Dieu ni le roi, pré- 
tend disposer de la tour, cl la garder pour lui. 

winchester. Voilà Closter, l'ennemi des citoyens , un 
homme qui pousse toujours à la gloire , jamais a la paix; 
qui met vos bourses à contribution par de larges impôts . 
qui marche au renversement de la religion, parce qu'il est 
protecteur de ce royaume, et voudrait s'emparer des armes 
qui sont dans la tour, jiour se faire couronner roi et dé- 
trôner le prince. 

c.i.oster. Je le répondrai par des coups, non par des pa- 
roles. ,/> roiittatt recommence.) 

le maire. Dans cette rixe tumultueuse, il ne me reste 
d'autre ressource que de faire la proclamation légale. — 
Officier, avance, et élève la >oix le plus «pie lu pourras. 

l'officier, élevant la rois. Cens de tous états, assemblé? 
ici en armes contre la paix de Dieu et du roi , nous vous 
sommons et ordonnons , au nom de sa majesté , de vous 
rendre chacun dans vos domiciles respectifs, et de ne plus 
porter ou manier désormais épée, dague ou poignard, sous 
peine de mort. (Le combat crue.) 

closter. Cardinal , je ne veux point enfreindre la loi; 
mais nous nous retenons, et nous nous expliquerons à 
loisir. 

winchester. Glosler, nous nous reverrons: il t'en coûtera 
cher, sois-en sur; ton sang me payera ce que tu as lait au- 
jourd'hui. 

le maire. Je vais appeler les constables, si vous ne vous 
relirez pas. — Ce cardinal est plus hautain que le diable. 

closter. Maire, adieu ; lu n'as fait que ton devoir. 

winchester, à pari. Abominable Closter, veille sur ta 
lele, car je prétends l'avoir avant peu. 

• Le» hdtiiieri dM rour» eccléiiailiiiue* étaient v*lus de brun. C'était 
auto une coolmr de druil. 

' Allusion a »a tonsure. 

• L« s provtilucc* étaient mua la juridiction de I eveque ,1c Winchester, 
comme ellei vont de nos jour» sou. crlle du pref-t d<- polie-, 

• La tradition plate aux environs de Damai le théàlro du premier 1rs» 
ttieide. 



i i maire. Faites évacuer ces lieux, et après nous nous 
retirerons. Hou Dieu, quels hommes haineux et violents que 
ces nobles! Moi, il ne m'arrive pas de me ballre une fois 
tous les quarante ans. (//* $'élwgn$mk\) 

SCÈNE IV. 

La France. — Devant Or'éan*. 
Arrivent $nr le» rempart» DM HAITftE CANO.NNIF.R H SONT FILS. 

le m vitre canonmer. Ecoute, mon garçon ; tu sais comme 
quoi Orléans est assiégé, et comme quoi les Anglais ont 
emporté les faubourgs? 

le fils. Je le siis. mon père, el j'ai souvent lire sur eux ; 
mais, malheureusement , j'ai bien des lois manqué mon 
coup. 

le maître i anonnier. A présent, tu ne le manqueras pas; 
écoute-moi bien : maître canonuier, préposé à la défense 
de celle ville, il faut que je me recommande par quelque 
service important. \.r- espions du prince m'ont appris que 
les Anglais, bien retranchés dans les faultoorgs, pénètrent 
par une grille de fer secrète dans la tour que lu vois là-lws, 
|>our de là dominer lit ville et reconnaître les points d'al- 
taque les plus avantageux, soit pour leur artillerie, soit 
pour un assaut ; afin de remédier à eel inconvénient, j'ai 
pointé contre celle tour une pièce de canon, et depuis trois 
jours, je veille et les guette. Veille à ton tour, car je ne 
puis rester ici plus longtemps; si tu vois paraître quelqu'un, 
viens m'en avertir; tu me trouveras chez le gouverneur. 
[Il M'éloigne.] 

le fils. Mon père, rroyez-moi. soyez sans inquiétude; si 
je les vois, je n'irai pas vous déranger. 

Sur U plate-forme d'une tourelle, on voit pir>iire LES LORDS SAL1S- 
BUHY et TVLUOT, SIR WILLIAM CLANSIULE, Slll THOMAS 
GAHCIUVE et autre.. 

sAi.ist.tRY. Talbot, ma vie, ma joie, te voilà donc de re- 
tour '. Comment t'ont-ils traite pendant que tu étais prison- 
nier? el par quels moyens as-tu recouvra ta liberté? Cau- 
sons, je le prie, sur la plate-forme de celte tourelle. 

talbot. I.e duc de Itcdford avait parmi ses prisonniers 
un vaillant gentilhomme, nommé l'oulou de Xaiiitruillcs ; 
c'est contre lui que j'ai élé échangé: ou avait voulu, par 
mépris, me I roquer contre un homme d'armes d'une qualité 
bien inférieure ; je n'y ai pas voulu consentir, el j'ai de- 
mandé qu'on me donnât la mort plutôt «pie de m'eslimer à 
si bas prix ; enfin, je me suis vu racheté comme je le dé- 
sirais. Mais mon cteur saigne au souvenir de la trahison de 
Fa-stolfe ! je le tuera» de mes propres mains, si je le tenais 
maintenant en ma puissance. 

salisocry. Mais tu ne nie dis pas comment on t'a traité. 

talbot. On m'a prodigué l'insulte, l'outrage et l'injure; 
ils m'ont ex|H*sé sur la place publique, el m'ont offert en 
spectacle à tout le peuple. « Voilà, disaient-ils, la terreur 
des Français, l'épouvantai! dont on effraye nos enfants. » 
Alors, je me suis dégagé avec violence des mains des gardes 
qui nie conduisaient, el arrachant les pavés de terre, jo 
me suis mis à les lancer aux spectateurs de mon opprobre. 
A mon astiecl irrité, tout le monde s'est enfui ; nul n'osait 
m'approehor, dans la crainte d'une mort immédiate. Ils ne 
me croyaient pas suffisamment gardé derrière des murs 
d'airain; mon nom leur inspirait une terreur si grande, 
qu'ils me croyaient capable de briser des barres d'acier et 
(Jo broyer des colonnes de diamant. On me donna donc une 
garde île fusiliers d'élite, qui ne cessaient de se promener 
auprès de moi. avec ordre, si je bougeais de mou lit, de 
me tirer une balle au cœur. 

salisbi hy. Je souffre au récit des tourments que lu as en- 
duré», mats nous serons sullisaminent vengés C'est main- 
(enaul à Orléans l'heure du souper; d'ici, à travers celle 
grille, je puis compter les forces des Français, et suivre des 
yeux huis travaux de défense ; regardons, celle vue le fera 
plaisir. — Sir Thomas Cargrave, — el vous, sir William 
Clansdale, veuillez nous donner votre opinion positive, et 
nous du e sur quel ptÛUl vous croy ez utile de diriger le feu 
de nos huileries. 

i.ahi.have. Je pense que c'est à la |toite du nord; car j'y 
aperçois plusieurs guerriers de distinction. 

clansdale. Et moi, ici, au parapet du pont. 
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rvi niiT. Autant que je puis ctijtmer, il faut affamer colle 
ville, nu I ttflaiblir par une succession d'attaques partielles. 
[On entend un coup de mm, parti de* remparts de ht ville. 
S*U*b*ry rl tir Thomas Gartjrare tombent.) 

MUIMWT. lion Dieu, avez pitié de nous, misérables pé- 
cheurs! r 

garc.kave. Mou I>ieu, avez pitié .le moi, malheureux que 
je suis ! 1 

talbot. Quel soudain et fatal euup du sort vient traver- 



scr nos projet*! — Parle, Salisburv, h lu peux parler cn- 
Innives-tu, nioJcIe des guerrier*? l'un 



«oi e. Comment u 



----- — v... ,,. .uviu, inooeic un guerriers; l un 

de tes veux et un coté de ta joue enlevés !— Tourelle nnu- 
dite ! abominable main qui a causé cette terrible catas- 
trophe ! Dans treize batailles Salisburv lut vainqueur; ce 
fui a son école que Henri V apprit le métier de la pierre. 
Jusqu au dernier son de la trompette, au dernier roulement 
du tambour, son glaive ne cessait de frapper sur le champ 
de bataille — Respires-tu encre, Salisburv? Bien que la 
voit le manque, l'œil qui le reste regarde le ciel eu im- 
plorant sa miséricorde. Le soleil avec un ail unique em- 
brasse l'univers!— Ciel, ne sois miséricordieux pour per- 
sonne, si Sahsbury n'éprouve pas la merci! — Emportez 
d ici son corps; je vous aiderai a l'ensevelir. — Sir Thomas 
Gai-grave, as-tu encore un reste de vie? parle à Talbot ; du 
moins, levé les yeux vers lui.— Salisbury, console-toi, lu ne 
mourras pas tant que — Il me lait signe de la main, et me 
sourit comme pour me dire: « Quand je serai mort, sou- 
viens-toi de me venger sur les Français. » I'Iautagenet. je 
te le promets: nouveau Néron, je jouerai du luth en con- 
templant l'incendie de leurs villes; je veux que mon nom 
fasse le désespoir de la France. [Le tonnerre gronde, puis on 
entend un bruit de trompettes.) Qu'entends-je ? Quel tumulte 
règne dans les deux ? Pourquoi ce bruit de trompettes ? 

Arrive UN MESSAGER. 

le messager. Milord, milord, les Français ont réuni leurs 
lorres. Le Dauphin, secondé d'une certaine Jeanne la l'u- 
celle, une prophétesse nouvellement parue, arrive à la tète 
d une année nombreuse, pour l'aire lever le siège. iSalis- 
bury pousse un sourd gémissement.) 

talbot. Entendez-vous gémir Salisbury mourant? || 
soutire de ne pouvoir être vengé. Français, je serai pour 
vous un autre Salisburv : pncelle ou non pucelle, dauphin 
on requin, je briserai vos crânes sous le sabot de mon che- 
val, et je ferai jaillir votre cervelle sanglante. Portez Salis- 
bury dans sa tente, et nous verrons ensuite ce que les 
Français oseront entreprendre. Jls s'éloignent, emportant les 
ueu s morts.) 

SCÈNE V. 

Devant Vaae de< portes d'Orléans. 

Bruit ,1* trompette?. Ksrarmouchw. TALBOT poursuit LE DAUPHIN 
n le chasse devant lui; puis v.ent JEANNE LA PUCELLE, chassiut 
Augle.» "lovant elle; ensuite revient TALUOT. 

TALiHiT. Où est ma valeur, mon courage, ma force? Nos 
Anglais se retirent ; je ne puis les arrêter : une femme <-uer- 
riére les chasse devant elle. 

Arrive LA PUCELLE. 

taluot, continuant. La voici nui vient. — Il faut que je 
me mesure avec loi ; diable ou diablesse, je veux te conju- 
rer; tu es sorcière; je vais le tirer du saii^ ' et envoyer 
«ir-lc-champ Ion âme à celui que tu sers. 

uroCEU*. Viens, viens; c'est à moi seule qu'il est ré- 
servé de ternir ta gloire. [IU comptent.) 1 

tvlkot. Ciel, permettras-tu à l'enfer de prévaloir ainsi? 
^î!£'*"* «W Jf««to *"ort, hriser un vaisseau de ma 
poitrine et me disloquer une épaule, il faut que je châtie 
celle temme insolente. 1 J 

la ricFLLt. Talbot adieu; ton heure n'est pas encore ve- 
nue ; il faut que j aille de ce pas ravitailler Orléans Atteins- 
moi, il tu peux ; je me ris de la force. Va ranimer les sol- 
dats abattus par la faim ; va aider Salisburv à faire son 



testament. Celle victoire est a nous ; beaucoup d'autres nous 
attendent encore. {La Pucelle entre dans Orléans, suivie de 
ses soldats.) ' * ullieae 

talhot. La tète me tourne comme la roue d'un potier - ie 
ne sais m ou je suis ni ce que je fais l ue sorcière, non »r 
tatoue, mais par la terreur, comme un autre AnnibaP, 
me nos troupes en fuite, el triomphe sans peine. Ainsi l'on 
voit les abeilles devant la fumée, les colonmes devant nue 
Odeur infecte, déserter la ruche et le colombier. Ils nous 
qualifient de dogues anglais à cause de noire acharnement • 
et voih, que maintenant, semblables à de petits chiens, nous' 
fuyons avec des cris plaintifs, [lirait de trampeltes.\ Compa- 
rûtes, écoutez : ou recommencez le combat, ou arrachez 
les lions «les armes d Angleterre ; renoncez au sol paternel- 
remplacez les lions par des brebis. Les brebis foient avec 
moins d effroi devant le loup, le cheval ou le bœur devant 
le leoiKird, que vous devant ces misérables par vous tant de 
Tois vaincus, (bruit de trompettes. Aouvelle escarmouche ) Il 
n en sera point ainsi. — Ketirez-vous dans vos retranche- 
ments : vous êtes tous complices de la mort de Salisburv • 
car nul de vous n'a voulu combat Ire pour le veneer La 
l'ucelle est entrée dans Orléans, malgré nous et tout ce a ue 
nous avons pu faire. Oh ! que ne puis-je mourir avec Sat.s- 
nury . Accable de honte, je n'oserai jamais relever la tète 
ttrutt de trompettes. La retraite sonne. Talbot s'éloigne i 
ses troupes J 
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1« remparts LA PDCEIXE, CHARLES, HÊNÊ, ALEN . 
ÇON H des Soldats. ' 

u pucelle. Arboronssur les mura nos étendards déplovés- 
Orléans est délivré des Anglais. _ Ainsi Jeanne la 'ucVuè 
a tenu sa promesse. UWU1, 

cm arles. Divine créature, tille d'Astrée, quels honneurs 
l ollrirai-je en retour de celte victoire? Te^ promis , s! 

f£îïVr'T S^'axS.. 1 donnaient a". ouiV, ,( 
le* lemset le lendemain des fruits. France, enoreueillis- 
lo.de ta glorieuse prophètes*.! _ La ville d'Or éâ , s est 
reconquise; jamais jour plus heureux n'a lui sur not?é em- 

d£& H vn!"vlr ; ,, *" , -" n 1 P as « hraule toutes les clo- 
ihes de la vil eî Dauphin, ordonnez aux citovens d'allumer 
des eux de joie et d'ouvrir des banquets en pleine rue , ûur 
célébrer le triomphe mie Dieu nous a donné. ' 

Ai.KMçON. Toute la France sera enivrée de bonheur el H., 
joie, quand elle apprendra quels hommes nous nous som- 
mes montrés. 

x 1I '. H Hr U . S " l ^ "*2Î pa * a ">«i« « Jeanne que cette 
victoire est due. Pour l'en récompenser, je veux partager 
ma couronne avec elle. Tous les prêtres et tous les moiSes 
de mon royaume iront en precession entonner sesloûan es 
Je m élèvera, une pyramide plus colossale que celle de 
Rodolphe ou de Memplus. Pour honorer sa mémoire . après 
sa mort, ses cendres, renfermées dans une urne plus pré- 
cieuse que la cassette de Darius, enrichie de diau mis se- 
mut Portées, aux fêles solennelles, devant les rois " les'ret 
nés Je France, Ce ne sera plus saint Denis que nous invo- 
querons; Jeanne la l'ucelle sera le paln.n île la France 
venez et après ce beau jour de victoire, allons nous asseoir 
a un banquet splendide. (Fanfares. Ils s'éloignât ) 



ACTE DEUXIÈME. 

SCÈNE I. 

M*a,e lieu. 

Arrivent UN SERGENT FRANÇAIS et DEUX SENTINELLES. 

le sKw.tNT. Camarades, prenez vos postes, et sovezvi i- 
lants; s. vous entendez du bruit, ou d\oi»Voyï£«Ê 



■J^oyait^ eu „r. n , du sau« l un. ^ 00 se inctl.i, à V M ..' 2^.'"^^^ 

| de* feg-x, .Huait,. Vu.r TiK JUve, XXli, cn.'lti. 
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lit/tires s'approcher des rernparls, tyet soin, par quelque 
signal intelligible, de nous le faire savoir au corps de garde. 

mariât sestiselle. Sergent, nous n'y manquerons pas. 
{Le Sergent s'etmgne.) 

■ reniere sentinelle, continuant. Ainsi , pendant que les 
antres dorment tranquillement dans leur lit , de pauvres 
dialdes sont obliges de veiller dans les ténèbres, exposes au 
froid et à la pluie. 

Armct au P i,d J« muraille* TALBOT, BEDFORD, LE DUC DE 

ROI liGOCNK »l uni- lr..up« <l<i SoNaU [>»rUm d« *cMlc»; l«ir« 
tambour* Ull.nl une march? sourde ci voi'w. 

talbot. Uni régent. — et vous, duc redouté, dont l'al- 
liance nous donne l'amitié de l'Artois, du pays wallon et de 
la Picardie , — relie nuit nous est favorable : les Français 
reposent sans défiance, après avoir consacré tout le jour à 
l'allégresse et au\ festins. Mettons l'occasion à profit pour 
punir nos ennemis de leur imposture fondée sur la ruse et 
la .sorcellerie. 

m.worin. LU lie dauphin de France! — Combien il se dés- 
honore en désespérant de la force de son bras, et en appe- 
lant à son aide îles sorcières et les secours de l'enfer ! 

le m e m HM'HcmiMv.. I>e tels associés conviennent à des 
traître*. — Mais quelle est celle pucelle qu'on prétend si 
chaste et si pure? 

iai.uot. C est une jeune vierge, dit-on. 

hedeori». Pour une jeune vierge, elle est bien maritale? 

i l m i de boi rgogne Je crains hien que dans cette pré- 
tendue femme on ne découvre un homme, si, continuant à 
porter les armes sans l'étendard de la France, elle poursuit 
comme elle a commencé. 

talbot. Eh hien! laissons-le» comploter et se limier avec 
les esprits infernaux: Dieu lait notre force; en sou nom 
vainqueur, décidons-nous à escalader leurs rcni|mrls. 

wxdford. Monte, hr.ive TuIImiI; nous te suivrons. 

TALBOT. Pas le us à la fois; il vaut mieux, selon moi, que 
nous entrions dans la ville par différents points, aliu que, 
si le malheur veut que l'un de nous éelc ue, les autres 
puissent tenir léle aux forces de l'ennemi. 

Kppmd. L est convenu. Je vais monter par cet angle là- 
bas. 

le m c m boi rr.or.>E. Kl moi. par celui-ci. 

TAi.BOT. Fl c'est par ici que Talli.il va monter, dut-il y 
trouver la mm I. Maintenant , Salishui y, c'est pour toi et 
pour Henri d'Angleterre que je vais < o'mbatirc ; cette nuit 
prouvera combien ie vous suis dévoué ù tous deux. (»V* 
Anétatt escaladait la muraille nux cris de Saint-Georges 1 
TalU.i ! cl hmm pénètrent dans la ville.} 

Mil sintimi i.e crie ite l'intérieur. Aux armes ! aux armes! 

voilà l'ennemi ! 

Lf* fraisai* arrnurrni a drmi vAti» rt sautent rn ha» de* remporta. Ar- 
rivent pal di'Termt. roteii. IX BAVARD, ALLNÇON et RENÉ ; le» 
un* Mint hubill' s, h-tautni m* t« sont nu a muitie. 

vlenço:*. Comment, messieurs, à demi nus? 

le bâtard. A demi nus? oui, sans doute, et fort heureux 
encore d'avoir pu nous échapper ainsi. 

rené. Parbleu ! il était temps de nous réveiller et de 
quitter le lit; l'ennemi était déjà à la porte de IMS rhamhres. 

alençow. Depuis que je suis dans le métier des aunes, 
je n'ai jamais oui palier d'une attaque plus hardie et plus 
audacieuse que celle-ci. 

le bâtard. Il faut que ce Talbot soit un diable d'enfer. 

bine. Si ce n'est l'enfer, c'est assurément le ciel qui le 

protège. 

alevon. Voici Charles qui vient à nous; je suis curieux 
de savoir comment il a pu s'en tirer. 

Arrivent CHAULES et LA PI CELLE. 

le bâtard, liait! J> aune la sainte lui a servi de sauve- 
garde. 

Charles. Fsl-ce donc là ton savoir-faire, femme trom- 
peuse? N'as-tu d'abord (latlé notre espoir eu unis procu- 
rant un léger succès, que pour nous taire perdre ensuite 
dix fois plus que nous n'avions vagué? 

la iTcti.it. Pourquoi Charles se fàche-t-il contre moi? 
Voulcï-vous qu'en tout temps ma puissance soit la même? 
Exigei-voiis qu'éveillée ou endormie, je triomphe toujours? 
Est-ce sur moi que* doivent être rejeiées toutes les fautes? 



Guerrlei s saos prévoyance, si vous aviez fait meilleure garde, 
ce désastre inattendu ne serait pas arrivé. 

Charles. Hue d Alcnçoti, c'esl votre faute; celte nuit, le 
commandement de la garde vous était confié. Vous auriez 
dit mieux remplir cette charge importante. 
. alem ov Si lotis les quartiers avaient été aussi bien g.ir- 
dés que celui dont j'avais le commandement, nous n'aurions 
pas été aussi honteusement surpris. 

le iiATvBti. Le mien élail bien gardé. 

rené Ft le mien aussi, monseigneur. 

chari es l,lua|it à moi, j'ai passé la plus grande paitie de 
la nuit à parcourir le quartier de la Pucelle et le mien, oc- 
cupé à relever les sentinelles. Comment donc et par quel 
coté l'ennemi a-t-il pu pénétrer? 

la et < elle. Il est inutile, monseigneur, de s'enquérir 
comment la chose s'est faile. Ce qu'il y a de certain, c'est 
qu'ils auront trouvé quelque issue faiblement gardée, et 
c'esl par là qu'ils seront entrés. Il ne nous reste plus main- 
tenant qu'un parti à prendie: c'est de réunir nos suldats 
épais, et de concerter de nouveaux plans pour molester 
l'ennemi. 

Bruit d- trompette*. UN SOLDAT ANGLAIS «court m criant : 

Talbot ! Talbot! '//* fuir m. Initiant derrière eux une par- 
tie de leurs vêlements que le Soldat ramasse.) 

le soldat. Je prendrai la liberté, de ramasser ce qu'ils 
ont la ssé IoiuIk-i . Le cri de Tallmt me lient lieu d'épéc; 
car je me suis déjà procuré une grande quantité de butin 
sans employer d'autre arme que son nom. [Il s'éloigne.) 

SCÈNE II. 

Orleanv • — L tnli-rieur Je la ville. 

Arrivent TALBOT, BEDFORD, LE DIT. DE BOURGOGNE. IN CAPI- 
TAINE n autre*. 

KproRD. I.e joui commence à poindre et a chassé la nuit, 
d'.nt le noir manteau couvrait la terre. Sonnons ici h re- 
traite, et arrêtons notre poursuite acharnée. [On sonne la 
retraite.) 

talbot. Apportez le cotps de Salislttirv. tju'on le déposa 
ici, sur celle place publique, au centre de celle ville mau- 
dite. Maintenant, j'ai accompli le serment que j'avais fait à 
tes mânes. Pour chaque goutte de sang qu'il a perdu, cinq 
Français an moins sont morts celle unit. Pour transmettre 
aux générations futures le souvenir des désastres par les- 
quels nous l'avons vengé, je veux «pie dans leur temple 
principal une tombe suit élevée, qui contiendra soit corps, et 
sur laquelle une inscription retracera a Ions h s yetiv le sac 
d'Orléans, le coup perfide qui a causé sa mort déplorable, 
el la terreur qu'il inspirait à la France. Mais, inilotds, dans 
ce sanglant carnage, je m'étonne que nous n'ayons ren- 
contré ni sou altesse le dauphin, ni sou nouveau champion, 
la vertueuse Jeanne d'Arc, maticunde ses perlid. s complices. 

redioh». Ou croit, lurd Talbot, qu'au commencement 
du combat, réveillés en sursaut, ils su sont levés à la h.ile, 
et que, traversant les pelotons d'hommes armés, ils ont 
sauté en bas des remparts el se sont sauvés dans les cam- 
pagnes. 

le DIT. Dr boi'RGoone. Autant que j'ai pu di lingner a Ira- 
vers la fumée el les sombres vapeurs de la nuit, je suis sur 
d'avoir vu le dauphin el sa belle s'enfuir bras dessus, bras 
dess nts. comme un couple de tourtereaux fidèles qui ne 
peuvent se quitter ni de jour ni de nuit. Ouand nous aurons 
ici mis ordre à h ml, nous nous mettrons à leur poursuite 
avec toutes nos forces. 

Arme UN MKSSAGLR. 

le messager.. Salut, milonls! Onol est dans celle illustre 
assemblée celui qu'on nomme le valeureux Talbot, célèbre 
dans la France entière par s,.» exploits? 

i ai bot. Je suis Tallmt ; qui veut lui parler? 

le messager. I ne vertueuse daine, la comtesse d'Auver- 
gne, éprise pour ta gloire d'une chaste admiration, te sup- 
plie par ma voix, illustre lord, de venir visjicr l'humide 
château où elle réside, aOu qu'elle puisse se vanter d'avoir 
vu l'homme qui remplit l'univers du bruit éclatant de sa 
renommée. 
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le ntc de MWKOOBK. En vérité? Allons, je le vois, nos 
guerres vonl se transformer en joyeux et pacifiques ébats, 
puisque voilà les daims qui demandent qu'on se mesure 
arec elles. — Il vous est impossible, milord, de ne pas vous 
rendre à une aussi aimable requête. 

talbot. Je me tarderai bien de refuser. Ce que les hom- 
mes, avec toute leur éloquence, n'ont pu obtenir de moi, 
je l'accorde à la bienveillante politesse d'une femme. — 
(.•lu Messager.) Ilites-lui que je lui fais mes remereimenls, 
et que j'irai lui présenter mes lu minages respectueux. — 
Vos seigneuries veulent-elles me tenir compagnie? 

bebforo. Non, assurément ; les convenances s'y opposent. 
J'ai toujours entendu dire qu'un bote qui arrive sans être 
attendu nous oblige surtout lorsqu'il nous quitte. 

talbot. Allons, puisqu'il le faut absolument, j'irai seul 
mettre à l'épreuve la courtoisie de celle daine. Capitaine, 
approchez. — [Il lui parle A l'oreille.) Vous me comprenez? 

le CAPITAL*.. Oui, milord ; ce que vous désirez sera fait. 
{Ils s'éluignenl.) 

SCE&E ht. 

L'Auvergne. — L« cour duo cbaleao. 
• Arrivant LA COMTESSE et SON CONCIERGE. 

la comtesse. Concierge, souv iens- loi de l'ordre que je t'ai 
donné; quand lu l'auras exécuté, rapporte-uloi les clefs. 

le concierge. Madame, je vous obéis. 

la comtesse, seule. Mon plan est dressé : si tout réussit, 
je deviendrai aussi célèbre par cet exploit que Thomyrisde 
Scvthie par la mort de Cvrus. Grand est le renom" de ce 
chevalier redoutable, et ses exploits ne sont pas moins 
grands. Il me tarde de le voir et de l'entendre, pour juger 
jusqu'à quel point il justifie ces merveilleux récils. 

Arrivent LE MESSAGER et TALBOT. 

le messager. Madame, conformément an désir que vous 
avez exprimé, mandé par vous, lord Talbot vient vous voir. 

la comtesse. Il est le bieuvejiu. Quoi donc! Est-ce là 
l'humiiie en question? 

le messager. C'est lui, madame. 

la lomtesse. Est-ce là le lléau de la France? Est-ce là ce 
Talbot partout si redouté qu'en prononçant son nom les 
mères foui taire leurs enfants? Je vois que la renommée 
e*t infidèle et fausse. Je m'attendais à voir un Hercule, un 
second Hector, à l'aspect farouche, aux formes colossales, 
aux membres vigouieiix. Eh! mon Dieu, celui-ci n'est 
qu'un enfant, un nain ridicule. Il n'est pas possible que 
cet avorton exigu et débile ait inspiré à ses ennemis une 
telle terreur. 

talbot. Madame, j'ai pris la liberté de vous importuner 
•le ma présence ; mais puisque vous n'av ez pas le temps de 
me recevoir, je viendrai vous visiter uneautre fois. 

la COMTESSE. Quelle est sou intention? — i, .lu Messager.) 
Demande-lui où il va. 

le messager. Restez, milord Talbot; madame désire sa- 
voir le motif de votre brusque départ. 

Talbot. Comme je la v ois sous l impression d'une idée er- 
n.née, je vais lui prouver que c'est bien Talbot qu'elle a 
•levant elle. 

Ru ient LE CONCIERGE, tenant de» gltil à la roa.n. 

la comtesse. Si lu es Talbot, tu es prisonnier. 
TALhor. Prisonnier? De qui? 

la comtesse. De moi, lord altéré de sang : et c'est pour 
cela que je l'ai attiré chez moi II y a longtemps nue ton 
ombre m'est soumise, car t. n portrait est a| pendu dans 
ma gak rie; mais maintenant I original subira le même 
sort; et je chargerai de chaînes les jambes et les bras du 
tyran farouche qui depuis tant d'années ravage notre pays, 
immole nos concilovens, et réduit nos fils et nos époux en 
captivité. 

talbot, ri'anf au.r èclatt. H*1 ha! hal 

la comtesse. Tu ris, misérable! ta gaieté se changera en 
gémissements. 

talbot. Je ris de votre simplicité, de ne pas voir que vous 
n'avez ici pour but de vos rigueurs que l'ombre de Talbot. 

u contessl. Quoi donc ! Est-ce que tu n'es pas Talbot? 

tai.bot. Je le suis en effet. 



la comtesse. Je n'en ai donc pas seulement l'ombre, mais 
la substance. 

talbot. Non, non ; je ne suis que l'ombre de moi-méinc ; 
une illusion vous abuse : ce <jue vous voyez n'est que la 
moindre portion, qu'une fraction minime' de moi-même. 
Je vous assure, madame, que siTalluit tout entier était ici, 
se- proportions sont si vastes, que votre demeure ne pour- 
rait pas le contenir. 

la comtesse. Cet homme parle par énigmes : il est ici et 
il n'y est pas. Comment concilier ces assertions contradic- 
toires? 

taliiot. Vous l'allez voir sur-le-champ, madame. (// 
| sonne (fil cor. />* tamlmurs battent ; une décharge d'artillerie 
se fait entendre; les portes sont enfoncées, et on 'voit paraître 
une troupe de soldais.) 

Tvi.uot, continuant. Qu'en dites-vous, madame? Êtes- 
vous convaincue maintenant que Talbot n'était tout à 
l'heure que l'ombre de Im-mème? Voilà sa substance. Voilà 
les muscles, les bras, la foit'c avec lesquels il courbe sous 
le joug vos tètes rebelles, rase vos villes, renverse vos 
places fortes; rl les transforme en un montent en muettes 
solitudes. 

la crantas; Victorieux Talbot, pardonne me* injures; je 
vois que lii justifies tà renommée, et que lu es plus grand 
que ne l'annonce ta stature. Que ma présomption ne pro- 
voque pas la omère ; je regrette de ne t avoir pas traité avec 
le respect nui t est dû. 

talbot. Rassurez-vous; belle dame, et ne vous méprenez 
pis sur les sentiments de Talbot, comme Voiis vous êtes 
méprise sur ses formes extérieures. (Je que vous avez fait ne 
m'a point offensé; la seule satisfaction que je vous demande, 
c'est de permettre que nous goûtions Votre vin, et de voir 
quels morceaux friands vous avez à nous offrir; car les 
soldats ont toujours bon appétit. 

la comtesse, lk- lout mon cœur, et ce m'est un honneur 
de traiter dans mon château un aussi grand guerrier, (lit 
s'éloignent.) 

SCÈNE IV. 

Londres. — Lc« jardin* du Temple '. 

Arrivant LES COMTES DE SOMERSET, DE SCFFOLK et DE WAR- 
WICK, RICHARD PLANTAGENET. VER50W. et un .mr» HOMME 
DE LOI. 

pla.ntageket. Mi lord s et messieurs, pourquoi ce silence? 
personne n ose-t-il plaider la cause de la vérité? 

SUFFOU. Dans la salle du Temple notre voix faisait trop 
de bruit ; ce jardin est un lien plus convenable. 

plantacf.net. Décidez donc sur-le-champ si la vérité était 
de mon coté, et si l'obstiné Somerset était dans l'erreur. 

siFFOLK. Ma foi, j'ai fait de pitoyables études endroit; 
ne pouvant ployer ma volonté a la loi, j'ai pris le parti de 
ployer la loi à ma volonté. 

somer^et. Jugez donc entre nous, milord de Warwlck. 

WARvvKK. S'il s'agit de décider de deux faucons, lequel 
vole le plus haut; de deux chiens, lequel a le plus tort 
aboiement ; de deux lames, laquelle a la meilleure trempe ; 
de deux chevaux, lequel est le mieux dressé; de deux jeunes 
tilles, laquelle a les veux les plus agaçants, je crois 
en sav oir assez pour prononcer en ces matières ; mais dans 
ces subtilités de U loi, je vous avoue que je ne suis qu'un 
âne. 

plantage.net. Hah ! bah ! c'est une excuse poKe pour ne 
pas dire votre avis. De mon côté, la vérité est si patente, 

' somerset. El de mon coté, elle se manifeste d'une ma- 
nière si claire, si éclalanlc. si évidente, qu'elle frapperait 
les veux même d'un aveugle. 

i-lantagi.net. Puisque vo> langues sonl enchaînées, et que 
la parole vous répugne, exprimez votre avis par une ma- 
nifestation muette. Quiconque d'entre vous est un vrai 
gentilhomme est jaloux de soutenir l'honneur de sa nais- 
sance, et croit que j'ai raisjn : que celui-là cueille avec 
moi sur M buisson une rose blanche. 



• Le Temple est «ne i 
de Londre», eonsiitué en corporation, et dont »•« repa« m font eo c 
Un vatW tt magnif^u* jardin I 
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»u»uiisKT, ... UUO celui-là cueille avec nioi sur ce buisson, uue rose rouge. (Aele'll, scène iv, pa^e jjs.j 



somihsh. QttîconqiK! r»'e*t un lâche ni un llutlcur. et 
ne craint pas dose ranger du l'Uili île In xcrilé, que celui- 
là cueille mer moi sur ce buisson une rose rouge. 

WAarwiat Je huis le mensonge, el. repoussant l'insinuante 
et hOKHi (laiterie, je cueille une me blanche avec Planta- 
genel. 

miftOLK. Je cueille une u se rouge a* ec le jeune Somer- 
set, cl je déclare qu'à mon avis c'est lui qui a raison. 

\ i mnon . Arrêtez, milord* et messieurs, et, avant de pour- 
suivre! convenons i|ue celui des deux adversaires qui aura 
de m. h côlé le moins de roses cueillies, aura tort el bais- 
sera [tavillon devant l'autre. 

so.vr.ftfiF.T. Mou cher monsieur Vernon, votre proposition 
est raisonnable : si j'ai moins de roses que mort adversaire, 
je me souiucts sans mot dire. 

plant aglmt. El moi pareillement. 

vmrvov Kh bien donc, maintenant qu'il ne saurait plus 
y avoir d'équivoque, je cueille celle fleur pale et virginale, 
êl donne mon vote au parti de la rose blanche. 

SON (MET. Prenez garde, en la cueillant, de vous piquer 
les doigts, de peur que votre sang ne la colore et ne >ous 
range de mon parti contre votre nié. 

vïknon. M dont, si pour mon opinion mon sang rient à 
couler, elle guérira ma blessure et me fera rester lidele 
au p ii'li que j'embrasse. 

somirslt. Bien, bien : allons, qui cueille encore? 

l'homme dl loi, ri Sommet. A moins que ma science et 
mes livres ne me trompent, la thèse que vous avez soutenue 
est fausse; en loi de quoi je cueille aussi une rose blanche. 

rLA>TAotstr. Maintenant, Somerset, où sonl vos argu- 
ments ? 

somlksf.t, portant la main sur ton épie. Ils sonl la, dans 
ce fourreau ; el leur discussion teindra voire rose blauche 
en rouge de sang. 

lUumcENCT. Eu attendant, vos joues ont pris la couleur 
de nos roses; elles ont puli d'etiioi eu voyait la «étalé de 
notie côté. 



soMt-.BSLr. Non, l'Ianl.igenel; ce n'est pu* d'effroi qu'elles 
uiluweni, n nia de mlcre. en voyaul le rouge de la honle 
donner à x os joues la couleur de nos roses, tandis que votre 
bouche se refuse encore à confesser votre erreur. 

plantac.knlt. Somerset, n'y a-t-il pu* un ver rongeur ca- 
che dans ta ro>e ? 

MMEKHCT, Plaulagciiel, la rose n'a-l-ellc pas une épine ? 

KJUTfAECKETi Oui, et une épine acérée el perçante pour 
défendre la vérité, dont elle est l'emblème, tandis que le 
ver qui ronge la tienne se repail île mensonge. 

so>n.nsKT. Eli bien, je trouverai des amis qui norteronl 
mes roses sanglantes, et qui soutiendront la vérité de mon 
dire, alors que l'imposteur Plantagencl n'osera pas se 

montrer, 

rujrra«>KNJsr. Par la Heur virginale que je tiens à la main, 
je te méprise, toi el ton langage, présomptueux enfant. 

si rroLK. N'adresse pas les mépris de ce coté, l'iantagcuet. 

pi.xmm.i>kt. C'ert au contraire mon intention, orgueil- 
leux Puole; el je le méprise ainsi que lui. 

Si hoi.k. Pour ma part, je te renvoie tes inépris, et ton 
sang me le paiera. 

soMr.nsKT. Allous-nous-en, mon cher William de la Poole ! 
nous faisons trop d'honneur ù un roturier eu conversant 
avec lui. 

xvarxmck. Par le ciel, tu lui fuis injure, Somerset; il a 
en pour aïeul Lionel, duc de Clarcnce, troisième, fils d'E- 
douard III, roi d'Angleterre. Sort-il beaucoup de roturiers 
d'une telle souche? 

w.amagi.nlt. Il se lie au privilège du lieu où nous som- 
mes 1 ; sans cela, son cœur lâche n'eùl jamais osé se per- 
mettre un tel langage. 

sovu.hh.t. l'ar ie Hieu qui m'a créé, je suis prêt à soute- 
nu mon dire, en quelque lieu de la chrélientë que ce 
soit. Ton père, Richard, couilc du Cambridge, ue ful-il 

' Le Temple était une maison religieuse el par ccMst^utuI uo lieu 
d'aiiU rvntiv la violvncr tl U' tueurlrr. 
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plantagsmt. CMUMMll par appuyer sur muu bras voire âge vieillissant... (Acte II, scène v, pJ D e :j.|0.) 



pas, sous le régne (lu feu mi, cxéYuié pour crime de haute 
trahison: et, entai hé de celte iouilkiiv, n'es-tii pas déchu 
de tun ancienne noblesse? Avec son sang, il l'a transmis 
son trime, et jusqu'à ce que lu soi* réhabilité, lu n'es qu'un 
ro t u ri er . 

njUtTAMMCT. Mou père fui accusé, mais non convaincu ; 
il lut condamné à mort pour crime de trahison, mais il ne 
fut |winl un trailre; c'est ce que je soutiendrai contre des 
adversaires plus redoutables que Somerset, quand le mo- 
ment de le faire sera venu tjiiaiil à loi el a l'unie, ton |nr- 
tis.ni, je vous noterai dans le registre de ma mémoire, 
|H>iir vous chàtiei', un jour, de l'opinion que vous venez 
d'exprimer, Souvenez-vous>s'u. et tenex-vou» pour avertis. 

somkssi.t. Soit ! tu nous trouveras toujours prëls à le ré- 
pondre, et lu nous reconnaîtras, ù ces couleurs, pour les 
ennemis; mes amis les porteront en dépit de loi. 

i'U.m vi.knkt . M je jure sur mou Ame que mes partisans 
el moi HOItl porterons désormais cette rose pale de COUT* 
roux, swiibolc de ma haine altérée de ton saut:. Nous la 
porterons jusqu'à ce qu'elle se soit tlétrie avec moi dans la 
tombe, ou que sa tue ait atteint la hauteur à laquelle j'ai 
droit de prétendre. 

Sorrout. Poursuis, et que l'ambition l'éloidVe ! tdhni, 
jusqu'au moment où nous nous rejoindrons. Il .iV/i/noir i 

soMMist,'!, Je le suis, Coule. — Adieu, ambitieux llichard. 
(// g' éloigne.) 

fuariCmt. A quel puiut on me brave ! el il me faut 
désoler ces outrages ! 

WARWtCC. La ta« he qu'ils allèguent contre votre maison 
sera effacée dent le prochain parlement convoque* pour ar- 
ranger le différend survenu entre I eveque de Winchester 
et liloster: el si alors vous n'été» pas créé duc d'York, je 
•veux ne plus être V.'arwick. D'ici la, en témoignage de mou 
a liée lion pour vous, il de mou hostilité contre l'orgueilleux 
Somerset el William l'utile, je veux porter cette rate el me 
ranger de voire parti. Kl voilà ce que je prédis : cette que- 
relle, uee aujouid'hui dan» iu jarduiâ (lu Temple, et qui 



n msa divisés en d 'US factions, arma ni la ruse muge contra 
la 1 uns b'auchc, précipitera des milliers d'hommes dans la 
l iinbe. • 

ii iMii.iM.r. Mon cheriuoii-iieiirVernon, je vous remercie 
d'avoir bien voulu, dans la rose que vous avez cueillie, 
prendre parti pour moi. 

rgaxoii. lit je veux toujours la porter au même titre. 

l'iiommi. m LOI. Kl moi aussi. 

HJUtTACKMKI . Monsieur, je vous rends grâces. — Allons 
dîner tous les quatre. In jour viendra, j'en suis convaincu, 
que celte querelle fera couler du sang. Ils t't luiynenl.) 

SCÈNE V. 

Un» J a ù » la tour île Londres. 
Entre || fifN MOKTlMfcR. «vriigli*. jmrté dut* an foulruil p*r DKl'X 

OJUUHOIS. 

MRtnnjR. Charitables gardiens de ma vieillesse défail- 
lante, laisses repoaer ici le mourant Mortimer. Un long 
emprisonnement a endormi mes membres comme ceux 
d'un homme qui sort de la torture ; aussi vieux que Nestor, 
arrivé aux *onris du vieil Age. ces cheveux blanchis, pour- 
suivants 1 de la Mort, annoncent la lin prochaine de Morii- 

mer: ces veux. — i me îles lain[>es qui n'ont plus 

d'huile, — a'ohseurcissent el sont prêts à s éteindre; mes 
débiles épaules lléchi-senl >oiis le poids des chagrins; et 
mes bras suis force ressemblent à la vigne tlétrie qui pen- 
i he \< rs |j (erre ses branches où la séve est tarie ; et ce- 
(M iidant ces pieds, engourdis, sans vigueur, incapable! de 
soutenir celte inasH- grossière, redeviennent agiles pour 
marcher reri la tombe, comme pour m indiquer que c'est 
le seul refuge qui me reste. — Mais dù-moi, gardien, mon 
neveu \icndra-l-il ? 

1 On | ,.i ...»iai-, fcitiius olticicrs <iui «ccoinp«ga«i<ul ;..» 

Ii«rauti i 'liaM. 
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pRrtmn GAitniF.fi. Mihird, Riehard Planlagenet va venir. 
Nous avons envoyé an Temple, à son appartement, et on a 
répondu qu'il allait venir. 

mortimer. Assez: mon Ame alors sera satisfaite. Pauvre 
jeune homme! ses injures ('valent les miennes. Itcpuis le 
commencement du règne de Henri Mniimouth, dont ma 
renommée guerrière a préeédé la gloire, j'ai subi cette 
odieuse réclusion ; et depuis la même époque. Richard ■ 
\iVii obscur. prive 1 d'honneurs et d'héritage. Mais voilà que 

la mort équitable, ce bienfaisant arbitre qui mot on tenue 
à tous le* désespoirs, qui «lot toutes les misères, va rué- 
hrrgir et me rendre à la liberté. Plut à Itieu que lui aussi 
il lût arrivé au tenue du ses maux, et qu'il pût recouvrer 
ce qu'il a perdu I 

Entre RICHARD PLANTAGF.NET. 

premier gardie*. Milord. mire neveu hien-aimé est arrivé. 

mobiimer. Mon cher Richard Plantage ne I ? est-il ici* 

ri vvru.rM.r. Oui.moh noble oncle, votre neveu, si indi- 
uneiucnt traité. abreuve de récents outrages, votre Richard 
est devant vous. 

Mom imer. Conduises mes mains: que je puisse le serrer 
dans mes bras et exhaler dans son sein in-n dernier sou- 
pir. Oh! avertissez-mot «tuatid mes lèvres loin lieront s. s 
joues, atin que j'y imprime un débile et affectueux baiser. 
El maintenant, dis-moi. cher rejeton de l'illustre famille 
il York, que parlais-tu tout à l'heure de récents outrages? 

ruvrAGEXET. Commences par appuyer sur mon bia* vôtre 
ài'e vieillissant, et dans cette position plus commode, je 
vous ferai le récit de mes chagrins. Aujourd'hui, à propos 
d'une discussion légale, quelques paroles de colère ont élé 
échangées entre Somerset et moi; dans lachaleurdii débat, 
il a donné carrière à sa langue et m'a reproche la mort de 
mon père. Ce reproche m'a fermé la bonchect m'a empêché 
de repousser l'injure par l'injure. Veiiiller. donc, nvii citer 
ondf, au nom de mon père et des liens de parenté qui nous 
unissent, par l'honneur d'un vrai Planlagenet, — veuille/, 
m'apprendre pour quel motif mon père, le comte de Cam- 
bi idge, a élé décapité. 

mortimer. M- .ii cher neveu, le même motif qui a causé 
mon emprisonnement, qui a retenu ma jeunesse lloi isvmtc 
dans les ennuis d'un hideux cachot, a été aussi la cause 
délestée de «a mort. 

rusnCEWT. Expliquez-moi ce motif plus en détail, car 
je l'ignore et ne puis le deviner. 

mortimer. Je le veux bien, si le peu de soiiflle qui me 
reste me le permet, et si la mort ne vient pas avant que 
mou récit soit terminé. Henri IV. aient du roi actuel, dé- 
posa son cousin Richard, tils d'Edouard, le premier-né et le 
légitime héritier du r >i Edouard troisième du nom. Pendant 
sou règne, les Percy du Nord, trouvant son usurpation sou- 
verainement injuste, tentèrent de me porter au troue. Voici 
le motif qui faisait agir ces lords belliqueux : âpre? la 
mort du jeune roi Richard, qui ne lai-s.ul point d'héri- 
tier, j'étais le plus rapproché du trône par ma naissance et 
ma parenté : car je descendais, par ma mère, de Lionel, duc 
de Clarenee, troisième (ils d'Edouard III; lundis que lui, 
Henri Bolingbroke, était Iris de Jean de (iand, qui n'était 
que le quatrième rejeton de- cette race héroïque. Mais suis- 
moi bien; dans celte grande et audacieuse entreprise où ils 
s'efforçaient de placer sur le tiône l'héritier légitime , ils 
perdirent la vie, et moi ma liberté. Longtemps âpre*, sous 
le règne de Henri V, qui succéda à son père Bolingliioke, 

ton père, le comte de Cambridge, qui descendait du la ux 

Edmond Ungicy. duc d'York, — épousa ma MBurqui fut 
ta mère; louché de mon sort déplorable, il leva une armée, 
dans l'iotent ion de me délivrer et de placer la couronne 
sur mu tète: mais ce noble comte échoua comme les autres, 
et fut décapité. Ainsi ont été détruits les Mortimer, seuls 
légitimes hérilieis du trône. 

ri.AM*r.m-T. Et vol» êtes, milord. le dernier de leur race? 

Moiiri*i.R. R est vrai, et lu M>is que je n'ai point de pos- 
térité, et ma voix défaillante t'annonce ma mort prochaine. 
Tu es mon héritier, je n'ai p is besoin île l'en dire davan- 1 
lage: mais sois circonspect dans tes efforts persévérant!» 

PLAXTAGEKET. Je me conformerai à vos graves con-eils; 
niais il rue semble que I exécution de mou père n'a élé qu un 
acte de tyrannie sanglante. 

mortim'eh. Mon neveu, sois silencieux et prudent. La mai- 



son de Lancastre est solidement établie : c'est une monta- 
gne qu'on ne peu' déplacer. Mais maintenant ton oncle va 
«initier ce séjour, comme les princes, «piand ils sont fati- 
gui-s d'une résidence trop prolongée dans le même lieu, 
transportent ailleurs leur cour. 

KAHTAAUtCT. 0 inon oncle! «pie ne puis-je, aux dépens 
d'une portion de mes jeunes année*, prolonger vos vieux 
jours de quelque lonips encore ! 

mortimer. Tu as tort . ton \«ru est au*si cruel que le bou- 
cher «lui donne au bu uf plusieurs coups, lorsqu'un seul 
suffirait pour lui infliger la mort. Ne l'aflligc pas, à moins 
que tu ne t'affliges de ce qui m'est avantageux. Donne seu- 
lement des ordres pour mes obsèques; adieu; que les espé- 
rances *«• réalisent, et que la v ie soit heureuse dans la paix 
comme dans la guerre ! 1// nirurl.) 

pr amagemet. nue la paix seule accompagne ton âme ! Tu 
as passé en prison ton pèlerinage, et tes jours se sont écou- 
lés comme ceux d'un ermite. Oui, enfermons son conseil 
dans mon sein, et laissons reposer mes projets.— Gardiens, 
emportez-le hors d'ici: je vais lui faire des funérailles plus 
brillantes que n'a été sa vie. t.ct Gardirns emportent Mor- 
timrr.) Ici s'éteint le pille (lambeau de Mortimer, «pr une 
égoîsle et biche ambition a étouffé. Quant aux outrages de 
Somerset, aux injures lluères qu'il a déversées sur ma mai- 
son, je m- doitta pas de les voir effacer avec honneur. Dans 
ce but. hélons- nous de nous rendre au parlement : ou je 
«étal rétabli dans les prérogatives de ma naissance, ou je 
ferai servir a nies vues le mal même qu'on m'aura infligé. 
(Il *<>n.) 



ACTE THOISlfiME. 



SCÈNE 1. 



L» parlement eut MMntté. Bruit il» Unlir»». Entrent LE ROI IIK.NRI, 
t.XfcTEH, GI.OSTF.H. WAKWIl.K. SI I FOLK, L F.VEyl r. liF.Wl.V 
CUESTOta KICUAHD CLAN rAGF.NET «1 luttr». 

Cimier «r prépare • donner lecture .l'un bill iJWtiolion ; l'ei^ue di? 

le li» arrache n le d«hire. 

wim ui sti.r. Quoi donc, Hoinfroyde Closler, tu viens avec 
«les discours rédigés d'avance, des accusations «vrites, pré- 
parées avec art * Si lu as quel pie chose à me reprocher, 
quelque charge ù produire contre moi, fais-le sur-le-champ, 
sans préparation ; de même que mou intention est de faire 
à les accusations une réponse immédiate et s|xintaiiec. 

«;i.oster. Prêtre présomptueux! le lieu où nous sommes 
rn'innHtse la modération , sans quoi je te ferais sentir que 
lu lir as outragé, nuoique j'aie mis |>ar écrit I cxpoAé de les 
l icites et scandaleux forfaits, ne crois |>as une j aie fait un 
tableau inventé, et que rira voix soit incapable de reproduire 
littéralement ce que ma plume a tracé. Non. prélat, tel est 
torr audacieuse stélerati sse, la licence impure el conta- 
gieuse, loir amour de la discorde, qu'il n'est pas jusqu'aux 
enfants au berceau qui rie parlent de Ion orgueil. Tu es un 
infâme usurier, querelleur par nature, ennemi de la |mix, 
impudique libertin, plus qu il ne convient à un homme de 
ta profession et de ton rang, nuant à la perlidie, quoi de 
plus notoire ? Trr as voulu ru ôlcr la vie par un guet-apens, 
tant au pont de Londres qu'à la tour. En oulre. si on son- 
darl le fond de les pensée*, orr trouverait, je le crains, que 
le roi ton souverain n'est pas lui-même a l'abri de l'en- 
vieuse pervi rsilé de ton iir-ur orgueilleux. 

winchester. Closter. je le brave. — Mil mis, daignes en- 
tendra nra réponse. Si j«! suis avare, ambitieux ou jh rvers, 
comme il le prétend, comment se fait-il que je sois si pnuvre? 
comment arrive-t-il que, ne recherchant 111 les drgiulés ni 
les grandeurs, je me renferme dans les fondions de mon 
ministère 1 El quanl à l'esprit de discorde,- «"st-il au monde 
un le. mine plus pacifique que mi>i, 1 moins que je ne sois 
provoqué? Sun, milords, ce n'est pas là ce qui offense le 
duc. ce n'est pas là « .• qui l'irrite. Il voudrait qu'il n'y eiit 
«pie lui qui gouvernai, que nul autre que lui n appe enat le 
roi. Voilà ce qui soulève dans son àrne cette tempête et lui 
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fait fulminer ces accusations. Mais il saura qu'étant son 
«teil. — 

closter. Mon « ; gal ! t.ii, bâtard «le mon aïeul 1 ! — 

winchester. Oui. lord insolent; car qu'es-ttl, je te prie, 
sinon Icdép'sitairc orgueilleux il'une grandeur empruntée? 

closter. Efa ! ne suis-je |>as le prolecteur, prêtre ins«>leiit ? 

winchester. Ne suis-je pn« un prelal de I Eglise t 

CLosmi. Oui, connue un brigaml qui habite un château, 
et qui s'en sert pour abriter ses vols. 

winchester Irnapedueui (iloster I 

closter. Tu commandes le respect par tes fonctions spi- 
rituelles, non pai ta conduite. 



warwick. Allez donc à Home. 
somerset. Milord. voire devoir serait de vous abstenir 
warwick. Oui, il faut baisser pavillon devant levèque, 
n'est-ce pas* 

sowkrsit. Il me semble que milord déviait être religieux, 
et connaître les devoirs que celte qualité inifN.se. 

warwick. Mme semble que son emmenée «les rail être 
plus humble; ce ton ne convient pas à un prélat. 

somerset. Ce ton lui convient quand on s'attaque ainsi à 
son caractère sacré. 

warwick. Sacré on profane, qu'importe? *on altesse n'est - 
ell«' pas le protecteur du roi ? 

plantagenet, à pari. l'I.uilaeenet, je le vois, doit retenir 
sa langue, de j>eur qu'on ne lui dise : n Ne parlez que lors- 
que tous en aine/, le droit : ions êtes bien hardi de vous 
mêler à la conversation des lords. » Sans cela, j'aurais déjà 
dit à Winchester son fait. 

U «oi henri (iloster, — et vous, Winchester, — mes chers 
ondes, spécialement préposés au maintien de la prospérité 
publique, si mes prières ont sur vous quelque empire, je 
vous piio (h- réunir vos cœurs dans un eoiumiiu sentiment 
d'affection et d'amitié. «.Miel scandale pour notre couronne 
que deu\ nobles pairs tels que vous soient divisés! la'ovez- 
moi, milorils, permettez à ma jeunesse de vous le dire", la 
dise .rde civile c4 un serpent rongeur, qui dévore les en- 
trailles de la patrie. {(in entend crier du dehors : A bas les 
habits bruns 1 ) — Oucl est ce tumulte? 

warwhk. C'est une émeute soulevée sans doute par la 
malveillance «les p ns de levéquc. ^hi entend rrirr : Des 
pier.es! des pierres!) 

Entre LE M .MISE ME LONDRES htm: t» Suit*. 

lf. maire. Ornes dignes lords, —et vous, vertueux Henri, 
— pr« nez pitié île la cité de Umdres ; prenez pitié .le nous! 
Les unis de 1'Kvè.pie et «lu duc de Cl ster. à qui le port 
d' u ni. - aviiîl été récemment interdit, ont rempli leurs po- 
riies de cailloux, el.se divisant en deux partis contraires, 
il« se lancent ces projectiles à la tète avec un tel acharne- 
ment, que plusieuis cn'mes «fr.nl déjà fracassés. Dans toutes 
les i lies les fenêtre? sont brisées, et la peur nous a con- 
traints de fermer nos boutiques. 

Entre ni en se ballant H couvert» de aaui LES PARTISANS DE 
L'EVÉgtEel nEOI.nsiEH. 

le roi iifnri. Nous vous ordonnons, au nom de l'obéis- 
sance que «mis nous «levez, de retenir vos mains homi- 
cides, et de rester en paix. — Mon oncle Closter. apaisez, je 
vous piie, celte rixe. 

cri un u uomestiqie. Si on nous interdit les pierres, nous 
combattrons avec les dents. 

bel xi eue DOMEiTIQVI. Faites ce qu'il vous plaira ; noire 
paili est pris. {U combat recommence.) 

closter. Vous tons, qui faites partie de ma maison, cessez 
celte indigne querelle, et mettez lin à ce tombât indécent. 

moisit ut. homesiiqie. Milord, nous savons que votre al- 
tesse e-t un homme juste et loyal ; et que (mur la naissance 
voiis ne le cédez qu'a sa majesté. Plutôt que «le souffrir 
qu'un prince tel «pie vous, un homme aussi sincèrement 
dévoue au p.i>s, suit déshonoré par un homme de plume », 

1 L'ét.'iine lie Winchester t-l.nt un fils naturel de Ji-an de (îen.l due rie 
l.an<a-lte qvi 1 IVrait eu de Otherine Sarynfnrd, qu'il ipousa plus lard. 

Dans un irmp< où la n»bl. s-t ?c vantail de ne «avoir ai lire ni écrira 
le iir.fn .1 h-iinme -I plume . tnii un tenu* de mépria ijui désignait les »a- 
vinfeelle* ic V.iaMiquei. 



nous sommes prêta à ctimhattie, non», nos femmes et nos 
enfants, et nous nous ruons tous hier jusqu'au dernier. 

premier BOMBBTiQve, Oui, et même après notre mort, nous 

creuserons encore la terre de nos ongles furieux. [Uenmbal 
recommence.) 

closter. Arrêtez, arrêtez, vous dis-je ; si vous m'aimez 
COtUUie vous le dites, écoutez ma voix et sii$|»eudez un 
instant les hostilités. 

U roi HCIUll. Oh ! combien ces dissensions aftligciit Mou 
imef — Pouvez -vous bien, milord de Winchester, voir mes 
soupirs et mes latines, et rester inllexihle? Qui sera misé- 
ricordieux, si vous ne l'êtes pu? qui vomira s'appliquer a 
établir la paix, si les hommes d église se plaisent dam le 
trouble et la violence? 

warwick. Cédex, milord protecteur. — cédez, milord de 
Winchester, — à moins «pie, par un refus obstiné, votre 
intention ne soit de causer la mort du roi et la ruine «lu 
royaume. Vous voyez tout le mal qu i déjà produit votre 
inimitié , tout le sang qu'elle a fait répandre. Restes «loue 
en paix, si vous n'êtes altérés de sang. 

winchester. Qu'il commence par se soumettre, ou je ne 
céderai jamais 

clos r er , à part. Ma compassion pour le roi me fait un 
devoir de ployer: sans «pioi, plutôt .nie de permet lit que 
ce prêtre prit se vauler d'avoir obtenu sur moi cel avin- 
tage, je lui arracherais !«• ereur. 

warwick. Voyez, milord de Winchester, le duc a banni 
toute colère et tout mécontentement : la sérénité de son 
front vous l'annonce. Pourquoi conservez -vous cet air fa- 
rouche et tragique ? 

closter. Milord de Winchester, voilà ma main. 

le roi HtNRi. Ki! mon oncle Beaufort! je vous ai entendu 
prêcher que l'esprit de haine était un grand et énorme pé- 
ché. Voulez-vous donc ne pas pratiqu t la moi aie i t ue vous 
enseignez? voulez-vous être le premier à l'enfreindre* 

warwick. Sire 1 , levèque est ému, — quelle honte, milord 
de Winchester! rendez-vous. Faut-il qu'un enfanl vous 
apprenne votre devoir? 

winchester. Eh bien, duc de Closter, je VOUS cède, et 
vous rends atle< lion pour affliction, et j'unis ma main à la 
vôtre, 

closter, ù part. Oui; mais je crains bien que ce ne soit 
à Contre-cœur. — {Haut | Mes amis, mes chers compatriotes, 
voyez; et que cet exemple vous serve d«' signal pour réta- 
blir la |wiix entre nos partisans respectifs : comme il est 
vrai que je suis de bonne foi. sue Dieu me snil en aide! 

winchester, n paît. Comme il est vrai que je dissimule, 
que Dieu me soit en aide. 

EKttoi Henri. O mon oncle bien-aimé. mon bon duc de 
Closter. combien celle réconciliation me comble de joie ! 

- Partez, braves gens; ne nous importuner, plus: mais re- 
devenez ainis, ii l'exemple de vos mailrcs. 

premiir domesiujie. N oloiilicrs : je vais chez le chirur- 
gien. 

un vu me domestique. El moi aussi. 

troisilme nr-MisTioiE. El moi, je vais recourir à la mé- 
decine «lu cabaret. [Lt Maire ainsi que les liens del Erfquc 
et d-i Duc te retirent.) 

warwick, pré.-entant un jwruVr nu Roi. Mon gracieux 
souverain, veuillez recevoir ce placel, que nous présentons à 
votre majesté an nom de Richard Plantagenet. 

clos ii R. J'approuve votre démarche, milord de Warwick ; 

— eu ellel, sue, si voire majesté considère toutes les « ii - 
Cuuslanoes, de graves motifs militent en faveur «te Richard, 
entre autres, ceux dont j'ai eu I honneur, à Elthain, d'en- 
tretenir voire majesté. 

le roi henri. Et ces motifs sont d'une grande force : c'est 
pourquoi, milords. notre volonté est que" Hiehard soit réla- 
bti dans les prérogatives de sa naissance. 

warwick. Vfue Richard soit rétabli «lans les prérogatives 
de sa naissance; ainsi seront réparées les injures de son 
père. 

winchester. Je me range à l'av is du reste de l'assemblée. 

le roi hinri, à Plantagenet . Si Richard nous est l'ulel«\ là 
ne se borneront pas nos bienfaits. Nous lui donnerons en- 
core tout l'héritage qui appartient à la maison «l'York, dont 
il descend en ligue directe. 

flantacenet. Votre humble sujet vous dévoue son obéis- 
sance et ses humbles services jusqu'à son dernier soupir. 
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le roi m mil Rais-e-toi donc et laisse-moi |ioscr tt ion 
pied sur ton uenoii : en retour (II- Uni serment de foi i-t 
homUMJie, je le coin* ta vaillante i ; |m : o d'Wk; Richard 
Plautagcnil, relève-loi due d'York. 

plotai.e>et. Oui' Richard prospère, t'i que vos ennemi* 
succombent ! Puissé-je cr-ùlre en fidélité, et périssent tons 
crin qui nourriraient contre votre majesté une pensée mal- 
veillante! 

tois. Salut, noble prince, puissant duc d'York ! 
soNr.H5i.Tj à part, Périsse ce prince vil. l'ignoble duc 
d'York! 

ci.oster. Maintenant, il est nécessaire que votre majesté 
passe la mer et aille se Taire couronner en France. La pré- 
sence d'un roi, en même temps qu'elle décourage ses enne. 
mis. éveille TaU'ecuon dans le cœur de ses sujets et de ses 
loyaux amis. 

i.t fUM HKfmi. Oiiaml Glosler a parlé, le roi Henri n'hésite 
plus : car le conseil d'un ami détruit bien des ennemis. 

gloster. Yos vaisseaux sont prêts à mettre à la voile. 
[Tout sortent, à l'exception d'Ereter.) 

kxeter, seul. Que nous voyagions en Angleterre ou en 
France, nous ignorons les événements qui vont suivre. 
Celle dernière dissension allumée parmi les pairs brûle 
sous la cendre cachée d'une amilié trompeuse, et Unira par 

C luire un incendie. tUuntne des membres gangrenés lom- 
t graduellement en dissolution , jusqu'à ce «|ue les os. 
les chairs et les muscles se détachent, ainsi germera sour- 
dement cette vile et haineuse discorde. Je crains mainte- 
nant île voir se vérilier celte prophétie fatale, qui du temps 
de Henri Y était dans la bouche de tous les enfants à la 
mamelle : 

Tout ce qu'Henri Je Monmouth gagner», 
Henri de Windsor le perdra. 

Ce résultat est si probable, que le vœu d'Excter est que 
ses jours Unissent avant la venue de ces temps désastreux. 
(Il tort.l 

SCÈNE n. 

U » noce. — devant Rouen. 

Arment LA PUCELLE, deguwé», et DES SOLDATS, «élut en partant 
et porunt des tact Mf In dot.' 

la pttr.iu.Lc. Voici les portes de la ville, les portes de 
Rouen, dont il faut que noire adresse nous ouvre l'entrée. 
Soyez prudents; prenez garde à la manière dont vous pla- 
cerez vos paroles. Parlez comme les pavsans qui viennent 
BU marche vendre leur blé. Si on nous laisse 1 entrer, comme 
je l'espère, et si nous trouvons la garde négligente et fai- 
ble, j'en avertirai nos amis par un signal, aliu que le dau- 
phin Charles vienne attaquer les Anglais. 

premier soldat. Au moyen de nos sacs nous allons sac- 
cager la ville, et nous rendre mai très de llouen; frappons 
donc. [Ht frappent aux portet.) 

la sMTi.Mu.LE, de l'intérieur. Qui va là? 

la pccelle. 1'ayians, pauvre* ijent de France 7 . Nous ve- 
nons au marché vendre notre blé. 

la sestinelle. Entrez, enlrcz; la cloche du marché a 
sonné. (On ouvre les porte*.) 

la pt i elle. Maintenant, Rouen, je vais ébranler les rem- 
parts jusqu'en leurs roulements. ( La I>uc<th et set suidais 
entrent dant la ville.) 

Arrivent CHAULES, LE BATARD DORLKVNS, ALLNÇON, a la |eu> 
de» troupe* françeire». 

i.iiahles. Une saint Denis bénisse cet heureux stratagème; 
cl de nouveau nous dormirons tranquilles dans Rouen. 

le bâtard. La Pucelle est entrée avec ses compagnons de 
ruse; maintenant qu'elle est dans la ville, comment nous 
indiquera-t-elle l'endroit le plus facile elle plus sur pour y 

alemo.v Ku faisant briller là-bas, du sommet de celle 
tour, nue torche allumée; ce qui signitiera que l'endroit le 
plus favorable est celui par lequel elle est entrée. 

la FLtLLLE. Vujci, voici l'heureuse torche d'hvuicuéc qui 

1 Ce »tralagem« «1 hi.loriqoe. 

* Lei mou wuligov» «oui en [rainait dant le texte. 



nuit Rouen à ses compatriotes; mais sa llamme sera fatale 
auv Tallmlisles '. 

le KATAliD. Voyez, u<<ble Charles, le phare de noire amie : 
la torche .1 innée brille au haut de cette loin . 

ciiahi.es. Kilt; resplendit comme une eomèle vengeresse, 
présage «le la chute de tons nos ennemis! 

ai.em.ov Ne perdons pis de temps; les délais ont des ré- 
sultats dangereux : Entrons sur-le-champ en errant : Ije 
Dauphin! et faisons main basse sur la garde, [lit entrent 
dant la ville.) ^ 

Bruit de trompettet. Arrivent TALBOT et det SoldaU Anglaia. 

talbot. France, tu payeras de tes larmes cette trahison, 
si Talbot survit àla perfidie. U Pua-Ile. celle damnée sor- 
cière, a prépare celle ruse inreniale; et, pris à l'iniprovislc, 
nous n'avons qu'à grand'peme échappé au glaive des Fian- 
çais. \llt entrent dant ta ville.) 

Bruil de trompette», iwrarmouche». Sortent de la ville BF.DFORO malade, 
porte dint une litière, tuivi H» TALBOT. DU DIT. DE HOI'RGOGNE 
et de« Troupe* anglaise*. Pui* nn voit paraître tur le» rempart* LA 
FICELLE, CUARLES, LE BATARD, ALK.NÇON et Autre». 

la pi «elle. Bonjour, mes braves! avez-vous besoin de 
blé pour faire du pain? Si je ne me trompe, le duc de Bour- 
gogne jeûnera longtemps avant d'en acheter encore à pa- 
reil prix. Il était plein d ivraie: comment le trouvez-vous ? 

le Die de iioubgcmi.ne. Poursuis les railleries, démon fe- 
melle , courtisane eflronlée ! J'espère avant lieu le donner 
une indigestion de Ion blé, et t'en faire maudire la molle. 

uiablls. Vous pourriez bien mourir de faim avant ce 
temps-là. 

itkiiEORD. Ce n'est pas par des paroles , mais des actes, 
qu'il faut tirer vengeance de celle trahison. 

la pi'cei.lk. (Jue prétends-tu faire, barbe grise* Veux-tu 
rompre une lance, et combattre à mort couché dans ta li- 
tière? 

talbot. Hideuse mégère de France, odieuse sorcière en- 
tourée de tes impudiques galants, il le sied bien d'insulter à 
sa glorieuse v ieillesse, et de taxer de couardise un homme à 
demi mort ! Ma belle, si je ne romps encore une lance avec 
loi, que Talbot meure dans l'ignominie! 

la pi celle. Vous êtes bien pressé, beau sire ! — Mais tais- 
toi, l'ucelle; si Talbot commence à tonner, la pluie suivra 
de pies. [Talbot rt h* lords confèrent ensemble.! Dieu soit eu 
aide au parlement! Uni de vous sera l'orateur? 

talhot. Venez à nous, si vous l'osez, et mesurons-nous 
en rase campagne. 

la pi celle. Votre seigneurie nous prend pour des sots, si 
elle croit ime nous allons remettre en question ce qui est 
déjà décide en notre faveur. 

lALHtvr. Je ne paile point à cette railleuse Hécate; mais 
à loi, Alencon, et à ceux qui l'accompagnent. Voulez-vous 
venir, en vrais guerriers, combattre contre nous? 

alemov Non, seigneur. 

talbot. Toi et Ion seigneur, allez au diable! — Vils gou- 
jats de France! ils restent sur les remparts comme de lâ- 
ches manants, et n'osent pas combattre en gentilshommes. 

la pi celle. Capitaine, parlons; quittons les rempart»; 
car les regards de Talbot ne nous présagent rien de bon. 
Dieu soit avec vous, milord! Nous ne sommes venus que 
pour vous dire que nous sommes ici. Jm l'ucelle et ht tient 
quittent ht remparts.) 

tallot. Kl nous, si nous n'y sommes aussi avant qu'il soil 
longtemps, que Taib t voie l'ignominie tenir sa gloire la 
plus pure! — Duc de Bourgogne, toi qui as à venger sur la 
France de publics aiVrouts, jure par l'honneur de la maison 
de reprendre la ville ou de périr. Kt moi, — aussi vrai que 
Henri d'Angleterre est vivant, et que son père a parcouru 
ce pays eu vainqueur, aussi vrai que daus cette ville, dont 
la trahison nous chasse, le cœur du grand Cœur-de-Lion 
repose, — je jure de reprendre la ville, ou de mourir. 

le dix de »um<,oi,Mi. Je in associe à ton serment. 

talbot. Mais, avant de nous éloigner, songeons à ce héros 
mourant, au vaillant duc de Bedl'ord. — (.1 Ùedford.) Venez, 
milord ; nous allons vous déposer dans un heu plus conve- 
nable à votre état de maladie et à votre grand âge. 

BEoroBi. Lord Talbot , ue me déshonore* pas. Je veux 

■ A ai parUxa» de Tatbol. 
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rester ici, devant Un murs do Rouen, et partager votre 
bonne OU mauvaise fortune. 

lu un: de bourgogne. Courageux Bodfnrd. que nos con- 
seils vous persuadent. 

bedford. Je ne bougerai pas d'ici. J'ai lu quelque part 
que le vaillant Pendragon', élant malade, se lit porter dans 
sa litière sur le champ de bataille, et triompha de l'ennemi. 
Mes soldats ont toujours sympathisé avec moi; il me sem- 
ble tpie ma vue les ranimerait encore. 

talbot. Ame intrépide dans un corps mourant! eh bien, 
soil ! — Que Dieu veille sur le vieux Bedford ! — Maintenant, 
trêve de paroles . brave duc de Bourgogne. Hassemblnns 
nos soldats dispersés, et précipitons-nous sur notre insolent 
ennemi. ./•'• d* Bourgogne, Talbot et les troupes s'éloi- 
gnent, laissant Bedford et quelques soldats.) 

Brait de Irompcltet; o*carmou«he*. Arrivent SIR JOHN FASTOLFE et 
UN CAPITAINE. 

le capitaine. Pourquoi vous en allez-vous si vile, sir John 
Fastolfe? 

fastolfe. Pourquoi je m'en vais? Pour sauver mes jours 
par la fuite : tout annonce que nous aurons encore le dessous. 

le capitaine. Quoi I vous fuvez, et vous abandonnez lord 
Talbot ? 

fastolfe- Oui, et tous les Tnlln.it du monde, pour sauver 
ma vie. [Il s'éloigne.) 

le capitaine. Chevalier couard, que le malheur te suive I 
[Il n'éloigne. On sonne la retraite; ctcarmanrhri. ht l'ucelle, 
Alençon, Charles, ete., quittent la ville et fuient.) 

bedfohd. Maintenant, monàme. tu peux partir en paix 
quand il plaira au ciel ; car j'ai vu la défaite de uns enne- 
mis*. Homme insensé! tout dans toi n'est qu'instabilité et 
faiblesse ! Ceux qui tout à l'heure exhalaient la raillerie et 
1 insulte, s'estiment heureux maintenant de devoir leur sa- 
lut à la fuite. {Il meurt, el on l'emporte dans sa litière.) 

Fanfare. Arrivent TALBOT, LE DUC DE BOURGOGNE al Autre*. 

talbot. Cne ville perdue et recouvrée en un jour! c'est 
une double gloire, duc de Bourgogne. Mais laissons au ciel 
tout l'honneur de celte victoire. 

le bit. de bourgooe. Intrépide et belliqueux Talbot, le 
duc de Bourgogne te voue dans mn finir un sanctuaire où 
vivront les exploits glorieux, monuments de ta valeur. 

talbot. Merci, aimable duc. Mais où est la l'ueelle main- 
tenant? je pense que son démon familier est endormi. Que 
sont devenues les bravades du Itatard , les railleries de 
Charles? Eh quoi ! lotit est silencieux; Rouen baisse la tête, 
■illligde qu'elle esl d'avoir perdu des hôtes si braves. Main- 
tenant, prenons dans la ville les dispositions nécessaires, 
Uiettons-y des officiers expérimentés, puis allons à Paris re- 
joindre le roi ; c'est là qu'est le jeune Henri avec sa cour. 

le dit. de bourgogne. Tout ce que veut lord Talbot , le 
duc de Bourgogne y accède. 

Talbot. Cependant, avant notre départ, n'oublions pas le 
noble duc de Bedford, qui vient de mourir. Faisons-lui ren- 
dre à Rouen les honneurs funèbres. Jamais guerrier plus 
brave ne brandit une lance ; jamais e-piit plus aimable ne 
fascina la cour; mais les rois el les plus fiers potentats doi- 
vent mourir; c'est le terme commun des humaines misères. 
(//* s'éloignent.) 

SCÈNE III. 

Une plaine sut environs de Rouen. 

On entend une mirthe française. Arrivent CHARLES, LE IIATARD, 
ALKNÇON, LA PIXELLE et une portion Je» troupe* françiite*. 

la pvcklle. Princes, que ce revers ne vous décourage pas, 
et ne vous afllige/. point de voir Rouen retombé au |iouvoir 
«les Anglais. L'alllictinn ne remédie à rien; elle ne fait 
qu'envenimer les plaies incurables. Uissex le frénétique 

' l'ère ttu roi Arthur, et (rire d'Aurëliu*. Bedford attribue I Pendragon 
une action d'Aurëliu*. Dos-uel, décrivaut la bataille de Lent, parle de ce 
vaillant romte de Fontaine, qu'on voyait < aller de rang rn rang, 
port'i Jjns sa <haise, et nmnlrer qu'une àme guerrière est aieltreste du 
corpi qu'elle anime. » Bo>»ClT. [Vraùun funèbrt du prince de (onde.) 

* Et me» dernier* regards ont vu fuir le* llomiin*. 

Raton Stithridatt). 



Talbot triompher un moment, et, comme un paon orgueil- 
leux, étaler son plumage : nous lui arracherons ses plumes 
brillantes, et nous châtierons son orgueil, si le dauphin et 
vous tous vous voulez suivre mes conseils. 

ciiari.es. Jusqu'à présent nous avons élé guidés par toi, et 
nous avons foi en tes lumières. Un échec imprévu n'ébran- 
lera pas notre confiance. 

lk bâtard. Cherche dans ton esprit quelque heureux ex- 
pédient, et nous publierons au loin ta gloire. 

alençon. Nous {'élèverons une statue dans quelque saint 
lien, et nous t'adorerons comme une sainte bienheureuse. 
Viens-nous donc en aide, vierge secourable! 

la pecELLE. Voici ce qu'il faut faire, voici l'expédient que 
Jeanne propose. Par des discours persuasifs et de flatteuses 
aroles, il nous faut engager le duc de Bourgogne à quitter 
albot et à nous suivre. 
Charles. Ah! vierge bien-aimée, si nous pouvions obtenir 
un tel résultat, la France cesserait bientôt de voir les sol- 
dats de Henri; la nation anglaise prendrait avec nous un 
ton moins fier, el nous l'extirperions de nos provinces. 

ale-nçon. Los Anglais seraient pour jamais chassés de la 
France, et n'y conserveraient pas un seul comté. 

la raoBUIa Vous allez être témoins de ce que je vais faire 
pour amener ce résultat désiré. \l* tambour bat.) Ecoutez! 
au son de ces tambours, vous pouvez reconnaître que leurs 
troupes se dirigent vers Paris. (On entend une marche tin- 
glaise; on voit passer à quelque distance Talbot et son ar- 
mée.) Voilà Talbot qui s'avance; toutes les troupes anglaises 
le suivent, enseignes déployées. 

On entend an* marche française. Arrivent LE DUC DE BOURGOGNE 
et se» Troupe». 

ix ptx.Ei.LE, continuant. Après eux viennent le duc et ses 
troupes: heureusement |H>ur nous, il reste un peu en ar- 
rière. Faites sonner en parlemenlaire ; nous allons entamer 
une conférence avec lui. [On nonne en parlementaire.) 

charles, fieront la voix. Nous demandons à parler au due 
de Bourgogne. 

le nu. uk bourgogne. Qui demande à parler au duc de 
Bourgogne? 

la picELLK. Le prince Charles de France, ton compatriote. 

le duc he bourgogne. Charles, que me veux-tu? Tu vois 
que je suis en marche |Hiur quitter ces lieux. 

chari.es. Pucellc, parle-lui, et que tes paroles le captivent. 

la rua lie. Vaillant duede Bourgogne, l'infaillible espoir de 
la France, arrête ! permets que ton humble servante le iwrle. 

le DUC de Bourgogne. Parle, mais abrège. 

la pucelle. Regarde Ion pavs. regarde la fertile France ; 
vois ses bourgs et ses villes défigurés par les ravages des- 
tructeurs d'un ennemi cruel; jette sur la France malade et 
soutirante le coup d'œil d'une mère sur son enfant expi- 
rant, dont la mort va fermer les tendres paupières. Regarde 
les blessures dont ta main dénaturée a déchire son sem mal- 
heureux ! Oh ! tourne ailleurs la pointe de Ion glaive : frappe 
ceux qui la blessent, ne blesse pas ceux qui la détendent, lue 
seule goutte de sang tirée du sein de la patrie doit t'ètre plus 
douloureuse que des Ilot* de sang étranger : reviens donc 
sur les pas; et essuie avec tes larme* les lâches qu'a laissées 
le sang de ton pavs. 

le duc de boirgogne. Ou elle m'a ensorcelé avec ses pa- 
roles, ou c'est la nature qui toul à coup m'attendrit. 

la Pt cei le. Kl puis la France et tous les Français s'éton- 
nent et mettenl eu doute la légitimité de ta naissance. Avec 
qui fais-(u cause commune? avec une nation allicre, qui ne 
te continuera sa confiance qu'autant qu'elle y trouvera son 
profit. Quand Talbol sera solidement établi en France, et 
qu'il se sera servi de toi comme d'un instrument fatal, quel 
autre que Henri d'Angleterre sera maître ? Quanta loi, tu 
Seras proscrit comme un fugitif. RappVlle à ta mémoire un 
fait qui doit le convaincre. Le duc d Oiléans uélail-il pas 
ton ennemi? et n'élnit-il pas prisonnier eu Angleterre? Eh 
bien, quand ils ont su qu il était Ion ennemi, ils l'ont mis 
eu liberté sans rançon, en haine du duc de Bourgogne et 
de Ioils les amis? Ainsi, tu le vois, c'est confie tes compa- 
triotes quelu combats, et tu t'es joint à ceux qui un jour 
seront les bourreaux. Reviens, reviens à nous, noble trans- 
fuge; Charles et les tiens le tendent les bras. 

le nie de bourgogne. Je suis vaincu ; ses paroles irrésis- 
tibles m'ont loudrové comme le canon bat les remparts d'une 
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ville assiégée, et je sens sons moi fléchir mes genoux, Par- 
donne-moi, n mu pairie: pni donnez-moi. o mes concitoyens. 
Seigneurs, recevez mes sincères el aiïcclueux embrasse- 
meiits. Le» forces dont je dispose sont à vous. — Adieu, 
Talbot; je romps désormais avec loi. 

la ri i ti Lc, « imiï. Je reconnais là nos Français. Ils tour- 
nent à (ont vent. 

ourles. Suis le bienvenu, duc vaillant ! ton amitié nous 
réconforte! 

le hvtarii. El met dans nos cœurs un courage nouveau. 

ai ix on. LaPucelk a rempli admirablement son rôle, et 
méiite une ronronne d'or. 

chari.es. Maintenant, milords, marrlions; allons rejoindre 
nos troupes, el cherchimslouslcsmoveusdenuire à l'ennemi. 
(Us t'iloiynenl.; 

SCÈNE IV. 

Pari* — Une ullv d;t po'n- 

Enlr#nl d .in cAl- LE KOI HENRI, GLOSTF.R H v.lrr« t-ord«; VER- 
NON, BASSET, etc.; d« l'autr*, T Al. BOT, «ui»> <!«■ fntoMt-OM 
d«- tu Officier*. 

TAI.UOT. Mon gracieux prince. — el vous, honorables pairs, 
— ayaitl appris votre arrivée dans ce royaume, j'ai fait trêve 
un instant a me» travaux guerriers pour venir rendre boni- 
ma,e à mou souverain. Or donc, ce bras qui a remis sous 
voire autorité cinquante forteresses, douze cilésel sept villes 
folles, outre cinq cents prisomiieis de mari|iie, laisse tom- 
ber son glaive auv pieds de votre majesté : et moi, d'un 
cu'iir lovai cl soumis, je rapporte la gloire de mes conquêtes 
à Dieu d'abord, puisa mon roi. 

le uni Manu, Mon oncle Gloster, est-ce là ce lord Talbot 
qui a si longtemps résidé en France? 

cumin, ("est lui-même, sire. 

le roi HENRI - Soyez le bienvenu, brave capitaine, victo- 
rieux seigneur. Quand j'étais jeune, et je ne suis pas vieux 
encore , je me rappelle avoir entendu dire à mon père que 
jamais champion plus brave ne mania l'épée. Nous con- 
naissions depuis longtemps votre loyauté, vos fidèles ser- 
vices cl vos travaux guerriers; et cependant vous n'avez 
jamais reçu de nous la moindre récompense, pas même un 
n mei ciment verbal, parce que nous vous voyons aujour- 
d'hui pour la première lois: donc relevez-vous; eu retour 
de vos bons servies, nous vous créons ici comte île Shrews- 
bury ; vous prendrez rang en celle qualité à notre couion- 
nemeul. (Tous mrtrnl. <i t exception «7c Veriwn rt basse!.) 

verso* . Un mot, monsieur, vous qui, sur mer, faisiez le 
fanfaron, et vous moquiez de ces couleurs «pie je porto en 
l'honneur de mon noble lord d'York. — oserez -vous main- 
tenir les propos que vous avez tenus? 

basset. Oui. monsieur, si vous maintenez vous-même 
l'insultant langage que vous vous êles permis sur le compte 
de mou noble lord, le duc de Somerset. 
vernon. Ton lord, je l'estime ce qu'il est. 
basset. El qu'est-il, s'il vous plall?il vaut bien York. 
ver.no>. Non. il ne le vaut pas, cntends-lti? En preuve, 
reçoU cela. {Il iV frappe ) 

basset. Misérable, lu sais qu'il nous est défendu de tirer 
Fépéc sous peine de morl; autrement, le plus pur de ton 
sang m'aurait paye cet outrage. Mais je vais trouver le roi 
et lui demander de n l'autoriser à tirer vengeance de cet af- 
front; alors je te joindrai, et il t'en coulera cher. 

vernon. Bien, mécréant; je serai auprès du roi aussitôt 
m loi, el ensuite je te joindrai plus lot que lu ne le v oudras. 
ÏU iorlnU.) 
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ACTE QUATRIÈME. 

SCÈNE L 

M*n>e lieu. — Un* ullt d'ippmt, 

E ROI HENRI. C.I.OSTER, EXETfcR, YORK, SUTFllLK, 
SOMERSET, L ÉVÊOUE DE WINCHESTER YVARWICK TALBOT, 
LE GOUVERNEUR DE PARIS «t Autre.. 

GI.0STKB. Monseigneur l'évoque, places la couronne sur 
satéle. 



winchester. Dieu sauve Henri, le sixième du nom ! 

ceostkr. Maintenant, gouverneur de Paris, prêtez votre 
serment [Lr Gouverneur met un genou en ierre., Vous jurez 
de ne reconnaître d'anlrr roi que lui, de n'avoir d'amis que 
ses amis, d'ennemis que ceux qui nourrirai -ni de coupables 
projets cuntre son autorité. Eu agissant ainsi, que Dieu vous 
soit en aide ! [Le Gouverneur sort mxrc sa Suite.) 

Entre SIR JOHN FASTOLFE 

eastolte. Mou gracieux souverain, comme je venais de 
Calais en toute hâte, pour assister à votre couronnement, 
on m'a remis en route une lettre du duc de bourgogne pour 
votre majesté. (Ils remet!**! une lettre nu Roi.) 

taluot. Opprobre sur le due de llour«ogiie et sur loi, 
lâche chevalier; j'ai juré, la première rois que je te ren- 
contrerais, d'arracher la jarretière de la jamlte déshono- 
rée [il lui arrache ta jarretière' comme ie fais en ce mo- 
ment, parce que tu étais indigne d'être admis à cette haute 
distinction. — Pardonnez-moi, sire, el vous tous, nobles 
lords. — A la bataille de Palay , alors que je n'avais avec 
moi mie six mille hommes, cl que les Français étaient pres- 
que dix contre un. avant qu'on en vint aux mains, avant 
qu'un seul coup eût été |>oilé, ce misérable, ce chevalier 
félon s'est enfui ; dans celte affaire nous avons perdu douze 
cents hommes; moi-même, ainsi que plusieurs autres gen- 
tilshommes, nous avons été surpris el laits prisonniers. 
Jugez maintenant, milords, si j'ai eu tort de l'aire ce que 
j'ai fait, dites s'il doit être permis à de pareils lâches de por- 
ter les insignes de la chevalerie. 

gloster. A dire vrai, celle conduite est infâme; elle dés- 
honorerait l'homme le plus vulgaire, à plus forte raison, 
un chevalier, un oHicier, un chef. 

tai.uot. Milords. à l'époque où cet ordre fui institué, les 
chevaliers delà Jarretière étaient de noble naissance, vail- 
lants el vertueux, pleins d'un mâle courage; c'étaient des 
hommes qui s'étaient signalés à la guerre, ne rr.. Louant 
|wis la mort, supportant d'un cœur ferme la mauvaise for- 
lune, el inébranlables dans les extrémités les plus critiques. 
Celui donc qui n'a pas ces qualités usurpe le nom sacré de 
chevalier, profane cet ordre honorable, et si j'étais estimé 
digne d'être son juge, je le dégraderais, je l'assimilerais au 
manant né sur la glèbe» 
illustre. 



tqui se vanterait de sortir d'un sang 



. Opprobre de ton pays! lu viens d'entendre 
lu 



LI MM 

ton arrêt : sors donc d'ici, toi qui fus chevalier; nous te 
bannissons de noire présence, sous peine de mort. {Faslotft 
sort.) 

le roi henhi, mn/inufinl. Maintenant, milord protecteur, 
voyez la lettre que uous adresse notre oncle le duc de Bour- 
gogne. 

gloster, Usant la tuttription. Que signifie sa seigneurie, 
qu'elle a changé nui style ? L'adresse ne porte que ces mots : 
Au Roi. A-l-il oublié que ce roi est son souverain? ou celle 
suscription impolie annoncc-l elle quelque changement dans 
ses dispositions à notre égard? Lisons : (// lit.) «Cédant à 
• de* motifs spéciaux, ému des malheurs de mon pays et 
» des plaintes douloureuses de ceux oui portent le jioid's de 
» votre oppression, je me suis séparé de voire fraction fu- 
» nette» et me suis réuni à Charles, le roi légitime de la 
« France! » O monstrueuse trahison' Se peut-il que l'al- 
liance, l'amitié, les serments, soient violés avec une mau- 
vaise foi aussi insigne ? 

le roi Henri. Est-ce que mon oncle le duc de Bourgogne 
se constitue en étal de rébellion ? 

gloster. Oui, sire, il esl devenu votre ennemi. 

le roi iienri. Est-ce là tout ce que sa lettre contient de 
désagréable ? 

gloster. C'est tout, sire ; sa lettre 



:ho 



contient pas autre 



le roi HENRi. En ce cas, lord Talbot ira lui parler, et châ- 
tiera sa perfidie. — Qu'en dites-vous, milord? cela vous 
convient-il? 

talbot. Si cela me convient, sire? oui ; si vous ne m'aviez 
prévenu, j'allais vous demander de me charger de celte 
tâche. 

le roi ue.nri. Rassemblez donc vos troupes, et marches 
sur-le-champ contre lui; qu'il voie que nous ne sommes 
pas gens à endurer sa trahison et qu ou ne se joue pas im- 
punément de ses amis. 
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TAi.BOT. J'v vais, rira ; et Je wiihailc ardemment <iue vous 
puissiez bientôt voir vos ennemis confondus.,!.// tort.) 

Entrent VEKNON et BASSET. 

ver>on, un genou enterre. Gracieux souverain, accordez- 
moi II* combat. 

basset, datit la mime altitude. Sire, j'implore la même 
faveur. 

vork, montrant Yernon Cet homme est de ma maison : 
veuille/ l'entendre, noble prince. 

somehset, montrant Hasut. Celui-ci est de la mienne : 
sire, soyez-lui favorable. 

lu ito'i iiv.Mu. t u peu de patience, milord:, et laisse i-los 
parler* — [A IVrnon et à Uasset.) llilcs. messieurs, quel 
motif vous anime? Pourquoi et avec qui demandez-vous le 
combat? 

veknom. Avec lui, sire; car il m'a outragé. 

basset. El moi avec lui: car il m'a outragé. 

le roi iiEMii. Quel est l'outrage dont vuiis vous plaignez 
tous deux? Faites-le-moi counaitre, et ensuite je vous ré- 
pondrai. 

basset. Pendant la traversée d'Angleterre en France, cet 
homme que vous voyez s'est mis à me railler avec une in- 
sultante amertume au sujet de la rose que je porte; il a 
prétendu que la couleur sanguinolente de ses feuilles repré- 
sentait le rouge qui était monté au visage de mon maitre 
uu jour qu'il s'était opiniâtre à plaider le faux dans cer- 
taine question légale débattue entre le duc d'York et lui; 
il ajouta encore d'aiilre* reproches offensants; et c'est pour 
en avoir raison, ainsi que pour défendre l'honneur de mon 
maitre attaqué par lui, que je réclame le bénéfice de la loi 
des armes. 

ver nom. Et c'est aussi ce que je demande, sire ; car bien 
qu'il cherche adroitement a colorer Sun insulte, sachez, 
sire, que j'ai été provoqué par lui; c'est lui qui le premier 
s'est formalisé de la rose que je porte, soutenant que sa 
pâleur était un indice de la pusillanimité de mon maitre. 

york. Somerset, ne meltrez-vous point un terme à cette 
malveillance? 

MHEMXT. Milord d'York, votre animosité cachée se fait 
jour, quelque adresse que vous mettiez à la dissimuler. 

le roi HE.NRI. Bon Dieu ! à quelle frénésie sont en proie 
ces h- mmcs au cerveau malade! Se peut-il que pour des 
motifs aussi légers, aussi hivolcs, surgissent des rivalités 
factieuses? — Mes chei's cousins, — vous, York, — et vous, 
Somerset, calmez vous, je vous prit, et vivez eu paix. 

york. Que ce différend soit d'abord vidé par les armes; 
ensuite votre majesté nous commandera la paix. 

somerset La querelle ne concerne que nous seuls; per- 
mettez qu'elle soit vidée entre nous. 

york. Voilà mon gage ; acceptez-le, Somerset. 

vernom , à York. Que la querelle reste où elle a com- 
mencé. 

basset, à Somerset. Consentez-y, mou honorable lord. 

gloster. Qu'il y conseille! Soyél audits avec vos que- 
relles et voire effronté bavardage! Vassaux présomptueux: I 
n'avez-vous pas de honte de venir par vos violentes et in- 
décenles claineuiis importuner le roi et nous? — El vous, 
milords, vous avez grand tort, selon moi, d'encourager 
leurs coupables dispositions, et encore plus, de prendre 
occasion de leurs propos pour faire naître une querelle 
entre vous. Croyez-moi, adoptez uue marche plus raison- 
nable. 

eieter. Ceci afflige sa majesté. Milords, soyez amis. 

le roi HtMii. Approchez, vous qui demandez le combat, 
le vous ordonne, sous peine d'encourir notre déplaisir, 
d'oublier totalement celle querelle et le motif qui l'a sus- 
citée. — Et vous, milords, rappelez-yous où nous sommes; 
noitî sommes au milieu d'une nation inconstante et mobile. 
Si les Fiançais aperçoivent parmi vous la moindre dissen- 
sion, s'ils voient que vous êtes divisés, doutez-vous que 
leur mécontentement ne se transforme bientôt en désobéis- 
sance formelle et en rébellion? Et puis, quelle honte pour 
vous, quand les princes élrangers apprendront que pour une 
lia alelle, un motif des plus futiles, les pairs du roi Henri 
et les principaux de sa noblesse se sont entre-délruils, et 
ont perdu le royaume de France ! Oh ! songez à la conquête 
de mon père et à ma tendre jeunesse, et ne perdons pas 
pou* > peu ce qui a coûté tant de sang! l'enuetleas que 



dans ce différend je sois votre arbitre. Si je porle celle r.ise 
[il détache une rose rouge d'un rase qui sert d'ornement à la 
salle, et l'alturhe sur sa poitrine), je ne vois pas pour quel 
motif on me soupçonnerait d'incliner vers Somerset plutôt 
■pie vers York. Tous deux sont mes parents, et tous deux 
me sont chers. C'est comme si on me reprochait île porter 
une couronne, parce que le roi d'Ecosse en porte une. Mais 
vos propres lumières vous en diront plus sur ce point que je 
ne pourrais vous en apprendre. Nous sommes venus ici en 
paix: continuons à vivre en paix et à nous aimer. — Cou- 
sin d'York, nous vous nommons régent de nos possessions 
en France; — vous, mon cher lord de Somerset , joignez 
votre cavalerie à son infanterie; en sujets loyaux . dignes 
tils de vos pères, coopérez, ensemble avec joie," et déchargez 
votre colère sur vos ennemis. Nous-mème, le lord protec- 
teur et le reste de notre cour, après un court séjour, nous 
retournerons à Calais, puis en Angleterre, où j'espère qu'a- 
vant peu vos victoires m'enverront Charles, Alençou . et 
toute celte bande de traîtres, \h\tufures. Le roi Henri, Gloê- 
ter, Somerset, lÈcéque de Winchester, Su/folk et Uasset 
sortent. ) 

warvvioc. Milord d'York, ne trouvez-vous pas que le roi 
vient de nous duiiner un fort juli échantillon de son talent 
d'oraietir? 

york. C'est vrai; mais une chose me déplaît; c'est de lui 
voir porter les insignes de Somerset. 

WABWIGK. Bah! c est pure fantaisie. Ne lui en voulez pas; 
j'en suis sûr, le cher prince n'a pas songé à mal. 

york. Si je croyais. — mais laissons cela ; d'autres affaires 
maintenant iiuus réclament. (l'orJfc, n'arwiek et IV) non 
sortent.) 

ex et En , seul. Tu as bien fait, Richard, de l'arrêter tout 
court; car si les ressentiments de ton cœur avaient éclaté 
au grand jour, on y aurait découvert, je le crains, plus de 
haine vindicative, plus de violence acharnée qu'il n'est pos- 
siblc de se l'imaginer. Quoi qu'il eu soit, I esprit le plus 
borné ne saurait voir ces discordes qui divisent la noblesse, 
la manière dont les seigneurs de la cour s'épaulent les uns 
les autres, cette protection factieuse qu'ils donnent à leurs 
favoris, sans y reconnaître le présage de quelque événement 
funeste. C'est un malheur quand le sceptre est aux mains 
d'un enfant; mais c'en est un plus grand quand la jalousie 
engendre des dissensions cruelles; alors vient la ruine, alors 
commence la confusion. (H sort.) 

SŒNE li 

La France. — 



Arrive TALItOT, à la tel* de m troupea. 

talbot. Trompette, présente-loi devant les portes de Bor- 
deaux, et somme le général de paraître sur le rempart. 

l.'ne trompette tonne. Arrive fur le rempart LE GENERAL coniipandant 
le- troupe* française*, auivi de qu«liuc» Officier*. 

taliiot, continuant. Capitaines, celui qui vous appelle est 
l'Anglais John Talbot, homme d'armes au service de Henri, 
roi d'Angleterre, et voici ce qu'il vous dit i Ouvrez les portes 
de votre ville; fléchissez devant nous; reconnaissez mou roi 
pour votre souverain; prêtez-lui foi et hommage en sujets 
obéissants, et je m'éloignerai, moi et mu redoutable année. 
Mais si vous refusez la paix que je vous offre, vous provo- 
querez la furie des trois Beaux qui m'accompagnent, la fa- 
mine au corps maigre, le fer tranchant, et le feu qui dé- 
voie. Si vous repoussez mes propositions amies, tous trois 
vont en un moment renverser vos superbes tours. 

le générai.. Funèbre et redoutable messager de la mort, 
terreur et fléau sanglant de notre nation, le terme de la 
tyrannie approche. Tu no peux arriver jusqu'à nous sans 
perdre la vie; car, je te le déclare, nous sommes bien for- 
tifiés et en état de sortir de nos mm s pour te combattre. Si 
tu recules, le Dauphin, à la tète de troupes nombreuses, est 
prêt à l'envelopper dans les pièges de la guerre. De tous 
cotés autour de toi des escadrons sont échelonnés pour te 
couper la retraite; tu ne peux faire aucun mouvement sans 
rencontrer la mort devant toi, sans se trouver face à face 
avec la pAle deslruction. Dix mille Français se sont engagés, 
sur la toi du sacrement, à ne diriger leur feu homicide sur 
aucun autre chrétien que l'Ang 
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taibot (<i son fih,) — 0 loi, dont le corps est couvert de mortelles blessures, parle * U>n pere... (Acte IV, scène vu, po^e 3* ) 



respire--, lu vis, guerrier vaillant, fier rie la force invincible, 
detn Courage indompté; c'i-sl le dernier Dommage que lu 
ie vvras de moi, Ion ennemi; car avant que dans ce sablier 
le Mble qui commence à couler ait achevé la révolution 
d'une heure, mes jeux, qui te voient maintenant plein de 
vu-, te verront ilétVi, sanglant, pale et mort» [On entend 
itiiutlt lointain le bruit du tambour. ', Fcoule, écoule, ce sont 
les tambours du Itaii|iliin : c'est la cloche fatale qui sonne 
le t:las funèbre à ton oreille épouvantée; les miens vont 
leur répondre et donner le signal île ton trépas. ' l.t Or- 
nerai et te* Officieri quittent le rempart.) * 

talhot. 11 dit vrai; j'entends l'ennemi. — Qu'on envoie 
quelques cavaliers agiles en éclaireurs sur leur» ailes. 0 
discipline négligente el imprévoyante ! Nous sommes coupés 
et cernés de toutes parts. Anglais, faible troupeau de daims 
limides, la meute aboyante des Français nous environne. 
Si nous sommes des daims anglais, soyons de la bonne es- 
pèce; ne succombons pas en cerf» pusillanimes; présentons 
aux chiens notre bois menaçant, et tenons ce» lâches à dis- 
tance. Que chacun vende sa vie aussi cher que je vendrai 
la mienne, et ils ne trouveront pas en nous, mes amis, une 
proie facile. Dieu et saint Georges ! Taibot et les droits de 
1 Angleterre! que de ce fond ai périlleux nos drapeaux sor- 
tent triomphants ! (//* l'èloigmnt.) 

SCENE 10. " 

On* plaine de Il Cauftftn*. 

Arrivai d'un .-.'.te YORK, » 1» l*te de •*« tr<Mipw. dt l'aMl DM MES- 
SAUEH. 

tobk. Les éclaireurs envoyés pour reconnaître la formi- 
dable armée du Dauphin sont-ils de retour? 

lk mt-ssACEH. Ils sont de retour, milord,et ils annoncent 
que le Dauphin marche sur bordeaux avec toutes ses trou- 
pes |K>ur combattre Talhot. Kn route, deux armées plus nom- 
breuses que la sienne ont eflccUié avec lui leur jonction, et 
toute» ces forces réunies se dirigent vers Bordeaux. 



tobk. Malédiction sur ce scélérat de Somerset, qui nem'en- 
vnie pas le renfort de cavalerie levétout exprès (mur ce siège. 
L'illustre Taibot s'attend à èlre secouru par moi, et je suis 
joué |iar un traître, et je ne puis venir en aide au noble che- 
valier. Dieu veuille l'assisler dans sa détresse! S'il vient à 
échouer, il nous faut renoncer a faire la guerre en France. 

Arrire SIR. WILLIAM LOCT. 

trcT. Illustre cher des guerriers anglais, jamais sur la 
terre de France votre coopération ne fut plus nécessaire; to- 
Icjï au secours du noble Talhot, qu'environne maintenant 
une ceinture de fer, el qu'assiège de tontes parts la des- 
Imclion. A Bordeaux, duc belliqueux! à Bordeaux, York! 
sinon dites adieu à Taibot, à la France el à l'honneur de 

l'Angleterre. 

vobk. 0 Dieu! ce Somerset, dont l'orgueil jaloux retient 
mes cornettes, — que n'est-il à la place de Taibot '. nous sau- 
verions un vaillant gentilhomme, en sacriliaul un liailre et 
un lâche. Je pleure de colère et de rage, de voir que nous 
|MTissons ainsi pendant que des traîtres s'endorment dans 
une lâche it. action. 

lict. Oh; envoyez du secours à ce général en détresse. 

TOM, Il meurt; nous sommes vaincus; je manque à ma 
parole de guerrier; nous sommes dans le deuil ; la F'rancc 
sourit; nous sommes vaincus; ils triomphent, et tout cela 
par la faille de ce biche, de ce traître de Somerset. 

Lt'cv. En ce cas, Dieu fasse miséricorde à l'Ame du brave 
Taibot, ainsi qu'à son jeune fils John, que j'ai rencontré il v 
a deux heures, allant rejoindre son père belliqueux! Voiltt 
sept ans que Talhot n'a vu son fils, el maintenant ils ne 
vont se revoir que pour mourir tous deux. 

vonii. Hélas! la triste joie qu'éprouvera Taibot a embras- 
ser suit jeune lils au bord de sa tombe! Partons! la colère 
mole presque la parole. Faut-il que deux COBurt longtemps 
séparés ne se réunissent qu'à l'heure de leur mort! Lucv, 
adieu; tout ce que ma destinée me permet défaire, c'est de 
maudire la cause qui m'empêche de secourir Taibot. Le 

tint. - lapnranx Wi'Jir. nr fc>ni P irl«. lk. 
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hukkolk. ... Oh! la plus belle des belles, ne crains rien.. /Acte V, scène m, page UO.) 



Maine, Rloig. Poitiers et Tours, sont perdu* pour nous, par 
la faute de Somerset et de son inaction. (// s'éloigne arec 
ses troupes.) 

li*ct, trul. Ainsi pendant que le vautour de la sédition dé- 
vore le cœur de n"S généraux, l'inaction et la négligence 
nous font perdre les conquêtes d'un roi victorieux à peine 
refroidi dans sa tombe, de Henri V d'immortelle mém oire. 
Pendant qu'ils se traversent l'un l'autre, la vie de nos sol- 
dats, notre gloire, nos conquêtes, nous perdons tout à la 
fois. {Il s'éloigne.) 

SCÈNE IV. 

Uoe «ulre pirtie de la 0,>«cagne. 

A rrive SOMERSET MM Mi troupes ; un DES OFFICIERS de T«!bol l'a» 
rompagoo. 

soitFJtSET. H est trop lard ; je ne puis envoyer maintenant 
les troupes qu'il me demande; cette expédition a été témé- 
rairement combinée jvar York et Talbot ; d'un moment à 
l'autre une sortie des assiégés peut compromettre le salut de 
touicâ nos forces. Dans cette entreprise imprudente et dé- 
sespérée, Talbot a, par un excès d'audace, terni tout I éclat 
de ses premiers hauts faits. C'est York qui l'a envoyé com- 
battre et mourir sans gloire, afin que. Talbot mort, tout 
l'honneur de cette guerre lui revienne sans partage. 

l'officier. Voilà sir William Lui y, qui a quitté en même 
temps que moi notre année compromise, pour aller cher- 



Arme SIR WILLIAM LUCY. 

sotrusET. Eh bien ! sir William, de quelle part venez-vous? 

U'Cï. De quelle part? De la part de Talbot abandonné et 
trahi : cerne de toutes parts, assailli par le malheur, il im- 
plore à grands cris le secours d'York et de Somerset, pour 
qu'ils repoussent la mort acharnée contre ses lé. ions affai- 
blies; et tandis que ce glorieux capitaine, couvert d'une 

11. 



sueur de sang, dispute Ie4errain pied à pied, jusqu'à l'ar- 
rivée des secours qu'il altend, — vous en -pi il espère vai- 
nement, vous les dépositaires de l'h «nnettr de l'Angleterre, 
cédant aux inspirations honteuses d'une haine jalouse, vous 
vous tenez à l'écart. <Jue vos dissentiments personnels ne le 
privent pas des secours dont il a besoin, au moment où ce 
guerrier illustre et généreux voit sa vie menacée par d'in- 
nombrables périls. Le balai d d'Orléans, Charles, le duc de 
Bourgogne. Alcnçon. René, le tiennent cerné; et Talbot va 
périr, victimede votre abandon, 

sonF.BSF.T. C'est Y..rk qui l'a engagé dans ce péril; c'est à 
York à le secourir. 

UJCT, York, de son r<1té, rejette la faute sur vous; il prétend 
que vous lui retenez les troupes levées pour cette expédition. 

sovif.kset. York ment: il n'avait qu'à envoyer chercher la 
cavalerie, il l'aurait eue. Je ne lui dois pus de déférence, 
encore moins d'alTeetion; je n'ai pas voulu m'abaissera lui 
envoyer ce renfort sans qu'il le demandât. 

luct. C'est la perfidie de l'Angleterre, et non le pouvoir 
de la France, qui a réduit à cette extrémité le généreux 
Talbot L'Angleletre ne le reverra plus vivant; il meurt 
victime de v<ts discordes. 

MM EMET, Venez, je vais sur-le-champ envoyer la cava- 
lerie : dans six heures il recevra ce renfort. 

lccv. Il sera trop lard : il est déjà pris ou lué; car il ne 
pouvait fuir, lors même qu'il l'eut voulu; et quand il l'au- 
rait pu, il n'y aurait jamais consenti 

Somerset. S'il est mort, adieu donc au brave Talbot. 

LUCT. Sa victoire vivra autant que votre honte. \IU s'é- 
loignent.) 

SCENE V. 

L« c»mp des Aitflen prèi de Rordeiux. 

Arrirc.l TALBOT H »n fil. JOHN. 

ta t. bot. 0 mon fils! je l'avais envoyé chercher pour te 
serv ir de maître dans l'art de la guerre, afin que le 
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de Ta I bol pût revivre en loi, alors que l'âge, ayant tari la 
séve dans mes membres caducs el débiles, mu. ni confiné 
Ion père dans son oisif fauteuil. Mais, ô destinée fatale el 
cruelle! lu n'es venu que pour èire la proie du trépas, que 
pour lonilier dans des périls terribles cl inévitables. Va, 
mon (ils, monte le plus agile de mes coursiers, el je l'en- 
seignerai le* moyen d'échapper par une Tuile soudaine; al-' 
loris, ne diffère plus et pars. 

jomn. J'ai nom Talbot, je suis votre (ils, et vous voulez 
que je fuie? Oh! si vousaimcz ma mère, rie déshonora pas 
sa réputation sans tache, en faisant de moi un bâtard et un 
misérable. Le monde dira :«ll n'est pas le lils de Talbot, 
celui qui a fui lâchement, quand le noble Talbot faisait face 
au péril.» 

Tvi.noT. Fuis pour venger ma mort, si je suis tué. 
joui. Pour qui fuit ainsi, il n'v a plus de retour. 
ta). rot. Si nous restons tous deux, noire mort à tous deux 
est certaine. 

john. Eh bien! que ce soil moi qui reste, cl vous, mon 
père, fuyez. Votre mort est une perle immense; le soin de 
votre conservation e»l pour vous un devoir. Mon mérite est 
in.onnu, et on ne perd rien en moi. Les Fiançai- parie- 
ront peu à ma mort, ils sauneront beaucoup O ïV votre; 
a\ec vous vont mourir toutes nos espérances. La fuite no 
saurait ternir votre gloire; elle me déshonorerait, moi 
qu'aucun exploit n'a encore illustré. Tout le monde diraque 
vous n'avez fui que pour mieux vaincre; niais moi, on impu- 
tera ma fuite à la peur. On désespérera de me voir jamais 
tenir lèle au péril, si, dès mon piemier comltat, je recule 
et je fuis. M .n père, je demande la mort à genoux, plutôt 
qu une vie conservée au prix de l'infamie. 

talbot. Tu veux doue qu'une même tombe ensevelisse 
toutes les espérances de ta mère? 

john. Oui, plutôt que de déshonorer les lianes qui m'ont . 
porté. 

talbot. Sous peine de ToiTaire ma bénédiction, je t'or- 
donne de partir. 

John. Oui, pour combattre l'ennemi, mais non pour fuir. 

talbot. En toi tu sauveras une portion de ton père. 

joh.v Je ne sauverais qu'une portion déshonorée. 

taliiot. Tu n'as point encore acquis de gloire; lu n'en as 
point à perdre. 

john. J'ai la votre; la flélrirai-je par ma fuite? 

talbot. L'ordre de ton père sera la justification. 

john. Une fois tué, vous ne serez pas là pour m'absoudra 
par votre témoignage. Si le trépas es! inévitable, fuyons 
tous deux. 

talbot. Que je laisse ici mes soldats combattre el mourir 
sans moi ! Jamais pareille infamie ne souillera ma v ieillesso. 

john. Et vous vouliz que ma jeunesse s'en rende coupa- 
ble? Ou ne pourra p.is plus me séparer de vous que vous 
ne |H»urriez vous partager en deux : i estez, parlez; laites 
ce qu'il vous plaira; je ferai comme vous. Si mon père 
meurt, je ne peux pas lui survivre. 

talbot. Eh bien, viens, reçois ici mes adieux, ô mon (ils, 
donl la vie doit s éteindre avant la fin du jour; viens, vivons 
ou mourons ensemble; et que des champs français nos 
deux Ame* s'envolent ensemble vers les cieux'. [lit té- 
loignent.) 

SCÈNE VI. 

Un champ de balai M*. 

Droit de trompette». Combat Dan. une c*c»rmourbe, LE FILS DE I 
TALBOT «ItBvelopi*; TALBOT vient à ton «tour. et le délivre. 

talbot. Saint George el victoire ! combattez, soldats, com- 
battez : le régent a manqué de parole à Talbot, et nous 
abandonne au glaive de la Franc»'. Où est John Talbot? — 
Repose-loi et reprends haleine ; je t'ai donné la vie, el je 
viens de te soustraite à la mort. 

john. Oh! lu es doublement mon père, et je suis deux fois 
ton lils. La vie que tu m'avais donnée était perdue, lorsque 
avec ton glaive valeureux, en dépit du destin, tu m'as donné 
une vie nouvelle. 

« On étonne de trouve r cette wéne admirable dan. un drame qui n'en 
contient guère que de médiocre. ; on reconnaît ici la main de Shalapetrc; 
on croirait liro use du plu. belle, «eue» de Corneille. 



tm.bot. Quand j'ai vu ton épée faire du casque du Dau- 
phin jaillir des étincelles, le cœurd; ton père s'est échauffé, 
d'un noble désir de ressaisir hardiment la victoire. Alort, 
à la glace de l'âge j'ai senti succéder la bouillante furie et 
la belliqueuse auteur de la jeunesse : j'ai abattu sous mes 
coups Alençon, Orléans, leduc de Bourgogne, et t'ai arraché 
à la fureur des Français. Je me suis mesuré avec le bâ- 
tard d'Orléans, qui avait fait couler ton sang, ô mon fils, el 
avait eu le? prémices de ton premier combat; après quel- 
ques coups échangés, j'ai bientôt vu mon glaive teint de 
son sang bâtard, el d'un ton de mépris je lui ai dit : « Je 
viens de répandre ton sang vil, impur, illégitime et mé- 
prisable, en retour du sans pur que tu as tiré de Talbot, de 
mon valeureux fils. » Ce disant, j'allais porter au bâtait! le 
coup mortel, quand on e<t venu en force le délivrai . Parle, 
cher objet de la sollicitude de ton père, n'es-tu pas ratigoé? 
comment te trouves lu ? Mon enfant , veux-tu quitter le champ 
de bataille el sauver tes jours, maintenant que tu as failles 
preuves de vaillance? Fuis pour venger ma mort quand je 
ne serai plus: un guet rier déplus ne saurait m'ètre d'une 
(."lande utilité. Insensé que je suis, d'avoir hasardé nos deux 
vies dans une seule et fragile nacelle! Si je nu meurs pas 
aujourd'hui sons la fureur des Français, je mourrai demain 
sous le fardeau de l'Age; ils ne gagneront rien à ma mort; 
ils n'auront fait qu'abréger d'un jour mon existence. Avec 
loi vont mourir et ta mère, et le nom de notre race, et ma 
vengeance, et ta jeunesse, et l'honneur de l'Angleterre. Nous 
hasardons tout cela, si tu restes; tout cela sera sauvé si tu 
fui*. 

john. Le glaive d'Orléans m'a trouvé insensible; les pa- 
roles me font saigner le riiriir. Plutôt que d< sauver une 
vie méprisable en immolant une gloire éclatante, plutôt que 
d'acheter un si faible avantage au prix d'une telle iulainie, 
avant qu'on voie le jeune Talbot abandonner son père , que 
le cheval qui me porte s'aliatlc sous moi el meure ! qu on 
me ravale au niveau du dernier paysan de France , el que 
je «ois pont tous un objet de risée et de mépris! J'en atteste 
la gloire : si je fuyais, je ne serais pas le lils de Talbot; ne 
me parle donc plus de fuir, c'est inutile; si Talbot est mon 
pere, c'est à ses pieds que je dois mourir. 

talbot. Eh bien, nouvel Icare, suis ton père dans son pé- 
rilleux essor : la v ie m'est chère : si tu veux Combattre, com- 
bats à mes côtés, et, guerriers sans reproche, mourons avec 
notre gloire. (Ht ïetoignni.) 

SCÈNE m 

Une autre partie du rhatnp de bataille. 

Bruit de trompette.; wcarmouche., Arn»e TALBOT bte.*é, aoutenu par 

un de «r« S-mleur». 

talbot. Où est ma seconde vie? — C'en est fait de la 
mienne! Ah! où est le jeune Talbot ? où est le vaillant 
John? Mourir prisonnier! N'importe; la valeur du jeune 
Talbot eflace à mes yeux l'horreur d'une telle mort. I.ors- 
qu il m'a vu faiblir et mes genoux fléchir, il a brandi sou 
glaive sanglant au-dessus de ma lèle, et alors , semblable 
a mi lion an'amé , il s'est signalé pu les plus terribles ex- 
ploits; mais quand mon redoutable défenseur s'est vu seul, 
protégeant ma dernière heure et libre d'ennemis, alors, les 
yeux égarés par la fureur , et saisi d'une subite rage , Il 
s'est élancé d'auprès de moi au milieu des rangs ennemis; 
et c'est dans celle mer de sang que mon lils a noyé son in- 
domptable courage; c'est laque mon jeune, mon vaillant 
rejeton est mort dans sa gloire. 

Arriven' OES SOLDATS, portant le corp. de JOHN TALBOT. 

le klrviteur .Voyez, milord; voila votre fils qu'ils ap- 
portent. 

talbot. 0 Mort! hideux bouffon qui nous regardes avec 
un rire insultant , bientôt nous serons auiauchis de ta tv- 
rannie insolente; el unis par des liens éternels . les deux 
Talbot , eu dépit de toi , fendant d'un vol léger les Ilots 
d'azur de l'empyive. échapperont à la puissance du trépas. 
— ( I ton fil».} O loi, dont je corps est couvert de moi telles 
blessures, parle à ton porc avant de tendre laine; brave 
la Mort en ni 'adressant la parole malgré elle. Suppose que 
c'est un français et ton ennemi. — Pauvre enfant ! on di- 
rait qu'il sourit. Il semble me dire ; « Si la Mort avait 
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été tin Français, la Mort serait morte aujourd'hui. » 
Allons , déposez-le dans les liras de son nère. Je ne nuis 
soutenir plus longtemps !e poids de ces calamités. Soldats, 
adieu ! J'ai obtenu ce que je demandais ; maintenant , 
qu'au jeune Talhot mes vieux liras servent de sépulture. 
(li meurt S 

Bruit de trontpeitea, L»* ScUit* et I» Servi'rur «éloignent, l«i«wM te» 
de.n r„)«»r r «. Arrivent CHAULES, ALKNÇON, I.E MX DR BOUR- 
GOGNE, LE BATARD. LA PUCELLE et une portion de. troupe* 
fronçait»!. 

crarles. Si York et Somerset avaient envoyé du renfort, 
nous aurions en une journée bien sanglante. 

le iiATAiu>. Avec quelle rage le fils de Talbot . ce jeune 
lionceau, abreuvait de sang français sa chélive épée I 

la itcelle. Je nie suis trouvée Taie à face avec lui , et je 
lui ai dit : « Jeune homme, vierge encore, sois vamcu par 
une vierge. » Mais lui, d'un ton plein de fierté et de hau- 
teur, il m'a répondu : « Le jeune Talhot n'est pas fait pour 
se mesurer avec nue courtisane. » A ces mots , s'élançant 
au milieu des bataillon* français , il m'a dédaigneusement 
quittée comme un adversaire indigue de lui. 

le tu r. de hocrc-ooe. Certes, il aurait fait un brave che- 
valier : voyez-le ici gisant , enseveli dans les bras de celui 
qui l "éleva 'a sa sanglante école. 



ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE 1. 

Londre». — Un appartement du pilais. 
Entrent l.E ROI HENRI et «* Suite, GLOSTER et EXETER. 

le roi iiEMtt. Avez- vous lu les lettres du pape, de 1 em- 
pereur et du comte d'Armagnac ? 

ci.osTER. Je les ai lues, sire, et voici leur contenu en sub- 
stance : elles supplient humblement votre majesté de faire 
en sorte qu'une paix solide soit conclue entre les royaumes 
d'Angleterre et de France. 

le roi he>ri. "Joe pensez-tons de celte proposition? 

oloster. Je l'approuve, sire, comme le seul moyen d'ar- 
réler l'effusion du sang chrétien, et de rendre le iv|hjs aux 
deux peuples. 

le roi Henri. Vous avez raison , mon oncle; j'ai toujours 
considéré comme impies et dénaturées ces luttes Ixirlwres 
et sanglantes entre des peuples qui professent la même foi. 

CLosTER. F.n outre , sire , pour atteindre ce but plu* 
promptement et resserrer le nœud de celle alliance, le comte 
! d'Armagnac, proche parent île Hurles, et' l'un de* sei- 

n meurs les plus considérables de France, ofi're à voire ma- 
esié sa fille en mariage, avec mie dot large et opulente. 



le ratarii. Mutilons les cadavres , brisons les os de ces LK ll01 IIE>I ,,. K n mariage, mou oncle ? Hélas ! je suis 

encore bien jeune : l'élude et les livres me tout tendraient 
mieux que l'amour el la sociélé d'une femme. Néanmoins, 
faites entrer les ambassadeurs: et qu'il leur soil répondu 
comme vous le jugerez convenable. Votre choix sera le mien, 
pourvu qu'il ait pour objet la gloire do Dieu et le bonheur 
de mon pays. 

Entrent UN LÉGAT. DEUX AMBASSADEURS *l WINCHESTER, en 
habit de rar.Jmal. 



hommes qui furent de leur vivant la gloire de l'Angleterre, 
la terreur de la France. 

ciiarles Oh ! non ; gardez-vous-en bien. N'instillez pas, 
après leur morl, ceux que nous avons fuis vivants. 

Arrive SIR WILLIAM LUCY, accompagné dune eaeorle; un Héraut 
fran.;»i, le précède. 

UCT. Héraut d'armes, conduis-moi à la tente du Dauphin ; 
que je sache à qui est reslé l'avaulage de cette journée. 

Charles. De quel message île soumission es-tu chargé? 

lict. Du soumission , Dauphin ? C'est un mot fi ançais 
don) nous autres guerriers anglais nous ne connaissons pas 
le sens. Je viens savoir quels prisonniers tu as faits, et re- 
connaître nos morts. 

chahi.es. Tu parles de prisonniers? L'enfer est leur pri- 
son. Mais dis-moi qui tu cherches. 

lict. Où est le grand Alcide des combats, le vaillant lord 
Talbot, comte de Sebrewsbnry , créé, pour ses merveilleux 
laits d'armes , comte de Washford , Walcrfnrd et Valence , 
lord Talhot de Goodrig et lichinlield , lord Slrange de 
Blackmère, lord Verdun d'Alton, lord Cromwell de Wing- 
field, lord Furnival de Slteflleld , le trois fois victorieux 
lord de Falconbridge. chevalier de l'on) te illustre de Saint- 
George, de Saint-Michel et de la Toisnii-d'Or, grand maré- 
chal des armées de Henri VI dans le royaume de France? 

la ficelle. Voilà, ma foi. un style bien sot el bien am- 
poulé. Le Turc , qui a cinquante-deux royaumes, n'écrit 
| as, à betUCOttp près , en style aussi ennuyeux. — Celui 
que tu décores de tous ces titres , cadavre impur, est ici 
gisant à nos pieds. 

Li'f.T. Il est donc tué ce Talliol , fléau des Français , Né- 
mésis vengeresse, terreur de ce royaume ? Oh! que les pru- 
nelles de mes yeux ne sont-elles changées en balles ! je 
vous les lancerais au visage ! Oh ( que ne puis-je rendre la 
vie à ces morts! c'en serait assez pour jeter l'épouvante 
dans le royaume de France. Si vous aviez ici seulement 
son image, elle frapperait d'eflïoi le plus fier d'entre vous. 
I>.>mtez-moi leurs corps; que je les emporte et leur donne 
une sépulture diune d'eux. 

la ficelle. On prendrait cet écervelc pour l'ombre de 
Talbot, tant son ton est fier et impérieux. Au nom du ciel, 
qu'il emporte ces cadavres ; ils ne serviraient ici qu'à infec- 
ter l'air. 

Charles. Va. lu peux enlever ces corps. 

lict. Je vab les enlever; mais il naiira de leurs cendres 
un phénix qui fera trembler la France. 

ciiari.es. Fais-en ce que tu voudras, pourvu que lu nous 
en débarrasses. Maintenant que nous sommes en veine de 
victoire, marclu ns sur Paris. Tout va fléchir devant nous , 
à présfnt que le redoulable Talbot n'est plus. IIU t elm- 



exeter. Eh quoi ! milord de Winchester est installé et 
promu à la dignité de cardinal 1 ? Je vois bien que ce qu'a 
prédil Henri V va se réaliser : « Si jamais, disait-il, cel homme 
devient cardinal, son chapeau sera l'égal de la couronne. • 

le roi hetiri. Messieurs les ambassadeurs,, f s de m ut. les 
respect i tes ont été examinées el débattues. Vos proposition! 
sont justes et raisonnables; nous avons doue ré-ohi de rédi- 
ger lé* conditions d'une paix durable, qui seront incessam- 
ment imitées en France par milord de Winchester. 

closter, à /'un de» AmtHtsmdeur*. El quant à loflie de 
votre maître,— je l'ai communiquée à sa majesté; le toi, 
considérant les vertu- de la princesse, sa beauté et la dot 
qu elle apporte, consent à ce qu'elle devienne reine d'An- 
ulelerrc. 

Ll roi Henri , à l' Ambassadeur. A l'appui de celle assu- 
rance, remettez-lui ce joyau comme gage de mon affection. 
— Sur ce , milord protecteur , faites-les conduire sains et 
saufs a Douvres ; là qu'on les embarque et qu'on les confie 
à la fortune de la mer. [Le rm Henri et sa Suite, Gtotter, 
Errter etlrt sfmbat.iddeur» sortent. \ 

winchester. Attendez un moment , seigneur légat : il 
faut que je vous remette la somme que j'ai promise à sa 
sainteté en échange de ces vénérables insignes dont elle 
m'a revêtu. 

le lécat. Je suis aux ordres de votre éminciice. 

winchester. Maintenant , j'espère bien que Winchester 
ne lléchfra pas et marchera l'égal du pair le plus lier. 
Homphroy de (ïloster , lu apprendras bientôt que ni en 
naissance^ ni en autorité, l'éveque ne se laissera primer par 
toi: ou je l'obligerai à courber la tète el à lléchir le genou, 
ou je désolerai le pays par les discordes civiles. ;/f* sortent.) 

SCEINE IL 

Le France. — Une pleine d«n< l'Anjou. 



Arrivent CHARLES, LE DUC DE BOURGOGNE. ALENÇON, LA 
PUCELLE et une portion de> Troup-a Crençaoe*. 

Charles. Ces nouvelles, messieurs, sont bien laites pour 
relev er nos cnuram-s abatt is. On dit nue les braves Parisiens 
se révoltent et reviennent au parti îles Français. 

I Ceci eil un o.jbli de l eoleur. Dans le »r*ne III da premier «rte, Clo*. 
ler mm W.waV.ler de le lerner dtns ton large chapes de eerdinal. 
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alesco*. Cola étant. Oh tries de France , man iiez sur 
Paris et ne retenez point ici vos troupe* dans l'iiiactinu. 

la pta.LLt. Que la paix mit avec eux, s'il* prennent parti 
pour nous ; sinon , que leurs palais s'écroulent ! 

Arrive ON MESSAGER. 

te messager. Succès à notre vaillant général, et prospérité 
à ses amis ! . . 

chables. Quelles nouvelles donnent nos eclaueurs? Parle, 
je te prie. 

u messager. L'armée anglaise, qui selail divisée en doux 
corps, n'en forme plus qu'un, et se prépara en ce montent 
à vous livrer bataille. 

chablis. Cet avis nous prend un peu au dépourvu; mus 
nous allons nous préparer à les recevoir. 

le inc. de bocbgooe. J'espere que. l'ombre de Talh.it nest 
pas au milieu d'eux. Mainlenanl qu'il est mort, sei- 
gneur, vous n'avez plus rien à craindre. 

la Pctt.i.i.E. Ho tous les sentiments vils, la peur esl le plus 
maudit ; Charles, commande à la victoire, et la viclo r< est 
à toi, en dépit de Henri et de tout l'univers conjuré. 

chablis, bu avant, messieurs, elque la France soit victo- 
rieuse I [Ils s'éloignent.) 

SCÈNE Ht. 

M'nc pay'- — D«»»nl Angers. 

Bruit d* Uompflt*» ; escarmouche». Arrive LA POCELLR. 

la PLT.ELI.E Le régent triomphe, et les Français sont en 
fuite.— A présent, venez à mon aide, magiques symbole*, 
charmes mvstéiieiix; et vous, c-ptïts d'élite qui nus ron- 
seillez et me dévoilez l'avenir, /.<■ (oxnrrre gronde.) genus 
légers, ministres du puissant monarque du Nord 1 , parais- 
sez, et secondez-moi dans cette eiitieprise. 

La» Esprits infi-rnaui app*r«i*^«-iit. 

la prcELLE . fon/inuflii/. A celle prompte apparition, je 
reconnais votre ohéissance accoutumée. Mainlenanl, démons 
familiers , choisis entre tous dans le redoutable empire dos 
régions souterraines, venez à mon secours, et laites que la 
France obtienne la victoire. (Le* Esprits se promènent dans 
un morne silence.) Oh ! rompez enfin ce trop long silence ! 
Autrefois, je vous abreuvais de mon sang ; je suis prèle à 
me couper un membre et à vous le donner, si j'obtiens de 
tous une nouvelle assistance, et si vous daignez me venir 
en aide. (//* baiitent In tête.) l'oint d'espoir de secours? — 
Si von» m'accordez ma demande, je vous offrirai innneorpj 
en tribut. (Ils secouent la tête.) Ehquoil ni l'offre de mon 
ni le sacrifice de mon sang, rien ne peut éveiller 
moi voire sollicitude habituelle? Prenez donc mon 
àmc; je vous livre corps, âme et tout, plutôt que de voir la 
France vaincue par l'Angleterre. (Let Esprit» s'nnnouitsent.) 

la fi celle , continuant. Hélas ! ils m'abandonnent. Le 
moment est venu où la France doit courber son Iront or- 
gueilleux et cacher sa tète dans le giron de l'Angleterre. 
Mes anciens sortilèges sont impuissants; l'enfer est trop f<.H ; 
je ne puis lutter contre lui. Maintenant, ù France, la gloire 
est dans la poussière. (Elle s éloigne.) 

Bruil de t-ompeltet. Le» Frasiçei» et le* Anglais ne mM<-nl et ciymbollcnt, 
LA PIXF.LLE »t YORK luttent corp» à corps. La Pucoile cl priât. 
Le* Krançaia fuient. 

vobk. Danioiselle de France, je te tiens, cl lu ne m'é- 
chapi cras pas ! Appelle maintenant la magie à ton aide; 
déchaîne tes esprits infernaux; essaye s'ils pourront te met- 
tre en liberté. Brillante conquête, m'a foi. et digne île tenter 
le démon! — Voyez comme celte hideuse sorcière jel te sur 
moi des regards courroucés : ou dirait que, cette autre Circé 
x eut métamorphoser ma personne. 

la pvcelle. On ne saurait la rendre plus laide qu'elle 
n'est. 

tobk. Oli! le Dauphin Charles est un bel homme, lui; 
nulle autre figure ne saurait plaire à ton a-il diflicile. 
ia plcelle. Malédiction sur Charles et sur loi ! puissiez- 

l L* Nord cuit réputé 11 A: meure d»s mauvais fc-énirs; t c X d»"* 
Nord que Hilton convoque »r» 



VOS 



lits, être éveillé, en sursaut par 



vous Ions deux, dans 
des mains sanglantes ! 

xohk. Tais-loi, sorcière infernale ; 

l\ i-uiiir. Laisse-moi exhaler înes imorécations. 

touk. Tu les exhaleras sur le bûcher. [Ils s'éloignent.) 

Bruit de trompettes. Arrive SITFOI.K, tenant par la main I» princesse 
SIARUt'KRITE. 



ma 



suroît,. Oui que tu sois, tu es 
temple tes Irait*.* Oh! la plus bi 
rien; ne cherche point à fuir; mes mains m 
qu'avec respect; et c'est à peine 



prisonnière. [Il rou- 
es belles, ne Cfitins 
le l mclient 



.1, 



eut se 
baise 



-le moi, 



iii- 

Kls 

lill 



corp! 
pour 



ta taille charmante.. (// lui boite In main. 
en signe d une paix éternelle. «Jui es-tu 
que je te rende l'hommage qui l'es dû. 

M\m.tninr. Marguerite est mon nom; et qui que tu sois, 
moi je suis fille d'un roi, le roi de Naples. 

m uoi.K. El moi , je suis e.unle. et on me nomme Suf- 
Tolk. Merveille de la nature, n'accuse pas le sorl qui l'a faite 
ma captive. Je s4-rai pour toi ce qu'est le cygne pour ses jh-- 
tits qu il abrite sous son aile. Toutefois, si ce nom «le captive 
tollénse, va, et sois libre comme l'amie de Sull'i-lk. [Elle 
fait quelipies pat pour s'éloigner.) Ah! -reste! — le n'ai |<as 
la foi re «le la laisM-r partir ; ma main voudrait l'affranchir; 
mais mon ca-ur s'y refuse. Si beauté rav is«ante fait sur mes 
veux l'oliet d'un îàvon du s'h-il réfléchi dans le cristal d un 
ruisseau limpide, Je voudrai, lui dévoiler mon cn-ur; mais 
je n'ose. Je vais me procurer nue plume et de l'encre e! 
lui exprimer mes m iiIui enls par écrit. Fi donc! Ile la 
l'ooie, aie meilleure opinion de t "i ' N'as-lu pas une lan- 
gue? n'est-eJle pas ta prisonnière? Te taissci-as-tti Inlimi- 

il.-r par la vue d une femme? Oui, telle est île la beauté la 

majcslc souveraine, quelle read la langue muette el amor- 
tit nos sens. 

.mvri.ii.rite. Dites-mol, comte de SulVolk , — si tel est 
votre nom,— quelle rançon ex igc/.-votis de moi potirin'af- 
rranchir ? car. à ce «pie je vois, je suis votre prisonnière. . 

siholk, «i part. Comment peux-tu être certain d éprou- 
ver an refus avant d'avoir sondé son ni-ur? 

mabi.1 ibite. Pourquoi ne me répondez-vous pas? Quelle 
rançon dois-je payer? • 

si i roi ►., a pari. File esl belle, donc elle doit ètieaimée; 
elle est femme, donc on peut triompher d'elle. 

mina cru i k. Voulez-vous accepter ma rançon, oui on non ? 

simu.K, «i part. Souviens-loi que lu as une é|ioii*e ; 
commenl «loue peux-tu songer à «■ire aimé «le Marguerite? 

vivik.ii mn II vaut mieux que je le quitte, « ar il ne veut 
pas mVnteiulrc. 

si rtoi.k, «» part. Cela renverse Ions mes projets; c'est un 
obstacle insurmontable 

mahgikrite. Il prononce «les paroles en l'air; sûrement , 
cet homme esl fou. 

sinoLK, «i part. Rt toutefois on pourrait obtenir mie «lis 
pense. 

MxBc.t krite. Kl toutefois je serais bien aise que vous vou- 
lussiez me répondre, 

sltoll, <i part. Il faut que j'ubliemie le cn-ur «le celle 
ltelle Marguerite. Pour qui ? Pour mou roi. Impossible ; mou 
c«rur est aux abois. 

m vki.i tniTi;. Il parle «k- bots ; « 'esl sans doute un char- 
pentier. 

Mtrrou, « part. Pourtant «e serait le moyen de conten- 
ter mon amour et de rétablir la paix entre les deux royau- 
mes; mais j'y vois un obstacle : quoi«pie son |hmv suit roi 
de Naples, «lue d'Anjou et du Maine, néanmoins il e>l pau- 
vre, el noire noblesse dédaignera s«in alliance. 

hviu.urite. Écoulez-moi, capitaine ; n'avez-vous pas le 
loisir de m'i nlendre? 

scitolk, «i purl. Celle union aura lieu, en «lépit de leurs 
dédains. Henri esl jeune, il cédera facilement. — ;.-/ .V<u- 
gneriir.i Madame, j ai un secret a vous confier. 

«ivrcierite, à part, (tu 'importe «pie je sois captive? Il 
m'a l'air d un chevalier, et je n'ai à craindre de lui aucune 
insulte. 

si i loi k. Madame, veuillez entendre ce «pu- j'ai à vous 
dire. 

mahcimuie, «i part. Peut-être setai-je délivrée par les 
Français; et dans ce cas, je n'ai pas besoin .le sa courtoisie, 
sinon» Madame, j'ai a vous entretenir d'un objet, — 
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margoreitb , (i purl. Bah ! je ne mus pas la première 
Gemme qui se soii tue captive. 

sirroi.k. Madame, pourquoi vous parlez- vous ainsi à 
vous- inertie? , 

mvkcierite. Je vous demande mille pardons ; c'esl un 
quid pro quo. 

sitfolk. Piles-moi, charmante princesse, ne béniriez- 
vous ps voire captivité, «i vous deveniez reine? 

margierite. Etre reine dans l'esclavage, e'esl une desti- 
née pins \ile que celle du dernier des esclaves; caries 
princi s doivent être libres. 

si iroLK. El s-.ns le sciez aussi, si le roi de l'heureuse 
Angleterre est libre. 
. muu.i hute. Qu'il soil libre ou non, eu quoi cela peut-il 
me toucher ? 

si* folk. Je me lais fort de vous donner le roi Hejui pour 
époux, de mettre dans \os mains un sceptre d'or, et sur 
u.lrc tète une riche couronne, si vous daignez répondre à 
mon. — 

MARCl'ERITE. A quoi? 

st fi 01 k. A sori amour. 

m vri.i fuite. Je suis indique d'être l'épouse de Henri. 

su ki ii.k. Non. inadaine, c'est moi qui suis indigne de lui 
servir d'interprète auprès d'une beauté si revissante, et je 
no suis personnellement pour rien dans ce choix. Qu'en 
dites-vous, madame? y consentez-vous? 

margcerite. Si mon père l'a pour agréable, j'y consens. 
^ siffclk, à l'un de ses officiers. Faites avancer nos guer- 
riers et nos étendards. — y A Marguerite.) Madame, nous 
allons appeler votre père sur les remparts et entrer avec lui 
en poui parler. (Les troupes s'avancent.) 

Une trompette sonne. REJSE parait «ur le rempart. 

sifuuk. Vois. René; ta tille est prisonnière. , 
Rem:. De qui ? 
su foik. I>e moi. 

rfne. Sullolk. quel remède? je suis un soldat, incapable 
de verser des latines et de m'etiiporlcr en plaintes vaines 
«mire l'inconstance de la fortune. 

siifoi.k. Il y a un remède, seigneur : consens, je t'en 
Conjure «lauS nntérêl de ta gloire, consens au mariage de la 
tille avec mon roi, que j'ai amené, non sans peine, à accep- 
ter ce parti; et ta fille, au prix d'une captivité bien douce, 
aura conquis un troue avec ht liberté. 

re,ne. Sullolk parle-t-il comme il pense? 

sitrotk. La belle Marguerite m'est témoin que Sullolk ne 
sait ni llatter. ni tromper, ni feindre. 

rlne. Sur la foi de la proie de comte, je descends, pour 
lépondre à une demande aussi raisonnable, tii" quille le 
tempart.) 

si Ftou. Et moi, je l'attends ici. 

Bruit d« troiupcit»*. Arrive RENÉ. 

ittsÊ. Brave comte, soi* le bienvenu sur nos territoires. 
Tu peux dans l'Anjou commander en maitre. 

stttoi.K. Je te rends grâces, René, heureux père d'une 
fille au^sj charmante, faite pour devenir la conjugue d'un 
roi. Quelle réponse fais-tu a ma demande? 

«INF.. Puisque, nonobstant ses f.iibles mérites, lu as dai- 
gné jeter ta yeux sur elic pour en faire l'épouse d'un aussi 
grand monarque, qu'on n.e laisse posséder en paix ce qui 
m'appartient, les comtés du Maine et de l'Anjou, à l'abri 
de toute oppression et des ravages de la guerre; aces con- 
diii aïs, ma fille scia l'épouse de Henri, si cela peut lui 
convenir. 

siffoi-k. Il ne lui faut pasd'aulre rançon ; dès ce moment, 
elle est libre, et je le garantis d'avance la jouissance pai 
sib.c et entière de ces deux comtés. 

ru>E. El niiii, au nom du roi Henri et en ta qualité de 
représentant de sa gracieuse personne, je le donne la maiu 
de ma lille, |K.ur gage de ta foi. 
sikfolk. René de I tance , je te rends de rovales actions 



de grâces; car en ce moment je représente un roi. — (A 
part.) J auraU, je crois, piéléré dans celte allaite agir pour 
mon compte. — (Â René.) Je vais porter en Angleterre 
cette nouvelle, et hàler la célébration du mariage. Adieu 
donc, René: dépose ce diamaut dans un palais d'or, seul 
ditjue de le recevoir. 



rune. Je t'embrasse comme j'embrasserais ce princi! chré- 
tien, le roi Henri, s'il étail ici. 

kuacuninx. Adieu, mliord. L'estime, les vœux et les 
prières de Marguerite ne cesseront d'accompagner Suiïolk. 

suffoi.k, faisant quelques pas pour s'éloigner. Adieu, ma- 
dame. ( Revenant sur ses pas.) Mais dites-moi, Marguerite, 
n'avez-votis tien à mander au roi? 

margcerite. Dites-lui de ma part tout ee que peut conve- 
nablement lui dire une jeune fille, une vierge et sa servante.. 

scFFoLK- Langage enchanteur et que la modestie avou* 
Mais, madame, il tant que je vous importune encore. N'a* 
voyez-vous à sa majesté aucun gage d'amour? 

mvri.i erite. Si fait, milord ; j'envoie au roi un cœur p\ 
cl sans tache que l'amour n'a jamais profané. 

sinoi.K. El ceci par-dessus le marché. (Il t'embrasse.) 

HVR..IERHE. Ceci est pour vous; je n'aurais pa< l'impol' 
tesse d'envoyer si peu de chose à un roi. {René H Marguerite 
s'éloii/nent. ) 

siFFOLK. Oh ! que n'es-tu pour moi I — Mais arrête, Suf 
folk; ne va pas l'égarer dans ce labyrinthe: on y trouve, 
des Minotaures et d'horribles trahisons. Eveille la passion, 
de Henri par un pompeux éloge de la princesse ; repassa 
dans la mémoire ses qualités sans égales, sa grâce naturelle 
et uane, bien an-dessus de l'art : retrace-toi souvent celle 
in âge en traversant les mers, afin qu'arrivé aux pieds de 
Henri, il soit émerveillé de tes récits au point d'en perdre 
la lcW.{ Il s'éloigne.) 

SCENE IV. 
Le camp du due d'York en Anjou. 

Arrivent YORK. WARWICK et d autres LORDS. 
Yoiik. Qu'on amène celte sorcière condamnée au bûcher. 
De» g»rde« amineiit LA PLT.ELLE; UN VIEUX BERCER l'accompagne. 

i.e bercer. Ah ! ma fille, voilà qui porte au cieur de ton 
père le coup de la mort. Je te cherchais de contrée en con- 
trée; faut-il que je ne l'aie retrouvée que pour être témoin 
de la mort cruelle et prématurée! Jeanne, ma lille, ma 
chère enfant, je veux mourir avec toi. 

i v ci celle. Malheureux vieillard ! créature ignoble et 
vile! je suis issue d'un plus noble sang. Tu n'es ni «non 
pere ni mon parent. 

le rerc.er. Comment! — Ne la croyez pas milords; je 
suis son père ; toute la paroisse le sait ; sa mère est encore 
vivante et peut certifier qu'elle est le premier fruit de notre 
mariacc. 

xvxRWhk.a la l'uctlle. Malheureuse! peux-tu bien renier 
(a famille ! 

vork. On peut juger par là de la vie qu'elle a menée, une 
vie de crime et de bassesse ; elle finit comme elle a vécu. 

le berger. Ci donc. Jeanne! peux-tu bien pousser l'entê- 
tement à ce point! Dieu stit que tu es un fragment de ma 
chair. J'ai pour loi versé bien des larmes; ne me renie pas, 
ma fille, je l'en conjure. 

lv ri celle. Paysan, arrière! — Vous avez suborné cet 
homme dans le but de ravaler ma noble origine. 

le BERiîFn. Il esl vrai que j'ai d mué un noble au prêtre 
le jour où j'ai élé marie à la mère. Mels-loi à genoux , et 
reçois ma bénédiction, ma chère tille". Tu refuses? Eh bien, 
maudite soil l'heure où lu es née ! je voudrais que le lait que 
tu as bu à la mamelle de la mere eût élé pour toi un poison ! 
Je regrette que lorsque lu gardais aux champs mes agneaux, 
quelque loup all'amé ne t'ait pas dévorée! Tu renies ton 
pere. misérable! Oh! brûlez-Ut, brûlez-la; la potence est 
puttr elle un supplice lion doux. (// s'éloigne.) 

York, Qu'on remmène! elle a trop longtemps vécu, pour 
donner en spectacle au monde son contagieux exemple. 

la i'lcelle. Laissez-moi auparavant vous faire connaître 
celle que vous condamnez. Je ne suis point la fille d'un 
berger; je suis issue de la race des rois. Vertueuse et sainte, 
élue par le ciel , inspirée par sa grâce pour accomplir sur 
la terre des actes surnaturels, je n'ai jamais eu commerce 
avec les esprits impurs. Mais vous, corrompus parla dé- 
bauche, couverts d'un sang innocent, souillés d'innom- 
brables vices, parce que vous n'avez pas la grâce que d'autres 
possèdent, vous jugez im ossib.e d'opérer des miracles au- 
trement que par le secours de» démons. Désabusez-xuus 
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Jeanne d'Arc est vierge depuis son enfance; sa pensée est 
restée chaste et pure: et la voix de stm sang vicinal, «me 
voire cruauté va repandie, moulera jusqu'aux deux et de- 
mandera vengeance. 

ïouk. Allons ; — qu'uu la conduise au supplice. {Les gardes 
imminent la l'ueelleK) 

Amiral LE CARDINAL DE BEAl'FORT et m Suit». 

le cardinal. Lord régent . je salue votre excellence et 
tous remets des lettres du roi. Car sache/, niilords, que les 
Ktals de la chrétienté, émus de compassion à l'aspect de 
ces sanglants démêlés, ont imploré avec instance une paix 
générale entre notre nation et l'ambitieuse France. Le Dau- 
phin et sa suite sont à deux pas d'ici, et viennent conférer 
avec vous sur cette matière. 

tork. Est-ce donc lu le résultat de tons nos travaux? 
Apres avoir vu périr tant de pairs, tant d'officiers, de gen- 
tilshommes et de soldats qui ont trouvé la mort dans celte 
querelle et qui ont sacrifie leur vie dans l'intérêt de leur 

Krie, finirons.nous par conclure une paix lâche et hon- 
se? N'avons-noiis pas déjà perdu par la trahison et la 
fraude la plupart des villes que nos glorieux pères avaient 
conquises? — 0 Warwick, Warxviik' je prévois avec dou- 
leur la perle complète de tout le royaume de France. 

warwick. Calmez-vous, York : si nous signons la paix.ee 
sera à des conditions si étroites et si rigoureuses que les 
Français n'y gagui ri.nl pas grand'chose. 

Arrivât CHARLES et «• Suils. ALESÇON, LE BATARD, RENÉ et 
Autre*. 

cbarlf.s. Lords d'Ancleterre, puisqu'il est convenu qu'une 
paix durable sera proclamée en France, nous venons savoir 
de vous quelles doivent être les conditions de celle paix. 

York. Parlez, Winchester; car à la vue de nos mortels 
ennemis, la bouillante colère me suffoque, et intercepte le 
passade à ma voix indignée. 

wivntsitR. Charles, et vous tous, voici les clauses du 
traité : Le roi Henri, mu par un sentiment de pure compas- 
sion et d'humanité, consent à délivrer votre pays du lléau 
de la guerre, et à vous laisser respirer au sein d'une paix 
féconde, à la condition que vous vous reconnaîtrez les vas- 
saux fidèles de sa couronne, cl que vous, Charles, vous lui 
payerez Iribut, lui rendiez foi et hommage, et gouvernerez 
soiis lui en qualité de vice-roi, en jouissant néanmoins de 
toutes les prérogatives attachées à la dignité royale. 

ALtNçoM. Veut-on qu'il ne soit plus que l'ombre de lui- 
même, qu'il porte une couronne sans avoir plus de puis- 
sance el d'autorité réelle qu'un simple particulier? Cette 
proposition est absurde et déraisonnable. 

ciuri.es. On sait que je possède déjà plus de la moitié du 
territoire de la Fi ance, et que j'y suis reconnu pour le sou- 
verain légitime. Veut-on que, pour obtenir la partie encore 
inconquisc, j'abdique nies prérogatives au point de ne ré- 
gner sur le tout qu'en qualité de vice-roi? Non, monsieur 
l'ambassadeur, j'aime mieux garder ce que j'ai que d'en 
convoiter davantage, en renonçant pour jamais à la chance 
d'obtenir le tout. 

york. Présomptueux Charles, tu as, par de secrètes brigues, 
intercédé pour obtenir la paix; et aujourd'hui qu'il s'agit 
d'en arrêter les bases, lu te prévaux de ta condition pré- 
sente pour rejeter celle que nous t'offrons ! De deux choses, 
l'une : accepte le titre que tu usurpes en reconnaissant le 
tenir de notie roi, cl non de ton droit propre, ou attends- 
loi à te v oir harassé par nous de guerres étemelles. 

Ri;>t, à Chaiks. Monseigneur, vous avez tort de chicaner 
sur les clauses de ce traité. Celte occasion une fois perdue, 
il y a dix à parier contre un qu'il ne s'en représentera plus 
une semblable. 

' Roui avons dit ailleurs les raisons qui nous tdsl croire que Sliakt- 
peor* n'est ris l'auwur de ctlte première partie de Henri VI. A défaut 
d'aulrc* preuves, noua n'en voudrions que la fin de celle scène, que noua 
avons ouiiie à J< -.-em, el qui n'e»l qu'une dégoûtante diatribe t outre l'he- 
roine coudgtuse qu'auraient du protéger »oo tête et ton noble détoueniroi 
à ta paire. vi u *'l ^ulU-e de savoir que, dans celle 'cène, Jeanne d'Arc 
déclare qu'elle e»l enceinte, el a'accuae d'avoir eu de* lelatioos coupable* 
avec le Dauphin, Aleneon et Reié. Noua respecioiie trop vos lecu utt pour 
leur douter de »i degoûuul» détail*. Nom pentous qu'on noua a K pr 0 MVera. 



aleho*, &<". « Charles. S'il faut vous dire vrai, la poli- 
tique vous fait un devoir d'épargner à vos sujets les mas- 
sacres et le carnage inhumain que cette guerre enfante 
chaque jour; ac vptez donc ce traité, quille à l'enfreindre 
quand il vous plana. 

warwïck. Qu'en dites- vous, Charles? Acceptez-vous nos 
conditions 1 

CHvRi.ts. Je lis accepte; je demande seulement que vous 
ne conserviez aucune prétention sur nos villes de guerre. 

yor». Fais donc serinent d'allégeance à sa majesté : jure 
de ne jamais désobéir, ni toi ni la nohle>sc, et de n'être ja- 
mais rebella à la couronne d'Angleterre. {Charles et Us 
siens lèvent la main en signe d'assentiment.) 

ïork, ron»intifln<. A présent, lic enciez votre armée quand 
il vous plaira; appendez vos étendards, imposez silence à 
vos tambours; car nous concluons ici une paix solennelle. 

{Us s'éhiijnenl.) 

SCfcNE V. 

Londres. — L'n appartement du pilait. 

Arrive LE ROI HENRI, a entretenant avec SUr FOLK . GLOSTER.e» 
EXETEK les suivent. 

le noi nSM. Noble comte, le polirait enchanteur que 
vous m'avez fait de la belle Marguerite, a excité mou éton- 
nenient. Ses vertus, rehaussées encore par les dons de la 
beauté extérieure, ont allumé dans mon cour une passion 
réelle et durable. De même que, par une lempéle, les vents 
poussent un navire contre la marée, de même, au récit de 
son mérite, je me sens entraîné malgré mofj et je ferai 
naufrage, ou j'arriverai au port de sou amour. 

suiFOLK. Eh bien, sire, le peu que je vous ai dit n'est • 
que la préface des louanges qu'elle mérite. Les hautes per- 
fections de celte princesse charmante, si j'avais le talent 
de les décrire, formeraient un volume dont la lecture en- 
chanteresse raviverait l'imagination la plus insensible. 
Mais il y a plus : à ces perfections divines, a cette profusion 
de qualités ravissantes, elle joint une modestie meumpa- 
ramé; elle n'a d'autre ambition que d'aimer et honorer 
Henri comme épmix. et de vous obéir en tout ce qui n'est 
pas contraire à la vertu et à la chasteté. m 

u. roi ut mu. Jamais le roi Henri n'aura la présomption 
de l'entendre autrement : ainsi, mi lord protecteur, consen- 
tez à ce que Marguerite soit la reine d'Angleterre. 

closilr. Ce serait consentir à llatter l'iniquité. Vous sa- 
vez, sire, que votre majesté est fiancée à une autre prin- 
cesse , pleine de mérite. Comment ferez-vous pour vous 
soustraire à cet engagement sans entacher votre caractère? 

siffolk. Comme un gouvernant se dégage d'un serinent 
illégal, ou comme un homme qui, dans un tournoi, ayant 
promis de rompre une lance, abandonne la lice, en voyant 
l'infériorité de son adversaire. La fille d'un comte obscur 
n'est point un parti s rtable, el uu pareil engagement peut 
être rompu sans crime. 

clouter. Et qu'est de plus Marguerite, je vous prie? Son 
père n'est pas plus qu'un comte, malgré les titres fastueux 
dont il se décore. 

MVrout. P u donnez-moi, milord : son père est roi ; il est 
roi de Naplcs et de Jérusalem, el il jouit en France d'une 
si grande autorité, que son alliance affermira la paix el 
maintiendra les Français dans l'obéissance. 

tiLosTLR. Il en est de même du comte d'Armagnac, qui 
est proche parent de Charles. 

exeter. Eu outre, son opulence promet une dot libérale, 
tandis que René est plus prêt a recevoir qu'a donner. 

suffolk. Une dot, milords? Ne déshonorez pas à ce point 
votre roi, ne le faites point si pauvre, si abject et si bas, ! 
qu'il lui faille se marier par intérêt, et non par amour. 
Henri est en état d'enrichir sa femme , el n'a pas besoin 

3uc sa femme l'enrichisse. Laissez de v ils paysans nutxhlD- 
er une femme comme on maichande à ta luire un bœuf, 
un mouton ou un cheval. Le mariage est une chose trop 
I importante pour qu'en celle matière on s'en rapporte a 
d'aulres qu'à soi-même : le roi doit prendre pour compagne 
de son lit nuptial, non celle qui nous convient, mais celle, 
qui lui plait davantage; et puisqu'il préfère la liliede Mené, 
c'est une raison péremploire pour que dans notre opinion 
elle soit préférée; car qu'est-ce qu'un mariage forcé, sinon 
un enfer, une via de discorde et de querelles permanentes? 
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tandis qu'une union «l'un caractère opposé donne le bon- 
heur, et offre une image de la |>ai\ des cieiix. A Henri, à 
un roi, miellé femme eonvieul mieux que Marguerite, que 
la lille d'un roi? Avec sa la-aute sans étale et ta haute nais- 
sance, loin autre qu'un n arque serait indigne d'elle; son 

courage et son inlrépidilé, qui Lut d'elle une leinme siqié- 
ricurc à son sexe, pi omettent de donnerai! roi une vaillante 
lignée. Henri, fils d'un héros, devra enfanter des héros, si 
l'amour l'unit à une femme d'une àme aussi haute que l'est 
Marguerite. Rendez -vous donc, milords , et concluez avec 
moi que Marguerite, et Marguerite seule, sera notre reine. 

le roi henri. J'ignore si c'est l'impression que m'a faite 
votre récit, mon noble lord de Stitiolk.ou le résultat de ma 
tendre jeunesse qui n'a jamais éprouvé le sentiment de |'a- 
niour, mais ce qu'il y a de certain, c'est que je sens dans 
mon cu'iir des combats si douloureux, une fi v}o|çnte al- 
ternative d'espérances et de craintes, que je |ie puis sup- 
porter le travail de ma jn'iisée. Allez dune vou» embarquer, 
inilurd; rendez-vous eu France ; arrêtez les inventions; 

FIN M u k m; i 



obtenez de la princesse Mai guérite qu'elle traverse l'Océan, 
et vienne en Angleterre se faire couronner comme reine et 
domina épouse fidèle et sacrée de Henri. Pour défrayer vos 
dépense;, vous lèverez un décime sur le peuple. Partez, 
vous dis-je; jusqu'à voire retour, je »ais être agité de mille 
inquiétudes. — Kl vous, mon cher oncle, bannissez tout 
mécontentement ; si vous me jugez d'après ce que vous 
avez été, non d'après ce que vous êtes, j ai la certitude que 
vous excuserez la soudaineté de ma resolution.— Mainte- 
nant, conduisez-moi dans un lieu on, seul et sans témoin, 
je pnUse librement ruminer ma peine et mes ennuis. [Il tort. < 

i.lostkr. Oui, ses peines commencent pour ne plus cesser, 
je le crains. {Monter et Kxeter sortent.) 

siffoi.k. «•«(. Suffolk a triomphé: et maintenant il part 
pour la France, comme autrefois le jeune Paris pour la 
(îlëce. Je cumule obtenir le même succès eu amour: mais 
j'espère être plus heureux que ce Troyen. Marguerite sera 
reine, et gouvernera le mi ; moi, je gouvernerai la reine, 
je loi et le royaume. (Il sort.) 

VI (!>• partir). 
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St.KNE L 

- Une Aalle du | 



Bruit de trunipetle», tuivi du son des hautbois. Entrent d'un <6le LE ROI 
HF.Mll, LE t)l!<: DE ULOSTEA, SALISBURY. WARWICK cl LE 
CARDINAL DE DE AL' FORT ; de l'autre, LA RSJttE MAlUilERlTE, 
conduite pat SLH'OLK; YOilK, SOMERSET. BUCKIKGIIAM et 
Autre» le* «uivrnl. 

si rvoLE. Anton départ pour la France, votre majesté im- 
périale m'avait chargé d'épouser en sou nom la princesse 
Marguerite; en conséquence, dans l'ancienne il illustre 
ville de Tunis, en présence des rois de fiance et de Sicile, 
des ducs d'Orléans, de Calahre, de Bretagne et d'Alcnçtin, 
de rept comtes, douze barons, vingt vénérables eveques, 
j'ai accompli ma mission, et j'ai épousé la princesse, Main- 
tenant, je fléchis humblement legenou {il wirf m genou en 
ttrre\ et à la vue de l'Angleterre et de ses illustres pain, 
je remets tous mes droits sur la reine à voire gracieuse 
" qui est la substance dont je n'étais que iotubie 



glorieuse : le vous offre le don le plus précieux que marquis 
ait jamais Tait, la plus belle reine que roi ait jamais revue. 

le roi Henri. Suflolk, relevez-vous. — Reine Marguerite, 
soyez la Menveniie. 7/ i'«atBra*»r.) Je ne puis vous donner 
de' i non amour un plus affectueux témoignage que ce len 
dry baiser. Grand Dieu qui m'as donné la vie, prête- moi 
un cœur plein dé reconnaissance! car, dans ces traits si 
k-aux, tu m'as donné un mondede terrestres délices, si nos 
âmes sont unies par la sympathie de l'amour. 

la rkim.mari.lf.riti:. Puissanlroi d'Angleterre, mon gra- 
cieux seigneur, depuis longtemps une douce communion 
existe entre mon àme et vous; le jour, la nuit, éveillée, 
dans mes rêves, dans les cercles de la c.ur, ou disant mon 
nwaire, toujours mon bien-aimé souverain a été présent à 
ma pensée: c'est ce qui me donne la hardiesse de saluer 
mon roi eu termes trop peu choisis, tels «pie me les fournis- 
sent ma faible intelligence et la joie dont mon cu-urdéhorde. 

le roi iunri. Sa vue m'a» ait ravi; mais la grâce de sa 
parole, la sagesse et la digniléde s m langage, me font pas- 
ser de rétonnement aux larmes de la joie, tant dans mon 
cti'iir le bonheur surabonde. Milords, que vos acclamations 
joyeuses et unanimes saluent l'objet de mon amour I 

rois. Vive la reine Uarguerile, la joie de l'Angleterre! 
(Bruit de fanfare*.) 
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la huiwIi •-■ J« M> «iirai a mou loui iuuu riva oiutiuaiU Je eu malin. (Aglu I e ', settue i", p.i I !<..; 



t» REIN! HtRi.lLIUI, . Nous Vous rendons «rie.» .1 lotis. 

strroLii. Milord protecteur, B-vec la [ternùtû ai de rolra 
altesse, voici les articles de la trêve conclue d'un commun 
accord, pour dix-litiit mois, entre mon souverain cl Charles, 
roi de France. (/' '«» remet un papki . 

gloster, litant. «Premièrement, il est COflvenn entre 
n Charles, roi de France, et William de la l'oole, marquis 
» de Suffi >lk, ambassadeur de Henri, roi d'Angleterre, — (pic 
» le susdit Henri épi* liera la princesse Marguerite, lille de 
» René, roi de Naples, Je Sicile el de Jérusalem, et lacou- 
• runnera reine rl Angleterre, le (renie de mai prochain. 
» — I(rm, — que le dm hé d'Anjou el le coudé du Maine se- 
ii nuit évacues et remis au roi Sun père, — » [S» voixcprouvt 
un* altération, ri il interrompt *<i Irrture ) 

le r«i hkmii. I l) bien, mon oncle .' 

gloster. \ eliîlk'X in'cvcuscr. mon gracieux souverain ; un 
malaise subit vient de me saisir ; mes jeux je troublent ; je 
ne puis en lire davantage. 

leroi henri. Mou oncle de Winchester, lise/., je vous prie. 

LE cardimal, prrnanl le papier rt litant. ■ item. Il est 
» en outre convenu entre eux, — que les duchés d'Anjou et 
»du Maine seront évacués cl remi< au roi sou pure, et que 
» la princesse h- rendra auprès du roi d'Auulclurrc, aux 
» frais 'ludil roi, qui devra la recevoir sans dot, » 

le roi ut mm , Je suis satisfait de ces Conditions, Marquis, 
mets un genou en terre; nous le créons ici le premier duc 
de SufTolk, et noua le ceignons l'épée. — Mou cousin d'York, 
nous vous déchargeons des fonctions du récent de France, 
jusqu'à ce que le terme de div huit mois soi! pleinement 
expiré. — Recevez nos remet ciments, mou oncle Wii.ehes- 
ter; — Gloster, York, Buckinghaui. Somerset. Salishury et 
W'arvvick, nous vous remercions dus honneurs et du gra- 
cieux accueil que noire rovale épouse a reçus de vous. Ai- 
Ions presser les piépaialils de si>n coiiromiemeiil. Le Hoi, 
lu Rrinr rlSu/falk surent.) 

gloster. Vaillants pairs d'Angleterre, colonnes «lu ITJat, 
permettez que le duc Homlroy exhale devant vuiis su Uou- I 



leur, la vôtre, celle du p iv* I nil entie.v Kh quoi! mon lrc.iv 
Henri n'a-l-il dune prodigué dans les eouiliats si jeunesse, 
s i v aleur, son or el le sang de s a peuples : n'a-t-il si sou- 
vent couché en plein air, eX|N»é aux rigucjirs de l'hiver, 
aux hrûlantes ar leurs de fête, pour enquérir la France, 
son légitime héritage: mou frère itedfurd n'a-t-il épuisé les 
ressources de son esprit pour conserver par la p >lilique les 
conquêtes de H •mi: vous-mimea, Sttmerart, Biickingham, 
brave Voik, Sahsbury. victorieux Warwiek. u'avex-vous 
reçu en Fiance et en Normandie tant de périlleuses Ides- 
sures: mon oncle Kcaufort et moi, ainsi que tous les âges 
conseiller* du royaume, n'avona-noiw si loni'iemiis siégé en 
conseil, ilepuis li' lever de l'aurore jus pie hieu avant dans 
la unit, pour débattre les mesures propres à retenir sous lu 
joli, la t ram e el les Français: eulin le roi n'a-t-il été cou- 
ronne à Paris, dans son enfance, en dépit des elloi ls de 
nos ennemis, que pour voir anéantir eu un joui' tant Je tra- 
vaux et Je (poire? ou-'i ! nous verrions périr les fruits de la 
Conquête de Henri, d>' la vigilance de IJedford, de vos nobles 
exploita? 0 pairs d'Angleterre, c'est une paix honteuse; 
c'est un mariage fatal que celui qui détruit votre gloire, 
qui cll'ace vos noms du livre de mémoire, qui fait dispa- 
raître les litres de votre renommée, qui déligure le* ino- 
numeuts de nos victoires sur la France, qui défait luul 
comme si rien n'avait été. 

le cardinal Mou neveu, que signifiece langage passionné, 
ce plaidoyer plein de violence 1 car eulin, la France est a. 
nous, el nous la conserverons. 

gloster. Oui, mon oncle; noua la conserverons, si nous le 
pouvons; mais maintenant, c'est chose imp^silde. Sullolk, 
ce duc de nouvelle date, dont la volonle fait loi, a donne 
loa duchés d'Anjou et du Maine nu pauvre roi Kené, dont 
les litres pompeux ne lépoiideul guère ù la maigreur de sa 
buurse, 

sM.iM i rv. Car ta nmrl de celui qui est mort pour nous 
Ions l uscoiiilés élaieul les clefs de la Normandie. — Pour- 
quoi pleure Warwiek, mou malheureux lils? 
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h'MMt, Irui<juuc-uio| ce que tu vouants?... tAclu l", sceue iv, pufc« Ji'J.( 



WAJlWICC. Je plclirc de douleur en voyant ces pays perdus 

pour nous sans retour; car, s'il restait quelque espoir de les 
recouvrai*, mon épéa verserait du ung, met veux ne verne- 

raient point «le larmes. I. 'Anjou cl le Maine! r'est moi qui 
ni conquis ces ictlX provinces; c'est ce bras qui lésa domp- 
tées : eh quoi! ces villes, dont la prise m a eoùlé des lies- 
sures, faut-il que je le* voie rendre avec des paroles de 
paix? Mort Dieu ! 

fOSI. Périme le duc de Suflolk, qui ternit l'honneur de 
celle ile belliqueuse! La France m'aurait arraché le cu-ur 
avant de me faire souscrire à un pareil traité. L'histoire 
nous apprend que nos rois ont loi i jours reçu de lents fem- 
me* de grosses sommes d'argent et des dois considérables; 
mais noire roi Henri donne ses propres domaines pour 
épouser une femme qui ne lui appoi le rien en retour. 

CMSTEa. N'est-ce pas une dérision, une chute inouïe, que 
Stiflolk ose demander un quinzième, ni plus ni moins, pour 
s'indemniser des dépenses que lui a occasionnées le voyage 
de la reine? Je l'aurais laissée mourir de faim en France, 
plutôt que. . 

le CAnuiSAL. Milord de Glosler , vous passe» les bornes! 
Ainsi l'a voulu notre seigneur le roi. 

CLOSTM. Milord de Winrhesler, je vous comprends: ce ne 
sont pu» mes paroles qui vous déplaisent ; c'est ma présence 
qui VOUS importune. Votre malveillance si' trahit. Orgueil- 
leux prélat, je lis ta fureur sur Ion visage : si je reste ici 
plus longtemps, nous allons recommencer nos anciennes 
querelles. — Milords, adieu. Ojiaud je ne serai plus, dites 
que je vous ai prédit qu'avant peu la France serait perdue 
pour nous. Il; tort,) 

LE cabdiiul. Notre protecteur s'éloigne furieux: vous sa- 
vez qu'il est mon ennemi; que dis-je, ilcsl votre ennemi k 
tous; et je nains hieti que le toi n'ait eu lui un ami fort 
équivoque Songez, milords, qu'il csf, par sa naissance, le 
plus rapproché du troue, cl l'héritier présomptif de lu cou- 
ronne d'Angleterre. Lors même que Hemi aurait, par son 
mariage, gauné un empire cl tous les opulents royaumes 



de l'Occident, Glosler < ût encore eu des raisons puir èlre 
mécontent. Prencz-J gaule, milords; ne vous laissez pas 
séduire à s m langage mielleux J toyes prudents et rirrons- 
pecis. Qtl'lmportC qu'il se soit concilié les bonnes grâces du 
menu peuple, qui ne l'appelle que llumfroy, le bon duc de 
(ilat'rr? qu'importe qu'en le voyant ces geus-là battent de? 
mains et s écrient : />i>u roiwrrVc notre bon duc Homfroy! 
Je crains bien, milords. qu'eu dépit de ce vernis flatteur, 
nous ne trouvions eu lui un protecteur fort dangereux. 

BDCaimaua. Pourquoi continuerait-il a proléger notre sou- 
verain, qui esl d'aue à se gouverner lui niénie? — Mou 
cousin Somerset, joignez-vous :i moi; unirons-nous tous au 
duc deSuiridk, et je vous réponds que nous aurons bientôt 
renversé de son nagi ht duc Homfroy. (// tnrl.) 

le CARMSAL. La chose est trop importante pour souKHr le 
moindre délai . je *ais sur-le-champ trou ver leduc de SulVolk. 

somerset Mon cousin de Itiickingham. bien que l'orgueil 
de Homfroy et l'éclal du liant rang qu'il occupe affligent 
nos regards, ne laissons pas d'épier les mouvements de ce 
cardinal hautain . son insolence est plus intolérable que 
Unis les princes de l'Angleterre réunis. Si Glosler esl ren- 
versé, c'est lui qui sera protecteur. 

bu MNt.iuvt. Ce sera vous ou moi, eu dépit du duc Homfroy 
ou du cardinal. [Burkingham et Somertel serJmf.) 

salisulsy. L'Orgueil vient de sortir; l'Ambition le suit. 
Pendant que ces honrnes tra<aii.?nt dans l'intérêt de leur 
grandeur, il est de notre devoir de travailler dans l'intérêt 
du royaume. J'ai toujours vu Homfroy, duc de Glosler, se 
Conduire en loyal gentilhomme; mais il m'est souvent ar- 
ihc de voir l'urgueidcus cardinal, plus semblable à un 
soldat qu'à un bo'iime d e.lije, aussi vain, aussi lier que 
si tout lui était su unis, jurer comme un bandit et se con- 
duire d'une manière peu oigne de l'un des chefs de l'Etat. 
— Wanvirk, mon fils, consolation de ma vieillesse, tes ex- 
pions, la franclose, tes vertus domestiques, l'ont concilié 
\ 'estime du peuple. A l'exception du bon duc Homfroy, 
uni n'est plus a*aut que toi dans son affection. — Et 
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vous, mon frète York, vos ell'oi ts en Irlande pour sou- 
mettre celle nation au joug des lois, el vos derniers faits 
d'armes au cœur de la fiance, alors que vous étiez régent • 
de ce pays ;iu u<>m de nuire souverain, — vous "ni meule 
le respect el l'amour du peuple : réunissons-nous pilur le 
Mm puMic. Faisons tous nos eflorls iwnir brider et contenir 
l'cigueil de Suir»lk et «lu cardinal, I ambition de Somerset 
et de Itiirkiimham, en même temps que nous appuierons 
Jes actes du duc Moinfroy, en tant qu'ils auront, |K)tir but le 

warwick". Dieu m'est témoin que >Var\vick aiute sa pall ie 
et n'a d'aulre objet en Mie que le bien public. 
»oric. York en dit aillant, et avléc bien plu* de raison 

encore. 

^ salisiurt. Hàtons-nous de faire loul ce qui est possible à 

warwick. Que parlez-vous du Maine» Il est perdu pour 
11..1K, le Maine, que le bras de Warwick avaif conquis, et 
qu'il aurait conservé tant qu'il lui serait reste un souflTe 
<ie x ie Je l ai l âcherai à la France, ou je me ferai tuer. 
(Honrirkrt Sahtbury sortent.) 

vork. trul. L'Anjou et le Maine sont cédés aux Français; 
Paris est perdu ; et maintenant le sort de la Normandie ne 
tient plus qu'à un (il ; Sufiolk a conclu ce traité ; les pairs 
l'ont approuvé;* cl Henri, plein de joie, a échangé deux 
dm lu s contre la tille charmante d'un duc Je ne -.un ai- les 
blâmer : que leur importe, a eui ? York, c'est ton bien 
u'ils donnent, et non le leur- tH** piraies font bon marché 
leur butin ; ils s'en servent pour se faire des amis, pour 
payer des courtisanes; et puis ils font bombance, jusqu'à 
ce qu'ils aient tout dépensé : le i>i <>, i tuiaire inse nié pleure 
ses biens perdus, se tord les malus de dé- -j> u . secoue la 
tète, si- tient à l'écart l<iul tremblant, peu laut qu'on se par- 
tage et qu'on emporte ses rictn sse , et se laisse mourir de 
faim sans oser toucher à ce qui est h lui. De même, il faut 
que York leste là, le- bras croisé»., qu'il »e consume d'im- 
patience, qu'il se morde les lèvres iH'iidant que d'autres 
ti atiqiient de ses doinaines.il me semble «pie les royaumes 
d'Angleterre, (le Franre et d'Irlande, exercent sur ma vie 
la même inllueuce que le fatal tison d'AIlhce sur le destin 
de Méléagie'. L'Anjou el le Maine cédés aux Français ! c'est 
pour moi une fâcheuse nouvelle ; car j'avais l'espoir de 
jiosscder la France au même titre que le sol de la fertile 
Angleterre, l'n jour viendra où Voit revendiquera ce qui 
lui appartient. Embrassons donc le parti des Ncv il, el 
montrons un semblant d'amitié a l'orgueilleux duc Hoiu- 
froy ; puis, quand l'occasion sera propice, revendiquons la 
couronne ; car c'est là le but brillant que j'ai en vue. Je ne 
souffrirai pas que l'orgueilleux Lancaslrc usurpe mes droits, 
qu'il porte le sceptre dans sa main d'enfant et le diadème 
sur sa tète. Tiens-toi donc tranquille, York, jusqu'à ce que 
ton heure sonne; pendant que les autres donnent, veille et 
fais le guet pour surpicndre les secrets de l'Etat ; attend* 
le moment oh II .mil .\ et Henri, éprk de il nouvelle 
épouse, cette reine que l'Angleterre a payée si cher, semiit 
brouille, avec les pans du royaume. Alors tu arboreras la 
rose sans tache, dont les suaves parfums embaumeront le» 
airs; et tu déploieras ton étendard aux armes de Yoik 
contre la bannière de la maison de Lancaslrc ; et.de gré ou 

pédant 
//«.ri. 



Mme m iMiiuicie ue ia i u.ii -in ue uuiiidsin- , ei.ue _n 
de force, tu l'obligeras à te céder la couronne, ce roi péé 
dont le règne a causé la ruine de la belle Angleterre. ;// u 

SCÈNE IL 

ville. — L'n appartement dam U réaidenre du duc de Gloater. 
Entrent GLOSTER el LA MJCBE5&X 

lx oicBKssr.. Pourquoi mon seigneur pcnche-t-il la tète 
comme un épi surchargé des dons deLérès? pourquoi 
fronce-l-il le sourcil, comme si les faveurs de la fortune 
n'excitaient que sa colère? Pourquoi tes yeux sont-ils baissés 
vers la terre, occupes à fixer un objet qui semble échapper 
à la vue troublée* Que vois-tu donc? est-ce le diadème de 
Henri, enchâssé dans tous les honneurs du monde? S'il en 
est ainsi, regarde el rampe, jusqu'à ce que ton front ait 
ceint la couronne. Etends la main, tâche d'atteindre au 

> La vie d» Méleagre détail durer autant qu'un certain ti*on. S» mèra 



mêlai radieux. — Eh quoi ! as-tu le bras trop court? j'y 
ajouterai le mien, et quand nos deux mains réunies auront 
soulevé ce diadème, tous deux nous relèverons fièrement la 
tète vers le ciel, et désormais nos yeux ne se ravaleront 
plus si bas que d'accorder un seul regard à la terre. 

ci.osttn. Eléonore, ma chère Eléonore, si ton époux t'est 
cher, bannis le ver rougeur des pensées ambitieuses. Si ja- 
mais il m'arrive de concevoir une pensée Inistilc à mon 
neveu, à mon roi, le vertueux Henri, puisse ce moment être 
le dernier de ma vie mortelle : Mon rêve de la nuit der- 
nière me trouble et m'attriste. 

U dcoif.ssf.. Qu'a rêvé mon époux ? dis-le moi, et je te 
dirai, à mon tour, mon rêve charmant de ce malin. 

HLOSTKA. Il m'a semblé que ce bâton, Insigne de mon au- 
torité, était brisé eu deux, j'ai oublié par qui : mais je crois 
me souvenir que c'était par le cardinal ; sur chacun des 
deux Iragmeuts était fixée une tète, celle d'Edmond, duc 
de Somerset, cl celle de William de la poolc. duc de Sut- 
rolk. Voilà mon rêve : Dieu sait ce qu'il présage. 

la DicmssE. Ce rêve annonce que quiconque rompra un 
seul rameau du pouvoir de Glusicr paiera de sa lete son 
audace. Maintenant, mon cher duc, écoule ce que j'ai rêvé. 
Il m'a semblé une j'étais ma jvsliieiiscinctil assise dans l'église 
cathédrale de Westminster, sur le siège du le roi et les reines 
sont couronnés. Henri et la princesse Marguerite se sont 
prosternés devant moi, et ont déposé sur mon front le dia- 
dème. 

closter. Eléonore, tu m'obliges à mefachci tout de bon. 
Femme présomptueuse, coupable Eléonore, n'es-lu pas la 
seconde femme du royaume, l'épouse chérie du prolecleur? 
N'as-Ul pas à ta disposition tous les plaisirs du moude, au 
delà même de tout ce que lu peux désirer? Et cependant 
lu niédiles des jiensécs de Iraliison, pour précipiter ton 
époux et lui du faite de- honneurs au dernier degré de l'op- 
probre ! Laisse-moi ; je ne veux plus L'entendre 

lx pichesse. Eh quoi I inilord, tant de colère contre 
Eléonore pour un rêve qu'elle vous un u.e ! Hé-.u niais je 
garderai itu s rêves pour moi, afin de ne pas m'allircr de 
réprimandes, 

gloster. Culine-loi ; je ne suis plus fâché. 

Entre l'N MESSAGER. 

le messager. Miluni protecteur, la volonté de sa majesté 
est que vous vous prépariez a partir pour Saint- Albans, où 
le i >i et la reine se proposent de chasser au faucon. 

gloster. J'y vais. — Eléonore, veux-tu venir avec nous? 

lx uiciiLNSK. ou. miloid ; je vais vous suivre. (Gtotter et 
/* Mttsutjvr turtent.) 

La iu cui sse, .». air, continuant. Il faut bien que je suive : 
je ne puis prendre le pas mil les autres, tant que Gkwtef 
Conservera ces idées abjectes et servi les. Si jetais homme, 
duc el premier du sang, je me débarrasserais des gens qui 
me font obstacle et j'aplanirais ma voie eu abattant leurs 
lêles : toute femme que je suis, je ne serais pas la dernière 
à jouer mon rôle dans le draine de la foi tutu.'. — Ah ! te 
voilà, sir John'; nu crains rien, mou ami, nous sommes 
Seuls, il u'y a ici que loi et moi. 

Entre HUME. 

lit me. Jésus garde votre royale majesté ! 

la D'.cutssi.. Que dis-tu, majesté i je ne suis que duchesse. 

m vu. Il est vrai; mais, par la grâce de Dieu et les con- 
seils de HutTH, vous aurez bientôt un litre plus grand. 

la utcuEssE. Que dis-tu, mon ami ? As-tu deja conféré 
avec Marguerite Jourdain, cette habile sorcière, et avec le 
magicien Ruger Buttngbrukel Consciilent-ils à me servir? 

Ht me lit ont promis d'évoquer des profondeurs de la 
terre et de faire paraître aux yeux de votre altesse un es- 
prit qui répondra à toutes les questions qu'il vous plaira de 
lui adresser. 

i v t>i ■ hi --i . Il surfit. Je prép irei ai m< - quesli ms. \ lHy \ rt! 
retour de Saiiil-Albans. irais verrons à leur (aire accomplir 
leurs promesses Tiens, Hume, voilà pair le récompenser. 
(/•;//< lui donne une fcour«c.) Va, mon ami, va le icjoiiiravcc 
tes associés dans celte importante opération. {La Uurhettt 
toit.) , 

1 Le titre de air. qui m c dunne aujourd hui qu'au» LarvoiMtU, >« 
i Angleterre, aux membre* du tierce. 
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b< vie, trul On veut que Hume s'égayc avec l'or do la 
dncbrasv : parbleu, il n'y manquera pas. Ibis doucement , 

sir John. vlels un sceau sur les lèvres, et une pas un mol 
ne sorte «le ta Imhu lu- ! L'affaire exige iln silence et «lu se- 
cret. La duchesse Eléonorc me donne île l'or pour lui imit- 
ant la sorcière ; quand elle serait un démon, «on or n'eu 
est pas moins le bienvenu. Et cependant il m'en arrive 
aussi d'une autre direction, il m'en v ient du l it lie cardinal 
el du puissant Suff"lk, ce due de nouvelle date, (.'est à 
peine si j'ose le due, et pourtant rien n'est plu* vrai ; car, 
pour parler fiaueliement, connaissant le earailére ambi- 
lieiu de la duchesse Eléoiiore, il* m'emploient pour tramer 
sa ruine, et lui mettre en tête ces conjurations magiques. 
On dit qu'un fripon habile u'a pas besoin de cnumère : el 
pourtant je Miis le compère de Sufl'olk et du cardinal. Hume, 
si tu n'y prends parde, tu cours risque de les appeler tutis 
deux un couple de ruses scélérats. Allons, les choses en 
sont là: la scélératesse de Hume causera, je le ciains, la 
ruine de la duchesse, dont l'opprobre amènera la chute de 
Homfroy : de quelque manière que les choses tournent, 
j'aurai toujours de 1 or. (Il tort.) 

SCÈNE m. 

Mbne vill*. — Un sppirlement d« p*lti«. 

EMrcnl PIERRE rt PLUSIEURS HOMMES DU PEUPLE, itn.m U»r* 
pAUitM ■ U main. 

premier pétitionnaire. Messieurs, tenons-nous réunis; 
milord le prolecteur va passer par ici tout à l'heure, et 
nous pourrons alors lui remettre nos pétitions écrites. 

deuxième pétitionnaire. Ma foi, que le bon Rien le pro- 
tège ; car c'est un brave homme. Que Jésus le bénisse ! 

EnUrat SUFFOLK tt LA REINE MARGUERIl E. 

premier lÉTrrioNNAiRE. I.e voilà qui vient, je crois, et la 
reine avec lui. l'ai bleu, je veuv être le premier. 

deuxième pétitionnaire. Reviens à la place, imbécile; ce 
n'est pas milord le protecteur. 

si ffolk. Eh bien, qu'y a-t-il?Quc nie veux-tu? 

premier pétitionnaire. Veuillez me pardonner, milord I 
je vous pfenab pour milord le protecteur. 

la reine marguerite, lui prenant m supplique el lisant la 
suseriplion. « A milord le protecteur ! » — Est-ce à sa sei- 
gneurie que vos suppliques sont adressées? Laissez-moi les 
voir. — Quelle est la tienne? 

nom pétitionnaire. La mienne est dirigée contre Jean 
Bonhomme, intendant de milord le cardinal, qui m'a pris 
ma maison, mes terres, ma femme, et tout. 

siffolk. El ta femme aussi? C'est foi t mal a lui, en effet. 

— Quelle esl la tienne? Que vois-je? (// Ht.) « Contre le 
» duc de Sufloik, pour avoir clos et fermé le terrain com- 
» rntinal de Mclforu. » — Qu'est-ce à dire, monsieur le drôle? 

nu \ u vu pétitionnaire. Hélas ! milord, je suis un pauvre 
diable chargé de pétitionner au nom de la commune. 

pierre, prétrntant m pétition. Contre Thomas Horner, 
mon mailrc, pour avoir dit que le duc d'Yoïk était l'héri- 
tier légitime de la couronne. 

LA liEINE MARCl'Elll TE. Que dis-tll là ? I.e dm d'York d-t-il 

dit qu'il était l'hétitier légitime de la couronne? 

riF.RRE. Que mon maître l'était ? non, parbleu ; c'est mon 
maître qui a dit cela du duc d'York, ajoutant que le roi 
était un usurpateur. 

IBfNU, appelant. Holà, quelqu'un! 

. DES DOMESTIQUES ealn-ai. 

siffolk, continuant. Mettez cet homme en lieu sur, et 
qu'un poursuivant aille sur-le-champ chercher son maître. 

— Nous approfondirons celte affaire eu présence du roi. 
{Les Domestiques emmènent Pierre.) 

la rei\e marguerite. El qtiaul à vous qui implorez l'appui 
du protecteur et lui demandez de vous abriter sons ses 
ailes, recommencez vos suppliques et adressez-vous à lui 
sur nouveaux frais [Elle itfehire les pétitions.) Hors de ma 
présence, drôles : — Sufloik, faites-les chasser. 

tous les pétitionnaires. Allons-nous-en. ! Ils surlent.) 

la REINE marguerite. Dites-moi, milord de Sufloik. voilà 
donc comme les choses se passent à la cour d'Angleterre? 
C'est donc comme cela qu'où gouverne la Grande-Bretagne, 



c'est donc là la royauté des monarques d'Albion ? Eh quoi ! 
le roi Henri ne sera-t-il jamais qu'un écoler soumis à la 
férule du morose Gloster* Et mol, ne snis-je reine que de 
nom. et faut-il que je sois la s :jelle d'un duc? Je te le dis, 
Sufloik. lorsque, dans la ville de Tours, fu rompis une lance 
en mon honneur, el fascinas les m urs de toute- les dames 
de France, je crus que le roi Henri le ressemblait en cou- 
rage, en courtoisie et en beaulé : mais son esprit est ab- 
sorbé par la dévotion ; il passe sa vie à compter des ,/re 
Marin sur sou rosaire. Ses champions, ce sont les prophètes 
et les apôtres ; ses armes, des citations des saintes Ecritures; 
l'étude esl son carrousel , ses amours, ce sonl les images 
des saints canonisés. Je voudrais que le collège des cardi- 
naux l'élût pape, qu'on l'emmenât à Rome el qu'on lui mit 
sur la tète la triple couronne : voilà la place qui convient à 
sa piété. 

siffolk. Madame, prenex patience : c'est moi qui suis 
cause que voire majesté est venue en Angleterre, je (i rai en 
sorte qu'en Angleter re lousvos vœux soient comblés 

la reine marguerite. Outre l'orgueilleux protecteur, nous 
avons Heaufort, cet impérieux prélat , Somerset , Buekirr- 
gharn , et York qui toujours murmure ; et le moindre de 
ces hommes est en Angleterre plus puissant que le roi. 

siffolk. El les plus puissants d'entre eux. ce sont les Né- 
vil. Salishury et Warwick ne sonl pas des pairs ordinaires. 

la reine marguerite. Tous ces lords réunis ne blessent 
pas la moitié autant ma vue nui* cette femme arnvanle , 
l'épouse du lord prolecteur. A la voir se pavanera la cour, 
suivie d'un cortège de dames d'honneur, on la prendrait 
pour une impératrice plutdl que pour la femme du duc 
Homfroy; les étrangers la prennent pour la reine : elle 
porte sur elle le revenu d'Un duché, et, au fond de si n 
cœur, sou orgueil insulte à notre indigence. L'imprudente 
se vantait l'autre jour, au milieu de ses favorites, que la 
queue de la moindre de ses robes était d'un prix supérieur 
à toute la fortune de mon père, avant que Sufloik lui eût 
donné deux duchés en échange de sa fille. 

siffolk. Madame, j'ai tendu des lacs pour la prendre; j'y 
ai placé des oiseaux au chant séducteur; elle viendra pour 
les entendu' , et, une fois prise au piège, je vous réponds 
qu'elle ne vous importunera plus. Cessons donc de nous 
occuper d'elle. Maintenant, madame, veuillez m'écouter, 
el pei mellez-uioi de vous donner un conseil. Quoique nous 
n'aimions pas le cardinal, il faut néanmoins nous liguer 
avec lui el avec le» lords, jusqu'à ce que nous ayons amené 
la disgrâce de Homfroy. Quant au duc d'York, 1 accusation 
récente 1 n'avancera pus ses affaires : ainsi , nous les extir- 
perons tous l'un après l'autre; et vous-même, vous pren- 
drez eu main le gouvernail. 

Ej)ti«flt LE ROI HENRI. «Vnlrrlfnint avre YORK «» SOMERSET; 
LE DUC tl LA nur.UESSE l-E GLOSTEfl, LE CARDINAL UEAU- 
FORT. BUCKINOIIAM, SALISUURY et WARWICK. 

le loi henri. Eu ce qui me concerne, nobles lords, peu 
m'importe que ce soit York ou Somerset : tous deux sont 
égaux à mes yeux. 

yohk. Si York a démérité en France, que la régence lui 
soil lefusée. 

soherslt. Si Somerset est indigne de celte place, qu'York 
soil régent ; je me retire devant lui. 

warvvtck. Que vous en soyez digne ou uon, ce n'est pas 
de cela qu'il s'agit ; York en est le plus digne. 

le cardinal. Ambilicux Warwick , laisse parler tes supé- 
rieurs. 

WARVvir.K. Le lardinal n'est point mon supérieur sur les 
champs de bataille. 

rii'cKiNGBAM. Tous ceux qui sont ici présents sont tes supé- 
rieurs, Warwick. 

warwick. L'n temps viendra peut-être où Warwick sera 
leur supérieur à torrs. 

SALrsei'RY. Silence, mon fils. — Vous, Ruckiugham, dites- 
trous pour quel motif Somerset doit obtenir la préférence 
en cette occasion. 

la reine Marguerite. Parce que telle est la volonté du roi. 

gloster. Madame, le roi est d'âge à donner lui-même son 
avis; ces sortes d'affaires ne sonl point de la compétence 
des femmes. 

• Celle d« t'«jipr«nU Picti» roare Lrmurivr "« tiinllrc. 
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la m i.m. marwckitg. Si le mi est d'un Age siiffi^aiil . 
qu'esl-il besoin qiu> vous soyez le protecteur de sa majesté? 

Gi.osir.it. Madame, je suis le protecteur du royaume; et 
quand il l'ordonnera, je résignerai mes fonctions. 

suffolk. Résigne-les donc , et mets un terme à ton inso- 
lence. Depuis que tu es roi , — car n'est-ce pas toi qui rè- 
gnes? l'Eat n'a cessé de marcher vers sa ruine; le Dau- 
phin a triomphé au delà des mers; les pairs et tous les 
u Mes du royaume ont été asservis en esclaves à ta souve- 
raineté. 

U cardinal. Tu as rançonné le peuple; tes exactions ont 
appauvri et vidé la hourse du clergé. 

somf.rsf.t. Tes palais somptueux et le luxe de ta femme 
ont imité des sommes énormes nu trésor public. 

ni ckiNGiu*. Ta entauté dans le supplice des criminels a 
dépassé les limites de la loi, et c'est à la loi que tu dois en 
répondre. 

la hum marguerite. En Fiat»-.'. In vente des emplois et 
des villes, si la certitude égalait les soupçons, pourrait bien 
compromettre ta téle. ( (/lutter «or/. La reine Marguerite 
laisse tomber son éventail.) 

la reine marguerite, continuant. Donnez-moi mon éven- 
tail. — {A la duchesse de Glosler.) Eh bien, ma mignonne, 
ne m 'entendez-vous pas? [Elle lui donne un xmffletjit vous 
demande pardon, madame. Quoi! c'est vous? 

la iu f.iu.ssE. Oui, c'est moi, arrogante Française ; si mes 
impies pouvaient atteindre la beauté, j'imprimeiais mes dix 
coiiunandemeiils sur ton visage. 

li: roi m. mu. Chère tante, calmez-vous; elle ne l'a pas 
Tait exprès. 

LA BUCUSSS. Pas fait exprès? Roi trop bon, prends-y 
garde avant qu'il soit trop lard; elle le gouvernera, le fera 
mouvoir comme un enfant. Quoique ce soit une femme qui 
ligne en ces Heuv , elle n'aura pas frappé impunément la 
duchesse Eléonore. {Elle sort.) 

rickiM.HvN. I.«rd cardinal, je vai> suivre les pas d'Kléo- 
DOre, et ui'iulormer des mouvements de Hoiuiroy. I-a voilà 
maintenant piquée au vif; die n'a plus besoin de l'éperon; 
elle va courir d'elle-même à sa perte. ^Uuekingltam sort., 

Renin GLOSTER. 

GUSTEI. Maintenant, milords, qu'un (our de promenade 
dans la quadrnnglc a fait passer ma colère, je reviens m'en- 
tieienii de» allan t s de l'Etal. Quant à vos accusations hai- 
neuses, prouvez-les, el je me soumets à la rigueur des lois; 
mais que Dieu fasse miséricorde à mon àme, comme il est 
viai que j'ai servi lidèlemeiil mon roi et mon pavs! Reve- 
nons au sujet actuellement en délibération. Sire, je déclare 
qu'York est l'homme qui convient le mieux pour remplir 
les fonctions de résout dans le royaume de France. 

stffolk. Avant que nous procédions à ce choix, permet- 
tez-moi de prouver, par des raisons qui ne sont pas sans 
valeur, quYotk est l'individu le moins digne d'occuper ce 
poste. 

■YORK. Je vais le dire, Sufl'olk, |>ourqiiiii j'en suis indigne; 
c'est, d'abord, parce que je ne saurais llaller ton orgueil ; 
ensuite, parce que, si l'on me nomme à celle dignité, mi- 
lord de Somerset me laissera sans soldats, sans argent, sans 
munitions jusqu'à ce que la France soil livrée au pouvoir 
du Dauphin. La dernière fois, en attendant qu'il plût à sa 
volonté de se prononcer, Paris a eu le temps d'être assiégé, 
aiïamé el pris. 

WARwicK. J'en ai élé témoin ; el jamais traître ne commit 
un acte plus abominable. 

mi-folk Tais-t à, intraitable YYarwick. 

warwick. Ima.c de l'orgueil, |>unrquol me tairais-jc? 

Eolrcnl de* Serviteurs de SulTolk. «iiieutnt «vee eux HORNEIt et 
PIERRE. 

st iroi.K. Parce que voilà un homme accusé de trahison. 
Dieu veuille que le duc d'York parvienne à se justifier! 

vouk Y a-t-il ici quelqu'un qui accuse York d élie mi 
traitie? 

le roi Henri. Que veux-tu dire, SulMk? Dis-moi qui sont 
ces hommes? 

siffolk. Sire, voilà l'homme qui accuse son )uailre de 
hauie ti ahisoii. Il prétend lui avoir entendu due i. qtie Ri- 
chard, duc d'York, étail I héritier légitime de la couroitue 



d'Angleterre, et que votre majesté était un usurpateur. » 

le roi iiLMti. ri Homer. Réponds, rsl-il vrai que lu aies 
dit cela? 

borner. Sous le bon plaisir de votre ma jesté, je n'ai ja- 
mais dit ni pensé rien de semblable. Je prends Dieu à témoin 
que ic suis fa usse ment accusé par ce scélérat. 

pierre, levant les mains. Par ces dix doigts, milords, j'af- 
firme qu'il a tenu le langage en queslion dans le grenier, 
un s <ir que nous étions occupés a polir l'armure du duc 
d'York. 

ton, <i Humer. Vil coquin, misérable artisan, il faut 
que lu payes de ta tète tes coupables paroles I — Je demande 
à votre majesté que cet homme soil puni suivant toute la 
rigueur des lois. . 

HonNER. Hélas! milord, je veux être pendu, si j'ai pnv- 
DOncé les paroles qu'on m'impute : mon accusateur est mon 
apprenti : un jour que je l'avais corrigé pour certaine 
faute, il a fait vo n, à genoux, de s'en venger; je puis le 
prouver par des témoins. Je supplie donc v otre majesté de 
ne pas sacrifier un honnête homme sur l'accusation d'un 
scélérat. 

le roi «emii. Mou oncle, quelle est la décision que la loi 
nous prescrit en pareille circonstance ? 

gloster. Sire, voilà mon avis. Que lord Somerset soit 
nommé régent de Fiance, car cet incident fait planer sur 
York des soupçons. Que le jour et le lieu soient fixés pour 
un combat singulier entre ces deux hommes, attendu que 
l'accusé offre d'établir par des témoignages que son servi- 
teur esl guidé par des motifs de haine; ainsi le veut la loi, 
el telle est la sentence du duc de llomfroy. 

li: roi iienri. Qu'il en soit donc ainsi.' — Milord de S i- 

ious vous nommons ré.cnl de France. 
som.HsET. Je remercie humblement votre majesté. 
pierre. Hélas! milord, je ne sais pas me baltre. Au nom 
du ciel avez pitié de moi ! je suis victime de la méchanceté 
des homme». O mon Dieu ! ayez pitié de moi ' jamais je ne 
serai enéiat de («nier un coup. O mon Dieu, mon Dieu: 
GLOSTER. Drôle, choisis de le battre, ou d'être pendu. 
le roi in mu. Qu'on les mène en pris m ; nous lix m*, le 
jour du eoinlwt au dernier du mois prochain. — Venez. 
Somerset : nous allons nous occuper de votre départ, 
{II* sortent.) 

SCÈNE IV. 
MM*»* - Le»jârdin,duduedeGlofter. 
Arrmnt MARGUERITE JOURDAIN. HUME , SOI rtlYVELL et 

boukgbaoki. 

m me. Y'encz , messieurs! comme je vous l'ai dit, la du- 
che-se attend l'accomplissement de vos promesses. 

koijngrroke. Messire Hume, nous sommes prêts. La du- 
chesse veut-elle voir et entendre nos exoinsmes •? 

m. me. Oui; pourquoi pas? vous |kuivcz comptez sur son 
courage. 

Bni.iMCBR0KE. J'ai entendu dire que c'était une femme 
d'un courage invincible. Mai- il sera bon. messire Hume, 
que voi» soyez i i-haul avec elle, pendant qu 1 i nous pr. ,. 
céderons à noire ouvre: retirez-vous donc, au nom du ciel, 
et laissez-nous. Hume s'éloigne.) 

boi i.v.hhoke, continuant. Mère Jotird lin, jetez-vous à plat 
ventre conlre terre! — John Soulhwcll. lisez ; el niellons 
nous à l'.i'uvre. 

LA duchesse mail i -ou bain*. 

la tutuEssE. Fort bien, messieurs: *ovez tons les bien- 
venu*; procédez, le plus lot seia le mieux. 

bolingrrokk. Patience, madame; les m igiciens savent 
prendre leur lem|>s. La nuit règne, profonde, sombre et 
silencieuse. L'est l'heure où commença l'incendie de Troie, 
l'heure où l'on entend le en de la chouette, le hurlement 
des chiens de garde, l'heure où les esprits errent librement 
ou les morts sortent de leur tombeau; c'est l'heure qui con- 
vient le mieux a l'œuvre qui nous orcuiie. Assevez-vous 
madame, et ne craignez rien; l'esprit que nous* évoque- 
rons, nous allons l'cmprisumier dans un cercle tragique 
JU uecompliumt lis cèrèmonits de levoe Mo», ri trai ent un 

I OoMilqu e p»rex««i^«^k.|«*rttBtaii4r«T»c*lionar»e»prit«. . 
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rrrrlf magique. Sont hier II lit la formule sacramentelle Con- 
jura te 1 , tic. L'éclair brille, le tonnerre gronde, l'Esprit 
s'élève au milieu des flammes.) 
l'esprit. Aihum*. 

margi erite joirdain. Asniath, par If D'uni éternel dont le 
Dont el le pouvoir le font trembler, réponds aux questions 
que je vais te faire; car lu ne t'en iras pas d'ici que tu 
n'aies parlé. 

L 'ksi-iiit Demande-moi ce que tu voudras. — Que n'ai-je 
déjà -lit rt Uni»! 

bolingbrokk, litanl. « D'abord le roi. Qu'adviendra-t-il 
de lui* » 

l'esprit. Le duc est vivant qui déposera Henri ; mais Henri 
lui Survivra et mourra de mort violente. {.4 fn«nre que 
l'Esprit varie, Soulhtrelt écrit sa réponse.) 

boi.im.wiom; u Quelle destinée attend le duc de Suiïolk''» 
l'esprit. Il périra par l'eau, c'e*t I i qu'il trouvera sa fin. 
boi.inchboke. « Quel sera le sort du duc de Somerset? •> 
l'esprit. Qu'il évite les châteaux; il sera plus en sûreté 
dans les plaines que sur les hauteurs d'où les châteaux do- 
minent. Finis ; car je n'en puis endurer davantage. 

bolinguhoke Descends dans les ténèbres et dans le lac 
brûlant ; démon imposteur, disparais. L'Esprit rentre dam 
ht terre, à In lueur des éelnirset au Itruit du tonnerre.) 

Armwil i U l.ote YORK *t RIT.KINGHAM. «iris dWw Seigneur» 
«I de plusieurs Garde*. 

von*. Mettez la main sur ces traîtres et sur leur diaboli- 
que appareil. — \A Marguerite Jourdain.) Nous vous y pre- 
nons, la belle. — I la Duchesse.) Quoi! vous ici, madame? 
Le roi et l'Etat vous ont beaucoup d'obligation des soins que 
vous prenez. Je ne doute pas que le lord protecteur ne vous 
récompense convenablement pour cette bonne u-uvre. 

la DiCHtsst;. Elle est moins menaçante que loi pour le roi 
d'Angleterre, duc insolent, qui m'accuses sans moti!'. 

m < kiNcjivn. Sans le plus léger motif, en effet, madame. 
{Lui montrant le papier qu'il a saisi.) Qimmenl qualificz- 
vous ceci"? — Qu'on les emmène; qu'on les mette en lieu 
fùr, et qu'ils soient enfermés séparément. — (.4 la Du- 
chesse.) Nous, madame, vous vieillirez avec nous. — Straf- 
ford, prenez-la sous voire garde, [lui Duchesse quitte le bal- I 
ion.) Qu'on emporte tout l'appareil de leurs diableries; 
tout. — Allez \ljts dardes sortent, emmenant Soulhicell, lin- 
linghrnke, etc.) 

TOU. Lord iiurkingham, vous l'avez épiée on ne peut 
mieux. L'est une excellente occasion que voiisavez trouvée 
là : on pourra eu' tirer un merveilleux parti. Permettez, 
milord , que je voie récriture du diable, iliuckingham lui 
remet le papier.} OU !*ob '. qu'esl-ce ipie je vois? \ Il lit. ) 
« l.e duc esl vivant qui déposera Henri ; mais Henri lui 
» survivra et mourra de mort violente.» Parbleu, c'est jus- 
tement comme dit le poëlo : 

Aio le, ^Kacida, Romano* vinfere poM«*. 

n Dis- moi quelle destinée attend le duc de Sullolk? — Il 
périra par l'eau; c'est là qu'il trouvera sa tin. — Quel sera 
le sort du duc de Somerset? — Qu'il évite les châteaux ; il 
sera obis en sûreté dans les plaines que sur les hauteurs 
d'oii les châteaux dominent. » — Venez, venez, milords; 
ces oracles coûtent cher à obtenir ; et il n'est pas facile de 
les comprendre. U> roi esl maintenant en roule pourSaint- 
Albans, accompagné de l'époux de celte aimable dame; 
que celle nouvelle y :4oil porlée à franc étrier ; ce sera un 
triste régal pour mflord le protecteur. 

bickinghah. Permettez, milord d'York, que j'en sois por- 
teur, dans l'espoir d'être récompensé par lui. 

TOU. Comme il vous plaira, mou cher lord. — i . Appe- 
lant.) Holà ! quelqu'un! 

Arrive UN DOMESTIQUE. 

ïIjrk, foii/.MMrtri/. Qu'on invite de ma part les lords Sa- 
lisbtiry et Warwick à souper av ec moi demain soir. — Par- 
lons! Jls s'éloignent.^ 

i Je le conjure, rie. 
• Me vo.fi. 

' On er*y«il «lae le* e«pril< evnrpio* fit les m»fçicirin ne se r ndaienl 
à leur npiii l •lu'jvrc répugnai ce. 
' Ver» i duuble sen*. qui |eut s.puiiier : Je dis Cl* de* /F.jcid-'. que 



ACTE DEUXIÈME. 



SCÈNE I. 

Saini-Aibem. 

Arrirent LE ROI HENRI. LA REINE MARGUERITE. GLOSTER. LE 
GARM3AL el SUFEOLK, «uinsde Fauconnier» le faucon au poing. 

la reine m vnr.iT.RiTE. Croyez-moi. milords. voilà bien des 
années nue je ne me suis autant amusée qu'a celle chasse 
aux poules d'eau. Et cependant, le vent était très-fort, el il 
y avait dix à parier contre un que le vieux faucon John ne 
prendrait pas sa volée. 

le roi iienri , il (itaster. A quelle hauteur, milord, votre 
faucon s'i-st élevé, et comme il a laissé bien loin derrière 
dirions les aulres! Que l'un ivre de Dieu esl amirabie dans 
tontes ses créatures ! 11 en esl de l'homme comme de l'oi- 
seau. Ions deux aspirent à mouler. 

si efoi u. Sous le lion plaisir de votre majesté, il n'est pas 
étonnant que b-s faucons de milord le protecteur moulent 
si haut; ils savent que leur maître aime à s'élever, et que 
sa pmsee va bien au delà du vol de son faucon. 

GLosTKR. Celui-là aurait l'Ame bien vile et bien vulgaire, 
dont la pensée n'irait pas plus vile que le vol d'un oiseau. 
le cardinal. Je le savais : il voudrait planer au-dessus 
I des nuages. 

cLosTER. Il esl vrai, milord cardinal : que voulez-vous 
dire par la? Votre éminence ne serait-elle pas charmée de 
prendre son vol vers les cieux? 

le roi iienri. Ver* le séjour de la félicité éternelle. 
le cardinal Ton ciel à loi est sur la terre ; tes yeux et (a 
pensée couvent nue couronne; c'est le trésor qu'ambitionne 
ton cieiir, funeste protecteur, prince dangereux qui fascines 
les yeux du monarque et du peuple. 

g'loster. Eh quoi, cardinal! pour un prêtre vous le pre- 
nez bien haut ! 

Tatite*oe animi* cn»le«libiis ira* 1 1 

tant d'emportement dans un homme d'église! Mon cher 
onde, cachez mieux votre haine; elle s'accorde mal avec 
votre saint caractère. 

su-folk. Si haine n'est que ce qu'elle doit être dans une 
querelle si juste, el avec un pair si odieux. 
GLosTEii. Quel pair, milord? 

siEroi.k. Vous-même, milord, n'en déplaise à l'orgueil du 
prolecteur. 

gloster. SufTolk, l'Angleterre connaît Ion insolence. 
la reine mari.I'khite. Et loti ambition, Gloster. 
le roi henri. Cessez, de grâce , mon amie ; n'altisez pas 
la fureur de ces pairs. Bénis sonl sur la terre les pacifica- 
teurs. 

le; cardinal. Dieu me bénisse ! mais si je fais la paîx avec 
cet arrogant protecteur, ce ne sera qu'avec mon épéc. 

gloster, bas, au Cardinal. Plût à Dieu, mon vénérable 
oncle, que les choses en vinssent là! 

le. cardinal, 6a», ri Gloster. Ce sera quand lu en auras le 
cœur. 

gloster, bas, au Cardinal. N'ameute pas pour cette que- 
relle une troupe de factieux. Viens seul et de la personne 
soutenir ton langage insolent. 

le cardinal, bas, à Gloster. Je viendrai alors que toi tu 
n'oseras pas te montrer ; si tu l'oses , ie te donne rendez- 
vous ce soir sur la lisière orientale du toi». 
le roi henri. Qu'v a-l-il donc, milords? 
le cardinal, haut. Croyos-inoi , cousin Gloster, si votre 
fauconnier n'avait pas sitôt rappelé l'oiseau, notre amuse- 
ment se s.rail prolongé. — {Has.) Viens avec ta longue énéc. 
gloster, Rouf. C'est vrai, mon oncle. 
le cardinal, bas , à Gloster. Tu m'entends? la lisière 
orientale du bois. 
gloster, feu, nu Cardinal. Cardinal, je m'y trouverai. 
le roi henri. Que dites-vous donc là, mon oncle Gloster? 
gloster. Sire, nous parlons de chasse, voilà tout. — [Bas, 

tu f< ai vaincre les Romains : ou : Je di», (Ils de» dUcule*, que les R ornai» 
p uvenl tr vaincre. 
I Tant de lit! «nlrc-t-.l dans le» imes célestes 1 Virgile, Ê«hdt, th. I. 
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au C*réi*8l.) Par la Mère de Mett, prêtre, jVlai^irai la 
tonsure, ou mon épée me fera défini. 

i.r. carmiul. '»". " «'"«'t. Mediea leipsum protecteur, 
songe à le protéger loi-un me. 

LE noi hemii. 1> vent devient phi* fort, ainsi que votre 
colère, milords. Combien cette musique est discordante ! 
Quand de telles cordes détonent, quelle harmonie peut-on 
espérer* l'ei mettez, milords, (pie j'apaise ce différend. 

Accourt TN lî.VtUTANTdeSoinl-Albint. 

L*HABITA>T, niant : Miracle ï 
glosier. Que signifie ie bruit? 
l'baiutant. Miiacle! miracle! 

rifiolk. Avance vers le roi, et dis-lui quel est ce miracle. 

l'habitant. Il y a tout au plus une demi-heure qu'à lu 
chapelle de Sainf-Alhms un aveugle a recouvré la vue, un 
homme qui n'y avait mi de sa vie! 

le roi KMH. Loué soit le Seigneur, qui. pour récompen- 
ser la foi, éclaire les ténèbres et console le dé-espoir! 

AnifHK 1.1 MAIRE *t LES tONSEtt.t.ERS MI'NICIPArX dV Sâinl- 
Al(ian«: SIMPCOX. <\>\r <i-nt fr-nn<-* porUnt tan» nnc rh»i»»; SA 
FEMME I» uit, ircompugnAf d'onf foule d» Pruplf. 

le CAiOTRAt. Voilà les habit. mis île la ville ipii viennent 
proci>*siomicllemciit présenter l'individu en question à votre 
majesté. 

LE roi HKMM. Grande est sa consolation dans celte vallée 
terrestre, bien que le don de la vue doive multiplier pour 
lui b s occasions de péché. 

closter. Arrêtez, messieurs; déposez cet homme auprès 
du roi ; sa majesté désire lui parler. 

le «01 hfnri Mai ami, nuotilc-uous les détails de ce mi- 
racle, afin que nous puissions, à ton sujet, glorifier le Sei- 
gneur. Esl-il vrai que tu étais aveugle, et que maintenant 
lu y vois? 

simpcox. Aveugle de naissance, sous le bon plaisir de 
voire majesté. 

u nmit. Oui, c'est vrai. 

tOtt (HA. Quelle est cette femme? 

u femme. Je suis sa femme, sous le boa plaisir de votre 
seigneurie. 

SUMitt. Si tu élais sa mère, tu pourrais parler plus per- 
tinemment. 

LE ROI HEMU. OÙ es-tll lié? 

simpcox A Herwick du Nord, sire. 

le roi iiENRi. Infortuné ! la miséricorde de Dieu a été 
grande à Ion égard; ne laisse passer ni un jour ni une nuit 
sans le bénir, et n'oublie jamais ce que le Seigneur a fait 
pour toi. 

la reine margceriie. Dis-fflol, mon ami, est-ce le hasard 
ou la dévotion qui fa conduit à la sainle chapelle? 

siMifoi. C'est la dévotion «euh?; car oui fois el plus, 
dans mon sommeil, j'avais entendu la voix de saint Atbans 
qui m'appelait en me disant : • Viens, Simpcox, viens à 
ma Chapelle, et je le guérirai. » 

la femme. C'est très-vrai; j'ai entendu bien des fois cetlc 
voix l'appeler. 

si ffolk. Quoi donc? est-ce que tu es botteuxf 

simpcox. Oui ; que le Dieu tout-puissant- ait pitié de moi. 

siefolk. A la suite de quel accident? 

simpcox. Je suis tombé d'un aibre. 

la femme. D'un prunier, milord. 

6L0STER. Depuis combien de temps es-tu aveugle? 

simpcox. Oh ! je suis aveugle de naissance, seigneur. 

cLosim. Kl l'envie l'a pris de mouler sur un arbre? 

simpcox. Cela ne m'est arrivé qu'une fois dans ma vie, 
lorsque j'étais enfant. 

la femme. C'est Mai, el il a payé cher son imprudence. 

closteh. Il f.dluil que tu aimasses dianlrement les 
pour l'exposer ainsi. 



es, 



simpcox. Hélas! milord, ma femme voulait absolument 
manger des reines-claudes, et m'a prié de monter sur l'arbre, 
au risque de nie tuer. 

ci.osii r. Voilà un rusé coquin ! Mais toute son astuce ne 
lui servira de rien. — Laisse-moi voir tes yeux, — ferme- 
les, — maintenant ouvre-les; — je ne crois pas que tu aies 
la vue pai failemenl claire. 



simpcox. Aussi claire que le jour, grtre à Dieu et à saint 
Al ban s. 

C.LOSTER. En vérité? De miellé couleur est ce manteau? 

simpcox. Il est rouge, milord. rouge comme du sang. 

GUNTER. For! bien; et de quelle couleur est m m vèlern ni? 

simpcox. Noir comme du charbon, noir comme .lu jais. 

closter. Tu sais donc de quelle couleur est le jais! 

siTioi.K. Et pourtant, j'imagine qu'il n'en a jamais vu. 

CLOSTF.n. Mais i| a déjà vu bien des manteaux el bien des 
vêlements. 

la femmk . Il n*cii a vu de sa vie. 

closter. Dis-moi. mon ami, quel est mon nom? 

simpcox. Hélas! milord, je n'en sais rien. 

c.loster. Quel est le nom de ce lord? 

simpcox Je ne sais pas. 

closter. Et le nom de celui-ci ? 

simpcox. Je ne sais pas, en vérité. 

GlOSTKR. Et quel est ton nom à toi? 

simpcox. Simuler Simpcox, plaise à uilre seigneurie. 

closter. Eh bien, Saimdcr, tu es le plus II elle imposteur 
delà chrétienté. Si tu étiis né aveugle, il ne t'aurait pis 
été plus diflicde de nous désigner par nos noms, tous tant 
que nous sommes, que de nommer les diverses couleur., de 
nos vêlements. La vue peut distinguer les couleurs; mais les 
nommer ainsi toutes immédiatement, c'est chose impos- 
sible. — Milords, saint Allrins a fait là un miracle : et que 
diricx-vuus de mon savoir-faire si je rendais à cet estropié 
l'usage de ses ianilies? 

simpcox. Oh! pbll A Dieu que cela vous fut possible, mi- 
lord! 

closter. Messieurs de Saint Allons, n'avez-vous pas des 
justiciers dans votre ville, ainsi que certains instruments 
qu'on nomme fouets? 

le maire. Nous en avons, milord. 

closter. Qu'on nous en procure à l'instant. 

le m vire, à un de ses Officiers. Va sur-le-champ chercher 
le justicier. [L'officier s'éloigne. ) 

closter. Qu'on me donne un escabeau. — lOn apporte un 
escabeau.) Miinlcnant, drôle, si lu veux éviter le fouet, 
saule par-dessus cet escabeau, et décampe au plus vite. 

simpcox. Hélas! milord, je ne saurais me tenir deti 
vous allez me mettre inutilement à la torture. 

lUvienl L'Oman, seamfsgat 4a JUSTICIER, tenant an Iwt • Il 
mtin. 

closter. Drôle, il faut absolument que lu retrouves l'usage 
de tes jambes. — Justicier, fouellez-le jusqu'à qu'il ait 
sauté par-dessus cet escabeau. 

LE Ji sTiciER. Je vais vonsoWir, milurd. — ( A Simpcox. ) 
Allons, ôle vite ton pourpoint. 

simi-cox. Hélas! que vais-je devenir? je ne puis me lenir 
sur mes jamlies. Après le premier coup de fouet, il saute 
pardessus l'escabeau el se sauve ; la foule cour! après lui en 
criant: Miracle!) 

le roi hemu. 0 Dieu, tu le vois et tu le souffres? 

u reine NARciERiTE. Je n'ai pu m'empocher de rire en 
vovant déguerpir ce coquin-là. 

ci.osrEn Qu ou se mette à sa poursuite, el qu'on emmène 
celle misérable. Jl manlrr la femme deSimpcor.) 

la femme. Hélas! sire, c'est la misera qui nous a fait agir. 

gloster. Qu'on les reconduise à Herwick , d'où ils sont 
venus; et que dans tous les villages qu'ils traverseront ils 
soienl fouettés en place publique [Le Main, le Justicier, In 
Femme de Simpcox, etc., s'ehignenl.) 

le cari.inal. Le duc Houifroy a Tait aujourd'hui un mi- 
racle. 

siefole. C'est vrai, il a fait sauter et courir un boiteux. 

closter. Vous ave* fait des miracles plus grand» , mi- 
lord: en un jour, à votre voix, des villes entières ont pris 
leur volée. 

le roi hemu. Quelles nouvelles nous apporte notre 



debout ; 
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iiKKiM.iHM. IK'S nouvelles que je ne puis vous annoncer 
sans frémir. I n ramas d'individus pervers et impies, sous 
la protection «le la duchesse Eléonore. la femme du protec- 
teur, le chef de cette bande, ont tramé ne dangereux com- 
plots contre votre autorité. Nous les avons surpris avec des 
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sorcières et de* magiciens, évoquant de l'abîme des esprits 
impurs, lis interrogeant sur la vin et la mort du mi Henri 
et d'autres personnages, membres du conseil prive de votre 
majesté", ainsi qu'on vous l'exposera plus en détail. 

i.k cardinal. A ces causes, milord le protecteur, Notre 
femme est en ce moment détenue à Londres. (.4 n.i r batte.) 
L'elte nouvelle, sans doute, aura émoussé votre épée ; il est 
probable, milord, que vous ne viendrez pas au rendez-vous. 

ci.oster. Ambitieux prélat, cesse de eonlrister mon civur. 
Les chagrins et la douleur ont altéré mon min age ; accablé 
et vaincu, je baisse pavillon devant toi, comme je ferais 
devant le dernier des esclaves. 

le noi remi. Grand Rien, que d'iniquités trament les per- 
vers, attirant parla le châtiment sur leur propre tète! 

la KIR! m ariA'Erite. Gloster, tu vois que le crinle est en- 
tré dans la propre maison; aie soin d'elrc toi-même irré- 
prochable, — je te le conseille. 

gloster. Pour ce qui est de mol, madame, je prends le 
ciel à témoin de mon dévouement au, roi ei à l'Etat ; quant à 
nia femme, j'ignore ce qu'on peut avoir à lui reprocher. Je 
suis affligé de ce que je viens d entendre. Elle sort d'un sang 
illustre; niai- s'il est vrai qu'elle ait mis en oubli l'hon- 
neur et la vertu ," et lié commerce avec des êtres dont le 
contact, pareil à la poix, est une souillure pour la noblesse, 
je la bannis de mon lit et de ma soiiélé, et je livre à la ri- 
gueur îles lois et > l'opprobre celle qui a déshonoré h nom 
sans tache de Gloster. 

le noi iir.Mii. Allons, nous coucherons ici cette nuit ; de- 
main nous retournerons a Londres pour examiner à fond 
celte affaire, Interroger les coupables, et peser leur cause 
dans la balance de la justice, dont les décisions sont impar- 
tiales, et qui Tait triompher le bon droit. (Bruit de fanfare*. 
Ht t'éhignenl.) 

SCÈNE II. 

Londres. — L*« jerdin«du duc d'York., 
Arrivât YORK, SALISBURY et WARWICK. 

york. Maintenant , milords de Salisbury et de Warwick, 
puisque votre souper frimai est terminé, permettez-moi, 
dans celte promenade solitaire, et pour ma propre satisfac- 
tion, de consulter votre opinion sur la validité de mou titre 
à la couronne d'Angleterre, titre que je crois incontestable* 

salisbi'rt. Milord, il me tarde d'entendre cet exposé dans 
tous ses détails. 

warwick. Mon cher York, commence, et si tes droits sont 
fondés, les Névil se soumettront à tes ordres. 

york. Ecoutez-moi donc : Edouard III, milords, eut sept 
fils : le premier fut Edouard, prince de Galles, surnommé le 
prince Noir; le second (ïuillaume de llaltiekl; le troisième 
Lionel, duc de Clarencc; le quatrième Jean de Gaud, duc de 
Lancaslre; le cinquième Edmond Langlcv, duc d'York; le 
sixième fut Thomas de Woodstock, duc de Glosler; Guil- 
laume de Windsor fut le septième et dernier. Edouard, le 
prince Noir, mourut avant son père, et laissa un lils unique, 
Richard, qui, iq.se-> la mort d'Edouard III, régna sur ( An- 
gleterre jusqu'au jour où Henri Bolingbroke, duc de Lan- 
caslre, le fils aine et l'héritier de Jean de Gand, s'empara 
du rovaume, se fit couronner sous le nom de Heuri IV, dé- 
posa le- roi légitime, renvoya la malheureuse roi ne en 
France, d'où elle était venue', et enferma Richard an châ- 
teau de Pomlret, où vous savez tous que cet infortuné mo- 
narque lut traîtreusement assassiné. 

warwick Mon père, c'est la vérité que le duc vient de 
nous dire, c'est ainsi que. la maison de Lancaslre a obtenu 
la couronne. 

york. Elle la relient aujourd'hui par la force, mais sans 
droit; car l'héritier du premier lils d'Edouard III, Richard 
élanl mort, c'est a la postérité du second lils que devrait 
revenir la couronne. 

salisiiury. Mais Guillaume de Hatfleld était mort sans en- 
fants. * 

york. Le troisième lils, du chef duquel je revendique la 
couronne, eut une tille , du nom de Philippe, qui épousa 
Edmond Mortiii.cr, comte de la Marche. Roger eut un lils, 
Edmond, el deux tilles, Anne et Eréonore. 

salisbury. J'ai lu que, sous le règne de Bolingbroke, cet 
Edmond revendiqua la couronne; et il fût devenu roi, si 



Oweu Glendower ne l'avait retenu captif jusqu'à sa mort. 
Mais passons aux autres. 

youk. Anne, sa sa-nr et ma mère, étant l'héritière de la 
couronne, épuisa Richard, comte de Cambridge, qui était 
lils d'Edmond Lamiley. cinquième lils d'Edouard III ; et c'est 
de son chef que je réclame la couronne. Elle était fille de 
Roger, comte de la Mai che, lils d'Edmond Moi timer. lequel 
avait épousé Philippe, fille unique de Lionel, duc de Cla- 
rence; si donc la postérité de Vainc doit succéder avant 
celle du cadet, je suis roi. 

warwh k. Il n'y a rien de plus évident que cela Henri 
réclame la couronne du chef de Jean de Garni, quatrième 
fils d Edouard III: York la reclame du cher du troisième; 
jusqu'à ce que la branche de Lionel soit éteinte, celle de 
Jean de Gand ne doit pas régner : or, elle n'est pas éteinte; 
elle fleurit dans toi et dans les fils, superbes rejetons d'une 
>i belle tige. Ainsi, Salisbury, mon père, fléchissons ensem- 
ble le genou, et, dans ce lieu solitaire, soyons les premiers 
à saluer notre légitime souverain, a proclamer ses droits à 
la couronne. 

tous bfccx. Vive notre souverain Richard, roi d'Angle- 
terre ! 

vork. Milorils, je vous rends grâces; mais je ne serai votre 
roi que lorsque je serai couronné et que mon épée aéra 
teinte dti sang de là maison de Lancaslre ; et celte lâche 
n'est p;i< l'œuvre d'un jour, elle veut de la réflexion et le 
îiteuie du secret. Imitez mon exemple dan* ces temps de 
périls, fermez les veut sur l'insolence deSufl'olk, l'orgueil 
de Kcaufort, l'ambition de Somerset , sur Riickingham et 
sur tonte leur bande, jusqu'à ce qu'ils aient fait tomber dans 
le piégé le pasteur du troupeau, ce vcitueuv prince, le Ikmi 
duc Hninfi'o; : c'est ce résultat qu'ils cherchent, et eu le 
chei^hant ils trouveront la mort, si l'avenir ne trompe pas 
mes prévision}. 

salisbi'ry. Milord, rcslons-en là ; nous connaissons plei- 
nement vos intentions. 

warwii k. M ai creur me dit qu'un jour viendra où le 
comte de, w arwick fera du dur d 'York un roi. 

york. Et moi, Névil, il y a une chose dont je suis certain , 
c'est que Richard, si Dieu lui prèle vie, fera du comte de 
Warwick le premier personnage de l'Angleterre après le 
roi. 

SCÈNE m. 

Même fttt». — Une four de put if». 

Bruit de (infère*. Entrent LE ROI HENRI, LA REINE MARGUERITE. 
GLOSTER, YORK, SIFFOI.K et SALISBURY ; LA DUCHESSE DE 
GI.OSTER, MARGUERITE JOURDAIN, SOUTHWELL, HUME el 
BOLINGBROKE, entrent conduit» pir des G.rdei. 

le roi henbi. Levez-vous, dame Êléonore Cobham, épouse 
de Gloster. Aux yeux de Dieu et aux noires, voire crime est 
grand: recevez fa sentence de la loi pour des attentais aux- 
quels le livre de Pieu a attaché la peine de mort. — (.4 Mar- 
guerite Jourdain et à set eamplicet.) Vous quatre, vous ailes 
retourner en prison, d'où vous serez conduits au lieu du 
supplice. La sorcière sera brûlée vive sur la place de SmJtb- 
fieid; les trois autres seront pendus au gibet jusqu'à ce que 
mon s'ensuive. — {A la Duchetse.) Vous, madame, en con- 
sidération de votre naissance, vous serez dépouillée de tous 
vos honneurs pendant votre vie, et, après une pénitence pu- 
blique de trois jours, vous vivrez exilée, dans votre patrie, 
sons la garde de Stanley : je vous assigne file de Man pour 
votre résidence. 

la Dt ciusst. J'accepte l'exil avec joie, j'eusse de même 
accepté la mort. 

gloster. Éléonore, tu le vois, la loi t'a jugée; je ne puis 
justifier ce que la loi condamne. (De* Gardet emmènent la 
Duehette et iet autre* pritannier*.] 

crosTER, ronimuarW. Mes veux sont pleins de larmes et 
mon aine de douleur. Ah! Homfrov, cet opprobre, au déclin 
de ton âge, va remplir d'amertume les derniers jouis et 
hâter ton trépas! — Je demande à voire majesté la permis* 
siou de me retirer; ma douleur veut du soulagement, et ma 
vieillesse du repos. 

le roi Henri. Arrête, Homfroy, duc de Gloster: avant de 
me quitter, donne-moi ton bâton de commandement : 
Henri n'aura désormais d'autre protecteur que lui-même : 



SHAKSPEARF. 




Après le premier coup de fouet, il saule par-dessus l'escabeau el se sauve. (Acte II, scène i", page 350.) 



c'est en Dieu que je mets mon espérance ; il sera mon ap- 
pui, mon Liiiilr et le flambeau qui éclairera mes pns. Sur 
ce. vu en p.ii\. IIoiii Tt < >\ , mm un ■ i 1 1 - chéri que lorsque tu 
(Hais le protecleui" de ton rui. 

La m im nargi f.ritk. Je ne vois pas pourquoi un roi de 
vohe âge aurait besoind'èlrc protégé comme un curant. — 
line Dion et le roi Henri tiennent le gouvernail de l'Angle- 
terre.— fr'/wlcr.) Résignez, inilord, le bâton de coin - 
mandi ment et rendez au roi son rovaume. 

klqsteh. Mon bâton de commandement? Noble Henri, le 
voilà Je le résigne aussi volontiers que je l'acceptai des 
mains de votre fiera Henri; et je le dépose» vos pieds a»cc 
•niant de joie que d'autres, plus ambitieux, en mettraient 
à le recevoir, l»nand je ne serai plus, puissent la gloire el 
la paix environner voire lione! (Il tort.) 

la reine MAMUBMfC Enfin, Henri est roi el Marguerite 
est reine; el Gloster n'est plus que l'ombre de lui-même, 
après celle mutilation douloureuse ; deux blessures lui sont 
infligées à la fois : sa femme est bannie, et le bras de «a 
puissance est coupé. Le sceptre est enfin recouvre; — qu'il 
reste à la place ou il doit être, dans la main de Henri. 

amolli. Ainsi ce pin orgueilleux s'affaisse en incli- 
nant ses rameaux, ainsi l'orgueil d Eléonore expire dans sa 
fleur. 

ïork. Milonls. occupons-nous d'anlre chose. —Sire, voici 
le jour fixé pour le combat; l'appelant et le défendeur, 
l'armurier et son apprenti, sont prêts à eulrer dans la 
lice, si votre majesté consent à assister au spectacle de ce 
combat. 

le reine marci erite. Oui , sans doute, inilord ; j'ai quitté 
la cour tout exprés pour voir vider ce difl'érend. 

le aoi hemii. Au nom du ciel, visitez la lice, et veillez à ce 
que loitles choses se passent comme elles le doivent. Qu'ils 
vident ici leur querelle, el que Kien défende le bon droit. 

Towt. Je n'ai jamais vu, milords, un drôle plus embar- 
rassé et ayant plus peur de se battre que l'appelant, l'ap- 
prenti de cet armurier. 



Entrent ifan« la lie*, d'un ciilii, nonNIvR. preVMé d'un Tamdour et por- 
l 'iit VU «in i'i mile un tkil-m auquel e»t allai» un «ac de cible I; «*• 
V'HSI.NS l'a roiiipaçnenl. boitent à m «anli 1 et |r fotil bolrr tu p'.int 
qu'il en c»t irre Kiitrcni. d'an autre rôle, PIK.lt 11 K, PféCÉatl d'ii'i Tam- 
bour ci ponant un baion pareil; Dt'S APPKENT1S. %w craira.lcs, 
l'accompagnent M Mwnt « «a Mtilé. . 

premier voisin. Allons, voisin Horncr, je bois à toi une 
Gflupe de vin; vu, voisin, ne crains rien, lu t'en acquitteras 
à merveille. 

km vir.ML voisin. Tiens, voisin, voilà une coupe de Char- 
neov*. 

troisième voisin. Et voici un pot d'excellente double bière, 
voisin : luis, et ne crains pas Ion adversaire. 

ho rm.». lionne/., je vous lei.ii rai -on à tous, cl je me 
uioipic de Pierre. 

premier apprenti. Tiens, Pierre, je liois à toi; va, n'aie 
pas peur. 

un vu mi uti.imi. I» i coin. lire, Pierre; et ne crains pas 
ton inailre - soutiens l'honneur des apprenlis. 

i iirre. Je v ous rends grâces à tous : buvez, el priez pour 
moi, je unis prie, car je crois bien que j'ai bu ma dernière 
rasade. — Tiens, Itobiu, si je meurs, je te donne mon ta- 
blier; loi, Guillaume, lu auras mon maileau; et toi, Tom, 
liens, prends tout l'argent que j'ai. O mon Dieu, assistez- 
moi: je ne viendrai jamais à bout de mon inailre; il est 
trop exercé. 

su.isbirï. Allons, cessez de boire, et battez-vous. — Toi, 
quel est ton nom 1 
pierre. Pierre. 

SAi.isBi'Rï . Pierre! cl ton nom de famille? 

1 D'.prw les lois du duel, la chevalier, «euh combattaient avec ïép<e et 
la lance ; le« manant? devaient combattre avec un biton d'ebene. A l'ei- 
Iremne duquel était filé, un sac de table. 

' Sorte de via doui, fait dans un village de ce nom, a«» environs dn 
Paru. - lapnnwna WilJer, w RjiupirU. At» 
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Arrête, Pierre, arrête! je confesse... (Acte II, scèoe ni, page :*53;. 



piF.nnr. PlOUCCt. 

SAt.ism iiY. Eh bien, Poucet ! pousse-moi à ton maitre des 



boites si dides 

ll"H\| u de; 
l'instigation il 
gueux, et que 
regarde le duc d'Y 
voulu aucun mal 



'leurs, je suis venu ici, comme qui dirait, a 
i mon apprenti , pour prouver qo'i) est, un 
je suis un honnête ho unie. Et pour ce qui 
>ik , que je meure si je lui ai jamais 
non plus qu'au roi ou à la reine ! En 
conséquence, Pierre, je vais l'assener un coup lerriltle comme 
celui que Revis de Sotithampton asséna au géant Ascapart. 

vork. Qu'on se dépêche; — ce drille commence à avoir 
la langue énaîsse. Tiwti|>ettes. donnez le signal aux com- 
battants. i Les trompettes sonnent; le enmbal romme„ee; du 
premier roiip. Pierre étend son maitre à terre.) 

iiormlr. Arrête, Pierre, arrête! je confesse, je confesse 
ma trahison. [Il meurt.) 

tork, montrant Pierre. Qu'on lui enlève son arme. — 
L'ami, remercie Dieu et le vin qu'avait bu ton maitre. 

pif.rrk. Crand Dieu! ai-jp donc terrassé mon ennemi en 
présence de cite assembler ?0 Pierre, le bon droit a triomphé. 

le roi mi mu . Allez : qu'on emporte d'ici le corps de ce 
Irailra. sa mort nous prouve qu'il clait coupable; et Dieu 
dans sa justice nous a révélé la sincérité et l'innocence de 
ce pauvre diable, que l'autre espérait immoler injustement' 
Viens, mou ami, viens recevoir la récompense. [Ils sortent.) 

SCÈNE IV. 

M.-.n« ville. _ !!„« me. 
Arrivent M hab.tf Je toi] GLOSTER e» ploiienr* de (et Serviteur». 

gloster. Ainsi parfois un nuage voile la splendeur du plus 
beau jour; ainsi après lété vient invariablement l'hiver 
stérile avec ses rigoureux frimas et sa piquante froidure. 
Les duuleun et les joies se succèdent comme les saisons. — 
Amis, quelle heure est-il? 



i s srnviTF.t R. Dix heures, inilonl. 

c.lostkr. C'est l'heure qui m'a été indiquée pour attendra 
au passage mon épouse condamnée. Lescaill nix du chemin 
doivent blesser ses pieds délicats. Chère Eléoiiorc, que ta 
fierté" doit souffrir, lorsqu il te faut subir les insolents re- 
gards et les riras moqueurs d'une foule abjecte qui aujour- 
d'hui insulte à ta honte, elle qui naguère suivait la roue de 
ton char triomphal! Mais la voilà qui s'approche; prépa- 
rons mes yeux humides de pleurs à contempler ses miseras. 

Arrive LA DUCHESSE DE GLOSTER, nu-pied^, rouverte d'un linceul 
blanc, tenant * l.i main une torche allumée, i l portant un écrite»!! «or 
«on d<w ; SIR JOHN STANLEY, UN SIlERIFF t| l»KS GARDES IV- 
compagnent. 

Lt MRfrrEta, Si votre seigneurie le permet, nous allons 
l'arracher aux mains du schéritT. 

clostkr. Ne bougez pas, si vous tenez it la vie; laissez-la 
passer. 

l\ NCiessi. Viens-tu, Cilosler, pour ètiv lémoin de ma 
honte publique? Maintenant, toi aussi tu fais pénitence avec 
moi. VoiscomtiH iis te regardent ; vois la multitude insensé 
le montrer du doigt eu secouant la tète, et Ions les veux se 
lixer sur loi '. Ah! Closter, dérobe-toi à tous ces regards 
haineux; et, renfermé chez loi, va pleurer mon opprobre, 
et maudire mes ennemis et les tiens. 

«.osTi R. Résigne-toi, ma chère Eléonore; oublie celle 
douloureuse épreuve. 

la HCMBi Ali ! Gloster, apprends-moi à m'oublicr moi- 
mfane ; tant que je me rappelleque je suis ta légitime épouse, 
i l que toi m es prince, le protecteur de ce rovaume, il me 
semble que je ne devrais pas être ainsi condtiilc, envelop- 
pée dans l'opprobre, avec un écritcau sur mon dos, et sui- 
vie par une fâche populace qui s'applaudit de voir couler 
tn.s larmes et d'enlendre mes profonds gémissements; les 
cailloux cruels blessent mes pieds endoloris; et quand je 
tressaille, la foule malveillante se met à rire, et m'avertit 
de prendre garde où je poa- mes pas. Ah ! Ilomlroy, puis-jt: 
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supporter tant d'opprobre"? crois tu que je veuille jamais 
revoir le monde ou estimer heureux ceux qui jouissent de 
la lumière du soleil? Nmi, les ténèbres seront ma lumière, 
et me» jour» des nuits: le souvenir de ma splendeur passée 
sera mon enfer. Je nie dirai quelquefois : " Je suis la femme 
du due Homfroy; et lui, il est prime; il gouverne le iiavs : 
et cependant, tout prim e qu'il était, il est resté specl aleur 
L "e, tandis que moi, sa malheureuse é|Kiuse, jetais 



monlrée au doigt par la populace la plus vile. » Mais rési- 
gne-toi, et ne rougis pas de mahonte;qup rien ne l'émeuve 
jusqu'au momenloii lu venu la hache de la mort se lever 
sur ta lèle. ce nui ne se fera pas attendre ; car Snllolk. à 
qui tout obéit, ligué avec celle qui te hait et nous bail tous, 
et York, et l'impie Beaiifort. ce pontife imposteur, ont 
tendu leur* lacs autour de loi, et lu chercherais vainement 
à leur échapper. Mais ne crains rien : jusqu'à ce que tu sois 
pris au piège, m cherche jamais à le précauliouner contre 
tes ennemis. 

glostf.ii. Ah I ne parle point ainsi, Kléonure; tu t'abuses. 
H faut que je sois coupable avant qu'on puisse me condam- 
ner; et ijuaud j'aurais vingt fuis plus d'ennemis, et que 
chacun d eux aurait vingt fois plus de puissance., ils ne 
peuvent rien coiilrc moi, tant que je resterai loyal, fidèle 
et sans reproche. Voudrais-tu donc que je t'arrachasse à cet 
opprobre T Je n'effacerais pas ta houle, et je me mettrais 
en péril en violant la loi. La résignation , Lléonore, est le 
seul parti que tu aies à prendre. Que ton ume Sl> résigne, 
je t'en conjure : ces quelques jours de scuudule seront bien- 
tôt oubliés. 

Arrive UN HÉRAUT D'ARMES. 

le héraut. Je somme votre altesse de se rendre au par- 
lement de sa majesté, convoqué à But y pour le premier du 
mois prochain. 

CLOSTca. Et mon assentiment préalable à celle mesure 
n'a point été demandé! il y a quelque chose là-dessous. — 
(Au Héraut.) C'est bien ; je m'y rendrai. (Le Hérault éloigne.) 

oloster, continuant. Eléonore, je le quitte. — Monsieur 
le schérift, que la pénilep^i n'excède pas l'ordre du roi. 

le schériff. Milord, ici se terminent mes fondions; main- 
tenant sir John Stanlev est chargé de conduire la duchesse 
à l'île de Man. 

glostss. Est-ce vous, sir John, qui èle» chargé de veiller 
sur elle ? 

stanley. J'en ai reçu l'ordre , milord. 

closter. Je vous supplie de la bien traiter ; que ma de- 
mande ne soit pas un motif pour aggraver son sort : la for- 
tune peut de nouveau nous sourire : et je pourrai reconnaître 
les bontés que vous aurez eues pour elle; sur ce, sir John, 
recevez mes adieux. 

u duchesse. Eb quoi, milord, vous partez sans me dire 
adieu? 

gloster. Tu vois mes pleurs; je ne puis t'en dira davan- 
tage. (Uloiter et tti Serviteurt s'éloignent.) 

la duchesse. Te voilà donc parti? — Toute consolation est 
disparue avec toi ; il ne m'en reste plus; tout mon espoir 
est dans la mort, la mort, dont naguère je ne pouvais en- 
tendre le nom sans effroi, parce que je souhaitais que celle 
vie fût éternelle. Stanley, je t'en conjure, einmene-moi 
d'ici ! peu m'importe en quel lieu ; je ne demande point 
de faveur; conduis-moi où tu as ordre de me conduira. 

stanley.* Madame , c'est a l'île de Man; là vous serez 
traitée conformément à votre rang et à voire |>osilioii. 

la duchesse. Je serai donc traitée bien mal; car ma po- 
sition est cruelle. Je suis dans l'opprobre : setai-je donc 
traitée avec opprobre? 

stanlev. Non, mais comme il conv ient à une duchesse, à 
l'épouse du duc Homfroy. 

la duchesse. Adieu, schcruT, je le souhaite plus de bon- 
heur que je n'en ai, bien que tu aies été charge de présider 
à ma honte. 

le stiibiuir. Je u'ai fait que mon devoir; veuillez m ex- 
cuser, madame. 

la thcuesse. Adieu; ton office est rempli. — Allons, 
Stanley, partons nous? 

stanley. Madame, votre péuiteuce étant terminée, vous 
allez quitter ce linceul, cl prendre de» babils de voyage. 



i.v lunii.svK. Je ne dépouillerai pas mou opprobre avec 
ce linceul. De quelque manière que je s'iis vêtue, il per- 
cera à travers mes plus riches parures. Allons, moulrc-m >i 
le chemin; il me larde de voir ma prison. {Il* t'etnignenl.) 



ACTE TROISIÈME. 

SCfcNE L 

L'Mbsyt M Bary. 

U ptrlcmml r-l ts«-nilil<v F.nirt-nl t F. ROI HF.KRI, t.A h Kl ME MAR- 
GUERITE, LE ORDINAL BKAl'FOHT, SUFFULK, YORK, 1)1 C- 
KIKGHAM tl Autre.. 

li nui iienri. Je m'étonne que milord tic tilosler ne suit 
pas encore venu. Qncli que tôienl les motilli qui le reiien- 
nent, il n'a pas pour habitude de s»' présenter le dernier. 

la beink marguerite. Ne vove/.-vous donc pas et n'avez- 
vous pas observé le changement ipii s'est opéré dans ses 
manières, quelle fierté il affiche, combien depuis quelque 
temps il est devenu insolent, orgueilleux, impérieux, lout 
diflérent de ce qu'il était? Il fut un temps où il était doux 
et affable. Au moindre coup d'œil que nous lui jetions, à 
1 instant il était à nos genoux, si bien que toute la cour ad- 
mirait son humble déférence. Maintenant, si nous le ren- 
controns le malin, au lieu de nous donner, comme tout le 
monde, le salul d'usage, il fronce le sourcil, il nous fixe 
d'un a-il de colère, et passe raide et lier sans daigner nous 
rendre les respects qui nous sont dus. On ne fait pus atten- 
tion aux grognements d'un petit chien ; mais le rugisse- 
ment du lion fait trembler l'homme le plus hardi, et Hom- 
froy est un homme important en Angleterre. Singez qu'il 
est après vous le premier par la naissance, et que, si vous 
veniez à mourir, il serait votre successeur immédiat. Con- 
sidérant donc ses dispositions hostiles à votre égard, et les 
avantages qui résulteraient pour lui de votre mort, je pense 
qu'il est impoliuque de le laisser approcher de votre royale 
personne, et de f 'admettre dans les conseils de voire ma- 
jesté. Lu flattant le peuple, il a conquis son afleclion, et le 
jour oii ii lui plaira de provoquer un soulèvement, il est à 
craindre que tous ne le suivent. Nous sommes au printemps, 
et les herbes nuisibles n'ont poussé encore que de fadiles 
leur d 



racines ; mais si vous leur donnez le temps île croître, 
grâce à votre négligence, elles Couvriront entièrement le 
sol, el étoufferont le» piaules utiles. Ma respectueuse affec- 
tion pour mou époux me fait apercevoir dans le duc tous 
ces périls. Si je m abuse , ap|iekz mes craintes une fai- 
blesse de femme; qu'on leur oppose des raisons meilleures 
que les miennes, je suis piéle a me rentre, et à reconnaî- 
tre mon injustice envers le duc. — Milord* de Sufiblk, de 
Uuckiugham et d'York, réfutez mes allégations, si vous le 
pouvez ; sinon, approuvez ce que je viens de dire. 

suffolk. Votre majesté a parfaitement jugé le duc do 
Gkislci , et si j'avais été le premier à exprimer man avis, 
j amais tenu précisément le langage que vous venez de 
tenir. J'ai la conviction infime que c'est à son instigation 
que la duchesse s'esl livrée à ses pratiques infernale,; en 
supposant même qu'il y lut étranger, c'est en se vantant 
sait» cesse de sa royale descendance, de sa qualité d'héri- 
tier présomptif de la couronne, c'est en exaltant à tout pro- 
pos sa noblesse, qu'il a égaré la raison de celte (emme fana- 
tique, et l a poussée à de criminels complots contre la vio 
de nolie souverain. L'est â l'endroit où l'eau eal le plus 
profonde qu'elle est le plus calme, et sous un semblant de 
lovaulé 
I 

tilosler I 

d une hypocrisie profonde. 

le cardinal. Nu-l-il pas, coulrairemeiil aux lois, infligé 
la moi tau milieu des tortures, à des hommes coupables 
de délits peu graves? 



pioiuiiue queue esi le pins canne, ei sous un semblant do 
lovaulé il cache sa trahison. Le loup ne huile pas quand 
il se prépare à enlever l'agneau. Non, non, mon souverain, 
Sloster est un bon) WC que uul n'a soudé encore . et plein 




amenait chaque jour la révolte de quelque ville nouvelle ? 
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nrcRiNCHAM. Bah ! ce sont là, dans ce duc hypocrite, des 
pcccaiiillcs, comparée* aux attentats que nous ignorons en- 
core, et que le temps nous révélera. 

le boi RMU. Milonls , un mot . votre sollicitude pour 
nous, le soin que vous prenez d'écarter de notre voie les 
épines qui pourraient nous blesser, sont ou ne peut plus 
louables; mais voulez-vous que je vous parle avec fran- 
chise ? noire oncle le duc de Closlcr est aussi innocent de 
toute pensée de trahis >n envers notre rovale personne que 
l'est l'agneau à la mamelle, ou la colombe inodensive. Le 
duc est vertueux et doux, et trop honnête homme pour 
songer à mal taire, ou tramer ma ruine. 

la urine hargckritb. Ah! le dévouement qu'il affecte n'en 
est que plus dangereux. Il a l'air d'une colombe, mais son 
plumage est emprunté, et il a le cœur d'un odieux vautour. 
C'est un agneau, dites-vous, mais sa peau est empruntée, 
car ses penchants sont ceux d'un loup dévorant. Quel est 
le Tourbe qui ne sache pas se travestir? Prenez-y gai de, 
sire, il importe qu'on se débarrasse de cet hypocrite; notre 
salut à tous en dépend. 

Entre SOMERSET. 

soMKnstr Santé et longs jours à mon gracieux souverain I 

LE roi df.Mii. Vous êtes le bienvenu , lord Somerset. 
Quelles nouvelles nous apportez-vous de France ! 

sovierset. Vous ne possédez plus rien sur ces territoires : 
tout est perdu. 

le roi Ht mu. Voilà de fâcheuses nouvelles, lord Somer- 
set; niais la volonté de Dieu soit faite ! 

york, à part. C'est pour moi que ces nouvelles sont dou- 
loureuses; car j'espérais aussi fermement posséder la France 
que je compte régner sur la fertile Angleterre. Ainsi, mes 
fruits périssent dans leur germe, et les chenilles dévorent 
mon feuillage. .Mais je veux avant peu porter remède à cet, 
élat de choses, ou j'échangerai mou titre contre uti glo- 
rieux tombeau. 

Entre GLOSTER. 

(ii.osTEn. Que le bonheur soit le partage de mon seigneur 
le roi! Pardonnez-moi, sire, d'être anivé si tard. 

su folk. Non, Closler; sache que lu es arrivé trop tôt; 
pour qu'il en fût autrement, il faudrait que tu fusses plus 
lovai que tu n'es. Je l'arrête ici comme coupable de haute 
trahison. 

GLOSTER. Fort bien, duc de Suffolk; tu ne me verras jwis 
pour cela rougir ou changer de visage : un cœur sans lâche 
n'est pas facile à intimider. La source la plus limpide n'est 
pas plus pure de fange q^o je ne suis pur de trahison en- 
vers mon souverain. Qui peut m'accuser? tu quoi suis-je 
coupable? 

York. Ou vous soupçonne, milord, de vous être laissé cor- 
rompre par le Dauphin pendant votre protectorat, et d'a- 
voir retenu la solde de l'armée, ce qui est cause que sa ma- 
jesté a perdu la I rauce. 

closteh. Voilà ce dont on me soupçonne? Qui sont ceux 
qui le croient? Je n'ai jamais frustré l'armée dosa solde; je 
n'ai jamais rien reçu du Dauphin. Dieu m'est témoin que 
j'ai |»a»sc bien des nuiLs à travailler dans l'intérêt de l'An- 
gleterre; si jam ais j'ai Frustré le l ui de la moindre somme, 
si j'ai approprié une obole à mou usage, que cette obole soit 
produite contre moi au jour de mon jugement! Non; ne 
voulant pas taxer les communes, appauvries, j'ai inanités 
fois, pour solder les garnisons, avaueé de ma h airs»; des 
sommes considérables dont |e n'ai jamais demandé la res- 
titution. 

> lk cardinal. Il est dans votre intérêt, milord, de parler 
ainsi. 

| gloster. Je ne dis rien que de vrai; j'en prends Dieu à 
i témoin. 

York. Pendant votre protectorat , vous avez fait iulliger 
aux condamnés des tortures inouïes qui ont donné à l'An- 
gleterre un renom de cruauté tyranuique. 

glomfr. Loin de là, c'est un fait bien connu que tant que 
j'ai été protecteur je n ai péché que par un eues «I indul- 
gence : jette laissai* attendrir aux larmes dis coupables, et 
pour obtenir leur paillon, il leur suffisait de l'implorer avec 
des paroles de repentir. A moins que ce ne fût p. .ur meurtre 
sanglant ou pour vol commis avec violence sur le voyageur 



inolTeiistf. je n'ai jamais appliqué le châtiment prononcé 
par la loi. Il est vrai que j'ai puni le meurtre plus rigou- 
reusement que la félonie ou que tout autre délit. 

■WfOUt. Milord, il vous est aisé de répandre à ces accu- 
sations; mais il existe contre vous des charges plus gra>es 
et dont il ne vous sera pas facile de ous disculper. Je vous 
arrête an nom de sa majesté, el je vous remet* à la gai de 
de monseigneur le cardinal jusqu'au jour de votre mise en 
jugement. 

le roi desri. Milord de Closler, j'ai la ferme espérai) c 
que vous vous justifierez pleinement. Ma conscience roc dit 
que vous êtes innocent. J 

QLOSYIR, Ah 1 mon gracieux souverain, nous vivons dans 
des jours périlleux : la vertu est étouffée p*ar l'ambition im- 
pure, et la haine chasse l'humanité. Partout domine le 
mens mgc subaruem*, et l'équité est exilée de ce royaume. 
Je sais qu'ils en veulent il nui vie, et si ma mort pouvait 
assurer le bonheur du pays et marquer le terme de leur 
tyrannie, je me sacrifierais avec joie. Mais maniai ne se- 
rait que le prologue de leur draine; des milliers d'autres 
victimes, qui ne redoutent rien encore, ne cloront pas la 
tragédie qu'ils préparent. Je lis dans les yeux enilaminés 
de Beauforl la haine que son COSur recelé, et les images 
dont le funtl de Suffolk est rembruni couvent les tempête* 
de sa haine ; le mordant Buckingliatn se soulage dans ses 
paroles du poids jaloux nui pe.v sur s-aii cœur; el York, 
que dévore son ambition lunatique, York, dont j'ai rabattu 
le bras présomptueux, attaque ma vie par de fausses accu- 
lions. — [A la Heine.) El vous, madame, faisant cause 
commune avec eux, vous avez, sans motif, accumulé l< s dis- 
grâces sur ma tète; vous n'avez rien épargné pour soulever 
contre moi l'inimitié de mon souverain bieti-aimé. — Vous 
vous êtes tous ligués contre moi, cl je n'ignorais pas vos 
complots. Pour me condamner, tes faux témoins ne man- 
queront pas, et vous usez des habitons en réserve pour 
augmenter ma culpabilité : ou verra se vérifier le vieil 
udage : tjiiand on veut battre lui clùen, ou a bientôt trouvé 
un bâton. 

le cardinal. Sire, ces Invectives sont intolérables. Si les 
hommes qui ont à aeur d'écarter de votre royale personne 
les poignards de la trahison et la fureur des traîtres sont 
ainsi eu bulle aux outrages et aux injures, et qu'une li- 
cence effrénée soit accordée à la langue du coupable, il y 
a là de quoi attiédir leur dévouement pour votre majesté. 

snroLK. N a l— il pas ■dressé à notre souveraine des pa- 
roles injurieuses, bien qu'art istement combinées, donnant 
à entendre qu'el.e avait suborné contre lui de faux témoins 
pour amener sa ruine 1 

la reine mahgcerite. A qui perd la partie, la mauvaise 
humeur est p. nuise. 

Gi.osiKR. Vous venez de dire plus vrai que vous n'en av iez 
l'intention; je perds en effet la partie. — Malheur aux ga- 
gnants; car ils ont joué de mauvaise foi , et il est permis 
au perdant de se plaindre! 

RUCRI.ngmam. Il va cpilogucr el nous retenir ici tout lu 
jour. — l.ord cardinal, il est volie prisonnier. 

le cardinal. Cardes, emmenez le duc, el ne le perdez 
ous de vue. 

glostlr. Ainsi le roi Henri rejette sa béquille avant que 
ses jambes soient assez tories pour le soutttiir! ; Au Uni.) 
Du chasse le berger loin de loi, pendant que les loups se 
disputent à qui le dévoreia le premier. Ah! puissent mes 
craintes ne point se vérifier ! combien je le souhaite ! Henri, 
vertueux monarque, j'appréhende ta chute. Iss linrdet em- 
mènent Glvslrr. j 

le roi rknri. Mil ails, adoptez les mesures que votre n- 
ges-s' jugera convenables. Faites el délaites connue si nous 
étions ici en personne. 

LA RELNE MARGI ERITK. Ell qUoil VotlO majesté Veut-elle 

donc quitter le pal le meut? 

le roi urjvat. Ali Marguerite, dans mou COMH la douleur 
debade et c iininei.ee a inonder mes yeux. Ma vie est as- 
siégée de misère; cai qu'y u-l-il de plus misérable qu'un 
esprit tionbié et mécontent.' <j cher oncle, cher Hoinlr..yl 
je lis empreint» dans les traits l'h aiueui , l'iutegrilé, 'la 
loyauté; el jamais il ne in'esl air.vé de le trouver peilide, 
ou de mettre en doute la fidélité, fiucllc destinée ennemie 
en veut donc à la for.une, p air que ces paissants lords et 
Marguerite, mon épouse, s'arment ainsi contre Ion " 
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ccnle vie? Tu ne leur as jamais fait de mal. ni à eux ni à 
personne au monde. [>e même que le hnurher enlève l'a» 
pneau, lie le mallieureiix, et, le conduisant à l'abattoir, le 
frappe pour peu qu'il s'écarte du chemin, ainsi ces hommes 
cruels l'ont emmené d'ici; et de même que la mère erre çà 
et là dans la dir ■< lion qu'a prise son cher petit, et ne peut 
rien, si ce n'est pleurer sa perte, ainsi je donne au mal 
heur de Closter des larmes impuissantes: mes jeux humides 
suivent su trace, et je ne puis rien faire p ur lui, t int sont 
puissants ses ennemis conjurés. Je veux pleurer son triste 
sort: et d'une voix entrecoupée de sanglots, je ne resterai 
de redire : « Uni donc, ici est un traître? Glosb i ne l'est pas. » 

[Il êOtî.) 

la reine naru frite. Milords, hommes sans préjugés, la 
froide neige se fond aux chauds rayons du soleil. Henri, 
mon roxal époux, est de glace dans les grandes nll'aiivs; il 
se laissé prendra à une sotte pitié. L'apparente xnlii de 
Gloster le fascine, comme le crocodile allue par ses cris 
plaintifs le vovageur attendri; ou comme la vipère qui. 
roulée sur les Heurs, étalant les couleurs bicarréi s de sa 
peau brillante, blesse de son dard mortel I enfant impru- 
dent qui la voyant si belle la croyait inoDcnsivC. Je vous 
le proteste, iniïoid-, si nul n'était plus sage que moi. et 
en celte occasion, néanmoins, je pense que l 'émets un avis 
salutaire, le monde serait bientôt déliarrassi de Cluslcr, el 
nous ne le craindrions plus. 

le <ardinvl. Sa niort seiait un acte de saine ptliliquo; 
mais nous manquons de prétextes pour le faire mourir. Il 
faut qu'il voit condamné dans les formes li'y il - 

stTroni. Ce serait là, selon moi. une grande imprudence. 
Le roi fera tout au monde \miy lui sauver la vie; pent- 
ètre les communes se soulèveront-elles pour sa défens •; et 
puis, nous n'avons pu appuyer si condamnation que des 
motifs assez faibles, que de simples soupçons. 

york. En sorte que votre intention n'est pas de le faire 
mourir. 

smou. Ah! York, nul homme vivant ne le désire au- 
tant que moi. 

york. C'est York qui a le plus grand intérêt à sa mort. 
— Mais, monseigneur le cardinal,— et vous, inilord de So- 
mersel, parlez-moi franchement et dans toute la sincérité 
de vos âmes: ne vaudrait-il pas autant confier à un aiule 
à jeun le soin de protéger des poulets contre un vautour 
alTamé, que de faire du duc Houifroy le protecteur du roi? 

la mu me Marguerite. Les pauvres poulets seraient bien 
sûrs d'être dévorés. 

si'feolk. Il est vrai, madame : et par la même raison, ne 
serait-ce pas folie que de faire du loup le gardien du trou- 
peau? El si quelqu'un l'accusait de n'être qu'un rusé meur- 
trier, suffirait-il, pour le faire absoudre, de dire qu'il n'a 
pas encore mis à exécution son criminel dessein'' Non : sans 
attendre que sa gueule soit teinte de smg, qu'il meure eu 
sa qualitédc loup et d'ennemi naturel du troupeau, comme 
H'imfroy, tout nous le prouve, est l'ennemi naturel du roi ; 
el quant au genre de mort, ne perdons point le temps en 
combinaisons inutiles, (fu 'il meure par la ruse ou le guet- 
npens. endormi ou éveillé, n'importe, pourvu qu'il meure : 
la fraude est permise quand il s'agit de prévenir un fourbe. 

la reimk mahci erite. Trois fois noble SnlTolk, c'est parler 
en homme rendu. 

sinoi.K. 11 n'y a point de résolution si l'action ne suit les 
paroles ; souvent ou dit ce qu'on n'a pas l'intention de faire : 
mais moi, mon cœur s'accorde avec mon langage. — Heu- 
reux d accomplir un acte méritoire, et voulant mettre mon 
souverain à I abri de son ennemi, dites un mol. et je suis 
prêt à administrer Closter et à lui servir de prêtre. 

le cardinal. Fort bien, milord de Snlïolk; mais pour 
qu'il meure, je ne suis pas d'avis d'attendre que vous soyez 
dûment entre dans les ordres; dites que vous consente/, et 
approuvez la chose, et je me charge de pourvoir au choix 
de l'exécuteur, tant j'ai à cœur la sûreté de mon souverain. 

siefolk. Yoici ma main; c'est une action qui mérite 
d'être laite. 

la reine m vrci ERiTF. J'en dis autant. 

york. El moi aussi : et maintenant que tous trois n..us 
avons prononcé cet arrêt, peu importe à qui il pourrait dé- 
plaire. 



En'ro DN MESSAGER. 

le MESsAr.iR. Puissants lords, j'arrive d'h lande pour mus 
annoncer que la population de ce pays s'est révoltée, et a 
passé les Anglais au tilde l'ép'e. Envoyez des renforts, mi- 
lords, et arrête/, à temps la violence du mal, avant que la 
blessure devienne incurable: car elle est réeenle encore, 
et vous pouvez espérer la guérir. 

le cardinal. Voilà une brèche qui demande à être promp- 
lement réparée, (fuel conseil donnez-vous dans cette grave 
occurrence? 

yohk. Je suis d'avis qu'on envoie Snnerscl dans ce pays. 
Il convient n'employer un général aussi heureux : témoin 
le succès qu'il a obtenu en France. 

Somerset. Si York, avec sa politique loi tueuse, avait été 
régent u ma pl ue, il n'eût jamais tenu en l'rance aussi 
longtemps que moi. 

York. Nui, assurément, pour finir p u tout perdre comme 
tu as lait. J'aurais mieux aimé nimir r «pie de rapporter 
dans ma patrie le poids d'un tel déshonneur, que de ne 
rester si longtemps en France que p >ur voir ce royaume 
perdu pour lions sans retour. M mlre-m à sur la poitrine 
une seule cicatrice : il est rare que la victoire soit le par- 
tage de ceux qui prennent tant de soin de conserver leur 
personne intacte. 

i. v in in» MAnr.rr.RiTE. (lue le venl souffle, qu'on donne au 
lieu des aliments, et celle étincelle deviendra un jour un 
incendie. Assez, duc d'York. — Cher Somerset, confenez- 
voiis. — York, si vous aviez été rég-.mt de France, peut- 
êlre auriez, vous élé encore plus malheureux que lui. 

York. Fane pu e que ni ! En ce cas. opprobre sur nous tous! 

minerm-t Et sur loi d'abord, toi qui appelles de tes vieux 
noire opprobre! 

m cvhdinai.. Md ord d'York, éprouvez votre fortune. Les 
grossiers Irlandais sonl en armes, , i abreuvent le sol de 
s-mg anglais. \onlcz-vous conduire en Irlande une année 
d'hommes dVHIC, mis dans tous les comtés, et tenter les 
lia-ards contre les irlandais? 

York. Je le veux bien, milord, si le mi y consent. 

M UTOLK. Ce que nous ordonnons, il le vent ; ce que nous 
faisons, il l'approuve. Ainsi, noble York, prenez en main 
cette lâche. 

York. Je l'accepte : milords, levez-moi des soldais, pen- 
dant que je mettrai ordre à mes affaires particulières. 

si rroLK. C'est un soin dont je nu charge, lord York. Mais 
revenons à l'hypocrite lloinfroy. 

le cardinal, yu'il n'en soit plus question; je prendrai des 
mesures jKUir qu'il ne nous importune plus. Maintenant, 
séparons-nous. Le jour touche a sa lin. l.ord Suffolk, vous 
et moi, nous avons à causer sur ce cbapilie. 

York. Milord deSud'olk, dans quinze jours je compte que 
mes soldats seront réunis à Hristol : c'est là que je les em- 
barquerai pour l'Irlande. 

stuoi.K. Je donnerai pour cela les ordres nécessaires, 
milord d'York. (Ton* sortent, à l'cserptinn tt'York.) 

York, Jtcul. Maiiilenant, York, voila l'instant, ou jamais, 
d'aflèrmir tes résolutions craintives et de remplacer le doute 
par l'intrépidité. S>is ce que lu tspères être, ou consigne à 
la tombe ce que lu es: c'est une existence qui ne vaul pas 
la peilK d'être conservée. Que la crainte au front pale soit 
le partage de l'homme obscur; cite ne doit pis trouver place 
dans une .'une royale. Plus pressées qu'une pluie du prin- 
temps, mes |iensécs se succèdent, et il n'en esl pas une 
qui n'ait la royauté pour objet. Mon cerveau, plus actif 
que l'araignée 'laborieuse , ourdit péniblement des trames 

I r envelopper nu s ennemis, tort bien! milords, c'est 

politiquement agir que de m 'envoyer au loin avec une 
année. Je crains bien que vous n'avez fait que réchauffer 
le serpent mourant de faim, qui, recueilli dans votre sein, 
vous percera le cœur. C'étaient des soldats qu'il me fallait, 
et vous m'en donnez : je vous en suis reconnaissant; toute 
fuis, croyez-moi, vous mette/ des armes dangereuses aux 
mains d 'un homme a craindre. Pendant qu'eu Irlande j'en- 
tretiendrai une armée redoutable, j aurai soin de lom enter 
en Angleterre quelque noire tempête, qui enverra bien des 
milliers d'âmes au ciel ou en enfer; et celle tempête fatale 
ne cessera de mugir que lorsqu'un cercle d'or ceindra ma 
t, le. el que son éclat radieux, pareil aux r ivons Iranspa- 
rauls du soleil, calmera la fureur de cet ouragan. Déjà, 
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pour exécuter mes projets, j'ai mis dans mes inli'ivl- un 
homme résolu, ilu comté de Kent. John l adc d'Ashford. 
S<uis le nom .li> John M rli i n-, il doit provoquer IW w«; 
lovemt'iil, et il est homme à bien s 'acquitter de ce i«'de. J ai 
vu en Irlande cet indomptable Caile u nir tète, à lui seul, 
à toute nue troupe d'Irlandais. Il avait combattu si long- 
temps que se* cuisses étaient hérissées de dards comme la 
peau d'un pore-epic : lors.pi'011 fut venu à son secours, je le 
vis, alerte el agile, bondir et secouer gaiement si«s dard* en- 
sanglantes, coiume un danseur moresque si* un-lots. Plus 
d'une fois déguisé «mis l'épaisse chevelure de l'Irlan- 
dais, il s'est introduit parmi les ennemis pour s'entre- 
tenir avec eux: et, sans être découvert, il est revenu me 
rendre compte de leur? coupables projets. Ce démon sera 
ici mon substitut; car dan-; ses traits, dans son poil, dans 
le son de »a voix, il ressemble au défunt Mortiiner. Je son- 
deiai par là les dispositions du peuple; je m l iai de quel 
o il il voit la maison d'York et ses prétentions. Si Cade e>l 
pris el livré aux tortures, je sais que tous les tourments 
quVn pourra lui infliger ne pourront lui faire avouer que 
c'est moi qui lin ai mis les armes à la main. Si. an cmi- 
liaire.il réussit, comme cela est très-probable, alors j ai 
rive d'Irlande avec mon année, et je recueille la moisson 
que le coquin aura semée : car llunifroy une foi-moM. 
comme il le sera bientôt, et Henri mis de coté, mou rôle, 
à moi, commence. [H sort.) 

SŒNK II. 

Burv — fil «pp.olrrn. ru <|u pilai'. 
Eillrtal d'un air égui DEC'X ASSASSIN*. 

l'iitMith assvssisi. Va sur-le-champ trouver inikird de 
Snl)'ilk| dis-lui que nous avons evpédié le duc, ainsi qu'il 

l'a commandé. 

nu vu vk issassin. Oh ! que la chose n'est-elle encore à 
laite!... Ou 'avons-nous fait ?.. As-tu jamais entendu un 
homme au-si pénitent? 



0 lucu du ciel! 
trouve mon gracieux 



Entre SUEOLK. 

a 

rioMim is-vsmn. Voici milord. 

sinoLK. Kh bien: messieurs, avez-v uns terminé celte 
besogne? 

i-reuier assassin. Oui. monseigneur; il est mort. 

simn k Allons, voilà qui e>l bien. Itendez-vous chez 
moi, je vous récompenserai de cet acte périlleux. Le roi el 
tous les pairs vont venir à l'instant... Avez-vous réparé le 
désordre du lit? Tout est-il disposé comme je l'avais or- 
donné? 

premier assassin. Oui, milord. 
srnoï K. Allez, parti'/. h« Assntxin* $»rttul.\ 

Entrfnl US ROI UENHI.I.X RF.IXE MARGUERITE, LE OAHuINAI. 
BBAUt-OliT, SO.MEIISET M plroirur. a.ilr™ LO!U»S. 

Aile/, dire à liotrti oncle de venir ici sur-le- 
lui que mon intention esl déjuger aujotir- 
et de m assurer par moi-même s'il est eott- 
111 le publie. 
. je vais |i- chercher. 

Milords, prenez mis places. — Je vous en 
ne procède/ avec rigueur contre notre oncle 
Cl .sler qu'autant que «les témoignages évidents, des preu- 
ves siiftisantes déposeront de sa cul| abilité. 

la hum. »\rm frite. A Dieu ne plaise qu'aucun senti- 
ment de haine s'iuter| ose pour faire condamner injusle- 
meul un gentilhomme I 

i.t. 1101 hinri. Je vous remercie, Marguerite; je suis heu- 
reux rie vous entendre tenir ce langage. 

Rentre SLHOLK. 

u. nui iîenri, continuant. Ou' y a-t-il? pourquoi celte pâ- 
leur? pourquoi trembles-tu? Oii est notre oncle? QifVuMU, 
Sull.dk ? 

sifiolk. Mort dans son lit, sire; Glnsler esl mort. 

la reine «ARCir.MTt. I.e ciel nous en préserve! 

lf. cariunal. O mystérieux jugement de Dieu ! — J'ai rêvé 
cette nuit que le duc était muet, el ne pouvait prononcer 
une parole. (à> Roi itcnnouil.) 



U. ROI lit Mil 

champ, lhles 
d'hui M cause, 

pabie . comme 

sriFoiK. Sin 

LE ROI HENRI. 

conjure tous 



n rfinf vuRr.i KRiTK. Ou'awz-v ou*, monseigneur ? Du se- 
cours, milords! le roi esl mort. 

somirskt. Soulevez-le: pincez-lui le nez! 

la reine marc.leritf.. Courez, courez chercher des s-- 
cours ! — O Henri, ouvre les yeux ! 

si u'ilk. II revient à lui. — Madame, ca'inez-vous 

ll Roi iumu, reprenant ;n*m a prusrs srnu 

LA REINE MARI.t'ERIlE. ComilH'Ill 

seigneur T 

scffulk. Remettez-vous, mon souverain! gracieux Henri, 
remet les-vous .' . 

le r 1 henri. Qu'entends je? e>l-re bien milord de Suf- 
fi -lk qui entreprend) do me consoler ? Tout a I'Iu-iuy il vient 
de me faire entendre le cri funèbre du hibou, et ce cri ef- 
fravant a suspendu en moi les sources de la vie; et il s'i- 
magine qu'il snfllrira du gazuiillcmciit d'un sansonnet 
silllanl à mou oreille le mot de consolation pour effacer de. 
ma mémoire l'impression que le premier son v a laissée ! 
Ne déguise pas ton poison sous des paroles mielleuses. Ne 
pose point tes mains sur moi, je te le défends; leur contact 
m'épouvante coiume le ferait le dard d'un serpent... Hors 
' île ma vue, mcssigcr de mort ! Ilans tes regards farouches 
siègent le meurtre et la tyrannie, et de là leur hideuse ma- 
jesté répand an l< in l'effroi. Ne me regarde pas; tes re- 
gards assassinent : — mais non, ne t'en va pas. — Ap- 
proche, basilic, et que tes yeux donnent le trépas à I im- 
prudent qui te regarde : c'e-'t à l'ombre de la mort que je 
trouver. ti la joie; ma vie ne sera qu'une double mort, 
maintenant que Cfoslcr n'est plus. 

la ruse MARru'EMTE. Pourquoi maltraiter ainsi milord 
deSiillolk? Hieu que le duc fùl son ennemi, il ne laiss- pas. 
en bon chrétien, de déplorer sa mort : et moi. tout hostile 
qu'il m'était, si «les larme" versées à Ilots, <i des gémisse- 
ments.! fendre le ereur. -i des soupirs à lirir le sang dans 
les veines, pouvaient le rappeler à la lumière, je devien- 
drais aveugle à force de pîeurer, malade à force de .émir, 
pale comme la prime» ère à force de soupirer, et tout cela 
piiur rendre la vie au noble duc. Oui sait ce que le monde 
pensera de moi? car on savait que nous n'étions que mé- 
diocrement amis : on pourra croire que c'est moi qui ai lait 

périr le duc. Ainsi un oui sera en bulle aux morsures 

de la calomnie, et les c uirs des princes retentiront de re-* 
proches dirigés contre moi Voilà ce que je gagne à sa mort ! 
Malheureuse que je suis d élie reine, et d'avoir l'infamie 
pour couronne ! 
le roi henri. Ah' malheureux (iloster I 
la reine NARbii RiTE. L'est moi qui suis malheureuse; je 
suis plus à plaindre que lui! Pourquoi détournes-tu de moi 
ton visage ; je ne suis point un lépreux infect; regarde- 
moi. Ouoi donc! Ks-tu sourd comme la couleuvre? Sois ve- 
nimeux comme elle, et lue ton épouse infortunée. Tout ton 
bonheur est- il donc descendu avec Closli r dans la lombcf 
S'il en était ainsi, Marguerite ne fut jamais ta joie. Ktève- 
Ini nue slalne, que tu adoreras, et moi, fais de mon image 
l'etiseigue d'un cabaret. Etait-ce donc pour eu venir là que 
j'ai failli faire naufrage, et que deux fois les vents contraires 
m'ont repoussco des rivages de l'Angleterre vers mou pays 
natal? Ah! c'était un avertissement du ciel; le veut pro- 
phétique semblait me dire : 0 Ne va pis chercher un nid de 
scorpion, et garde-loi de poser le pied sur ce sol iulmspi- 
lalier. » Kt moi, que faisais-je alors? Je maudissais ces vents 
amis, et r elui qm les avait décharnée de leurs cavernes d'ai- 
rain. Je les suppliais de pousser mon navire vers les foi lu- 
nés rivages de l'Angleterre, nu de le briser contre les 
écueils. Mais Eole ne vou'-ut pas èin un meurtrier; il te 
laissa cet office inhumain. La mer secmirable refusa de 
in'engloittir sous ses vagues b uidissantes. sachant que ta 
entaillé devait plus tard me noyer dans un océan de larmes 
aine les. Les rochers s'affaissèrent dans les sables, nu vou- 
lant pas que je me brisasse sur leurs lianes escarpés, el sa- 
chant, que ton rieur de inarbre, plus dur nue leur granit, 
lerail périr Marguerite dans l'enceinte de ton palais Pen- 
dant que la tempête nous repoussait loin de la côte, aussi 
longtemps que je pus distinguer vos blanches falaises, je 
me tins sur le tillac, an milieu de l'orage ; et quand, à l'ho- 
rizon brumeux, ton île disparut à mes a» ides regards, ju 
détachai de m 11 cou un joyau précieux (c'était un coeur 
entouré de diamants), el je le jetai dans la direction de la 
terre; la mer le reçut, et je souhaitai que ton sein put de 
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même recevoir bientôt mon coeur; puis n'apercevant plu* 
la bille Ang'eterre, façonnai à mes vm\ de partir avec 
mon mur: je les accusai tle cécité et d'iu. puissance, pour 
n'avoir pu conserver plus longtemps la vue d'Albion cl de 
son rivage tant desiié. Combien de fois j'ai prié SufTulk, h 
. fidèle agent de ta coupable inconstance, de s asseoir auprès 
• de moi, et d'< ncliantcr mon oreille par ses récits. Comme 
autre<os le jeune A si ligue . alors qu'à Hidoii éperdue d'a- 
nioui il racontait l'histoire de son père, depuis sa soi tic de 
Troie en llammes! Ne suis je pas ensorcelée comme elle? 
N'es-lu pas peiflde comme loi? Hélas! je n'en puis diieda- 
xaniagc. Meurs. Marguerite '■ Heiui pleure de le voir vivre 
si longtemps. 

On entend un <rr»nd bruit a I etteneur. Entrant WARWICK et SAU£- 
lîl'UY. Le peuple M prev» •ut porte» de I» ««Ile. 

warwick. Puissant souverain, le bruit court que le noble 
duc Jloml'roy a été traîtreusement assassine; on accuse de 
ce meurtre Suftnlk t-t le cardinal de Ueaufort. Lu peuple, 
semblable à un essaim d'abeilles irritées oui ont perdu leur 
chef, se répand ça et là, pièl à immoler le premier venu à 
sa vengeance. J'ai calmé momentanément sa colère, et il 
attend qu'on lui fasse connaître "les circonstances de la 
mort de Closler. 

LS noi mnu. Sa mort n'est que trop réelle , mon cher 
Warwick; mais couinii nt il est mort, Dieu le sait, Hem i 

I lii i. . Entre/ dans sa chambre; examinez sa dépouille 
in. mimée, et cherchez l'explicaiion de sa mort soudaine. 

warwick. J'y vais, sire. — Salisbury, rcstei avec la mul- 
lilude jnsiju a mou retour. [Warwirk entre Ami une rham- 
brr iuln h urr. rt Snlisbury M relire.) 

if. roi hemri O toi , qui juges toutes choses, arrête mes 

{ensées, mes pensées qui cherchent à persuader à mon 
me que des mains violentes ont attenté à la vied'llntnfroj ! 
Si mes conjectures sont fausses, pardonne-les moi, ô mon 
liieu ! tai l'infaillibilité u'appaitienl qu'a loi. Oh ' je vou- 
drais réchaiiH'ei par d'innombrables bai-ers ses lèvres pa- 
lissantes, ai rosi r son \isige d'un océan de larmes ameres, 
enlrelenu de nv n ofleclion s m cadavre muet el sourd, 
presser dans mes mains ses mains insensibles. Mais à quoi 
serviraient cet vains témoignages? Le spectacle de son ar- 
çile inanimée ne ferait qu'accroître ma douleur! 

V>* porte* d'une rh»mbre intérieure s'ouvrent, on iperroit ftl.nSTF.R 
étendu mortiur »on lit. ■ulour duquel «ont r«ng>-« WAKWII K M 
qurlquct tutret. 

warwick. Approchez, gracieux Kiuveiain, jetez les yeux 

soi ce conis. 

ir. roi hfnri. C'est me demander de mesurer des yeux la 
profoinleiir de ma tombe; car avec son âme sont parties 
I. nies mes espérances de bonheur ici-bas; et, en le voyant, 
je \ois ma vie ion promise par Ht tnuit. 

warwick. Aussi vrai que mon àme espère vivre avec ce 

II i redoutable qui revêtit la condition humaine pour nous 
racheter de riiidignatii u de smi Père, je trois que des 
mains \iohiites ont attenté à la \ie ne l'illustre duc. 

SL'FFdUt. Voilà un sei ment tei rihle, ailiculé d'une voix 
solennelle ! lie quelles preuves Warwick appuie-t-il sou 
allégation? 

w \rwick. Voyez comme le sing s'est porté à la face. J'ai 
toujours vu mie le v isage de ceux qui meurent de mort natu- 
relle est livide, blême, pile, décoloié. car, dans ce moment 
suprême, tout le sang reflue vers le cu-ur, qui, dans sa lulle 
désespérée contre la mort, l'appelle a son aide p. un com- 
I allie l'emumi. Là il se lige eu mèiiie temps que le cu-ur 
se glace, et ne remonte plus colorer et embellir la joue. 
Mais ii i, voyez, son visage est noir et le sang y abonde; 
ses prunelles se projettent bien plus saillantes que lorsqu'il 
vivait: ses yeux ont un aspect convulsil cl hasard comme 
ceux d un homme qu'on auiail étranglé : se> cheveux sont 
hérissés, ses narines fortement dilatées, ses mains ou- 
vertes ti tendues comme celles d'un homme qui a lutté 
avec illoit, et que la violence a vaincu; v,.yez encore sur 
le diap des mèches de ses cheveux, sa barbe, m régulière, 
maintenant eu. mêlée el en désordre comme lis b.es âpre? 
un orage. Il est impossible qu'il n'ait pa» été assassiné ; ie 
moindre de ces signes suftit polir l'atteste! 

Ou» dVâtnplioo Ml d'un* «frayant» tafcîtf ; on n'y tMMiVtpaill p 1U t 



siitoik. Qui donc, Warwiek, aurait donné la mort au 
duc? Il était placé son* ma protection et tous celle de Beau- 
fort, et j'espère, mi lord, que vous ne nous prenez p is puur 
des assassins. 

warwk k. Vous étiez l'un el l'autre ennemis déclaré* 
ifHomfroy, cl il était coudé à votre garde. Il est probable 
que voll'C intention n'était pas de le traiter en ami; et vous 
voyez qu'il a trouvé un ennemi. 

la reihe MvRcixniTE Ainsi vous donnez à entendre que 
vous soupçonnez ces deux lords d'être les auteurs de telle 
mort souda incf 

warwick. Quand on Ironve la génisse égorgée et sai- 
gnante encore, et, à deux pas de la, le boucher, sa hache 
a la main, n'est-il pas naturel de croire que c'est lui qui 
l'a tuée? En voyant la perdrix suis vie dans le nid du mi- 
lan, bien que 1 oiseau de proie s'envole, le bec dégagé de 
toutes traces de sang, est-il si dinicile de deviner comment 
la perdrix est morte? Ce tragique spectacle lait naître des 
s; upçons semblables. 

i.a reixf. Marguerite. Est-ce vous qui êtes le boucher, 
Still'olk? où est votre couteau? fleautort est-il un milan? 
où sont donc ses serres? 

scffolk. Je n'ai noint de couteau pour égorger les gens 
dans leur sommeil; mais je porte HttO «pce vengeresse', 
roiiillée dans l'oisiveté, el dont je (ci ai reluire la lame en 
la plongeant dans le cœur du calomnia'etir qui voudrai! 
imprimer sur moi le sanglant stigmate de l'assassinat. Ose 
soutenir, orgueilleux Warwick, que je suis coupable de la 
mort d'iluiiifroy! ,J> Cardinal el Somertel sortent.] 

WARWICK. l)ue n'osera pis Warvick. si le pcrlide Snffolk 
le délie ? 

la m i m margcerite. 11 ne calmera pas sa fureur de ca- 
lomnie; il ne mettra lias un terme à ses accusations inso- 
lentes, (]u( Suiïolk le délier mille fois. 

warwick. Madame, gardez le silence, je vous en donne 
respectueusement le conseil; car chacune des paroles que 
vous articulez en sa laveur est une olleii-e que vous faites 
à votre royale dignité. 

surroï K. Lord slupide et grossier, nul doute que ta mèiv, 
si jamais femme outragea s ur époux à ce point, n'ait tcçii 
dans bjmj lit coupable quelque manant brutal, et gieffé un 
sauvageon sur mie noble tige; tu es le fruit de son adul- 
tère, et lu n appai liens pis a la noble race des Névil. 

w arw ick. Si tu n'étais marqué du sceau des assassins, si 
je ne craignais de voler nu bourreau sa victime, et de l'af- 
franchir de 1 infamie qui t'attend : si la présence de mou 
souverain ne m'obligeait à me contenir, je te forcerais, 
peiflde et lâche meurtrier, à me demander pardon à ge- 
noux de ce que lu viens de dire, à nie déclarer que c'est 
<le la mère que tu as entendu parler, que c'est loi qui es un 
bâtard ; et après l'avoir fait, lotit tremblant, rendre ce témoi- 
gnage, je te donnerais ton salaire, et j'eiiv. nais Ion aine en 
enfer, mire qui te repais du sang des hommes end rm.s! 

smoi.K. Tu seras éveillé quand je répandrai le lien, si 
tu as le courage de me suivre. 

warwick. Viens donc à l'instant même, nu je te Tais sortir 
de force; tout indigne que tu es que je me mesure avec 
loi, je donnerai celle satisfaction aux mânes du duc Honi- 
rroy. (StfJWJjel Wancick fortrnt.) 

LE roi HtsRi. Quelle cuirasse p. us forte qu'un cœur irré- 
prochable: Il esl triplement armé, celui dont la eause est 
juste ; et, quoique bardé d'acier, celui-là est sans défense 
dont la conscience est souillée par l'iniquité. \ (Jn entend du 
bruit à I rslerieur. ) 

LA RLINt MARCLLRITK. Quel est Ce bruit? 

Rentrent SUFFOLK, et WARWICK. lépee nue. 

i.r roi m. mu. Eh quoi, milords, vous usez tuer l'épée en 
notre présence? ti'oti vous vient tant d'audace? — Moelles 
sont ces clameurs IuiiiiiIIihum's que j entend'»? 

scnoLK. Puissant souverain, les habitants de Hurv, |,. 
traître Warwick à leur UV, m'attaquent et me pom suivent. 

On entend le bruit que («it | l'tltfri**r I* multitude. Ilentrr SALIS- 
BtJKY 

s^ttsRL»T, au peuple. Mes amis, restez là ; le rul oonnailra 

légère ince .tu tr*viil Interure; i'«ut»ur VelFw» cou,pUHrinent ^rnr bjff 
w: pirl-r le p'rs.aiMge. 
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. Ce message d'une populace Ignorante cl gios- 
n souverain n'a rien qui m étonne; mal* vous, 
circonstance, milnrd, tous n'avez pas été fâché 



vos intenl ions. — (.lu Roi.) Sire, je suis député par le peu- 
ple pour vous déclarer que, si le perfide SulTolk n'est pis 
immédiatement mis à mort ou banni du territoire de l'An- 
gleterre, on viendra l'arracher par force île ee palais, el 
lui infliger une mort lente au milieu des tortures. Ils disent 
que c'est lui qui a fait péril le digne duc Homfmy ; ils pré- 
teiideul qu'avec lui la vie de votre majesté n'est pas en 
sûreté. Ce n'est pas l'entêtement d'une aveugle opposition, 
ce n'est pas l'intention de contrarier les désirs de votre ma- 
jesté, cesl l'insl i ne 1 de leur affection el de leur lovante 
■pii leur tait demander avec tant d'instance son bannisse- 
ment. C'est la sécurité de wilie rovale personne ipii les 
préoccupe. Lors même que votre majesté, disent-ils, vou- 
lant reposer, aurait défendu qu'on troublât sou sommeil, 
sous peine d'encourir \< Ire déplaisir, ou sous peine de 
mort, si cependant on voyait un serpent, dardant sa langue 
fourchue, se glisser en silence vers votre majesté, malgré 
une défense aussi formelle il faudrait bien vous réveiller, 
de |H'ur «pie, si on vous laissait dormir, le dangereux rep- 
tile ne rendit ce Sommeil éternel. Ils disent donc qu'en 
dépit de votre défense ils vous protégeront, que vous le 
vouliez ou non, contre d'abominables sei peuts, tels que Suf- 
folk, dont le dard envenimé el fatal a lâchement immolé 
voire oncle bien aimé, dont la mort de vingt Sullolk ne 
rachèterai! pas la perle. 

le PE1 fl.E, de Vtxlirlnr. La réponse du ml ! inikffd de 
Snlisbury ! 

SlITOLK 

Hère à son 
dans ci fie 

de faire montre de votre talent d'orateur; quoi qu'il en 
soit, Mlisburj n'aura retiré de celle mission d'autre fruit 
que la gloire d'avoir paru devant son roi en qualité d'am- 
bassadeur d une tourbe de manants. 

i.i pu-pi.»:, de l'rxlérirnr. l.a réponse du roi! ou nous al- 
lons forcer les pol ies, 

u koi iiENiu. Allez, Salifthttt y, et dites-leur de ma pari 
que je Us remercie de leur a flè< tueuse sollicitude" : avant 
d'avoir entendu l'cxpresslori «le leurs virux, je me proposais 
de faire ce qu'ils me demandent ; car un secret picssenli- 
ment m'nveiti! à toute heure que SulTolk doit attirer des 
malheur* sur nen royaume, En cou séquence, je jure par 
la majesté de celui doiil je ne suis ici-bas que le représen- 
tant indigne, qu'il ne souillera pas plu» de trois jours en- 
core l'ait que nous respirons, et cela sous peine de mort. 
[ Salinbury suri. } 

la reine «wcierite. (t Henri! permettez que j'inlet cède 
en faveur du digne Sullolk. 

le roi m:s.ni. Indigne épouse, d'oser appeler digne un 
homme tel qi.o Sullolk ! N ajoute plus un mot : en plaidant 
sa cause, lu ne feras qu'accroître ma colère. Si je u'awiis 
fait qu'une simple déclai ation. je tiendrais ma parole ; mais 
quand je jure, l'arrêt est irrévocable. — [A Suffolk. ) Si. 
pissé le terme de trois jours, on te trouve sur l'un des ter- 
ritoires soumis à mon se. pire, le monde entier ne rachè- 
tera pas ta vie. — Venez, Warwick ; venez, mon cher War- 
wirk, j'ai d'importantes communications à vous faire. \ l.e 
Éâi sort avec ta Suite, fl nririek I iircompagne ) 

la reine narcceritf.. Que l'infortune et la douleur vous 
iticoinpaunent I que les chagrins de l'âme et l'aflliction 
amerc vous suivent et ne vous quittent pas ! Vous êtes deux, 
que le diable fasse le troisième, et qu'uni' triple vengeance 
s attache à tous vos pis ! 

suffolk. Cesse, o reine bien-aimée, ces imprécations, et 
laisse ton SulTolk te dire un douloureux adieu. 

la reim: marguerite. Fi donc, aine lâche et efféminée ! 
In n'as donc pas le courage de maudire les ennemis? 

sirroLk. Malédiction sur eux! Pourquoi les maudirais je? 
Si les imprécation.-, pouvaient tuer, comme le gémisse- 
ment de la mandragore 1 , j'inventerais les expressions les 
■dus amères, les plus infernales, les plus dures, les plus 
DOfl Iblcs à entendre; je les exhalerais avec les grincements 
•de dents et la moi telle rage de l'Envie au teint bave, dans 
va^aveine infecte. Ma langue ne pourrait suffire à la vio- 

' PI»nl*fab«Vu»*nu , <M»trtiy»il<lo«*>J niif t.»rl« Jr »,e«niinjlf.Q u ind 
0 „ l'arrachait, elle exhalait, di«ait-on. un n>urd Remo». ment filai à l'au- 
dacieux qui » élail permit cei acte saenlég*. Celle «upor«ilioD «tl fort 
amicuue. on en nlrouve des Iracci dans I Kneid». 



et c'est l'être déjà qûe de vivre loin 
parle point ; pars à l'instant. — Oh 



leuce de mes paroles, mes yeux étinceller.iient comme le 
caillou sous l'acier, mes cheveux se hérisseraient comme 
ceux d'un frénétique, lo is nies muscles se contrarieraient 
pour mieux maudire ; et en ce moment même, je sens que 
mon rirur se gonfle et va se briser, si je ne le soulage par 
des imprécations Qu'ils soient donc maudits! Que le poison 
*>il leur breuvage! le fiel, pis que le fiel, leur mets le plus 
succulent! leur plus délicieux ombrage, un berceau de cy- 
près! leur spectacle habituel, des basilics homicides! Que 
l in toucher le plus doux soit aussi cuisant que la piqûre 
do io/i.rd '! l ur musique, aussi effrayante que le sillle- 
meiit du serpent. et que le ctl sinisttedil hibou complète 
le concert ! Mue les plus épouvantables terreurs de l'enfer... 

i.v reine m vrgi t rite. Assez, tnou cher Suffolk; lu te dé- 
chires de tes propres malus; toutes ces Imprécations, connue 
les rayons du soleil reflété par une glace , on comme un 
mousquet trop chargé, se répercutent, et tonte leur force se 
loiu ne contre toi. 

«riFoiK. Tu m'ordonnais de maudire, el lu me dis main- 
tenant de me taire ! Oh ! j'en atteste celte pairie dont on 
m'exile . je p'inrrais maudire suis interruption toute une 
nuil d'hiver, nu et debout au sommet d'une montagne, par 
un froid glacial qui ne permettrait pas au moindre brin 
d'herbe de croître; et relie nuit-là s'écoulerait pour moi 
aussi vile qu'une minute passée dans le plaisir. 

la RttM: nargifjute Oh! cesse , je t'en conjure! donne- 
moi la m tin, que je l'arrose de mes pleurs douloureux . One 
la pluie du ciel n'efface jamais ces larmes , monument de 
mon affliction. [Elle haisr ttrmnin.) Oh! je voudrais que ces 
baisers laissassent sur la main leur empreinte, afin que ce 
cachet te rappelât ces lèvres d'où s'exhalent pour toi des 
milliers dç soupirs. Pars , afin que \e connaisse mon 
malheur; le me l'imagine à peine, tant que tu es auprès de 
moi, pareille à I homme qui se fuit illusion el savoure en 
idée les l.ieni qu'il n'a pas. Je ferai révoquer ton exil : si- 
non, sois assure que je m'exposerai à être exilée moi-même ; 

loi. Va-l'en . ne me 
non , pas encore ! 

Ainsi deux amis condamnés s'embrassent , se couvrent de 
baisers et se disent mille lois adieu, trouvant cent fois plus 
pénible de se quitter que de mourir ; et cependant . adieu , 
adieu à toi cl a la vie ! ' 
si rroLK. Ainsi le malheureux Suffolk est dix fois banni : 

une fois par le il les neuf au'res pu loi. Ce n'est pus 

l'Angleterre, c'est toi que je regrelle. I n désert pour Suffolk 
serait assez peuplé , s il y jouissait de ta céleste présence; 
car là où tu es, la est pour moi le monde avec toutes ses dé- 
liées, et lu où tu n'es pas, il n'y a plus qu'une affreuse soli- 
tude. Je n'en puis dire davantage. — Vis etaoil heureuse; 
pour moi, mon seul bonheur sent de savoir que tu respires. 

F.nir* DR VAUX. 

la reixe margi True. De Vaux, où allez-vous donc si vite? 
Quelles nouvelles, de grâce? 

de vaux. Je cours annoncer h sa majesté que le cardinal 
ik-auf >rt est à l'article de la mort : un mal soudain vient 
de le saisir; ses yeux sont égarés; il aspire l'air avec effort, 
blasphémant Dieu et maudissant les hommes. Quelquefois 
il parle comme si le spectre du duc Homfroy était à ses 
cotés; d'autres fois il appelle le roi, et, croyant lui parler, 
révèle tout bas à son oreiller les secrets dè son âme sur- 
chargée. Ou m'envoie auprès de sa majesté pour lui dire 
qu'en ce moment même il la demande a grands cris. 

i v non ■vRGi'ERtTE. Aile* porter au roi ce douloureux 
message. [Dr Vaux sort.) 

i v reine , continuant. Hélas! qu'est-ce que ce monde ? 
Quelles nouvelles! Mais quoi I j'irais m'aflliger pour un 
vieillard qui perd tout au plus une heure de vie, et j'ou- 
blierais l'en de Suffolk.ce trésor de mon âme! Ah ! Suffolk, 
je ne veux pieu rei que pour toi; pour toi, je veux lutter de 
larmes avec le vent du midi : les siennes féconderont la terre, 
les miennes ma douleur. Maintenant, pars. Le roi, tu le 
saij, va venir : si l'on te trouve auprès de moi, tu es mort. 

siFFoLR. Si je pai s, je ne saurais v ivre ; mourir sous les 
veux, ce seiail m'endormir délicieusement dans tes bras. 
I. i, j'exhalerais mon âme dans les airs, aussi paisiblement 
que le petit entant qui mctu t en pressant de ses lèvres la 

1 In lourd n'a p^int d* dard; c'est un 
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i.b cardinal. Rabattez ses cheveux; vouz: voyez!... (Acte Ut, scène m, p^e 



mamelle de sa mûre; mai* loin de lut, mon nu .nie serait 
celle du désespoir: je le demanderais à gr. unis eus pour 
me fermer les veux , pour imprimer tes lèvres sur ma 
bouche mourante; alors, ou lu rappellerai* mon àme fugi- 
livc, ou lu l'aspirerais dans Ion seiu, el ce serail pour elle 
le plu* doux Klvsée. Mourir auprès de loi , ce ne sérail pas 
mourir ; mais fa DM i l loin de toi serait le phi* alïreux des 
supplices. 

u reine m \n<ti krite. Eloigne-toi ! Bien que noire sépara- 
lion soit un corrosif douloureux, c'est mi remède appliqué 
a une blessure mortelle. Enr'rance.cherSuuolk, donne-moi 
de les nouvelles. Où «pie In suis sur ce globe, j'aurai une 
Iris 1 ipii saura te découvrir. 

Mjrrouc. Je pars. 

t.x rei>e MMu.iimTt. Prends el emporte avec toi mon 
cn-ur. 

srrrou. Jamais jovau plus précieux ne fui enfermé dans 
nue cassette plu* lugubre. Nous nous séparons comme les 
deux moitiés d'une barque «pii se brise. Je tombe dans l'a- 
bîme de ce colé. 

lv reine MXRCCCmrK. Et moi de celui-ci. [Il* sortent par 
deux parle* opposées.) 

scène Hl. 

Lotdrr», — l.a eliâiubrc » c«ucb»r Ju rirdinil Iteiuforl. 

Eiitrmi LK UOI IIF.Mll, SALISMRY. WAKWICK H iTwIfti Urd<. 
LE CARDINAL *»» »u lu. q«cl<iur« Smitcan fnnl «iiprM .If lui. 

le roi ni nui . Comment vous trouvez-vous, iniloi-d ? Par- 
lez, Ueaiil'orl, à voire souverain. 

ix cmiui mi.. Si lu es la Mort, je te donnerai des trésors de 
l'Angleterre assez pour acheter une autre ile pareille, pourvu 
que lu lue laisses vivre, cl que je ne soutire point. 

' Iris AUit U nitiugcu de Juoon. 



Le roi iiemu. Ali' quel -Lue d'une vie pécheresse, quand 
l'approche de la mort parait si redoutable! 

WARwtcx Beaufort, c'est voire souverain qui vous pai le. 

le CUiantAL. Qu'on me malle en jugement quand ou vou- 
dra. Ycsl-il pas mort dans son lit? où fallait il donc un il 
raourùl? Puis-je faire vi wc les gens unifie eux,* — Oh! ne 
me torturez plu*; je r lUfeaieraï. l'est ressuscité, dites vous 1 ? 
Ob ! montrez-moi où il est. Je donnerai mille livres sterling 
pour le voir. — Il n'a point d'veux ; la poussière l'a aveuglé. 
— Itahattcz ses cheveux ; voyez ! voyez ! Ils sonl dressés 
connu • des lacs tendus pour prendre mon Ame qui s'envole! 
Donnes-tRoi à boire; et «liics à l'apothicaire d'apporter le 
|hi:soii violent que je lui ai acheté. 

LK roi iumh O moteur éternel des cieux. daigne jeler mi 
regard de compassion sur ce malheureux! chasse le démon 
iuipoi (un el achitrné qui assiège son âme, et allranchis son 
cu-ur de ce noir désespoir. 

WAawHX. Voyez cuinme les angoisses de la mort le font 
grincer des dt nia. 

suismuï. Ne le troublons pas; laissons-le passer paisi- 
blemeut. 

LE roi iu.mu. Paix à son ente, si c'est la volonté de Dieu. 
Lord cardinal, si vous pensez aux joies du ciel , soulevez la 
i n. nu ; donnez quelque signe de voire espérance. — U meurt 
et ne donne aucun signe. 0 Dieu, pardonnez-lui! 

Wabwmx. Une lin aussi horrible annonce une vie mon- 
strueuse. 

le roi m m-.i. Abstenons-nous de juger, car nous sommes 
tous pécheurs. — Kernicz ses yeux, tuez les rideaux sur lui, , 
et allons tous méditer 1 . 

1 Voilà, iltl le Jo<lmr Juhn.on. une de tu »c«n»s "|ui «eronl tuujour » td- 
mir<?r«. Ce uni U d> s beautés dont 11 ii.Vurc el II Têt il» ont fait lo n 
le« fr*is ; !e lecl-ur uprrliciel les comprend, 1rs MJH-111 profond* et mi 
p*neur* ne peiireut rwi. imaginer »u dflj. I t 11 Uclic du tradur'eur 
| cv<i>t»i<-à ne puiul «Jaillir par dc> liils aotuéi 14 vigueur d uo tel buiiu. 
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whithobb. Viens, Suffolk, je vais l'expédier au livage des morts. (Acte IV, scéno 1", page 3C2). 



ACTE QUATMÔlfc. 



sci:m; i. 

Le roinUde Kent. — Le rivage de In dkf qui environi .!.- nouvre*. 

On entend plus . 11 ri roupt de rsnon. Puis unr chaloupe s/pproch'\ et pn 
rn ï»ilvortir VU CAPITAINE ht. P1H \ 1 I s. I.KI'ATKON .lu navire, 
>on ronlrr-nijllre, WALTF.H WWTlnMU! ci plu«iejr« Pirate*. enn- 
•luxant prisonniers SUFFOLK el DEUX UtM I I.SIIi ».V M KS 11 fait 
nuit. 

le ctmtmt. Ll> jour- éc-latanl. indiscret et favorable a la 

{■ilié, est rentié dans le sein de l'Océan; voici l'heure où les 
iiirlcuicnts de* louns éveillml les coursiers indolents <]ni 
trniucul lo cli.tr de la Suit tragique el nombre, rrnp|H'nt ■)<• 
leurs ailes somnifères, traînantes et débiles », les tain lu aux 
des morts, et de leurs gueules humides exhalent dans l'air 
«le» léucbres empestées et contagieuses; amené/, donc les 
prisonniers que nous venons de faire. Pendant que noire 
pinasse * est a l'ancre dans les dunes, ees hommes régle- 
ront avec nous le priv de leur rançon, utl leur sang rougira 
ce rivage, — Patron, je te donne ce prisonnier pour ta pari ; 

— el toi, son contre-mail re, tu l'accommoderas de celui-ci. 

— L'autre (montrant Suffolk), Waller Whilniore, sera Ion 
partage. 

phlmick r.tMu iioHvit. PatlWHj dites-moi quelle sera nui 
rançon. 

u: PATROK, Mille écus, ou je te couperai la lèle. 

LE CONreSrMARRB, nu dru.rième {irntilhomm . Tu en don- 
neras aulant, ou je ferai sauter la tienne. 

LE capiivink. tli quoi! vous vous donnez le tilre el les 
allures de gentilhomme, et deux mille écus vous semblent une 
somme trop foi le? Coupez-leur la gorge à lous deux ; il faul 

1 La dur d« la Nuit éuil tralnr par de- druron* ail' s. 
' ' Ct mot dcsinnail i!ur* un □•tiiicd'uo I* :•!<• tonunge. 



qu'ils meiirenl ; la mort des honinies que nous avons 
perdus dans le combat ne saurait être contre -balancée par 
une aussi faible tomme. 

paenif.k ta m iuiomul. Je consens à lu payer; épargnez 
doue nia vie. 

oi i \n m. r.i Ntii nnw.nr.. Y.l moi é.-aleuient; el je vais écrire 
SUr-te-champ pour qu'on m'envoie la somme. 

whiiuoiu., /i Su/folk. J'ai perdu un a il à l'almrda^e de la 
prise; pour venger celle perle, lu mourras, et il en serait 
île même de les compagnons, si l'on m'en croyait. 

i.k CAP1T41KE. Ne sois pas aussi intrailalde: accepte une 
rançon : laisse- le vivre. 

srnoi.k, miiiilrmil l'oriiir doni il tatiteorè. Regarde m m 
saint Ceorges; je mus gentilhomme; évalue-nioiau prix que 
lu voudras; tu seras pavé. 

wuirnoiur. Kt moiaossije suis gentilhomme; je me nomme 
Waltcr Vhilmore. Uuoi donc! qu'as-to ;i tressaillir? E->l-ce 
que la mort le fui' peur! 

siitolk. Cent de ti<u nom que j'ai peur; il contient mm 
airél de mort, Un savant a fait mon horoscope et m'a pré- 
dit que je mourrais iiar l'eau : que celte circonstance ne le 
rende l>as impitoyable; Ion nom devrait se prononcer 
(ïuallier K 

WltTMOHE. «jn- • se soit tiiiallier ou Waller, peu importe. 
Jamais le déshonneur n'a terni notre nom qu'aussitôt notre 
épéen'ail cfl'.icé la souillure, yuanddonc ou me verra, comme 
un marchand, vendre ma vengeance, que mon épée soit 
rompue, mou armure brisée et mutilée, el que je sois pro- 
clamé lâche à la face du inonde. 

SLTFOLI. Arrête, Whitinore ; Ion prisonnier est un prince, 
le duc de Sulfolk, William de la l'oole. 

1 M'oirr, rau, a prwque 1* m '■ consonance que H/aller, dont nom* 

uni" fjii Gualtitr, pm» Gautier, f.'ert «ur M jeu dr m»t« que rouir l'Iio- 

ffi^cnpr a«- SulMk. Noos .avons 4\ le conv-rver, quoii'i'il lût intraduisible. 
Lt> o trii - >!e l'aolii|uitc ruuiaic it i>c-|in<iiiiii<'iii sur de* iNjuiKOijue» dp 

n.ùui' foi ce. 
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whitmohe. I.i duc tK' SiifTxlk sous cet habit grossier! 

siffolk. Oui; mais col habit ne fa il pas partie du duc : 
Jupiter s'est quelquefois travesti: pourquoi pas moi? 

i.r capitaine. Mais Jupiter ne fut pas tué, et loi tu vas l'ëlre. 

siiioik. Obscur et vil manant. 1e glorieux Mina de Ijui- 
raslre ne doit pas être versé par un drôle tel que loi. Com- 
bien de fois lu as baisé la main devant moi et tenu mon 
«'•trier ! Je l'ai vu marcher nti-hMc à coté de la housse de 
mon palefroi, et lu l'estimais heureux quand je te faisais un 
User si lut. Combien de fuis, lorsque j'étais a table avec la 
reine Marguerite, je t'ai vu laid 1*0 le bras pour prendre ma 
coupe, te nourrir de mes restes, et attendre à genoux mes 
ordres! Ouc re souvenir te rende plus humble el rabatte 
un peu ton orgueil. Combien de foi> tu l'es tenu dans mon 
antichambre, attendant respectueusement ma sortie! Il 
suffira de cette main qui a signé des grâces en La faveur 
pour enchaîner la langue téméraire. 

wHUMoBt. l'arler. capitaine. p'ti«narderai-je ce misérable? 

le capitaine. Laisse d'aboi d ma parole le poignarder, 
comme vient de Taire la sienne. 

scFrou. Malheureux îles paroles sont impuissantes comme 
toi. 

lf. capitaine, Emmenez-le d'ici, el sur l'arrière de noire 
grande chaloupe qu'on lui tranche la léle. 
siffolk. Tu n'oserais: car il y va de la tienne. 
le capitaine. Je l'oserai, Poole. 
si FFOLK. Poolef 

le capitaine. Oui. Poole ; tir Poole, milnrd ; oui, mare 
infecte égout, sentine, eau bourbeuse, qui a» troublé de la 
fange la source limpide à laquelle s'abreuve l'Angleterre. 
Je vais clore celte bouche affamée qui a dévoré la substance 
de l'Klat; tes lèvres, qui se sont unies à celle de la reine, 
balayeront la poussière ; et toi, que la mort du vertueux duc 
llomfroy a fait sourire, tu exhaleras en vain la rage aux 
vents, qui, pour toute réponse, le «plieront aux oreilles. Va. 
so s marié aux sorcières de l'enfer, pour avoir fiancé un 
puissant monarque h la Dde d'un roitelet sans sujets, sans 
richesse ni couronne. Tu as end k la faveur d'uni 1 poli- 
tique infernale, et, comme l'ambitieux Sj Ha. tu t'es gorgé 
du sang de ta patrie!... Par toi l'Anjou el le Maine ont été 
vendus à la France; grâce à loi, les perfides el rebelles 
Ni rmands ne veulent plus de nous pnir maîtres; la Picar- 
die a égorgé ses gouverneurs, surpris nos forteresses, et 
renvové dans leur navs nos soldats nus et mutilés. L'illustre 
Warwuk, el tous les Névil, dont la redoutable épée ne fui 
jamais tirée en vain, en haine de loi courent aux armes: 
et la maison d'York, écartée du trône par l'indigne assassi- 
nat d'un roi innocent et par une tyrannie orgueilleuse, 
insolente et usurpatrice, brûle des feux de la vengeance ; 
déjà s'avancent ses drapeaux pleinsd'cspoir. portant le crois- 
sant d'un soleil qui aspire :'i briller, el sous lequel on lit : 
tnvili* nubibun *. Ici, dans le comté de Kent, le peuple a 
pris les armes. Pour conclure enfin, l'opprobre et l'indi- 
gence sont entrés dans le palais de notre roi; et tout cela 
est ton ouvrage! — Allons! qu'on l'emmène. 

siffolk. Oh! que ne suis-je un dieu, pour darder mon 
lonnene sur ces êtres vils, abjects et méprisables! il faut peu 
de chose pour enfler d'orgueil des gens de bas étage; ce 
scéiéral que voici, parce qu'il est capitaine d'une pinasse, 
parle plus haut que Bargulus, ce fameux pirate d lllyrie 
u s frelons ne sucent pas le sang des aigles, mais pillent les 
niches des abeilles. Il esl impossible que je meure par l'or- 
dre d'un vassal aussi infime que loi. Tes paroles m'indi- 
gnent el ne m'effrayent pas : je vais en Fiance, chargé d'un 
message de la reine; je te somme de me transporter de 
l'antre rôle .lu détroit. 

LE CAPITAINE. WilItCI ? 

wniTMoar.. Viens, Suffolk. je vais l'expédier au rivage des 
morts. 

si rroLK, à part. Prnè gelidu* tinwr occupai arlut >. — 

Col loi que je crains, 

vmuimmrk. Tu auras sujet de me craindre avant nue je te 
quille, Eh bien! maintenant, as-lu peur? Ks-tti disposé a 
fléchir? 



nrpoot. mire, 



1 Poole, nom | 
' En dépit dw nu»g«. 

' Un* peur glaciale 'ourt d«ni loin mu membre». 



premier gentilhomme. Mon gracieux lord, intercédez; 
parlez-lui avec douceur. 
si ffolk. l.a voix souveraine de Suffolk est inflexible et 



note; habituée au commandement, elle ne sait p:is prier. 
A Pieu ne plaise que nous honorions de pareils gens de nos 
intercessions ! Plutôt courber la tète sur un billot que de 
fléchir le genou devant qui que ce soit, le Dieu du ciel et 
mon roi exceptés. J'aime mieux que ma tète ligure au haut 
d'une pique sanglante que de la découvrir devant un vil 
esclave. La vraie noblesse est exempte de peur. J'en puis 
supporter plus que vous n'oserez en exécuter. 

le capitaine. Emmenez-le, el faiics cesser son babil. 

siffolk. Venez, soldats, el montrez jusqu'à quel point 
peut aller votre cruauté, afin que mon trépas soil à jamais 
mémorable. Plus d'un grand homme est tombé sous les 
coups d'un assassin tulgaire; imsold.it romain et un lâche 
brigand 1 cg»r,;èrent l'harmonieux Tullius; le bras bâtard 
de (indus poignarda Jules César; de sauvages iiisulaiies » 
tuèrent Pompée; et Suffolk est immolé par des pirales [Suf- 
folk cul rmmrnê par ff 'hilmme cl qtieluue*-Hni </«.« Pirate*. \ 
. I f. ck\ itainf. Quant à ceux dont nous avons fixé la rançon, 
nous ordonnons que l'un d'eux soit délivré sur parole, Que 
celui-ci parte donc; — [au deuxième Gentilhomme) et vous, 
suivez-moi. 

Tous ^'éloignent. 4 l'eireptinn du premier Gentilhomme Revient WITH • 
NOM, poil.nt le cadavre de Suffolk. 



■ohe. 0»e sa tète cl son corps restent ici gisants, jus- 
que ce que la reine, sa mailresse, lui donne la sépulture. 
(// tétoïgM.} 

premier c.ENTii.noMME. O barh.ire et sanglant spectacle! Je 
vais porter son corps au roi; s'il ne le venge pas, ses amis 
le vengeront, ainsi que la reine, à qui il était si cher de 
son mant. [Il t éloigne emportant h cadavre.) 

SCfcNE II. 
Bltckhrath. 

Arrivent GEOnr.fc BEVIS et JOHN HOU.ANn. 

•".force. Allons, promit -toi une épée. fùl-elle de bois; 
voilà deux jours que nos gens «ont sur pied. 

john. Ils n'en oui que plus besoin de dormir. 

i.EORCE. Tu siuras que Jack Cade. le drapier, se propose 
de remettre à neuf le manteau de l'Etat, de le retourner, et 
de lui donner un nouveau poil. 

john. Il en a grand besoin; car il mon Ire terriblement la 
corde. Parbleu, il n'y a plus eu de bonheur en Angleterre 
depuis qu'il y a eu des gens comme il faut. 

georgf. 0 malheui eux siècle ! la vei lu n'est plus considérée 

dans les artisans, 

john. La noblesse regarde comme au-dess,.us d'elle de 
porter le tablier de cuir. . 

clorce. Il y a plus, c'est que les conseillers du roi sont de 
fort mauvais ouvriers. 

john. C'est vrai ; et cependant il est écrit : Travaille nelou 
la vocation; ce qui veut dire que les magislrals soient des 
ouvriers; donc c'.-sl nous qui devrions être les magistrat*. 

CH0MSI. C'est juste: car la meilleure preuve d'un esprit 
habile, c'est une main calleuse. 

john. Je les vois! je les vois! je reconnais le fils de ttest, 
le tanneur de Winuham. 

(.force. Il aura le cuir de nos ennemis pour en faire de 
la peau de chien 

john. El Richard le boucher. 

CEORCE. Oh! eu re cas, nous allons assommer la fvranni» 
comme un bœuf, et égorger l'iniquité comme un veau. 
john. Et Smith le tisserand. 
ceorge. Alors la trame de leur vie louche à sa fin. 
john. Viens, viens; allons nous joindre à eux. 

llruit de tambour» Arment CAUE, I' bourh.r ItlCIlARI), le ti«<eran-i 
SMITH, suivi» d'un» fouK> de mu ato. 

cade. Nous, John Cade, ainsi nommé de notre père pu- 
tatif.— 



Cii éron fut tua par Hcrenniu*. centurion, et Popilii» 



militaire. 

Pomp.-o fui tué en Egypte, et non dan< une Ile; à ninin» que notre 
a iletir n«il rra«u|*N )<~ Uella connue une Ile formée par le» deui pmi- 



-ipale» branebet du Oeuvr. 
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Bienviii», « pari. Ou plutôt pour avoir volé une caque 1 de 
harengs. 

« ('«ir nus ennemis tomberont' devant nous; avant 
reçu du ciel la mission de jeter bas les rois et les princes, 
lions ordonnons qu'on lasse silence. 

luciuii». Silence ! 

cade. Mon père élait un -Mortimer. 
richard. « part. C elait un honnête lu mme et un excel- 
lent maçon. 
t un. Ma mère une Plantagencl. 

richard, « pan. Je l'ai parfaite ment connue ; elle était 
•âge-femme. 

"cade. Ma femme descendait des Laces. 

richard, fi pari. En effet, elle était fille d'un colporteur, 
et vendait beaucoup de lacets. 

smiih. à pari. Mais depuis quelque temps, n'étant plu* 
en état de voyager avec sa balle , elle lait la lessive dans 
son village. 

cade. Ainsi, vous voyezqoe je suis d'une honorable maison. 

niriuni», .. pari. Hien (le plus honorable qu'une maison, 
en pU in air, avec le ciel pour abri ; c'est là qu'il est ué, sons 
une haie; car son père n'a jamais eu daulie domicile que 
la prison 

cade. Je guis vaillant. 

smiih, <t part. Cela va sans dire ; ceux qui n'ont rien sont 
vaillants. 

cadk. Je suis dur à la peine. 

noua», <» part. Je n'en doute pas; je l'ai vu fouetter 
trois jouis de marché consécutifs. 

cade. Je ne crains ni le fer m le feu. 

sMnn. à part. Il ne doit pas craindre le fer; car il porte 
un habit à l'épreuve, et qui n'a rien à craindre. 

ricii.vhd, à port, Il me semble pourtant qu il doit craindre 
le feu; car il a eu la main marquée d'un fer chaud pour 
avoir volé du bétail. 

cade. Sovcz donc vaillants, car votre général est vaillant, 
et il est résolu d'effectuer des réformes radicales dans le 
pays. Je veux que désormais en Angleterre sept petits pains 
d'un sou soient vendus pour mi sou ; lapinle aura trois rleiui- 
setiers, et ce sera un crime de félonie que de boire de la 
petite bière : tout le royaume sera pi*ssédé en commun ; je 
ferai paitre mon palefroi dans Cheapside'; et quand je se- 
rai roi, car je le serai. — 

tois. Dieu conserve votre majesté! 

cade. Je vous remercie, braves gens. — 11 n'y aura plus 
d'argent : (ont le monde boira et mangera à mes frais, et 
tous mes sujets porteront la même livrée, \M qu'ils vivent 
en frères, et m'honorent comme leur seigneur et maître. 

Richard. Une la première chose que nous ferons soil de 
tuer tous les gens de loi. 

cade. C'est bien mou intention. N'est-il pas déplorable 
que de la peau d'un innocent agneau on lasse du parche- 
min, et que ce parchemin, sur lequel on aura gnll'onné 
quelque chose, suffise pour cons-nnmer la ruine don 
homme? Il y en a qui disent que l'abeille pique, ei moi je 
dis que c'est la cire de l'abeille, l'our mon compte, je n'ai 
jamais qu'une seule fois en ma vie attaché un sceau à un 
acte, et depuis celle époque je ne me suis plus appartenu. 
Eh bien! qu'y a-l-il? Ùnel est cet homme? 

Arrive une troupe de gen» du peuple, conduisant LE MAITRE D'ÉCOLE 
de U.atam. 

smm. C'est le inailre d'école de Chatam : il sait lire, 
écrire et compter. 
cade. Orielle abomination ! 

svnrH. Nous l'avons surpris écrivant des modèles pour les 
en lut*. 

cade. En voilà un scéléiat! 

suiTH. 11 a dans si poche un livre dans lequel il y a des 
lettres rouges. 

cv.dk. Cest, à coup sûr, un sorcier. 

hichard. lisait faire des contrats et écrire par abrev iation. 

cade. J'en suis taché pour lui : il m'a l'air d'un honnête 
homme, sur ma parole. A moins que je ne le trouve cou- 

I Cade est un vrieui mot anglaia qui aignibV baril. 
' Il Mot allum.'n a non nom de Code, du mol latin tain, eaâtrt, tomber, 
Prut-eire pouue t-il uu peu loin, pour ion rile, la «tence de* ét/raologiM. 
' Usa d«* rue» principale» de la cité de Londiea. 



palile, il ne moiiria pas. Approche, mon ami, je veux l'in- 
terroger. Quel e>t toi n? 

le maître d'école. Emmanuel. 

richard. Il a coutume de l'écrire au bas des lettres. — 
Tes affaires vont mal. 

cade. Qu'on me laisse lui parler. Est-ce que lu écris Ion 
nom? ou bien as-tu la marque particulière, comme > t 
l'avoir tout homme honnête et loyal? I 

le maître d'école. Je remercie Dieu d'avoir été assez 
bien élevé pnur savoir écrire mon nom. 

tois. Il a avoué; qu'on l'expédie; c'est un scélérat, un 
Irait re. 

cade. Qu'on l emniène, et qu'il soit pendu avec sa plume 
et son énitoirc au cou. {(Jaelques-uns lies gens du ptuple 
emmènent U Maître d'tadc.) 

Arrive MICHEL. 

michkl. Oii est notre général? 

cade. Me voici, singulier personnage. 

michel. Fuyez! fuyez! fuyez! Sir lloinfroy Slalfoidel son 
frète sont à Jeux pas d'ici, avec les troupes du roi. 

cade. Reste, coquin, reste, ou je t'asss innie. 11 aura af- 
faire à un homme qui le vaut bien. Ce n'est qu'un cheva- 
lier, n'est-ce pas? 

MicnEi.. Comme vous dites. 

cade. l'our m égaler à lui. je vais à l'instant même me 
créer chevalier. (// mrl un ijrr.au en tare.) I.ève-loi, sir 
John Mortimer. (// te relhe.) Maintenant il trouvera à qui 
parler. 

Arrivent, an «on du tambour et a la l*(e de leurs troupei, SIR HOMl'ilOY 
STAFFORD et WILLIAM, >on frère. 

stafeord. Manants rebelles, la fange Cl l'écume de Kent, 
marqués pour la potence, — mettez bas les armes; retour- 
nez dans vos chaumières : abandonnez ce misérable; le roi 
sera miséricordieux si vous rentrez dans le devoir. 

«tlliam stafkord. Mais il sera irrité, inexorable et san- 
guinaire, si vous persistez dans la révolte: ainsi, la sou- 
mission ou la mort. 

cade. Pour ce fini est de ces esclaves en habit de soie, je 
n'ai rien à leur dire ; c'est à vous que je parle, bonnes 
gens sur qui j'espère bien régner un jour ; car je suis le 
légitime héritier du mine. 

stavtord. Scélérat, ton père était maçon ! cl toi, tu n'es 
qu'un tondeur de draps; n'est-ce pa* vrai? 

cade. Adam était jardinier. 

William stafeord. Et que teut-to en conclure? > 
cade. Ori. — Edmond Morlimcr, comte de la Marche, 
épousa la fille du dut: de Clarence. Est-ce vrai? 
staitord. Oui. 

cade. U eut d'elle deux enfants jumeaux 
William stafford. C'est faux. 

cade. C'est là la question : mais mol, je dis que c'est 
vrai. — L'aîné, ayant été mis en nourrice, fut dérobé par 
une mendiant* ; et ignorant sa naissance et sa famille, 
quand il fut devenu grand, il se lit maçon : je suis son filet ; 
nie-le. si lu le peux. 

Richard. Oui, c'est la vérité ; eu conséquence, il sera roi. 

smiih. Hilord, il a bâti une cheminée dans la maison de 
mou père, et les briques sont encore là pour l'alleslcr ; ne 
le uk'l doue pas. 

stafford. Ajoutei ez-vous foi aux paroles d'un vil maiiant 
qui ne sait ce qu'il dit? 

toi s. Nous le croyons ; ainsi, allez-vous-en. 

William stafeord. Jack Cade, c'est le duc d'York qui l'a 
souillé Ion rôle. 

cade, ù vart. Il ment ; car c'est moi qui en suis l'inven- 
teur. — (Haut ) Va dire au roi, de ma part; qu'en considé- 
ration de sou père llemi V, sous le règne duquel les petits 
garçons jouaient à la fossette avec ries écus français, je 
consens a le laisser régner ; mais je veillerai sur lui en 
qualité de piolecleur. 

richard. Et, eu outre, nous voulons avoir la léte de lord 
Say. qui a vendu le duché du Maine. 

cade. Hien de plus juste ; car par là l'Angleterre a perdu 
un membre, et elle ne .pourrait marcher sans bàlon, si ma 
puissance ne lui servait d'aj pui Huis, mes confrères, sa- 
che/, que lord Say a mutilé I Etat, et l'a fait eunuque. Il v 
a plus ; il parle fi ançais : donc c'est un traita*. 
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mrrora. 0 grossière ei pitoyable ignorance : 

c.ahe. Hérulcz ic raisonnement si vous nomes Lm Fran- 
çais sont n>» ennemis : eh bien ' je vous le demande celui 
qui parle k- langage d'un ennemi peut-il cire un lojal con- 
seiller, «mi, ou non? 

tocs Non, non: il nous faut sa tète. 

venin* siafiord All"n«. puis-pic les paroles de douceur 
sont inutiles. alla.| is-les avec les troupes du roi. 

STArroiii». Héraut d'armes, allez dans toutes les villes 
proclamer traîtres Cade- et ses adhérents ; annoncez que 
tous ceux «ni scient pris les armes à la main lieront pen- 
dus, pour 1 exemple, a leur porte, à la vue de leurs femmes 
et de leurs enfants. — Vous tous, qui aimez le roi, suivez- 
moi. [In lieux Stnffiird s'éloignent tirer leurs troupet.) 

cuir. Et unis, qui aimez le peuple, suivez-moi. Montrez 
niainlenanl que vous êtes des hommes ; c'est pour la li- 
berté. Ne laissons pas \i\anl un seul noble, un seul gen- 
tilhomme ; n'épargnons personne, hoiinis ceux qui ont des 
KNilien ferres ; car ceux-là sont d'honnêtes gens qui. s'ils 
l'osaient, feraient cause commune avec nous. 

nnn.vRD. Les voilà rangés en bon ordie, et ils marchent 
contre nous. 

< u>K Le meilleur ordre pour nous, c'est le désordre. Al- 
lons, marchons. [IU iètoignfnt.) 

SCÈNE III. 

Une auio paire de RljcKlirtth. 

Bnot '1* tr n'.jii-llc. Combat I e* dm» peni* en viennent mu HMHj le* 
ilOS SlalTi.rd *<at loé*. 

CAiit. Où est Hichard, le boucher d'Ashf >rd ? 
richaru. Me voilà. 

cade. Ils tciiil tombés «levant toi comme des bieitfs cl des 
moutons, et tu as travaillé comme si tu avais éié dms Ion 
abattoir. Lu conséquence, voici la récompense que je l'ac- 
corde : le carême sera une rois plus long qu'il ne l'est à 
présent, et pendant toute sa durée In auras seul, et à l'ex- 
clusion de Ions autres, le privilège de tuer. 

richard Je n'en désire pas davantage. 

cade. Et, à dire vrai, lu le mérites. (// ramasse t'épie de 
Siaffard.) Je veux porter ce monument de notre victoire : je 
ti ainerai ces deux cadavres, attachés à la queue de mon che- 
val, jusqu'à ce que j'arrive à Londres, oit je v eux que l'épie 
du lord maire soit portée devant moi. 

Richard. Si nous voulons prospérer et bien faire, il nous 
faut ouvrir les prisons et mettre en liberté les prisonniers. 

cade. Nous le ferons, sois lianquille. Allons, marchons 
sur Londres. (//* s'Hoignenl.) 

SCENE IV. 

Loudret. — Un appartement du pilai*. 

0" '.p-rrnit LA M- 1 V VM ROI 1 EN tTK. *** ** e>'<vée a»prè« d BMUMe, 
»ur l*|H> tir e-l plar* U 1*1.- de SnlT .lk. Fnire LE KOI IIENtU. Uuiit 
une.uppl.qu.; LE ULC DR KUCKI.NGllAM M l.OKD SA Y IVct.ro. 
pjnent. 

la rfine narcikrite. J'ai souvent ouï dire que la douleur 
énerve l'Ame, qu elle la rend pusillanime et la fait dégé- 
nérer Songeons donc à la vengeance, et cessons de pleurer. 
Mai« qui pourrait retenir ses pleurs en contemplant ceci? 
Je puis appuyer sa tète sur mon sein palpitant ; mais qui 
me lendra son corps pour le presser dans mes bras» 

bucaingiiavi. au /foi. Quelle réponse fait votre majesté à 
U supplique des rebelles? 

i.r. nui iif.mii. J'enverrai quelque saint évèqne parlemen- 
ter avec eux ; car à Ihou ne plaise que je fasse périr par le 
claive tant de pauvres créatures égarées! Plutôt que de les 
laisser moissonner par la guerre sanglante, j'irai moi-même 
m 'aboucher avec Jack Cade, leur général. — Mais, atten- 
dez; je veux la relire encore. 

la nr.iNE mvri.i emic. Ah ! scélérats inhumains! ce visaco 
enchanteur était pour moi comme une planète dont l'in- 
fluence toute-puissante me dominait, et il n'a pas en I • 
pouvoir de désarmer ces barbares indignes de le regardei ? 

le noi HF.Mti . Lord Say, Jack Cade veut absolument avoir 
votre téle. 

sa». Oui, mais j'espère qu'auparavant votre majesté aura 
la sienne. 



le roi ni mu. Eh bien, madame 4 ton joins dés .léc, tou- 
jours plein anl la mort de SutVolk 'Si je mourais, ma bien- 
aimée. Cous ne me plcmeiiez pas tant, je le crains. 

la reine margierite. Non, mon ami, je ne vous pleure- 
rais pas, je mourrais pour vous. 

Entre UN MESSAGER. 

le roi henri. Eh bien ! quelles nouvelles? Quel motif te 
fait ainsi accourir à la hâte ? 

lf. Mi-sMir.R. Les rebelles sont dans Soulhwark 1 . Fuyez, 
sire. Jack Cade se proclame lord Moi limer, issu de la mai- 
son du duc de f Carence ; il traite votre majesté d'usiu pâ- 
leur, et jure de se couronner lui-même dans Westminster. 
Son année ett une multitude déguenillée, un ramas de 
paysans grossiers cl féroces. La mort de sir llomfroy Siaf- 
iord et de son frère leur a enllé le cœur et donné le cou- 
rage de poui -uiviv : ils traitent de chenilles perfides et 
jurent d'exterminer lous les lettrés, les 'gens de loi, les 
courtisans et les gentilshommes. 

le roi iienri. O pécheurs ignorants ! ils ne savent ce qu'ils 
font. 

tircKivciiAM. Mon gracieux souverain, retirez-vous à Ko- 
ndwortli, nisqu'àce qu'on ait réuni des troupes suflisanles 
pnui lei renier. 

rv hum: vi vki.i lrit» . Ah! si le duc de Stifl'olk vivait, ces 
rebelles de kent serait bientôt mis à la laisai ! 

le roi henri. Lord Sa v, les Ira il ces vous haîsM'iil ; îtailez 
donc avec iiuus pour keiielvvoi lit. 

sav. J exposerais par là votre rovale personne : ma vue 
leur est odieuse: je préfère rosier «la us celle ville, et y vi- 
vre seul et le plus secrètement que je pourrai. 

Eure UN DEUXIEME MESSAGER. 

uf.I'Xieme MEssvi.r.R. Jack Cade est arrivé au pont de Lon- 
dres; les boni geois fuient et déserlenl leurs maisons; la popu- 
lace, altérée, de butin, si- réunit à ce trailre; et de concert 
ils jurent de mettre au pillage la v ille et votie royale Cour. 

MXkiM.Hvxi Ne perdez pas un moment, sire; "moulez à 
cheval et partez. 

le noi uenri. Venez, Marguetitc; Dieu, notre espoir. 
Tiendra à notre aide. 

la reine Aum.li rite Tout espoir est mort pour moi, 
maintenant que Suiïnlk n'est plus. 

le roi hlnri, (i Iwd Say. Adieu, milord ; ne vous fiez pas 
aux rebelles de Kent. 

m ckiM.HA*. Ne vous Dcz à personne, de peur d «Mie trahi. 

svr. Je nie confie « u mon innocence : c'est ce qui me 
rend hardi et résolu. (//* wrlcrit.) 

SCENE V. 
Même ville. — La Tour 

On voit |>*r*Ilre> «iir le< m parti LORD SCALES rt qatlcjue* Autre*. 
I'lu*ieur« Biiurgcei» a'appro hent d-* muraille*. 

sciles. Eh bien! Jack Cade e»; il tué? 

premier uoiRi.r.ois. Non. milord, cl il n'y a pas apparence 
qu'il le soit; ils ont piis possessbui du pont, immolant tout 
ce qui leur résistait Le lord-maire, vous prie de lui en- 
voyei «le la Tour des renforts pour déiendre la cité contre 
U s rebelles. 

scai.es. J'enverrai lous les sicours dont je pourrai dis- 
poser: mais les rclielles me donnent à moi-même d«*s in- 
quiétudes; ils ont lente de s'emparer de la Tour Caguez 
Smilhlield; rassemblez-y toutes vos forces ; j 'enterrai Ma- 
Ihicii lîough' vous y rojoiudiw Combattez |>our délemlie 
votre roi, voire pairie et votre propre vie : sur ce, adieu • 
car il faut que je vous quitte. [Ils * doivent.) 

SCENE VI. 

Même ville. — Canun-Slrwl. 

Arriv.nl JACK CADE el te* P«U*m*. Il L.ppe «te s » n bâloo de M» 
■uaudroirnl sur la tmne HiHiaifl Sa Landrca. 

cvnr. Morlimer est maintenant le seul souverain de cette 
ville. Ici même, assis sur la borne inilliaiie de Londres. 

l L'un de* faubourg* de Loodrca, •< paré de la cil-; par la Tjiiii c. 
' Pconancer Lufte 
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j entends et j'ordonne qu'aux frais de la ville, il ne coule 
des fontaines que du vin de Bordeaux, pendant toute cette 
année, la première de mon règne : et, à l'avenir, ce sera 
un crime de haute trahison que de m'appeler autrement 
que lord Mortinur. 

VU SOLDAT .rrite en courut. 

le soldat. Jack Cade I Jack Cade! 

cm:. Qu'on l'assomme ! (Le soldat est massacré.) 

smith. Si ce drôle est sage, il ne vous appellera plus Jack 
Cade : il vient de recevoir un avertissement salutaire. 

richard. Mili'id, une armée se rassemble à Smilhficld. 

cade. Eh I. m. marchons, et allons la combattre. Mais 
commencez d'abord par mettre le feu au pont de Londres, 
et, si vous pouvez, brillez aussi la Tour jusqu'en ses fonde- 
ments. Allons, partons; {Ils s'éloignent.) 

SCÈNE VII. 

Kimt ville. - SmithGdd. 

Bruil de trompette*. Arrivent d'un rote! CADE el les Rebelle*, de l'autre. 
In Bourgeon et le» Troupet du rot commandées par MATHIEU GOUt; Il 
M combat s'engage; le. Bourgeois sont mis en déroute, et Mathieu 
Gougb. est tué. 

cade. Fort bien, messieurs I Maintenant que quelques- 
uns se détachent, et aillent tout détruire au quartier de 
Savoie; que d'autres se rendent aux collèges de droit, et 
qu'on jette tout à bas. 

Richard. J'ai une demande à faire à votre seigneurie. 

cvde. Quand tu me demanderais une seigneurie, jeté 
i accorde pour ce mot-là. 

richard. Je demande seulement qu'a l'avenir les lois de 
1 Angleterre émanent de votre bouche. 

jott.\, « port. Ce seront des lois bien sanglantes: car il a 
reçu un coup de pique dans la bouche, et elle saigne encore. 

smitii, à part, bis donc , John , que ce seront des lois 
puantes; car, à force de manger du fromage grillé, son ha- 
leine s'en ressent. 

joHJt, à part. Et nous pouvons compter aussi sur des lois 
mordantes, à moins qu'on ne lui arrache les dents. 

cade. Je veux qu'à l'avenir tous les biens soient en coru- 



AtrivellN MESSAGER. 

le MESMi.tR. Milord, une prise, une prise! Voici lordSav, 
qui a vendu les v illes de France, et qui, lors du dernier mo- 
nde, nous a Tait payer vingt et un quinzièmes', et un 
echclling par livre sterling*. 

Arrive GEORGES BKVIS. conduisant LORD SAV. 

cadk. Eh bien! pour cela, il sera décapité dix fois! -r- Te 
voilà donc, Save 1 , vil casaqtiin de serge, ou plutôt de bou- 
gran; te voilà maintenant face à face avec notre nivale 
juridiction. Comment t'excuseras-lii auprès de ma majesté 
d'avoir livré la Normandie au Dauphin de France? Apprends 
de ma bouche, de la bouche de lord Mortinur, que je suis 
le balai destiné à nettoyer la cour d'immondices tels que 
toi. Tu as traîtreusement perv erti la jeunesse de ce rovaunie, 
en érigeant une école de grammaire; au rebours de nos 




son, parce qu'ils ne savaient pas lire', lu les as fait pendre, 
tandis que c'était justement pour cela qu'ils méritaient 
de vivre. Tu montes un ciieval révolu d'une housse, n'esl-il 
pas vrai ? 
sat. Qu'importe? 

sat. N'as-tu pas de honte de faire porter à ton cheval un 
manteau, pendant que 1 a nt d'honnêtes gens vont en chausses 
et en pourpoint? 

Richard. El travaillent même en manches de chemise : 
comme moi, par exemple, qui suis boucher. 

sav. Hommes «le Kenl, — 

RicnvRD. Que dis-tu de Kent? 

sav. J'en dis seulement ceci : Bona terra, mala gens*. 

cade. Qu'on l'expédie, qu'on l'expédie; il parle latin. 

sav. Kcoutcz-mni ; puis vous ferez de moi ce que vous vou- 
drez. César, dans ses Commentaires, désigne le pays de 
Kenl comme le plus policé de notre ile. Ses campagnes sont 
belles el fertiles; ses habitants généreux, vaillants, labo- 
rieux cl riches: ce qui me fait espérer que vous n'êtes pas 
dénués de pitié. Je n'ai pas vendu le Maine, je n'ai pas 
perdu la Normandie; mais, pour les recouvrer, je donne- 
rais ma vie; j'ai toujours tempéré la justice pat -l'indul- 
gence; les prières et les larmes ont pu me fléchir, les pré- 
senls jamais. Vous ai-je jamais accablés d'impôts pour 
subvenir aux dépenses du comté, du roi cl du royaume? 
J'ai répandu de grandes largesses sur les hommes dé savoir, 
parce que c'était à ma science que j'avais du la faveur du 
roi; el comme l'ignorance est la malédiction de Dieu, la 
science l'aile propice avec laquelle nous prenons notre essor 
vers les deux, à moins que vous ne soyez possédés d'une 
perversité infernale, je ne puis concevoir que ce soit pour 
vous un motif pour m'assassiner. Ma bouche a traité de vos 
intérêts avec les monarques étrangers. 

cade. Ilah ! t'a-t-on jamais vu frapper un seul coup sur 
le champ de bataille? 

sav. L'homme supérieur a le bras long; il m'est souvent 
atTivé de frapper un ennemi que je ne vovais jms, et je l'ai 
étendu mort. 

georgi:. O -monstre de lâcheté! Quoi! frapper les gens 
par derrière ! 

sat. Les veilles que je vous ai consacrées ont pâli mon 



cade. Qu'on lui applique un vigoureux soufflet ; cela lui" 
donnerai des couleurs. 

su. Les longues séances que j'ai payées à juger les causes 
des pauvres gens m'ont valu îles nuflran 



mités. 



sotilTrani es et des infir- 



fait bâtir une papeterie. Il sera prouvé à ta lace que lu as 
à ta suite des gens qui parlent habituellement deuonis.de 
vcibes, cl attires mots abominables, qu'aucune oreille chré- 
lieitue ne saurait entendre sans Irérair. Tu as établi des 
juges de paix pour Taire comparaître devant eux les pauvre 
gens, à propos de matières sur lesquelles ils n'étaient pas 
en elat de répondre : il y a plus, tu les as envoyés en pri- 

■ Lu quiniiéme était 1. quiniiéme partie de la propriété mobilière- ou 
personnelle de rbaqu ■ contribuable. 

' Une livre Merlin^ c m tenant vingt schelling», un scbclling par livre 
était le «ou pour livre, ou cm.] pour cent. 

' (I ]nue »ur le mi l «or, sort" d'élvue grci«ière. • 

' t>lle accusation est un peu anticipée. C'est un anachronisme : |j ra . ! 
p'imi ris n'était p.i« encore inventée. I 



rjtDE. On va l'administrer une polioit de chanvre, et nne 
saignée pratiquée à la hache. 

RiuivRU. Esl-ceque lu trembles ? 

sat. Oui; mais c'est de paralysie, et non de peur 5 . 

r.vDE. Il hoche la tète en nous regardant, comme s'il vou- 
lait nous dire : « Je prendrai ma revanche sur vous. i> Nous 
allons voir si sa tète scia plus stable au bout d'une pique. 
Emmcncz-lc, et tranchez-lui la lètc. 

svï. Dites-moi en quoi je suis coupable. Ai-je recherché 
les richesses ou les honneurs? Parlez. Mes colites sont-ils 
ivmphs d'un or acquis à force d'exactions? I.e faste biille- 
t-il dans mes vêlements? A qui de vous ai-je fait tort, pour 
que vous demandiez ma mort? Ces mains sont pures de 
sang innocent : jamais une pensée déloyale n'est entrée dans 
mon ca-iir. Oh! laissez-moi la vie. 

cade. Ses paroles éveillent la pitié dans mon âme; mais 
je veux la comprimer. Il mourra, ne fûl-ce que pour avoir 
si habilement défendu sa vie. Qu'on l'emmène! un démon 
familier dicte ses paroles; son langage ne lui vient pa>de 
Dieu. Einmenez-le, vous dis-je; tranchez-lui la léle sur-le- 
champ; entrez de force dans la maison de son gendre, sir 
James Lromcr; tranchez-lui aussi la tèle, et qu'on me les 
ap|>orte au bout de deux piques. 

toi s. Ce sent fait. 

sw. O mes concitoyens! si, lorsque vous adressez à Dieu 
vosj.rien-s, il se montrait aussi inexorable que vous, quelle 

I Ccsl-i-dire parce qu'ils ne pouvaient pas réclamer le privilège du 
clergé, comme faiiaienl le» clerc 
- Bon payt et mauvaises gens. 

' Il est curieux de troueer dans Shakspcare celte célèbre réponse d« 
■ - ■ : « Tu trembles 1 - Oui , mais de Iroid. » 
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serait, après la mort, la condition de vos Ame* ? Laissez-vous 
donc fléchir, et épargi.ez ma vie. 

r.viu.. Qu'on l'emiiiene, et que me* ordres soient exécutes. 
[On rmmrnr lord Say.' 

r.aov, nintnnuint. Le pair le plus BOT iln royaume no car- 
dera pas sa tète sur ses épaules, s'il ne me paye tribal ; il ne 
M mariera pas une seule jeune fille, «lue je n'aie ses prémices 
avant son mari; les hommes me payeront la rapitalinti ; et 
l'entends et j'ordonne que les femmes soienl aussi libérales 
de leur personne que le cœur peut le souhaiter ou la langue 
l'exprimer. , 

RICSARD. Milord, quand irons-nous à t:heapside faire pro- 
xision d<- \ ivres au bout de nos perluisanes? 

cade. Tout à l'heure. 

toi ». C'est magnifique. 

Reviennent LES REBELLES, evec Im «te» de lord Siy et d. »n gendre. 

cvue. Voici quelque chose de plus mauuiUque encore. — 
Rapprochez-les, et qu'il» s'embrassent : car ils s'aimaient de 
Leur vivant. Bien! Hpirex-les mainlenant.de peur qu'ils ne 
complotent la reddition de quelque doux elle ville de France. 
Soldats , différez jusqu'à la nuit le pillage de la Mlle: nous 
allons parcourir les rues à cheval , avec ces tètes portées 
devant nous, en gu;se de masses d'arme*, et à lou» les car- 
refours nous les feruns s'embrasser. — Marchons ! [Ht 
siloignenL) 

SCÈNE Mil. 



Bruit d? Ironipvlte*. Arritrol CAUE «t it bai.de. 

cade. Remontez Fish-Streel! longez l'angle de Sainl- 
Magnus! Tuez-moi ces coquins-là ! Assommez-les! jetez-les 
à la Tamise! ',On fiifrnd tonner la ehatnade. puis la relnule) 
Qu'est-ce que j'entends? qui est assez hardi pour sonner la 
chamade ou la retraite, quand je commande le carnage? 

Arrivent BUCKLNGHAM M CL1FFORD, suivis de leurs Troupes. 

buckimchaii. CVsl nous qui avons cette hardiesse , et qui 
venons l'importuner de notre piésence. Cade, apprendsque 
nous sommes députés par le roi auprès du peuple, que tu as 
égaré ; nous proclamons ici amnistie pleine et entière 
. pour lous ceux qui se sépareront de toi et retourneront paC- 
siblemenl chez jeuz. 

CMFFoiip. Qu en diles-vous, mes concitoyens? Voulez vous 
rentrer dans le devoir, et accepter le pardon qui vous est 
offert, ou permettre qu'une j>oiguée de misérables vous con- 
duise à la mort? Que ceux qui aiment le roi et veulent 
proliler de sa clémence jettent leur bonnel eu l'air et crient : 
« Dieu garde sa majesté ! n Que ceux qui le haïssentel n'ho- 
norent pas son père Henri V, qui lit trembler la Fiance, 
brandissent leurs armes contre nous, et passcul de ce rôle. 

toi s. Vive le roi ! vive le roi! 

cade. Eh quoi! Bnekingham et ClilTord, oti prenez-vous 
tant d'assurance? — El vous, manants slupidis, est-ce que 
vous croyez ce qu'il vous dit? Voulez-vous être pendus avec 
voire grâce attachée aucun? Mon épéene m'a-t-i Ile ouvert 
les porles de Londres rpie pour que vous m'abandonniez au 
Cerf-Blanc, au beau milieu di Soulhwark? Je |iens,iis que 
vous ne déposeriez les armes qu'après avoir recouvre vos 
vieilles franchises; mais vous n êtes que des misérables et 
des lâches, et vous tombez la tète avec joie sous le joug des 
nobles. Qu'ils vous écrasent de fardeaux, s 'empalent de 
vos maisons, violent sous vos yeux vos femmes et vos tilles. 
Pour moi , — je saurai me tirer d allairc ; et que la malé- 
diction de Bien descende sur vous tous! 

tous. Nous suivrons Cade, nous suivrons Cade! 

(xirroAD. Cade est-il donc le lits de Henri V, que vous vous 
écriez que vous voulez le suivre .' Vous conduira-t-il au 
cœur de la France? Fera-t il des derniers d'entre vous des 
ducs et des comtes? Hélas! il n'a ni foyer ni asile; il ne 
peut vivre que de rapine, qu'en volant vos amis et nogs. 
Pendant que vous êtes ainsi divisés , ne serait-ce pas une 
honte pour vous que de voir les Français, tant de fois vain- 
cus par vous, passer les mers cl venir v ous donner des lois " 
A la faveur de nos discordes civiles, il me semble déjà les 
voir, se pavanant eu maîtres dans les nuis de Loudrcs, et 
criant « Villageois! » à tous ceux qu'il» wpwntwi. Ah ! 



dix mille misérables comme Cade , plutôt mie 
vous vous abaissiez a demander grâce h des Français? En 
France! en France ! et regagnez ce que vous avez perdu. 
Epargnez l'Angleterre : c'est 'voire pavs natal. Henri a de 
l'argent; vous êtes forts et braves : Dieu esl pour nous; ne 
doutez pas de la victoire. 

roi s. Vive Clifl'oi d ! Nous suivrons le roi et Cliiïord ! 
cadk. Multitude inconstante , plume lésera, qui cède au 
moindre souille! Le nom de Henri V les pousse à mille ré- 
solution* fatal, s; et me voilà seul et sans appui. Je les vois 
qui se consultent pour s emparer de moi. Eu dépit des dé- 
mons et de l'enfer, je me Baverai un chemin au milieu de 
vous! Et je prends le ciel et l'honneur à témoin que ce n'est 
pas le manque de résolution, mais la honteuse et lâche 
trahison des miens, qui m'oblige à tourner les lalons. Il 
s'enfuit.) 

bii:m*cmaw. Eh quoi ! il s* sauve! Que quelques-unes se 
délachcnt et se niellent à sa poursuite : celui qui apportera 
si tète au roi recevra mille cens de récoui|K-nse. ^Quelques- 
uns s'éloignent.) 

m ckiv.haxi , continuant. Vous autres, suivez-moi : nous 
allons prendre des mesures pour vous faire tous rentrer 
en grâce avec le rot. {Ils s'éttngnent.) 

SCENE IX. 

L» lerr»«e du cuéle^u de KenelworUi. 

Arrivent LE ROI HENRI, LA REINE MAHGUERITE et SOMERSET 

le roi henri. Jamais monarque assis sur un trône ter- 
restre goùia-t-il moins de bonheur que moi ? A Page de 
neuf mois, à peine sorti du berceau, je fus fait roi. Jamais 
sujel ne souhaita de devenir roi aussi ardemment que j'as- 
pire à la condition de sujet. 

Arrivent BlCklNGIIAII et CL1FFURD. 

DICKIM.IUM Santé et bonnes nouvelles à v otre majesté! 
le roi n i m , ' Eh bien! Bnekingham, le traître Code est- 
Il pris, ou ne s est-il retiré que puur réunir de nouvelles 
forces? 



On voit «rriver devint te chà'eeu, »u-d»«»oui de la terr»<«e. un çrinA 
nombre de pirtinni de C»Je, qui »'iv»ncent l'air tuppliêiil et la cord» 
•u cou. 

CUFFORD. Sire, il esl en fuite ; tous ses partisans onl fait 
leur soumission, et ils viennent humblement, et la corde 
au cou, entendre de la bouche de voire majesté leur arrêt 
de vie ou de mort. 

le roi henri. Ouvre, donc , ô ciel , tes portes éternelles 
pour accueillir mes actions de grâce cl le Ihbul de ma re- 
connaissance! — Mes amis, vous avez datrs ce jour racheté 
xotre vie, et montré combien vous sont ehers voire prince 
et voire pays. Persévérez dans de si bons sentiments , el 
soyez sûrs que Henri, bien qu'il soit malheureux , ne sera 
jamais ingrat. Recevez tous mes remercimen's el votre 
pardon , el retournez dans vos cantons respectifs. 

tois. Vive le toi! vive le roi! 

Arrive UN MESSAGER. 

le messager . Sire, j'ai l'honneur d'informer votre majesté 
que le duc d'York est récemment arrivé d IrlanJe, el qu a 
la tète d'une année nombreuse et aguerrie, il s'avance 
veisces lieux, oubliant sur sa route qu'il n'a d'autre objet 
en vue que d'éloigner de voire personne le duc de Somer- 
set, qu'il qualifle de Iraittt. 

le roi MK.tHi. Me voila placé entre deux calamités, entre 
Cade el York, pareil à un navire qui, au sortir d'une tem- 
pête, est surpris par un calme et abordé par des pirates. 
A peine Cade esl-il repoussé et son monde dispersé, et voilà 
qu York parait en armes pour le soutenir. — Veuillez, 
Bnekingham . aller au devant de lui ; demandez lui les 
motifs de celle levée de boucliers. Dites-lui que le duc Ed- 
mond sera envoyé à la tour. — Somerset, notre intention 
est de vous y enfermer jusqu'à ce qu il ail liceucië son 
armée. 

sovierset. Milord, j'irai volontiers en prison, et même à 
la mort , si le bonheur de mon pays l'exige. 
le roi bejuxi, à iluekingham. En tout tas, parlez-lui avec 



Digitized by Google 



HBNRI VI. 



3C7 



ménagement; il est 1 1 es - i rr il a blc , et ne supporterait pas 
un langage pou nus ré 

titct.iM.Avi. Je me conformerai aux ordres de sa majesté, 
et je ne doute pas une je ne réussisse à donner aux événe- 
ments la tournure la plus favorable à vos intérêts. 

-le koi luxai, « la Itiinc. Venez, madame, rentrons; el 
apprenons à mieux gouverner; car, jusqu'à ce jour, l'An- 
gleterre peut, à bon droit, maudire mon malheureux 
règne. (Ut t ih>ignt»i.) 

wù.nk x. 

La terni <lc K"iil. — Uj ardin d'idon. 
Arrive CAPE. 

cade. Je maudis l'ambition! je me maudis moi-même, 
«pu ai une é|>ce, et me vois prêt à mourir de failli. Je suis 
resté cinq jours caché dans ces b^issaus oser m sortir: car 
tout le pays ist sur pied et a ma recherche. Mais à présent 
je me sens si affamé, ipte l'en m'uffi irait à bail nulle an? 
de vie qu'il me soi ail imposable de rester dans ma retraite 
un instant do pin* : j'ai «loue escalade un mur de brique, 
et pénétré dans ce jardin, pourvoir si j'y trouverai à man- 
ger de l'herbe un de lu salade ; c'est un repas merveilleu- 
sement propre à rafraîchir l'estomac par ce temps chaud '. 

Arrive IflESi suivi d« quelque» PonKslique*. 

idem. 0 Dieu ! (pii voudrait, pouvant jouir de ces paisi- 
bles ombrages, v.|VrV an milieu du tumulte des cours? Ce 
modeste héiitagc, mie m'a laissé mou pere, sullit à mes 
désirs el vaut une monarchie. Je ne cherche point à m'a- 
grantlir aux dépens d'auli'ui ; je ne suis pas dévoré de la 
soif des riches-es; il lue sultil tpic j'aie de <pioi maintenir 
mon rang . et une le pauvre qui heurte à ma porte s'en 
éloigne satisfait. 

cape. Voici le propriétaire du sol qui vient m arrêter pour 
n'être introduit dans sou domaine sans sa permission. — 
Ah! scélérat, lu vcui me vendre et gagner mille écus en 
portant ufa tèle au roi, mais je te ferai manger du fer 
comme nue autruche, el avaler mon épée comme une 
épingle longue, avant que toi et moi nous nous séparions. 

iw.N. Qui que tu S4iis, grossier personnage, je ne te con- 
nais pas : pourquoi donc le vendrais-jc? Ne te sullil-il pas 
de l'être introduit furtivement dans mon jardin, d'en avoir 
escaladé les murs, comme un voleur, pour délober les pro- 
duits de mon domaine? Vtmx-tu encore me braver par ton 
insultant langage? 

cake. Te braver? Oui. par le meilleur sang qui fut jamais 
versé, et l'insulter en lace. Regarde-moi bien. Je n'ai p is 
mangé de viande depuis cinq jours, et ..cependant, viens,, 
toi et les cinq satellites, et si je ne vous étends tous roides 
morts, je ne veux plus manger d'herbe de ma vie. 

IDE*. Tant qu'il y aura une Angleterre au inonde, il in- 
séra pas dit qu'Alexandre ideti, ocuver de Kent, s'est me- 
suré avec un pauvre diable allumé, Kegarde-moi fixement; 
vois si tes yeux feront baisser les miens; membre contre 
membre, tu es loin de me valoir; ta main n'est qu'un doigt 
commuée à mon poignet ; la jambe est à la mienne ce qu'est 
une badine à un gourdin ; el si je lève le bras en l'air pour 
te frapper, la fusse est déjà creusée en terre; quant à te 
tenir lete dans un combat de paroles, que cette épée sup- 
plée a ma langue. 

Cad».. Car ma valeur, voilà le plus ferme champion que 
j'aie entendu de ma vie. — (.1 ton rpée. J Acier, si ton fil 
s'éiiious&c, si, avant de dormir dans le fourreau, lu ne dé- 
Coupes pas en tranches I échine de ce grand butor, puisses- 
tu être changé eu clou. [ Ut combattent ; Cade tombe. ) Oh! 
je suis mort! La faim scuie m'a tué; quand dix mille dia- 
bles viendraient nf attaquer, qu'on me donne seulement les 
dix repas que j'ai perdus, el je les délie tous. Jardin, flé- 
tris-lui ; et sois désormais un lieu de sépulture pour lou? 
les habitants de celle maison, puisqu'ici l'âme indomptée de 
Cade s'est envolée. 

I Nous passons ici quelques lignes dans lesquelles le ravi tallet, saUilc, 
rapn'iir à C de Iv CltqtM qui s prolfgi» sa liie contre le 1er de, lance» 
en iifii.it s el, dans lut n.t«cbes militaires, lui a servi a puiser de leau pour 
tlaneber sa soif. C est qu'eu effet aaUrl signifia tout a U (oit, tin anglais, 



idf.n. Ksi-ce donc Cade que j'ai lue, Cade , ce traître in- 
fâme? O nnoi épée, cet exploit te sanctilie à mes yeux; 
quand je serai mort, lu seras suspendue sur ma tombe; je 
ne veux point ciïacer le sang dont la lame est roiigie; tu 
le garderas comme un glorieux écusson, emblème de l'hon- 
neur que ton maître vient d'acquérir. 

cade. bien, adieu, et sois liei de la victoire Mis de ma 
part au pavs de Kent qu'il a perdu le meilleur de ses lils; 
recommande à tous les hommes d'être des lâches; car moi, 
qui n'ai jamais eu peur de personne, je suis vaincu par ia 
faim et non par la valeur. (Il meurt.) 

idin. Tu me fais injure ', le ciel m'en est témoin. Meurs, 
infernal scélérat, la malédiction de celle qui te porta dans 
ses flancs; de même que j'enfonce mon éjiee dans ton l'OTpS, 
que ne puis-je précipiter ton Ame en enfer! Je vais le Irai- 
ner par les talons sur un fumier qui te servira de sépul- 
ture; Là. je couperai ta tête odieuse et la porterai en 
triomphe au roi, laissant ton corps servir de pâture aux 
corbeaux, (17 tèioùjne avec tes Domestique», traînant après 
lui le cadavre.) 



ACTE CINQUIÈME. 

SCfclSK i. 

Les plaints situées entra Uarforl et UUcUeaUi. 

D'un roté M le camp du roi; de l'autre arme YORK; la tambour lat, 
lot enstignes sont déployée»; sas troupe sont à quelque distance. 

vork. Vork esl enfin de reloue; il a quitté l'Irlande; il 
vient revendiquer ses droits el arracher la couronne de la 
tèle du faibli! Henri. Cloches, sonnes à triple carillon! feux 
de joie, brûlez clairs et brillants pour annoncer le mi légi- 
time de l'Angleterre. Ah! majesté sacrée, qui ne l'achète- 
rait pas à tout prix! tj'ic ceux-là obéissent qui ne savent 
pas commander! celte main ne saurait manier autre chose 
•111*1111 sceptre d'or. Pour donner à mes paroles le Ion et 
l action convenables, il faul que j'aie à la main un sccp'rc 
ou une épée. Si Dieu me prête vie, je porterai un sceptre 
avec lequel je ferai v olcr en l'air les fleurs de lis de France. 

Arrive IIUCKIPIGHAM. 

york, continuant. Qui s'avance vers moi? c'est Huckiug- 
ham. Viendrait-il s'op|H>scr à ma marche? C'est le loi qui 
l'envoie ans doute. Dissimulons. 

Bt cKiM.ii.vvi. York, si tu tu présentes eu ami, c'est eu ami 
aussi que je le salue. 

ïobk. Ilomfroy de iiuckiugham, j'accepte ton salut. M'ap- 
porles-lu un message, ou est-ce de ton propre mouvement 
que lu viens? 

utcKiNcitvtt. Je viens de la part de Henri, notre auguste 
maître, pour connaître les motifs de ces armements en 
pleine paix, et te demander pourquoi loi, sujet comme moi, 
llitldèle à tes seiinenls et à les devoirs de sujet, tu as le*é 
sans sa permission des troupes aussi nombreuses, et' oses 
les conduire dans un iavon si rapproché de la cour. 

voiik, « part. Je puis à peine parler, tant ma colère est 
grande. Oh I je me sens capable de soulever des rocs, de 
combattre la pierre, tant je suis indigné de ce langage 
servile ! Je pourrais, comme Ajax, lils de félamon, décharger 
ma fureur sur des bœufs et des moulons! Je suis beaucoup 
mieux né que le roi ; je ressemble plus à un roi que lui ; j'ai 
des pensées plus royales mais il me faut montrer un visage 
serein, jusqu'à ce nue Henri soit plus faible et moi plus 
fort. (Ilaut.) O Buckingham ! paidoiinc-moi, je' le prie, 
d'être resté si longtemps sans te répondre ; une mélancolie 
profonde absorbait ma pensée. Le but que je me suis pro- 
posé en conduisant ici celte année, c'est d éloigner de la 
personne du roi l'orgueilleux Somerset, traita» à sa majesté 
el à l'Etat. 

ta cmm.ham. C'est de (a part un acte de présomption bien 
grande. Mais si tes armements n'ont pas d'autre objet, le 
roi a rail droit à ta demande : le duc de Somei-set esl à la 
Tour. 

1 Eu me supposant sur ton compte une opinion aussi avantageuse. 
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SHAKSPEARE. 




le nui HtMu. Maintenant, relève-toi chevalier. . . (Acte V, scène i" page 368j. 



Ti>nii. Sur li>n lionnrur, csl-il prisonnier? 
i>('«.iki><.ii kh. Sur nii>n honneur, il p*I piisnnuicr. - 
mihh. En ce cas, Hiii kiti-linm, je vais licencier mes Imu- 
pes — {Faisant quelque* pat rer* tan armée. i Soldais, je 
voui rends gwicrsdc vm services: dispersez-vous: venez 
lue retrouver demain Mil pTfl «le Saint -(«\oiges; là VOUS 
recevrez votre solde, el (oUl ce que vous ileniaiiilerez vous 
scia acenidé. — (.1 tiuekingham.) Ililes à mon souverain, 
au vertueux Henri, que je mets à sa disposition l'aine de 
mes lils, — que dis je? tous nies fils, comme gages de ma 
fidélité cl de mon alVeclion, suis plus de répugnance que 
je n'en ai à vivre. Terres, liiens, chevaux, armures, mut 
ce que je possède, qu'il en dispose, pourvu mie Somerset 
meure. 

UICKIV.IUM. York, je loue celte affectueuse soumission; 
allons tous deux à la Iculc du roi. // lui donne le brat.) 

Arrinnt LE ROI HENRI cl » Suite 

n: noi RSJiM, Ruckiiigham, York n'a donc aucun dessein 
de nous nuire, que je le vois marcher ainsi avec loi, dans 
un<- altitude amicale? 

vork. En toute humilité cl soumission, York IC présente 
à votre majesté. 

le koi m mu. Dans quelle intention as-tu amené ces 
I loupes? 

TOIK. Pnus chasser d'ici le Irainv Somerset, et pour l oin- 
taine Cade, cel inlàme rebelle qui, ainsi que je viens de 
l'apprendre, a vu échouer ses projets. 

Arrive IDEN. portuM U i.'u Je Ctir. 

idek. S'il «si pcimisà un homme aussi étranger aux usage» 
des coins, d'une condition aussi obscure, de paraître en la 
présence d'un roi, permettez que j'offre à votre majesté la 
tète de Cade, que j'ai tué les armes à la main. 

l.t noi iiiMu. l a félede Cade! — Grand Lieu I que tu es 
juste ! — Maintenant qu'il est luoit, que je voie son v isage, 



lui qui. vivant, m'a causé tant d'inquiétudes. Dis-moi, mon 
ami. est ce loi qui l'a* tué? 
IM S. Oui» sire. 

le noi m mu. Comment le nommes-tu? et quelle est la 
coudili >n? 

uu.v Je me nomme Alexandre Iden; je suis un pauvre 
éçuyer de Kent, dévoue à son roi. 

ncouKClMX. Avne la permission de votre majesté, il con- 
viendrait, je crois, de le créer chevalier, en récompense 
d'un si important service. 

le noi in >ki. Iden, mets nu gcnuieii terre i'Jden fléchit 
le genou.) Mainlenanl, reléve-lo: chevalier. {Il « refera ) Je 
te donne mille mai es p air récompense, et veux qu'à dater 
de ce jour tu sois attaché à notre personne. 

îiiEN. Puisse Iden s- rendre digne d'une faveur si grande, 
et rester toujours liiléle à s:iii souverain f 

i>: mu in.Mii. Vois. Itii(kin;liain ! Somerset s'approche 
avec la reine; va lui dire de se soustraire en toute bateaux 
regards du duc. 

Arment LA HEINE M iRGCERITE ci SOMERSET. 

LA nr.iNL Mvm.rr.KiTE. Pour mille York, il ne cachera pas 
sa tête; mais il le regardera fac 1 à face et sans crainte. 

voiik. (,'uoi donc? Somerset en liberté! Eh bien ! York, 
donne l'essor à les pensées longtemps enm primées, et que 
la Iroucliesoil l'intei prèle de Ion ca>ur. Endurerai je la vue 
de Somerset ? Roi déloyal. pourquoi as tu violé avec moi 
ta parole, loi qui sus que je ne puis endurer un outrage? 
J'ai tort de l'appeler roi; non, lu n'es pas un roi; tu n'03 
pas fait pour gouverner des peuples, toi qui n'oses ni ne 
peux maîtriser un traître. Ta tète n'est pas formée pour une 
couronne: la main est Tuile pour tenir le hàton du pèlerin, 
et non un sceptre auguste et redoutable. C'est h moi à cein- 
dre mon Iront de ce cercle d'or, moi dont le sourire et la 
menace, comme la lance d'Achille, peuvent blesser et gué- 
rir tour à tour. Voilà une main capable de porter le sceptre 

fjri*. — lut|>rj-rrf 14 Wtl.lff, pt. KoftlpATl*. II. 
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vork. C'est un terrible enjeu! — Défends-toi 1... (Acte V, scène II, page 370.) 



et d'imposer des lois fuites et respectées. Fuis-moi place: 
par le ciel, tu nu régneras plus sur celui que le ciel créa 
pour régner sur toi. 

soxemet. 0 traître infâme! — York, je t'arrête pour 
trime de haute trahison au premier chef envers le roi et 
la couronne. Obéis, traître audacieux; demande glâccà 
genoux. 

york. Tu veux que Je m'agenouille 1 ? [Montrant du doigt 
son urmrr.) Permets d abord que je demande à ces hommes 
s'ils sont gens à « mflur que je ploie le genou devant un 
homme. — (A l'un de tes Officier*.) Va chercher DUS lils, 
pour qu'ils soient ma caution. [L'Officier s'éloigne.) 

york , continuant. Je sais nue plutôt que de me laisser 
aller en prison, ils mettront leurs épecs en gage pour me 
racheter. 

la mi m: w \ p.t.i nui K. Allez chercher ClilTord ; qu'il vienne 
nous dire s'il entend que les fils bâtards d'York servent de 
caution au traître leur père. [Iluckingham $ éloigne.) 

vork. Napolitaine au sang impur, rebut de Naples, san- 
glant fléau de l'Angleterre* les lils d'York, tes supérieurs 
en naissance, seront la caution de leur père; malheur à 
ceux qui la refuseront I 

Arrivent, don cite, EDOUARD cl RICHARD PLANTAGF.NET. à U 
tete de leurs troupes; de l'autre, CLIFFORD et SON FILS, à la lele 
dn liurs. 

tork, continuant. Tenex, les voilà qui viennent ; je réponds 
qu'ils ne me démentiront pas. 

la beine m u t. i nu h . Et voici ClilTord qui arrive pour re- 
fuser leur caution. 

clifford. Santé cl heureux jours à mon seigneur le roi! 
{Il met un genou en terre.) 

York. Je le remercie, Clifford. Hh bien ! quelles nouvelles? 
Pourquoi ce regard irriléquc tu nous Innées? .Nous sommes 
ton souverain, Clifford: fléchis de nouveau le genou ; nous 
te pardonnons ta méprise. 

R. 



clifford. Voici mon roi, York ; je ne me méprends point. 
C'est l'abuser étrangement que de le croire. Qu'on le con- 
duise à ltedlam 1 ! Ksi -ce qu il est devenu Toit? 

U roi hcnri. Oui, ClilTord; une folle et ambitieuse fré- 
nésie le porte à se poser l'adversaire de son roi. 

clifford. C'est un traître : qu'on le mène à la Tour, et 
que sa tète séditieuse soit tranchée. 

la «nu m ARcruuTt:. On lui a signifié son arrestation ; 
mais il refuse d'obéir : ses Dis, dit-il, lui serviront de 
caution. 

york. Le voulez-vous, mes Gis? 

Éuoi ard. Oui, mon noble père, si notre parole suffit. 

Richard. Lt ce que notre parole ne pourrait faire, nos 
épées le feront. 

clifford. Quoi donc? Quelle nichée de traîtres avons- 
nous Ici ? 

york . Regarde dans un miroir, et lu y verras l'image 
d'un traître. Je suis ton roi, et toi, lu es un imposteur et un 
rebelle. Qu'on aille chercher mes deux ours vaillants, afin 

? [U*i)l soient de la partie, et que le seul hruil de leur chaîne 
rappe d'épouvante ces dogues hideux autant que lâches. 
— biles à Salisbury et à Warwick de venir me trouver. 

Bruit de tambours. Arrivent WARWICK et SALISBURY, » la tete de 
leurs troupes. 

clifford. Sont-ce là tes ours * ? Si lu oses les amener dans 
la lice, nous les harcèlerons jusqu'à ce que mort s'ensuive, 
et avec leur chaîne nous garrotterons leur gardien. 

richard. J'ai vu souvent des dogues présomptueux mor- 
dre l'ours par derrière ; mais lorsqu'ils se trouvaient sous 
sa patte redoutable, aussitôt ils mettaient la queue entre 
les jambes, et jetaient les hauts cris." Vous eu ferex tout 

' Ho;. il. il des fous. 

' !.«• « Tiv-Til, courtes de Wirwick, avaient itirleurctn un ourl rampant, 
enchaîné à un rameau dépouillé. 
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aillant, si jamais il vous arrive de vous mesurer avec lord | 
warvn'ck. 

clifford. Arrière amas de laideur et de rage, masse indi- 
gente et hideuse, dont l'aine est aussi difforme qui' lecrps! 

York. Tout à l'heure nous te Irollerousde la belle manière. 

clifford. Prenez garde de vous endommager les doigts à 
cet exercice. 

le roi henri. Quoi donc, Warwick, les genoux ne savent- 
ils plus fléchir? — Vieux SalNbury, honte à tes cheveux 
blancs, guide insensé d'un lils sans cervelle! — Kh quoi ! 
tu veux sur Ion lit de mortjmiCf le rôle d'un s cléral. et, 
vieillard en lunettes, le chercher desdotileuisY Où e^t doue 
la foi? Où esl la loyauté? Si elles s>>nt bannies (Je la tele 
glacée, où trouveront-elles un refuse sur la terre? Veux- 
tu creuser le sol pour y trouver la guerre, et souiller de 
sang ta vieillesse vénérable ? Comment, à Image, mati- 
ques-tu d'expérience? un, si tu en as, pourquoi en fais-tu 
un si mauvais usage? Quelle houle ! Montre dans le devoir, 
et fléchis le genou devant moi, loi qui fléchis déjà huis le 
fardeau de l'jjte. 

salisbiry. Milord, j'ai attentivement examiné Us litres 
de cet illustre duc; et, dans un c otlSCteiiCC, je le regarde 
comme le légitime héritier du tronc d'Angleterre. 

le roi hfnri. Ne m as-tu pas juré fiJélilé? 

■Autamnr. Oui. 

le roi HiNRi. |>eux-tu te dégager avec le ciel d'un tel 
serment 1 

salisbiry. C'est un gmnd crime de faire un serment cou- 
pable, mais c'est un crime plus grand de le tenir. Quel ser- 
ment solennel peut obliger un homme à commettre un 
meurtre ou un vol, à violer la chasteté d'une vierge pure 
et sans tache, à frustier l'orphelin de son patrimoine, à 
dépouiller la veuve de ses droits légitimes? l ui su f lira il - 
il, pour excuser ses actes, de dire qu'il s'y était engagé suas 
la foi du serment? 

la reike marcleriye. La trahison n'a pas besoin d'élrc 
étayée du sophisme. 

le roi henri. Qu'on aille dire à Buckingham de s'armer. 

tork. Appelle à ton aide IWkingham el tous les amis 
qui le restent; ma résolution est prise: je veux la mort ou 
la royauté. 

clifford. Je te garantis la première, si mou rêve de la 
nuit dernière s'accomplit. 

warwick. Tu ferais mieux d'aller au lit et de lèver encore 
que de venir affronter la tempête du champ de bataille. 

CLiFFORD. Je suis homme a soutenir de plus terribles 
orages que tu ne pounasen soulever aujourd'hui : c'est ce 
que mou épée se propose d'écrire sur ton casque, si je puis 
te reconnaître à 1 emblème de la maison. 

warwick. J'en jure par les armoiries de mon père, je 
porterai aujoiird hui sur mou casque l'antique emblème 
des Névil, l'ours rampant euehamcà un rameau dépouillé; 
el, pareil au cèdre de la montagne qui conserve tan feuil- 
lage en dépit des aulans, je le' porterai si haut et si fier, 
que tu n'eu pourras soutenir la vue. 

CLiFFORD. J'arracherai ton ours de dessus ton casque, et, en 
dépil de sou gardien, je le foulerai sous mes piedsavec mépi is. 

le JUKI, clifford Aux armes, donc, OMNI victorieux père; 
écrBkOlU les rebelles et leurs complices. 

richard, tu peu plus de charité, jeune homme; la : sse là les 
paioles de colère; car lu souperas ce soir avec Jésus-Christ. 

le ji i m clifford. Monstre de laideur, c'esl plus que tu 
n'en saurais due. 

ricbard. Si ce n'est au ciel, tu souperas très-certaine- 
ment en enfer. (Let deux parlii t éloignent dam de $ sens 
oppotit.) 

SCÈNE II 

La champ d« bâtait t« de Saint- Albjns; «ur le premier pUn. oo aperçoit 
■ne hôtellerie, à l'enseigne du ChiUuuàt Sainl-Albans. 

Bruit de trompettes; Wr»rtaoucli< ». Arrive WAKWICK. 

warwick. Clifford de Cumberland, c'est Warwick qui l'ap- 
pelle ! el si tu n'as pas peur de rencontrer l'ours, mainte- 
nant que la trompette irritée sonne l'alarme, el que les cris 
des mourants retentissent dans les airs, — Clifford, viens 
te mesurer avec moi! Prince orgueilleux du Nord, Clifford 
de Cumberland, Warwick s'enroue à l'appeler au combat. 



Arrive YOKK. 

warwick, continua»!. Eh bien, mon noble lord» quoi, à 
pied ! 

York, le terrible Clifford a tué mon cheval snus moi; 
mais je lui ai rendu la pareille, et j'ai livré en pâture aux 
vauloiitset aux corbeaux le noble c runitiT qu'il aimait lant. 

Arriva CLIFFORD. 

warwick. Voici la dernière heure de l'un de nous ou de 
Ions deux. 

york. Arrête. Warwick; cherche une autre proie; laisse- 
moi m'acharner à la poursuite de ce daim, jusqu'à ce que 
je l'aie lué. 

WARWICK. Eh bien, York, songe à t'en acquitter noble- 
ment; c'est pour une couronne que lu combats. — Cliff.rd, 
aussi vrai que j'ai à c. cm de puispérer aujourd'hui, c'est avec 
doub ui que je te quitte sans combattre. {Warwick s' éloigne.) 

ci.in util. Que vois-tu donc en moi, York? pourquoi de- 
meure:, lu immobile? 

york Ta lière contenance me plaît, cl tu aurais toutes 
mes sympathies, «fi tu ti'dlab pas autant mon ennemi. 

clifford. Ta vaillance obtiendrait pareillement mon ap- 
probation et mon estime, si elle ne s'alliait à l'inlamie et 
a la trahhm. 

YoiiK Qu'elle me défende aujourd'hui contre ton épée, 
comme il est vrai qu'elle soutient la justice et le bon droit! 

CUFFOap. Appelons à ce combat toute mon énergie, corps 
et âme! 

york. C'est un terrible enjeu! — Défeuds-toi. [Ils com- 
buttrtit , Clifford tombe.) 

r.iinoim. La fin couronne les n.'uvres 1 . [Ilmrurl.) 

york. Ainsi la guerre t'a donné la p iix ; cur le voila immo- 
bile. Paix à ton aine, si cA I la volonté du ciel ! (// s'éloigne.) 

Arrive LE JEUNE CLIFFORD. 
le jfine ruFFoni». Houle et confusion ! lotit est en dé- 
roule : la peur crée le dés h di e, el le désordre frappe ceux 
qu'il faudrait détendre. 0 guerre, fille de l'enfer, dont le 
ciel fait l'instrument de sa colère, allume dans les ceurs 
glacé- de nos snld.it. les feux de la vengeance ! — Qu'aucun 
ne fuie. Le véritable guerrier doit faire abnégation de son 
être; celui qui s'aime lui-même n'est pas courageux par 
essence; il ne l'est qu'accidentellement. {Apercevant le 
radar re de ton père.) Oh ! «pie ce monde abject prenne 
fin! que les llammes du dernier jour viennent avant le 
temps confondre le ciel cl la terre embrasés! que la trom- 
pette universelle résonne el fasse taire tous les autres 
bruits! O père hien-aimé, après avoir coulé en paix ta jeu- 
nesse, avoir atteint les cheveux blancs et la sagesse du 
vieillard, devais-tu donc, à 1 âge du respect et du repos, 
périr sous le fer brûlai des batailles! Ce spectacle endurcit 
mon c<Tiir, et tant que je vivrai il restera de marbre. York 
n épargne pas tins vieillard; et moi, je n'épargnerai pas les 
enfants au berceau. Ixs larmes des jeunes vierges ne fcixint 
pas plus d'ellel sur moi que la rosée sur le feu ; el la beauté, 
qui souvent désarme le tyran, ne fera que doubler la vio- 
lence de mon coin roux, comme l'huile et la cire jetées sur 
la flamme. Je dis pour jamais adieu à la pitié. Qu'un en- 
fant de la maison d'Yotk s'offre à moi, je le couperai en 
autant de morceaux que Médée en fureur GOUpa le jeune 
Ahsyrlc*. Je veux me rendre fameux par ma cruauté. 
(Itrlevant le corpt de ton père, ri le chargeant sur ton épaule.) 
Viens, nouveau débris de l'anti pic maison de* Clifford, 
viens, que je le porte sur mes mâles épaules, comme autre- 
fois Enée le vieil Anchise. Mais la charge d'Enée était vivante 
et bien légère comparéeàce douloureux fardeau. (/i*'cïoi'nne.) 

RICHARD PLANTaGF.NET el M)MEUSET arment en combattant. 

Sonar; t, kles-e » mon. va tomber à uYui pas de 1 hôtellerie. 

RtcuARD. Toi, reste ici, auprès de cette chélive hôtellerie 
qui a pour enseigne le Chuttau de Saint- Alitant; ainsi tu 
auras véùlié, par ta mon. la prédiction de la sorcière*. — 
Que mon épée garde sa trempe, et mon cœur sa colère : 

• Ce» mou sont en fonçait dan» le Icxl*. 

■ Mêlée, en fuyant deCol. ho» avec Ja»on, i-porgta son (rère Absyrie, 1 1 
cojpa son corps par moro-am. «Gu que ce «pectaclc ralentit pojr quelque 
temps la poursuite de son père. 

■ 11 fait allusion à la prophétie do Marguetite JsurdajD, acte t, sein* i». 
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les prêtres prient pour leurs ennemis; inais les princes les 
Uim\. {Il s éloigne.) 

Bruit de IroropMtM. Enearraouclw». Arrivent Ut BOl UF.MU M LA 
KF.INK MARUUtKITfc. avec quelque* troupes qui baU. nl en retrate. 

le BHKIUMVBMTB. PuyW, monseigneur! que vous êtes 
lenl ! An nom du ciel, Hiver ! 

le roi hekhi. La fuite peut-elle nous soustraire au cour- 
roux du ciel? Ma chère Marguerite, arrêtons-nous ici. 

la hf.ine Marguerite. De quelle nature ètes-vons donc? 
Vous ne voulez ni combattre ni fuir. Il y a maintenant fer- 
meté, sagesse et prudence à éviter l'ennemi ; et puisque la 
fuite est le seul moyen de salut qui nous reste, ayons-y 
recours. {Le bruit du combat n'approche.] Si vous 6'es pris, 
notre foi tune est à sec; mais si nous échappons, comme 
nous le pouvons encore si taire apathie n'y met obstacle, 
nous tâcherons de gagner Londres, où l'on vous aime en- 
core, et où nous pourrons réparer promptement le dom- 
mage fait à notre fortune. 

Arrive LE JF.UNF. CL1FFOB.D. 

le jeune cufford. Si je n'étais fermement résolu à tirer 
de nos désastres une prompte vengeance, je regarderai* 
comme un blasphème de vous .onseillcr la fuite: mais il 
le faut, un découragement incurable a saisi le cœur de tous 
nos partisans. Fuyez; votre salut l'exige. Plus lard nos en- 
nemis auront leur tour, et nous leur renverrons les dé- 
sastres qu'ils nous Infligent. (Il* » éloignent.) 

SCfcNE III. 

Une plaine aux environ* de Saint-Albans. 

On continue à ei-t-n.ii" le bruit du combat; puis la retraite sonne. in*!é« 
an bruit de» fanfares On voit arriver, tambour, b . II. ntt, en<eignes 
,1 . v .... - . l'armée \iciorie.j«e, que précédait YORK, KICHAKt) 
PLAN I AGEM-.T et WAKWlCK. 



toRK. Qui peut nous donner des nouvelles de Salisbury, 

FIN DE UEN1U VI (u« rart.») 



ce vieux lion qui, dans sa colère, oublie les ravages du 
temps et les injures de la \ieille-sc ? On le dirait à la fleur 
de lâge, et celle journée semble le rajeunir: nous n'avons 
rien gagne* aujourd'hui, et noire fortune n a pas fait un 
pas, si nous avons perdu Salisluu y. 

richaru. Mon noble père, trois foi» aujourd'hui je l'ai 
aidé à remonter à cheval; trois fois, le couvrant île mes 
armes, je l'ai conduit hors de la mêlée, en le suppliant de 
n'y plus revenir : mais bientôt , au plus fort du dartei rjele 
retrouvais encore; et, comme une riche tapisserie dans une 
calwne indigente, une volonté forte animait son corps dé- 
bile. Mais ce noble guerrier, le voilà qui s'avance. 

Arrive SALISBURY. 

salishurï, o York. Par mon épéo, tu as bravement com- 
battu aujourd'hui, et nous eu avons tous fait autant. — Je 
!i remercie, Richard : Dieu sait ce que j'ai encore à vivre. 
Il a permis que trois fois dans cette journée je fusse sauvé 
par loi d'une mort imminente. — Milords, il faut assurer 
les fruits de notre victoire; ce n'est pas assez pour nous 
que nos ennemis soient eu fuite, ils ne tarderont pas à ré- 
parer leurs désastres. 

York . .Nous devons les poursuivre; il y va de notre sû- 
reté; j'apprends que le roi a fui vers Londres, pour y con- 
voquer HUM délai la cour du parlement. Allons 1 y rejoindre 
avant que les lettres de convocation soient parties. Qu'en 
dit Jord Warwick? Est-il d'avis que nous devons les 

suivre) 

WAiiwir.ii. Les suivre? Devançons-les plutôt, si nous pou- 
vons! Sur ma parole, milords, voilà une journée glorieuse. 
Li bataille de Saiiil-Albans, gagnéo par l'illustre York, 
vitra éternellement dans la mémoire des siècles à venir. 
Battez, tambours ! sonnez, trompettes! — Marchons tous 
rare Londres; et puissent d'autres journées semblables à 
celle-ci nous échoir en partage! (lit ^éloignent.) 
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SIR JulIX SOMEHULLE. 
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LE MAIRE D'YORK. 
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UN IORD 
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loUati 

Sulle de« roi» Henri et Edouard — Me.u.-e», OarJct, au. 
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Dans une partie du troisième acte, la scène est en France; dans le reste d* la pièce, 



ACTE PREMIER. 

SCÈNE l. 

Londres. — La salle du parlement. 

Bruit de Umb-iufs. Quelque* soldats du parti d'York se précipitent dans 
la -aile; p..i«, entrent LK DUC D VOttK, Et) n \l;o. RICllAKI), 
NO II FOLK, MtiyrAlUli, WARWICK et Autre», portant des ro.es 

warwick. Je ne conçois pas comment le roi a pu nous 
échapper. 



tork. l'endant que nous poursuivions la cavalerie du 
Nord, il s'est adroilement esquivé, ab:tndounant son année 
et laissant le irrand lord de Morthuiubcrlaiid , dont la fierté 
guerrière s'est toujours révoltée au mot de retraite, eniou- 
ra^er de la voix les troupes démoralisées; lord Ci Ilot il, 
lord Slaffor I et lui, ont attaqué de front notre corps de 
bataille, et, pénétrant au miiieu de nos rangs, sont tombés 
sous l'épée de nos soldais*. 

edocard. Le père i!p lord Slaffbrd, le duc de But kingham, 

doit être ou tué ou dangereusement ble-sé. Je lui ni lendti 

* *. . ,| jf s 

' Noire auteur wrnl.le avoir oublié que, dant le drain; pré -éJent. il a 
fait périr Lnirurd par la roaia du duc d York ; du mt*. le récit etHel est 

colorii.ei iln-toire. 
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le casque d'un coup d'épée; «t pour preuve, mon ptrc, 
voilà son sang. [Il montre son épèe sanglante.) 

montaicc, à York en lui montrant Indienne. Et voilà, 
mon frèro, le sang du comte de Whitsliirc, avec qui je me 
suis mesure au commencement de la bataille. 

richard. Toi, parle pour moi, et dis ce que j'ai fait, ill 
entr'nuvrr ton manteau, et jette à tfrre la tète de Samertet.) 

york. He tous mes llls , c'est Hicliard qui a niérilé la palme. 
— Eli quoi! vous êtes donc mort, milord de Somerset ? 

korfolk. Ainsi périsse toute la postérité de Jean de 
Gand l 

Richard. J'espère abattre de même la tète du mi Henri. 

wvrwick. Et moi aussi. — Victorien* prince d'Voik, jus- 
qu'à ce que je t'aie vu assis sur ce trône qu'usurpe mainte- 
nant la maison de I.ancastre. je jure, par le ciel, que ces 
yeux ne se fermeront pas. Voici le palais de ce peureux 
monarque, et voici le siège royal : York, prends-en |>osses- 
sion; il est à toi, et non aux héritiers de Henri. 

tork. Soutiens-moi, Warwick, et je ne demande pas mieux; 
car nous sommes entrés ici de foire. 

korfolk. Nous vous soutiendrons tous; le premier qui 
recule est mort. 

tork. Merci, mon cher Norfolk. —Rangez-vous auprès 
de moi, milords. — Et vous, soldats, restez, et ne me quit- 
tez pas de la nuit. 

warwick. Quand le roi viendra, ne lui Tuiles aucune \ u>- 
lence, à moins qu'il ne veuille vous expulser de vive force. 
[Les Soldats te retirent dans une pièce voisine.) 

vork. Ici la reine doit tenir aujourd'hui son parlement; 
elle ne se doute pas que nous aurons voix délibéra tive : par 
Ja force ou par la persuasion, il fautque notre droit triomphe. 

richard. Armes comme nous sommes, restons dans cette 
enceinte. 

warwick. Ce parlement s'appellera le parlement du sang, 
à moins que Plantagenet, duc d'York, ne soit roi, et que 
nous ne déposions ce timide Hcmi, dmil la lâcheté nous a 
rendus la risée de nos ennemis. 

york. Ne me quittez donc pas. milords. De la résolution ; 
je prétends entrer en possession de mes droits. 

warwick. Ni le roi, ni son plus dévoué défenseur, le plus 
fier des partisans de Lancastrc, n'osera remuer l'aile, si 
Warwick agile son grelot 1 ; Plantagenet une fois piaulé 
par moi, qu'on ose le déraciner! De la résolution, Richard; 
revendique lacouronned'Angleteire. (Conduit par Warwick, 
York monte sur le trône et s'y place.) 

Fanfare.. Entrent LE ROI HENRI, CUFFOBD, KORTHUMB&RLAKD, 
WESTMORELAND, EXETER «t Autrei, portant des rotes roug.* a 
leur* chapeaux. 

le roi m mu . Milords, le voyez-vous cet audacieux rebelle 
assis sur le trône royal? Sans doute qu'appuyé sur la puis- 
sance de Warwick, ce pair parjure, il prétend porter la 
couronne et régner! Comte de Northumberland, il a lue ton 
père; — et le tien aussi, lord Clifford : et tous deux vous 
avez juré de \engcr leur mnrt sur lui, ses lils, ses parti- 
sans et ses amis. 

korthumrerland. Si je ne l'en punis, nie punisse le ciel! 

clifford. C'est dans cet espoir que j'ai plis une armure 
pour vêtement de deuil. 

westhoreland. Eh quoi ! souffrirons-nous tant d'audace? 
arrachons-le du trône ; mon cœur bout de colère, je ne puis 
y tenir! 

le roi henri. Patientez un peu, mon cher comte de YVcst- 
moreland. 

clifford. La patience est faite pour les poltrons comme 
lui; il n'oserait pas s'asseoir sur ce trône, si votre père 
vivait. Mon gracieux souverain, permettez qu'ici, en plein 
parlement, nous attaquions la famille d'York. 

korthumberlard. C'est bien parlé, mon cousin; procédons. 

le roi henri. Ne savez-vous pas que Londres est pour eux, 
et qu'ils ont des troupes à leurs ordres? 

exeter. Leduc une fois tué, vous les verrez fuir. 

le koi henri. Loin du cœur de Henri la pensée de faire 
du parlement un champ de bataille ! Cousin Exeter , la 
réprimande, les paroles et la menace sont les seules armes 
dont Henri veuille faire usage. [Ils s'avancent vers le Duc.) 

• Allusion * le fauconnerie. On attachait au couda faucon dis gre loi* 
dont I. bruit ajoutât à l'effroi de* oiaeaui. 
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York, duc séditieux, descends de m >ti trône, et implore à 
genoux ta grâce et ma merci ;je suis ton souverain. 

vork. Tu te Irompesi c'est moi qui suis le tien. 

exeter. Par pudeur, descends ; c'est lui qui l'a fait duc 
d'York. 

york. C'est un titre que m'avaient transmis mes ancêtres, 
tout aussi bien que celui de coinle'. 

kU.Ti.it. Ton père fut Irailre à la couronne. 

waiiwuk. Exeter, lu es traître à la couronne en embras- 
sant lu cause de l'usurpateur Henri. 

cliitoru. Ne doit-il pas embrasser la cause tle son mi 
légitime ? 

WARWICK, Ces! vrai, Clill'ord, et ce roi légitima, r'e-t 
Richard, duc d'York. 

le roi henri. Et je resterai debout pendant (pu- lu seras 
assis sur mon Ir-'nie ! 

york. 11 le faut ; résigne-loi. 

warwick. Sois dut tle Laneaslre, cl lui roi. 

wcsi.M0Ri i.AMi. Il est tout à la fois et roi et duc de Lan- 
easlre, et c'est ce que VYestmoreland est prêt à soutenir. 

warwick. El Warwick soutient le contraire. Vous oubliez 
que c'est nous qui vous avons chassé du champ de bataille, 
qui avons tué vos pères, et qui avons traversé Londres, 
enseignes déployées, pour arriver à ce palais. 

N'riih mrlrlasd. Oui . Warwick , je me le rappelle avec ' 
douleur, et je jure par lame de mon père de m'en venger 
sur toi et ta maison. 

wi.viMORi.i.vM>. Plantagenet, toi, tes (ils, les partisans et 
les amis, vous me payerez la mort de mon père, et j'immo- 
lerai plus de victimes a ses mânes qu'il n'avait de gouttes 
de sang dans les veines. 

cLiiroRD. Trêve sur celle matière , de peur qu'avant de 
sortir d'ici. Warwick, je ne t'envoie un messager homicide 
qui vengera la mort de mon père. 

warwick. Pauvre Clill'ord ! c anbien je méprise tes im- 
puissantes menaces ! 

york. Voulez-vous que je démontre mes titres à la cou- 
ronne? Sinon nos épées plaideront ma cause sur le champ 
de bataille. 

le roi îu.Ntti Réponds, Irailre, quels litres as-tu à la cou- 
ronnef Ton père était, tomme toi, duc d'York, Ton aï: ni 
était Roger Mortimcr, comte de la Marche : moi, je suis le 
lits de Henri V, qui lit ployer sous son joug le Dauphin et 
les Français, fit conquit leurs villes et leurs provinces. 

warwick. Ne parle pas de la France ; car c'est loi qui l'as 
perdue tout entière. 

le nui henri. C'est le lord protecteur qui l'a perdue) et 
non pas moi. Quand je fus couronné , je n'avais que neuf 
mois. 

RICHARD. Aujourd'hui lu es d'un âge raisonnable, et pour- 
tant lu continues à perdre , ce me semble. — Mou père , 
arrachez la couronne de la tète de l'usurpateur. 

RDOUAML Prenez-la, mon père, cl ceignez-en votre front. 

wo.ntak.l- , « York. Mon frère , pour votre honneur de 
guerrier, vidons la question par les armes, et cessons un 
partage inutile. 

niciuRD. Que le lambuur balle, que la trompette sonne , 
et le roi va luir. 

york. Mes lils, silence ! 

le roi mai. Silence , toi-même , et laisse parler le roi 
Henri. 

warwick. Planlagenet parlera le premier. — Écoulez-le, 
milords; restez silencieux et attentifs; que nul ne l'inter- 
rompe, il y va de la vie. 

le roi henri. Crois-tu donc que je consente à céder ce 
trône royal où se sont assis mon aïeul et mon père? Avant 
que pareille chose arrive, la guerre aura dépeuplé ce 
royaume; et leur drapeau, crue la France vît autrefois 
llolter,et qui, à ma grande douleur, n'est plus arboré main- 
tenant qu'en Angleterre, leur drapeau sera mon linceul. 
Pourquoi celle froideur, milords? Mou tilre esl légitime, et 
meilleur que le sien. 

warwick. Prouve-le. Henri, el tu seras roi. 

u: roi henri. Henri IV conquit la couronne. 

york. En s'insurgeant contre son roi. 

le roi henri, « ptirf. Je ne sais plus que dire; mon litre 

1 York était comte de la Marchr avant d'.H« rrw Hue d'York. Il était 
llls d« lliclwrd, cowle de Cambridge. Voir Henri VI, première paruo. 
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est faih!t». (Haut.) Dites-moi, un roi ne pout-il pas adopter 
un héritier? 
vor-.K. Eh bien, après ? 

i.f. roi henri. S'il le peut, je suis roi légitime : car Richard, 
en présence d'un grand nombre de lords, a résigné sa cou- 
ronne en faveur de Henri IV, dont mon père fut l'héritier, 
coin ii te je suis celui de mon père. 

Yonii. Il se révolta contre wn souverain, et l'obligea par 
force à résigner sa couronne. 

warwick. En supposant même qu'il eut ayi de son plein 
gré, pensez-vous, milords , qu'un tel acte ait pu invalider 
le diuii héréditaire de la couronne? 

i \ih;r. Non; car, lorsqu'il résigna la couronne, le plus 
[ loi lie héritier devait lui succéder et régner. 

le roi ni mu. Kles- vous contre nous, duc d'Exeter? 

i xi nu. Veuillez m'excuser; mais le droit est pour lui. 

yohk. Pourquoi vous parlez-vous à l'oreille, milords, el 
ne répondez-vous point? 

rxiTi ii. Ma conscience médit qu'il est le roi légitime. 

i.e roi m i- >ni . Tous vont m'abandonne!' et embrasser son 
parti. 

JiORTin Mnr.nt.xMt. Planlagenet.en dépit des prétentions que 
tu affiches, n'espi-re pas que Henri soil déposé. 

WAKWicK. Il le sera, malgré vous tons. 

norihivibf.runu. Tu te trompes ; ce ne sont pas tes batail- 
lons du midi, tes guerriers d'Ess< x, de Norfolk, de Suflblk 
et de Kent , quels que soient la présomption el l'orgueil 
qu'ils t'inspirent, qui mettront le duc sur le trône, m je 
m'y oppose. 

Û.ifiori». Roi Henri , que ton titre soit légitime on non , 
lord Clillord jure de combattre pour la défense. Que la terre 
s'entr'ouvre et m'engloutisse vivant, lorsqu'il m'arrivera de 
Il échir le genou devant le meurtrier de mou père ! 

le roi henri. 0 Clillord ! combien les paroles ont ravivé 
mou courage l 

york. Henri de Lancastre, résigne ta couronne. — Que 
chuchotez-vous, milords? que complotez-vous ensemble? 

warwick. Reconnaissez les droits de l'illustre duc d'York, 
ou je vais remplir cette salle d'hommes armés, el sur ce 
Irone même où il est assis, j'écrirai son titre avec le sang 
de l'usurpateur. ( II frappe du pied , et les Soldats se 
montrent. ) 

le roi bf.xri. Milord de Warwick , un mot seulement. — 
Laisscx-moi régner ma vie durant. 

York. Garantis-moi la couronne ainsi qu'à mes héritiers, 
et lu légueras en paix le resle de tes jours. 

le roi iifnri. J'y consens. Richard Planlagcnct, possède la 
couronne après ma mort. 

clifeokd. l'ouvez-vous sacrifier ainsi les intérêts du prince 
votre lils? 

yvarwick. H sert ses propres intérêts et ceux de l'Angle- 
terre. 

westmorfxani». Roi lâche el timide, prompt à désespérer ! 
u n roui'. Quelle injure tu te fais à toi-même et à nous ! 
vaestmorf.land. Je n'assisterai point à la conclusion d'un 
pareil traité. 

nokiiumuf.rland. Ni moi. 

r.LiFEORi». Venez, mon cousin ; allons apprendre à la reine 
ces nouvelles. 

wfstmorelanp. Adieu, noMR|V« faible et dégénéré, dont 
le sang «lacé ne récèle pas une seule étincelle « honneur. 

noruiimiîERlvnd. l'uisses-lu , en punition de cet acte de 
lâcheté, devenir la proie de la maison d'York el mourir dans 
les fers! 

curroRD. Puisscs-lu mourir vaincu dans une guerre san- 
glante, ou vivre en paix dans l'abandon et le mépris! (Aor- 
thumbcrlantî, Cti/furd et Westmoreland sortent.) 

warwk k. Tournez-vous de notre côté, Henri, et ne faites 
pas attention à eux. 

exiler. Ils n'onl pour but que la vengeance; c'est ce qui 
leur donne cette opiniâtre inflexibilité. 

i.e roi henri. Ah I Exeterl 

warwick. Sire, pourquoi ce soupir? 

ce roi he>ri. 11 n'est pas poux moi, Warwick, mais pour 
mon lils, qu'en père dénaturé je vais déshériter; mais que 
les destinées s'accomplissent. {A York.) Je proclame ici pour 
mes successeurs toi et tes héritiers, à condition que tu ju- 
reras de mettre fin à la guerre civile , de m'honorer, tant 
que je vivrai, comme ton roi el ton souverain, et de ne ja- 



mais chercher, par IrahisotT ou par violence, à me renver- 
ser du ln\iie pour t'v placer loi-même. 

york, descendant du tronr. Je fais volontiers ce serment, 
et je le tiendrai. 

warwick. Vive le roi Henri! — Plantagenet, embrasse-le. 
(York et le Roi s'embrassent.) 

U roi he.nri. Toi et tes enfants , si riches d'espérances, 
puissiez- vous vivre de longs jours! 

york. Maintenant York et Lancastre s^nt réconciliés. 

f.xeter. Maudits soient ceux qui chercheraient à les ren- 
dre ennemis! {Fanfare. Les Lords s'avancent.) 

york. Adieu, mon gracieux souverain ; je retourne à mon 
château. 

warwick. Et moi, je vais à Londres avec mes soldats. 
Norfolk. Et moi, dans le comté de Norfolk avec mes par- 
tisans. 

montaicu. Et moi, aux bords de la mer, d'où je suis venu. 
[Ior* et ses fils, Warwick, Norfolk, Monlaigu H les Soldat* 
sortent.) 

le roi henri. Et moi, je retourne à mon palais, le chagrin 
et la douleur <" 



Entrent LA REINE MARGUERITIi *ILE PRINCE DE GALLES. 

exetkr. Voici la reine; la colère se peint sur son visage. 
Je vais me retirer. 

le roi henri. J'en vais faire autant. (// fait quelques pas 
pour s'rhùjner.) 

la reine mugi frite. Ne cherche pas à m'éviter: je m'at- 
tache à tes pas. 

le roi henri. Modérez- vous, Marguerite, et je resterai. 

la reine marcierite. Qui peul se modérer en de telles 
extrémités? Malheureux roi! plut à Dieu que je fusse restée 
fille, que je ne l'eusse jamais vu, et n'eusse point donné un 
lils à un père dénaturé tel que loi ! A-t-il mérité d'élre ainsi 
dépouillé des droits de sa naissance? Si tu l'avais aimé la 
moitié seulement autant que je l'aime, s'il t'avait coûte les 
mêmes douleurs qu'à moi, si, comme moi, lu l'avais nourri 
de Ion sang, tu en aurais versé ici jusqu'à la dernière goulte 
avant de faire de ce duc barbare Ion héritier et de désho- 
norer ton fils unique. 

le prince. Mon père, vous ne pouvez pas me déshériter. 
Si vous êtes roi, pourquoi ne le serais-jc pas après vous? 

le roi henri. Pardonnez-moi, Marguerite. — Pardonc- 
moi, mon cher fils, — le comte de Warwick et le duc m'y 
ont forcé. 

la reine marcferite. Forcé! Tu es roi et lu le laisses dic- 
ter des lois ! Je rougis de l'entendre tenir un tel langage. 
Ah ! misérable el lâche roi ! tu nous a tous perdus, toi, ton 
lils et moi. Tu as donné à la maison d'York une force si 
formidable, que désormais tu ne régneras plus que sous son 
bon plaisir. Abandonner ta succession à lui et à ses héri- 
tiers, qu'est-ce, sinon creuser ton sépulcre et y descendre 
avant le terme de tes jours? Warwick est chancelier el maî- 
tre de Calais; le farouche Kauconbridge commande dans la 
Manche : le duc est nommé protecteur du royaume, el tu 
prétends être en sûreté? Oui, comme l'agneau tremblant 
que les loups environnent. Si j'avais été là, moi qui ne suis 
qu'une faible femme , les soldats m'auraient pelotée sur la 
pointe de leurs lances avant que j'eusse donné mon assen- 
timent à un pareil acte. Mais toi , tu prélëres ta vie à ton 
honneur; ce que voyant, je fais divorce avec toi, Henri : je 



répudie ta table et la couche, jusqu'à ce que j'aie vu têto 
eut qui deshérite mon lils 
ont abandonné ton dr 
le mien dès qu'ils le verront déployé , et il va l'être à ta 



quer l'acte du parleinc 
du comté 



léshérile mon Bit, Les lords 
u Nord qui ont abandonné ton drapeau suivront 
i le vern 

honte indélébile et pour la ruine complète de la 
d'York. Sur ce, je te quilte. — Viens, mon fils, parlons, 
notre armée nous attend; allons la rejoindre. 

le roi henri. Chère Marguerite, arrêtez, et daignez m'en- 
tendre. 

la reine marci erite. Tu n'en as déjà que trop dit ; va-t'en ! 
le roi henri. Edouard, mon cher lils, veux-tu rester avec 
moi? 

la reine marci erite. Oui, pour être égorgé par ses enne- 
mis! 

le prince. Lorsque du champ de bataille je reviendrai 
vainqueur, je verrai votre majesté ; jusque là, je suivrai ma 
mère. 
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la reine marguerite. Allons, mon fils, partons ; nous n'a- 
vons pas île temps ù perdit 1 , lia reine Marguerite el le 
Prince sortent.) 

le roi m mu. Pauvre reine! sa tendresse pour moi el pour 
son fils a fait explosion dans la fureur de son langage. 
Ptiisse-l-ellc êlre vengée sur re iliu* odieux d uit l'iwMlfliiHc 
orgueil s'abat sur ma couronne, el, connue nn aigle allumé, 
Se repait de ma chair cl t'e celle de mon (ils! La défection 
de ces dois lords m inquiète el me tourmente ; je xais leur 
écrire et lâcher de les apaiser. — Venez, mon cousin, vous 
leur parlerai ma lettre. 

exlter. Et j'espère réussir à vous les ramener tous, (ils 
sortent.) 

SCENE II. 

Un ippartemeol d»n« le chlt-tn de S.r.d.1, pre, de W.kcfield. dan* le 
comté d'York. 

Entrent EDOUARD. RICHARD et MONTAKJU. 

RiciHRP. Mon frère , quoique le plus jeune, Inis-e-moi 
parler. 

idolard. Non, je jouerai mieux que toi le rôle d'orateur. 
«omaicu. Mais j'ai des raisons fortes et irrésistibles. 

Entre YOtlK. 

tork. Eh quoi! mes fils et mon frète qui se querellent 1 
Quel est le sujet de votre discussion? Comment a-t-clle 
commencé ? 

► tint vnn. Ce n'est pas une querelle, mais un léger dissen- 
timent. 
touk. Sur quoi? 

richard. Sur un point qui intéresse votre seigneurie cl 
nous : sur la couronne d'Angleterre qui est à vous , mon 
père. 

tork. A moi, mon tîls? oui, mais seulemonl lorsque Henri 
sera w r\. 

richaro. Voire droit n'est subordonné ni à sa vie ni à sa 
mort. 

tDot'AHD. Iléi itier de la couronne, jouissez-en des aujour- 
d'hui. Si vous laissez à la maison «le Lamastre le temps de 
reprenne haleine, mon père, elle finira par vous devancer 
dans la lice. 

york. J'ai fait serment de le laisser régner en paix. 

ÉnotARD. Mais, p..ur un royaume.il n'est pas des: rmenl 
qu'on ne puisse enfreindre. J'en violerais mille pour régner 
une année. 

Richard. Non. A Dieu ne plaise que vous soyez nat jure 1 
york. Je le serai, si j'ai recours à la force. 
richard. Je prouverai le contraire, si vous voulez m'en- 
tend rc. 

yori. Tu ne le prouverai pas, mon fils, c'est impossible. 

Richard. Un sei ment n'est valable que lorsqu'il a été prêté 
devant un niagistiat légal et légitime, avant juridiction sur 
celui qui jure. Henri n'en avait aucune sur vous, car c'-sl 
un usurpateur; or, comme c'est lui qui a requis votre ser- 
ment, ce Miment, mon père, est nul et snns valeur. Aux 
armes donc! Songez, mon père, combien il est doux de por- 
ter une couronne. Il y a là loul un clysce de délices, toutes 
les félicilés imaginées par les poêles, Pourquoi hésiter en- 
core? Jen'aurat point de repos que la rose blanche que je 
porle n'ait été roupie du sang liede el paresseux de Henri. 

york. Richard , il suffit ; je veux régner ou mourir. — 
Mon frère, vous allez sur-le-champ vous rendre à Londres, 
afin d'exciler Warxvick ù cette entreprise ; — toi, Richard, 
tu iras trouver le duc de Norfolk, et, le prenant eu particu- 
lier, tu lui feras part de noire résolution. — lui, Edouard, 
tu te rendras auprès de lord Cohlium; les habitants de Kent 
sont prêts à marcher à sa voix; j'ai confiance eu eux; ils 
sont braves, sensés, courtois, el pleins d'une chaleur géné- 
reuse. — Pendant que vous serez ainsi c ccupés , il ne me 
restera plus que l'occasion de lever l'étendatd, sans que m 
le roi m aucun des tnembies de la maison de Lantastic 
puissent souj çonner mes desseins. 

Enire UN MESSAGER. 

york, cotinnuan/. Mais attendez un moment. — (.lu Mes- 

Ut"'! ^ale? 5 n0UVtl,CS? l ,ÛU "l" oi ,e v0 ' s i e ninsi açcou- 



lk mi>sm.er. La reine, appuyée de toute la noblesse du 
Nord , se prépare à vous a>>ié.er ici , dans votre château. 
Elle arrive à la tète d'une armée de vingt mille hommes; 
songez donc à vous défendi t! , milord. 

york. Oui, l'épée à la mai i. Quoi! t'imagines-tu que 
nous ayons peur d'eux* — Edouard et Richard , vous res- 
terez avec moi. — Mon frère Montaigu partira pour Londres. 
Que le noble Warwirk, Cohlium et ceux de n >s autres amis 
que nous avons chargés de veiller sur le roi. prennent 
foules les mesures qu'exige la prudence, el ne se lient point 
à la bonhomie d'Henri et à ses serments. 

. montaicc. Mon frère, je pars. Je vous réponds d'eux, n'en 
doutez pas; sur ce, je prends humblement congé. {// sort.) 

Entrent SIK JOHN et SIR HUGUES MOHTIMER. 

york. ron'ùiwiHf. Sir John et sir Hugues Mortimer, mes 
oncles! vous arrivez à Sandal fuit à propos; l'armée de la 
reine se, prépare à nous assiéger. 

m tan. Nous ne lui donnerons pas celte peine; nous 
irons à sa rencontre en rase campagne. 

york. Quoi ! avec cinq mille hommes? 

Richard. Oui, et an besoin, avec cinq cents, mon pè e. 
Leur général est une femme : qu'avons-nous à craindre? 
(On entend le bruit lointain d'une marche militaire.) 

cdol-ard. J'entends leurs lainbours. Allons réunir nos sol- 
dais; puis faisons une soi lie et livrons balaille à l'ennemi. 

york. Vingt contre cinq! — Quelque inégale que soit la 
parlie, mon oncle, je ne doute pas que nous ne soyons v ain- 
queurs. J'ai ga.né en France plus d'une bataille dans la- 
quelle nos ennemis étaient dix contre un. Pourquoi aujour- 
d'hui n'uurais-je pas le même succès? (tirait de trompettes. 
Ils sortent.) 

SCENE m. 

Une pleine «ai environ» du cliSteiu de Sindul. 

Bruit de IrompHtt». EM«rm«urV«. A'menl IUTLASD rt BON GOU- 
VIUNELU. 

riti.and. Où fuir? comment leur échapper? AU ! cher 
gouverneur! voyez; l'impitoyable Clillord vient à nous! 

Arrive CUFFORD, fttlfl de Soltkti. 

cuiTORD. Chapelain, relire-loi; Ion sacré caractère le 
sauve la vie. Quant a cet enlan', vil rejeton de ce dut mau- 
dit, son père tua mon perc : il tant qu il meure. 

le cot vtiiM.i R. Permettez, milord, que je meure avec lui. 

clutord. Soldais, qu'on l'ommene. 

le <;oi vf.rnei'r Ah! Clillord, ne tuez jets cet enfant inno- 
cent; vous provoqueriez I I haine de Dieu et des hommes 
{// a'rloiqnr, enlrainr par des Soldats.) 

clutord. Quoi donc! est-il déjà mort? nu est-ce la peur 
qui lui fait fermer les yeux ? — Je vais les lui ouvrir. 

rutlami, « iHirl. Ainsi le lion couve du regard sa victime, 
qui tremble sous sa griffe dévorante; c'est ainsi qu'il s'a- 
vance, insultant à sa proie ; c'est ainsi qu'il se prépare à 
déchirer ses membres. — {A (liffurd.) Mou bon Clillord, 
lue-moi avec Ion épée, el non avec ces regards cruels el 
menaçants. Généreux Clillord, entends-moi avant que je 
meure. — Je suis un objet trop cbélif pour mériter (a co- 
lère; venge-loi stn des hommes, el laisse-moi vivre. 

clutord. Tu parles eu vain, malheureux enfant : le sa u 
de mon père a fermé dans mon cœur tout passage à la pitié. 

RtiLAMi. Eh bien, que le sang de mon |ière le rouvre; 
c'esl un homme, lui; Clillord, va le combattre. 

clifford. Quand j'aurais ici les frères, leurs vies et la 
tienne ne suffiraient pas à ma vengeance : non, si j exhu-' 
mais les ancêtres, et suspendais en l'air leurs cercueils 
pourris et enchaînés, ma Imeur ne sciait |ias éteinte, ni 
mou cœur soulagé ; la vue d un membre de la maison 
d'York est un supplice dont mon âme est tortillée; et jus- 
qu'à ce que j'aie exterminé cille race maudite, sans en 
la sser un seul individu vivant, ma vie est un eoftr. C'est 
pourquoi, — (// lève le bi«s pour le fnipper.) 

htm.AND. Obi laisse-moi plier avant de mourir; c'est toi 
que je pue : bon Uift'ord, aie pitié de mot. 

quffoa». Oui, toute la pitié que comporte la pointe do 
mou épée. 

ritland. Pourquoi veux-tu me tuer? Je ne t'ai jauni- l ut 
de mal. 
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CLirioRo. Ton père m'en a rail. 

ROT LARD. M. lis c'était avant que je fusse m 1 . Tua* un fils ■ 
au nom de ce liîs, aie pitié de moi. si tu no v< nx i|nVn expia- 
tion di" ma mort, — car D eu cl juste. — il ne périsse aussi 
misérablement que miii. Ali! laisse-moi passer RM vie en 
prison, el quand il m'.niiveri de le donner un sujet de 
mécontentement, alors fais-moi ni unir; mais maiuleiiant 
tu n'as aucun motif 

CLitroiii). Aucun motif? Ton pere a tué mon père; c'est 
pourquoi, meurs. // le poignarde.) 

KOTUMB. Pi fariant lundis smnma tit ista (M i . (Il 
meurt.) 

CLiFioiiD. Planlagcucl! Je viens, Piaula ;vnel ! Le sanj de 
ton lils figé sur mon citée y restera jusqu'à ce qu • le tien 
s'y réunisse, et que je les efface tous »!cux. (17 ïtluitjne.) 

SCÈNE IV. 

Même lieu. 

Bruit do trompettes. Arrire^ORK. 

york. L'armée île la reine est viclorieii«e; mes deux 
oncles ont péri en me détendant, et tous itcs partisans 
tournent le misa l'ennemi impétueux, el ttlienl comme des 
vaisseaux devant le s uflle «lu veut, ou des agneaux que 
poursuivent des louir- alTamés. Mes 15!*, — Dieu sait ce 
qu'ils suiil devenu-; mais ce que je sais, c'est qu'Us M sont 
lotiduils en hommes que, vivants ou morts, doit couron- 
ner la gloire. Trois fois Iticliard m'a ouvrit un passade à 
travers la foule ennemie; tiois fois il s'est écrie : « Courage, 
mon pere 1 couiba'.lez jusqu'au ImiiI! » Trois foi* fMoiiard 
est VCÛII prendre place à mes cotés Cépée rougi' jn-qu'i la 
garde du sang de ceuv qui s'étaient mesurât contre lui. Kl 
au moment ù les guerriers les plus nil.it. gables se i éli- 
raient, Hicliard s'est écrié : w (hargiz! ne cède/, pas un 
police de terrain ! > Puis il a ajouté: « lue cour une ou un 
doriciiA tombeau! un sce|>lre ou un cercueil I » Alors nous 
avons renouvelé le combat ; mais, liélas! nous avons érh"iui 
de nouveau, comme on voit un cygne essayer de lutter eu 
v ain contre le cont ant, et user inutilement les foi ces contre 
les Ilots qui le luaill isclit. [On rntrtttl le bruit des combattants 
qui s'approchent.) Ah! qu'entends je? Le fatal vainqueur 
nous poursuil ! et je suis trop faible pour fuir sa fureur; 
mais, qoaml même je sera s assez fort, je ne la fuirais pas. 
I.e saltli. r de ma vie e>l arrivé à son terme : il lant dem. u- 
rer ici; c'est ici que jé dois mourir. 

Arrivent LA REIM'. MAK(.I F.ItlTt:. CI.II TORD et \ORTIIL'JtlJhR- 
I.A.M», suivi- d'une tti>ujie dv Soldais 

voriK. cm-riiiHfinf. Viens, sanguinaire Clifford,— farouche 
Norlhumbcrland ; l'appelle sur mol l'explosion h plus rio- 

lente de votre insatiable fureur; je m'ofl're eu bulle à vos 
coup', et je les altends. 

Minuit vtui iuvM>. Orgueilleux Planlagenet, rends-toi à 

noire merci. 

CUtTOHD Oui, une merci du genre de celle que son bras 
nn* pilië a lémoigi ce à mon pere en lui donnant la inorl. 
PiWtnn, le voilà tombé de ton char, etc'e-l à ton midi que 
la carrière est close, 

York. Pareil au phénix, peut-être naîlra-t-il de mes 
ceitdreR UU vengeur qui vous châtiera tous ; dans cet espoir, 
je levé les yeux au ciel, et je brave tout ce que petit m'in- 
lliger votre fureur. Que n 'avancez-vous? liitoi! vous êtes 
une foule, et .vous avez peur? • 

ci mono. Ainsi comhatlent les biches quand ils ne peuvent 
plus fuir; ainsi la colombe rrappe de sou bec les serres pé- 
nétrantes du faucon; ainsi le voleur, dont la vie esl con- 
damnée sans retour, se répand en Invectives contre *cs 
(gardiens. 

voiik O t li (Tord ! rélléihis un moment : rappclle-bd ce 
que je fus ; alors, si tu le | eux sans rougir, regarde- moi en 
lace, et mords celle langue qui me ralonmie en accusant 
de iàcbelé 1 homin dont naguère le regard le faisait Irem- 
Mcr et fuir. 

ci.ri roiiu. Je ne veux pas lutter avec loi de par des; je 
\cii> le i i inhaltrc avec le glaive, en le portant quatre coups 
pour un. (Il >nfl Fipfe à la main.) 

LÀ K1SC. XAUCl'EAlir. Arrête, x aillant P.lifTbrd. J'ai mille 

' Fixent !e< dieui que ce «oit h Ion (du» grand expiait. 



raisons pour pmloncer la vie du Iraîlre. — La rage le rend 
sourd : parle-lui, Northumberland. 

nohiiii mulhi vxn. Arrête, LhiTord. Ne lui fais pas tant 
d'honneur que de le blcs.-er le bout du doigt, même en lui 
perçant le œur. Quand un < bien montre les délits, quelle 
valeur y a-l-il à lui mettre ht main dans la gueule, alors 
qu'on peul le chasser à coups de pied? Il est permis à la 
guerre de prendre tous ses avantages; on peut être dix 
contre un el conserver sa réputation de courage. (lit portent 
la main sur l'oi t, qui se débat enntre eus.) 

u m ont) Ainsi se déliât l'oiseau dans les lacs. 

RoaTIHJN8E3tLA>D. Ou le lapin dans le lilet. ( l'or* ttt fait 
prisonnier.) 

von* Ainsi les voleurs triomphent en contemplant la 
proie qu'ils ont conquise; ainsi succombe l'honnête homme 
accablé par les brigands. 

v.uintviDi:nLVM>. Maintenant, que votre majesté veut-elle 
que n .us fassions de lui? 

la a ri m: M.xnciiraiTE. Braves guerriers, ClifTord et Nor- 
thumheriand. obligez-le à se tenir debout sur ce monticule, 
lui dont les bra ambitieux s'ouvraient pour embrasser des 
montagnes, et n'enibrassaienl que leur ombre. Eh quoi! 
c'est donc t.-i qui voulais être roi d'Angleterre? C'est donc 
loi qui, en plein pari, nient, étalais l ui orgueil , et vantais 
l 'illustration de la race! Ou s .nt maintenant tes (ils nom- 
bi eux? Que ne viennent-ils te défendre? Où sont le libertin 
Kdouard et le robuste licorne? Oit est ce vaillant monstre 
au «les voûté, Ion tils Richard, dont la voix grommelante ne 
cessait d'encourager son père dans sa révolte? Oii esl aussi 
Riltiaiii, Ion entant chéri? York, regarde. (Elle lui montre un 
mnuihn-r ensanglante.) J'ai trempé ce mouchoir dans le sang 
que l'épée du vaillant ChlVora a laitjaillir du sein de ton lils; 
et si lu as des larmes à d nuer a s i mort, voilà qui pourra 
te servir à les essuyer. Hé as! infortuné York, si je ne te 
baissais mortel le meut, je déplorerais ion malheureux sort. 
\ork, je t'en prie, réjouis-mol du spectacle de Ion afllic- 
tion; frappe du pied, rugis, écume, pour que je chante et 
danse. Lit quoi! t'or.ueil a t-il donc ace point desséché tes 
entrailles, que tu n'as pas une seule larme à donner à la 
mot! de Rolland? Pourquoi celte résignation? Je voudrais 
te voir délirer, et c'est pour cela que je t'insulte. Mais je vois 
que pour m'égayci il le faut un salaire. Tu ne pai ieras pas, 
si tu n'as une couronne sur la tête. Vite, une couronne 
p air \oik! — Milords, prosternez- vous humblement de- 
vant lui, — Tenez-lui les mains pendant que je lui cein- 
drai le diadème. — ( Ellr lui met sur la trie une couronne 
dr papier,; A piéscnl, ne trouvez- vous pas qu'il a vraiment 
l'air d'un roi? voilà l'homme qui s'est assis sur le l n'aie du 
loi Henri; voilà celui qui était son héritier adoptif. — Mais 
comment se fait-il qu'au mépris de sou serinent , le grand 
l'Iiinl'i^euet se soit couronne silol? Si je ne me Iroaqie, lu 
ne devais être roi qu'après que la mort el le rot Henri se 
si raient donné la main. Comment se fait-il une lu aies ar- 
raché la couronne a sou Iront pour en ceindre la tète fui 
vivant, et en violation de ton seiment solennel? Oh! c'est 
un crime impardonnable. Qu'on abatte en même temps sa 
couronne et sa tète, el qu'eu un clin d'œil il ait cessé de 

MVIe. 

CUFfobd. Je remplirai cet office en mémoire de mon père. 
m BKWB BUUWVtniTB. Un instant encore; écoulons sa ha- 
rangue. 

xoiih Louve de France, pire que les loups les plus féroces, 
toi dont la langue esl puis envenimée que la dent de la vi- 
père! combien il est peu séant à Ion sexe dinsulter, en 
leiimie sans pudtur, au malheur de ceux que la fortune a 
rendus les captifs! Si lu n'avais le visage aussi impissiule 
qu'un masque, si l'habitude du crime ne t'avait cuirassée 
d'impudence, reine orgueilleuse, j'essayerais de le faire 
rougir. Te due d'où tu viens, et de qui "lu es née, c'en se- 
rait tissez pour le couvrir de confusion, si la honte avait 
encore quelque prise sur toi. Ton jiere prend le titre de mi 
de Naptes, chs nenx-Sieiles el de Jérusalem; el cependant 
il est moins riche qu'un lerm.er anglais, list-ce ce monarque 
indigent qui t'a enseigne l'insotince? L'est peine inutile, 
reine arrogante, à moins que tu ne veuilles vériller cet 
adage, qui dit qu'un gueux, une fois à cheval, éremte sa 
monture. Habitu. lltment c "u>( b beauté qui rend les femmes 
lieres : Dieu sait que le ciel n'en fut pas prodigue envers 
loi. C'est pour leur vertu surtout qu'elles sont admirées ; 
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cufford. ... Ton père a lut- mon pero ; c'est pourquoi, meurs. (Acte 1", scène m, page 375.) 



c'est le contraire qui dans toi excite noire dtonnement. 
C'est la pudeur et la dignité qui en font à ni -s regards des 
êtres divins: c'est par l'absence de ces qualités que lu os 
abominable à nos yeux. Tu es l'opposé de tout bien, comme 
nous le sommes des antipodes, comme le midi l'est du sep- 
tentrion. 0 ca-ur de tijire dans une poiti ine de femme, as- 
lu bien pu, après avoir trempé ce muucboir dans le sang 
de mon enfant, l'olTrir à son pere pour essuyer ses larmes, 
et conserver encore les traits extérieurs de ton sexe? Les 
femmes ont en partage la douceur, la pitié, la sensibilité: 
tu es impassible, dure comme le roc, farouche, impitoyable. 
Tu voulais me voir délirer? Maintenant tu es saiisfa.tc. Tu 
voulais me voir pleurer? A présent, les va-us sont remplis; 
car l'ouragan chasse la pluie; mais quand sa fureur s est 
calmée, la pluie commence. Ces larmes sont un tribut aux 
mânes de mon bien-aimé flulland , et chacune d'elles crie 
vengeance contre ses bourreaux, — contre toi, barbare Cbif- 
ford, cl toi, peilide Française ! 

sortir jiutnuoD. Malédiction 1 ses souffrances m'émeuvent 
au point que j'ai de la peine ii retenir mes larmes. 

tork. Son visage, des cannibales affaines ne l'auraient 
pas ensanglanté; mais vous êtes pli. s inhumains, plus 
inexorables, — oh ! dix fois plus, — que les tigres de l'Hyi - 
ranie*. Contemple, reine baibare, les pleurs d'un malheu- 
ceux père ; tu as trempe ce mouchoir dans le sang de mon 
fils chéri; moi, j'efface ce sang avec mes larmes. Tiens, 
reprends-le, et garde-le comme un trophée. ',// lui rrjrUe le 
mouchoir. | Si tu racontes cette lamentable histoire sans al- 
térer la vérité , sur mon àme, ceux qui l'entendront ver- 
seront d'abondantes larmes, et ils diront : u Hélas, ce fui 
là une action bien atroce ! » Tiens, prends la couronne, et 
avec la couronne ma malédiction, l'uisses-lu, dans ta dé- 
tresse, éprouver le traitement que m inflige à présent ta 
main trop cruelle! — Impitoyable Cliff >rd, ùte-moi de ce 
monde; que mon âme monte aux cieux, et que mon sang 
retombe sur vos lôtcs ! 

iKMrna-MBERUSD. Quand il aurait été le bourreau de toute 



ma famille, je ne pourrais m'empécher de pleurer avec, 
lui, en voyant les angoisses qui torturent mon dme. 

li iu.i.m: •marguerite. Eh quoi! vous pleurez, milord de 
Northumberland? Songez aux maux qu'il nous a faits à 
ton»; celle |iensée aura bientôt séché vos larmes. 

cttiTono. Voilà pour accomplir mon serment, voilà pour 
la mort de mon pere. (// poignard.' York.) 

i.» iir.iM-; marguerite, lui {Hirtant antti un coup de poi- 
gnard. Fi voilà pour venger notre hop roi. 

tork. Ouvre moi les portes de ta miséricorde. Dieu clé- 
ment! mon àme, s'échappaul par ces blessures, l'envoie 
vers toi. {Il mrurtA 

U rcive mvugi'erite. Qu'on lui coupe la tête, el qu'on la 
pl u e sur les portes d'York, aliu que de là York puisse con- 
templer sa ville d'York. (Il* s'éloignent.) 



ACTE DEUXIÈME. 

SCÈNE I. 

Une plaine prêt de U croix de Morlimer, dan* rUercford*liire. 

■•rdM mohair*. Arrivent ÉDOL'ARl) «t IUCI1AP.D, * la lèk de leur 
armée. 

i : : ' 1 1 u.i i . Je voudrais savoir si notre illustre père est sain 
et sauf, et s'il a pu échapper à la poursuite de ChfTord et 
de Northumberland. S'il avait été [ ris, nous en serions in- 
formés. S'il avait été tué, nous le saurions; s'il a pu échap- 
per à l'ennemi, cette heureuse nouvelle aurait dû parvenir 
jusqu'à nous. Comment se porte mon frère? pourquoi est-il 
si triste! 

richard. Je ne saurais ouvrir mon cœur à la joie avant 
que je sache ce que notre valeureux père est devenu. Je 
l'ai vu parcourir le champ de bataille, et s'attacher à tous 
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la keink marccmite. Montez à cheval, «non seigneur, o( rendez-vous S Berwick... (Acte II, scène v, page 381.) 



les pas «lu Clifford. Je l'ai vu au plus fort de la mêlée, tel 
qu'un lion au milieu d'un troupeau do bétail, ou tel qu'un 
ours que la meute de* chiens environne ; quand il en a 
blessé quelques-uns el leur a fait jeter les liants crie. les 
autres se tiennent à dUlaiicecn ahoyant contre lui. Tel était 
noire pèt e au milieu de ses ennemi*; lois on les voyait fuir 
son litas belliqueux. C'est une gloire que d'être le lits d'un 
tel père. Vois, l'aube ouvre ses portes d'or, el prend congé 
du soleil radieux I combien il ressemble au jeune homme 
brillant el paré pour plaire à son amante ! 

tDOi.vno. Est-ce que nies yeux m'abusent, ou voU-je en 
effet trois soleils? 

RiciuRu. Ce sont bien trois soleils brillants, formant cha- 
cun un soleil véritable et distinct. Des nuages tumultueux 
ne le» séparent pas ; ils brillent dans un cu-l pur et blan- 
chissant. Vois, ils s'approchent, cl on dirait qu'ils s'em- 
brassent, comme s'ils juraient ensemble une ligue invio- 
lable : maintenant ils ne forment plus qu'un llambeau, 
qu'une lumière, qu'un soleil. Dans ce phénomène, le ciel a 
voulu lignrrr quelque événement. 

édoiard. t:'cst un prodige étrange, inouï; je crois, mon 
frère, que c'est pour nous un au i lUsuiiienl de recommen- 
cer la guerre. Nous, les (ils du brave IMaulagcnct, astres 
déjà brillants par nous-mêmes, le ciel nous ordonne de réu- 
nir nos splendeurs fraternelles, el de luire sur la terre, 
comme le soleil sur le monde, ijuel que soit ce présage, je 
veux à l'avenir avoir sur mon écu trnis soleils radieux. 

Richard. Dis plutôt trois lunes; soit dit sans te déplaire, 
lu aimes mieux les femelles que les mâles. 

Arrive UN MESSAGER. 

richard, continuant. Qui es-tu, toi dont le visage sombre 
annonce que tu es porteur de quelque funeste nouvelle? 

le iessager. Hélas ! vous voyez en moi un homme qui 
malhcuremenl était présent quand on a lue le duc d'York, 
votre illustre père, et mon bien-aimé oiaitrc. 

ëdocaiid. An I n'en dis pas davantage ; j'en ai trop entendu. 



mr.HARP. Fais-moi le récit de sa mort ; j'en veux connaître 
louies les circonstances. 

Ut MESSAGER. Ktivimimé d'un cercle d'ennemis, il leur 
faisait face à tous, comme autrefois Hector, l'espoir de 
Troie, tenait tête aux Crocs qui voulaient pénétrer dans la 
ville. Mais quand la lutte est aussi inégale, Hercule lui- 
môme doit succomber, et les coups ré|>otés d'une faible 
hache flnis>cnt parah.iitre le chêne le plus vigoureux. Bien 
des bras ont aidé ii dompter votre «ère: mais il n'a été 
égor-é que par le bras de l'impitoyable Clillord et par ce- 
lui de la reine; elle a couronné le duc par dérision, a l ot 
éclater devant lui sa joie insultante; 01 quand il a versé 
des larmes de désespoir, celle reine cruelle lui a donné, 
pour essuyer ses pleurs, un mouchoir trempé dans le sang 
innocent de l'aimable et jeune Hutland, tué par le farouche 
Clifford. Après l'avoir abreuvé d'insultes et d'outrages, ils 
lui ont tranché la lèle, qu'ils ont placée sur les pnrleï d'York, 
où elle est encore maintenant : spectacle funeste, le plus 
douloureux qui ait jamais affligé mes regarda. 

edoiurd. Hien-aimé duc d'York, toi qui étais notre sup- 
port, maintenant que lu n'es plus, nous n'avons plus per- 
sonne sur qui 1)04» appuyer! O Cl Mord, barbare Clillord, 
tu as détruit la (leur des chevaliers du l'Europe, el tu l'as 
immolé en traître, car, seul à seul, il l'aurait vaincu ! Main- 
tenant le palan de mon âme est devenu pour elle une pri- 
son : ah! que ne peut-elle s'en échapper, el ijue ne peut 
mon corps dormir en paix dans la tombe ! car il n'est plus 
de joie pour moi sur la terre; je dis pour jamais adieu au 
bonheur. 

richard. Je ne puis pleurer; loul ce que j'ai de larmes 
suriit à peine pour tempérer l'ardenlc fournaise qui huile 
dans mou cœur; cl ma tangue ne peut alléger le poids dou- 
loureux qui accable mon âme. Le souffle qui devrait servir 
à ma parole attise les charbons qui alimentent dans mon 
sein I incendie que les larmes devraient éteindre. Fleurer, 
c'est rendre la douleur moins intense : aux enfants donc les 
pleurs; à moi le glaive et la vengeance. Richard, je porta 



SHAESPEARE. 



Ion nom, je vengerai la niorl, ou je mourrai avec gloire dans 
Wtte noble tentative. 

Édovard. Ce vaillant rluc l'a légué son nom ; à moi, il a 
lépué son duché et son siège. 

ricdard. S*lu es lu diune aiglon de cet ai-île royal, prouve 
Um origine en fixant le soleil. Il t'a légué non son siège i l 
son dm lié. un, s son Irùne et son royaume; l'un et l'autre 
t'appai tiennent, ou tu n'es pas son fils. 

Mirche miliuir». Arrivent WARWICK cl .MONTAiGll. • I* tète de leur* 
troupes. 

WAKwicK. Eh bien, mes beaux seigneurs, où en èles-vous ! 
quelles nouvelles? 

richard. Illustre Warwick, s'il nous fallait couler nos fa- 
ctieuses nouvelles, et, à chaque parole que nous pronon- 
celions, enfoncer dans notre chair la l«me d'un poignard 
jusqu'à In lin de nuire récit, les paroles .seraient plus dou- 
loureuses que les blcs-urcs. 0 valeureux l ad, le duc d'ïoik 
e<( tué. 

idoiard. 0 Warwick ! Warwick! ce l'bntacenel, à qui tu 
étais aussi cher que le salut de son Ame. le barbare Cltf- 
ford lui et d. .iiiio la mort. 

warwick. Voilà déj't dix jours que j'ai noyécetlc nnuvcllc 
dans les larmes; et tnainlenanl, pour ajouter encore à vos 
douleurs, je viens vous dire CC qui est arrivé depuis. Après 
le sanglant combat do Wakttiild, oit voire valeureux pète a 
rendu le deruLr soupir, j'ai proinpleineut reçu la nouvelle 
de voire défaite et de sa moi t. J'étais alors à Londres, com- 
mis à la garde du roi. Je me hâtai de rassembler mes sol- 
dats et mes partisans; et à la lèle d'une année nue je 
croyais sulïkmle, je mai, liai sur S tint Albin*, au-devant 
de la reine, traînant le roi à ma suite pour m'appuyer de 
sa présence; car j'avais été averti par mes écldireurjt que la 
reine venait dans la renne iuleutioit de faire casser le der- 
nier décret du parlement louchant le KTTDCQl du roi Henri 
et votre succession. Hief, tu m> nous sommes renconlrés à 
Sainl-Albans; les deux armées en sont venues auv mains, 
et le- deui partis ont combattu avec une égale fureur. Mais 
bientôt, soit que la froideur du r«,i, qui jetait d'alfeclueux 
regards vers sa guerrière épouse, ail refroidi l'ardeur de 
mes soldais: soit que ce lésullat ail été produit par la nou- 
velle de la victoire <le la reine oit la crainte des rigueurs de 
Clifford, dont la voix tonn.mlc ne parle à ses prisonniers 
que (te sang el de mort ; quelle que -oit la cause de ce c.'ian- 
«ement, Ion jours esl-il que les glaives ennemis nous frap- 
paient avec la rapidité de la foudre, tandis que les noires, 
pareils au vol pe.-aiit de la r houe île, ou au tléauque manie 
une main paresseuse, ne frappaient qu'avec mollesse, el 
comme sur des amis. J'ai eu beau I, nr («lier de la justice 
de notre cause, leur promcllic une limite paye el de grandes 
récompense», tout a clé inutile; ils ne combattaient qu à 
conlre-cti ur ; el nous, voyant que nous n'avions aucun 
espoir de vaincre, nous avons. fui. l-c roi est allé rejoindre 
la reine ; lord t « orge, vi tre frète, Norfolk cl mot, nous 
sommes accourus nous réunir à vous; car on nous avait ap- 
pris que vous .-liez dans ces caillons, occupés a rassembler 
des forces |M>ur renouveler la lutte 

tuoiARD. Où est le duc de Norfolk, mon cher Warwick* 
i l quand Cernée • st-il revenu de Bourgogne en Angleterre* 

warwick. Le duc est à six milles d'il i avec ses troupe»; et 
quant à voire frère, votre excellente taule , la duchesse de 
Bourgogne, l'a récemment envoyé à notieaide avec un ren- 
fort «le soldais. 

KirmiiD. Il faul que la partie ait été bien inégale |wuir 
que le vaillant Warvick ail consenti à fuir. J'ai souvent 
entendu vanter son ardeur à poursuivie l'ennemi: mais 
c*e>t p air la première l'ois que j apprend- le de-honneur de 
sa fuite. 

wvnwich. Dans ce que tu apprends. Richard, il n'y a 
rien qui porte atteinte a mon honneur: je le ferai voir que 
j'ai encore le bia- assez but p »ui enlever le diadème delà 
lèle de l'impuissant Henri, et arracher de sa main le FOep- 
Ire du pouvoir, quand il serait aussi célèbre et aussi intré- 
pide à I I guerre qu'il est renommé pour sa faiblesse et sa 
pacifique dévotion. 

huhaioj. Je le sais, lord Warwick , ne m'en veux pas; 
c'est l'intérêt que je porte à la gloire mil me tait parler. 
.Mais, dans ces jours d'épreuve, quel parti prendre? I levons. 
ii"iis dépouiller nos armures d'acier, et, nous enveloppant, 



dans de< robes de deuil, réciter sur notre chapelet des Are 
Marin? Sur les risques de nos ennemis, ne vaut-il pas 
mieux imprimer d'un bras vengeur les (races de mitre dé- 
votion? Si vous êtes pour ce dernier parti, dites-le, milord , 
et marchons. 

Warwick C'est pnur cela même que Warwick vient vous 
chercher; c'est aussi le mot if qui amène mon frère Mont- 
aigu. Ecoute* moi , milord'. La reine impérieuse et arro- 
gante, de concert avec Clifford, l'orgueilleux Northumber- 
laud, et beaucoup d'autres lords de la même Irempe, a 
pétri comme une cire le flexible monarque. Il vous avait 
solennellement proclamé son successeur; le parlement a 
enregistré son serment. Maintenant, toute leur bande est 
allée à Londres pour annuler son engagement et toute dis- 
position contraire à la maison de Laneaslre. Je pense que 
leurs forces s'élèvent à treille mille hommes; or, si les 
troupes de Norfolk et les miennes, cl tous les amis qu'il te 
sera possible, brave comte de la Marche, de te procurer 
parmi les lidèles Gallois, peuvent porter notre armée t 
vingt-cinq mille hommes, vive Dieu! nous marcherons di- 
rectement sur Londivs , el crierons de nouveau: Charge: 
l'cntumi, sans plus jamais tourner bride. 

Ricnv o. Maintenant je reconnais Warwick, et c'est bien 
lui que l'entend», l'uis-e-l il de sa vie ne plus vnr un beau 
jour, celui qui commandera la retraite quand Warvvick or- 
donnera de k'ilir ferme: 

l.t>or.iKt>. Lord Warwick, c'est sur loi que je m'appuie; 
si lu touilles, — ce qu'à llieu ne plaise! — force me sera de 
tomber, et veuille le ciel me préserver de ie péril! 

YvvRwicK. Ci devant comte delà Marche, maintenant duc 
d'York, monte encore un degré, et prends place sur le trône 
d'Angleterre, TU seras proclamé' roi d'Angleterre dansions 
les bourgs oh nous passerons: et quiconque ne jettera |»as 
lie joie son bonnet en l'air payera de sa tète son olïVn- \ 
Uni Edouard. — vaillant Richard. — Montaigu, — c'est assez, 
rêver de gloire; que la trompette sonne, et mettons-nous à 
l'oeuvre. 

Richard. Cela étant. ClifTord, quand Ion cœur serait aussi 
dut que l'acier. — et les actes ont prouvé qu'il était de mar- 
bre, — je vais te le percer, ott te livrer le mien. 

ÉDOl'ARD. Allons battez, tambours I — Que Dieu et saint 
George nous soi» m en aidel 

Arrive UN MESSAGER. 

v inwii \. Lh bi il! quel! i nm eli< - .' 

LE mi SUGSa. Le duc de Norfolk m'envoie vous dire que la 
reine s'nvniue A la tète d'une armé ' nombreuse, el il d : - 
-ire votre présence pour concerter sans retard vos réso- 
lutions. 

warwick. N 'us sommes servis à souhait, braves guer- 
riers. M at t hons, ijts irhig:mil\ 

scène n. 

Devant Ia villa d'York. 

Airivenl, a U |.'te de l«ur< U» ,|«, LE ROI HENRI, LA IIF'NF. M VU- 
CUEhlTK,I.K MURCEbE «ALLES, Cl.lf KORt) *t MmilWM. 
DEULAKD. 

lv atnm ■vi vnm i iutf. Soyez le bienvenu, mon seigneur, 
dans votre bonne ville d'York. Vou- voyez ici la tète de cet 
ennemi acharné qui voulait ceindre votre couronne. Celte 
vue ne vous fait-elle pas du bien, mon seigneur f 

LSWN de.Mii. Oui, comme la vue des éciteils réjouit le 
cœur du matelot près de faire nauiï.iîe. Ce spectacle afflige 
mon âme. — Dieu puissant , retiens ta vengeance ; ce n'esl 
pas ma faule; c'est malgré moi que j'ai enfreint mon ser- 
ment. 

CLitTORti. Mon gracieux souverain, il fuit vous dépouiller 
de celte excessive douceur et de celte pitié funeste. A qui le 
lion acc ade-t-il un bienveillant regard? Ce n'est pas à la 
bêle féroce qui veitl usurper sa tanière. A nui I onise des 
foréiS lèche- 1 elle la main? <> n'est pas à celui qui lui ra- 
vit ses petits sous ses yeux. Qui échappe à la mortelle pi- 
qûre du serpent caché sous l'herbe? Ce n'esl pas cel 'i qui 
le foule sous ses pieds. Le plus chétif reptile se retourne 
contre le pied qui l'écrase; el il n'est pas jusqu'à la co- 
lombe, qui. pour défendre sa couVée, n'arme son bec de 
colèie.L ambitieux York aspirait à votre couronne, et votre 
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bouche lui souriait pondant qu'il fronçait un sourcil 
irrité, Lui qui nVtail qui- duc. il voulait «|it>* s m (ils Ml 
mi, el, eu lion pèie, il travaillait à l'élévation do sa" p.»sto- 
rité. Vous ■pii êtes roi, à qui le ciel a accordé un lils plein 
de mérite, vous avez consenti à le déshériter, rc qui était 
l'acte d'un père sans entrailles. Les oiseaux, eié dures pri« 
xéos de raison, nourrissent leurs petits, et inatu.i « ; l'ruTui 
que leur inspire la vue de l'houne. (jui ne les a pas mis, 
avec ces mêmes ailes qui !■ s aident à Inir, c-iiuhalte.it l'cn- 
neini qui escaladait leur nid, exposant leur vie pour sauver 
leurs enfants? Sire, qu'un sentiment de honte vous fasse 
prendre exemple sur eux! Ne serait-ce pas dommage que 
ce noble enfant perdit les droits de sa naissance par la faute 
de son père, el qu'il pût «lire un jour à son lil>: « (le que 
mou bisaïeul et mon aïeul avaient coupiis. mou père négli- 
gent en a sottement luit l'abandon? » Oh! quelle houle ce 
serait! Regardez le jeune prince; que son mue visage, qui 
promet un heureux avenir, stimule votre faiblesse, et vous 
détermine à garder votre bien et à lui en transmettre Hé- 
ritage. 

le noi henri. Clifford vient de parler en orateur disert, el 
ses arguments sont pleins de Force. Mais. Uillord, dis-moi, 
n'as-iu jamais entendu dire qu'un bien mal acquis ne pro- 
file jamais* el voit-on toujours prospérer le lils dont le père 
a gagné l'enfer en thésdiii Honl*7 Je léguerai à mon fiisl'hé- 
rilage de mes bonnes actions, el plût à Dieu que mon père 
ne m'en inl point laissé d'autre! (Juant aux autres biens, 
on les acheté à trop haut prix; leur conservation donne 
mille fois plus de soucis que leur possession ne procure de 
jouissances! Ah! cousin York, je voudrais que les meil- 
leurs amis pussent savoir combien je suis navré de voir ici 
la tète ! 

i.v iuine marguerite. Mon seigneur, ranime/, vos esprits 
abattus; l'ennemi esta deux pas, el votre défaut de réso- 
lution punirait jeler le déenrragemeut dans n lie année. 
Vous ave/, promis de conférer la chevalei ie à voire liis pi è- 
ce» e. Tirez voire épée el armc/.-le chevalier. Edouard, un 
genou en terre! 

le roi henri. Edouard Planlagcnet. relève-loi chevalier, 
et retiens cette leçon : — Ne tire l'épéeque dans une cause 
juste. 

le prince. Mon gracieux père, avec la permission de 
votre majesté, je la tirerai en héritier présomptif de la 
couronné, et, dans cette querelle, j'en ferai usage jusqu'à la 
mort. 

ci ifford. Allons, voilà parler en prince qui promet. 
Arriva UN MKSSAGF.R. 

IX messager. Sire, — cl vous, cheTs illustres, — tenez- 
vous prèls; Wurwick s'avance avec une armée de trente 
mille hommes pour soutenir les droits du duc d'York ; i- le 
proclame roi dans toutes les villes qu'il lraveise,et on ae- 
ceuil en foule sous ses étendards. Rangez vos troupes en 
ordre de bataille, car ils ne sont plus qu'à deux pas. 

ci.iitord. Je délirerais que votre majesté voulût bien 
quitter le champ de bataille; le sort n'est jamais plus pro- 
pice à la reine que lorsque vous êtes absent. 

u reine Marguerite. Qui, mon seigneur, laissez-nous à 
notre fortune. 

t le noi mm. CVsl ma fortune anssià moi qui est eu yw, 
c'ist pourquoi je PC le. 

sort hi . vint rlaso. Que CC soit donc avec la résolution de 
cbmballrc, 

ie rniNCE. Mon rojal père, ranimez le courage de ces 

nohlei lords, et donnez de la confiance à ceux qui combat 

tint pour vous détendre. Tirez voire épée du fourreau, mon 
père, et ( liez: « Saint Goorg^s !» 

Mardi* roiliuirv. Arrivent ÉDOUAlU), GF.OIM'.E. lilllllAIII». WAR- 
WICK, KOIUOLIv, MlLNTAlliU et 4*s Soldat*. 

idouard. Eli bien! parjure Henri, veux-tu implorer ton 
raidou à genoux et poser le diadème sur ma tète, ou courir 
les mortels hasards d'une bataille? 

i a reine marguerite. Va lancer tes mignons , fanfaron 
imberbe! il te sied bien de tenir cet audacieux langage en 
piéscucc de ton souverain, de ton roi légitime! 

' AUutton tu provfrb*: « Hovimix l'enfant dont te fit* r<: allô ou 
rojble. » 



ÉDOVARO Je suis MU roi. et c'est à lui à llécliir le g non. 
Il m'a, de son plein yre, ail i|>lé pour son héritier; depuis, 
il a violé son serment; OU', à ce que j'ai appris. — (>* la 
Jtrfiw] vous qui régnes de l'ait, bien que ce soil bu qui 
jiorle la couronne. — vous l'avez fou é, d ois un nouvel acte 
du parlement, à me frapper de déchéance el à me substituer 
son tils. 

ci utohd. Cl c'est avec raison: qui doil succéder au père, 
sinon le lils ? 

rii.iivro. Ah! lu es ici, bouclier! — Je ne Mil* parler. 

CUFfOU. Oui, dos voûté, me voici prêt à le répondre | à 
loi, et à tous U s audai ieux de ta sorle. 

rkuaiio. (.'est toi, n'est-ce pas, qui as tué le jeune Hui- 
la nd ? 

clifforh. Oui. et le vieux York aussi, et je ne puis pas 
encore satisfait. 

richard. Au nom du ciel, litiloids, donnez le signal du 
coin bat. 

warwick. Quelle est ta réponse, Henri? veux-tu, oui ou 
non, résigner la couronne? 

la reine mariai rite. Te voili, vciImmix Warwick? et tu 
oses parler encore? La dernière fois que u .us nous somme* 
vus, à Saint-Albans, les jambes l'ont mieux servi que ton 
bi as. 

warwick. C'était alors mou lourde fuir; ma intenant c'est 
le lieu. 

ciuroRD. Tu en avais déjà dit autant; et cela ne t'a pas 
empêché de fuir. 

warwick. Ce n'est pas ta vaillance, Clilfbrd, mil m a fait 
lai lier pied. 

NoRTiit viherlvno. Et toute la tienn.: n'a pu te faire tenir 
ferme. 

aiuivrd. Nuthumberland. je te respecte. — Mettons lin 
à cette conférence; j'ai peine à contenir l'indignation de 
mon cœur contre ce i lifford, ce barbare ég orgeurd'cnl mis. 

CLin oRii. J'ai tué Ion père : était-ce donc un eiif.iul? 

RiciuKii. Oui, tu l'as tué en l it lie i ten traître, comme lu 
as tué notre jeune frère Rulland; mais, avant le coucher du 
soleil, je le ferai maudire ces forfaits. 

le roi Henri. Cessez ces invectives, milords, et laissez- 
moi parler. 

la reine Marguerite. Adresse/leur des paroles de déli , 
ou gardes le silence. 

i.t roi Henri. Je vous en plie, que ma parole s >it libre; 
je suis roi. et j'ai le droit de parler. 

clifford. Sire, la blessure q oi fait l'objet de celte confé- 
rence ne saurait être guéiie par des paroles; veuillez donc 
garder le silence. 

Richard. Cela étant, bourreau, tire donc ton épée du four- 
reau. Par celui qui nous ciéa tous, j'ai la conviction que 
bail le courage de Clill'ord consiste en paroles. 

Edouard. Parle, Henri; serai je mis en possession de mon 
droit, oui ou n. ai? Trente mille hommes eut déjeuné au- 
jourd buij qui ne dîneront pas si tu ne me cèdes la cau- 
roii ne. 

warwick. Si tu t'y refuses, que leur sang iv tombe sur 
Ur tète; car c'est dans une CSUSe juste qu'Vuik a pris les 
armes. 

le iMUNCE.Si ce que Waivviek qualifie de juste l'est eft'ec- 
livemenl, H n'y a un d'injuste sur la terre, et toute cause 
est jusle. 

niciivRD. Quel que soit celui qui l't ngendm, («ion .'no' lu 
mûri Irès-Certainemeiit voilà ta mère; car tu as toute son 
insolence. 

i.a reine MARr.tTRiTE- Mais toi, lu ne ressembles ni à ton 
père ni à la mer.-; car lu es un monstre hideux cl contre- 
lait que la destinée a marquée d'un stigmate; un être mal- 
faisant, qu'on d' il fuir comme le venin des crapauds ou le 
dard redoutable des seip 'iits. 

RiciivRD. Perde Naptcs que dura l'Angleterre, toi dont le 
père se donne le litre de roi, e antu • si un ruisseau s'appe- 
lait l'Océan, n'as-tii pas de honte, sachant doit lu surs, de. 
trahir par ion langage la bassesse de ton cueur? 

ldou.vro. Je voudrais pour mille crus avoir ici une poignée 
de verges pour châtier cette impudente, el lui apprendre à 
ne plus se méconnaître. — [Ma Reine.) H. iè.oe de Gièce 
élaii cent fois pins belle que toi, et cependant lu as fait do 
ton mari un Ménélas; el jamais le fière d'Agamemu ai ne 
fui outragé par sa perfide moitié comme Henri l'a été par 
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toi. Son père porta ses armes victorieuses nu cfl-ur «le la 
France, il dompta son monarque, et f rca le Dauphin à 
fléchir; si son successeur avait fait un mariaue conforme 
à son rail.-, toute cotte gloire scrail encore aujourd'hui son 
parlai. Mais le jour où il fit entrer dans sou lit une fille 
sans dot, et honora par son alliance Ion père indi^nl, ee 
jour amassa siu sa tète un orage dont l'explosion en Fr ance 
halava les conquêtes de son père, et à Fintérieur accumula 
la sédition autour de sa couronne. Car quelle autre cause 
que ton orgueil a suscité ces trouble»? Si tu t'étais montrée 
humble et douce, nos litre* sommeilleraient encore, et, par 
Égard nom un roi clément et bon. nous aurions ajourne le 
triomphe de nos droits. 

CEonr.K. Mais quand nous avons vu que, réchauffé par nos 
ravins, croissait l'arbre de ta fortune, qu'il se couvrait de 
fruits sans qu'il nous en revint aucun avantage, nous avons 
appliqué la hache à sa racine usurpatrice : et quoique son 
tranchant nous ail parfois blessés nous-mêmes, apprends 
que, puisque nous avons commencé celle tâche, nous ne 
1 abandonnerons que lorsque nous t'aurons abattue, ou qu'a- 
breuvée des Ilots de notre sang lu auras pris une vigueur 
nouvelle. 

r.noi'Ann. Et c'est dans celte résolution bien arrêtée que 
je te défie; et nous allons rompre ici cette conférence, 
puisque, abusant de la bonté du roi, tu lui refuses la li- 
berté de parler. — Sonnez , trompettes ! — Que nos en- 
seignes sanglantes soient déplov ces ! — La victoire ou la 
tombe! 

La reim: MARC.iT.niTK. Arrête, Edouard. 

r-noiAïui. Non, femme insolente; nous ne resterons pa* 
davantage : cet entretien coûtera aujourd'hui la vie à des 
miliim d'hommes. [Ils s'éloignent.) 

SŒNE III. 

Un rljcmp de bataille entre Towlnn et Sul. n, danv l'York'liir*. 

Bruit île trompette*. Escarmouche», Arrive WARYVICK. 

WABWir.h. Accablé de Taligue, comme celui qui a disputé 
le prix de la course, je vais m'élendre ici un uniment pour 
reprendre haleine :car les coups revus et rendus ont épuisé 
mes forces, et il faut que je prenne un instant de repos. 

ÉDOl'ARD arrive en coûtant. 

i:poi'Mii>. Souris-moi, ciel propice! on frappe-moi, mort 
impitoyable! car tua fortune s'assombrit, et le soleil d'E- 
douard est éclipsé. 

Arrive GEORCE. 

xvxnxvir.K. Eh bien! miloid, que nous annoncez-vous? 
Quel espoir nous reste? 

Gtom.i . Je n'ai à vous annoncer que des revers; notre 
espoir a fait place à un affmix désespoir. Nos rang- sont 
rompus, et la di stinction nous poursuit. Quel conseil don- 
nez-vous ? Où fuirons nous ? 

ï;iHM \nn. La fuite est inutile; ceux qui nous poursuivent 
ont des ailes; et, dans 1 épuisement où nous sommes, nous 
ne pouvons leur échapper. 

Arrive RICHARD. 

nu iurd. Ah ! Warwïck ! pourquoi as-tu quitté le combat? 
I.a terre altérée a bu k sang de ton frère; la lame de Clif- 
ford Fa percé de sa pointe acérée ; dans l'agonie de la 
mort, sa Voix, pareille au son lointain d'une agonie lugn- 
bre, sa voix criait : «Warwick, venge-moi! mou frère, 
venge ma mort! » Et sous les pieds de leurs chevaux, dont 
les fanons trempaient dans son sang fumant encore, le 
noble gentilhomme a rendu l'Ame. 

wafiwu.k. Allons, que la terre s'enivre de noire sang; je 
vais tuer mou cheval, car je ne veux pas fuir. Pourquoi 
rcsli 'iis-nous ici à pleurer nos desastres, comme des femmes 
timides, pendant que l'ennemi promène au loin sa rage ? 
Pourquoi demeurons-nous spectateurs immobiles, comme 
si c'était une tragédie jouée puiir notre amusement par des 
personnages fictifs? Je jure ici, à genoux, devant Dieu, de 
ne plus prendre de repos, de ne plus m'arrêter que la mort 
n'ait fermé mes yeux, ou que la fortune ne m'ait accordé 
une ample vengeance. 

r.ooiAFD. 0 Warwick ! je m'agenouille avec toi, et dans 



ce serment mon Ime t'associe à la tienne. — Avant que 
mon gcnOU se détache de la terre, dont il presse la froide 
surface, je tends vers loi nu s mains, mes yeux, mmi cu-ur, 
Dieu, qui fais et délais les rois; te suppliant, si c'est la vo- 
lonté que ce corps devienne la proie de mes ennemis, d'où- . 
vrir pour moi les portes radieuses du ciel, et d'accueillir 
avec bonté mon àme pécheresse. — Maintenant, milords . 
adieu, jusqu'au revoir, que ce soit au ciel ou sur la terre ! 

lucnvnu. Mon frère, donne-moi la main; — et toi. mon 
cher Warwick, laisse-moi le presser dan* un s bras fatigués. 
Moi qui n'ai jamais pleuré, je pleure maintenant en vivant 
l'hiver détruire ainsi l'espoir de noire printemps, 

WAimiui. Partons, parlons! Encore une fois, adieu, 
milords. 

r.F.ORGE.. Allons ensemble rejoindre nos troupes ; donnons 
la permission de fuir à ceux qui refuseront de rester; quant 
a ceux qui ne voudront pas nous quitter, appelons-les nos 
plus fermes appuis; promettons-leur, si nous triomphons, les 
récompenses que dans les jeux olympiques un décernait aux 
vainqueurs. Cela peut rappeler le courage de leurs e eurs 
chancelants; car il v a encore espoir de vivre et de vaincre. 
Ne différons plus; jurions résolument. (//« n'éloignent.) 

SCÈNE IV. 

Vue autre partie du champ dr bataille. 

Escarmouche. Arrivent RICHARD et CLIFFORD. 

niciiAiti). Maintenant, Cl i (Tord, je te tiens seul à seul. Ima- 
eiiie que ce bras est pour le duc d'York, cet autre pour Rut- 
land ; tous deux les vengeront, fusses-tu entouré d'un mur 
d'airain. 

c.i.in oui). Maintenant, Richard, me voilà face à face avec - 
loi. Voila la main quia poignardé ton père York, voila celle 
nui a tué Ion frère Richard ; et voici le orur qui s'applaudit 
Je leur tréjtas, et asjiire à voir ces mains, qui ont lue ton 
père et Ion frère, l'infliger le même soti ; ainsi, défends-loi. 

Il» romtwltrnt. WARWICK survient. Clitford s'enfuit. 

mcHAith. WarwicK. cherche une antre proie; je veux 
m'attacher à la |>ouiMute de ce kni|> jusqu'à ce que je l'aie 
tué. [Ils s'éloignent.) 

SCENE V. 

l'ue nuire parti- du rliamu de ba'iille. 
On continue A entendre le bruit du combat. Atriv- LE ROI HENRI. 

lk notiuMti. Cette bataille ressemble à celte heure indé- 
cise du malin où l'ombre mourante lutte contre la lumière 
naissante, alors que le lieiver souffle dam SCS doigts, et que, 
n'étant plus nuit, il n'est pas encore jour. On dirait une 
vaste mer qui, poussée par le llux, tantôt lutte avec lorce 
contre le vent, et lantot recule devant la violence de son 
adversaire. I n moment c'est le flot qui l'emporte, l'instant 
d'après c'est le vent; l'avantage reste tantôt à l'un, tantôt à 
l'antre, Ils combattent corps à corps à qui triomphera, et 
Cependant il n'y a ni vainqueur ni vaincu : tel est l'équi- 
libre maintenu' dans celte afin use bataille. Je vais m as- 
seoir ici, Sur cette hauteur; que la victoire reste à qui il 
plaira à Dieu ! Car Marguerite et CURord m'ont engagé à 
quitter le champ de bataille, jurant l'un et l'antre quiune 
sont jamais plus sûrs de réussir que lorsque je n'y suispii. 
Je voudrais être mort si c'est la volonté «le Pieu ! Car. qu'y 
a-l-il dans ce monde, sinon des chagrins et des douleurs? 
0 Dieu! il me semble que ce serait ufio destinée bienheu- 
reuse que de mener la vie d'un simple berger, d éli e as- 
sis sur une colline, comme je le suis maintenant ; là, de 
suivre de l'a-il sur le cadran la fuite des minutes, rie voir 
combien il en faut pour compléter une heure, combien 
d'heures font un jour, combien de jours une année, de com- 
bien d'années se compose la v ie ordinaire d'un mortel ; puis, 
le calcul terminé, de l'aire la distribution de mon temps : 
tant d'heures à garder mon troupeau, lanl d'heures jtotir 
le sommeil, tant d'heures consacrées à la méditation, tant 
il heures |>our me récréer ; voilà tant de jours que mes bre- 
bis sont pleines; il s'écoulera tant du semaines avant que 
les pauvres créatures mettent bas. tant d'années avant 
qu'elles me livrent leur toison. C'est ainsi que les minutes, 
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les heures, les jours, les mois et les années, employés d'une 
manière conforme au but i|iii présida à leur création, MMè» 
lieraient pour moi les cheveux blancs et iiiil' mort paisible. 
Ah! que ce serait une existence heureuse et enchanteresse I 
L'aubépine ne donnc-t-ellc pas un plus doux ombrage aux 
bergers veillant sur leur innocent troupeau, <|u'un dais 
richement brodé n'en donne aux rois redoutant sans cesse 
le poignard de leurs sujets! ohl oui, sans doute, et nulle 
fois plus doux. Knlin, le lait caillé du berger, sa boisson 
légère dans sa gourde, son sommeil à ses heures sous un 
frais ombrauc, ces biens dont il jouit en paix et avec délices, 
sont mille fois au-dessus du luxe d'un roi, de ses mets re- 
cherchés servis dans une vaisselle d'or, de ses nuits passées 
dans un lit somptueux, autour duquel veillent les soucis, 
la déliance et la trahison. 

Bruit i" trcin( i lies. Arme UN FILS tr»in«nt le cadavre Jr M>n père. 

le fils. C'est un mauvais vent que celui qui ne profila à 
personne. Cet homme, que j'ai tué dans un combat corps 
a corps, a peut-être de l'argent sur lui, et moi qui vais l'en 
dépouiller, un autre peut-être m'en dépouillera à mou tour 
en mutant la vie. — [Il examine m trait*.) Que volt-jet 
Grand Dieu! c'est le visage de mon père, que j'ai tué sans 
le connaître. O jours affreux qui enfantent de tels événe- 
ments! Un m'a recruté à Londres pour le service du roi ; 
mon père, qui était l'un des vassaux du comte de Warwick, 
enrôle par son seigneur, est venu combattre pour le duc 
d'York, etjeluiotéla vie, moi qui lui dois la mienne! Pardon- 
nes-moi, mon Dieu, je ne savais ce que je faisais. Pardonne- 
moi, mon père, je ne l'ai pas reconnu. Mes pleurs vont effacer 
ces marques sanglantes, et ma bouche ne t'ouvrira plus 
que je n'aie soulagé ma douleur itar d'abondantes larmes. 

le roi mu. 0 spectacle d'horreur I <"< jours Je sang! 
Quand les lions se font la guerre et se disputent la posses- 
sion d'une tanière, les pauv res agneaux inoffensifs souffrent 
de leur hostilité. Pleure, malheureux, j'unirai mes larmes 
aux tiennes; comme la guerre civile, que nos veux soient 
aveuglés par les pleurs, nos cœurs brises par le désesjioir. 

Arrive UN PÈRE portant dao* *e< br»« le radivre de Sun lit*. 

le péiie. Toi qui m'as opposé une si opiniâtre résistance, 
donne-moi ton or, si tu en as, car je l ai chèrement acheté. 
— (if regarde son visage.) Mais voyons; est-ce là le visage 
de mon ennemi'? Oh! non, non, non, c'est celui de mon 
(ils unique! — 0 mon lils, s'il te reste encore un souille de 
vie, ouvre les yeux; vois, vois quelle pluie de larmes, s'é- 
ctappant de l'orage de mon aine, tombe sur ces blessures 
(Joui la vue assassine nus yeux et mou cœur! O Dleul 
prends en pitié nos temps malheureux! Quels événem >nts 
cruels, quelles méprises sanglantes, quels foi faits contre 
nature celte fatale querelle enfante chaque jour! 0 mon 
lils, Ion père l'adonné trop lot la vie, et il t'a reconnu trop 
tard pour te la conserver! 

le roi ii emo. Malheurs sur malheurs! douleurs qui dé- 
passent la commune mesure. Oh ! que ne peut mon trépas 
mettre un terme à ces abominables forfaits! 0 miséricorde, 
miséricorde! ciel clément, miséricorde! Sur le visage de ce 
cadavre sont peintes les fatales couleurs de nos maisons ri- 
vales: le sang qui l'inonde est l'emblème de l'une des deux 
roses; |a pâleur de son front me représente l'autre, que 
l'une de vous deux se flétrisse, et puisse l'autre fleurir! Votre 
lutte, si elle continue, moissonnera des milliers d'existences. 

le rus. L'ti apprenant ta mort, o mon père, quelle dou- 
leur saisira ma mère inconsolable! 

le pere. Que de larmes versera sur la mort de sou fils 
nia femme désolée! 

le roi HENiu. Comme ces douloureux événements soulè- 
veront l'indignation du pays contre SOU roi! 

le fils. Jamais lils ful-il plus inconsolable de la mort d'un 
père? 

le pere. Jamais père déplora-t-il plus amèrement la mort 
d'un (ils? 

le roi hesri. Jamais roi fut-il plus coiitrislé des maux de 
ses sujets? votre douleur est grande, la mienne est dix fois 
plus grande encore. 

le fils. Je vais l'emporter de ces lieux, et donner à mes 
lai mes an libre coure. {Il s éloigne en emportant le corps de 
ton père.) 

le plre. Mes bras te serviront de linceul; mon cœur, 



cher enfant , sera ton sépulcre , car ton image ne sortira 
plus île mon cœur; mes soupirs seront Ion glas funéraire; 
ma pieuse douleur te rcmh a les derniers devoirs, et ton père, 
dont tu étais l'unique enfant, pleurera autant ta perte que 
Priant pleura celle de tous ses vaillants lils. Je vais l'em- 
porter u ici. Désormais combatte qui voudra, car j'ai tué 
celui que mon bras devait respecter. {Il s'éloigne en cm/ior- 
tant le cor pu de tun (th.) 

le roi mai. Pauvres gens que la douleur accable, il y 
a ici un roi plus allligé que vous. 

Bruit de trompette», r.rirrao j. bp«. Arrivent LA REINE MARGUERITE, 
LE PRINCE DE GALLES et tXKTER. 

le prim.e. Fuyez, fuyez, mon père; fuyez, tous vos amis 
sont en fuite, et Warwick r*t comme un taureau rurieux. 
Sauvez-vous, car la mort nous talonne. 

i v reise MAnr.iT.RiTK. Montez à cheval, mon seigneur, et 
rendez vous à Itervvick à toute bride. Kdouatd et lUcbard, 
comme deux limiers qui voient fuir devant eux le lièvre 
timide, le regard menaçant, les yeux élincelants de colère, 
pressant un acier sanglant dans leur main frémissante, ac- 
courent sur nos traces; hâtons-nous donc de quitter ces lieux. 

Eu.TMt. l'ai tons! car la vengeance les accompagne. Ne 
vous arrêtez point à gémir, faites diligence; ou bien suivez- 
moi, je vais prendre les devanLs. 

u: roi HENRI. Non; emmène-moi ave: toi, mon cher L'xe- 
ter; ce n'est pas que je craiunc de rester; mais je veux 
aller où ita la reine. Allons, partons. Us s éloignent.) 

SCÈNE VI. 

Même lieu. 

Le brait .lu corabit redouble. Arrivo CLIFFORD, bte«»ë. 

clipford. Le flambeau de mes jours touche a sa fin; c'est 
Ici qu'il va s'éteindre, lut qui. tant qu'il a duré, a éclairé 
les pas du roi Henri. O Lancastre, je déplore ta chute bien 
plus que la séparation de mon corps d'avec mon âme. L'af- 
fection et la crainte que j'inspirais t'avaient rattaché un 
grand nombre d'amis. Maintenant que je succombe , ces 
liens énergiques vont se détendre. Affaiblissant Henri de 
toute la forée qu'il donne à son rival, le peuple accourt eu 
foule grossir les rangs de l'orgueilleux York. Ainsi pullulent 
lis mouches dans les chaleurs de l'été. Est-ce que les mou- 
cherons ne volent pas toujours vers le soleil? et qui brille 
aujourd'hui, sinon les ennemis de Henri ? O Phébus ! si tu 
n'av ais permis que Phaélon conduisit tes fougueux coursiers, 
ton char brûlant n'eût point embrasé la terre. Kl toi, Henri, 
si lu avais gouverné comme doit gouverner un roi, comme 
avaient Tait ton père et ton aïeul, si tu n'avais pas laissé 
prendre pied à la maison d'York, on ne verrait pas mainte- 
nant multiplier son parti comme les insectes en été. Moi, et 
des milliers d'autres dans ce malheureux royaume, nos 
veuves ne seraient pas condamnées à pleurer notre mort; et 
toi, tu aurais jusqu'à ce jour régné en paix. Car n'est-ce pas 
sous un ciel doux que croissent de préférence les plantes mal- 
faisantes? et qui enhardit les brigands, sinon un excès d'in- 
dulgence? Mais mes plaintes sont inutiles, et mes blessures 
incurables ; tous les chemins sont fermés à la fuite. L'en- 
nemi est impitoyable, et il sera sans pitié, car je n'en» ai 
point mérité de sa part. L'air a pénétré dans mes blessures 
mortelles, et le sang que j'ai répandu me fait défaillir. 
Venez, York, Richard. Warwick, venez tous; j'ai poignardé 
votre père, poignardez-moi. {H s'évanouit.) 

Onentruaionr.fr U retrait». Arrivent EDOUARD. CEORGE, RICHARD, 
MONTAIGU, WARWICK e. de- Solda,. 

mot aro. Hespirons maintenant, milords; notre bonne 
fortune nous permet de prendre du répit, et d'éclaircir par 
le sourire de la paix le Iront menaçant de la guerre. Quel- 
ques troupes sont à la poursuite de la reine sanguinaire qui 
conduirait l'impassible Henri, tout roi qu'il était, comme 
une voile enflée par un vent frais fait avancer un navire à 
travers les Ilots ecumeuv. Mais pensez-vous que Clillord ait 
fui avec eux? 

warwick. Non, il est impossible qu'il échappe; car voire 
frère Richard, qu'il me permette de le dire eu sa présence, 
l'a marqué pour le tomlicau; et, où qu'il soit, il est sûre- 
ment mort. [Clifford exhale un sourd gémissement et meurt.) 
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iimh \ni>. Quel est celui dont l'âme prend son congé don- j 
loin 

nu n\iut. C'est un gémissement lugubre comme celui qui , 
marque le pas-ige de la vît" » la ni i i. 

fruit «nn. Vois qui c'est, i'l maintenant que la bataille esl 
finie, ami nu rntirmi, qu'on If traite avec hum nité. 

RICHARD, rt/oV* «V.'ir gbgitti fiour rflrOHMMitVC (f inilurrr. 

Révoque cri outre de clémente; car c'est illînv>i <1. qui, non 
contint, en donnant la moi i à Rolland, façonner la branche 
au moniciil nu elle déployait s m nai—inl 1. uillagtf, a porté 
si ro-uée ineurliière .1 l'a larine d'où était sortie relie tige 
cliaimanlc, el clmi^c notre illustre père, le duc d'York. 

warvvue. Qu'un enlève despoiles d'York la téle de votre 
|ii re, qucClitloid y avait plai ce, et qu'un lui substitue celle- 
ci: il nul lui rpiMirp un sure pour mesure. 

hmh mi». Amenez d. vaut nous C* hibou fatal a notre mai- 
son, dont la voix sinistre ne présageai! que des malheurs 
à nous it aux nôtres. A présent la mort va étouffer ces ac- 
cents ratais et lugubres, et sa voix funèbre ne se fera plus 
entendre. 

WMWtt*. Je pense qu'il a perdu toute espèce de senti- 
ment.— Répond», ChTloid; coimais-tu celui qui le parle.' 
las ombres de la mort ont voile le llaïubeau de sa vie: il 
ne nous v. il ni ne nous enlcnd. [De» Soldats n^poiavii/ le 
corpt de Cliflortl.) 

RICHARD. Oli ! plûl à Dieu qu'il fût encore vivant ! Oui sait ? 
il nous entend peut être; c'est une teinte pour se soustraire 
nux sarcasmes amers qu'il a prodigués à noire père au mo- 
ment de sa mort. 

cioni.E. Si tu le crois, irrite-le par des paroles blessante*. 

nu dard. (Jlilliiid , demande «.race pour ne pas l'obtenir. 

fdoi ird. Clifl'urd, repens-loi inutilement. 

xvarvvice. llillord, cherche des excuses pour justifier tes 
torts. 

GEOHGE. Pendant que nous chercherons des tourments 
pour l'en punir. 

Richard. Tu aimais York, et je suis son lils. 

êoocard. Tu as eu pitié de llulland; j'aurai pitié de toi. 

gioroe. Où est le général Marguerite, pour le défendre 
maiuun.tui? 

WAiivvicK. Ils se moqttenl de loi, ClilTord : jure eommo lu 
en avais l habitude. 

richard. Quoi! pas un jurement! il faut que les choses 
aillent bien mal pour que Chflord n'ait pas une impréca- 
tion au service de ses amis. A ce signe-là, je reconnais qu'il 
est bien mort. Sur mon :lme, si par le sacrilice de ma main 
droite je pouvais lui racheter deux heures -de vie qui me 
permettraient de le railler à mon aise, ma main gauche la 
Couperait sur-le-champ ; el je le forcerais à en boire le sang 
jusqu'à en étouffer, le scélérat dont le sang d'Yoïk el de 
Ruliand n'a pu élancher la soif inextinguible. 

warwick Oui, mais il est mort; qu'on tranche la tôle du 
traîne, el qu'il la mette à la place de celle de voire père. 
— {A Edouard.) A piésent, marchons en triomphe sur Lon- 
dres, pour vous y faire couronner roi d'Angleterre. !>e là, 
Warwick, fendant les mers, se rendra en France, alin d'y 
demander pour vous la main de la princesse Bmia: ainsi 
vous unirez les deux pays par un étroit lien : ayant la France 
pour alliée, vous ne craindrez plus vos ennemis dispersés 
qui espèrent se relever encore. Bien qu'ils ne puissent plus 
vous luire grand mal, attendez-vous néanmoins à être im- 
portuné encore do leur bourdonnement. Je veux d'abord 
vous voir couronner; puis, si vous l'approuvez, je passerai 
la mer, et j'irai en Bretagne conclure ce mariage. 

iiioiAJiD. Fais ce que tu jugeras convenable, cher War- 
xvick : car lu es le plus ferme appui de mou lrûne, el je 
n'entreprendrai jamais rien sans Ion conseil el ton consen- 
tement. — Richard , je te créerai duc de tilosterj — loi, 
lie«'i ge, duc de Clarence. — (.tuant à Warwick, il pourra, 
tomme uous-mèmc, (aire cl défaire à son gré. 

Richard. Laissez-moi être le duc de Clarence, et que George 
soit duc de Clnstcr; le duché de Gtoster porte malheur 1 . 

warwick. Bahï c'est un enfantillage ; Richard, sois duc 
de Gtoster. Maintenant, allons à Londres nous met Ire en 
possession de ces honneurs. (//* s'Woignritt.) 

' Il un illo«ion. uni doute, à U Go tragique de Thom» d« Wuodclock 



ACTE TROISIÈME. 
SCÈNE I. 

line totH dam I' nord de l'Arifilelerre. 
infos* DEUX tiARUtS-CuASSE, leur »rb.lele à U main. 

•■Ri un h i.vkiii -i u v-M. Il faut nous cacher sous ces t.nlljs 
épais; car les daims vont lotit à 1 heure traverser celle clai- 
rière, et.â l'affût sous ce couvert, nous choisirons les plus 
beaux pour les abattit*. 

du xikme carde-chasse. Je vais me porter sur la hauteur, 
de manière que nous puissions tirer tous deux. 

I'iu uikr garde -chasse. Cela ne se peu l pas : le bruit de 
Ion arbalète effrayera les daims, el mes coup* seront per- 
dus. Restons ici tons deux cl visons les meilleurs de la In.upe; 
pour passer le temps, je te renierai ce qui m'est arrivé un 
jour en ce même cm). oit où nous sommes maintenant. 

DCDXimc r.xRM-nnssi Voici quelqu'un qui vient; te- 
nons-nous tranquilles jusqu'à ce qu'il soit passé. 

Arme LE ROI II EMU. déguisé, un Km de prière, j, U Bail 

le roi ton. J'ai quitté secrètement l'Ecosse pour venir, 
dénie- avides regards, saluer mon royaume. Oie dis lu, 
Henri? ce royaume n'csl plus à loi; la 'place est occupée, 
ton sceptre esl arraché de tes mains, l'huile sainte est ef- 
facée de ton Ht ont, nul genou maintenant ne fléchit devant 
loi, nul ne l'appelle César, nul ne vient huuibleiueiil le pré- 
senter s.i requête, mil n'iuiplor • de toi le redresscm Mit de 
ses griefs; car que pourrais-tu pour auiiui. loi qui ne peux 
rien pour toi-même? 

premifr i;ari>i-i ans»! . Voilà un daim dont la peau sera 
|miiii- nous une bonne aubaine : c'est le ci-devant roi; sai- 
sissons nous de lui. 

II roi m. mu. Résignons-nous à ces cruelles épreuves; les 
sages disent que c'est le parti sage. 

dei aieme carde-chasse. Que tardons-nous? mettons la 
main sur lui. 

premier larde-chasse. Tout à l'heure ; écoulons-le encore. 

le roi m sri Ma femme et mon fils sont allés en France 
implorer des secours, el j'apprends que l'illustre Warwick 
v esl allé aussi demander pour Edouard la main de la sœur 
dur a de Fiance. Si celle nouvelle est vraie, pauvre rene, 
et toi, mon fils, vous avez pris une peine inutile; car War- 
wick est un habile orateur, et Louis est un pnuce qu'un 
langage pathétique peut facilement émouvoir. A ce compte, 
il se peut que Marguerite le persuade, car c'est une femme 
bien digne de pitié : avec ses soupirs elle bâtira en brèche 
le cœur du roi ; ses larmes attendriraient un cœur de mar- 
bre; ses gémissements adouciraient un tigre ; à entendre 
ses plaintes, à voir couler ses larmes. Néron lui-même sen- 
tirait la pitié. Il esl vrai ; mais elle vient demander, et 
Warwick vient offrir. Je la rois à la gauche du roi de 
France, implorant des secours pour Henri, pendant qu'à sa 
droite Warîrfcb demande une ép uise pour Edouard. Elle 
dit. en pleurant, que son Henri esl détrôné; il dit, en sou- 
riant, que son Edouard esl installé sur le trône; elle, l'in- 
ba lunée, la douleur lui coupe la parole, pendant que 
Warwick explique les litres d'Edouard, en pallie l'injustice, 
fait valoir des arguments d'une grande force, et finit par 
mettre le roi dans ses intérêts et en obtenir la promesse de 
sa sojui , ainsi que des renforts pour affermir le roi Edouard 
sur son tronc. O Marguerite, voilà ce qui arrivera, et toi, 
pauvre reine, lu étais venue désolée, tu t'en retournerai 
sans appui. 

deuxième carde-chasse. Réponds, qui es-tu, toi qui parles 
de rois et de reines? 

le roi he mu Fins «pie je ne parais, el inoins que je ne 
devrais être par ma naissance; en tout cas, je suis un 
homme, je ne saurais être moins : les hommes peuvent 
parler des rois : pourquoi n'en parlerais-jc p is? 

DEixii iiE garde-crasse. Oui, mais tu parles comme si tu 
élais roi. 

le roi mnu. Je le suis par la pensée, et cela suffit. 

DU MEME GARDE-MASSE. Mais si (U CS lin, OÙ CSt ta COU- 

ronne? 

le roi KIWI. Ma couronue n'est pas sur ma téle; mais 
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HENRI VI. 



dans mon m ur. Fille n'e*l point garnie de di.iin inls et de 

pierres précieuses; elle est invisible; ma couronne s'np- 

pelle contentement : t'est une couronne que possèdent bien 
rarement les lois. 

un \u.ME gariie-chv-m:. I.Ii b en! si vous êtes roi, si vous 

êtes couronné de contentement, il faut, votre couronne el 

vous, que vous nous suiwez; car, comme nous le présu- 
mons, vous êtes le roi que le roi Edouard a détrôné, et 
nous, q'ii sommes ses sujets, qui lui .nous fait serment (l'al- 
légeance, nous vous appréhendons comme son ennemi. 

le roi nr.vni. Mais ne vous esi-il jamais arrivé d'enfrein- 
dre un serment? 

dm xieme cvhdk-c -basse. In serment de ce genre, jamais' 
et nous ne commencerons pas maintenant, 

le roi hfxhi. Où habitiez- vous quand j'étais roi? 

deuxième cvRor-riiASSE. Dansée pays, où nous demeurons 
encore aujourd'hui. 

le not iienri Je fus sacré roi à l'Aie de neuf mois ; mon 
père et mou aïeul étaient rois ; vous étiez mes sujets et, 
comme tels, vous me deviez fidélité : maintenant, répondez, 
n'evci-vous pas violé vus serments? 

prévoir garde- chasse. Non; car nous n'avons été vos su- 
jets qu'autant de temps que vous avez été roi. 

le roi HEMftl. Quoi doue] snis-jc mort? Ne suis-je [>as 
bien vivant? Hommes simples, vous ne savez pis ce que 
vous jurez. Voyez celle plume que mon souffle écarte, et 
que l'air me renvoie : elle obéit d'aboi d à mou souille, 
puisa un autre, et toujours elle cède au veut le plus fort : 
voilà l'image de la mobilité du vuk-aire. Mais ne violez pas 
vos serments; je ne voudrais pas pir mes supplications 
vous induire à commettre une telle faute. M nez-moi où 
vous voudrez; le roi sera cuinmainlé; soyez roi, vous : or- 
donnez, et j'obéirai. 

premier garde-chasse. Nous sommes les sujets lldeles du 
roi, du roi Edouard. 

le iioi ■ami. Vous seriez de nouveau les sujets de Henri, 
si j'étais à la place qu'oec qie le roi Edouard. 

PREMIER garde-chasse. N .us vous sommons, au nom de 
Dieu et du roi, de nous suivre devant les magistrats. 

le roi henri. Au nom de Dieu, conduisez-moi ; le nom de 
votre roi sera obéi; ce que Dieu veut, que votre roi l'ac- 
complisse ; je me soumets humblement a sa volonté. (/Y* 
fV/onjfifii/.) 

SCÈNE II. 

Londres. — Un «("parlement du pvUif. 

Entrent LE ROI ÉDOliABD, GI.OSTER, CLARKM'.B et LADY CRF.Y. 

le roi éuoi ard. M:in frère Gloilor, le mari de celte dame, 
sir John Grev. a été lué à la bataille de Saint-Alhans Ses 
biens ont été confisqués par le vainqueur; elle demande 
maintenant qu'ils lui soient rendus, ce que la justice ne 
nous permet guère de lui refuser; car c'est en servant la 
cause de la maison d'York que ce digne gentilhomme a 
perdu la vie. 

closii h. Votre majesté fera bien de lui accorder sa de- 
mandé; il y aurait injustice a lui opposer un refus. 

le 1101 ëdouard. (".'est v rai ; toutefois, je réfléchirai encore. 

closter. but, à Clartwr. (lui! en vérité? Je vois bien 
qu'il faut «pie la dame accorde quelque chose avant que le 
roi fasse droit à son humble requête. 

CLARENcr, bat, A Clouer. Il n'est pas novice ù la chasse; 
voyez comme il sait prendre le vent! 

closter, but, ci Clnrenee. Silence! 

le roi edoiard Belle veuve, nous examinerons votre 
demande ; revenez une fois; nous vous ferons connaître nos 
Intentions. 

lady crey. Mon gracieux souverain, luit délai me serait 
hautement préjudiciable; que votre majesté ail la bonté de 
me donner une réponse maintenant; et votre bon plaisir, 
quel qu'il suit, me satisfera. 

closter, ci part. Vraiment, belle veuve? Je vous garantis 
la totalité de vos biens, si ce qu'il lui plaira vonsplait éga- 
lement. Serrez votre adversaire de plus prés, sinon, sur ma 
parole, c'est a lui que restera l'avantage. 

CLARtscE, bas, ci Glotter. Je ne crains pour elle qu'une 
chose, c'est qu'elle ne fasse un faux pas. 

closter, ou», ci Ctarenee. Dieu l'en préserve! c'est un 
avantage qu'il saurait mettre à profit. 



le noi epouaro. Dites-moi, belle veuve, combien avez- 
voiis d'enfants? 

ci.vRi.>r.E, bat, à Gluttt r. Est-ce que, par hasard, il vou- 
drait bu demander nu enfant ? 

glosteh, bar, ù Cfarenrv. Allons donc! Je veux être fouetté 
s'il n'est pas plutôt homme à lui en donner deux. 
lady r.HEY. Trois, mou gracieux souverain, 
ci.oste», ù pnrl. Tu en auras quatre si tu le laisses gou- 
verner par lui. 

le roi riim ard. Ce serait dommage qu'ils perdissent le 
patrimoine de leur père. 

lvdt lauv. Ayez donc pitié d'eux, sire, cl faites qu'il leur 
soit rendu. 

le roi moi: ard. Milords, laissez-nous en lète-à-tèle un 
moment ; je veux sonder cette veuve. 
glosier. Volontiers; vous aim Tes le tête-à-tête jusqu'à 
j ce que la jeunesse vous quille, el que vous marchiez avec 
j des héqiliiieS. {(il i nier el Cldrtact $t retirent de l'autre eùtè 
. de l'apparti -ment.) 

le roi edou vkd. Mainlenaut , madame, répuiidez-moi j 
aimez-vuus vos enfants? 

i vim crey. Aussi tendrement que moi même. 
le ROI Edouard. Et ne feriez-vous pas beaucoup pour leur 
être utile? 

lady grev. Pour leur faire du bieii. j'endurerais volon- 
tiers quelque mal. 

le roi root ard. Dans ce but. il vous faut obtenir la res- 
lllntiuu des propriétés de voire mari. 

i uitgret. L'est pour cela que je suis venue trouver voire 
majesté. 

le roi rteot ard. Je vais vous dire comment vous pourrez 
l'oblenir. 

lady i.rey. J'en conserverai pour votre majesté une éter- 
nelle reconnaissance. 

le roi Edouard. Si je vous rends ces bien", par quel ser- 
vice reconnaîtrez vous un bienveillance? 

lady grev. Par tous ceux que vous me commanderez, el 
qui seront eu mon pouvoir. 

le roi Edouard. Mais vous vous refuserez à ce que je vais 
vous prnp scr. 

lvdy crev. Non mon gracieux souverain, à moins que la 
chose ne soit impossible. 

le roi Edouard. Vous pouvez faire ce que j'ai à vous de- 
mander. 

lady guly En ce cas, je ferai ce que votre mijesté m'or- 
donnera. 

closter, ci pnrl. Il la presse vivement ; et la pluie finit 
par user le marbre. 

ri.vRi.M-E, « part. Il est rouge comme du feu : elle va voir 
bientôt sa glace se fondre. 

lvdy cru*, Oue votre majesté achève, faites-moi connaître 
ma tache. 

le roi Edouard C'est une Liche des plus aisées; elle con- 
siste à aimer un roi. 
ladt grev. Cela me sera facile: car je suis voire sujette. 
le roi edoi ard Eu ce cas, je vous restitue de grand adu- 
les terres de votre mari. 

lady crey. Je prends congé de votre majesté en lui ren- 
dant grâces mille fois. 

closter, à pari. Le marché est conclu ; elle le scelle par 
une révérence, 

le Roi Edouard. Demeurez encore. J'entends qu'il vous 
faudra me donner des preuv es d'amour. 

lady crey. C'est ainsi que je l'entends, mon bien-aimé 
souverain. 

ir. roi Edouard. Oui, mais je crains que ce ne suit pas dans 
le même sens que moi ; quelle sorte d'amour cr.iyez-vous 
que je vous demande avec tant d'instances? 

lady crey. Mun affection jusqu'à la mort, mon humble 
reconnaissance, mes prières; I am >ur, en un mot, que ré- 
clame ta vertu et iiue la vertu accorde. 

n. roi Edouard. Non; sur ma parole, ce n'est pas de cet 
amour-la que j'ai entendu parler. 

lady crey. Eu ce cas, y .» intentions ne sont pas ce que 
je les supposais. 

le roi edouard. Mais maintenant vous devez en partie les 
comprendre. 

lady crey. Jamais je n'accorderai ce que vous avez en 
v?ue, si j'ai deviné juste. 
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le roi edouard. Pour vous parler clairement, je veux ob- 
tenir vos laveurs. 

lady crey. A vous parler francliLinent, je préférerais la 
prison. 

i i roi edouard. En ce cas, vous n'aurez pas les biens de 
votre mari. 

i.adï GnuT. Soit ! mon honneur sera mon douaire ; car je 
ne les achèterais jamais à un tel prix. 

i.r. roi edouard. Vous desservez vos enfants par votre refus. 

ladt crf.v. C'est votre majesté qui leur fait injure ainsi 
qu'à elle-même. Mais, sire, un tel hadinape s'accorde peu 
avec la gravité de ma requête ; veuillez me répondre par 
un oui ou par un non. 

le roi edouard. Oui, si vous dites oui à ma proposition; 
non, si vous dites non. 

ladt grey. Eh bien, non, sire : je retire ma demande. 

gloster, bas à Ctarcnce. La veuve n'est pas contente de 
lui ; elle fronce le sourcil. 

claresce, à Ghsler. C'est le galant le plus maladroit de 
la chrétienté. 

le roi kuouARri, « pari. Tout en elle annonce une femme 
vertueuse : ses discours décèlent un esprit sans pareil. Elle 
a des peifections dignes du troue; sous tous les rapports 
elle est faite pour être la compagne d'un roi, et elle sera 
ma maîtresse, ou ma femme. — [llaul.) Et si le roi Edouard 
vous prenait pour épouse? 

lad y grey. l'ela est plus facilcàdirc qu'à faire, mon gra- 
cieux souverain ; je suis une sujclteavec laquelle on peut plai- 
santer, mais je nesuis pas faite, tant s'en faut, pour être reine. 
le roi Edouard. Charmante veuve, j'en jure par ma cou- 



e, je ne dis que ce que je pense; je suis résolu à vous 
prendre pou i nia bien-année. 

ladt C.Ray. C'est à quoi je ne saurais consentir*. Je sais 
que je ne niis pas digne d'être votre épouse, mais je m'es- 
nmc trop pour être voira concubine. 

le roi edouard. Vous épiloguez sur les mots, belle veuve; 
j'ai voulu dire que vous serez ma femme. 



lady culy. Il répugnerait à votre majesté d'entendre mes 

lil- miijs . i f , | >, ■ 1 ■ • c 1 1 • t 1 1 |i, , e. 

le roi edoi'ard l'as plus que d'entendre mes filles vous 
appeler leur mère. Vous êtes veuve, et vous avez des enfants; 
et, nar la mère de Dieu, moi qui suis garçon, j'en ai aussi 
quelques-uns : c'est, selon moi, un bonheur que d'être père 
de plusieurs iils. l'oint de réplique, vous serez ma femme. 

gloster, bat, à Clarenre. Le bon père a terminé sa Con- 
fession. 

CUMKR, bas, à (ilnstrr. Il ne s'est fait confesseur que 
pour eu venir à ses lins. 

le roi Edouard. Mes frères, vous vous demandez sans 
doute quel a pu être le sujet de notre couversati »n. 

lloster. H parail qu'elle n'a pas été du goût delà veuve, 
car elle parait fort mécontente. 

le roi Edouard, u :e diriez-vous si je lui donnais un époux? 

i ; mu m i , IJui donc, sire ! 

le in m edoi'ard. Mi>i-llléi)lc, t. Il renée. 

gloster. Il y aurait là de quoi s'émerveiller dix jours, 
pour le moins. 

cLARENCK. Ce serait un jour de plus que ne dure une mer- 
veille. 

ci omer. La merveille n'en est que plus grande. 

le roi Edouard. Fort bien ; plaisantez, mes frères. Je pui* 
vous donner l'assurance à Ions deux que sa demande lui est 
accordée, cl qu'elle aura les biens de son mari. 

Knire UN LORD. 

le lord. Mon gracieux souverain, Henri, votre ennemi, 
est pris, et on l'amène captif à la porte de votre palais. 

le roi édouard. Failet-le conduire à la Tour. — Nous, 
mes frères, allons voir l'homme qui l'a pris, et sachons de 
lui les détails de celte ai r station. — Uelle veuve, venez 
avec nous. — Milords, tiailez-!a avec tons les égards qui 
lui sont dus. [Tmu sortent, à Ventpttim de Glmirru 

gloster, seul. Oh! Edouard traiteles renunes avec éuards. 
Plût à Dieu qu'il fût épuisé jusqu'à la moelle, afin qu'il ne 
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put mitre de lui niirnn rejeton vigoureux, rnpnble de me 
frustrer itii huilant avenir que je convoite. Ki cependant le 
libeilin ÉdiHiard une Un* dans h- ImnheAH, entre molel le 
but auquel mon âme «spire, il y n Clarence, Henri et MU 
jeune fils Edouard, et li>ule U tJf'post^riU' encore à naître; 
lous ceux-là doivei I Occuper le tronc avant que je puisse 
moi-même y prend le place: voilà qui e*l singulièrement 
propre à refroidir mes espérances. Ainsi ma royauté n'est 
qu'un rêv» ; je ressi mble a un homme qui debout sur un 
| inriiontoiie. découvre dans un horizon lointain le rivage 
qu'il 1» file de fouler sons «es pas; il regrette que ses pieds 
ne puiss» niMiivrc se* yeux. « t, l'irritant Contre la nier qui le 
sépatc de l'i hjel de >c* vn-ux, il voudrait pouvoir la mettre 
à mc, alln de s'ouvrir un passage. Ainsi je convoite la cou- 
ronne i noire si loin de moi; ainsi je m irrite contre les 
ol slaeles qui m'en séparent, me disant une je H aut lierai 
ces obstacles, el me fia tant «le réali er J impossible. Mes 
regards vonl trop loin, mon l'ut est trot» haut placé, si un 
main el nn s forces ne peuvent y atteindre, Sup|iosons qu'il 
n'y ait jmi nt de couronne à espérer pour Richard, quejle 
autre jouissance le monde peut-il lui ollur? Duis-jc alia- 
cher'nn n bonheur au souriic d'une femme, me parer avec 
élégance, el lascinerle ctfitir des belles de mes paroles el de 
nies regard»? O misérable pensée, el moins réalisable cent 
fois que la conquête de vingt couronnes! J'ai été brouillé 
avec l'amour des le ventre de ma mère, el pour que je res- 
tasse étranger uses douces lois, il a suborné contre moi la 
fragile nature; pour lui complaire, elle a desséché, mon 
Lias comme une branche flétrie; elie a élevé sur mon dos 
une hideuse voûte, siège de la laideur, et qui me rend un 
objet de risée ; elle m'a donné des jambes inégales; elle a 
lait de moi un tout di«proiiorlioniie, une sorte de chaos 
iuloimr, un oui s mal lèche, n'ayant avec sa mère aucun 
pi tiit de risM inbance. Suis- Je donc un hoiiiiue fait pour 
être aimé! « Un i le absurdité de tua part de nourrir une pa- 
reille pensée ! Donc, puisque ce momie n'a d'autre* plaisir-; 
à m'offrir que. celui de régner, de commander, de courber 



sons ma volonté roux que la nature a mieux partagés qna 
moi, je metlrai mon bonheur à rêver le trône ; el au*si 
I >ngtcuips que je vivrai, ce monde ne sera pour moi qu'un 
enfer, tant que la tète qui surmonte ce tronc contrefait ne 
sera pas ceinte du diadème. Mais comment arrivera ce but? 
l'u grand nombre d'existences s'mlcrp sent entre le ironc 
el rnui; je suis comme un h. •mine perdu dans les profon- 
dems d'un bois épineux ; il brise les épines, et les épines 
le déchirent; plus il cherche à retr ouver sou chemin, plus 
il sépare; il ne sait comment il tiouvera une issue, et se 
fatigue à la chercher. Ainsi je me tourmente pour saisir lu 
couronne d'Angleterre : mais je saurai m'alVrain hir de ce 
tourment, el mc frayer avec la barbe une voit; sanglante. 
Je puis égorger ma victime ta sourire sur hs lèvres; je sais 
aflVclei ia joie quand la douleur me déchire le cœur; je 
sais mouiller mes joues de larmes faeliees, et selon l'ocra- 
sion composer mon visa ce ; je suis homme à faire n rjet 
plus de matelots que la sirène, à d amer à mes regards une 
vertu plus funeste que celle du basilic ; je jouerai le rôle 
d'urnlcur aussi bien que Nestor; je tromperai mieux que ne 
le fil jamais Ulysse: et. comme un autre Sinon, je suis 
homme à prendre une nouvelle Troie. Je puis revêtir plus 
de couleurs que le caméléon, jouter de inclam >rphosesavec 
frôlée , el donner des leçons au sanguinaire Machiavel. Je 
puis faire cela , el je ne pourrais me procurer une cou- 
ronne t Bah ! quand elle serait plus loin encore de ma por- 
tée, je saurai la saisir. (// #orf.) 

SCÈNE III. 
I.i Frinw. — l r n appartement du palais, 

Fanfare Arrirent LE ROI t)F. FRANCE. LA PRINCESSE DOSA «I tour 
Suit»'. L» rni prend pUrw Ml Ma lr*'ii". l'u s «n iiUrnJuit I.A REI.NK 
M MUlI F.Ilir (•;,*!>. PHlNCfi F.UOIAHD son Us, PI I.E COUTE 
D'OXFORD. 

i.k roi lotos. Belle? reine d'Angleterre, illmire Marguerite, 
asseyejt-voits avec nous; il sied mal à votre rang et à votre 
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naissance que vous soyrz debout quand louis est assis. 

la mat marguerite." Non , puissant montnroe de la 
France, il faut maintenant que Marguerite s'abaisse et 
qu'elle apprenne à servir là ou des mi» commandent. Je 
1 avoue, en des jours plus heureux, j'étais reine de la puis- 
sante Albion; mais aujourd'hui le malheur a jeté bas mon 
titre et m'a précipitée avec ignominie dans la poussière; il 
faut que mon attitude soit d'accord avec nia fortune, et je 
doi* nie conformer à mon humble condition. f 

le aot unis. Dites-moi, belle reine, d'où provient ce 
profond désespoir? 

lx mil marguerite. D'une cause qui remplit mes yeux 
de larmes, étouffe ma voix et noie mon àiuc dans un océdn 
de douleurs. 

le noi Louis. Quoi qu'il en soit . soyez tonj>nirt vous- 
même, et prenez place a nos cotés. ; // la fait «.«.«' oir à ol/é 
dehti.) Ne courbez pas la tôle sous le joug de la lortunr. mah 
que votre âme intrépide s'élève triomphante au-dessus du 
malheur. Parle» librement , reine Marguerite, et oonllc*- 
moi vos chagrins; je les adoucirai, s'il est au |>ou\oir du roi 
de Fiance d'y porter remède. 

la reine mu.s.i Et m i . Ces gracieuses paroles raviront nies 
esprits abattus, et rendent la parole à ma douleur muette. 
Apprenez dune, noble Louis, que Henri, l'unique objet de 
mon amour, de toi qu'il était , n'est phi* qu'un pioseHl, 
forcé de vivre on Ecosse dans l'obscurité et l'isolement, 
pendant que l'arrogant et ambitieux Edouard, due d York, 
usurpe le litre de roi cl le trône de l'oint du Seigneur, rlu 
légitime fouverain de l'Angleterre. Voila le motif pour le- 
quel l'infortunée Marguerite, accompagnée de sou llls que 
vous voyez, le prince F.dotiard, l'héritier de Henri, est ve- 
nue implorer votre équitable et légitime appui ; si vous nous 
le refusez, tout espoir est perdu pour nous. L'Ecosse a la 
volonté de nous secourir, mal* elle n'en a pas les moyens. 
Notre peuple él notre nob.o«se suht égarés et séduits, nos 
1res- rs sont saisis, nos soldats mis en fuite, et nous-mêmes 
réduits, comrho vous le voyez, a une condition déplorable. 

le roi loi is. Illustre reine, supportez avec résignation ivt 
orage, pendant que nous aviserons aux moyens de le dissiper. 

la reine Marguerite. Plu» nous différons, plus notre en- 
nemi se fortifie. 

le roi loi is. Plus nous différons, plus nos secours seront 
efficaces. 

la riine marguerite. Hélas ! l'impatience est inséparable 
de la vraie douleur. Et tenez, voici venir l'auteur de mes 
chagrins. 

Entrent WAKWICK rt t» Suit». 

le roi Lotis. Quel est l'audacieux qui ose ainsi paraître 
en notie présence? 

u reine marc.^erite. Le comte de Waiwick, le plus puis- 
sant des amis d'Edouard. 

le roi LOCH, Soyez le bienvenu, brave Warxvick. Quel 
motif vous amené' en France? [Il détend de son lrt'me;la 
reine Marguerite te 1ère.) 

la reine Margcehite, fi pur*. Nous allons voir s'élever un 
second orage, car voilà celui qui lait la pluie et le beau temps. 

warwu.k. Je viens de la part d'Eduiiard, roi d'Albion , 
mon souverain seigneur et votre ami dévoué : je viens, 
chargé par lui d'un message d'affection et d'amitié sincère, 
d'abord présenter ses salutations à votre royale personne, 
puis vous proposer la conclusion d'un traité d'alliance: en- 
tin, pour aflcnuir cette alliance par le saint noeud de l'hx- 
ritoit , je viens vous demander pour le roi d'Angleterre la 
main de la vertueuse princesse Bona, votre charmante soeur. 

la reine Marguerite, à part. Ce début me fait craindre 
pour les espérances de Henri. 

warwick, à la princesse Hona. Et vous gracieuse prin- 
cesse, mon roi m'a chargé de vous demander en sou nom la 
permission de baiser humblement votre main, et de vous 
exprimer de vive voix les sentiments de son cu'iir, où la 
renommée de votre lieauté et de vos vertus a profondément 
gravé votre image. 

ik reine mvrgi'erite. Hoi Louis, — et vous, princesse 
Bona, — daigne/, m'enlendrc avant de répondra à Warwick. 
Ce n'est pas un lovai amour dans le cœur d'Edouard qui a 
dicté sa demande", mais une politique perfide, fille de la 
nécessité. Ne sait-on pas que, pour régner chez eux avec sé- 
curité, le* tyrans ont toujours soin de contracter à l'étran- 



ger de puisantes alliances ? P,.ur prouver qu'Edouard n'est 
qu'un tyran, il suffit de savoir que Henri est encore vivant: 
mais fui-il mort, vous avez «levant vous le prince Edouard, 

fils du roi Henri. Craignez donc, l ouis, que celte alliance e| 
ce mariage ne deviennent pour vous une source de dangers 
et de déshonneur. Les usurpateurs peuvent régner quelque 
temps, mais le ciel est juste, et le temps amène 1j chute 
de l Iniquité 1 , 

Warwick, Outrigeuse Marguerite ! 

le i'hiv i. iimu van. Pourquoi pas reine? 

WAiiwii k. Parce que Ion père Henri est un usurpateur, 
et tu n'es pas plus prince qu'elle n'est reine. 

oxEono. Ainsi Waiwick compte pour lieu l'illustre Jean 
de (ïaud, qui subjugua la plus grandi- partie de l'C-pigue; 
el, après Jean de C:md, Henri IV, dont la sagesse servil de 
modèle aux plus sages; et, après ce prime éclairé. Henri V. 
dont la valeur conquit tonte la France. C'est d'eux que 
notre Henri descend en ligne directe. 

w uiwk n tlvford, il est une chose que lu a* oubliée dans 
cette adroite ënutnération : tu ne nous dis pas comment 
Henri IV a perdu tout ce ipie Henri V avait gagné. 11 nie 
semble qu'il y a là de quoi faire sourire ces pairs de France. 
Mais passons'— Tu nous étales une généalogie de soixante- 
deux ans; c'est un intervalle bleu court pour prescrira les 
droits d'une race royale. 

oxford. Peux- lu bien, Warw ick, p il ler contre ton souve- 
rain,.! qui lu as obéi pendant trente-six ans, tans déceler la 
trahie n par la rougeur? 

WARWICK. Oxford, toi qui as toujours soutenu le bon dr il, 
peux-tu bien aujourd'hui t Via ver d'une généalogie pour 
masquer le mensonge? 11 donc'! laisse-ln Henri, et recon- 
nais Cdouiird pour ton roi. 

oxiorh. Que je reconnaisse pour mon roi celui dont l'or- 
dre inique a envoyé à la mort mon frère aîné, le lord Aubrj 
de Vère : et qui, no» content de cela, a fait mourir mon 
père au déclin de son Age, alors que la nature l'avait amené 
aux portes du trépas ?N n. Warxvick, non; tant qu'il restera 
à ce bras une ombre.de fie, ce bras soutiendra la maison 
<le l-anrastre. 

WAiivvMK. El moi. la maison d'York. 

le roi ions. Heine Marguerite, — prince Edouard , — 
el vous, Oxford . — veuillez, à notre requête, vous retirer 
un instant à l'écart, pendant que je continuerai à m'eutie- 
tenir avec Waiwick. 

LA reine marglerite Fasse le ciel qu'il ne se. laisse pas 
fasciner par les paroles de Warxvick! [Marguerite, I- Prince 
et O.rfnrd te retirent à quelque dittance.) 

LE roi i ons. Maintenant, Waiwick, dilesle-moi en toute 
sincérité, Edouard est-il voire roi légitime? car il me ré- 
pugnerait d'accepter l'alliance d'un roi qui ne serait pas 
légitimement élu. 

warwick. Il est légitime; je l'affirme sous la foi de ma 
réputation et de mon honneur. 

le roi louis. Mais est-il agréable aux yeux de la nation? 

Warwick. Il l'est d'autant plus que le règne de Henri a 
été ■■, d. iiuileux. 

i.k roi Lot is. Un mot encore: — Toute dissimulation mise 
à part, dites-moi quelle est en réalité la mesure de son 
amour pour notre sœur Bona? 

warxvick. C'est un amour digne eu tout point d'un mo- 
narque tel que lui. Moi-même je lui ai souvent entendu dire 
et protester que son amour était une piaule immortelle 
ayant sa racine dans la vertu, déployant ms feuilles et ses 
fruits au soleil de la beauté; qu'il était au-dessus du ressen- 
timent, mais non de la douleiu que lui causerait mi dédain, 
si la princesse Bona ne pavait pas ses seutimenlsde retour. 

i e roi Lotis. Maintenant, ma saur, quelle est votre déci- 
sion définitive ? 

iîona. Je confirmerai votre consentement ou votre relus. 
-— [A Warwick.) Je vous avouerai, toutefois, que souvent, 
en entendant publier les mérites de votre roi, je me suis 
surpris».' à le souhaiter pour époux. 

le «oi ions. Eh bien, Warxvick. voici nia réponse: — 
N Ire sceur sera l'épouse d'Edouard; à l'instant même on 
va dresser le contrai et stipuler le douaire que doit accor- 
der votre roi, lequel doit èlie proportionné a la dot qu'elle 
lui apportera — Approchez, reine Mai guérit te, et sovez 
témoin que nous accordons la main de la priucesse Bona au 
roi d'Angleterre. 
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lb ratses eooo*mb. A Edouard, mais non au roi d'Angle- 
tei re. 

u riim. M\in.t:i(tin;. Artificieux Warwick, (u as voulu 
l«r celte alliance ru ire éelioncr mes déinarctu-s. Avant t ai 
arrivée, Louis était l'.iiuî de Henri. 

le: roi L0C1S. Et je suis encore son ami, et celui de Margue- 
rite] mais M vos droits à la. couronne sont peu solides, — 
. comme sembleraient le prouver les succès d Edouard, — il 
est juste i|ne je sois dispense* de vous accorder les secours 
que je vous ai promis. VJuoi qu'il en soit, vous recevrez à 
ma cour le traitement et l'accueil que votre rang exige, et 
que le mien me permet d'accorder. . 

warwick. Henri est maintenant en Ecosse, où il vit pai- 
siblement et sans inquiétude: n'ayant rien, il ne pent rien 
perdre. — Quant à vous, notre ci-devant reine, vous avez 
un pore capable de vous donner une existence couronne à 
votre ranj:; et vous reriez mieux d'aller le rejoindre que 
d'importuner le roi de France. 

i* reise Mviw.ii.unr. Tais-loi, impudent et insolent War- 
wick 1 luis-toi, ai r. gant faiseur et uélaiseur de rois' Je ne 
partirai pas il ici que met larmes et mes prières, dans leur 
sincérité, n'aient ecluiié le roi Louis sur ton astucieuse po- 
litique et le peilliie amour de ton maille; car vous êtes 
tous deux de la même trempe. (On enttitd le son «/'roi cor.) 

ix n >i loi is. W'.ii vviik, cVst un courrier porteur de quel* 
que nie-sage pour vous ou pour moi. 

Entro UN MESSAGER. 

le messager , à n'arwick. Milord l'anil>assadeur, ces let- 
tres sont pour vous; elles viennent de votre frère le mar- 
quis de Moiitaigu. — (.t« /loi). Celles-ci sont de notre roi, 
et adiessées à votre majesté. — ( I lu reine Marguerite). Et 
celles-ci, madame, sont pour vous; j'ignore de quelle pari. 
( 7V)ir.« ouvrent leurs lettres et le» tirent.) 

oxford, au priwe hldtiuard.it: vois av<c plaisir que notre 
reine sourit enlisant sa lettre, tandis que le front de War- 
» xvick s'ns-oinbi il pendant qu'il parcourt la sienne. 

Le IW5CI" moi ard, <i Oxford. Yo je/, comme Lou s frap|te 
du pied avec colère. Tout cela nie semble de bon angin e. 

le roi i.' ris. Warwick, que contient voire lettre? — El 
que contient la voire, belle reine? 

la rei>e marci i.hite. Lu mienne me remplit le coeur 
d'une joie inespérée. 

warwick. lit lu mienne me remplit de douleur et d'indi- 
gnation. 

LE roi ions. Eli quoi! voire roi a épousé lady Grey, et 
voilà que, pour pallier sa perfidie et la votre, il m écrit 
une lettre dans laquelle il cherche à câliner mon mécon- 
tentement. Est-ce là l'alliance qu'il recherche avec le roi de 
France? ose-i-il bien se jouer de nous aussi impudemment? 

la rkim: ■aRCCEKITE. J'en avais averti voire majesté : 
voilà qui prouve I amour d'Edouard et la loyauté de Warwick. 

WARWICK. Je proteste ici, ù fa race du ciel, et par l'espoir 
que j'ai d'obtenir le bonheur de* élus, que je suis innocent 
de ce méfait d'Edouard. Il n'est plus mon roi; car il me 
déshonore, et lui-même plus que moi encore, si toutefois il 
ne t'aveugle pas au point de UC pas voir su boute. J'a\uis 
oublié que la mort prématurée de mon père était l'œuvre 
de la maison d'York. Jasais renne les yeux sur l'outrage 
Tait à ma nièce. J'avais ceint le front d Edouard de la cou- 
ronne des rois. J'avais dépouillé Henri de s ai droit hérédi- 
taire. Et voilà nue pour me récompenser on m'inflige un 
affront 1 Que l'a H r ail retombe sur lui-même ; car. pour moi, 
l'honneur sera ma récompense; et pour réhabiliter mon 
honneur compromis par lui. je le renonce roruielliiii.nl, et 
je retourne au service de Henri. — Noble reine, oublions 
les griefs du passé : détonnais vous aurez en moi un dévoué 
serviteur. Je vengerai l'affront fait à la princesse Boiia, et 
je replacerai Henri dans sa position première. 

i,A reise mahgcerite. Warwick, c<'s paroi» s ont transfor- 
mé nia haine en allertioii; je pardonne et j'oublie enliere- 
m< ni les fautes payées, et me réjouis de vous voir rede- 
venu l'ami du roi Henri. 

WARWICK. Je suis tellement son ami, et son ami sincère, 
que si le roi Louis veut bien mettre a ma disposition quel- ! 
qnes troupes d'élite, je me l'ai fort de les débarquer sur 
nos côtes, et de détrôner le tyran les amies a la main. (le I 
n'est nas dans sa m uvelle éj>ou»e qu' l pourra trouver un i 
appui; et quant à (Carence, si j'en crois ce qu'on me mande, | 



il est probable qu'il se Séparera de sa cause, indigné qu'il 
est d'avoir vu son frère consulter dans son mariage sa pas- 
sion plutôt que l'honneur, plutôt que l'intérêt et la sûreté 
du pays. 

uona. Mon frère, ne pensez-vous pas que le meilleur 
moyen de me venger serait de venir en aide à celle reine 
infortunée? 

U riim: margceiute. Prince illustre, si vous voulez que 
le malheureux lle.m vive, daignez l'arracher à sou affreux 
désespoir! 

•osa. Ma cause et celle delà reine d'Angleterre n'en font 
qu'une. 

warwick . Et la mienne belle princesse, est unie à la vôtre. 
Lr roi lolis. Et la mienne est liée ù la voire à tons trois. 

— Ainsi, Marguerite, la résolution en esl bien prise, vous 
aurez mou aide. 

la ruxe Marguerite. flecevocn d'avance mes humbles 
remercinienls. 

le roi lolis. Messager audais, retourne vers celui qui 
l'envoie, et dis au déloval Edouard, ton prétendu roi, — 
que Iakiis de France sc di-pLise à lui envoyer des masques 
pour le taiie danser lui et sa nouvelle épouse? tu as vu ce 
qui vient de se passer; redis-le à Ion roi, et qu'il livmblc. 

ROM. Iiis mie, dans l'espoir de le voir bientôt veuf.ju por- 
terai le deuil pour l'amour de lui. • 

la reine Marguerite. Dis. lui que j'ai quitté mes habits 
de deuil, et que je vais revêtir l'armure clés guerriers. 

warwick. uis-hii qu'il m'a Tait un affront, et qu'avant peu 
je le dénouerai, liens, voilà pour loi {il lui donne une 
bnur*i ; pars. ( /,<• Mctianer sort. ) 

le roi loi is. Warwick, vous et Oxford, à la tête de cinq 
mille hommes, vous allez traverser les mers et livrer ba- 
taille au déloyal Edouard ; en temps opp rtim, cette noble 
reine et le prince sou his iront vous rejoindre avec des ren- 
forts. Toutefois, avant de partir, délivrez-moi d'un doute: 

— quel gage nous donnerez- vous de votre inaltérable 
loyauté ? 

warwick. Pour sons assurer de mu loyauté constante, si 
notre reine el ce jeune prince y donnent leur consente- 
ment, j'unirai à im par le saint lînuid du mariage ma llllc 
ainée, qui l'ait toute ma joie. 

la «lise mvrc.ieriie. J'y t- usent, el vous rends cidres de 
celle offre. — Edouard, m u dis, elle e>t belle el vertueuse; 
n'hésite donc pas à donner la main à Waiwiek. et, avec ta 
main, la promesse irrévocable que tu n'auras jamais d'au- 
tre épouse que sa tille. 

le pris.ce fc rocard. Oui, je l'accepte pour femme, et elle 
le mérite ; et pour gage de ma sincérité, voilà ma main. 
(// donne ta muin à Wnrtrirk.) 

le roi lolis. Qualteudons-nous à présent? on va hatrr 
lu levée de ces troupes; — vous, duc de Bourbon, notre 
grand amiral, vous les' transporterez en Angleterre sur 
notre flotte royale. — Il me larde de voir Edouard tomber 
victime des hasards de la guerre, pour avoir joué an ma- 
riage avec une dame de Fiance. i//bt« mitent, à l'excep- 
tion de fJanrirk.) 

warw ick, seul. Je suis venu l'ambassadeur d'Edouard ; je 
m'en retourne son ennemi mortel. Il m'avait ciiargé de 
négocier pour lui un mariage: une guerre sanglante sera 
la réponse do sa demande. N'avail-i! que moi à prendre 
pour plastron? Eli bien! moi seul, aussi, je lui ferai expier 
sa plaisanterie par îles laruus aineies. C'est moi qui l'ai 
élevé SUT le Irène: ce sera m >i qui l'en ferai descendre; 
non que je compatisse au malheur de Henri ; mais je veux 
tirer vengeance do l'insultante moquerie d'Edouard (// tort.) 



ACTE QUATRIÈME, 

SCÈNE I. 

Lur.tbet. — l'a *pp*rRHM<ll An pilait. 

EnliMil r.l.OSTEH, CHRENCE, SOMERSET, MOXTAICU H Anlrtt. 

gi.osier. I lis- moi, Clarcncc, mon frère que |K'nses-ln de 
ce nouveau mariage avec lad] Guy? Notre hère n'a-t-U 
pas fait la un digne choix ? 
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clarence. Hélas ! lu sais qu'il y a loin du i «mi Franco. 
Comment aurail -il pu attendre le retour de Warwick? 

sojieiisit. Milords, laissez là celle conversation ; voici le 
roi qui s'avance. 

FsBf.rc. Fntmu LE ROt F.PnrARO fl «a Suite; L»rly GfS?< deven.,* 

«n : LA HEINE ELISABETH; PEMBRUKE. SIAIFOHD. 

UASTIMCS et Autre». 

gloster. A\ec le digne objet de son choix. 

clvrence. Je me propose de lui dire ouvertement ma fa- 
çon de penser. 

lk roi édoiard. Eh bien! mon frère Clarence. est-ce que 
vous n'approuvez pas noire choix, que je vous trouve l'air 
pensif et presque mécontent? 

clarence. Je l'approuve comme Louis de Fiance et le 
comte de Warwick, qui ont assez peu de courage pour ne 
pas s'offenser «le noire insultant procédé. 

le roi édoiard. Lors même qu'ils s<- fâcheraient sans rai- 
son, ce ne sont, après tout, que Louis et Warwick; je suis 
Edouard, votre roi et celui de Warwick, et il Huit que ma 
volonté se lasse. 

gloster. Et votre volonté se fera parce que v ous êtes noire 
roi; cependant il est rare qu'un mariage précipité soit 
heureux. 

le roi édoi ard. Et vous aussi, mon cher Richard, unis 
êtes taché contre moi» 

gloster. Non, certes, non ; à Dieu ne plaise que je veuille 
séparer ceux que Dieu a joints; et ce serait pitié que de dé- 
sunir «les époux si bien faits l'un pour l'autre. 

le roi édocard. Laissons là vos dizains et vos répu- 
gnances; dites-moi quels motifs s'opposaient à ce que ludy 
Grev devint ma femme et la reine d Anglelci rc. — El vous 
aussi. Somerset et Monlaigu, dites. moi franchement ce que 
vous en pentes. 

clarence. Eh bien ! mon opinion est que vous vous èles 
fait du roi Louis un ennemi, en vous jouant de lui au sujet 
du mariage de la princesse II ma. 

closter. Et Warwick, qui a rempli la mission dont vous 
l'avez chargé, est maintenant déshonoré par ce nouvel 
hv menée. 

le roi époi'ard. El si je parviens à calmer et Louis et 
Warwick par quehpie expédient* 

hortaigc. Il n'en est pas moins vrai qu'une alliance avec 
le roi de France nous eût donné, pour conjurer l«'S orages 
venus de l'étranger, une force bien plus grande qu'un ma- 
riage contracté dans le pavs. 

hastings. Eh quoi ! Monlaigu ignore-t-il donc que l'Angle- 
terre n'a rien à craindre tant qu'elle reste Ihlole ùtdle-moiiio? 

montaigv. Elle serait plus affermie encore avec l'aide «le 
la France. 

hastim.s. Mieux vaul se servir de la Fiance que de s'ap- 
puver sur elle. Appuyons-nous sur Dieu, et sur l'Océan 
qu'il nous a donne comme un rempart impénétrable, et 
avec leur seul secours sachons nous défendre. C'est en eux 
et en nous-mêmes «pie noire salut réside. 

clarence. l'ar ce disconts seul, Hastings prouve qu'il a 
mérité d'obtenir la main de l'héritière de lord HungciTord. 

le roi édoiard. Kh bien! après? Telle a été ma vidonté 
et mon ln>n plaisir; et, pour celle fois, ma volonté fera loi. 

ClotTEa. Kl toutefois il me semble que votre majesté au- 
rait pu mieux faire que de donner l'héritière «le Imd 
Scales' au hère de votre fiancée; ce parti eût mieux con- 
venu à Clarence ou à moi ; mais votre épon>e vous lait 
oublier vos frères. 

clarence. Sans quoi vous n'auriez pas donné l'héritière «le 
lord Hou ville an lils de votre tendre épouse, et laissé «M 
hères se pourvoir ailleurs. 

le roi édoi ard. Hélas ! mon pauvre Clarence I est-ce une 
femme qu'il le laut ? C'est donc là ce qui te fâche? va. je 
saurai te pourvoir. 

CUfttNfX. En choisissant pour vous-même, vous avez 
montré si peu de jugcmeni, «pie vous me pet mcl liez «le 
cLoisir pour mon propre compte; el, dans celte intention, 
je me piopi'se d«> prendre sous peu rongé de volts. 

LE roi Edoi ard. l'ars ou rote. Edouard s<Ma roi. el ne 
Sert pas l'esclave delà volonté de son frère. 

' Les Cilles mincurM .le U luul* nr-bl-sfr Valent aiilrr-f, i pt, ff >: « oa « 
I* '.utellc dn roi. 



la reine élisabeiii. Milords , rendez-moi plus de justice. 
Avant ipi'il plût à sa majesté «le m 'élever à la condition «le 
reine, vous conviendrez que je n'étais pas d'uni' busse nais- 
sance; el de plus humbles que moi ont eu pareille fortune. 
Mais en même temps que ce titre honore moi et les miens, 
ces répugnances «pie vous manifestez «•outre moi, vous à 
qui je vomirais être agréable, jettent sur ma fé.icilé un 
nuage de dangers et de douleurs. 

le roi ÉDot'Atu>. Mon amour, ne l'abaisse point à «lésar- 
merleur mauvaise humeur. (.Nielle* douleurs, quels dangers 
peuvent l'atteindre, tant qu Lvlonaid sera ton \uii constant 
el leur légitime souverain, auquel ils doivent obéissance? 
que dis- je ? qu'ils songent à m'obéir el à l'aimer, s'ils ne 
veulent encourir ma haine? S'ils prennent ce dernier paili. 
je nu irai le mettre à l'abri de toute atteinte, el ils sentiront 
le poids vendeur de ma colère. 

«.i oste», « i-arl. J 'écoule, et je ne dis mot ; mais je n'en 
pense pas moins. 

Ent-e UN MESSAGER. 

le n«i ÉDOCARD. Eh bien '. messager, quelles lettres ou 
quelles nouvelles nous app-.rtes-tu de Fiance? 

le messager. Siiv, point «le lettres; mais seulement «piel- 
ques réponses verbales, qui sont de telle nature, que, sans' 
votre autorisai ion spéciale, je n'ose les redire. 

le uoi édoeard. Va, je l'v autorise; allons, l rêve de dé- 
lais; rends moi leurs paroles au-si lidèleiiicnl «pie le per- 
met lin la mémoire. Quelle est la réponse du roi Louis à 
nos Ici Ires? 

Li.Mr.ssA..r.R. Voici les parole.» textuelle., avec lesquellei il 
m'a congédié : ■ Va dire an «léu.val Ëdonard,lon prétendu 
roi. «pie LotliS de France se dispute à bu env.tvcr des mas- 
ques pour le faire danser lui cl sa nouvelle épouse. » 

le hoiEimi vRD Louis le piend suc un ton bien haut! Il 
croit avoir allai re à Henri, sansdoulc. Mais qu'a «lit de mou 
mariage la princesse Hona? 

le messager. Voici «picllcs ont élé ses paroles, prononcées 
avec im calme dédaigneux : << Dis-lui «pie, dans l'espoir «le 
le voir bientôt veuf, je porterai le deuil pour l'amourde lui.» 

le roi édoiard. Je ne la blâme pas; elle ne p unait en 
dire moins; c'est elle qui a été offensée. Mats qu'a dit l'é- 
pouse «le Henri? «;ar on m'assure qu'elle était présente. 

le messager. « Fais-lui savoir, m'a-t-elle oit, que j'ai 
quitté mes habits de deuil, et que je vais revêtir l'armure 
«les guerriers.' > 

le roi édoi ard. Sans doute qn'el'e se dispose à jouer le 
r.'.le d'amazone. Mais qu'a répondu Warwick à MS discours 
in jurieux ? 

le messager. Warwick, plus indigné que tous les antres, 
m'a congédié avec ces paroles: «Dis-lui qu'il m'a fait un 
affront, et «pi'avanl peu je le détrônerai.» 

le roi édoi ard. Ah ! le Irailre a usé articuler des paroles 
aussi arrogantes? Allons, averti ainsi «l'avance, je va:s 
m'ai mer. Ils auront la guerre, et paveront cher leur pré- 
somption. Mais dis-moi, Warwick et Mai guérite !out-i!s 
cause commune? 

le MF.ssAGiR. Oui, mon gracieux souverain; ils sont unis 
d'une si étroite amitié, que le jeune prince Edouard doit 
épouser la tille ne Warwick. 

clarence. L'aînée, nuis doute ; Clarence aura la cadette. 
AdîeU, mou roval frère, et tenez-vous bien; car je vais «le 
ce pas demander la main de l'autre tille de Warwick, afin 
que si je n'ai point en partage un rovaume, en mariage, 
«lu moins, je ne vous sois p as inférieur. — gîte « eux qui 
aiment Warwick cl moi me suivent. {Oarcnre tort, et So- 
wrrmt le suit.) 

c.LosTtn, ri /wirt. Je n'en ferai rien ; je porte mes vues 
plus loin; et je reste par attachement non pour Edouard, 
mais pour la couronne. 

le roi édoiard. Clarence et Somerset partis tous deux 
pour aller rejoindre Warwick! N'importe; je tiendrai tête 
au péril, quel qu'il puisse être. Mais la célérité est indis- 
pensable dans celle ci i-e terrible. — tVmbrokc,— et vous, 
Station). — allez en notre nom lever des troupes, et tout 
piéparer pour la irucrro; ils sont déjà débarqués, ou m; 
larderont pas à l'être : auû môme, en personne, je ne lar- 
derai pas a vous suivre. ; l'cmbmitr ri Siuffnrd mrlrnl.] 

le coi ËDOCARD, roui i munit. Mus avant «pie je parte, lias* 
liitLS, — et Noirs, Vb.tilni^u, — lirez-moi d'un doute. Tons 
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deux, vous èlcs étroitement unis à Warwick par les liens 
du siii)^ et par alliance : dites-moi si vous aimez Wtrwidt 
plus que moi. S'il. ii est ainsi , allez tous doux le rejoindre. 
J'aime mieux vous n voir pour ennemis que pour amis «>qui- 
voques. Mais si voire intention est de me rester fidèles, 
il.nmrz-ni'i'ii l'assurance par mi serment d'amitié, alin que 
je sois sans défiance à votre égard. 

NOSTaigu. Montait! vous sera lidèle; qu'ainsi Dieu lui 
S'-il en aide! 

RumMSS. Hastings défendra la cause d'iidouard; il en 
prend Rien à témoin ! 
le «01 tiMir.vR». Kt vous, ihuh frère Richard, serez-vous 

des noires? 

GLOira- Oui, en dépit de tous ceux qui s'élèveront contre 
vous. 

le roi eduard. Fort bien; à présent je suis sur de la. vic- 
toire, l'ai tons, et ne perdons pas un moment que nous 
n'ayons joint Warwick et son armée étrangère, [lit sortent.) 

SCÈNE IL 

Une f I j • n>- dans le Wat vwckiliire. 
Arme* WARWICK M OXFORD. a la léleiies troupos f«nç«i«» «t 

warwick. Crovez-inui, milords. tout va bien jusqu'ici. Le 
peuple vient en roule grossir nos rangs. 

Arrivent CLARENCE el SOJIF.RSET. 

warwick, continuant. Mais, rtwez, voici Somerset et Cla- 
renec qui viennent à nous.— Répondes sur-le-champ, mi- 
lords ; soinrnes-aoua tous amis? 

cLARiv r. N'en doutez pas. mil ad. 

warwick. Cela étant, mon cher Clarence, soyez le bien 
venu auprès de Warwick; — et vous aussi, Somerset. — 
C'est couardise, selon moi, que de conserver de la défiance, 
lorsqu'un noble ccrur nous tend loyalement la main en 
ligne «l'amitié: autrement je pou nais penser que Clarence, 
le li ère d'Edouard, n'accorde a nos projets qu'une coopéra- 
tion Ceinte. M lis sois le bienvenu, cher Clarence; tu épou- 
seras ma fille. En ce moment, ton livre est imprudemment 
cntnpé : ses soldais sont dispersés dans les villages voisins, 
et il n'est cardé que par une taible escorte. A la faveur des 
ombres de la nuit, il nous sera aisé de le surprendre et 
de nous emparer de sa personne. N<>s éclaireurs estiment 
que la chose est d'une exécution facile. Comme l lysse et 
Diomcde, qui, s'armautde ruse et d'audace, pénétrèrent au 
milieu des tentes de Rhésus, el emmenèrent les coursiers 
de Thrace, marqués du sceau des deslins.de même nous 
pouvons, couv erts du manleau de la nuit, al laquer à l'im- 
provisle la garde d'Edouaid, et le l'aire prisonnier ; je ne 
dis pas le luer ; car je ne veux que le surprendre. Que ceux 
d'entre vous qui veulent me suivre dans celle entreprise 
trient avec leur chef : «Vive Henri! a 

tous, ri1<mt. Vive Henri I 

warwick, fowJirmrmC Partons dune, et marchons en si- 
lence : que Dieu et saint Georges protègent Warwick et ses 
amis ! 

SCKNK III. 

Le camp d'Ed»uard prêt de Warwirk. 
Arrivent DES GARDES, chargé* Je vriller piis de la Icnle du rwi. 

premier carde. Avancez, messieurs ; que chacun prenne 
son poste: en ce moment le roi doit sous celle lente. 

deuxième carde. Quoi donc ! est-ce qu'il ne se mettra pas 
au lit ci Ile nuit? 

iu mi: h garde. Non ; il ■ fait le serment solennel de ne 
jamais se coucher, ni prendre sou repos ordinaire, jusqu'à 
ce que W arwick ou lui suit mort. 

deuxième cvrde. Il est probable que ce sera demain, si 
WarwLk est aussi près qu on le rapporte. 

troisième carde. Mais quel est, dites-moi, ce gentilhomme 
qui repose avec, le roi dans sa tente"? 

premier carde. C'est loi d Hasling*,lcplus inlimeamiduroi. 

troisième garde. Vraiment ? Mais pourquoi le roi a-t-il 
donné l'ordre que ses principaux officiers fussent logés dans 
les villages voisins, pendant que lui-même il couche, sur la 
terre lioide et nue? 
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deuxième garde. U v p. plus d'honneur, parce qu'il y a 
plus de péril. 

troisième garde. Donnez-moi l'aisance et le repos, je les 
iréfere à un honneur dangereux. Si Warwick connaissait 
a position du roi, sans nul doute il viendrait l'éveiller. 

premier garde. Si nos hallebardes ne lui fermaient le 

passage. 

deuxième garde. Oui, certes : et pourquoi gardons-nous sa 
tente royale, sinon pour protéger sa personne contre les 
ennemis nocturnes? 

Arment WARWICK, CLARENCE, OXFORD. SOMERSET et a» 
troupe de Suidais. 

warwick. Voila sa lente, et vous voyez ses gardes. Cou- 
rage, messieurs: l'honneur maintenant ou jamais! suivez- 
moi seulement, et Edouard est à nous. 

PREWSD garde. Qui vive? 

duxieme garde Halte là, ou lu es mort. (rVaririVJfc et sa 
troupe trient tous ensemble : Warwick I Warwick! et fondent 
sur la ijarde, qui t enfuit en criant : Aux armes ! aux armes I 
Warwick el let tiens le poursuivent.) 

Les tambours battent; la trompette sonne. On voit revenir WARWICK 
et sa Trnnpe, qui amènent le roi porté daos no tanteuil. GLOSTER et 
UASTING9 a'éch.ppent. 

souerset. Qui sont ceux qui fuient là bas? 
warwick. Richard et Hastings : qu'ils parlent, nous tenons 
le due. 

le roi Edouard. Leduc! Warwick, la dernière fois que nous 
nous sommes vus, tu m'appelais le roi 1 

warwick. Oui ; mais les temps sont changés. Quand vous 
m'avez déshonoré dans mon ambassade, moi je vous ai dé- 
gradé , je vous ai olé votre litre de roi; el maintenant je 
viens vousi'réer duc d'York. Hélas! comment puni riez- vous 
gouverner un royaume, vous qui ne savez pas traiter con- 
venablement les ambassadeurs, ni vous contenter d'une 
épouse, ni en user fraternellement avec vos frères, ni tra- 
vailler au bonheur des peuples, ni vous garantir de vos 
ennemis? 

le roi Edouard. Et toi aussi, mon frère Clarence, je t'a- 
perçois ici? Oh! je vois bien maintenant qu'il faut qu'E- 
douard succombe. — Toutefois, Warwick , en dépit de tous 
les malheurs, de toi et de tous les complices, Edouard con- 
servera toujours l'attitude «l'un roi. Dut le courroux de la 
fortune renverser ma grandeur, mon àme est au-dessus 
descapri«'es de sa roue. 

warwick, lui Ctant sa couronne. Qu'Edouard soil donc 
roi d'Angleterre en idée; Henri portera la couronne : il sera 
le roi véritable; tu n'en seras que l'ombre. — Milord de 
Someiset, je vous charge de conduire sur-le-champ le duc 
Edouard à la résidence de mon frère, l'archevêque d'York. 
Quant j'aurai livré bataille à "embmke el à ses partisans, 
j'irai vous rejoindre, et je porterai à Edouaid la réponse de 
Louis et de la princesse Uona. — Jusque lit, adieu, mon 
cher duc d'York. 

le roi édouvrd. Ce qu'impose la desdinée, il faut que 
l'homme le supporte : il est inutile de vouloir naviguer 
contre vents et marées. [Edouard s'éloigne, accompagné de 
Somnset et d'une escorte.) 

oxird. Il ne nous reste plus, milords, qu'à marcher sur 
Londres avec nos soldats. 

warwick. Oui, ce doit être notre premier soin; allons 
faire cesser l'emprisonnement de Henri, cl placons-le sur 
le trime des rois. [Ils s'éloignent.) 

SCÈNE IV. 

Londres. — Un appartement du palais. 
Entrent LA REINK EUSABETU el RIVERS. 

HIVERS. Madame, d'où provient celte subite altération que 
je remarque en vous ? 

la reime Elisabeth Rivers, mon frère, ne savez-vous pas 
encore le malheur qui vient d'arriver au roi? 

rivehs, Quoi donc I la perte de quelque bataille contre 
Warwick ? 

la relne Elisabeth. Non, mais la perte de sa royale per- 
sonne 

mv£fts. Mon souverain a-t-U été tué? 
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U beimk Elisabeth. C'est presque comme s'il l'élaît ; car 
il esl prisonnier : soit qu'il ait ch: victime de h trahison île 
sa garde, sùl que IVinu'ini l'ait surpris inopinément, J'ap- 
prends qu'an 1 a confié à la surveillance de l'archevêque 
d'York, frère do l'implacable Warwick, et COnftSqueinmeul 
VOtK ennemi. 

hivers. Ces nouvelles, je l'avoue, sont des plus doulou- 
reuses; cependant, madame, soutenez ce malheur de voira 
mieux : Waiwiek, qui a l'avantage aujourd'hui, peut le 
perdre demain. 

la nciNK Elisabeth. Jusque là. l'espoir soutiendra ma vie 
déraillante. Ce cpii me donne le courage de ne pas désespé- 
rer, c'est que je porte dans mon sein un tiuil de l'amour 
d'Edouard; c'est là ce qui mut un frein à mon aftlicliou, et 
me fait porter avec résignation la croix du malheur. C'est 
pour cela que je retiens bien des larmes, que je comprime 
plus d'un soupir brûlant, de peur de noyer sous le torrent 
de mes pleins, ou de llétrir sous le vent de mes soupirs de 
flamme, le fruit du roi Edouard, le légitime héritier de la 
couronne d'Angleterre. 

hivers. Mais, madame, où est donc Warwick en ce mo- 
ment? 

la reine Elisabeth. J'apprends qu'il marche sur Londres, 
dans l'intention de replacer la couronne sur la tète de Henri ; 
je n'ai pas besoin de vous dire le reste ; il faut que le* amis 
d'Edouard se soumettent. Mais pour prévenir la violence du 
tyran, car on ne peut se liera celui qui a déjà enfreint son 
serment, je vais quitter ce palais, et me réfugier dans -le 
sanctuaire, afin de sauver du moins l'héritier des droits 
d'Edouard l à je serai à l'abri de la force et «le la fraude. 
Venez donc; fuyons, pendant que nous le pouvons encore; 
si nous tombons au pouvoir de Warwick, nuire mort est 
certaine. ( 1U wrtmf.] 

SCÈNE V. 

Un pire pr*« du ihiteau «le MiUiileh»ra dan* l'Yorkthirr. 

Arriv.ni GLOSTER. IIASITNGS, SIK WILLIAM STANLEY .t Aulr«. 

glosteh. Milord Haslings, — et vous, sir William Stanley, 
— no vous étonnez plus si je vous ai conduits ici dans lés 
taillis les plus épais de ce parc. En voici la raison : vous 
savez que notre roi, mon frère, est ici prisonnier de l'ar- 
chevêque, qui le traite avec égard, et lui laisse une assez 
grande liberté. Il vient souvent, accompagné d'une faible 
escorte, chasser dans celte partie du parc, pour se récrécY. 
Je lui ai fait savoir secrètement que s'il veut, vers celte 
heure, diriger ses pas de ce coté, sous prétexte de chasser 
comme à sou ordinaire, il trouvera ici ses amis avec un 
cheval, et quelques hommes résolus, prêts à le délivrer de 
sa captivité. 

Arrivent LE ROI EDOUARD tt UN CUASSEUR. 

le chasseur. De ce coté, milord ; c'est par ici qu'est le 
gibier. 

le roi kdoiard. Non, par ici, mon ami ; ne vi.:> tu pas 
là.ha* les chasseurs? — Eh bien, mon frère Closter, — lord 
Mailings, — et vous loin, — êtes- vous ici à l'affût pour faire 
main basse sur h s daims de I archevêque? 

oi-osrER. Mon frère, le temps piesse; il faut \oils dépê- 
cher; votre cheval vous attend au coin du parc. 

le noi Edouard. M a 18 où alions-nous ? 

hasi i:\os. A l.vnn, sire; là nous nous embarquerons pour 
la Flandre. 

1.L0STER. Bien imaginé, je vous assure ; car c'était là ma 



le roi Edouard. Stanley, je saurai reconnaître ton zèle. 
closter. Mais qu'allendons-nous? ce n'est pas le moment 
de causer. 

le roi Eliot \rp. Chasseur, qu'en dis lu? veux-tu venir 
avec nous? 

le cuasseir. J'aime mieux cela que de rester et d'étra 
pendu. » 

gloster. Parlons donc; trêve de paroles. 

le aoi eoouvrd. Aicbcvêque, adieu; prémunis-toi contre 
la colère de Warwick, et prie Dieu que je reprenne posses- 
sion de la couronne. {11$ $ehi S ntni.) 



SCENE VI. 

Uni* «ail'.' liant la t»ur Je LonJrM. 

Eolrrnt LB ROI llf NUI. CLARENCR, XVAKWu:K. SOMERSET. LE 
JEUNE ll'CIIEMOM), OXIOUD, MONTA l»H>, 1 E LIEUTENANT 
DE la tour et 4« Htffo. 

le roi hesri. Monsieur le lieutenant, maintenant que Dieu 
et nos amis ont renversé Edouard du trône, et ont trans- 
formé notre emprisonnement en lik-rté. nos craintes en es- 
poir, nos ebagnns en joie, que vous devons-nous au ino- 
ruent de notre élargissement t 

le lieutenant. Des sujets n'ont rien à exiger de leur sou- 
verain; mais s'il vous plaît d'exaucer mon humble requête, 
je ne demanderai à votre majesté qu'une chose, c'est de 
vouloir bien me pardonner. 

le "roi henri. Pourquoi, lieutenant Y pour m'avoir hien 
traité? Soyez sûr que je saurai reconnaîtra vos attentions 
délicates qui , pour mol , ont tait de mon emprisonnement 

un plaisir, ce plaisir qu'éprouve l'oiseau captif, lorsque, 
après avoir été longtemps chagrin, il charme sa solitude 
par ses chants mélodieux, au point d'eu oublier la perte de. 
sa_ liberté. Warwick, après Dieu, c'est à loi que je dois ma 
délivrance; c'est donc a Dieu et à toi que j'en rends grâces. 
Il en a été l'auteur, et toi l'instrument. Maintenant, utin de 
conjurer les rigueurs de la fortune, en me faisant si humble 
que l i loi tune ne paisse m atteindre, et afin n'épargner aux 
peupli s de cet heureux pays les maux qui s'attachent à ma 
nul heu ivu s - étoile, — Warwick , bien que mi lèle conti- 
nue à porter la couronne, je remets le gouvernement en 
tes mains, car la es heureux dans toutes tes entreprises. 

warwick. Votre majesté fut toujours renommée paur sa 
vertu; aujourd hui elle prouve lotit à la fois et sa vertu et sa 
haute raison . en cherchant à se dérober aux coups de la 
fortune; car il est bien peu d'hommes qui sachent prendre 
des sentiments conformes à leur destinée. Permettez luule- 
fois que je blâme votre majesté de m'avoir choisi lois que 
Cljrence esl ici présont. 

fîLAULMa.. Non, Waiwiek, tu mérites de gouverner, toi à 
qui le ciel, à la naissance, décerna une couronna où l'oli- 
vier s'entrelaçait au laurier, pour indiquer que tu seiais 
également heureux dans lapaixelduis la guerre; c'est 
pourquoi je te donne librement ma voix. 

warwick. El moi je choisis Clarence seul pour protecteur. 

le nui henri. Warwick et Clarence, donnez-moi tons deux 
votre main ; à présent, unissez v., s mains, et en mê.oe teu.ps 
vos cœurs, ulin qu'aucune dissidence n'entrave le gouver- 
nement. Je vous lais tous deux gouverneurs du royaume, 
pendant que moi-même je rentrerai dans la vie privée, et 
passerai mes derniers jours dans la dévotion , occupé à 
faire pénitence de nies péchés et à louer le Créateur. 

warwick. VJue répond Clarence au vœu de son souverain? 

CLABE.M.E. yu'il cousent si Wai wick consent; car je me 
repose entièrement sur ta iortune. 

warwick. Eh bien ! je consens, quoiqu'à regret; à cet ar- 
rangement. Tutisdcui, attelés au méiiiejo g, double image 
de Henri, nous le remplacerons; c'est a dire que nous por- 
terons pour lui le poids du gouvernement, pendant que 
l'honneur lui en reviendra et que le repos sera son par- 
tage. Maintenant, Clarence. il est indispensable que, sans 
délai, Edouard soit déclaré liailro et que tous ses domaines 
et tous ses luens soient coulisqués. 

clab! scE. Il faut aussi que sa succession soit ouverte. 

w.viiwicK. Oui, sans d,ule,xt Clarence y aura une large 
pari. 

le roi mai. Mais, avant toute chose, je prie instamment, 
carie ne commande plus, qu'on fasse promplcnieul venir 
de I rance votre reine Marguerite et mon lits Ed-manl ; 
jusqu'à ce que je les voie, I inquiétude et la crainte ôtettl à 
la liberté que /ai recouvrée la moitié de s n charme. 

CUMMCK. Sire, vos désirs seront remplis avec loulc kl 
célérité possible. 

le roi in.NBi. Milord de Somerset, quel est OC jeune ado- 
lescent pour qui von; paraissez avoir une si tendre solli- 
citude? 

soJiEnsET. Sire, c'est le jeune Henri, comte de iliche.nond '. 
le boi henri. Approche, e«poir de l'Angleterre. {// pt$$e la 

I DtSOts Henri Vil. 
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main tur In tète du jeune Hirhemond.\ Si j'en crois 1 ' i 1 1 sp i ra - 
lion révèle l'avenir à ma pensée prophétique, CCI ai- 
mable adolescent lera le bonln ur i!e noire patrie, l ue ma- 
jesté paisible rrluil th. us s»"- i < uai «l>. >a lèle l'nl créée pour 
porlcr une couronne, sautait) pour leu r un sceptre, ci 
lui-même pour nicupcravcc gloire le trône il< s rois. Veil- 
le/ sur lui avec s >iu, milords; car il est destiné & vous Taire 
un jour plus de bien une je ne vous ui lait do mal. 

Entre UN MESSAGER. 

warwick. Ami. quelles nouvelles? 

le RisfiACr.li Edouard s'est échappé du château de voire 
frère; il est allé, dit-on, clin, ner un asile en Bourgogne. 

Warwick. Fâcheuse nouvelle! Comment s'est faite son 
évasion? 

h messager. H a été emmené par Richard, duc de Clos- 
ler,ct lord llastings, qui l'attendaient en embuscade sur la 
lisière de la l'oièl, et qui l'ont enlevé des mains des chas- 
scjirs ; car la chasse était son exercice journalier. 

vvaryv ir.K. Mon frère a mis trop de négligence dans l'ac- 
complissement de sa charge.— Mais, sire, quittons ce lieu, 
et cherchons à nous piémunir contre toute* U s occureiiccs. 
(I.e roi Henri, Warwick, Ctavtnce, le Lieutenant cl In Gar- 
des finit ni.) 

somei.set. Mi lord, celle évasion d'Edouard ne m'annonce 
rien de lion ; car je ne doute pas qu'il n'obtienne des se- 
cours du duc de Bourgogne, el. avant qu'il soit longtemps, la 
guerre va reconnu', necr. Si les prophétique" pressentiments 
de Henri au sujet du jeune Richcmond ont réjoui m 'U GQGtir, 
loutefoisje crainsqu'il ne lui arrive malheur, ainsi «n'a nous, 
au milieu de tes luttes sanglantes. Ainsi, lord Oxford, pour 
parera tout événement, nous allons sans délai l'envoyer 
en Bretagne jusqu'à ce que les orages de* discordes civiles 
soient dissipés. 

oxiohd. Oui, certes; car si Edouard reprend possession 
de la couronne, il est probable que Richcmond ne sira pas 
plus épargné que les autres. 

somehset. C'est décide; il partira pour la Bretagne. Venez 
donc, et uccirjwtis-iMjus sur-le-champ de ce soin. (H* t'èloi- 
gnenl.) 

SCÈNE vu. 

Devint U Tille d York. 

Arrivent LE ROI EDOUARD, GLOSTFRit U ASTINGS, à la Wtede leur, 
troupe*. 

le uni Edouard. Mon livre Richard , — lord llastings, — 
et v rais tous, mes amis, — vous le voyez, la fortune repare 
ses loris envers moi; elle a résolu de me faire échanger de 
nouveau ma- position malheureuse contre la couronne i ovale 
de Henri, Pwus avons sains et saufs passé et repasse 1 les 
iims . amenant de Bourgogne les renforts que nous en at- 
tendions. Débarqué* à Hav euspurg. nous voici an ivés devant 
les porles d York ; il ne nous reste plus qu'à rentrer dans 
cette ville pour v prendre possession de noire duché. 

gloster. Quoi! les portes sont fermées! — Mou frère, 
cela me parait de mauvais augure, Quand on trébuche sur 
le seuil d'une maison, c'est signe que rien de bon ne vous 
allend dans l'intérieur. 

le roi lkouard. Bah ! de vains présages ne doivent pas 
nous effrayer maintenant. Il faut que, de gré ou de force, 
nous entrions dans cette ville icar c'est là que nos amis 
viendront nous joindre.. ( \ 

On voit paraître sur le» rempart! LK MAIRE D'YORK tt *•« Collèguei 1 . 

le MAIRE, Milords, nous avons été prévenus de voire arri- 
vée, cl. pour notre propre sûreté, nous avons fermé nos 
portes; car c'est à Jhïiri qu'est due notre allégeance. 

le noi Edouard. Mais, monsieur I maire, si Henri est 
votre roi , dans tous les cas, Edouaidest duc d'Yorek. 

le maire. C'est vrai, milord; je vous reconnais pour tel. 

LE Roi ldou.viui. Kh bien ! je ne réclame que mon duché; 
je ne demande pas autre chose. 

gloster , ù part. Oui , mais quand le renard aura réussi 
à faire entrer son museau, le corps ne tardera pas à suivre. 

hastings. Qualtendez-vou* monsieur le maire? potir- 

HBetnbres du conseil do la commune. 



quoi celle hésitation? Nuis sommes les amis du roi Henri. 

le. maire. Eu vérité? Eu ce ca<, les portes vous seront 
ouvertes {Il quitte In rempart* une ttt Coilêgutt.) 

clos i m. Voilà tin général habile autant que brave, et 
bientôt persuadé ! 

H vsiim.s. le bon vieillard n'y entend pas malice; il ne 
demande qu'à ne pas se compromettre; mais, une fois que 
nous serons entres, je ne clouie pas que nous ne lui fassions ' 
entendra raison, ainsi qu'à ses collègues. J 

Le* porte* s'ou*renl rt on roit s'ovineer LE MAIRE et deux Aldermcn. 

le roi Edouard. C'csl bien, monsieur le maire : ces |mh- 
les ne doivent être tenues fermées que la nuit, ou en temps 
de guerre. Allons, mon ami, ne craignez rien, et donnez- 
moi les clefs. [Il lui prend le* clef*.) Edouard, défendra la 
ville et vous, et tous les amis fidèles qui voudront bien me 
suivre. 

Bru<t de Urabour- . Arrive MON TGOMERY, a la let. de tes troupe-. 

gloster. Mon frère, voici sir John Monlgoinci). noire 
ami lidcle.si Je ne me trompe. 

le roi fdoi ard. Soyez le bienvenu, sir John ! Mais pour- 
quoi arrivez-vous en armes? 

monti.omery. Pour venir en aide au roi Edouard dans les 
périls, comme c'est le devoir de tout sujet loyal. 

LR ROI EDOUARD. NoIlS VOUS l'CIld II» «làce, mon cher 

Montgomery : mais maintenant nous oublions nos droits à 
la couronne, et ne revendiquons que notre duché, jusqu'à 
ce qu'il plaise à Dieu de nous donner le reste. 

moytgiimeht. En ce cas, adieu; car je vais repartir. J'étais 
venu servir un roi. et non un due. Bâtiez, tambours, el re- 
mettons-nous en marche. (/>* tambour* battent une marche 
militaire.) 

le roi edouard. Arrêtez un moment, sir John; nous 
allons examiner par quels moyens surs on pourrait recou- 
vrer la couronne. 

mommoury. Qu'est-il bcaoin d'examiner? En deux mots, 
si vous ne consentez pas à être proclamé roi sur-le-champ, 
je vous abandonne à votre fortune, jo pars et fais contre- 
manderla maroJfc! des renforts qui vous arrivent. Pourquoi 
combattrions-noTu, si vous ne prétendez rien ? 

gloster. Allons, mon frère, pourquoi ces scrupules? 

le roi Edouard. Quand nous serons plus forts, nous fe- 
rons valoir nos droits; jusque là il est plus prudent de 
dissimuler nus intentions. 

hastuvgs. Arrière ces distinctions subtiles I C'est aux ar- 
mes à décider aujourd'hui. 

gloster. Et c'est par l'intrépidité qu'on arrive à la cou- 
ronne ! Mon frère , nous allons vous proclamer roi tout 
d'abord; à cette nouvelle, vous verrez accourir auprès de 
vous une foule d'amis. 

le roi Edouard. Qu'il soit fait comme vous voudrez ; car 
je suis dans mon droit, et Henri n'est qu'un usurpateur. 

momcovikrï. Je reconnais mon souverain à ce langage ; 
maintenant, vous voyez en moi le champion d Edouard. 

hasii.ngs. Sonnez, trompettes. Edouard va être proclamé 
roi à l'instant même. — [A un Soldai.] Soldat, approche, et 
lis à baule voix la proclamation. (H lai remet un papier. 
Les trompettes jouent une fanfare ) 

le soldat, Hxatil. u Edouard IV , par la grâce de Dieu , 
« rot d'Angleterre et de France, el seigneur d Irlande, etc.» 

momgomerï. Et quiconque contestera le droit du roi 
Edouard, je le déll; en coml>at singulier, cl voilà mou gage. 
(// jette « terre ton gantelet.) 

tous. Vive Edouard IV ! 

le roi édouard. Merci, brave Monlgomery. — Je vous 
remercie tous. Si la fortune me seconde, je saurai re on- 
naïtre votre attachement. Nous allons passer In nuit dans 
nolie bonne ville d'York : demain, des que le char du soleil 
paraitra au bord de l'horizon, nous irons à la rencontre do 
Warwick et de ses partisans. Car, pour Henri, ce n'est point 
un guerrier, — Ah! indocile ('.latence ! combien tu dois 
souffrir de flatter Henri, el d'abandonner ton frère ! mais, 
Dieu aidant, je saurai tenir lèle lotit à la fois à Warwick 
et à toi. — Marchons, braves soldais; ne doutez pas de la 
victoire; et, l'ennemi une fois vaincu, attendez- vous à élie 
(IU tèhigntnl.) 
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a noi edouard. Saisissez Henri, ce roi poltron... (Acte IV, scène vin, page 392}. 



SCÈNE Vlll. 

I n.'rr v — Un (pptrlPiornl <tu pâlil». 

Entrwl LE ROI UEWU. WARWHnv. CUREISCE, MONTAIGU. 
EXETER M "XKiUlD. 

. waawick. yiu'l p.irti ronseillez-vnus, mi lords? Edouard, 
quittant la llHJ.nn - <'i la tète d'une année d'Allemands Init- 
iaux, de Hollandais slupidcs, a franchi le «In i ni sans obsta- 
cle: el maintenant il tnaiche sur Londres avec «es troupes, 
et plus d'un insensé rotlrt se ranger .sous son élendard. 

oxford. Levons des troupes, cl reponssons-lc. 

OUkMKCE- On étouffe sous les pieds un feu naissant. Si ou 
le laisse Taire, il devient un incendie que des rivières ne 
sauraient éteindre. 

warwicr. J'ai dans le Warwickshire des amis dévoués, 
soumis dans la pai\, courageux dans la guerre: je vais les 
réunir. — Vous, Clarenre, mon gendre, vous irez dans les 
comtés de Sullolk, de Norfolk et de Kent, faire un appel aux 
chevaliers et aux gentilshommes. — Vous, mon frere Mont- 
aigu , vous trouverez dan« le pays de buckiii.linm et de 
Noi thampton, ainsi que dans le lleireslersliire , la popula- 
tion disposée à écouter votie voix ;— et vous, brave Oxford, 
chéri comme vous l'êtes dans l'Ovl'. iibhiic. nous y rassem- 
blerez vos amis. — Mon souverain ntk-inlra dans Cundrcsque 
nous venions le rejoindre; il restera entouré de l'amour des 
citoyens, comme celle ile qui a l'Océan [tour ceinture; 
comme la modeste Diane au milieu du cercle de ses nym- 
phéa, — Milords, prenez congé du roi, sans plu» de paroles, 
— Adieu, mon souverain. 

le aoi BOtat. Adieu, mon Heetor,solidcespoir de mon llion. 

claiil.nce. Eu témoignage de mon dévouement, je baise 
les mains de votre majesté. 

le noi m mu. Honnête Clarcnce, puisses-tu être heureux! 

mo.itaigi . Du courage, sire, et recevez mes adieux. 

oxtord, baisant <<i inouï du roi. l'ai' ce baiser, je scelle 
ma loi, e; prends congé. 



le koi nr.Mii. Mon cher Oxford, — mon bien-aimé Muu- 
laigu, — el vous tous, — recevez de nouveau mes adieux. 

WAiivuk Adieu, milords; rctr luvuus-nous à Coventry. 
(Wftriri'rfc, Ciarrnct, Ojfnrd et Monlaiiju *nrtenl$ 

le nui iiEMii. Je vais mi' reposer un moment dans le pa- 
las — Cousin Kvcler, que pensez-vous de tout ceci? Il me 
semble que farinée d'Edouard n'est pas de force à tenir 
tête u la mienne. 

kxltku. Il est à craindre qu'il n'atlire les vôtres dans son 
parti. 

le noi uemu. Ce n'est pas là ce que je redoute; on me 
commit, et ma réputation est bien établie. Je n'ai point 
fermé l'oreille à la v-ix de mes peuples, et n'ai point élude 
leurs requêtes par d'éternels ajournent nits : ma pitié a été 
un baume bienfaisant versé sur leur* blessures; ma bmlé 
s'est empressée d'adoucir leurs peines; mi merci a séché 

le t irrc.nl de leurs larmes : je n'ai p uni convoite leurs 
richesses; je ne les ai pas accablés sous le poids des subsides. 
Maigri la multiplicité de leurs offenses, j'ai é é pour eux 
économe de rigueurs. Pourquoi donc aiin .'raient-ils Edouard 
plus que moi 1 \ ni, Kvcicr; la bienveillance provoque la 
bienveillance; et quand le lion se montre doux puai* l'a- 
gneau, l'agneau ne cesse pis de le suivre. 

citts, « Vtxtèrieur. Lancaslrc ! Lamastre! 

nni.li. Ecoutez, milord! Quels sont ces cris? 

Entrent LE ROI EDOUARD elGl.OSTER, aiiivisd'iinr ,n>»p« dcSoliiti. 

le noi ÉDOI vho. Saisissez Henri, ce roi poltron; qu'on 
l'euiuieiie d'ici; et qu'on nous proclame de nouveau roi 
d'Angleterre. — '.tu roi Henri. \ Tu es la source qui ali- 
mentait mille petits ruisseaux; tu, tin lena.it que la, source 
est tarie, je suis l'océan qui va les absorber tous, et leurs 
flots enlleronl mon onde. — Qu'ouïe mène à la Tour, et 
qu'on ne lui donne pas le temps de répliquer. [De* SoldttU 
emmènent le roi Henri.) 

ie roi unn .vm>. continuant. Milords, marchons sur Co- 
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olostkr. ... Voyez comme ma lame humide pleure en larme* du sang... (Acte V, scène vi, page 391.) 



ventry, oh se trouve en ce inmneul le présomptueux; War- 
wick. lîn chaud soleil brille pour nous: si nous dirn-rmis. 
le froid mordant de l'hiver détruira la récolte que convoite 
notre espérance. 

gloster. Parlons sur-le-champ, avant une le* forces de 
Warwick aient pu se réunir, cl surprenons le traître (pi'ont 
grandi <es mik cs. Braves gueniers, marchons sur Coven- 
liy. (//* torlenl.) 



ACTE CINQUIÈME. 



SCfcNE I. 

bcxnl Covcniry. 

On voit paraître sur 1m remparts WvRWICK. LE MAIRE d« Co\entrv, 
DbL'X MESSAGtRS cl Autres 

warwick. Où est le courrier envoyé par le vaillant Ox- 
fuid? — (.4m Courrier.) A quelle distance est ton mitre, 
iiiun biave? 

LK PREMIER messager. Il doit et io CD ce inoiueiil à Duns- 
more, marchant sur Co ventry. 

warwick. A ijuelle distance est notre frère Montaigu? — 
Où est le courrier venu de la part de Montaigu ? 

deuxième message». 11 doit être iiiaiuleuaut à Daiutry, à 
la tcite d'un corps de troupes nombreux. 

Arme SIR JOHN SOMERV1LLE. 

warwick. Eh bien, Somerville, que nous fait dire notre 
bien-aune gendre? A quelle dislance à peu prés se trouve 
en ce moment Clarence ? 

somerville. Je l'ai laissé à Soulham avec ses troupes, et 
je l'attend» ici dans deux heures. {On entend un bruit de 
tambours.) 



warwick. Eu ce cas, Clarence n'est pas loin; j'entends 
Ses tambours. 

somerville. Ce n'est pas lui. milord; S'tilham est de ce 
côté ; le tambour que vous entendez est dans la direction 
do Warwick. 

wvrwick. Oui serait-ce donc? sans doute des amis que 
nous n'attendions pas* 
Somerset. Les voici : vos doutes vont être éclaircis. 

Bruit de tambours. Arriv.nl LE ROI ËOOHARI) H GLOSiER, i le tcla 
de leur» trourws. 

i.e roi edovard. Trompclle, approche des murailles, et 
sonne la chamade. 

gloster. Voyez sur les remparts le sombre Warwick. 

warwick. u fâcheux contre-temps! quoi! le libertin 
Edouard est déjà arrivé ! Où donc ont dormi nos éclaireurs, 
OU qui les a séduits, que nous n'avons point été avertis de 
sou approche? 

le roi edol ard Maintenant, Warwick, veux-tu ouvrir les 
porfea de la vide, me tenir un langage pacili pie, et lléchir 
liumblcmeut le genou? Reconnais Edouard pour ton roi; 
implore sa merti. et il le pardonnera tes outrages. 

vv UtWlCt. Et toi, veux-tu éloigner (un année de ers murs, 
et reconnaître en moi celui qui le dounn et t ota la couronne? 
Appelle Warwick Ion protecteur, soiv repentant, et tu pour- 
ras encore rester duc d'York. 

gloster. J'ai ci u qu'il allait dire roi; serait-ce une mau- 
vaix- ptaisituteric qui lui est échappée malgré lui? 

WARwicii. r.oinmenl donc! est-ce qu'un duché n'est pas 
déjà un présent assez beau? 

gloster. Oui, assurément, quand c'est un rente chétif 
qui le donne. Je (e témoignerai ma reconnaissance de ce 
cadeau. 

warwick- C'est moi qui ai donné un royaume à ton frère. 
le roi edouaro. Il est donc à moi, quand même il serait 
vrai que je le liens de Warwick. 
wxawiu. Tu n'es point un Allas ; tu n'a pas les épaules 
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»<srt ferles pour perler un aussi lourd fardeau; te voyant si 
faible, w . i v, •< k le reprend ses dor.s; Henri est mon roi, 
Waiwick csl sou sujet. 

le «ni éuoi'aid. Oui, mais le rrti «le Warwick csl prison - 
nii t d'Edouard: valeureux Warwick. répond* à ci Ile ques- 
lion : que <levieul le O rps quand la lèle est tranchée? 

gloster. L)ue! j> ueur n aladruit que Wamick ! en voulant 
escamoter un dix , il laisse tomber le roi. Tu a» laissé le 
pauvre Henri au palais de révêque' ; et il y a dix à palier 
contre un que tu le retrouveras à la Tour. 

le aoi Edouard. To< 1 1 cfli est vrai, ce qui n'empêche pas 
que tu ne sois toujours Warwick. 

un- nu. Allons, Warwick, profite du moment; à genoux, 
à genoux : pas enc re? quand donc? ( mis-moi, kits le fer 
pendant qu'il est chaud. 

warwick- J'aimerais mieux trancher d'un seul coup ma 
main droite, et avec la gauche le la jeter au visage, que de 
m'avilir au point de baisser pavillon devant toi. 

lk roi ÉDot ARO. Tu auras heau déployer tontes te» voiles, 
avoir pour toi les venls et la marée; celle main , enlacée 
aux longt anneaux rie la m ire chevelure, sou'overa ta tète 
chaude encore et fraichemenl coupée. et avec ton sans, sur 
la pouftiëre elle écrira ces mois : « Le changeant Warwkk 
t'étonnais ne peut plus changer. » 

Ar.ive OXFORD avec m troopei, tambours luttait, rmeitfnes déployée». 

warwick. 0 fortuné drapeau ! voyez, c'est Oxford qui 
vient à nous. 

oxford. Oxford, Oxford pour Lancastte! (Osford et tu 
troupes entrent dont la ville.) 
closter. Les perles sont i uverlcs; enltons avec eux. 

1.E ROI Ë.D01ARD. I) iltltlVS VllIH IlliS pOlliï aidlt IIOIIs pren- 
dre en queue. Maintenons-nous en Loti ordre; ils tenait 
sans doute une sortie, cl nous présenteront la bataille; dans 
le cas contraire, la ville ne pouvant laire nue longue dé- 
fense, nous ne laiderons pas à y a 1er chercher les traîtres. 

warwick Sois le bienvenu , Oxford I nous avons grand 
besoin de ton aide. 

Arrive MO.NTAIUU avec m troupe*, tambours battant, enseigne. 

d'ployci-v 

momaigiî. Mr-utnigit, Montaigu pour Lancastre! {Il entre 
tîav* la tilit Otn iit/Tanpe* ) 

eu sti h. Toi et ton livre, vous paverez cette trahison du 
phu pu de votre sarg. 

ie ia»i norenn. Tins nombreux sera l'ennemi, plus glo- 
rieux scia li tre mphe; un secret pressentiment me présage 
h succès et la victoire. 

Arrive SOMERSET, à U lèle de m troupn , tambour» b.iu.i-. enseignes 

deplojei---. 

somerset. Somerset. Somersd pour Lancastre ! {Il' entre 
dans la ville avee te* troupe*). 

CtOSTES)> lieux ducs <le L n n m, deux Somerset sont tom- 
be* sons les -.Miips de la ma. an d'York. Tu feins le Irai-, 
siéme, si cette épeo ne trompe pas mon espoir. 

Arrive IXAhENCF. av.t ><•« Iru-nc umbour» battant, euaeigne» 

MptayiM. 

warwick. Vi.vex s'avancer Ceergc dcllarencc. avec des 
forces sullisanlis pour livrer bataille à son hère. Chez lui 
le dévolu un ni à la bonne cause l'emporte sur l'amour fin* 
tcrnel. — Viens, Lia renée; c'est Warwick qui t'appelle. 

CLABEHCB, arrachant la rme rotujr fixée à son chaînon. 
Mon beau-père Wai wick, siis-lu ce que cela signifie? Tiens, 
je te rejette mon infamie à lu face. Je ne veux pas, tra- 
vaillant à l'élévation de Lsncasire, aider à la rouie de la 
mai>on de mon père, qui cimenta de son sang l'édifice de 
noire grandeur. Warwick. 8S-IU im croire Carence assex 
dur, asse z stupide. assez dénature pour ditiuer h s fatals 
iusiiumeiits de la guerre contre son hère et son roi légi- 
time' l'ent-èlre m olijeeti'tas-lu un n serment Si je tenais 
ce seimcul, je serais [dus impie que Jt phté quand il saeri- 
lia sa lilie. Je me reproche amèrement mou erreur; pour 
mériter le pardon de mon ficie, je me proclame ici Ion 
ennemi mortel; et je jure que paitout ou je le joindrai. 

• Au palaia de Laubrtb, rcttdpiKe de l'étiSque J« Loudret-, t» p«laia a 

■MVCOl M lubile par le* roi». 



avoine j'espère hien te joindre si lu oses sortir de ces rein- 
parts, je te ferai payer cher la faute à laquelle tu mas 
enliainé. Ainsi donc." orgueilleux Warwick, je te défie, et 
je louine vers mon frère un visage que la confusion couvre 
de rougeur. — Pardonne-moi, Edouard; je remuerai mes 
tor's; et toi. Riehai d, ne jette pas sur ma faute un regard 
mécontent et sévère; désormais je ne mériterai pliis le 
reproche d'inconstance. 

U roi Edouard. Sois le bienvenu ; tu m'es dix fois plus 
cher que si tu n'avais jamais mérité ma haine. 

ci.osTF.li. Sois le bienvenu, mon cher Clarence; a la bonne 
heure, c'est se conduire en irèrel 

U roi édduard. Eh bien, Warwick, veux-tu quitter la 
ville, et venir te mesurer avec nous; ou faudra l-il que 
nous fassions voler eu éclats et rejaillir sur toi les pierres 
de ce rempart? 

w arwick. .Ne crois pas que je me sois claquemuré ici pour 
nie fiéfeiidie. Je vais tout à l'heure me diriger sur Itaroetj 
et là, Edouard, te livrer bataille, si lu os-'s l'accepter. 

U noi Edouard. Oui. Edouard l'accepte et va prendre lus 
devants. Milords, allons combattre: saint George et vic- 
toire I ( //* s'étoiunml ; les troupes défilent au son d une mar- 
che militaire.) 

SCÈNE H. 

l'a champ de balaill - piei de Carnet. 

Bruit de Irompatlet; evfarmrmrli'S. Arrive LK ROI EDOUARD, appor- 
tant WARWICK kktti, su'il ddpote à terre. 

le «oi ÉiioivBD. Toi, reste là; meurs, et qu'avec toi meu- 
rent nos alarmes; car Warwick 1 1 rit un épjuvanlail qui 
nous teiriliait tous. — Maintenant, Uontaigu, attends-moi; 
je vais le chercher;je veux que les os de Warwick tiennent 
compagnie aux tiens. {// t'étniuut.) 

Warwick, seul, nmrrunl 1rs yeux. Ah! nui est près de 
moi? Approche, ami ou ennemi, et dis-moi lequel est vain- 
queur, d'Yoïk ou de Warwick? Pourquoi cette demande? 
Mon corps mutilé, mon sang qui coule, mes forces qui m'a- 
bandonnent, la défaillance dont je me sens saisir, lout 
m'indique suflisamineiit qu'il me faut léguer mo.i corps à 
la terre, et par ma chute abandonner la victoire à l'ennemi. 
Ainsi touil-ele cèdre sous le tranchant de la hache, lui qui 
abritait l'aigle majestueux , qui voyait dormir le lion sous 
son ombre, dont la cime dominait l'arbre de Jupiter aux 
vastes rameaux, et oui protégeait l'humble arbusle c nitro 
les ven's ci la tempête. Mes veux, couverts maintenant du 
voile noir de la mort, élaienl naguère aussi perçants que le 
soleil à son midi, et allaient scruter l'abitne de la trahison 
dans ses plus secrètes profondeurs. Les rides de mon Iront, 
maintenant remplies de sang, étaient souvent comparées à 
des sépulcres de rois; car quel éîait le roi vivant dont je ne 
pusse creuser la tombe .' Et qui osait sourire quand War- 
wick lioiiçail le soin cil? Et maintenant voilà que la pous- 
sière cl le sam; ont déiiguié ma gloire. Mes pares, mes 
forèls, nies manoirs, tout ce que je possédais m 'abandonne; 
et de toutes mes terres il ne iiil- rcale plus que l'espace que 
réouvre mon corps. Qu'est-ce donc que les grandeurs. 

l'empire, la puissance? Tout cela n'est qu'argile et que 

poussière; cl de quelque manière que nous ajons vécu, il 
n'en laulpas moins mourir. 

Artitrul OXFORD et SOMERSET. ' 

sovierslt. Ah! Warwick, si tu étais encore ce que nous 
sommes, nous pourrions réparer lotîtes nos perles! La reine 
a ramené de France de poissants reu torts; nous venons à 
l'instant d'en apprendre la nouvelle. Ah I queue peux-;u fuir! 

warwick Aiois même, je ne luirais pas. — Alt! Mon- 
taigu, si tu es ici, mon frère bien aimé, prends ma main ; 
et que les lèvres imprimées sur les miennes relicnnen' mi 
moment mou âme fugitive. Tu ne m aunes pas ; car, mon 
frère, si tu m aimais, les larme» laveraient le sain: line et 
giacé qui obstrue mes lèvres et m'erapècbede parler. Vu ns 
vite. Moiiiaign, ou ie meurs. 

SOlEaSBT. Ah! Warwick. Monlaitm a cessé de vivre. Jus- 
qu'à son dernier soupir, il a demandé Warwick: « Kappe- 
lez-moi, a-t-il dit, au souvenir de mon valeureux frère; » 
puis ii a continué encore de parler; mais ses paioles, pa- 
reilles à la détonation d'une pièce d'artillerie sous une voûte 
souterraine, ne faisaient entendre qu'un murmure sourd et 
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confus; à h fin, an milieu d'un profond el dernier l mpir . 
j"ai distingué ces mots: « Adii'ii, VVarxvirk. » 

wv;twicx. Paix à s ni Ame! Fuvoz, milortls, et ntlvf] 
votre vie; Wai wick v i - 1 [il i oui II upiousn tu re Iruu- 
vit. m» dan* le ciel ! ( II wrurl. I 

OXFORD. Partons, partons: courons joindre l'armée de la 
reine. \lt$ s'éloignent, emportant ferurp* lit Wartcick.) 

SCÈNE III. 

Uoe autre parlîo du clini.p d* lutai'.te. 

Fanfare. LE ROI EDOUARD nrriv* vBnq.ieur, accompa:u« de CLA- 
REACE, 4* GLOSlER et d'une Suite nombreuse. 

le roi Edouard. Ainsi nous poursuivons le coins de nos 
prospérité», et nos front* si-nt couronnés des huniers de la 
vicl iiv : mais, an milieu des splendeurs de ce l<eau jour, 
j'aperçois à l'horizon un utta.'e sombre, inquiétant et lu 
ncsle, «pii m iiaee d'éclipser r.oire s leilglorn ux, avant qu'il 
se soit paisiblement couché à l 'occident. Je vêtu park r, mi- 
iords, de l'année que la reine u levée eu Fiance, qui a 
débarqué sur nos cotes, et qui , suivant l'avis que nous en 
avons reçu, est en marche pour venir nous combattre. 

clarence. Une brise légère auia bientôt disposé le nuage, 
et le renveria vers les régions d'où il est venu; il sufiira 
de vos rajout pour boite as vapeurs : tout nuage n 'cillante 
pas nue tempête. 

gloster. On estime à trente mille hommes les forces delà 
reine; Somerset el Oxford sont allés se réunira elle. Si on 
lui laisse le temps de respirer, compte?, que sou parti ne 
tardera pas à être aussi puissant que le notre. 

le roi epoiard. Nous sommes informés par dos amis II- 
dcles qu'ils dirigent leur marche vers Tewk4 ui y ; vain- 
queurs dans les plaines de Haruet, albu» Ici icjouidre sur 
ce nouveau champ de bataille; ce n'esl pas la bonne vo- 
lonté qui nous manque ; sur notre roule, dans tous le; 
comtés que nous tra . ci serons, uousveirons nos forces, s'a;.- 
cioitre. Iules aux tambours de battre; criez : Courage! et 
marchons. [Ils *élu.gnenl.) 

SCENE IV. 

Une pla iif aux environs de Tewlniury. 

Marche militai, v. Arrivent LA RF.IISF. MALT.l KKI TE, a la Iclr de «on 
tnaétg près d'elle t'avancent LE PftUHCE EDOUARD, SOMtHSJ-.T, 
et OXFORD. 

la rline marguerite, Miiords, les hommes s ii.es ne res- 
tent pas oisifs à déplorer leurs désastres; mais, animés d un 
nouveau courage, ils s'occupent à les réparer. Ou 'importe 
que mon mat brisé ait disparu sous IcslloLs, que nos cables 
soient rompus, notre ancre perdue, et la moitié de nul ma- 
telots engb Ulis sous les onde*? No'.ie pilote vit encore. 
Convieit;-il qu'il abandonne le gouvernail, et que, pareil à 
montant timide, il mèie ses lai mes il l'eau de la mer, 
ajoutant de nouveaux aliment* au péril qui n'en a déjà que 
trop, landis que sa dolente affliction laisserait buser sur les 
écueils le vaisseau qu'un peu de vigueur et de couraye au- 
rait *auvé? Ah! quelle honte! et quelle faute ce serait de 
noire pari! Waixvick était notre ancre de salut; qu'im- 
porte? Houlaigu , notre mal de misaine; qu'importe? 
Nos amis égorgés étaient nos cordages; qu'importe en- 
core? N'avons- nous pas dtuis Oxford une aune ancre; 
dans Somerset un autre mat excellent; dans nos amis de 
France, d'autres voiles et d'autres cordages? El malgré notre 
insulhsance, Edouard et moi, ne poiivou*-nnu<, pour un 
jour, remplacer un pilote habile? Nous ne quitterons |«s 
le gouvernail pour croiser nos bras et pleurer: nuiis ferons 
marcher le navire malgré les vents coutraiiee, et nous 
vous sauverons des écueils qui vous menacent du naufrage. 
II ne «cri à rien de gourmauder la mer, pas plus que de 
lui adresser de belles paroles. El qu'est-ce qu i jloiiard. si- 
non une mer impitoyable? Qu'est-ce. que 1 laience, sinon 
un sable mouvant et pcitidc?cl Hichard, sinon un roc Acre 
et t'.ilal? Voilà les ennemis qui menacent noiie barque ché- 
tive. Vous savez nager, dites-vous; vous ne nagerez pas 
longtenqis : vous marcherez sur les sables; ils se détone- 
ront sous vous : vous gravite* les rocs; le Ilot vous en I va- 
la vera, ou vous y mourrez de faim ; et c'est trois fois mou- 
rir. Je vous parle ainsi, miiords, pour que vous sachiez bien, 



au cas où quelqu'un d'entre vous sérail tenté de nous aban- 
donner, qu'il n'a point <le merci à attendre de ces trois 
barbares frères, pu* plus qu'il n'en attendrait des vagues, <|cs 
sables et des rochers. Coiiraeednnc ! CeqnVm ne peut dr lier, 
c'est faiblesse puérile que de le déplorer ou de le craindre. 

le rRt>CE ÉiHH ARD. Eu enieodanl ce langage d'une femme 
inlrépifle, quel est le lâche qui ne se sentirait animé d'une 
m ile brtvtnira, et prêt h combattre sans amies un ennemi 
armé? Ce n'est pas que je soupçonne un seul d'entre vous 
de manquer de courage ; car, si J'en soupçonnais un seul , 
je lui permettrais de s'éloigner dés à présent, de peur qu'il 
ne communiquât sa lâcheté à d'autres. S'il est ici un seul 
homme de celle espèce, ce qu'à Dieu ne plaise, qu'il parte 
avant que nous avons besoin de son secours. 

oxeord. Quand des femmes et des enfanls montrent tant 
d'intiépidilé, dcsguerricrs faibliraient? Ce serait un oppro- 
bre étemel. 0 jeune el brave prince ! ton immortel aïeul 
revit en loi : puisses- tu vivre lomUcmps, pour nous relrucer 
son image et renouveler sa gloire! 

sovtEKSEi . Quiconque refuse de combattre dans une telle 
espérance, qu'il retourne chez lui ; cl, comme la chouette en 
plein jour, qu'il ne puisse se montrer sans soulever contre 
lui le mépris et la risée! 

la reine Marguerite. Merci , cher Somerset.— Digue Ox- 
ford, merci. 

le i'rince Bboi'ard. Recevez les rcmerciments de celui 
qui n'a que cela à vous ollïir. 

Arrive UN MESSAGER. 

le messager. Préparez-vous, miiords; car Edouard est à 
deux pas d'ici, prêt à livrer bataille ; armez-vous donc de 
résolution. 

oxiord. Je m'en doutais : il entre dans sa tactique de 
procéder avec célérité, ailu de nous surprendre. 

sovierskt. II sera déçu dans son attente; nous sommes 
prèls à le recevoir. 

la reine Marguerite. Votre belliqueuse ardeur remplit 
mon coeur de joie. 

oxroRD. Plantons ici notre étendard et attendons l'ennemi 
de pied ferme. 

Marri.» militaire. Arrivent LE ROI EDOUARD. CLARENCE 
«I oLOSTtR, à la lite de leur* troupe*. 

le roi Êoot'Aui». Braves compagnons, vous voyez devant 
vous la forêt d'épines qu'avec l'ai le de Dieu et de votre 
vaillance, il nous tant déraciner avant que la nuit vienne. Il 
est inutile que je donne de nouveaux aliments à votre feu 
martial ; je le v ois qui llainboie el s'apprête à les consumer. 
Donnez le signal du combat, et eu avant, miiords. 

la reine Marguerite. Lurds, chevaliers, gentilshommes, 
que vous dii ii-je qui ne soit démenti par mes pleurs? A 
chaque parole que ma bouche prononce, vous le voyez , je 
bois K s larmes qui coulent de mes veux ! Je me bornerai 
donc à vous dire ce peu de mots : — Henri, votre souv erain, 
est prisonnier de 1 ennemi; soit tronc e>l usurpé, son 
royaume transformé en un champ de carnage, ses sujets 
égorgés, ses décrets annulés cl ses trésors mis au pillage. 
Vous avez devant vous le cruel auteur de tous ces maux; 
vous combattez pour la justice : ainsi donc, au nom de Dieu, 
miiords, soyez vaillants et donnez le signal du combat. [Lt$ 
deux armées s'éloignent.) 

SCÈNE V. 

Le champ de bataille de Tewkurory. 

Bruit de trompettes. Escarmouches; puis on entend «onner U retraite. 
Arrivent LF. ROI EDOUARD, CLARi-NCE. GI.OSTER. à la tfte de 
leur* troupea, et amenât LA REI.NE MARGUERITE, OXFORD el 
SOMERSET prisonnier». 

le roi Edouard. \ >us voilà enfin au terme de ces tumul- 
tueux discords. Qu'Oxford soit sur-le-champ conduit au 
château de llam 1 Quant à Somerset, qu'on tranche sa tête 
coupable. Qu'on les emmène; je ne veux pas les cntendie. 

oxroRO. Pour ce qui est de moi, je ne t'importunerai pas 
de mes paroles. 

• Chiteiu de Picardie, le même qui, troi» liecte» et demi plus Lied, • 
rer fU Ici mi iiîtcc» de Charles X. 
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somerset. Ni moi non plus; je me résigne à mon sort. 
{Dca Gardes emmènent Osfordet Somerset.) 

la reine marguerite. Nous nous quittons avec tristesse 
dam cette vie de douleurs, pour nous rejoindre avec joie 
dans la bienheureuse Jérusalem. 

le roi Edouard. A-t-<tii fait publier que celui qui trouvera 
Edouard recevra une forte récompense, et que le jeune 
prince aura la vie sauve? 

gloster. On l'a Tait ; et, tenez, voilà le jeune prince qui 
s'avance. 

Arrive LE PR1KCE EDOUARD, conduit par de* Soldats. 
Le roi Edouard, s'anied : Clarence cl G Ion tr prennent place k se s cote». 

le roi Edouard. Amenez ici ce galant ; je veux l'enlen- 
dre. Eh quoi! une épine si jeune peut-elle déjà piquer? 
Edouard, quelle justification peux-tu offrir pour avoir porté 
les armes contre moi et soukné mes sujets, et pour tous 
les embarras que lu m'as causés? 

le prince Edouard. Parle en sujet , arrogant, ambitieux 
York ! Suppose qu'en ce moment, c'est la voix de mon pcie 
que tu enlends; cède-moi ton siéue, et à la place où je suis, 
agenouilb -toi , pendant t|ue je te ferai les mêmes questions, 
traître, que tu as l'audace de m'adivsscr. 

la r. 1 1 m. marguerite. Ah ! que ton père n'a-t-il eu la ré- 
solut ion! 

gloster. Tu porterais encore le cotillon, et tu n aurais 
pas usurpé les culottes de Lancastre. 

le prim e edocard. Qu'Esope garde ses coules pour les 
veillées d'hiver; ses grossiers apologues ne sont pas de mise 
en ce lieu. 

gloster. far le ciel, enfant mutin, je te punirai de celte 
insolence. 

la reine Marguerite. Oui, sans doute ; car tu naquis poul- 
ie châtiment des hommes. 

gloster. Four Dieu, qu'on nous délivre de celte captive 
impudente. 

le prince edocard. Qu'un nous délivre plutôt de ce bossu 
insolent. 

le roi edoi'ard. Silence , présomptueux enfant , ou je 
saurai enchaiuer ta langue. 

clarence. Enfant indiscipliné, tu te conduis bien mal. 

le prince edolard. Je connais mon devoir; c'est vous 
Uns qui méconnaissez le votre. Impudique Edouard, — et 
loi, parjure George, — et toi, diff -nue Richard , je vous le 
dis a tous, je suis votre supérieur, vous n'êtes que des traî- 
tres ; — (à Edouard; cl toi, tu usurpes les droits de mou 
père et les miens. 

le roi Edouard. Tiens, voilà pour toi, image de celle m- 
solenle (// lui donne un coup dr poignard.) 

Gtosttu. Tu le déliais contre la mort » l iens, voilà pour 
finir ton agonie. {Glostcr lui donne un second coup de poi- 
gnard.) 

clarence. Et voilà pair m'avoir Iraité de parjure. [Cla- 
rence lui donne un troisième coup de poignard.) 

U reine Marguerite. Oh ! luez-moi aussi ! 

gloster. C'esl ce ce que vais faire. [Il lève le brat pour 
la frapper.) 

le roi Edouard. Arrête, Hichard, arrête; nous n'en avons 
déjà que trop fait. 

gloster. Pourquoi la laisser vivre? Pour qu'elle aille 
remplir l'univers de ses clameurs? ( La reine Marguerite 
ë'èvanouil.) 

le roi edoi ard Ciel ! elle s'évanouit ; failes-la rov cuira elle. 

glostir < larence , eveuse mon absence auprès du mi 
mon Itère; une affaire Importante m'appelle a Londres; 
vaut d'v armer, compte que lu apprendras des nouvelles! 

clarence. Quoi donc ? quoi donc ? 

gloster. U Tour! la Tour? \ll s'éloigne. La reine Mar- 
guerite, revenue à elle, presse dans ses brasle corpsdeson pis.; 

la reine Marguerite. O Edouard , cher Edouard ! |»aiie à 
ta mère , o mon lils ! Est-ce que tu ne peux plus parler ? 
— O traître*! o meurtriers! Cenv qui poignardèrent César 
n'ont point versé de sang ; ils étaient innocents, puis de tout 
blâme, comparés aux auteurs de cet abominable forfait . 
C'était un homme, lui ; celui-ci n'éiait en quelque s , rie 
qu'un enfant, il jamais des hommes ne déchargent leur 
furie sur un enfant! Si je connaissais un nom pins odici.x 
que celui de nitui trier, je le leur uoiuiciai». Non, uon, 



cœur va éclater si je pari ; — eh bien I je veux parler, pour 
que mon cœur é.lale. Bourreaux! scélérats! cannibales 
sanguinaires! Quelle plante gracieuse v»us avez moissonnée 
avant le temps! Vous n'avez point d'enfant, bourreaux ! Si 
vous en aviez, leur souvenir eut éveillé la pitié dans vos 
cœurs. Mais si jamais vous avez un enfant, attendez-vous 
à le voir immoler dans sa (leur, comme vous avez, minis- 
tres de mort , égorgé ce prince jeune et charmant. 

le roi Edouard Qu'on l'emmené . entraiiu z-la de roire. 

le reine marguerite. Ne m'arrachez pas de ce lieu; faites- 
moi mourir ici. ( /u roi Edouard:, Tiens, voilà ma poitrine; 
frappe, je le pardonnerai ma mort. Eh quoi! tu me refuses! — 
Eh bien, toi, Clarence, donne-moi la mort, je l'en conjure. 

clarence. Par le ciel, je me garderai bieu de te rendre un 
aussi grand service. 

LA REINE MMll.l l.niTE. Mon bon Clarence, mon cher Cla- 
rence, je t'en supplie. 

clarence. Ne m as-lu pas entendu jurer que je n'en fe- 
rais rien ? 

la reine mvhcuerite. Oui ; mais tu es dans l'habitude de 
de le parjurer : ton premier parjure était un crime, celui- 
d'humanité'. Eh quoi! m ne veux pas? — 
lier infernal, le hideux Kichard? Richard, où 
pas ici. Ta charité, à toi, c'est le meurtre : 
on ne l'a jamais demandé du sang sans partir satisfait. 

le roieimh ari». Qu'on l'emmène, unis dis-je! Emmené** 
la, je m us l'ordonne ! 

la reine marguerite. Ihiissicz-voiis , vous cl les vôtres, 
avoir le sort de ce jeune prime! On l'rnlraine.) 
le roi Edouard. Où est allé Hichard? 
clarence. A Londres, h franc élrier ; je conjecture qu'il 
est allé faire à la Tour un souper sanglant. 

le roi Edouard. Quand une idée lui v ient en tète, l'exé- 
cution suit de près. Maintenant, quittons ce lieu; que les 
soldats retournent chez euv avec leur solde el des rcinerct» 
ments Quant à nous, partons pour Londres; allons voir 
comment se p a ie noire charmante mue. En ce moment 
j'etpère qu elle m'a donné un tils. Jlsseloiyneiit.) 

SCÈNE VI. 

- Une sat 



ci sera un ne 
Où est ce Imuk 
es-tu? tu n'es 



la Tour. 

LE ROI HP.NRI rvla«.«, un livre a la main; LE LlEU'TEN \NT DE LA 
IOL K est drUul à quelque pat de lui. Entre CLUSI EK. 

gloster. bonjour, niilord. Eh quoi ! absorbé par voire 
lecture ! 

i.e roi m nri. Oui, mon bon lord,.ou plutôt milord, de- 
vrais-je due. C'est tinpcVbé que de natter les gens, et ic i le 
mot bon serait une (laiterie évidente. I tonner à CIo>L-r 
I epithete de bon, seia.t aussi déplacé que de l'appliqucr 
au diable. Ainsi, ne disons pas mou lu n lord. 

gloster, nu Ueulrnanl. Ami, laissez-nous s< uls; nous avons 
à conférer ensemble. {Le Lieutenant sort.) 

le roi iienri. Ainsi fuit devant le loup le bercer négli- 
gent; ainsi la breliis inolïensive cède d'akird sa toison, puis 
tend la gorge an coiiteaudu bouclier! Quelle sicne de mort 
Koscius 1 se prépare-l-il à jouer ? 

gloster. La crainte assiège toujours lame du coupable ; 
le voleur voit un exempt dans chaque buisson. 

le roi iienri. L'ois, au qui a été pris au piège dans un 
buisson fuit d'une aile tremblante tous li s buissns qu'il 
aperçoit. El moi. le nère infortuné d'un charmant oiseau, 
j'ai maintenant sous les veux l'objet fatal qui a pris el tué 
mon pauvre enfant. 

gloster. Quel imbécile que ce Cretois qui voulut ensei- 
gner à son tils à voler dans les airs! En dépit de ses ailes, 
le sot se noya. 

le Roi HE.NRI- Je suis Dédale ; mon pauvre enfant Icare ; 
Ion père lut le Mmos qui enchaîna notre liberté; ton frète 
Êflouard est le soleil qui a fait fondre les ailes de mou lils 
bïeuauué; et loi, tu es la mer qui dans son gouffre jaloux 
a englouti sa vie. Ah ! lue-moi avec ton arme, et non avec 
tes paroles; moins douloureuse à ma p airine sera la pointe 
de Ion poignard, qu'a mon oreille cette tragique histoire. 
Mais que viens-tu Taire ici? est-ce ma uc que lu viens 
chercher? 

gloster. Me prends-tu doue pour un bourreau ? 
i NwBd'utt 



Uigitize 



d by Google 



HENRI VI. 



le mu «EMU. Tu es tout au moins un barbare. Si égorger 
de* innocents est l'office d'un bourreau, de-, lors lu en 
es un. 

ci.oster. J'ai tué Ion fils à cause de son insolence. 

11. roi hekhi. Si on t'avait tué la première fois que tu as 
été insolent, tu n'aurais pas vécu pour assassiner mon tils. 
L'avenir se dévoile âmes regards, et voilà ce que je prédis : 
des milliers de victimes qui ne soupçonnent rien encore de 
ce que prévoient mes craintes: le vieillard, par ses gémis- 
sements; la veuve et l'orphelin, par leurs lai mes : le veil- 
lard pleurant un dis, la veuve nu é|Ktux, et l'orphelin un 
père, moissonnés avant le temps, maudiront l'heure fatale 
où lu es né. A la naissance, le hibou lit entendre son cri du 
sinistre augure; le corbeau nocturne croassa dans l'ombre, 

!>our annoncer des temps désastreux ; les chiens hurlèrent; 
'ouragan furieux déracina les arbres; la corneille se percha 
sur le haut des cheminées, et la pie habillante, déchira l'o- 
reille de ses sons discordants. Ta mère éprouva plus que 
les douleurs d'une mère pour voir tromper son espérance 
maternelle, en donnant le jour à une masse hideuse cl dif- 
forme, détestable fruil d'un arbre excellent. Tu naquis la 
bouche armée de den's, pour indiquer que tu venais dé- 
vorer le monde; et, s'il faut en croire ce que j'ai entendu 
dire, tu vins au jour... 

i. mister. Je n'en entendrai pas davantage. Meurs, pro- 
phète, au milieu de les prédictions, tille \ioiynarde.) J'elais 
né aussi pour cela. 

le roi iiekri. Oui, cl pour commettre beaucoup d'auires 
meurtres encore. Que Dieu fasse miséricorde à mes péchés, 
el qu'il te pardonne ! (17 mrurt.) 

f;i.osTER.Ehipioi!est-ceqiietesaiigorgueilleuxde!-incastrc 
s'écoule comme un sang vuLaire? je m'attendais à le voir 
jaillir avec lierté. Voyez connue ma lame humide pleure 
en larmes de sang la* mort du pauvre roi! (Ihf puissent 
verser toujours des larmes pareilles ceux qui désirenl la 
chuté de nuire maison! — S'il le reste encore quelque étin- 
celle île vie, va, descends, descends aux enfers, et dis que 
c'est moi qui t'y envoie [il le poignarde de nouveau) , moi 
qui ne connais ni la pitié, ni l'amour, ni la crainte. Ile que 
disait Henri est effeeti veinent vrai : j'ai souvent entendu dire 
à ma mère que je suis venu au monde les pieds devant : 
n'avais-je pas raison de me hâter, alin de consommer la 
ruine des usurpateurs de m>s droits? La sage-femme resta 
immobile d'élounement, et les femmes s'écrièrent : u Que 
Jésus nous bénisse! il est né avec des dents. » Kl c'était 
vrai; cequi voulait dire clairement que je ETOgltenis, mor- 
drais, et aurais en tout les instincts d'un dogue. Or doue, 
puisque le ciel a si mal partagé mon physique, que l'enter 
me donne un moral tout aussi difforme. Je n'ai point de 
semblable, je n'ai d'analogie avec personne. Cet amour, que 
les barbes grises nomment divin, je l'abandonne au com- 
mun des humains; mais il ne sera jamais mou partage; 
car moi, je suis un être a part, je suis >eul. Claience, prends 
garde à loi, tu es devant mm soleil; mais je ferai itutre 
pour toi un jour néfaste, ti races aux protections sinistres 
que je ferai circuler, Edouard tremblera pour ses jours; ei 
moi, pour calmer SCSCraiiiles, je le ferai mourir. Le roi Henri 
el le prince son lils ont cessé de vivre; Claivurc, ton tour 
est venu, les autres viendront après; je ne serai coulent 
que lorsqu'il n'y aura |»ei>onne au de-sus de moi. Henri, 
je >ais Jeter Ion cadavre dans une autre pièce; Ion trépas 
toit ma joie. [Il tort.) 



SCÈNE VII. 

M.W ville. — Un appartient du palais. 

LE ROI EDOUARD est ami* îur «on lr<W ; auprèade lui «ont LA REINE 
ELISABETH tenant son jeune enfant dan» m bru, CLARENCE, 
GLOSTER, HASTINCS et Autre*. 

le roi Étvoi vru. Enfin nous voilà une seconde fois assis 
sur le trône d'Angleterre, racheté au prix du sang de nos 
ennemis. Combien de vaillants adversaires, pareils aux épis 
murs de l'automne, ont été moissonnés à I apogée de leur 
orgueil! Trois ducs de Somerset », tous treis renommés par 
leur courage indomptable; deux Cliflord, le père el te lils; 
et deux Norlhiimberland; jamais guerriers plus braves ne 
piquèrent le flanc de leurs coursiers au signal de la Irom- 
pette; el avec eux, ces deux ours intrépides, Warwirk et 
Monlaigu, qui retenaient dans leurs chaînes le lion royal, 
et faisaient trembler la foitH au bmil de leurs rugisse- 
ments. C'est ainsi que nous avons balayé tout ce qui me- 
naçait noire trône, et affermi notre sécurité. — Approche, 
hlisabelh; que je baise mon enfant. — Mon petit Edouard, 
c'est pour toi que les oncles et moi, nous avons, debout sous 
notre armure, passé tes froides nuits de l'hiver, exécuté de 
longues marches sous les ardeurs dévorantes de l'été; grâce 
à nous, tu hériteras en paix delà couronne, et tu recueil- 
leras le fruit de nos travaux. 

gloster, « pari. Je ferai périr sa moisson une fois que tu 
seras dans la tombe ; car ou l'ail encore trop peu d'attention 
à moi dans le monde. Ces épaules n'ont ete constituées si 
fortes el si épaisH'squc pour soulever un poids; el elles en 
soulèveront, ou je me romprai l'échiné. [Se touchant te front, 
puis regardant sa main.) toi. mûris mes plans; toi, tu les 
exécuteras. 

le roi edoi'ard. Clarence. et toi, Gloster, aimez votre ai- 
mable reine; mes frères, baisez votre royal neveu. 

CLAUltCE. Que le baiser que j'imprime sur les lèvres de 
cet enfant chéri soit le gage de l'obéissance que je dots à 
votre majeslé. 

le roi edoi \rd. Merci, noble Clarence; mon digne frère, 
merci. 

gloster. Que le baiser affectueux que je te donne, fruit 
charmant, soit le garant de mou amour pour l'arbre dont 
tues sorti. — [A part. S'il faut dire vrai, c'est un baiser comme 
celui que donna Judas à son maille, lorsque, lui adressant 
tout haut un salut d'amitié, tout bas il complotait si murt. 

le roi eooiard. J'ai obtenu maintenant liait ce que mon 
ime désirait, la pacilication de mon pays et l'affection de 
mes livres. 

miiESct. (Jue votre majesté veut-elle que l'on fasse de 
la reine Marguerite 1 René , son père , a engagé dans tes 
mains du roi de France les deux Siciles et Jérusalem, el il 
nous en a fait parvenir le prix pour sa rançon. 

le mu inoi'ARt». Qu'elle parte l lailes-lacoiidiureenEi ance. 
Maintenant il ne nous reste plus qu'a consacrer notre temps 
aux i éjoiii>sauces.aux spectacles comiques et à b us les plaisii s 
de la cour. — Trum pelles, faites-nous entendre de joyvuses 
fanfares! adieu, soucis cuisants. Ce jour, je l'espère, com- 
mence pour nMN l'ère d'une prospérité durable. Jluortenl.) 

' U premier était EdmonJ.t H à II bataille de Saint-Alb.ti*. en 1455; 
le MConJ, Henri, »on BU, décapite apré* la bataille d'Ileil.am. i n I4i3; 
le dernier, Edmond, GU «le Heurt, t*tl priviniiier à IVwk-bury en U7I ; 
et décapite. Sud frère Jean tuait ete tué dam 1a mouie bataille. 
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SCÈNE l. 

Londres, — Un» m». 
Arrive GLOSTER. 

clostlr.Lc soleil d'York' a changé en été radieux l'hiver 
de nosdisgiâees, el Ions k>s nuages qui planaient menaçants 
sur notre maison sont ensevelis dans les profonds abimes de 
l'Océan. Maintenant les palmes de la victoire ceignent nos 
fronts; nos glaives ébréeliés sont suspendus en trophées; de 
joueuses réunions ont remplacé nos redoutables prises d'ar- 
mes, et à nos marches guerrières ont succédé les doux ac- 
cords de la danse. Le guerrier farouche a déridé s n front 
menaçant; au lieu de monter son cheval de bataille et de 
porter l'euro] au oœar de nos ennemis, il danse d'un pied 
léger dans l'appartement des femmes, aux sons enchan- 
teurs d'un lut )i voluptueux. Mais moi, qui ne suis pas lait 
pour me livrer aux folâtres ébats, ni pour me regarder 
amoureusement dans une glace; moi qui, grossièrement 
façonné, n'ai point ce qu'il faut pour éta'er mes grâces sé- 
millantes de\anl une nymphe agaçante et légère; moi , à 
qui la capricieuse nature a refusé les belles proportions et 
les nobles traits; moi qu'elle envoya avant terme dans ce 
monde de mants, didorme, incomplet, à peine ébauché, 
et encore d'une manière si défectueuse et si disgracieuse, 
que 1rs chiens , lorsque je passe prè* d'eux en boitant , 
aboi.-nl après moi; — durant ces amusements efféminés de 
la paix, if ne me reste à moi d autre passe-temps que de 
retarder mon ombre 'au soleil, et d'analyser ma propre 
difformité. — Eh bien, puisque le rôle de galant ne va pas 
à ma taille, elque je n'ai point le don de plaire, je suis dé- 
terminé à devenir un scélérat el à prendre en haine ces 
frivoles plaisirs. Déjà, par des trames dangereuses habile- 
ment ourdies, mettant en jeu d'absurdes prédictions, des 
libelles et des songes, j'ai su exciter entre mon frère Cla- 
rence et le roi une haine mortelle: et si le roi Edouard 
montre autant de droiture tt de justice que j'ai su déployer 
de ruse, d'artifice et de pertidie, ce jour même doit voir 
Clarencc emprisonné, en conséquence d'une prophétie qui 
annonce que G — sera le meurtrier des héritiers d'Edouard. 
Rentrez, mes pensées, dans le fond de mon àme! voici 
Claie nce. 

Arrive OLAttENCE. escorté par des garde», et BRAKENtU'KY. 

gloster, continuant. Bonjour, mon frère. Pourquoi celt<> 
troupe armée qui accompagne votre altesse 1 

' Edouird IV avait pris pour devise un soleil, en mémoire d?* tro s 
aoleit* qui lui f iaient , dit - on, apparu s le jour de U victoire qu'il remporta 



clarence. Sa majesté, dans sa sollicitude pour la sûrelé 
de ma personne, m'a donné cette escorte pour me conduire 
à la Tour. 

gloster. Pour quel motif T 

clarence. Parce que je m'appelle George. 

gloster. Héla. ! mon frère, la faute n'en est point à 
vous; c'est à vos parrains qu'il devrait s'en prendre. L'in- 
tention de sa majesté est sans doute de vous faire rebapti- 
ser à la Tour. Mais au fait, Clarence, de quoi s'agtt-il? 
Puis-je le savoir? 

ti.AHt.Mt. Oui, Richard, quand je le saurai moi-même : 
car je proteste que jusqu'à présent je n'en sais tien encore. 
Tout ce que j'ai pu apprendre, c'est nue le roi se préoccupe 
de prophéties et de songes; il tire au hasard dans l'alphabet 
la lettre G, el prétend qu'un devin lui a prédit que ses en- 
fants seraient déshérités parti — ;et comme mou nom com- 
mence par un G. il eu conclut dans sa pensée que c'est 
moi qu'a désigné l'oracle. Voilà, autant que j'ai pu le savoir, 
les raisons puériles qui ont porté sa majesté à ordonner 
mou ai restation. 

ctosTER. Voilà ce qui arrive quand les hommes sont gou- 
vernés par les femmes : ce n'est pas le roi qui vous envoie 
à la Tour, c'est m 4 lady Grey, sa femme. — Clarencc, c'est 
elle qui le pousse à ces extrémités. N'esl-cc pas elle el cet 
homme de bien , Antoine Wood ville, son frèie. qui lui ont 
fait envoyer lord llastingsà la Tour, d'où il doit sortir au- 
jourd'hui même ? Nous ne sommes pas en sûreté, Clarence, 
nous ne sommes pus eu sûreté. 

etARtNCF.. Par le ciel, personne, je pense, n'est ici en 
sûreté, hormis les parents de la reine et les nocturnes mes- 
sagers qui vont et viennent du roi à mislriss Shore 1 . N'avcz- 
vons pas appris à quelles humbles supplications llaslings 
s'est abaisse auprès d'elle pour obtenir son élargissement ? 

gloster. C'est après s'être fait l'humble suppliant de sa 
divinité qu'Hasiings a recouvré sa liberté. Croyez-moi, nous 
n'avons d'autre moyen pour conserver les boniics grâces du 
roi que de nous faire les serviteurs de cette femme t-t de por. 
ter sa livrée. La reine, surannée et jalouse, el cette Jeanne 
Shore . depuis que notre frère en a fait de nobles dames, 
sont des commères t uiles-puissantes dans celte monarchie. 

iirakemu ht. J'en demande pardon à vos altesses; la volonté 
expresse de sa majesté esl que nul , quel que puisse èlre 
son rang, n'ait un entretien particulier avec son frère. 

ctosTER. En vérité? Pour peu que cela vous convienne, 
Brakenbury- , vous pouvez prendre part à noire conversa- 
tion; nous ne disons rien que de foit innocent, mon cher. 
— N ais disons que le roi est vertueux et sage, et que sa noble 

sur la mai «in de Uicstt i la croix de llortimrr. Voir la troisième 
partir de Henri VI, acte II, scène i. 

1 Jeanne Shore, maîtresse d'Édouard IV. Apres l« mort du roi. el'R 
subit une pénitence publique, et mgurut dans U misère. 
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épouse, quoique un peu mûre, est belle et point jalouse ;— 
nous disons une la femme de Sltoi-e a un joli pi .d , des lè- 
vres vermeilles, des yeux açaranls et le parler le pins ai- 
mable ; nous disons qu'on a anobli les parents de la ît* ine. 
Q l'en dites-vous? tout cela n'est-il pas vrai? 

HUlBNKmv. Milord . je n'ai rien de commun avec tout 
cela. 

r.i.omR. Rien de commun avec mislriss Shore? Crovez- 
mol, mon cher, celui qui, un seul homme excepté, aurait 
quelque chose de commun avec elle, ferait bien de tenir la 

finis»» secrète. 

BUAKiM UiY. Et quel est celui que vous exceptez, milord? 

ci.osTin. Sun mari, apparemment. Vuudiais-lu uous trahir? 

DRAKF.Mii nr.' Votre altesse voudra bien m'exi rscr; mais 
je vous prie de cesser toute conversation avec le noble duc. 

clam m e. N us connaissons tes devoirs, Urakenburv, et 
nous obéirons. 

ni.osTF.n. .Nom sommes les très-humbles valets de h reine, 
et lui devons obéissance. Adieu, mon frère; je vais trouver 
te roi, et à quelque démarche qu'il vous piaiso de m'em- 
ployer, me fallùî-il appeler la veuve du roi Edouard ma 
Heur, je le ferai pour obtenir votre élargissement, tin a<- 
tendant, cette profonde brèche à l'affection fraternelle 
m'affecte plus profondément que vous ne sauriez l'imaginer. 

clare>ce. Je sais qu'elle nous déploil fort à tous deux. 

GUMT.R. Allez, votre emprisonne i eut ne sera pas long. 
Je vous délivrerai, ou j'irai prendre votre place. En atten- 
dant, patientes. 

clam v II le faut. Adieu. (Clarence, iirakenbnry et les 
Gardes f'noifMttf.) 

ÇLOSteb . seul. Va, pour ne plus revenir, candide et cré- 
dule Clarence ! — Je faune tant, que je compte IOUS peu 
expédier ton Ame au ciel, si toutefois le ciel veut bien te 
recevoir de ma main. Mais qui s'approche! C'est Hastings, 
nouvellement élargi. 

Arrive HASTINGS. 

bastim:s. Sahtt a mon gracieux lord! 

Mosrf.H. Je vous on dis autant, milord chambellan. Je 
vous félicite de respirer un air libre. Comment votre sei- 
gneurie a-t-elle supporté sa prison? 

iiastincs. Avec patience, milord, comme il convient à des 
prisonniers; mais j'espère vivre assez, mil rd, pour remer- 
cier les auteurs de mon emprisonnement. 

glustem. Sans doute, sans doute; et Clarence l'espère bien 
aussi; car vos ennemis sont aussi les siens; et ils ont pré- 
valu contre lui, aussi bien que contre \ous. 

ïiastings Quelle pitié que l'aigle se soit mis en cage, pen- 
dant qu'on laisse en liberté les milans, ces brigands .les airs! 

glosi eh. Quelles nouvelles dans le inonde? 

riAs-mcs. Il n'y en a point dans le monde d'aussi faneu- 
ses que celles que nous avons ici. Le roi est maladif, faible 
et triste; ses médecins craignent beaucoup pour lui. 

closter. Par saint Paul, voilà er. effet nue fâcheuse nou- 
velle. Il a longtemps suivi un régime funeste qui a épuisé 
sa royale personne : c'est douloureux que d'y penser Mais 
quoi! garde-t-il le lit? 

tusmes. Oui, milord. 

cuisit*. Allez devant ; je vais vous suivre. [Hastinqs s'i- 
hi'ine.) J 

gloster, seul, continuant. Il ne vivra pis, j'espère • mai* 
il ne faut pas qu'il meure avant que George soit parti en 
poste pour le eu I. Je vais le trouver pour irriter encore si 
haine e ntre Clarence pat des mensonges appuvés de rai- 
sons puissantes. ; et si je n'échoue pas dans le projet que j'ai 
mun, Clarence n'a pas un jour de plus à vivre. Cela fait 
que Dieu dispose du roi Edouard dans sa miséricorde et 
me laisse, moi , jouer mon rôle sur la scène de ce monde ! 
Alors j (épouserai la fille cadette de Warwiek. Il est vrai que 
j ai tue son mari et son père ; n'importe; la meilleure ré- 
paration que je puisse lui donner, c est de faire qu'elle re- 
trouve en moi un père et un époux. C'est ce que Je ferai- 
non que |e l'aime, mais dans un autre but secret .nié 
j ait. ms en I épousant. Mais, dans mon impatience d'arriver 
au marche, je vais plus vite que mon cheval, clarence 
respire encore ; Edouard vit et règne ; pour compter mes 
gains, attendons qu'ils soient partis. (// s éloigne ) l 



SCÈNE II. 

Même rite. — Une autre rue. 

On voit paraître leeorpsdu roi Henri VI, porté dan* an cercueil d! ouvert; 
des Uh4« armés de l.allrbarde* l'iccompj fi uent ; I AU V AN. NE 



conduit I* deuil. 

axxk. Déposez, déposez ce glorieux fardeau, si toutefois la 
gloire peut eu e renfermée sous le bois d'un cercueil ; reposez- 
vous pendant que, remplissant un funèbre devoir, je déplo- 
rerai la mort prématurée du vertueux Lancastre. Triste et 
pale effigie d'un saint roi, froides cendres de la maison de 
Lancastre, relique inanimée de ce sang roval, permets que 
j'évoque Ion oihhre ; entends mes lamentations , moi la 
veuve inToi tunée de ton Edouard, de ton (ils égorgé, assas- 
siné par la même main qui t'infligea ces blessures ! Vois : 
sur ces blessui es par lesquelles s'est échappée ta v ie je verse 
vainement le baume de mes larmes. Maudite soit la main 
qui les a fni;es! Maudit soit le cœur qui a eu cet affreux 
courage! Maudit soit le sang de l'homme qui a lait couler 
ce sang ! malédiction sur I» scélérat abhorré qui nous a 
rendus misérables par la mort ! Je le hais à l'égal de la vipère, 
de I araignée, du crapaud, et des plus venimeux reptiles. S'il 
a jamais un fils, que ce soil un monstre né avant terme t 
et qu'en voyant sa laideur et son étrange aspect, sa mère 
détourne de lui ses regards effrayés! S'il a jamais une 
remme, que sa vie 1 la rende plus miséi ablc que je ne le suis 
par ta mort et par celle de mon jeune époux! — Allons, 
reprenez, reprenez votre saint fardeau; poitons à Clurtsev, 
pour y être inhumé, ce dépôt que nous a cédé l'église de 
Simt-I'aul;quand vous serez fatigués, vous ferez une nou- 
velle halte, tandis que j'exhalerai mes douleurs sur le cer- 
cueil du roi Henri. ( Le» porteurs reprennent le corps et se 
remettent en marche.) 

Arrive GI.OSTER. 

closter. Arrêtez, vous qui portez ce corps, et posez-le à terre. 

asxe. Quel noir magicien a évoqué ce démon pour mettre 
obstacle a l'accomplissement d'un pieux devoir? 

gloster. Drôles, pos 7. à terre ce cadavre, on, par saint 
Paul, je rais un cai|avre du premier qui me désobéit. 
c r-Y" S CARDES ' Milord ' rangez-Tooii, et laissez passer le 

closter. Grossier valet 1 arrête quand je te l'ordonne! 
écarte de ma poitrine la pointe de ta hallebarde; ou, par 
satnlPaul jcl'efendsàterre.etie (mileaux pieds, misérable, 
pour te punir de ton audace. (U, parleurs posent le cercueil 
a terre.) 

anm;. Quoi ! vous tremblez ? vous avez peur? Hélas ! ie ne 
saurais vous blâmer; vous n'élesquedes mnrle|s,ct des veux 
mortels ne peuvent soutenir la vue du dé.non. — Arrière 
eflmvable ministre de l'enfer! ce corps, de son vivant fui 
soumis a ta puissance ; mais tu n'as point juridiction sur 
MO âme; ainsi, éb>igne-toi. 

closter. He| ange, par charité, pas tant de colère. 

A.w.. Démon impur, au nom de Dieu, va-t'en et laisse- 
nous en paix. Tu as lait de cette heureuse (erre un enfer 
doii seleve. grâce à toi, un concert de gémissements et de 
malédictions. Si lu le détectes au spe« tarie de 'es forfaits 
contemple cet échantillon de tes assassinats — oh' vovez' 
messieurs, voyez- les blessures glacées du ca lavre de Henri 
se sonl rouvertes, -t son sang coule de nouveau ' — Rouais 
jougis, ignoble amas de difformités; c'est ta préférée* uni 
ait couler du san- de ces veines refroidies qui n'en con- 
tiennent plus. Ton forfait inhumain et dénaturé provoqua 
cet epauchemeul contraire aux lois de la calme. 0 Dieu 
qui ormas ce sang, vengj la mort de la victime! 0 terre' 
■pu bois sou sang, venge sa molli Ciel, écrase de ta foudre 
le meurtrier! D ire, ouvre iesabimes, et dévore-le vivant 
de même que tu engloutis le sau,' de ce bon roi nu 1 mas^ 
sacre son bras conduit par l'enfer. 

closter. Madame, vous méconnaissez les lois de la cha- 

' Toutes les e\|iljon< de Sl.;ik;p«are portent »<i nort au UN de m vit. 
ixou* •von* pense que c-Uit nn , . rr. ur dr-s éd l ur, primillfc. On - en 
«■mu era en lisant la «cène iro J 0 ï, c i«. |V,da-s ferptll* lad. Anne 
rappelle le* paroln quVI- a prononce- 1 r-n eetie oecjsion. 

' C'etatt une >up.<r<tiiicn geVralemenl répandue que le* bUasare* d'ua 
Horarue a*aa»»iné S - , ouvraient an eonUct -lu ireurtrto. 
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ulo*tk«. Kenircz, mes pe-nsues, dan* le loud «Je mou àiuc !... (Aclo I", «tCae i", page 398.y 



rilé, qui nous ordonne de rendre le bien pour h* mal, et <le 
bénir ceux qui nous maudissent. 

anse. Scélérat , lu méconnais tontes 1m lois divines cl 
Illumines; il n'est point d'animal, si férrtcc qu'il «oit, qui 
ne soil accessible à la pilié. 

r.tosTER J'y suis totalement étranger : donc je ne suis pas 
nue bète lérocc. 

a»>e Quel prodige d'entendre un démon dire la vérité ! 

CUMTCft, Il en tsl un plus grand, c'est de voir tant de cour- 
ront dans un Auge. IVrineltez, il la plus divine et la plus 
pai faite des femmes ' que je nie juslilic à vos veux des pré- 
tendu* aimes que vous m'imputes. 

a>ne. IViinels, o le plus abominable de tous les hommes! 
que, pour cri crimes avérés, je maudisse Ion infernale 
personne. 

<;losteii. Beauté plus ravissante que le langage ne saurait 
Icxpnmrr, d'aiuucz m accorder un moment d'audience pour 
me justifier. 

AN>E. Mmistre plus hideux que la pensée ne fient l'ima- 
giner, tu n'as qu'un moyen de le juslitier, c'est <le te pendre. 

ci.osThR. Montrer un pareil désespoir, ce serait m'acenser 
moi-même. 

MISE. Ce désespoir l'excuserait, en mllieeanl un juste cha- 
limenl à t ailleur de tant d'injustes trépas. 

glosteji. fci si ma main était innocente de leur mort? 

ànaat. Ils ne soul donc pas morts! — Mais ils le s uit, el 
par toi, infernal scélérat. 

GLOSTEft. Je n'ai pas lue voire époux. 

a>mï. Il est donc vivant ! 

cLosTK.n. Non; il est mort de la main d'Edouard. 

asnk. Infâme, tu mens \w la gorge ! La reine Marguerite 
l'fl vu retirer. île (ou Haut ton 1er fumant encore dont lu le 
préparais à la frap(>er elle-même, lorsque les Itères en oui 
deLiiirué la pointe, 

CLOSTER. Klle avait provoqué ma colère par son injurieux 
langage, eu rejetant sur ma tète innocente le crime de mes 
frères 



vwr. Tu fus provoqué pnr ton âme sanguinaire, qui ne 
rè\ a jamais que massacre* el ramages. N'as-lu pas lue ce roi'? 
CLOOTER. Je l'avoue. 

anne. Tu l'avniies, monstre* Puisses-tu être damné pour 
ce forfait exécrable! Oh! il était doux, humain, verlueuv! 

CLOSTER, Il n'eu était que plus digue du roi du ciel, qui 
maintenant le possède. 

annk. Il c-t dans le ciel, où tu n'iras jamais. 

«i.osteb. Il me doit des remercimeiiLs de l'y avoir envoyé; 
car sa place élail dans le ciel plutôt que sut la terre. 

a s. m-.. Ta paie, à toi, est daiis l'enfer. 

closter. J eu sais une autre encore, si tous me permettes 
de la nommer. 

ansk. Un cachot, sans doute. 

closter. Votre chambre à coucher. 

anm:. t,)ue l'insomnie habile la chambre où lu reposes I 

cuistre. Il en sera ainsi, madame, jusqu'à ce que j'y 
repiise avec vous. 

MME. Je l'espère bien. 

«.i.osteb. J'en sni« certain. — Mais, charmante lady Anne 
laissons la cet assaut d'épigrammes.el |Nis*onsauue conver- 
sation plus sciieuse.— I.a cause du trépas piéiiiaturé de; ces 
l'iantagcucts, Henri el Edouard, n'esl-elle pas aussi coupa- 
ble que le bras qui en a été l'instrument ? 

a>\e. Tu en as été la cause aussi bien que l'instrument. 

closter. Voire beauté en fui la cause, votre beauté, qui 
me |H>ursuivail dans mon sommeil, au p >int que j'aurais 
donné la mort au monde entier, alin de reposer seulement 
une heure sur votre sein charmant. 

a»e. Si je le croyais, je le le déclare,* homicide, ces on- 
gles déchireraient mon visage et en détruiraient la beaulé. 

CLOSTER. Celle destruction ne te consommerait pas sous 
mes yeux; je ne le souffrirais pas. Votre beaulé est pour moi 
ce qu'est le soleil pour l'univers : elle e<l ma lumière, 
ma vie. 

vsie. Que les ténèbres éteignent ta lumière, et la mort 
la vie. 

tin«. — Imprimi-nc WVIrr, m* Bo^ipiflr. \\. 
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flUMTin. Voyez cet anneau enclore votre doigt ; c'est ainsi que clans votre sein est enchâsse mon pauvre cour... 

(Acte 1", scène i", page 403.) 



closter. Ne voua maudissez pus vous-même , créature 
adorable : vous «les l'une et l'autre. 

anse. Je le voudrais, pour roc venger de toi. 

clostfji. CVsl un sentiment contra nature que de vou- 
loir vous venger de celui qui vous aime. 

aima. C'est un sentiment juste et raisonnable que de 
vouloir me venger du meurtrier de mon époux. 

closter. Celui qui vous a privée de votre époux, madame, 
ne l'a fait que pour vous en offrir un meilleur. 
. a:««. Il n'a point ton égal sur la terre. 

closter. Il existe un homme qui vous aime plus qu'il ne 
pouvait vous aimer. 

annr. Nomme-le. 

closter. Planlagenet. 

Affiot. C'était son nom. 

closter. C'est le mime nom ; mais l'homme dont je parle 
lui est bien supérieur. 
Atme. Où est-il? 

closter Ici. { Elle lui crache au visage.) Pourquoi me 
crachez-vous au visage? 

aient. Je voudrais que ce fût pour toi du poison? 

CLOSiER Jamais poison ne sortit d'un lieu aussi charmant. 

Ame. Jamais poison ne s'attacha à un plus odieux reptile. 
Ole-loi de ma vue; ta présence est un venin pour mes yeuxl 

closter. Vos jeux, femme charmante, ont exercé sur les 
miens de contagieux ravages. 

akkb. Que ne sont-ils des basilics, pour te donner la mort! 

closter. Plût à Dieu! Je mourrais d'un seul roup, tandis 
que maintenant ils ont fait de nu vie une Ionique agonie. Vos 
jeux ont arraché des larmes aux miens, houleux de celle 

Ïuerile faiblesse. Je n'en ai pas versé le jour où mon père 
ork et Edouard pleurèrent en entendant le cri déchirant 
poussé par KullanU au moment oh raifreuxCliffurd brandit 
son épéc contre lui : mes pleurs n'ont pas coulé pour le I re- 
pas d un père, quand le voire, ému comme un enfant, nous 
dt ce douloureux récit qu'interrompirent vingt fois se* san- 
glots, au point que les visages de tous les assistants étaient 

H. 



les arbres arrosés par la pluie. 



baignés de pleurs, comme <l 

Pour de telles douleurs, mes yeux maie* n'oiit pas trouvé 



de larmes; mais ce que de pareils chagrins n'uni pu faire, 
votre beauté l'a fait, et je verse des pleurs. Je n'ai jamais 
supplié ni ami .ni ennemi. Jamais ma bouche n'a su 
tenir un langage doux et Qallcur; mais maintenant que ta 
beauté est le prix où j'aspire, mon «wur superbe descend à 
la prière, et m'oblige a parler. [Bile jette sur lui un regard 
de méprit.) Ne donne pas à ta bouche l'expression du dé- 
dain; elle fut faite pour le baiser et non pour le mépris. Si. 
ton cœur altéré de vengeance ne peut pardonner, tiens, 
prends ce glaive à la pointe acérée. (JSWe prend f épèe qu'il 
lui présente.) Plonge-le dans ce sein loyal, et fais-en partir 
l'Ame qui t'adore. J'offre ma poitrine nue au coup mortel, 
et je te demande la mort a genoux, (tl lui présente son sein 
découvert.) Frappe, n'hésite plus ; c'est, moi qui ai tué le roi 
Henri. {Elle dirige fève* contre sa poitrine.) Hais c'est ta 
beauté qui m'a poussé à ce meurtre. [Elle laisse retomber 
lèpre.) Haie- toi de frapper; c'est moi qui ai poignardé le 
jeune Êdouard. {Ktle dirige de nouveau tipée contre lui.) 
Mais ce fut ton visage céleste qui arma mon bras. (Elle 
laisse tomber l'épie à terre.) Reprendscclleépcc, ou ordonne- 
moi de me relever. 

aime. Relève-loi, trompeur : je délire la mort, mais je ne 
veux pas être ton bourreau 

CLOSTca. Eh bien ! ordonne-moi de me tuer de mes propres 
mains, et je le ferai. 

axxe. Je le l'ai déjà dit. 

closter. C'était dans ta colère; redis-le encore, ci au même 
instanl,cellcmain, qui par amour pour loin tue celui qui t'ai- 
mait, tuera aussi par amour pour loi celui qui t'aime plus sin- 
cèrement encore: ainsi lu seras complice de leurs deux morts. 

awk. Je voudrais pouvoir lire au fond de ton cœur. 

"I Dana le Cul. «la»» on» tefete qui « qutlqnc Kssrmblinct avec ctuW, 
CUiuwo" du à Rodrigue: 

Va, ja tais ta partie, ci non pas ta» bourreau. 

ta 



<!IAKSILAI\E. 



clos ter. (Test lui qui parie par dm bourbe. 

.LiIne. Ils mentent bais deux, je le train*. 
glosif.r. Nul homme alors ne dit lu vérité. 

anne. Allons, remettes votre épéc dans le fourreau. 
gloster. Ainsi «lune ma paix c>l farte? 
anne. Vous le saurez plus tard. 
gloster. Mais pnisje espérer? 
anne. Tous les hommes espèrent, je pense. 
(.losti h, lui {intentant un aunntu. Daignez porter cet 
anneau. 

anne. Prendre n'est pas donner. {Elle mr< l'unneau à 
ton doigt.) 

gloster. Voyez cet anneau enclore votre deipt ; c'est ainsi 
quedans votre scine-teiu hà^sé mun pauvre rmir : portez-les 
l'un et l'autre; car tous deux sont à vous. Si \ous permet- 
tiez que votre humble et dévoué serviteur osât encore vous 
demander une grâce, vous assureriez son bonheur à jamais. 

anne. Quelle est cotte grâce? 

gloster. De vouloir bien laisser ce* tristes devoir* à celui 
à qui, dans cette occasion, le deuil convient plus qu'à per- 
sonne. Veuillez vous rendre à ma résidence de Eroshy '. 
C'est là qu'après avoii fait solennelleiiu nt inhumer ce noble 
roi au monastère de Cheitsey, et avril- arrosé sa tombe de 
m. s pleura pénitents, j'irai vous présenter nus humbles 
devoirs. Pour diverses raisons connues de moi seul, je u>us 
en conjure, accordez-moi cette y race. 

anne. De tout monrtiMii; et tcmWunegrandcjoiede vous 
voir devenu si repentant; — Trcs-clct ll 'ikley, suives-moi. 

glomer. Dites-moi adieu. 

anne. C'est plus que vous ne méritez ; mais, puisque vous 
m'avez appris à vous Haï ter, supposez que je vous ai dit 
adieu, {Liuly Anne s'eloigue mec TressH tt llerkley.) 

gloster. Messieurs, emporte* ce e rps. 

t'M DES GARDES A Lhcrtscj, milnrd? 

gloster. Non, à While-Kriars; la vous m'attendrez. (Le 
cortège s'éloigne ortc le corps.) 

gloster, seul, ciitiiûiii/iH*. Vit-on jamais court iter une 
feinme, et triompher d'elle dans un |nireil moment? Je l'é- 
pouserai, mais je ne pi étends pas la garder longtemps. Eh 
quoi! moi qui ai tué sou époux tt sou père, je la trouve 
exhalant contre moi le torrent de sa haine, l'injure à la 
bouche, et les humes aux jeux; pies d'elle e>t le témoin 

sanglant qu'atteste sa vengeance. J'ai contre moi Dieu, ses 
pleurs, sa conscience j nul ami dont la voix me prèle son 
secours ; je n'ai pour tout appui que le diable et ma mine 
hypocrite, et la voiià conquis ! oui, je gage le monde en- 
tier contre l ien qu'elle e>l à moi. — Ali ' a telle dune déjà 
oublié ce vaillant prince Edouard, son époux, quedans ma 
tolère j'ai poignardé à Tewksburv il y a trois mois? (. était 
bien le cavalier le plus aimable et le plus charmant ! la na- 
tuieà plaisir semblait l'avoir formé; jeune, brave, sage, 
et, sans nul doute, d'un sang royal; tel entin que l'univers 
entier ne pourrait offrir son semblable. Kl elle ne rougit 
pas d'abaisser ses regards sur moi qui ai moissonné ce 
jeune prince dans sa Heur, et lui ai infligé à elle les dou- 
leurs du veuvage ; sur moi, dont le tout n'égale pas la 
moitié d'Edouard; sur moi, boiteux et contrefait? — .Mai» 
que dis-ie? mon duché contre un denier que jj'ai jusqu'ici 
mal juge ma personne : il faut, sur ma vie, qu elle voie en 
moi ce une je n'y vois pas moi-même, et qu'elle me trouve 
fort bel nomme. Allons, je veux faire la dépense d'un miroir, 
et av oir à ma suite deux ou trois douzaines de tailleurs, alin 
de parer ma personne dans le dernier goùl. Puisque me 
voila réconcilie avec mon individu, je maintiendrai rebou 
accord, dul-il m'en couler quelque argent. Mais d'abord, 
commençons par installer ce camarade-là d.ms son tombeau ; 
puis, les larmes aux yeux, allons retrouver mes amours. 
En attendant que j'aie acheté un munir, luis, soleil brillant, 
ifiu qu'en marchant je puisse voir mon ombre, [il s'tUmjnc.) 

SCENE III. 

Mime ville, t'n apptrlcnirnl du pilais. 

Entrenl LA REINE I LISABETU, LORD ItIVEI.S.t LORD t.r.F.Y. 

nivERs. Prenez patience, madame; je ne doiile pas que sa 
majesté ne recouvre bientôt sa santé habituelle. 

1 Mai«on app*rtrntnl su duc de Gtotlrr, diua Uisbopgote Street, cité 



r.REï. Votre impatience empire son mal; ou nom du ciel, 
conservez bonne espérance, et réconfortez sa majesté par 
l'enjouement de voire conversation. 

i x m iNF.ii.isviii th. S'il venait à mourir, quedev ieinli ais-je? 

oanr. Il n'en résulterait pour vous d'autre malheur que 
la perle d'un tel ép mx. 

le reine eli*abetu. La perte d'un tel époux est un mal- 
heur qui les comprend tous. 

0KKT. Le cie| v ous a fait don d'un excellent fils qui, après 
la nitirl du roi, sera voire consolateur. 

i.\ m m. h isuir.iu. Hélas! il est jeune, et sa minorité 
sera conlhieà la (nielle de Richard de (ilosler, qui n'aime 
ni moi ni aucun de vous, 

rivius. Est il décidé qu'il sera prolecteur? 

lk reine EEiSABEin. C'est un point résolu, bien que la 
chose ne soi pas encore faite; mais si le roi meurt, cela 
aura lieu infailliblement. 

Entrriit 1HT.KINC1IAM cl STANLEY. 

c.ret. Voici les lords Buckingliam et Stanley. 

un kincuam. Salut à votre gracieuse majesté. 

stanli y. Dieu rende à votre m ijeslé le bonheur et la joie. 

la reine ELisABEtn. Moucher La d Stanley, l i c unlesse de 
Richeuiond ne se joindrait pas an vivu bienveillant <|tte vous 
venez «le m'exprimer; néaiinioius, Stanley, bien quelle soit 
votre femme, el qu'elle ne m'aime p i*, soyez certain, mon 
cher lord, qu'en dépit de son orgueilleuse arrogance je ne 
vous en veux pas. 

stani.et. Je vous conjure de ne pas ajouter foi aux accu- 
sations jalouses de ses calomniateurs, et de voir dans ce 
qu'elles pourraient présenter de vrai, non le résultat d'une 
malveillante enracinée, mais d'une faiblesse maladive. 

la ruse Elisabeth. Avcz-vous vu le roi aujourd'hui, mi- 
kti ii Stanley ? 

-i cxi m ÏjC dm de 11 u kblgfa un et mol D001 venons à 

l'instant de quitter h majesté, 
u mine Elisabeth. Y a-t-il quelque apparence de mieux? 
MJCKmnMN. Il y a tout à esi-érer, madame : sa majesté 

parte avec gaieté. 

i v reine élisabeth. Dieu lui rende la santé! Lui avez- 
vous parle ? 

ri CKIKCHAM. Oui, madame : il a exprimé le désir de ré- 
concilier le duc de Gloster avec vos hères, et d'opérer un • 
rapprochement entre ces derniers et le lord chambellan; à 
cet> effet, il vient de les mander en sa royale présence. 

ev reine ilisaueth. Dieu veuille que tout aille bien ! — 
Mais cela ne sera jamais; je crains que notre bonheur n'ait 
atteint son apogée. 

Entrent GLOSTER, HASTINGS et DORSET. 

closti k. Ils me foui injure, el je m le i wttXrirnl pas. Qui 
■ont-ils ceux qui se plaignent au roi que je suis morose, et 
que je ne les aune pas ? Par saint Paul, ceux-là portent à sa 
majesté bien peu d'affection, qui lui rebalteiit les oie. Iles 
de tracasseries semblables. Parce que je ne suis ni flatteur 
ni beau parleur, que je ne sais pas sourire à la face des 
gens, faire patte de velours, tromper, câliner, prodiguer les 
saints a la française et les politesses grimacières, on me 
fera passer pour un ennemi haineux! Ne peilt-on vivre en 
homme franc, loyal et inolfensif, sans voir sa bonhomie 
calomni' e par les insinuations d'un tas de faquins hypo- 
crites el doucereux ? 

r.REï. A qui dans celte assemblée s'adresse ce discours 
de voire seigneurie. 

i.i.oster. A toi, homme sans probité el sans foi. Quel 
mal l ai jefail? En quoi l'ai -je nui, — à toi, — ou à toi, — 
ou à qui que ce soit de votre eoteiie? Malédiction sur vous 
ions! Si majesté, — que Dieu veuille longtemps conserver 
en santé, plus longtemps qu'en secret votre covur ne le dé- 
sire, — ne peut respirer un moment eu repos, que vos 
plaintes indécentes ne viennent le tr.aibler. 

la reine Elisabeth. Mou livre de lilosler, vous êtes dans 
relieur; le roi, de son propre mouvement, et :>ans en être 
sollicité par personne, ayant sans doute eu vue la haine 
que vous uouitismz secret meut contre mes enfants, mes 
Irères cl moi, et qui >e manifeste dans tous vos actes, vous 
mande tous auprès de lui, alin de connaître les motifs de 
votre aiiimosile, et de* les taire cesser. 

GLOSteh. Je ne saurais dire : — le monde est devenu si 
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pervers, que le roitelet va chercher sa proie la ail l'aigle 
n'oserait se percher. Depuis que laut île faquins sont deve- 
nus gentilshommes, plus d'un gentilhomme est devenu 
faquin. 

la reine Elisabeth. Allons, allons, mon frère de Gloster, 
nous devinons votre pensée î VOUS oies jaloux de mon éléva- 
tion el de celle de ma famille. Dieu veuille que nous n'ayons 
jamais, besoin de von*? 

gloster. En attendant, Dieu veut que nous ayons besoin 
de vous, Grâce à vous, mon frère est en prison, moi je suis 
disgracié, la noblesse traitée avec inépris, tandis que chaque 
jour voit faire des promotions nouvelles pour auohlir des 
nommes qui, deux jours auparavant, ne possédaient pas un 
nttble 

la reine ëlisabetu. Par le Dieu qui me lira de mon heu- 
reuse obscurité pour m'élever à ce haut rang que les soucis 
environnent, je n'ai jamais aigri sa majesté contre le duc 
de Clarence ; loin de là, j'ai plaidé chaleureusement sa 
cause. Mi lord, c'est me faire eravement injure que d'élever 
contre moi d'aussi oulrageauts soupçons. 

gloster. Pouvez-vous nier aussi nue vous ayez été la cause 
du récent emprisonnement de lord Ha-.iingsT 

hivers. Elle le peul milord, rai — 

gloster. Elle le peul, milord Rivers? — Eh mais, qui en 
doute ? Elle peut faire plus encore que de nier cela : elle 
peut vous procurer de hautes dignités, et puis nier d'y avoir 
pris aucune part . et mettre ces honneurs sur le compte de 
votre éclatant mérite. Que ne peut-elle pas? Elle peut — 

hivers Que peut-elle, milord ? 

gloster. Mais, parbleu , elle peut épouser un roi céliba- 
taire el joli garçon Si je ne me trompe, votre graitd'inère 
a choisi' plus mal 

i.v reine Elisabeth. Milord de Gloster, j'ai trop longtemps 
enduré vos reproches umssiers et vos amers sarcasmes. Par 
le ciel, j'instruirai sa majesté de ces ignobles outrages que 
j'ai trop longtemps soufferts. J'aimerais mieux être une ser- 
vante de village qu'une grande reine, à la condition d être 
aussi en butte à l'injure, au mépris et aux («-rséculions. Je 
goûte bien peu de bonheur comme reine d Angleterre. 

LA HEINE MARGUERITE entre «1 reste dan« le fond de la arène. 

la reine marguerite , à part. El ce peu , Dieu veuille le 
diminuer encore! Tes honneurs, Ion rang, ton trône, sont 
un bien qui m'appartient. 

gloster , fans voir Marguerite et s adressant à la reine 
Eh*ahelh, Quoi ! vous me menacez de le dire au roi! Diles- 
le-lui, ne vous en laites pas Jaule : sachez que ce qui' j'ai 
dit, je le soutiendrai en piésencc du roi , quand je dewais 
m'exposcr à être envoyé à la Tour. Il est temps de parler ; 
on a entièrement oublié mes services. 

la reine marguerite, (i pari. Arriére, démon ! je ne me 
les rappelle que trop bien. Tu as tué Henri, mon époux, à 
la Tour, et mon pauvre llls Edouard, à Tcwksbury. 

gloster, à la reine Elisalteth. Avant que vous lussiez 
reine, avant même que votre mari fût roi, j'ai porté la 
chaleur du jour' J dans toutes ses allaites importantes; j'étais 
l'exiciminaieur de ses ennemis orgueilleux , le prodigue 
rémuuéialeiir des services de ses amis : pour royaliser son 
sang, j'ai versé le mien. 

la reine Marguerite, à pari. Oui , el même un sang plus 
pur que le sien ou le tien. 

gioster, à la reine Elisabeth. Et |icndant tout ce temps, 
vous et votre mari Grey, vous étiez des faclieux, soutenant 
le parti de la maison de Lanças! re ; — el vous aussi. Hivers. 
— Votre époux, à la bataille de Sainl-Albans, n'a-l-il pas 
été tué dans les rangs de Marguerite»? Permelt-z que je 
vous rappelle, si vous l'avez oublié, ce que vous a.ez été el 
ce que vous êtes, comme aussi ce que i'ai élé et ce que je suis. 

la reine marguerite , à pari. Tu étais un infâme meur- 
trier, et tu l'es encore. 

gloster, à la reine Elisabeth. Le pauvre Clarence aban- 
donna les drapeaux de Warvvick.sou beau-père, et se par- 
jura :— que Jésus lui pardonne! — 

I Monnaie du temps, valant »ix*cfcettingl huit pence. 

• Il y a daim le telle: « J'ti élé un chrrtl <le somme. » 

' Celle assertion Je Glr-stere-t en contradiction avec te uue dit Ir roi 
Éduuard en préitnUM lady Grey à M, frtrri. Voir la Lroioiuie parut- U 
Henri VI, acte III, (Ccue il. 



la reine marguerite, « p<irf. (lue Dieu l'en punisse! 

gloster, à la reine Efimbeth. Pour combattre dans les 
ran^s d'E louard et lui assurer la c nicotine: et l'infortuné, 
voilà que pour toule récompense on l'em pris mue. Plùl à 
Dieu que j'eusse le cœur dur comme E louard, nu que celui 
d'Edouard lût tondre cl compatissant comme le mien ! Ma 
sotte sensibilité est déplacée dans ce monde. 

La reine Marguerite, à part, limite la scène de ce monde, 
démon de perversité, et va cacher ton infamie dans les 
enfers; c'est là qu'est Ion rovaume. 

rivers. Milord de i, 1er, dans ces temps d'agitation que 
vous 1 appelez, pour donner h entendre que nous étions 
vos ennemis, nous servions la cause de noire seigneur et 
légitime roi, comme mois servirions la vAlrc si vous éliei 
noire roi. 

gloster. Si je fêlais ? Dieu m'en préserve! j'aimerais 
mieux èlre pute-halle! Loin de moi d'en avoir la pensée I 

la rrtne Elisabeth. Si vous attachez peu de bonheur à 
l'idée d'être le roi de ce pays, croyez que je n'en éprouve 
pas davantage à en être la reine, 

la reine margueiite. « part. Elle goûte en effet bien peu 
de bonheur, la reine d'Angleterre ; car cette reine, c'est 
moi. el j'ni dit adieu à la joie. Je ne puis m;> contenir plus 
longtemps. — {Elle s'avance.) Ecoutez-moi, pirates en dis- 
corde, qui vous querellez dans le partage de nies dépouilles. 
Qui de vous peut me recarder sans frémir; fin-oi comme 
des sujets craintifs devant leur reine, du moins comme des 
ivlielles tremblants en présence de la reine qu'ils ont dé- 
trouée ? — {A Gloster.) Ah ! noble scélérat, ne détourne pas 
de moi Ion visage! 

gioster. Impure et ridée sorcière, que viens-tu faire en 
ma présence? 

la reine Marguerite. La récapitulation de tes crimes; 
voila ce que je prétends Taire avant de te laisser partir. 

et osier. N'as-tu pas été bannie s.uis peine de m-irl? 

la reine marguerite, il est vrai; mais l'exil est pour moi 
une peine plus forte que la mort à laquelle je m'expose en 
restant ici. Tu me dois un tqioux et un (Ils; — lui, un 
royaume; — vous ton*, l'obéissance. Les chagrins que j'en, 
d ue vous reviennent de droit, et tous les- plaisirs que vous 
nsiu-pez m'appartiennent. 

glosm k. Maintenant ^accomplit la malédiction que mou 
père exhala contre loi, dans l'amertume de «on âme, le jour 
où lu ciignisd'un diadème de papier son front belliqu ;ux, 
oit tes outrageants discours lirent couler de ses yi ux des ruis- 
seaux de larmes, et où. pour les sécher, lu lui donnas un 
mouchoir trempé dans le sang innocent de l'aimable 
Hutland ; sa malédiction retombe maintenant sur toi : ce 
n'est pas nous, c'est Dieu qui a puni ton forfait sanguinaire. 

la reine Elisabeth. Dieu esl juste ; il venge l'innocent. 

iiastings. uh ! ce fut un crime abominable que le meurtre 
de cet enfant ; c'est l'action la plus barbare dont ou ait ja- 
mais ouï parler. 

rivers. Les tyrans eux-mêmes n'ont pu en entendre le 
récit sans veiserdes larmes. 

hohskt. Tout le monde prédit alors que ce forfait serait 
vengé. 

hi'Ckingham. Northumberland, qui était préseul, pleura en 
le voyant commettre. 

la reine Marguerite. Eh quoi! vous vous querelliez avant 
que je vinsse, vous étiez tout prêts a vous prendre à la 
>;orgo . et voilà que toutes vos haines se tournent contre 
moi? L'roirai-je que la lerr.ble malédiction d'York a eu au- 
près du ciel assez de puissance pour que la mort de Heiuï, 
celle denvan charmant Edouard, la perle de leur royaume, 
et mon douloureux bannissement, ne fussent que l'expia- 
tion «lu trépas d'un enfant mutin el maussade! Les malédic- 
tions peuvent-elles percer les nues et pénétrer dans le ciel? 
Eh bien! épais nuages, livrez passage à mes imprécations 
pénétrantes, yue votre mi meure, sinon par ia guerre , du 
moins par la débauche, comme le nôtre a péri par le meurtre, 
pour le faire roi ! {J la Reine.) Qu Edouard, tdh (ils, main- 
tenant prince de Galles, en expiation du trépas de mon (ils 
Edouard, «lors pimce de Galles, périsse à la Ileur de l'âge, 
moissonné, comme lui, par une mort violentel Et loi, qui 
es reine, puisses-tu, pour nie venger, moi qui fus reine, 
survivrai tes grondeurs , et devenir aussi malheureuse 
que moi! Puisses-tu vivre longtemps pour pleurer la perte 
de tes enfants! Puisses-tu en voir une autre, comme je te 

• 
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vois, revêtue de tes dépouilles comme lu l'es des miennes! 
El après une vie prolongée au milieu des douleurs, puises- 
tu mourir veuve de tes titres d'épouse, de mère et de reine 
d'Angleterre! — Hivers, et toi, Dorset, — vous étiez présents, 

— et loi aussi, lord Haslings, quand mon dis fut frappé de 
poignards homicides. Je prie Dieu mie nul de vous ne vive 
jusqu'au tenue marqué par la nature, mais que vos jours 
soient tranchés par quelque accident imprévu. 

closter. Cesse tes conjurations , sorcière odieuse et dé- 
charnée. 

la reine marguerite. Oui, et que je l'oublie, toi, n'c«t-ce 
pas? Arrête, tiionslre ; il faut que lu mentendes. Si le ciel 
tient en réserve miclqucs châtiments plus terribles que cent 
que j'appelle sur la télé, qu'il les garde jusqu'à ce que la 
moisson de les crimes soit nuire ; qu'alors il lance les foudres 
de son indignation sur toi, sur le perturbateur du repos du 
monde; que ton Ame soit rongée par le ver du remords! 
Tant que lu vivras, puisses-tu dans les amis ne voir que des 
traîtres, et prendre pour tes amis les plus chers des traîtres 
consommés ! Que jamais le sommeil ne vienne fermer tes 
paupières sans qu'un lève horrible offre à tes regards ef- 
frayés tout un enfer de hideux démons! Avorton prédestiné 
au "crime, pourceau' destructeur, toi qu'à la naissance 
l'enfer a marqué de son sceau, et la nature des stigmates 
de l'esclave! opprobre du lit de la mère, produit impur du 
sang paternel, guenille d'infamie exécrable. — 

gioster. Marguerite ! 

la reine marci f n i i i" . Richard I 

GLOSTER. Qlloi? 

la rf.ine marguerite. Je ne l'appelle pas. 

closter. En ce cas, je te prie de m excuser; je croyais 
que c'était à moi que tu adressais tous ces noms odieux. 

la rfinf Marguerite. Oui, c'était à loi; mais je ne te de- 
mandais pasde réponse. Oh ! laisse-moi finir mon imprécation. 

glostfr. Je l'ai terminée moi-même par le nom de Mar- 
guerite. 

la reine Elisabeth. Ainsi c'est contre vous-même que 
vous avez exhalé vos malédictions. 

la reim: marguerite. Pauvre reine en peinture, vain si- 
mulacre de ma grandeur I pourquoi jettes-tu du sucre sur 
cette hideuse araignée dont la fatale toile l'enserre de toutes 
parts? Insensée! insensée! tu aiguises le couteau qui doit 
l'égorger! Un jour viendra que tu souhaiteras nia présence 
pour l'aider à maudire ce crapaud venimeux au dus voûté. 

uastincs. Prophélcsse menteuse , finis tes imprécations 
frénétiques, ou crains, pour ton malheur, de lasser notre 
patience. 

la reine marcuerite. Opprobre sur vous ! vous avez tous 
lassé la mienne. 

rivers. Si l'on vous traitait comme vous le méritez, on 
vous apprendrait votre devoir. 

la re^ne marguerite. Si vous me traitiez c»mme je le mé- 
rite, vous me rendriez vos devoirs, vous verriez en moi votre 
reine, et en vous mes sujets. Traitez-moi donc comme je 
le mérite, 'et faites votre devoir. 

dorset. Ne discutez pas avec elle ; elle est Toile. 

la reine marguerite Taisez- vous, monsieur le marquis; 
vous êtes un sot. Votre noblesse de fraîche date est une 
monnaie qui n'a point cours encore ! Oh! si votre jeunesse 
pouvait comprendre ce qu'on souffre à perdre son rang ei à 
mener une vie miséiable ! Ceux qui sont haut placés sont bat- 
tus de tous les vents, et loisqu'ils tombent, ils se brisent en 
morceaux. 

closter. Le conseil est bon ; faites-en voire profit, marqu :s. 

dorset. Il vous concerne tout autant que moi. 

closter. Et beaucoup plus encore ^mais je suis né en si 
haut lieu, que notre aire, bâtie sur la lime du cèdre, in- 
sulte à la tempête et brave In soleil. 

la reine hargi frite. Et change sa lumière en ténèbres ; 

— hélas! hélas! témoin m«n lils, maintenant couvert des 
ombres de la mort , lui dont la noire fureur a éteint les 
rayons dans !h nuit éternelle. C'est dans noire aire que vous 
avèz construit la vôtre, Crand Dieu, qui le voyez , ne le 
souffrez pas; que le produit du sang périsse dans le sang! 

uckincham. Silence! silence ! par bienséance du moins, 
si ce n'est par charité. 

• Alluixii iii «togli^r qui figjtiit da.is Ici »r£r.oirir, Je h 



la ruine marguerite. Oue me parlez-vous de charité ou 
<le bienséance? vous eu avez usé avec moi sans charité, et 
vous avez sans honte assassiné ceux qui faisaient mou es- 
pérance. Ma charité, c'est l'outrage; la honte est ma vie; 
et puisse la rage de ma douleur puiser un aliment dans 
mon opprobre ! 

iu. kiv.iivM. Finissez, finissez. 

la rfine marguerite- 0 noble Rmkingham ! je baise la 
main en signe d'union et d'amitié. Que le bonheur plane 
sur toi et la noble maison ! Tes vêtements ne sont pas ta- 
chés de notre sang, et tu n'es \m compris dans mes malé- 
dictions. 

ruckingham. Ni moi , ni aucun de ceux qui sont i< i pré- 
seuls; les malédictions ne vont pas plus loin que les lèvres 
qui les exhalent. 

la reine marguerite. Je croirai toujours qu'elles mi litent 
aux cieux, et vont y réveiller Dieu dans son repos auguste. 
O Buckingnam I crains ce dogue; quand il caresse, il 
mord, et lorsqu'il mord, il laisse dans la blessure un venin 
mortel. N'aie rien de commun avec lui; délie-toi de lui : 
le Crime, la Mon et l'Enfer l'ont marqué de leur sceau, et 
leurs ministres lui obéissent. 

gloster. Une dit-elle, inilord do Kiickiugliam ? 

bkkingham. Rien qui mérite attention, mou gracieux lord. 

U ruine mari. i frite. Eh quoi! tu réponds par le mépris 
à nies conseils affectueux, el lu flattes le dém >n contre lequel 
je le nu ls en garde? I n jour tu te rappelleras mes paroles, 
alni sqn'il brisera aussi l<>n antode douleur, et lu reconnaîtras 
que l'infortunée Marguerite l'avait dit la vérité. Que cha- 
cun de vous soit en butte à sa haine, lui à la votre, et tous 
à la colère de Dieu. EUr sort.) 

HASTIMGS. Mes cheveux se dressent d'horreur en entendant 
ses imprécations. 

rivers. Les miens aussi : je m'étonne qu'on la laisse ain-i 
en liberté. 

gioster. Parla sainte mère de Dieu, je ne saurais lablA- 
mer : elle n'a que trop souffert, et je merepens, pour ma 
part, du mal que je lui ai fait. 

la reine Fi.isABi.iii. Je ne lui en ai jamais fait, que je 
sache. 

glostfr. Vous en avez tout le profit. J'ai mis trop de cha- 
leur à servir un homme qui, maintenant, en met trop peu 
à s'en souvenir. Pour Clarence, il est, ma loi, bien récom- 
pensé; le voilà enfermé comme un porc qu'on engraisse : 
Dieu pardonne à ceux nui en sont cause! 

RiviRs. C'est le fait d'une àme vertueuse el chrétienne 
que de prier pour ceux qui nous ont fait du mal. 

i.i.osiE». Cesl toujours ma coutume, el je m'en trouve 
bien. — [./ pwl.J Car si j'avais maudit en celte occasion, 
je me serais maudit moi-même. 

Knlr. CATESBY. 

catesiiy. Madame»» majesté vousdemande, — In Glatir r) 
ain-i que votre altesse, — et vous aussi, nobles lords. 

la rein h F.I.I.-ABE1H. Catcsby, j'y vais. — Mylords, u-nez- 
vous avec moi? 

hivers. Madame, nous suivons voire majesté. (Tout tor- 
ttnt, a I rj eeption dr Glotlrr.) 

gloster, seul. Je fais le mal, et je suis le premier à jeler 
les hauts cris. Les méchants (ours que je trame dans l'om- 
bre, je les mets sur le compte des autres. Ce Clarence, que 
j'ai fait emprisonner, j'ai l'air de le plaindre aux veux d'un 
las d'imbéciles . tels que Stanley. Haslings el Hiictingham; 
el je leur dis que c 'est la reine el ses parents qui aigrissent 
le roi contre le duc mou frère. Maintenant, ils le croient, 
el ils me poussent à la vengeance contre Rivers, Vaughan 
et Crey ; mais moi , je me prends à soupirer, et, citant un 
passage de l'Ecriture sainte, je leur réponds que Dieu nous 
ordonne de rendre le bien pour le mal; et c'est ainsi qu'ha- 
billant ma scélératesse de sentences prises dans les livres 
sacrés, je parais un saint quand j'agis le plus en démon. 

V.nUtnl DEUX ASSASSINS 

gloster, eoiiii'iiuaiK. Mais chut ! je vois venir les exécu- 
teur* de mes hautes œuvres. — Eh bien! mes biaves cama- 
rades, allez-vous maintenant expédier cet homme? 

MffiMiCa assassin. Nous y allons, milord ; et nous venons 
chercher l'ordre au moyen duquel nous pourrons pénétra 1 
jusqu'à lui. 
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guoster. Bien pensé; ]« l'ai sur moi. (// leur rfonrir un 

;«;»>') Quand vous aura Qni, ioum me trouvera mon hô- 
lol deCrosby. Mais surtout, messieurs, de la célérité dans 
. l'exécution. Soyez inexorables; n'écoulez pas ce qu'il voudra 
vous dire; car Clarence est un lieau parleur, et ses paroles 
pourraient vous attendrir. 

premier asmssin. Bah! |, a |,j milord, nous ne nous amu- 
serons pas à babiller : 1rs grands parleurs sont de mauvais 
faiseurs; soyez certain que nous allons jouer des bras, et 
non de la langui-. 

clostf.k. Je vnis que vous avez l'âme ferme comme le roc 
et que vous laissez les pleurs aux imbéciles. Vous tne plai- 
sez, mes braves: vite, à h besogne! allez, allez, dépêchez' 

ruEMiKH assassin. Nous y allons, mon noble lord. JU 
mitent.) 

SCENE IV. 

M*.nev.llc. - Un* «Ile dan, U Tour. 

Entrent CLAKEM^E H CKAKEMtL'RY. 

brakknrurv. D'où vient aujourd'hui à votre altesse cet air 
abattu? 

clarence. Oh! j'ai passé une nuit cruelle, si remplie de 
rêves effrayants et de fantômes hideux, que. 'foi de chrétien 
et d'honnête homme, je ne voudrais point passcrencore une 
nuit semblable , dtissé-ic acheter à ce prix nue éternité de 
jours heureux, tant elleelait pleine d'épouvante et d'horreur 



m m:i h\ (»uel lève avez-vous 



toitures. » Alors je me suis vu environné d une légion de 
hideux démons; ils ont Tait retentir à mes oreilles de si ef- 
frovables clameurs, qu'à te bruit, je me suis réveillé tout 
tremblant, et que, longtemps après, je me croyais encore 
en en ci , tant mon rêve avait laissé on moi une impression 
terrible. 

hrveenhurv. Je ne m'étonne pas, milord, que ce songe 
vous ait épouvante ; le récit que vous m'en avez Tait m'a 
effravé moi-même. 

(.LXRKM F.OBiakenbury ! ces actes qui maintenant dépo- 
sent contre mon âme, je les ai {ails pour Edouard , et tu 
vois comme il m'en récompense! 0 Dieu! si mes ferventes 
prières ne peuvent l'apaiser, si tu es résolu de tirer ven- 
geance de mes crimes, ne fais du moins tomber que sur 
moi seul les coups de ta colère ; oh ! épargne ma femme 
Innocente et mes pauvres enfants ! — Je vous en prie, mon 
ami, restez auprès de moi : mon âme esl accablée, cl je 
voudrais in assoupir. 

ur.veenblry. Volontiers, milord. Dieu donne à votre al- 
tesse un sommeil paisible. X'/arwir* «'frirfort tur une chaise.) 
— I.a douleur inlerveitit les temps, et change les heures 
du repos; du malin elle fait le soir, et de la nuit le jour. 
La gloire des princes se réduit à de vains litres : ils achètent 
la pom|K' extérieure au prix des tourments de l'âme; et 
souvent eu échange de plaisirs vides et imaginaires, ils res- 
sentent un monde de soucis trop réels ; de sorte qu'entre 
eux et le vulgaire il n'y a d'autre différence que le vain 



les moi, je vous prie. 

ci.akf.ncf.. Il me semblait que je m'étais échappé de la Tour 
et que je faisais voile poty la Bourgogne. Avec moi élail 
mon frère Closter, qui m'invita à quitter la cabine et à me 
promener avec lui sur le pont : là, les yeux tournés vers 
l'Angleterre, nous rappelions le souvenir de tons les mau- 
xais jours que nous avions passés durant les guerres d'York 
et de Lancaslre. Cendant que nous marchions sur le plan- 
cher glissant du lillac, (iloster tomba, et dans sa chute, au 
moment où je voulais le retenir, il me poussa par-dessus le 
bord au milieu des vagues munissantes de l'Océan. O Dieu ! 
je crus éprouver le supplice d'un homme qui se noie! Avec 
quel bruit terrible les eaux bourdonnaient à mes oreilles! 
sous combien de formes hideuses la mort s'offrait à mes 
veux I 11 me semblait voir les effrayants débris d'innom- 
brables naufrages; des milliers d'hommes qui servaient de 
pâture aux |missous; des lingots d'or, des aun es, des mon- 
ceaux de perles, des pierres précieuses, d'inestimables 
joyaux, étaient semés ça et là au fond de la mer. Des dia- 
inanls s'étaient logés dans les crânes des noyés; et dans les 
i-avilésqu 'occupaient autrefois les yeux,— alVteus-' dérision ! 
— ét incelaient des pierreries qui semblaient jeter des re- 
gaids d'amour sur le fangeux abîme et insulter à tous ces 
ossements épars. 

■aAKEMM.fi Aviez-vous donc le loisir, à l'heure de lu 
mort, do, contempler les mystères de l'abîme? 

i.lauence. Il me semblait que je l'avais. Plusieurs fois je 
m'cllorçaide rendre le dentier souille ; mais toujours le flot 
cruel retenait mon âme prisonnière, l'empêchait de s'en- 
voler dans les vides, immenses et libres espaces de l'air, et 
larefouluil dausina poitrine haletante, prèle à se briser dans 
les violents efforts qu'elle faisait pour l'exhaler dans l'onde. 

MAKIfOORT. Ne vousêtes-vous j>as éveillé au milieu d une 
si terrible agonie? 

clarence. Oh! non; mon rêve s'est prolongé par delà le 
trépas. Oh! alors a commencé la tempête pour mou âme! Il 
m'a semblé nue je passaisle lleuve de douleur, sous la con- 
duite du sombre nocher dont parlent les poètes, et que j'en- 
trais dans l'empire delà" nuit éternelle. Sur ces bords étran- 
gers, le premier que rencontra mon âme, ce fut mon illustre 
beau-père, le grand Warxvick.qui, à ma vue, s'écria : «Quel 
supplice destiné au parjure ce noir rovaume tient-il en ré- 
serve pour le perfide Clarence? » Il dit", et disparuh Puis je 
vis errer près de moi une ombre semblable à un ange, dont 
la chevelure brillante était trem|>ée de sang, et je l'enten- 
dis s'écrier : « Clarence est ici, — le periide , l'inconstant , 
le parjure Clarence, qui m'a jioignardé dans les champs do 
Texvksbui y. Furies, emparez-vous do lui, et inlligez-lui vos 

• Il y a d*n« 1« tMte : « Il pttul J n ïos yeiu fa ra , u | es 
s u»nd le» laMctttS virent <Jç» ItHMS. » 



epouvanteetd horreur, eux el le vulgaire il n y a i 
fait, milord? Racontez- éclat d'une gloire apparente. 



Enlrtnt LES DEUX ASSASSINS. 

premier assvssin. Holà ! y a t-il quelqu'un ici? 
buvkknbirv. Que veux-tu, drôle I et comment es-tu venu 
en ce lieu ? 

premier .vssissiN. Je veux parler à Clarence, et je suis 
venu sur mes jambes. 

brakemiurv. Voilà un ton bien bref! 

DEUXIEME assassin. Oh! monsieur! il vaut mieux être bref 
que d'ennuyer les gens. — Montre-lui notre commission, et 
trêve île paroles (Ou remet unpapieràUrakenbury,qitiklil.) 

hrakenbirt. Cet écrit m'enjoint de remettre entrevus 
mains le noble duc de Clarence. Je n'examinerai pas les 
motif* decet ordre; quels qu'ils soient, je veux les ignorer. 
Voici les clefs; — vous voyez là le duc endormi. Je vais 
trouver le roi, et lui annoncer que je vous ai remis le dé- 
pôt dont on m'avait chargé. 

premier assassin. Vous le pouvez, monsieur; c'est agir 
prudemment. Adieu. (Hrakenhury nul.) 

deuxième assassin. Dis donc, lo poigtiardorons-nous dans 
son sommeil ? 

premier assassin. Non; il dirait à son réveil que nous l'a- 
vons tué en lâches. 

dfixieme assassin. A son réveil ! imbécile, il ne s'éveil- 
lera plus qu'au jour du jugement. 

premier assassin. Eh bien, alors, il dira que nous l'avons 
poienardé pendant qu'il dormait. 

deuxième assassin. Ce mot de jugement a éveillé en moi 
je ne sais quel remords... 

premier assassin. Quoi donc?as-lu peur? 

deuxième assassin. Non do le tuer, puisque nous en avons 
l'ordre; mais j'ai peur, si je lo tue, d'être damné, et il n'y 
a |>as d'ordre au monde qui puisse me mettre à l'abri de ce 
dauger-lù. 

premier assassin. Je t'avais cru plus résolu. 

deuxième assassin. Je suis résolu de le laisser vivre. 

premier assassin. Je vais retourner auprès du duc de 
(iloster, et le lui dire. 

deuxième assassin. Non ; attends un moment encore, je te 
prie. J'espère que ce pieux accès me passera; d'habitude il 
ne me dure que le ' mos de compter jusqu'à vingt. 

premier assassin. Eh bien! comment le trouves-tu main- 
tenant ? 

deuxième assassin. Je l'avouerai qu'il me reste encore là 
quelque velléité de conscience. 

premier assvssin. Songe à la récompense qui nous attend 
quand la chose sera faite. 

deuxième assassin. Allons, il mourra : j'avais oublié la 
récompense. 

premier assassin. Où est la conscience, maintenant ? 
deuxième assassin. Dans la bourse du duc de Closter. 
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premier assassin. Dp sorte qu'au moment où il ouvrir! 
ta bourse pour nous récompenser, ta conscience s'envolera. 

deixieme assassin. Cria m'est Lval ; elle pont partir : il y 
a pou do (;ons, sil cutcTuis il on est, qui s'accommodent d'un 
pareil liolo. 

prf.miei assassin . El si elle vient le retrouver? 

deuxième assassin. Je no vaux plus rien avoir do oominun 
avec elle : c'est une créature dangereuse; elle fait d'un 
hounne un lâche : on ne peut voler, qu'elle ne vous accuse ; 
nn ne pont jurer, qu'elle ne nous iinp. se silence; ou no peut 
convoiter la femme de son prochain, qu'elle no vous trahisse. 
L'est un lutin à la l'are timide et toujours proie à rougir qui 
se révolle au dedans de nous. Elle suscite mille obstacles : 
elle m'a fait un jour restituer une bourse d'or que j'avais 
trouvée; elle met à la besace tous ceux uni Ihé bergen t ; 
elle est prosciilo de toutes les villes et cités, comme chose 
dangereuse ; et quiconque veut vivre à s»n aise doit ne son 
rapporter qu'à lui- môme et se passer d'elle. 

premier assassin. Diantre! la voilà maintenant qui rôde 
autour de moi, et qui voudiait me persuader do ne pas tuer 
le duc. 

deixieme assassin. Impose-lui le silence , et ne la crois 
pas; si tu le laisses enjôler par elle, lu t'en repentira. 

premier assassin. Je suis de forte trempe ; eilo ne pré- 
vaudra pas contre moi. 

deixieme assassin. Voilà parler en brave qui tient à sa 
réputation. Allons, nous mellons-nous à l'œuvre? 

premier assassin. Assenc-lui un c up sur la tète avec la 
garde de ton épéc : puis nous le jetterons dans celle cuve 
de malvoisie qui est dans la pitre voisine. 

mi vi >'i assassin. Excellente idée! nous forons de lui 
une soupe au vin. 

prfmifr assassin. Chut! il s'éveille. 

DECVIEME ASSASSIN Frappe. 

premier assassin. Non; parlons-lui. 
clarince, g'ntiUatU. Otl êtes-VOUS, mon ami? Donnez- 

uiie coupe de vin. 
deuxième assassin. Vous aurez tout à l'heure du vin à 
foison, milord. 
clarecle. Au nom do Dieu, qui es-tu? 
premier assassin. Lu humilie comme voua, 
clarence. Tu nïs pas, connue moi, un personnage royal. 

PREMIER ASSASSI». VoUS ll êlOS p«1>, C01HIII0 II01IS, Ull Slljol 

royal. 

curknce. Ta voix est un tonnerre ; pourtant la mine e«l 



.En ce moment ma voix est à mon prince, 
ma mine est à moi. 

clarence. Que ton accent est 0IV1 avant et terrible! Vos 
yeux me menacent. Pourquoi ètes-vous si pales? Qui vous 
a envoyés ici? pourquoi èloe-vous venus? 
les DEt x assassins. Pour, pour, pour, — 
clarence. Pour m 'assassiner ? 
LES DEUX assassins. Oui, oui. 

clarence. C'est à peine si vous avez le cu-ur de le dire ; 
vous n'aurez donc pas le cœur de le l'aire. Eu quoi, mes 
amis, vous ai-je offensés? 

premier assassin. Ce n'est pas nous, mais le roi. que vous 
avez olloiieé. 

clarence On doit me réconcilier avec lui. 

deuxième assassin. Jamais, milord. Ainsi préparez-vous 
à mourir. 

clarence. Avez-vousdont été choisis entre li us pour égor- 
ger l'innocent? OUel est mon crime? quels témoignages 
déposent contre moi ? Quel jury légal a donné son verdict 
au juge ses ère ? cl qui a prononcé contre Clarence la terri- 
ble sentence do mort' ? Avant que la loi m'ait condamné, 
me menacer de la mort est un acte illégal. Au nom de la 
rédemption que vous espérez, par le sang précieux du Chrisl 
versé pour nos péchés, je vous somme de sortir d'ici, cl do 
ne pas |>orter la main sur moi. L'action que vous voulez 
faire vous damnerait. 

premier, assassin. Dans ce que nous voulons faire, nous 
n'agissons que par ordre. 

deuxième assassin. Et celui qui nous a donné cet ci Ire 
est notre roi. 

' O p*>**g« pronvt que du lemp* de Sbok<| car* l'isMi lion du jurj, 
•n Angleterre éUit déjà «ocienne el p»n»*e don» les mm 



clarence. Aveugle vassal ! le roi dos mis a écrit dans tes 
tabler- de sa loi r n 7" n<* luerut point. » Voulez-vous donc 
cnliMiidrc sou (''1111111,110101110111 pour obéir à celui d un 
homme 1 Ptvnez garde ; car il tient dans sa main la ven- 
geance, pour ia Mira éclater sur la lèle dos violateurs du 
sa loi. 

du vii-MF. assassin. Colle mémo vengeance, il la darde sur 
toi, coupable que tu es do parjure et de meurtre. Tu avais 
juré sur l'eucharistie de combattre pour la maison do Lan- 
castre ; — 

premier assassin. El traître au nom de Dieu, tu as violé 
ton serinent ; et Ion poignard félon a déchiré le Uanc du lils 
de ton souverain, — 

on mime assassin. Mue lu avais juré de proléger et do 
défendre. 

premier assassin. Comment peux-lu alléguer la loi redou- 
table do Dieu , toi qui l'as enfreinte d'une manière si 

flagrante? 

clarence. Hélas! pour qui ai*Je commis cet acte coupa- 
blo? Pour Edouard, pour mon frère, pour lui seul ; il ne 
vous a pas chargé de me tuer pour cela, car il a trempé 
dans CC crime aussi largement que moi. Si Dieu veut on tirer 
vengeance, il saura faire éclater ses châtiments au grand 
jour. Laissez à son bras puissant le soin de sa querelle. Il 
n'a pas besoin do recourir à des moyens indirects et illé- 
gaux pour retrancher du monde ceux qui l'ont offensé. 

premier assvssin. Oui donc l'avait rendu le ministre de 
sa colore, le jour où ce jeune et vaillant Plant agvnet, qui 
pr, mettait un si brillant avenir, tonilm morl sous les coup-.? 

clarence. Mon affection pour mon frère, le démon et ma 
rage. 

premier assassin. Eh bien, c'est notre affection pour ton 
frère, noire devoir et ton crime, qui nous amènent ici pour 
l'égorger. 

clarence. Si vous aimez mon frère, ne me baissez pas; 
je suis sou frère, et je l'aime tendrement. Si c'est la pro- 
messe d'un salaire qui unis fait agir, retirez-vous, et je vous 
adrcssoiai à mon livre Closter, qui vous payeia ma vie à 
plus haut prix qu'Edouard ne vous eût payé ma mort. 

deuxième assassin. Vous clés dans l'erreur, volte frère 
Glosler vous hait. 

clarence. Oh! non; il m'aime, et je lui suis cher. Allez 
le trouver de ma part. 

LES DEl'X ASSASSINS. C'est bien BUSSI CP qUC IIOUS COIIIptoilS 

faite. 

clarence. Dites-lui que le jour oii York , noire illustre 
père, étendit son bras victorieux sur se* trois lils pour les 
bénir, et nous recommanda do toute la chaleur de sou âme 
de nous aimer les uns les autres , il était loin de prévoit 
colle brèche faite à notre amitié. Dites cola à G Un! CI ; et 
vous le verrez pleurer et s'attendrir. 

premier assassin. Oui , comme un roc; c'est le modèle 
qu'il nous a proposé! 

clarence. Oh! ne le calomnies pas, car il est bon. 

premier assassin. Oui, comr - (a neige sur la moisson. 
Allez, vous vous abusez : c'est lui qui nous envoie pour vous 
faire mourir 

clarence. C'est impossible; car il a pleuré m. n malheur, 
m'a pressé dans ses bras, et m'a juré avec des sanglots de 
tout faitv pour obtenir muu élargissement. 

premier assassin. C'est aussi ce qu'il fait alors qu'il rompt 
ici-bas voire esclavage et vous envoie goûter les joies du t ici. 

dei xieme assassin. Faites votre paix avec Dieu, car il faut 
mourir, milord. 

clarence. Eh quoi! tu as assez de piété dans l'âme pour 
me conseiller de faire ma paix avec Dieu, et lu pous.-cs 
l'aveuglement sur Ion propre salut au point de te mettre 
■ n .noue avec Dieu en m'assassinant ? Ah : messie irs, son- 
ges que celui qui vous a commandé ce meurtre vms déles- 
tera pour l'avoir commis. 

Dit viemk assassin, o l'aire? 

clarence. Vous UÙSseï loucher et aauvp r vos âmes. 

premier aïsvssin. Nous laisser loucher I ce serait l.'n heto 
et faiblesse de femme. 

clarence. "ester inflexible est d'une hète féroce et d'un 
démon. Oui il. vous, s'il était (ils de roi, et privé do sa li- 
berté coimcc je L suis maintenant, voyant v enir à lui deux 
meuilriers connue vous, ne supplierait pas qu'on lui laiss.it 
la vie? Llu oVuaicm.' Atuutin ) Mon ami, j'rî surpris mie 



Digitized by Google 



HlCHAItl) III. 



407 



lueur de pitié dans (on regard. Oh ' si elle ne m'a pas Halte 
d'une vaine espérance, embrasse ma fleTensc, el plaide |>i>iu- 
moi comme lu ferais pour loi-même, si tu étais dans ma 
position critique. Quel mendiant ne plaindrait un prince' 
qui mendie! 

kei xieme assassin. Remanie/, dén ier.' vous, milordi 

rut un h vss>ssi\, jmititmrdanl Ctitrenre. Prends cela, et 

CCcI encore :si tout cela ne suffit | a*, je vais te noyer dans 

la cuve de malvoisie. ;// mit, emioriant le torpt.) 

deixiehk assassin, mit. O forfait sanguiuaiic! ô crime 

forcené! Que ne puis-je. comme Pilate, me laveries mains 

de ce meurtre abominable ! 

Rentre LE PREMIER ASSASSIN. 

premier assassin. Chilien, qu'est-ce que cela souille ? 
Pourquoi nem as-tu pas aidé? Par le ciel, le duc apprendra 
ta tiédeur. 

iieiaievje assassin. Plut à Dieu qu'il put aussi apprendre 
nue j'ai sauvé son here! Va recevoir la réu.inpi'U-c, et re- 
dis-lui mes paroles, car je me retiens de ia mort du due. 
(// sort.) 

premier assassin, tmt. Moi, je ne m'en repens pas : va, 
poltron que lu es. — Allons, JL . vais cacher le corps dans 
quelque coin, jusqu'à et que le due donne des onlics pour 
l'enterrer; et quand j'aurai reçu mou salaire, je décampe- 
rai; car tout ceci va n'ébruiter, et alors line serait pas 
prudent à moi de rester ici. (/{ son.) 



ACTE DEUXIÈME. 



SCÈNE L 

Lomlre». — L'n ap|iarlrmenl du palai«. 

LE ROI ÉOOUARD, malade H nue deux lorda «onlwiin«ot. LA HEINE 
Él.ISUiETH, DOf.SET. KlVtllS, UASÎÏ.MJS. BLXKINtill.VM 
el Aulies. 

le boi ewh'aki». Allons, c'est bien • — - aujourd'hui j'ai 
utilement rempli ma journée : — nobles pairs, conserve! 
entre vous cette union. — J'attends de jour en jour de mon 
Rédempteur le message qui doit me rappeler de ce monde; 
mon âme partira en paiv pour le ciel, maintenant que j'ai 
réconcilié mes amis sur la teire. — Hivers et Iiastings, 
donnez-vous la main; plus de haine cachée entre vous! 
jurez-vous amitié! 

iuveus. Par le ciel, mon âme ne conserve plus aucun 
ressentiment, el ma main va sceller l'affection de mon co_'ur. 

iiastings. (.lue le sort me soit pnqiice, comme il est vrai 
que je lais le même serment eu toute sincérité. 

LE Hoi edoiard. liardez-vous bien d'en imposer à votre 
roi, de peur que le suprême roi des rois m confonde votre 
imposture, el ne vous condamne à périr les uns par les 
autres. 

iiastings. Puissé-je ne prospérer qu'autant que ce ser- 
ment d'amitié est sincère! 

le roi ëdoi vrd, à In Urine. Madame , vous n'êtes pas 
étrangère à ceci, — ni voire lils Dorsel, — ni vous, Huc- 
kingham : vous avez été hostiles les uns aux antres. — Ma 
femme, aimez lord Iiastings; donnez-lui votre main à 
baiser, et que votre réconciliation suit franche. 

la rlinf. ELiSAbr.TU. Voilà ma main, Iiastings. Je ne veux 
plus me souvenir de notre haine passée ; j'y enga-c mon 
bonheur et celui des miens. 

• le koi F.tMii »rd. Dorsel, embrassez-le ; — flaslings, soyez 
l'ami du marquis. 

iwirset. Je proteste que, pour ma part, ce pacte d'amitié 
sera inviolable. 

iiastings. Je le jure également. Il roiladw Dors i.) 

le hoi edoi FASO. Maintenant, noble lluckingham. mettez 
le sceau à celle récondhalion en enibrassaiil les parents de 
ma femme; et que j'aie le plaisir de vous v. ir amis. 

BitKiNOHAM, a In lliine. Si jamais Buckiugham Intime 
son ressentiment contre votre majesté, s'il cesse jamais 
d'avoir pour vous et les vôtres une respectueuse aHeelion. 
que Dieu me punisse par la haine de ceux dont je dois at- 
tendre lo plus d'attachement. Quand j'aurai le plus besoin 



d'un ami, que je croirai le plus pouvoir compter sur son 
amitié, puissé-je ne trouver en lui qu'un Cœur faux et 
vide, qu'un traître et un fourbe! Voilà ce que je demande 
au ciel, si jamais il m'ai rive de refroidir mon all'eclion pour 
vous ou les vôtres, (// nnbntstr Hivers, e(e.) 

le ion i noiMui. C'est pour mon co'iir ni.Uade un cordial 
salutaire et doux que celte assurance «pie vous venez de 
nous donner. Il ne manque plus ici que la présence de notre 
fri re liloster pour compléter celte heureuse réconciliation. 

(ncktNi.uvM. Voici, on ne peul plus à propos, le noble duc 
qui s'avance. 

Entre GLOSTER 

gi.ostf.r- Salut à mon souverain roi et à la reine ! et tous 
aussi, nobles pairs, je vous souhaite un heureux jour. 

le roi edoi'ard. Ce jour est heureux pour nous, grâce à 
l'emploi que nous en avons fait. Nous avons accompli, mon 
frère, une (EHYN de charité : nous avons, dans le cœur de 
ces pairs irrilés et implacables, fait succéder la paix à l'hos- 
tilité, l'affection à la haine. 

ia.osiF.R- Vous avez fuit là une œuvre méritoire, mon 
souverain seigneur. Si dans celle illustre assemblée il se 
trouve quelqu'un qui, trompé par de faux rapports et d'in- 
justes soupçons, me regarde comme son ennemi: ou si, 
sans le vouloir, ou dans un mouvement de colère, il m'est 
arrivé d'oll'enser qui «pie ce soit parmi les personnages ici 
présents, je désire faire ma paix avec lui. C'est la mort pour 
moi que de haïr; je déleste l'inimitié, el ie recherche Vaf- 
fetion de tous li s gens de bien. — • Vous J'ahord, madame, 
je vous demande une paix sincère que j'achèterai au prix 
de mon respectueux dévouement. — Je vous en dis autant, 
mon noble cousin Uuckingham, pour peu que le moindre 
dissentiment ail exislé entre mois, — ainsi qu'a vous, lord 
Hivers, — et à vous, lord Crey, — à Ions ceux qui, sans 
motif, ont pu nourrir contre moi des dispositions malveil- 
lantes, ducs, comtes, lords, gentilshommes, enfui tous. Je 
ne connais pas un seul Anglais vivant contre lequel mon 
cœur ait plus de rancune que n'en aurait feulant qui vient 
de naître. Je remercie Dieu de m avoir donné ces sentiments 
d'humilité. 

la reine Elisabeth. Ce jour sera dans l'avenir un jour de 
rèle. Dieu veuille que toutes nos querelles soient complète- 
ment pacifiées! — [Au Roi.) Mon souverain seigneur, je 
supplie votre majesté de rendre ses bonnes grâces à notre 
frère Clarcticc. 

GLosiER. H h quoi! madame, ne vous ai-je fait de pacifi- 
ques avances que pour me voir uinsi raille en présence du 
roi? (Jui ne sait que le noble duc est mort ? [tous foui un 
mouvement île surprise.) Vous lui faites outrage- et insulte» 
à son cadavre. 

Ut Ml edoiard. Qui ne sait qu'il est mort? El qui donc le 

la reine li isaiieth. Ciel, qui vois tout, quel monde est 
celui-ci! 

bi cmnghaji. Lord Dorsel, suis-je aussi pâle que tous les 
autres ? 

D0MBT. Oui, inilord. 11 n'est personne dans cette assem- 
blée dont le visage n'ait perdu ses couleurs. 
LE roi ftKHMRp. Clarence est mort? L ordre avait été ré- 

; V(M[llé. 

gi.osier. Il est vrai ; mais l'infortuné est mort en vertu de 
votre premier ordre; et celui-là, un Mercure ailé l'a fait 
parvenir; le contre-ordre a été porté par quelque messa- 
ger boiteux ai rivé trop tard |M>ur voir enterrer le duc. Dieu 
veuille que quelqu'un, moins noble e( moins loyal que lui, 
plus r ippr clié du trône |»ar de sanguinaires espérances, 
quoique y tenant de moins près par les liens du sani:, el 
sur qui néanmoins aucun soupçon ne plane, n'en ait pas 
mérité pue que le malheureux Clarence! 

Enlr» STANLEY. 

stanlet, un genou en terre. Sire, je vous demande une 
grâce en retour <le mes services. 

LE roi tootAim. Caisse-moi, je l'en conjure; mon âme est 
pleine dafDiclion. 

Stanley. Je ne me relèverai pas que votre majesté ne 
m'ait entendu. 

le uoi etocabd. Parle donc, el dis-moi ce que ludcmanJcs. 

stani ft. Veuillez faire grâce de la vie à l'un de mes gens. 
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SIIAKSPEARE. 




la MCttlMK. Mes diers jiciils enfants, vous vous méprenez tous deux... [Acle II, scèue 11, page lu8.) 



3 ni a lue aujourd'hui un genUlbobimC 'Hicn lK ur, attaché 
«•puis |>< ii un ilnc ilr Norfolk. 
Lt uni EDWARD. Ma Imucbo a pu prononcer l'ami «le 
moii du mon frère, et cette même bouche pardonnerait à 
un esclave! Mmi lit'iv n'avait tué personne; il n'était cou- 
pable que <k' pensée, «"l cependant une mort cruelle a été 
son cltalimcnt. Oui m'a demande sa grârc? qui, dans nia 
colère, s'est agenouillé devant moi, ci m'a supplié de réil« ; - 
thir? yui m'a parlé di! lii'ii fraternel? qui m'a parti! d'af- 
fection? qui m'a remis en mémoire comment l'infortuné 
avait abandonné le puissant WaiwicK et cumbaim pour 
moi? Oui m'a dit <pie eut le champ de lialaille «te Towks- 
bury, Oxford m avant abattu il ses pieds, il me sauva la vie 
en me disinl : « lue:, mnn fini, H »<>yrz roi?» Oui m'a 
rappelé ci' momci.i où, couchés lotis deux sur la n u e à 
demi mûris de froid, il im' couvrit de se* propre* vêlements, 
cl resta lui même presque nu exposé aux rigueur* d'une 
nuit ulaciale? Tout cela, ma COUpaule cl brutale colère l'a- 
vait effacé de mon souvenir, et nul d'entre vous n'a eu la 
charité dame le rappeler. Mais lorsqu'un de vl8 charre- 
tiers ou de vos valets a cominis un meurtre dans l'ivresse, 
et détruit l'image urécieusede notre hicu-aimé rtédempleui', 
soudain vous tombez à genoux pour implorer Son pardon ; 
et moi, non moins injuste que vous, il laul que je l'accorde. 
Mais pour mon fu ie, nul n'a élevé la voix; et moi-même, 
ingiat que je suis, mail cœur ne m'a pas parlé p. un lui. 
l'infortuné I Les plus ficis d entre vous ont été ses obligea 
pendant sa vie, et cepeiidunl il n'en est pas un qui, pre- 
nant sa défense, ail essaxé de le soustraire à la mort, Ah! 
je crains que la justice de IHeu, punissant ce forfait, ne s'ap- 
pesantisse sur moi el les miens, sur vous et les vôtres, — 
Vouez, Haslings; aidez-moi à regagner mon appartement. 
— Pauvre Clarence! Le /foi, tu Reine, B«utiny$, Rivnt, 
Donei et llrry mutent.] 

clos un. Voila les fruits d'une aveugle colère 1 N'avez- 
xoiis pas remarqué la pâleur «pii a paru sur le visitée des 
coupables patents delà reine quand on a annoncé la moit 



rie Clarence? Oh ! ce sont eux qui l'ont conseillée au roi. 
Dieu en tirera vengeance. Alliais, mil mis, voulez-vous que 
nous allions tenir compagnie à Edouard et le consoler? 

m < Kiv.m«4. Nous lomme* aux ordres de votre altesse. 
[lit sortent.) 

SCKNK II. 

Mtmt bru. 

Euire LA DlCIltSSE D'YORK me LE FILS fl LA FILLE DE 
CLAIIF.NIX 

le kils. Diles-noiis, pand'inaman. csl-cc que noire porc 
est mort î 
i.x 1 1 < tu ssi . Nui), mon cillant, 

la pille, l'ourquoi xous voyons-nous si souvent pleurer, 
el vous frapper la poitrine en criant : « O Clarence, mon 
millheiireux lilsF » 

h rii£- Pourquoi nous regardez-vous en secouant la tète? 

pourquoi nous appelez- vous orphelins, pauvres abandonnés, 
s'il est vrai que notre noble père soit vivant? 

t.* ih chi w . Mes cliers pelils-eiitaiiU, vous vous mépre- 
nez tous deux : je m'afflige de la malad e du roi, «pie nous 
somme* menacés de perdre, et non «le la mort de votre 
prrc j pleurer un mort serait peine perdue. 

le I'ils. Ainsi, craud'maman, vous e niveliez «pi'ii est 
mort. Le roi mon oncle a fait là une action condamnable. 
Iiieu en tirera vengeance ; pour l'obtenir, je l'importunerai 
de mes prières ferxeules. 

la fille. L't moi ainsi. 

lx DcesessB. Taisez-vous, enfants, taisez-vous! Le roi vous 
aime tendrement : pauvres innocents tpie vous êtes, vous nu 
pouvez deviner qui a causé la inoit de votre père. 

ri.» ils. si, Krand'maman, nous le pouvons. Mon bon oncle 

CI. sler m'a dit «pie le roi, à l'instication (fola reine, l'avait 
f.iil mettre en prison : en me disant cela, mon oncle pleu- 
rait: il s'apilovait sur moi, et me baisait alfeclueuscment 
sur la joue. Il ino <IM que je p >uv aïs compter sur lui comme 
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troisième aoinosuis. En ce cas, messieurs, attendez-vous à voir luire des temps orageux. (Acte II, total IM, page 410.) 



sur mon père, et qu'il m'aimerait aussi tendrement que si 
j'étais son fils. 

la MICHUSR. Ah! faut-il que l'Inpomsieprennedcs formes 
si séduisantes, et cache tant de perversité s<uis un masque 
de vertu! Il est mou iito. hélas! et ni i houle. Pourtant, ce 
n'est point «à ma mamelle qu'il a sucé tant de fourberie. 

le nus." Vous penses donc, grand'inainan, que mon 
oncle nous eu impose? 

l\ diciiesse. Oui, mou enfant. 

le iils. Moi, je ne le crois pas. Écoutez ! quel est ce bruit? 

Entre I.A REIÎVE ELISABETH, m proir M pl u < violent «Icsupoir; 
ItlVtltSet DOBSET la suivent. 

la MOU eusabeiii. Oh! uni m'empêchera de gémir et île 
pleurer, d'accuser le suri élue me désoler? Laissez-moi contre 
moi-même unir mes efforts à ceux du désespoir, et devenir 
ma propre ennemie. 

la duchesse. A quoi tendent ces transports furieux? 

la reine ti.iSABr.-ru. A quelque acte de violence tragique. 
— Edouard, mon époux, votre (ils, voire roi, est mort. Pour- 
quoi les rameaux continuent-ils a pousser quand la racine 
n'est plus? Pourquoi les feuilles m se llélrissoiit-elles pas 
quand la sôe est tarie? Si vous voulez vivre, que ce soit 
pour pleurer: si vous voulez mourir, hâtez-vous, que nos 
aines, dans leur vol rapide . aillent rejoindre celle du mi, 
ou qu'en lidéles sujclles, elles le suivent dans son nouvel 
empire, au séjour de l'éternel repos. 

la dlchesse. Ahl ji! prends à ta douleur une part aussi 
vive qu'étaient étroits les liens qui m'attachaient à ton noble 
époux! J'ai pleuré la mort d'un époux glorieux, et je ne 
vivais qu'eu contemplant ses vivantes images ; mais main- 
tenant .leux des miroirs où se reproduisaient ses traita au- 
gustes sont brisés par la mort ennemie; et, pour consola- 
tion, je n'ai plus qu'une glace infidèle qui afflige ma vue 
et ne réfléchit que ma houle. Tu es veuve, il est vrai, mais 
tu es mère encore, et il te reste tes enf.inls [wiir consola- 
tion; pour moi, la mort, après avoir ai radié mou époux de 



mes bras, m'a ravi encore les deux appuis de ma faiblesse, 
Clarence et Edouard. Ta douleur n'est que la moitié de 
h mienne: et il est juste que nia voix étouffe tes plaintes 
et domine tes clameurs. 

le ras declarem.e. Ah ! matante, vous n'avez pas donné 
des pleurs à la mort de notre père : comment pourrions- 
nous joindre nos larmes aux vôtres? 

LA ru.i e de clirence. Notre douleur d'orphelins n'a pas 
trouvé d'échos, que votre douleur de veuve n'en trouve pas 
davantage ! 

i.v heink ti.isAii; th. M n aflliction n'a pas besoin de la 
vôtre; les lamentations ne me feront pas faute. Je voudrais 
que tous les fleuves apportassent à mes yeux le tribut de 
leurs ondes; devenue alors une vaste mer, soumise à l'in- 
fluence de la lune, je noierais l'univers sous un déluge de 
larmes. Ali ! laissez-moi pleurer mon époux, mon bien- 
aimé Edouard ! 

les deux E.M .VMS. Laissez-nous pleurer notre père, notre 
bien-aimé Clarence! 

la mciesse. Laissez-les-moi pleurer tous deux, Edouard 
et clarence : 

la reine Elisabeth. Edouard élail mon unique appui , et 
il n'est plus. 

les nu x enfants. Clarence était notre unique appui, et 
il n'est (dus. 

la ntuiEssE. Je irav.iisqn'eiix pour appui, et ils ne sont plus. 

LA HEINE ELISABETH. Jamais VCUVC lit-elle IUW pelle plus 

grande ? 

les dut emams. Jamais orphelins liront-ils une perte 
plus gT.mde? 

lv duchesse. Jamais mère fit-elle une perte plus grande? 
Hélas! je suis la mère de toutes ces douleurs, les leurs sont 
partielles, la mienne les réunit toutes. Elle pleure Edouard, 
et moi aussi ; je pleure Clarence , elle ne le pleure pas : 
ces enfants pleut eut Clarence , et moi aussi ; je pleure 
Edouard, ils ne le pleurent pas. — Hélas! c'est sur moi, 
trois fois inuuVuivuse, que doivent retomber vos larmes à 
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Ions trois : mèic de vos douleurs, c'est à moi à les nourrir 
rte mes lamentations. 

dohsei, « In Heme. (.< nsolez-votis, nia mère; c'est offen- 
ser Dieu ipte d'accueillir ses aclcs avec ingratitude. Dans 
le* choses ordinaire* de la vie, on appelle ingrat celui qui 
restitue de mauvaise pâte la somme qu'avait prêtée avec 
bienveillance une mail, généreuse; à plus fuite laison l'ctes- 
vous d'accuser ainsi le ci< 1 parce qu'il redemande le prêt 
royal qu'il vous a va il fait. 

rivers. Madame, que velrc sollicitude maternelle reporte 
ses pensées vers le jeune prince votre fils. Envoyez-le cher- 
cher sur-le-champ; qu'il suit uoiirmiué; c'est 'en lui que 
réside voire espoir. Dans la lombe d 'Edouard mort enseve- 
lissez vos douleurs; sur le troue d'Edouard vivant, vos joies 
vont refleurir. 

Enwnt GLOSTER, BUCKINGtlA.M, s I ,\M.f. Y, ll.xSTINGS. RAT- 
CUKF et Aulic«. 

gioster. Ma sœur, consolez-vous; la perte de l'aslre bril- 
lant qui vient de s'éclipser est pour nous Ioiih un sujet de 
douleur, mais nul ici-bas ne peul guérir ses inatii avec des 
larmes. — M ta Duehette.) Madame ma mère, veuillez m'ex- 
cuser , je ne vous v. vais pas; je vous demande humble- 
ment à genoux voire bénédiction. 

U dichisse. Que Dieu le oénisse, et mehc dans ton cœur 
la douceur, l'affection, la charité, l obéi.vsao . , et la tldélilé 
au devoir ! 

closter, à fart, en u relevant. Ainsi «oit-il; et qu'il 
m'accorde de mourir vieux ; c'est le but obligé de toute bé- 
uédiclion maternelle, je m'étonne que ma mère l'ail oublie. 

buckisgiiam. Vous tous, pairs et seigneurs, que l'alllirtion 
accable, et qui partagez le Midi de in douleur com.nune, 
cherchez une consolalion dans votre affection mutuelle: 
nous avons perdu la moisson de bonheur que nous Icuii'iis 
du roi ; mais son lils nous en promet une autre dans l'a- 
venir; le ressentiment a (AspaiU de vus cœurs irrités; la 
bonne intelligence, récemment établit: cnliv vutis, doit cli c 
soigneusement conservée. Je brOH qu'il serait h propos que 
le jeune pnme.avec une suite |>eu nombreuse, lut ramené 
de Ludl.iw a Londres pour y être couronné roi. 

rivers. pourquoi avec une suite peu nombreuse, milord 
de Uiitkïnghatn? 

blcki.sgiiam. Parce que, dans la confusion d'une agglomé- 
ration liop nombreuse, les blessures de nosdiseordes.àpeme 
cicatrisées, poUI raient se rouvrir, ce qui serait doublement 
dangereux dans I état mal affermi d'un nouveau règne. 
Ouand les chevaux ont la bride sur le cou, et peuvent d:ri- 
ger leur course au gré de leur caprice, il Tant, à mon sens, 
prévenir la crainte du mal autant que le mal lui-même. 

gloster. J'espère que le roi a fait cesser entre nous toute 
mésintelligence ; de mon coté, la réconciliation est solide et 
sincère. 

rivers. De mon coté aussi : el je pense qu'il en est de même 
de nous tous. Mais ce lien étant nouveau encore, il faut 
éviter tout ce qui pourrait l'cx|»oscrà se rompre; ce qui >e-- 
rail à craindre peut-être si la Ion le élail trop considérable. 
Je demande donc, avec thickingham, que le cortège qui 
doit ramener le prince soit peu iiombivux. 

hastimgs. Je suis du même avis. 

closter. Eh bien! soit; allons déterminer le choix de ceux 
qui vont partir pour I.udltivv. — Madame , — et vous . ma 
mère. — voulez-vous venir donner votre avis sur ce point 
important? (Tous torlent, à l'exception de Uurkingham el Je 
Glmer.) 

uicKiv.iuvi. Milord, qui que ce soit qui se rende auprès 
du prince , au nom du ciel , nous deux ne restons pas ici ; 
car, comme préliminaire à l'arrangement dont nous avons 
parlé, je trouverai en route l'occasion de séparer du prince 
l'orgueilleuse parenté de la reine. 

ci.ustf.r. Mou nuire moi-même, tabernacle de mes con- 
seils, mon oracle, min prophète, mon cher cousin, je nie 
laisse guider par loi comme un enfant. A Ludion donc: car 
il ne nous faut pas rester en arrière. (Us iortent.) 

SC.fc.NE III. 

Même ville. — Cm ru». 
PRIX BOURGEOIS te rencontrent. 

; bourgeois. Bonjour, voisin. Où allez-vous si vite? 



deuxième boorge'us. Je le sais à peine moi-même, je vous 
jure. Savez-vous la nom elle? 

premier bourgeois. Oui; on dit que le roi est mort. 

deuxième bourgeois. Mauvaise nouvelle, par Notre-Dame ! 
il est rare que nous en avons de bonnes. Je crains bieu que 
tout n'aille de travers. 

Arrive UN AUTRE BOURGEOIS. 

troisième bourgeois. Voisins, Dieu vous garde! 

premier bourgeois. Vuisiu, je vous donne le bonjour. 

troisième bourgeois. La nouvelle de la mort du bon roi 
Edouard se conlirme-t-elle? 

deuxième roi rgeois. Hélas ! elle n'est que trop vraie : 
Dieu nous soit en aide! 

troisième bourgeois. En ce cas, messieurs, attendez-vous 
à voir luire des temps orageux. 

premier boirgeois. Non, non ; s'il plait à Dieu, son fila 
régnera. 

troisième bourgeois. Malheur au pays qu'un entant gou- 
verne. 

deuxième Bourgeois. Nous avons du moins en lui l'espoir 
d'un gouvernement; pendant sa minorité, un conseil admi- 
nistrera en son nom; et quand il sera mûri par l'âge, il 
régnera par lui-même ; à celte époque, et en attendant 
quelle vienne, je ne doute pas que nous ne soyons bien 
gouvernés. 

premier bourgeois. La situation esl la même qu'au temps 
où Henri VI fut couronné à Paris à l àgc de neuf mois. 

troisième bourgeois. La situation est la même ? Non, non, 
nies amis, Dieu le sait. Le pays alors abondait en hommes 
d Etat supérieurs; alors le roi avait pour le protéger, des 
oncles vertueux. 

premier bourgeois. Celui -ci en a pareillement , tant du 
coté paternel que du coté maternel. 

troisième bourgeois. Il vaudrait mieux ou qu'ils fussent 
lotis du côté palernel, ou qu'il n'y en eût aucun de ce coté- 
là ; car leur rivalité à qui sera le plus près du roi nous lou- 
chera de trop près, si Di.'ii n'y met ordre. Oh! c'est un 
homme dangereux que le due de Gloster; et puis les lils 
el les frei s d.i n.i sont orgueilleux el hautains : si louscei 

gens-là au lieu de gouverner étaient gouvernés eux-mêmes, 
la patrie malade pourrait reprendre sa suite première. 

premier boirgeois. Allons, allons, nous mettons les choses 
au pire. Tout ira bien. 

troisième bourgeois. Osiand le ciel se couvre de nuages, 
les hommes sages mettent leur manteau ; quand les larges 
feuilles tombent, l'hiver n'est pas loin ; quand le soleil se 
couche, qui ne s'attend pas à la mm ? Les orages hors do 
saison font prévoir la dis .lie. Il est possible que* tout aille 
bien: mais si Dieu l'ordonne ainsi, c'est plus que nous ne 
méritons, ou que je n'espère. 

deuxième bourgeois. Ce qu'il y a de certain , c'est que la 
crainte est dans toiii les cœurs": on ne p ut entrer en con- 
versation avec un homme qu'on ne lui voie l'air sombre 
et la terreur dans l ame. 

troisième iiouugeois. C'est le signe précurseur des révolu- 
tions. Un instinct lait pressentir aux hommes les |>érils à 
venir; c'est ainsi qu'on voit l'onde s'enfler a l'approche 
d'une tempête. Mais laissons Dieu régler toules choses. Où 
allez-vi us? 

deuxième bourgeois. Nous sommes appelés devant les 

juges. 

troisième bourgeois. Et moi aussi ; je vous tiendrai com- 
pagnie. \IU uèlnigneni.]. 

SCÈNE IV. 

Londru. — Un ip. uro uirnt <lu patin 

F.ntr«nt l/ARCIIEVÊOUE D'YORK, le jeun* DIX IVTORE, LA REI.NE 
ELISABETH ri LA DUCHESSE D'YORK. 

i.'arciii vi oce. J'apprends qu'hier soir ils ont couché à 
Norlhaniplon: ils seront ce soir à Stonv-Slratford ; demain 
ou après demain ils seront ici. . 

la duchesse. Je suis impatiente de voir le prince : j'es- 
père qu'il est beaucoup grandi depuis la dernière fois que 
je l'ai vu. 

la reihe élisabeto. J'ai ouï dire que non; on m'assure 
que mon fils York esl presque aussi grand que lui. 
ïorb. C'est vrai, ma mère, mais j'en suis tachi . 
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la dichessi . Pourquoi , mon entant? Ces; une bonne 
chose que de grandir, 

r«M. Grand" roaman , un soir, à souper, mon oncle Ri- 
vcrsayanl dit que je grandissais plus <|ue mes frères, « Oui, 
a dit mon oncle Cimier, petite piaule a dis vertus utiles; 
mauvaise herbe croit toujours. » Depuis CC temps -là, j'ai 
s >iiHaîlt5 de grandir moins rapidement, par la raison que 
les fleurs aux doux pu fions sont lentes à venir, et que les 
mauvaises herbe* poussent vite. 

u diciii>se. Vraiment! vraiment! Celui qui tenait ce 
pl-opos ne l a pas justifie par son exemple. G était dans son 
enfance l'èlre le plus cliëlif qu'on put voir. Il a clé si lent 
à grandir que , si la règle était vraie, il devrait élre plein 
de bonnes qualités. 

l'arciieveui-e. Kl il l'est aussi sans doute , ma gracieuse 
d.une. 

la dichisse. Je l'opère; mais laissez le doute aux mères. 

voeu. Ml foi. si j v avais pensé , j amais , à propos de si 
croissance, donné a'm< n oncle un coup de patlequi aurait 
porté plus juste line le sien. 

la pt musse. I oiniuent cela, mon jeune York? Ditcs-le- 
moi, je vous prie. 

vokk. Ou dit que mon oncle a grandi si vile, que deux 
Itetnes après sa naissance il pouvait nianucr une croûte; 
or, moi.ee n'est qu'à l'ave de deux ans que j'ai eu ma pre- 
mière dent. N'est-ce pas, grand'mauiaii , que c'eût été là 
une plaisanterie mordante I 

la BlfCIHilCtt Mou petit York, qui vous a dit cela ? 

York. Sa nourrice, graud'mainan. 

la dc mi esse. Sa nourrice? Mais elle élait moite a vaut que 
vous fussiez né. 

yoiik. Si ce n'est pas elle, je ne saurais dire de qui je le 
tiens. 

la beine elisvmetii. Voilà un enfant bien ja»eur. — Allons, 
pas tant de malice. 

l'ar HivrcjtE. Madame, ne le grondez pas. 

la rune Elisabeth. IVtiles écuellcs ont de grandes 
oreilles. 

Entre DM MESSAGER. 

u'armiev i.i.'i i ■ Voici un messager. Quelle* nouvelles? 

le messager. Des nouvelles d'une telle nature qu'elles me 
coûtent à dire. 

la reine Elisabeth Comment se porto le prince? 

le messager. Il est eu bonne santé, madame. 

la duchesse, yuellcs sont tes nouvelles? 

le messager. Lord Divers, lord Crcy et sir Thomas Vau- 
glmn ont été conduits prisonnier» à l'onifril. 

la olciiesse. Oui les a fait ancloi ? 

le messager. Les puis ants ducs de Glotkr et de Ituckitt- 

gbtftn. 

LA REINE ELISABETH. l'oUC quel crime ? 

le messager. J'ai dit tout te que je savais. Oiiantau motif 
pour lequel ces lords oui été ai ielës, je l'ignore entière 
ment, ma gracieuse dame. 

la bei>e ELisAULiii. Hélas ! j'entrevois la ruine de ma 
maison. Maintenant le tigre a saisi le faon timide; la ty- 
rannie insolente commence à empiéter sur le troue d'un 
.•niant innocent et sans défense. Viennent à présent la des- 
truction, le carnage et le massacre! Je vois clairement, et 
comme sur un plan tout tracé, le dénouaient de tout ceci. 

la dithesse. Combien mes yeux ont déjà vu luire de ces 
jours maudits, de ces jours de troubles cl de discordes! Mon 
époiil a perdu la vie eu cherchant à conquérir une cou- 
ronne'; mes fils se sont vus tour à tour favorisé* et trahis 
par la fortune ; tantôt je me réjouissais de leurs succès ; 
tantôt je pleurais sur leurs désastres. Lutin, une fois all'cr- 
ims, et les discordes civiles complètement dissipées, les 
vainqueurs se sont lait la guerre les uns aux autres; frère 
contre frère, sang contre sang, ils se sont déchirés de leurs 
propre* mains. Mets un terme à les fureurs, o courage In- 
sensé et frénétique ! ou que je meure enfin , pour n'avoir 
plus devant les yeux ces spectacles de mort ! 

la reine Elisabeth. Venez, venez, mon fils; allons cher- 
cher un asile dans le sanctuaire.— Adieu, madame. 

la duchesse. Atténuez, j'irai avec vous. 

la reine Elisabeth Vont», rien ne vous y oblige. 

l'arcueveQlv» n la Wniin. Venez, madame, et portez dans 
cet asile vos tic-ors et vos richesses. Pour moi, je remettrai 



aux mains de voire majesté les sce aux qui m étaient con- 
fiés; et puis.se mou destin suivre mou dévouement à vous 
et à tous les v êtres! Venez, je vais vous conduire au sanc- 
tuaire. {Ih tortntl. ) 



ACTE TIiOISlLMl-. 



SCr:.NE I. 

Londres. — L'ne rue. 

Le» trompettei sonnent. Arriv. nt LE PRINCE DE GALLES, GLORTT.R, 
RUCKINGHAM, LE CARDINAL BOUHCIIIER, CATESBY -I Autres 

bu kint.ham. Aimable prince, soyez le bienvenu dans voire 
bonne ville de Londres, dans voire capitale. 

closter. Soyez le bienvenu , mon cher neveu, souverain 
de mes pensées. La fatigue de la route vous a rendu triste. 

le prince. Non, mon oncle; mais nos altercations pen- 
dant le voyage me l'ont rendu ennuyeux, pénible et fati- 
gant. Il me manque encore ici des oncles pour me souhaiter 
la bienvenue. 

gloster. Cher prince , l'innocence de votre âi:e n'a pas 
encore sondé dans ses profondeurs l'artificieuse perversité 
du monde ; vous ne jugez un homme que par ses qualités 
extérieures; el Dieu sait que l'extérieur est rarement, pour 
ne pas dire jamais, l'indice des sentiments du cœur. Ces 
oncles que vous regrettez de ne poiul voir ici étaient des 
hommes dangereux ; votre altesse se laissait prendre au 
miel de leurs paroles, et ne voyait pas le poison «le leurs 
cœurs. Dieu vous pr&erve d'eux et d'amis aussi perfides! 

le prince. Dieu me préserve d'amis perfides ! mai» ils ne 
1'étaien! pas. 

gloster. Milord, le maire de Londres vient vous présenter 
ses hommages. 

Arrivent LE LORD N AIRE et «in cortège. 

le lord maire. Dieu accorde à votre altesse la santé et 
d'heureux jours ! 

le prince. Je vous remercie , milord; je vous remercie 
lous ! { Le Lord ilaire et *on rorO'gr t'Hniijnenl ) 

le prince, eon/inuanf. Ma mère el mon frète York de- 
vraient depuis longtemps être venus nous rejoindre en 
route. (Jue fait donc ce paresseux d'Haslings, qu il ne vient 
pas nous apprendre s'ils viendront ou non ? 

Arrive HAST1NGS. 

bu kiNT.iiAN. Justement , le voilà qui arrive tout couvert 
de sueur. 

le prince. Salut, milord. Eh bien, notre mère va-t-elle 
venir? 

lusiiNGs. La reine votre mire et votre Hère York ont 
cherché un asile dans le sanctuaire: Dieu sait pour quel 
motif, quant à moi, je l'ignore. Le jeune prince élait dis- 
pos.' à venir avec moi rejoindre votre altesse, mais sa mère 
s'y est péremptoirement opposée. 

BickiNGiiAW. Voilà une conduite bien él range et bien dé- 
placée ! — Lord cardinal, voulez-vous aller trouver la reine, 
el la décider à envoyer immédiatement le duc d'York à son 
auguste frère? — Lord ilastiugs, allez avec lui, cl si elle 
refuse, arrachez-le par force de ses bras jaloux. 

le cardinal. Milord de Bitckingham , si ma faible élo- 
quence peut obtenir de la reine le jeune duc d'York, atten- 
dez .vous à le voir ici dans un moment. Mais si à toutes les 
instances elle oppose un refus opiniâtre , que le Dieu du 
ciel nous préserve de violer le sainl privilège du divin sanc- 
tuaire! Pour le royaume entier, je ne voudrais pas me rendre 
coupable d'un tel attentat. 

LichiNCiivM. C'est de voire part, milord. un entêtement 
peu raisonnable : vous tenez trop aux formes el aux vieilles 
traditions. Si vous comparez cet acte aux pratiques licen- 
cieuses du siècle, vous trouverez que ce 1%'cst pas violer le 
sanctuaire que d'y saisir la personne du prince. Le droit 
d'asile n'est accordé q'u'à ceux à qui leurs actes rendent ce 
refuge nécessaire, et qui sont moralement aptes à le ré- 
clamer. Or, le prince ne l'a point réclamé, et n'a rien fait 
pour en avoir besoin; j'en conclus qu'il ue saurait jouir 
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di* ce pi-iriliT'gt'. Cola étant, en l'arrachant d'un redire 
qui n'est pas fait pmir lui, VOUS DC violez ni chatte 
ni privilège. J'ai souvent entendu |«rler d'hommes qui 
ivi huilaient l'Immunité du sanctuaire; mais je n'ai jamais 
our diie que des entants l'aient revendiquée. 

le cardinal. Milord, je consens celle fuis à faire fléchir 
mon opinion devant la votre. Venez, lord Hastings; vou- 
lez-vous m'accompagner î 

hastings. J'y vais, milord. 

LE prince. Milords , faites le plus de diligence que vous 
pourrez. {/^ Cardinal et Hastingi n'éloignent.) 

le prince, continuant. Dites-moi, mon oncle Glosler, 
si mon frère \ ient, où habiterons-nous jusqu'au jour de 
notre couronnement? 

CLOtra. Là OÙ il plaira à votre altesse royale. S'il m'est 
permis de vous donner un conseil, votre altesse ferait bien 
de se reposer un jour ou deux à la Tour; pins elle choisira le 
séjour qui lui conviendra le mieux dans l'intérêt de sa santé 
et de ses plaisirs. 

le prince. Je n'aime pas du tout la Tour. N'est-ce pas Jules 
César qui l'a bâtie, milord? 

giosteii. C'est lui qui l'a commencée, mon gracieux lord ; 
mais, dans les siée hssiiivanis, elle a été rebâtie plusieurs fois. 

le picole. L'histoire dit-elle que c'est lui qui l'a bâtie, ou 
n'est-ce qu'une tradition transmised'uiiogénéralinnà l'autre? 

■OCKIKGOAM. L'histoire le dit, mon gracieux lord. 

le prim e. Mais, milord, lois même que le (ail ne serait 
pas consigné dans l'histoire, il me semble que la vérité doit 
vivre d'âge en âge, transmise à la postérité jusqu'au dernier 
jour du monde. 

gi.oster, 'i part. Tant de sagesse à son âge ! Les enfants 
précoces, dit-on, ne vivent pas longtemps. 

le prince. Oue dites-vous, mon oncle? 

<.i osier. Je dis que la renommée n'a pas besoin d'être 
consignée par écrit pour viv re longtemps — >.! part.} Ainsi, 
comme le btuiflon <le noire ancien théâtre, je donne aux 
mois un double sons ! 

le prince. Ce Jules César était un bien grand homme; 
l'éclat de sa valeur rehaussait son génie, et son génie à son 
tour a perpétué le souvenir de si valeur. La mort n'a pu 
conquérir Ce conquérant ; sa vie est éteinte, mais sa gloire 
est toujours vivante. Savez-volts bien une chose, mon cou- 
sin liuckin^ham ? 

uk.kiv.uvm. Quoi, mon gracieux lord? 

le MINCE. Si j'atteins l'âge d'homme, je veux reconquérir 
en franco nos anciens droit*, ou mourir en soldat après 
avoir vécu en roi. 

gloster, à part. Les courts étés ont un printemps précoce. 

Arrimât YORK, hastings et LE cardinal DODRCUIB&. 

HKKIWBAH. Voici le duc d'York, qui arrive fort à propos. 
le prince, ltichard d'York ! Comment se porte notre bicn- 
aimé frère ? 

vokk. Uien, mon redouté seigneur; c'est ainsi que je /lois 
vous appeler désormais. 

le prive. Oui , mon frère, à ma grande douleur ainsi 
qu'à la votre. Plut à Lieu qu'il eût plus longtemps conservé 
ce litre, celui dont la mort lui a fait perdre une grande 
partie de sa majesté ! 

closter. Comment se porte notre neveu, le noble lord 
d'York? 

york. Je vous remercie, gracieux oncle. O milord! vous 
disiez que mauvaise herbe croit toujours. Le prince mon 
frère a grandi beaucoup plus «pie moi. 

uLosTm. C'est vrai, milord. 

york. Il n'est donc qu'une mauvaise herbe? 

closter. O mon beau cousin ! je ne dois jus dire cola. 

york. Ln ce cas, il vous a plus d'obligation que moi. 

closter. Il peut me commander à litre de souverain ; 
mais vous avez des droits sur moi à titre de parent. 

york. Je vous en pl ie, mon oncle, donnez-moi celtedague? 

closter. Ma dague, mon petit cousin? De tout mon cœur. 
( II la lui donne.) 

le prince. Vous demandez, mon frère? 

York. Je demande à mou bon oncle, qui n'est pas homme 
à me refuser; et puis c'est une bagatelle qu'on peut donner 
sans conséquence. 

•.losTLR. Je suis prêt à faire à mon cousin un cadeau 
plu? iinpoi Ltnl. 



york. l'n cadeau pins important ? Oh! vous voulez sans 
doute y joindre l'épée. 

ci.osiir. Oui. mou cousin, si elle était plus légère. 

york. Oh! alors, je vois que vous n'aimez à Caire que de 
légère cadeaux. A qui vous demanderait des choses de plus 
giaud poids, vous diriez: Non I 

gloster Elle est Irop lourde pour votre altesse. 

york. Je la porterais sans peine, fût-elle plus pesante. 

closter. Sérieusement, vous voulez mou épée, mou polit 
lord Y 

york. Je la veux; et mon romorciinent sera conforme à 
l'épiihète que vous me donnez. 
i.loster. Comment sera-t-il ? 
york. Petit. 

le priv e. Milord d'York aime à contrarier dins la COU- 
veisation.— Mon oncle, que voire seigneurie ait l'obligeance 
de le supporter. 

york. Vous voulez dire me porter, et non me supporter. 
— Mon oncle, mon frère se moque de vous et de moi : parce 
ne je ne suis pas plus gros qu'un singe, il pense que vous 
tes homme à me porter sur vos épaules. 
Dii.kiM.H*M, à part. Avec quel à-propos il s'exprime! 
Pour atténuer le sarcasme qu'il lance à son oncle, il s'exé- 
cute lui-même habilement et de bonne grâce. C'est mer- 
veilleux de voir tant de finesse dans un âge si tendre I 

monter, à York. Milord, vous plail-il de continuer votre 
roule? Mou cousin Ituckûighain et moi, nous allons trouver 
votre mère, et la prier d'aller vous rejoindre à la Tour, pour 
vous féliciter de votre heureuse arrivée. 

York. Lh quoi! monseigneur, est-ce que vous allez à la 
Tour? 

le prince. Milord protecteur le veut ainsi. 

york. Je ne dormirai pas tranquille à la Tour. 

closter. Qu'y poui riez-vous craindre? 

york. Ma foi, 1 ombre irritée de mon oncle Clarcncc. Ma 
graiid'mauian m'a dit qu'il y a été assassiné. 

le prince. Eu fait d'oncles, je ne crains pas les morts. 

closter. Ni les vivants non plus, je pense. 

le prince. Tant qu'ils vivront, j'espère n'avoir rien à 
craindre. — (Au Cardinal}. Mais marchons, milord; eu 
songeant à eux, je me rends à la Tour le cœur gros de tris- 
tesse. ( Le Prince et sa suite, York, Hastings et le Cardinal 
s'éloignent). 

bi i.kin'.iiam. Ne soupç/onnez-vous pas, milord, ce petit ba- 
vard d'York d'être poussé pat sa mère matoise à vous railler 
et à vous insulter d une manière si outrageante? 

gloster. Oh! sans doute, sans doute! C'est un enfant 
beau parleur, hardi, vif, spirituel, intelligent cl capable: 
c'est sa mère de la tèle aux pieds. 

MCKIMghaN. Laissons là ce sujet. — Approche, Calosby : 
lu nous as juré d'exécuter nos ordres ponctuellement, ef de 
nous garderie sceau du secret. Nous t'avons dit en chemin 
nos projets. — Qu'en penses-tu? Ne serait-il pas facile de 
faire entrer lord William Hastings dans notre dessein de 
placer le noble duc sur le trône de cette ile glorieuse? 

catlsuy. 11 est tellement dévoué au prince, par. attache- 
ment pour la mémoire de son pore, qu il ne consentira ja- 
mais à rien entreprendre contre lui. 
^ blckinguam. El Stanley? Qu'en penses-tu? Y consentira- 

catesiit. Il agira en tout comme Hastings. 

rickinciiam. En ce cas, bonions-nons à ceci. Va, mon 
cher Calesby, va trouver lord Hastings : lu le sonderas avec 
précaution, alin de pressentir ses dispositions relativement 
u nos projets ; et tu rinv itéras à se rendre demain à la Tour, 
|M.ur y délibérer au sujet du couronnement. Si lu le trouves 
Imitable à notre égard, encourage-le, et fais-lui pari de tous 
nos plans; s'il se montre réservé, glacial, froid, mal dis- 
posé, montre-loi de même; brise là l'entretien, et viens 
nous rendre compte de ses dispositions; car, demain, nous 
tenons deux conseils séparés, oit toi-même tu auras à jouer 
un rôle important. 

gi.osieu. Fais mes compliments à lord William : dis-lui, 
Calesby, que le vieil essaim de ses dangereux ad'crsaiics 
est au château de l'omfrel, où demain leur sang va couler: 
eu réjouissance de celte bonne nouvelle, dis a mon ami de 
donner à inislress Shore un doux boiter de plus. 

iii. kim.iuh. Va, mon cher Calesby ; remplis celle lâche 
avec intelligence. 
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catesby. Milords, j'v donnerai tous mes soins. 
gioster. Aurons-nous de les nouvelles, Calesbv, avant de 
nous mcltre au lit? 
catesby. Oui. milord. 

cioster. A Crnsby ; c'est- là que lu nous trouveras tous 
deux. (Catesby s'éloigne.) 

bickischam. Que ferons-nous, milord , si nous voyons 
qu'Hastings refuse d'accéder à nos projets? 

closter. On lui tranchera la tète; — nous ferons ce qu'il 
faudra. — A propos, quand je serai roi, n'oublie pas de me 
demander le comté d Hereford avec tous ses biens, meu- 
bles, tels que les possédait mon frère. 

Hi.CKiMni.tH. Je réclamerai un jour de vous, milord, l'ac- 
complissement de celle promesse. 

glosi er . Compte que je la remplirai avec empressement. 
Viens, allons souper de bonne beure, alin d'avoir le temps 
de digérer tu s pians. [Ils s'éloignent.) 

SCÈNE II. 

Devant U rftuttBM de lord Haslingv. 
Arrive UN MESSAGER. 

le messager, frappant à la porte. Milord, milord,— 
IUSTIM.S, de Vtulirieur. Qui frappe? 
le messager. Quelqu'un delà part de lord Stanley. 
hastiscs, de l'intérieur. Quelle heure est-il? 
le messager. Prés de quatre heures. 

Arrive HASTIKGS. 

hastiscs. Est-ce que pendant ces longues nuits ton maître 
ne peut dormir? 

le messager. On le croirait à en juger par ce que j'ai à 
vous dire. D'abord, il lait «es compliments à voire noble 
seigneurie. 

hastiscs. Et puis?...— 

le mkssaciEr. Puis il vous envoie dire qu'il a rêvé cette 
nuit que le sanglier 1 lui avait abattu son casque d'un coup 
de ses défenses. Il ajoute qu'il doit se tenir deux conseils 
séparés , et que ce qui aura été arrêté dans l'un pourrait 
bien dans l'autre vous être funeste a tous deux. En consé- 
quence, il désire savoir si vous voulez monter à cheval avec 
lui et fuir ensemble en toute hâte van le nord, pour éviter 
le péril que son àme pressent. 

hastiscs Va, mon ami, va retrouver Ion mailre ; dis-lui 
de ne rien craindre des deux conseils distincts; sa seigneu- 
rie et moi faisons partie de l'un; j'ai dans l'autre mon bon 
ami Catesby, et il ne s'y décidera rien contre nous sans 
que j'en sois instruit. Dites-Inique ses craintes sont frivoles 
et mal fondées : et quant à ses rêves, — je m'étonne qu il 
soit as<e2 faible pour se préoccuper des visions d'un somme 
agité. Fuir devant le sanglier avant qu'il nous poursuive, 
ce serait l'exciter à nous donner la chasse alors qu'il n'y 
songerait pas. Va dire à Ion maître de se lever et de venir 
me, voir; nous nous rendrons ensemble à la Tour, ou il 
verra que le sanglier nous fera bon accueil. 

le messager. Je pars, milord, et vais lui porter votre ré- 
ponse, (fi t'èhfgnt.) 

Arrive CATESBY. 

catesbt. Mille bonjours à mon noble lord. 

hasiings. Bonjour, Catesby; vous êtes matinal aujour- 
d'hui. Qu'y a-t-il de nouveau dans notre époque vacillante? 

catesby. C'esl, en cftel, un monde vacillant que celui-ci, 
milord, et j'ai la conviction qu'il ne sera solidement affermi 
que le jour où Richard portera le bandeau des rois. 

bastikgs. Comment, le bandeau des rois ? Voulez-vous 
dire la couronne? 

catesby. Oui, milord. 

hastiscs. J'aurai la tête abattue de dessus les épaules avant 
que je voie la couronne aussi indignement placée. Mais 
erovez-voiis en oITct qu'il v vise? 

catesbt. Oui, sur ma vie; et dans celte entreprise il es- 
père être secondé par vous. Dans cette* conviction, il m'en- 
voie TOUS annoncer une heureuse nouvelle: — aujourd'hui 
n.ême vos ennemis, les parente de la reine, doivent être 
mis ii mort à l'on. fiel. 

hastings. Ma foi, je ne. prendrai pas le deuil à celle nou- 

' Le sanglier Joigne Gloser, qui avait un Hanftlur.dan? <** armoiries. 
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velle; car de tout temps ces gens-là ont été mes ennemis ; 
mais pour ce qui est de donner ma voit à Richard, au pié- 
judice de l'héritier direct et légitime de mon mailre, Dieu 
m'est témoin que je n'en ferai rien, dût-il m'en coûter la 
vie! 

catesby. Dieu maintienne votre seigneurie dans ces bojis 
sentiments ! 

hasiings. Mais je rirai encore dans un an d'avoir vécu 
assez pourvoir la tin tragique de ceux qui m'avaient attiré 
la haine de mon mailre. Croyez-moi, Catesby, avant que je 
sois plus vieux de quinze jours, j'enverrai hors de ce monde 
des gens qui n'y pensent guère. 

catesby. Mon gracieux lord, c'est affreux de mourir sans 
s'y être préparé, et lorsqu'on s'y attend le moins. 

hastings. Oh! affreux, affreux! Et c'est ce qui arrive à 
Rivers, Vaughan, Crey ; et autant en adviendra à certaines 
gens qui se croient aussi en sûreté que vous et moi, qui 
sommes, vous le savez, dans les meilleurs termes avec le 
prince Richard et Bnckingham. 

catesbt. Ils font le plus grand cas de vous. — (A part.) 
Ils en font si grand cas, qu'ils veulent absolument avoir sa 
tête. 

hastiscs. Je le sais, et je le mérite. 

Arrive STANLEY. 

hastiscs, continuant. Arrivez, arrivez: où est donc votre 
épieii? Quoi, vous avez peur du sanglier, et vous marchez 
ainsi sans défense ? 

stasley. Bonjour, milord ; bonjour, Catesby. — Vous pou- 
vez plaisanter"; mais, par la sainte croix, pour mon compte, 
je n'aime pas ces conseils. 

hastiscs. Milord, je liens à ma vie, aidant que vous 
à la vôtre, je vous proteste quelle ne m'a jamais été 
aussi chère que maintenant. Crovez-vous que, si je n'étais 
pas en parfaite sécurité, j'aurais l'air radieux que vous me 
voyez? 

staslet. Les lords qui sont à Pomfret, quand ils ont quitte 
Londres, étaient gais et pleins de sécurité; en effet, ils n'a- 
vaient aucun sujet de déliante; et cependant vous vovez que 
pour eux l'horizon s'est bientôt rembruni. — Ce coup subit, 
cet acte de vengeance m'inspire des craintes; fasse le ciel 
que j'aie tremblé sans motif? Eh bien, allons-nous à la 
Tour? le jour s'avance. 

hastiscs. Allons, allons, venez. Savez-vous bien , milord, 
que les lords dont vous parlez seront aujourd'hui même dé- 
capités ? 

staslet. En fait de loyauté, ils étaient plus dignes de • 
porter leur tète que certains de leurs accusateurs de porter 
leurs chapeaux. Mais, venez, milord; partons. 

Arrive UN POURSUIVANT D'ARMES 

hastiscs , « Stanley. Allez devant, j'ai un mol à dire à 
cet homme. [Stanley et Catesby s'éloignent.) 

hasiiv.s, continuant, au Poursuivant. Eh bien, mon 
brave, comment vont pour loi les affaires? 

le roiRsiivAST. D'autant mieux que voire seigneurie me 
fait l'honneur de me le demander. 

■ASTMtce. Et moi, mon cher, tu sauras que mes ■ flairai 
sont en meilleure posture que la dernière fois où nous nous 
sommes rencontrés en ce même endroit ; aloin je me ren- 
dais à la Tour comme prisonnier, à l'instigation des parents 
de la reine; mais aujourd'hui, je le le dis en confidence, 
ces mêmes ennemis vont être mis à mort; et moi, je suis 
en meilleure situation que je ne l'ai jamais élé. 

le poirsltvast. Dieu veuille vous y maintenir, à la sa- 
tisfaction de votre seigneurie! 

hasiings. Grand merci, mon ami: tiens, voilà pourboire 
à ma santé. [Il lui jette sa bourse.) 

le pocRsnvAST. Je remercie votre seigneurie. {Le Pour- 
suivant s'éloigne.) 

Arrive UN PRÊTRE. 

le priVre. Salut, milord : je suis charmé de voir voire 
seigneurie. 

iiasiing-;. Je vous rends grâce, ntessire Jean, et de lotit 
cœur, croyez-moi. Je vous suis redevable pour votre der- 

■ C'e»l le nom qu'M donnât a < eux qui. se proposant d'obtenir IVtlice 
de héraut, en huaient vendant »ept un* l'appn-nlitsitf*. 
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nier exercice ; venez me voir dimanche prochain , et je I 
m'acquitterai envers \otis. 

Arrive BUCK1NGTIAM. 

m tkingiivm. Eh quoi! en conversa lion avec un prêtre, 
milord chambellan 1 Ce mil vos amis à Pomfret qui ont 
besoin de prêtres; mai? je ne pense pas que voire seigneu- 
rie ail iM'Soin de se confesser. 

hastincs. Vous avez raison : quand j'ai rencontré 1 ce saint 
homPie. les gens dont vous me parlez me sont revenus en 
mémoire. Kh hien, allez-vous à la Tour 1 ? 

bit.ktm.iiax. J'y vais, milord; mais .je n'y pourrai rester 
longtemps; j'en sortirai avant votre seigneurie. 

lusmcs. L'est probable ; car je compte y diner. 

m i kim.iiavj, à pari. Tu y soupe ra* Btusi, quoique tu ne 
l'en doutes guère. — [llaùl.) Eh bien, venez-vous? 

hasiixcs. Je suis auv ordres de voire seigneurie. [11$ té- 
loignent.) 

SCÈNE III. 

Pomfret. — Devint te rhâte»u. 



Arriw RATCLIFF, 



de* G»rdcs .ondulant ni «nr-plire RIVF.KS, 
GHEYel VAl'GIlAlT. 



ratc.liff. Allons, amenez les prisonniers. 

Rima. Richard Ralcliiï, écoute : tu v:is voir aujourd'hui 
mourir un sujet tidèle, victime de ton dévouement , de son 
zèle el de sa loyauté. 

gret. Dieu préserve le prince de votre maudite engeance, 
damnés buteurs de sang nue vous êtes! 

valgiian. Il en est qui vivent maintenant et qui plus lard 
porteront la peine de tout ceci. 

ratcliff. Dépêchons ; le terme de voire existence est 
expiré. 

rivers. 0 Pomfret, Pomfret ! prison sanglante, prison 
sinistre el fatale aux pairs de ce royaume '. Dans la cou- 
pable enceinte de les murs. Hichard II fut massacré: et, 
pour ajouter encore à ta funeste renommée, nous le don- 
nons à boire notre sang innocent. 

ofiFT. Maintenant relomlte sur tu* têtes la malédiction 
de Marguerite, alors qu'elle nous reprochait, à Hastiugs, 
a vous et à mol , d'être reshs spectateurs impassibles pen- 
dant que Richard poignardait son til*. 

Riviits. AI.ts elle a maudit Histmgs, elle a maudit Due- 
kingham. elle a maudit Richard: Souviens-loi, grand 
Dieu, d'exaucer ses prières pour eux comme pour non- ! Kl 
pour ce qui esl de ma su-ur et des prun es ses iilt- . mon 
Dieu, contente loi de noire sang fidèle, qui, nous l'en pre- 
nons à témoin va èlrt injustement versé, 

rvtcliff. Finissons ; l'heure de votre mort est déjà passée. 

rivers. Viens, Grev ;— viens, Vaughan : embrassons nous 
ici. Adieu, nous nous reverrons dans le ciel. \IU s éloignent.) 

SCÈNE IV. 

Londres. — Une ï»Ue d»n«. Il tour. 

Autour dunetâble sent •«•«. BtX.KINGHAM, STANLEY, HASTINGS. 
L'ÊVÊUl'E IVELY, CATESUY, LOVEL et Autres; I-* UuUicrs du 
cunseil sont di kuul. 

hastincs. Nobles pairs, l'objet de cette réunion esl de lixer 
le jour du couronnement. Au nom de Dieu , parlez . quel 
sera ce jour solennel? , 

BiCKiM.FUM. Toul est-il prêt pour celte auguste ceremn- 

stanlf.t. Tout c:.l prêt ; il ne reste plus qu k lixer le jour. 
lêveqif. d'elï. Je pense que demain serait un jour con- 
venable. 

iiitkinghah. Qui connaît sur ce point les intentions du 
Protecteur? Qui de vous est le plus avant dans la confiance 
du noble duc? 

l'evïoie d'klt. Nous pensons que votre seigneurie est, 
plus que personne, à même de connaître ses intentions. 

dicmm.ham. il connaît mon visage, moi le sien; quant à 
nos cœurs, il ne commit pas plus le mien que moi les vô- 
tres; et moi, je ne connais pas plus le sien, milord, que 
vous le mien.— Lord Haslings.vous et lui vous êtes intimes. 

hastisgs. Je sais que sa seigneurie nif> porte de l'affection, 
et je lui en rends grâces ; quant à ses intentions au sujet du 
couronnement , je ne les lut ai point demandées, et il ne 



m'a pas fait connaître sur ce point ses gracieuses volontés. 
Mais vous, mon noble lord, vous pourriez nommer le jour; 
je donnerai ma voix au nom du noble duc, et j'espère qu'il 
le prendra en bonne pari. 

Entre GLOSTER. 

l'êvêqi'e n'rxv. Voici le duc loi-même qui vient fort à 

propos. 

glostf.r. Mes nobles lords et cousins, je vous donne à tous 
le bonjour. Je me suis levé lard ce matin; mais j'espère 
que mon absence n'a fait négliger aucune a lia ire impor- 
tante pour laquelle ma présence fùl nécessaire. 

'm c Ktv;nAW. Si vous n étiez |ws venu si à propos milord, 
lord William Karting* aurait opiné pourrons, — je veux 
dire qu'il aurait donné votre voix pour le couronnement du 
roi. 

gloster. C'est une liberté que nul plus que lord liastings 
n'eut é!é en droit de prendre. Sa s igneuric me tonnait a 
umd et m'est tendrement attachée. 

nvsTi>c.s. Je remercie votre altesse. 

Gt.nsTF.il. Mi'ord d'Kly , la dernière fois que je me suis 
trouve ii Holborn », j'ai' vu dans votre jardin de fort belles 
fraises, je vous serai» obligé de m'en envoyer chercher. 

l'kvlqit n'ai. De tout mon coeur, milord. (Il tort.) 

ci.oMMi. Mon cousin Huckingham , j'ai un mot à vous 
dire. (I! /<■ prend à part.) Caleshy a sondé liastings sur no- 
tre projet; il l'a trouvé inébranlable, et décidé ù perdre la 
tête plutôt que de consentir à ce que le fils de son maître, 
c'est ainsi que le qualifie sa loyauté, soit frustré de ses droits 
au trône d'Angleterre. 

•VCKixca*Ji. Sortez un instant; je vous suivrai. {Gloster M 
Hurkiughum sortent.) 

stam.it. Nous n'avons pas eu/ore arrêté le jour solennel. 
Demain, à mon avis , serai' trop lot: car moi-même je ne 
Mih pas aussi bien préparé que je le serais si on fixait un 
jour plus éloigne. 

Rentre L'EVEOUE D'ÉLY. 

l/tviflUB ii'llï. dit est milord protecteur? J'ai envoyé 
chercher les fraises en question. 

hamings. Sou allesse paiait gaie et de bonne humeur ce 
malin : il faut que le duc soit occupé de quelque idée qui 
lui plaise, pour nous avoir souhaité le bonjour avec tant de 
i cordial. te. Anton avis, il n'y a personne, dans toute la chré- 
tienté, inoins capable qii" lui de déguiser son affection ou 
sa haine : on peut sur-le-champ lire sur son visage ce qu'il 
a dans le cœur 

siam.et El que lisez-vous donc sur son visage , d'après 
ses manifestations d'aujourd'hui ' 

uvsTisGs. Qu'il n'a de mauvais vouloir contre personne 
dans cette assemblée ; car, si cela était, il l'aurait laissé voir 
da'is ses traits. 

stAXiXT. Dieu veuille qu'il en soit ainsi ! 

Rentrent GI.OSTER cl DUCKtNGliAM. 

gi.ostf.r. Je vous le demande à tous, quel châtiment mé- 
rileni ceux qui conspirent ma mort par les damnâmes com- 
plots d'une magie infernale , et qui ont soumis mon corps 
à leurs charmes diaboliques? 

iiastisgs. La tendre alleclion que je porte à votre allesse, 
milord, m'enhardit a prendre 1 initiative, dans cette noble 

j assemblée, pour prononcer l'arrêt de., coupables. Quels qu'ils 
soient, milord, je dis qu'ils ont mérité la mort. 

I gloster. Soyez donc témoins occnlaires du mal qu'ils 
m'ont fait. Voyez le réstiliat de leurs sortilèges; regardez : 
mon bras esl desséché comme une branche morte. C est 
l'ouv ragede la femme d'Edouard, celle monstrueuse sorcière, 
liguée avec. Shore la prostituée, ce sont elles qui, par leurs 
malélices, m'ont marqué ainsi. 

iiastin.s. Si elles sont coupables de ce crime, mon noble 
lord, - 

gloster. Si! Protecteur de celle damnée courtisane, que 
parles-tu de si? Tu es un traître! Qu'un lui coupe la tele. 
— Je le jure par saint Paul, j ne dinerai pas qu'on ne me 
l'ail apportée.— Lovel et Latesbj , veillez à ce que cela s'exé- 
cule. [Gluttrret tturhingham sortent: te Contrit te lève et te* 
mil. Il ne rente uvec Hatiings que ljovrl tt Caletvy.) 

» C'est aujourd'hui un 
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hastincs. Malheur, malheur à l'Analeterrel Et |>as un re- 
gret pour moi! Insensé mie je suis, j'aurais pu prévenir ce 
qui arrive! Slftnley avait rêvé que le sanglier lui avait jeté 
bas sou casque; mais j'ai méprisé cet avertissement, et j'ai 
dédaigné de fuir. Trois rois mon cheval s'est cal. ré ; trois 
fois il a bronché à la vue de la Tour, comme s'il eût refusé 
de mener son maître à la boucherie. Oh ! maintenant j'au- 
rais besoin du prêtre qui m'a parlé tantôt : je me répons 
d'avoir dit au poursuivant, d'un air de triomphe, qu'au- 
jourd'hui, à l'omfret, devait couler le sang de mes ennemis, 
et que moi , j'étais plus que jamais en grâce et en faveur. 
0 Marguerite, Marguerite ! c'est maintenant que ta malé- 
diction retombe de tout son poids sur la tète du malheureux 
Haslin^s! 

catesby. Dépécha, milord ; le duc attend son dîner : failes 
une courte confession; il lui tarde de voir voire téte. 

hastivis. O faveur passagère des mortels, que nous re- 
rherch .nsavecplusd'ardcin que la grâce de Dieu !0 grands! 
celui qui bâtit ses espérances sur la fi-i de votre souriie res- 
semble au matelot ivre au haut d'un mit, prêt, au moindre 
souille, à tomber dans les fatals animes de l'Océan. 

lovel. Allons, allons, vite; il ne serl de rien de vous la- 
menter. 

iiastings. O sanguinaire Itichard! — Malheureuse Angle- 
terre! je te prédis les jours les plus désunirent qu'aient 
jamais vus luire les siècles les plus misérables ! Allotrs, con- 
duisez-moi au billot, il en est qui seront bientôt morts. [Ils 
sortent. ) 

SCÈNE V. 

Même ville — Les remparU de la Tmir. 

Arrivent GLOSTER H BCCKINGIUM. couvert» d'armurei rouillée* et 
élranjmieiét accoutré*. 

gloster. Dis-moi, mon cousin, peux-tu trembler et chan- 
ger de couleur, l'interrompre tout à coup au milieu d'un 
mot, recommencer, puis l'arrêter encore, comme un homme 
égaré et dont la terreur a troublé la raison? 

ticckiM.iuvt. Uali I je puis contrefaire le tragédien con- 
sommé : je puis parler eu regardant derrière moi et en 
promenant çà et là un ivil Inquiet; trembler et tressaillir 
au froissement d'une paille , et simuler enfin le plus com- 
plet effroi : les regards effarés et les sourires foires sont à 
mes ordres, prêts ù tonte heure à, faire leur office et à ser- 
vir mes stratagèmes. Mais quoi! Catesby c>t-il parti? 

closteh. Oui '. et le voici qui nous amène le lord maire. 

Arrivent LE LORD MAIRE et CATl.SBY. 

blckimcham. Laissez-moi lui parler seul. — Lord maire, — 

gloster, simulant le plus grand effroi, Qu'on ait l'œil sur 
le poul-levis. 

ut ckim.ii vu. Écoute*! le bruit d'un tambour. 

gloster. t.atesby, regarde par-dessus les remparts. 

B0CKIM8AM. Lord maire, — le motif pour lequel nous vous 
avons envoyé chercher ; — 

closteh. Regarde derrière toi, défends-loi; voilà les en- 
nemis. 

bltki>gham. Que Dieu et notre inuoeence nous défendent 
et nous protègent! 

Arrivant LOVEL et RATCLIFF, portant 11 titc d'IU,ting,. 

gloster. Rassure-toi; ce sont des amis, RalclilT et Lovel. 

lovel. Voici la tète de cet ignoble trailre, de ce dange- 
reux Iiastings, dont personne ne se défiait. 

gloster. Cet homme m'était si cher que je ne puis rete- 
nir mes larmes; je le prenais pour la créature la plus 
simple, le chrétienté plus inotlensii oui respirât sur la face 
de la terre; il était le livre où mon aine écrivait l'histoire 
de ses pensées les plus secrètes; il était si habile à couvrir 
«es vices d'un semblant de vertu, que si l'on excepte sa 
culpabilité évidente et notoire, je veux dire ses relations 
avec la femme de Shore, il vivait à l'abri de toute accusation. 

ulckimcuam. Oh I c'était le ti aitre le plus dissimulé qui ail 
jamais vécu. (Au Lord Maire.) Par exemple, milord, poiir- 
riez-vous croire, ou même vous imaginer, si, miraculeuse- 
ment préservés, nous ne vivions pour vous le dire, que le 
rusé scélérat avait comploté aujourd'hui, dans la chambre 
du conseil, de nous assassiner, moi et milord de Gloster? 

LE LORD MAULK. Lui II nu Ut ! SCTait-il vint* 



gloster. Quoi donc? Nous prenez- vous pour des Turcs ou 
des infldèlesf Croyez-vous que nous aurions ainsi, contrai- 
rement aux formes légales, consommé violemment la mort 
du scélérat, si l'urgence du péril, le repos de l'Angleterre 
et la sûreté de nos personnes, ne nous avaient forcés à 
cette exécution? 

le LORt> maire. Alors, que tout vous prospère! Il a mé- 
rité la mort ; vos seigneuries ont sagement agi en faisant 
un exemple capable de détourner les Iraitres de pareilles 
tentatives. Je n'allendais rien de bon de sa part depuis qu'il 
s'est iriis à fréquenter inistriss Shore. 

rixkischam. Toutefois, notre intention n'était pas qu'il 
mourût avant que votre seigneurie fût là pour assister a sa 
fui; mais nos amis que vous voyez, dans la chaleur de leur 
zèle, ont procédé plus rapidement que nous ne le voulions. 
Nous aurions désiré, milord, que vous entendissiez le traî- 
tre, et qu'il vous avouât lui-même, en tremblant, les moyens 
et le but de sa trahison, afin que vous pussiez en rendre 
compte aux eitovens nui pourraient mal interpréter nos 
actes à sou éparù!, et plaindre sa mort. 

i.f. lord maire. Mil" r d, il me suflit de la parole de votre 
seigneurie; c'est comme si je l'avais vu et entendu parler. 
Et ne doutez pas, très-nobles princes, que je n'informe nos 
citoyens fidèles de la justice qui a présidé a vos actes dans 
cette circonstance. 

gloster. C'était pour cela que nous souhaitions ici la 
présence de votre seigneurie, atin d'éviter la censure des 
mauvaise! laugues. 

ICCki.vaivM. Mais, puisque vous êtes venu trop tard pour 
remplir nos intentions, prenez acte de ce que nous avons 
dit sur les motifs qui ont guidé notre conduite ; sur ce, 
milord, adieu. [Le Lord Maire s'éloigne.) 

closteh. Suis-le, suis-le, mon cousin Buckingham. Le 
maire vase rendre en toute hâte à Guild-llall 1 ; vas-vavec 
lui: là, quand lu trouveras le moment favorable, mets en 
avant la bâtardise des enfants d'fcdouard; dis-leur comme, 
quoi Edouard fit mettre h mort un citoyen pour avoir dit 
qu'il ferait de son fils l'héritier de la cour.mne, voulant 
parler de sa maison, uni avait une couronne pour enseigne. 
Lu outre, parle-leur deses impiidiiucsam..urs et de la bru- 
talité de ses volages convoitises, qui s'attaquaient indistinc- 
tement à leurs servantes, à leurs filles et à leurs femmes, 
partout où son œil lascif, son cœur grossier et sans frein 
voyaient une proie. Tu pourras même, au I M/soin, frapper 
plus près de ma personne. Dis-leur que lorsque ma mens 
éUit enceinte de cet insatiable Edouard, le noble York, mon 
illustre père, était occupé à faire la guerre eu France, et 
qu'un calcul exact du temps écoulé le convainquit que l'en- 
tant n'était pas de lui; ce qu'indiquaient sultisainmcnt ses 
traits, qui ne ressemblaient en rien à ceux du n ble duc 
mon père. Toutefois, ne touche ce chapitre qu'avec ména- 
gement, car lu sais que ma mère vil encore. 

Bir.MM.iiAM. Soyez tranquille, milonl : je vais m'arqiiitter 
du rôle d'orateur comme si le bridant salaire pour lequel 
je plaiderai devait m'upparteuù . Sur ce. milord, adieu. 

gloster. Si tu réussis, amène-les au château de Baynard*, 
où lu me trouveras accompagné de révérends pètes et de 
savants évèques. 

bi:cki>giiah. J'y vais; vers trois ou quatre heures, atten- 
dez-vous à recevoir des nouvelles de Guild-llall. (Buckin- 
gliam s'éloigne.) 

gloster Lovel, rends-loi sur-le-champ chez le docteur 
Shaw; — [à Catesby) t .i, va trouver le moine Penker'; — 
dites-leur de venir me joindre, d'ici ù une heure, au châ- 
teau de Uaynard. [Lovd et Calesby s'éloignent.) 

gloster, seul, continuant. Maintenant, rentrons; allons 
donner secrètement l'ordre d'éloigner de tous les regards les 
marmots de Clarcnce, et recommander que personne ne 
puisse, sous aucun prétexte, avoir accès auprès des princes. 
(Il s'éloigne.) 

1 (;Vsl li mai - u u commune de U cité de Loadrea. 

' Ce ckHeau, biti, dit-on, par un nommé Baynard, reoa en Angleterre 
a la suite de Guillaume le Cuiiquéranl, était litué à Londres, rue de la 
Taii.iM-.au bar J de ce fleuve. On voit encore, a la mare* bawe, des vslîgei 
de ■■•'■> fondations culowale*. 

' Le docteur Shaw et te moine Penker étaient de célèbre* prédicateur* 
da l'époque. Selon la coutume de co tetnp», Richard leur couda U miaiiM 



Digitized by Google 



416 



SlIAKSPEAftE. 




ctosTsa. Eh bien, eh bien, que disent les bourgeois.' lActe 111, scèoe vit, page 416.) 



SCÈNE VI. 

l'ne rue de Londres. 
Arrive DU CLEflC. 

le clerc. Voici l'acte d'accusation de ce bon lord Has- 
tin^s : je l'ai copié an net, cl on doit aujourd'hui en donner 
lecture tt Siùnt-l'atil; voyez le volume que cela fail. J'ai 
mis mize heures à le transcrire; carc'isl hier soir que Gv 
tesby me l'a envoyé; la minute a dù demander autant de 
temps à rédiger; et cependant, il y a cinq heures, Hastings 
vivait encore, non suspect, inacensé et libre. Le joli morne 
que celui dans lequel nous vivons! yni serait assez slopide 
paume pas voir ce grossier artifice? Mais qui s<m a • l «SSCI 
hardi pour dire qu'il le voit? I.e inonde est bien pervers! et 
tout est perdu sans ressource, du moment où, voyant de si 
vilaines choses, il faut garder le silence. [Il s'ifaignr.) 

SCÈNE VII. 

Même Tille. — La cour ila rhitrtu de Barnard. 
GLOSTES et WCURGIMI s* rencontrent. 

r.L0STF.R. Eh bien, eli bien, que disent h s bourgeois? 

BVanKCtUM. Par la sainte mère de Nuire-Seigneur, les 
bourgeois sont muets et ne disent pas un mot. 

cLoSTEh. As-tu louché L'article de la MlardlM des en- 
fants d'Edouard ? 

di'ckingiiam. Je l'ai fail; j'ai parlé de ses engagements 
avec latly l.ucy, et de son mariage contracté en France par 
ambassadeur ; j'ai peint son insatiable convoitise, ses vio- 
lences sur les femmes de la Cité; ses rigueurs lyranninues 
pour des riens ; sa bâtardise, attendu qu'il était né pendant 
que votre père élail en France, et n'avait aucune ressem- 
blance avec le duc. J'ai parlé alors de vous, comme étant le 

dr prêcher en f iveur de «e« droit* iu IrJnr, lielie dont il» »'*c>|uiU<'-rcnt 
«T»'c *bcc«» dan« l'église S«inl-P«ul. 



véritable portrait île volnî père, tant par les formes physi- 
ques que |>;ir la noblesse - de l'âme; j'ai lappelë tout* 1 * vos 
victoire* en Ecosse, vos talents dans la guerre, voire sa- 
Itenc dans la paix, votre générosité, vos vertus, voire 
humble modestie : en un mot, je n'ai, rien négligé, rien 
i>ini<i dans ma harangue de ce qui pouvait servir vos vues. 
En terminant, j'ai adjuré ceux qui voulaient le bien de leur 
pays de crier avec moi : « Vire Hichard, roi d'Angleterre ! » 
GLOSTOI l't l'out-ils fait? 

ki i ki.M.ii vM. Non, Dieu me |>ardonnc; ils n'ont pas souT- 

tlé un 1. Ils sont restés là comme des statues muettes on 

des pierres insensibles, se regardant l'un l'autre, ébahis et 
le visage couvert d'une pâleur mortelle; ce ciue voyant, je 
leur en ai fait des reproches, et j'ai demande au niaire ce 
que signifiait ce silence obstiné, il m'a répondu que le peu- 
ple u'élail pashabi lié à être harangué par d'autres que par 
le recorder*. Alors j'ai chargé ce dernier de répéter mon 
discours, ce qu'il a fait, en ayant soin toutefois d'employer 
celle formule : « Ainsi dit le duc, ainsi pense le duc, » mais 
sans rien avancer de son chef. Son discours terminé, quel- 
ques-uns de mes partisans, postés ù l'extrémité de la salle, 
ont jeté leurs lionnels eu l'air, et une douzaine de voix ont 
crié : » Vive le roi Richard! » Alors, prenant avantage de 
celte manifestation équivoque : « Je vous remercie, chers 
concitoyens, braves amis, » ai-je repris aussitôt ; « ces ap- 
plaudissements unanimes, ces acclamations enthousiastes 
témoignent de voire sagesse et de votre affection pour 
Hichard. » Cela dit, je me suis retiré. 

CLOSTfR. Muets stupides! quoi! ils n'ont rien dit? Ainsi le 
maire et ses collègues ne viendront point? 

lin KiM.ii.vM. Ijc maire est à deux pas d'ici. Simulez l'in- 
quiétude et la crainte ; ne consentez à l'entendre qu'apre* 
le» plus vives instances; ayez s >in de tenir à I.; main un 
livre de prières et d'etre accompagné de deux ecclésiasti- 
ques, milord. Je bâtirai sur ce texte un serruou des plus 

'L'un du officier* municipiui. 

r«u. - tapement wv.i«, nu IKiurtMe. V*. 
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tyhhkl. ... « Voilà, disait Di^htoD, comme ululent couches ces pauvres petits... » (Acte IV, scèue ni, page 420.) 



édifiants. No vous rendez qu'avec répupnance à notre re- 
quête: fuites la jeune fille : dites non, luul en acceptant. 

glostgr. Je vais rentrer, cl si tu mets mitant d'habileté 
à plaider pour eux que j'en mettrai à te répondre non, je 
ne doute pas que nous ne conduisions l'affaire à bonne fin. 

l'U kiv.iuM. Allez, montez là haut; voilà le maire qui 
frappe. (Glotter rentre dan* le ehàteau.) 

Arrivent LE LORD MAIRE, LES AI.DERUEN et PLUSIEURS BOUR- 
GEOIS. 

ut i m m. h \ m, diminuant. Soyez le bienvenu, milord. J'at- 
tends ici audience. Je ne crois pas que le duc veuille recevoir. 

Arrive CATESBY. vvDinl du chiUW. 

m mNCtuM. rnntinuanl. Eh bien, Calesby, que répond 
milord à tua requête? 

catrshy. M- .h noble lord, il supplie votre seigneurie de 
revenir le voir demain ou après-demain : il ert renfermé 
avec deux révérends pères, et occupé de saintes médita- 
tions; il désire qu'aucune affaire mondaine ne vienne le 
distraire de ses pieux exercices. 

BoatiMctuM. Retournez, mon cher Calesby, vers le gra- 
cieux duc: dites-lui que le maire, les aliiermcn et moi. 
venus pour affaires importantes, d'une urgence extrême, 
et qui intéressent le bien du r'.yaumc, nous demandons à 
conférer un inoment avec son altesse. 

cate&by . Je vais sur-le-champ l'en instruire. {Il rentre.) 

nrckiM.iHM. Ah! ah! milord, ce prince n'est pas un 
Edouard ; il n'est pas nonchalamment couché sur un lit de 
repos, mais à genoux et en contemplation ; il n'est pas à 
folâtrer avec une couple de courtisanes , mais en confé- 
rence avec deux savants docteurs; il ne passe point son 
temps à dormir pour engraisser son corps oisif, mais à 
prier pour enrichir son Ame vigilante. Ht urcusc l'Angle- 
terre , si ce vertueux prince voulait consentir à la gouver- 
ner! mais c'est, je le crains, ce que nous n'obtiendrons 
jamais de lui. 

u. 



i.r. lord maire. Dieu MM préserve d'un refus de son al- 
tesse'! 

su.kLv.iuM. J'en ai peur. Voici Calesby de retour. 

Revient CATESBY. 

duckinoran, continuant Eh bien! Catesby, que dit son 
altesse ? 

catesbt. Le duc se demande ce qui peut amener devant 
lui un si nombreux rassemblement de citoyens, sans qu'il 
lui en ail été donné aucun avis préalable Il "craint, milord, 
que vous ne nourrissiez contre lui quelque mauvais dessein. 

di i KiMui.vM. Je suis peiné de voir mon noble cousin soup 
ç/omer mes intentions à s»n égard. Par le ciel, nous Te- 
nons à lui dans les sentiment* les plus affectueux ; retour- 
iu'Z, je vous prie, vers son altesse, cl dites-le-lui. (CaUtby 
rentre.) 

buckocbam, continuant. Quand ces hommes pieux sont 
à leur rosaire, il est difficile de les eu an- .cher, tant pour 
eux les contemplations ferventes ont de charmes I 

On voit paraître iUn> une paierie élevée fîLOSTER entre deux dvequn: 
CATESBY raccompagne. 

le lord maire. Tenez, voilà sou altesse qui s'avance entre 
deux ecclésiastiques. 

m kim.ikm. LteuX vertueux appuis pour un prince chré- 
tien, el qui le garantissent des chutes de la vanité. Voyez, 
il lient à la main un livre de prières : à ces attributs, on 
reconnaît un saint homme. — Illustre Plantagenet, très- 
gracieux prince, daignez prêter à notre requête une oreille 
1 favorable, et nous pardonner d'interrompre vos dévotions 
et les exercices d'un zèle vraiment chrétien. 

closter Milord, vous n'avez pas besoin d'excuses ; c'est 
bien plutilt à moi de vous en faire, moi, qui, tout entier 
au service de mon Dieu, néglige la visite de mes amis. 

• O l«r<l maire «i pieux et ai courtois élut Edmond Shiw, frère dit 
docteur Shiw dont il a oie question plat haut. 
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Mils laissons a-la: que demande de moi votre seL'iieurie? 

m cmmjham. lue chose qui seia, je l'espère, agréable à 
Dieu am-i qu'à Ions les cens de bien de celle ile mus ;oii- 
Ternemenl. 

GL08TER. Je crains d'avoir, par quelque faille. offensé les 

habitant* de celle ville, et vous venez sans doute répri- 
mander mon ignorance. 

BUCKUWa*H. Il est vrai, milord. Plût à Dieu que, cédant 
ù nos instances, votre altesse voulut réparer sa faute! 

r;i.osTKB Si j'en agissais aulieiiie.it, mérilcrais-jc de 
vivre dans un pays chrétien? 

RiTKiNr.HvH. Sachez donc que m us e -mmeltez une faute 
grave (|uan<l vous abandonnez le siège de suprématie, le 
trône de majesté , le eceptra ipi'ont porté vos ancêtres, le 
rang qui vous est dû et que vous assigne votre nai>s.inre , 
la gloire héréditaire de votre royale maison , au rejetnu 
corrompu d'itue lige souillée: pendant que vous resdz 
plongé il, nu le sommeil de l'insouciance , sommeil dont 
nous venons vous tirer dans l'intérêt du pavs, relie noble 
Ile languit privée de l'usage de ses forces, voit si face dé- 
figurée par les stigmates de l'infamie, d'ignobles piaules 
g reliée* sur sou arbre royal , et se voit elle-même sur le 
point de disparaître dans le gouffre de l'oubli et du néant. 
Pour l'arrachera sis périls, nous vous sollicitons avec ins- 
tances de vouloir bien prendre en main le gouvernement 
de ce pays, pou en qualité de protecteur, de lieutenant, de 
substitut, {l'agent subalterne, fonctionnant pour le compte 
d'un autre, mais par droit de succession et de priino-'ém 
litre, en vgr(n «lu votre naissance, et comme souverain 
d on empire qui vous appât lient léyitjnjemonl ; à cet ellel, 
nos anus resnpclueuv et dévoués, de conc« il avec les bour- 
geois «le la h\\$, el cédant à leurs instigations pressantes, 
viennent présente!' à votre altesse leur juste requête. 

glostkk Jtsnesajsce qui convient le mieux à mon rang 
ou à votre condition, de m "éloigner en silence ou de vous 
adresser d'amers reproches; si je me tais, vous poorref 
penser que l'ambition eni haine ma langue, et induire de 
mon silence que je consens à. porter eu joiig doré du pou- 
voir que vous voulez follement m 'imposer : d'un autre 
coté, si je ré|Hinds par des reproches à cette requête cm- 
pivinle d'une si lidele alTeclion pour moi, je m'expose à 
maltraiter des amis. Je parlerai donc, afin d'éviter le pre- 
mier de ces inconvénients ; mais, ne voulant pas, en vous 
répondant, tomber dans le second, voici détinitiv cineut ma 
iép aise : Votre affection est digne de toute nia reconnais- 
sance ; mais mon peu de mérite ne me permet pas d'ac 
eepter des ollres d'une nature si élevée. I) alxird, si tous les 
obstacles étaient aplanis, si le chemin du troue m'était ou- 
vert, si la COOrOQne me revenait de droit et en vertu 
de ma naissance, ma capacité est si faible, mes imperfec- 
tions sont si grandes cl si nombreuses «pie je chercherais 
à me dérober à m n élévation, tant ma frêle barque est 
peu propre à affronter la haute mer, plutôt que de m'ex- 
pofera me voir perdu sous l'éclal de ma grandeur, éloullé 
sous le* vapeurs de ma gloire. Mais, liieu soit loué, ou n'a 
nul besoin de moi. et si ce besoin, existait, mon insuffisance 
ne pourrait y répondre. I. 'arbre royal nous a laissé un 
fruit royal, qui , mûri par le temps et la fuile des heures, 
ne déparera pas la majesté du troue , et je ne doute pas 
que nous ne soyons heureux sous son régne. C'est à lui 
une je renvoie la mission que vous voudriez In imposer ; 
il la tient de son droit el de son heureuse étoile, — et a 
Dieu ne plajse que je la lui ravisse I 

ini.Ki.sr.nxM. Milord, c'est là, dans votre altesse, un ho- 
norable scrupule : mais ses motifs sont frivoles et dénués 
d'importance, si I on considère mûrement les choses : vous 
dites qu'hdouard est le fils de votre frète, nous le disons 
aussi ; mais Edouard ne l'a pas eu de sa légitime épouse : 
il s'était d'abord marié à lady Lucy ; votre mere est vivante 
pour attester ses serments; plus lard, il fut uni en légitime 
mariage par procuration à Boiia. sti nr du roi de France. 
Toutes deux mises à l'écart, une humble solliciteuse, une 
mère chargée d'une nombreuse famille, une veuve aflli- 
géc, déjà dans l'automne de sa beauté, el sur le déclin de 
Page, fascina ses yeux libertins , et mailrisa toutes ses 
pensées, au point de l'amener à un lâche avilissement, à 
une infâme bigamie. De cette union illégitime est né 
Edouard, à qui , par courtoisie, nous donnons le litre de 
prince. Je pourrais en dire davantage, si, par respect pour 



certaine personne vivante, je n'imposais à ma langue un 
frein respectueux. Veuillez donc accepter, milord, et 
prendre en vos nivales mains cette dignité qui vous est 
offerte, sinon dans notre intérêt et celui du pass. du moins 
pour soustraire votre noble race à la corruption et à l'im- 
posture, et la rendre à son cours direct et légitime. 

lr Loitn K4W8. Acceptes, milord ; vos concitoyens vous 
en conjurent. 

BiTkiNMUM. Ne refusez pas, puissant lord , celte offre de 
notre ain tur , 

cxitsin. Oh! comble* leurs va ux ; faites droit à leur lé- 
gitime requête. 

MjOstf.r. Hélas! pourquoi voulez- vous, m' imposer le far- 
deau de taitl de souci-.? j- ne suis pas fail pour le troue et 
le- L.'rrmdeuia Je vous en conjure , ne vous offensez pas de 
mon ivfus: je ne puis ni ne veux accéder a voire demande. 

m (mm. n vu. Si vous nous refusez, — si, par .1:1 excès d'af- 
(èctii 11 et dezele, vous rép ignez à détrôner un enfant, le fils 
de votre frère , — car la boulé de voire cmir nous est 
connue : nous avons été témoins de la tendresse affectueuse 
de vos sentiments non- si uleiuent uour votre famille, mais 
nourt ailes les claies de citoyens indistinctement; — sachez- 
le bien, néanmoins, que vous acceptiez ou itou notre offre, 
je liU du votiv frère np ré-iiera pas sur nous ; nous élève- 
rons quelque autre sur ii lie Irône, ail mépris el au détri- 
ment de lolrc maison : dans celle, fermé résolnli ai . nous 
prenons congé de vous. Yuuei, pttoniMJ lie supplions pas 
plus longtemps iBurkinghnm, le tord Maire, i» Mderwum 
ft le* liourijini* t'rluiijnenl.) 

catishv. Rappelez-les, cher prince: acceptez leur offre; si 
vous refusez, le pays tout entier en portera la peine. 

ra.osTtB. V'" 1 '< ,z V °U8 «lonr absolument i|i'ini poser ce far- 
deau du douleurs? Eh bien ! rappellu-bs ; je ne suis pas de 
marbre; je me rends à vos affectueuses in lances {Caiesby 
i'èfwfjnt ) 

gwmlk , continuant. Bien que je fasse violence à ma 
cwiscjiwice et à mes sentiments... 

Hu-titoiitol BLr.KIMili Ml. I f LORD MAIRE, LES ALOERMEN «S 

LES UOIÎRGEOIS. 

glosteb, continuant. Mon cousin Huekingham,— et vous, 
hommes prudents et graves . puisque vous voulez absolu- 
ment in imposer malgré moi le fardeau des grandeurs . il 
faul bien que je me résigne à le porter: mais si la noire 
calomnie, le reproche odieux , sont la conséquence de la 
violence que vous me faites , cette violence même sera ma 
justification, et me lavera de toute tache et de tout blâme qui 
puniraient en résult r |iour moi. Car Dieu sait, et vous pouvez 
voir vous-même, combien tout ceci était loin de mes désirs. 

lk UHM> WUMt. Dieu bénisse votre altesse! nous le Voyons 
et nous le dirons. 

CLosTtH. En le disant, vous ne direz que la vérité. 

BHCKIM1UM- Je vuus salue donc du titre de roi. — Vive le 
roi Kichard, le digne souverain de l'Angleterre! 

Tors. Ainsi SOit-41 ! 

mt.kim~.b.xm. Vous plait-il d'être couronné demain? 

(.rosira. Ce sera quand il vous plaira , puisque vous le 
voulez absolument. 

m ckiM.HxH. Demain donc, nous serons aux ordres de votre 
altesse. Sur ce, nous prenons congé de vous, le cœur comblé 
de joie. 

GtOSThn, aux deux èvèauet. Venez; allons reprendre notre 
saint exercice. — (,t Huekingham . ) Adieu, mou cher cousin. 
— [Au tord Maire, au.r 4tdrrmm el aux Bourgeois.' Adieu, 
mes bons amis. (//* iWoùji.rtiM 



ACTE QUATRIÈME. 

SCÈNE I. 

DiT»nt I* Tour M Loudre». 

AmVnl dur. cèle L* REINE ELISABETH. LA DUCHESSE D'YORK 
et LE MARUIUS DE DOKSET.d* l'»ulrc. ANNE, duch d» l.lo 1er, 
M«d«iM4>l par I. rn.ii, l« jeune MAUUliEltl TE PLANiAGt.NET, 

■tta du Juc de Bnm|. 

Lk DecHi-ssc. Qui renoontrons-nous ici? — Ma petite-fille 
Planlageuet, que conduit par la main sa bonne tante Aune 
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de Glottcr. Skms doute qu'elle se rend à la Tour pour com- 
pUmenlcr le jeune prince.— Ma fille, je me réjouis de vous 
voir. 

asne. Dieu vous donne à toutes deux un heureux jour ! 

LA iieise i.i.isvultii. Je vous en souhaite autant, ma chère 
sœur, où allez-vous? 

asne t'as plus loin qu'à la Tour, et dans le même senti- 
ment c|iii vous y conduit vous-même , pour présenter nos 
félicitations aux" jeunes princes. 

la reine Elisabeth*. Merci , ma chère sœur - nous entre- 
rons ensemble. Voilà Tort à propos le lieutenant qui vient à 
nous. — 

Arrive BRAKfcNBlRY. 

la 1,1 r- 1 éi.ismietu , continuant. Monsieur le lieutenant, 
scriez-vous assez bon pour nous dire comment se portent le 
prince e( mon jeune fils York? 

UUHRtmvRT. Très-bien, "madame. Veuillez me pardonner, 
mais je ne puis vous pei mettre de les voir; le roi l'a stric- 
tement dèlendo. 

la «m se Elisabeth. Le roi ' iiuol roi? 

BKAKEKWhY. le veux dire le lord protecteur. 

la ruse Ei.i-iMinH. A Dieu ne plaise qu'il porte jamais le 
titre de roi ! Prétend-il donc élever îles barrières entre leur 
affection et moi? Je suis leur mère : qui m'empêi -liera de 
les voir? 

la m xiie-sse. Je suis la mère de leur père; je veux les voir. 

amie. Je suis leur tante par alliance, et leur mère par ma 
tendresse : conduisez moi donc vers eux; je pre ids sur moi 
la faute, et je levé voire consigne, à mes risques et périls. 

BHVKEMti ry. Non, madame, non ; je ne puis laisser aller 
ainsi les choses : je suis lié par mon serinent; veuillez donc 
m'excuscr. {Hrakenbury $ éloigne.) 

Arme STANLEY. 

stanley, à ta duchttu d'York. Madame, dans une heure 
si je vous rencontre, je pourrai saluer en vous la respectable 
mere de deux reines charmantes. — {A la duchetse de Ulot- 
tt-r.) Venez, madame; j'ai l'ordre de vous conduire sur-le- 
champ à Westminster, pour y être couronnée reine, en votre 
qualité d'épouse de Richard. 

LA KEISE ELISABETH. Ail ! COUpCZ 111011 laCCt, qUC motl fini' 

oppressé puisse batlre en liberté ; ou je sens que je vais 
m évanouir à celle foudroyante nouvelle. 

anse. O funeste événement! ô fâcheuse nouvelle! 

dorset. Remettez-vous, ma mère; comment vous trouvez- 
yous? 

la h m m. Elisabeth. 0 Dorset! ne me parle pas; sauve- 
toi; le trépas et la destruction te poursuivent : le nom de ta 
mère porte malheur à ses enfants. Si tu veux éviter la 
mort, passe les mers , et va vivre avec Kichcmoud loin des 
atteintes de l'enfer. Fuis, te dis-je, fuis ce charnier sanglant, 
si lu ne veux augmenter le nombre des morts , et que je 
meure en réalisant la malédiction de Marguerite, veuve de 
mes titres de mere , d'épouse et de reine d'Angleterre. 

8TAM.ET. Votre conseil est sage , madame. — (A Dortet.) 
Ne perdez pas un moment ; en route vous recevrez des 
lettres de recommandation pour mon lils. Ne vous laissez 
pas su rprendre par d'imprudents délais. 

la duchesse 0 vent du malheur qui ne cesse de souffler 
sur nous ! ô flancs malheureux qui av ez enfanté la mort, et 
d'où le monde a vu éclore un serpent fatal dont le regard 
inévitable fait mourir) 

staslet . à la duckettt de Glasier. Venez, madame, venez ; 
on m'a recommandé la célérité. 

anse. Je vais vous suivre, mais à contre-cœur. Oh ! plût à 
Dieu que le cercle d'or qui doit ceindre mon front Tùt un fer 
rouge qui me bn'ilàl le crâne ! Qu'un poison mortel remplace 
l'huile sainte! et que je meure avant que personne ait pu 
dire : Vive la reine ! 

la beine Elisabeth. Va I femme infortunée! je ne t'envie 
pas la gloire ma douleur n'a pas besoin de se repaitre de la 
tienne, et je ne te souhaite aucun ml. 

anne. Non! Pourquoi?— Quand celui qui maintenant est 
mon époux, au moment où je suivais le cercueil de Henri, 
vint à moi , les mains à peine lavées du sany de cet ange 
qui fut mon premier époux, et de ce saint mi dont je suivais 
en pleurant la dépouille mortelle : eu cet tnstant, quand mes 
jeux se portèrent sur le visage de Richard , voici quel fut 



mon vieil : — « Sois maudit, » m'écriai-jc , « toi qui m'as 
condamnée si jeune aux dnuleursd'un long veuvage ; quand 
tu le marieras, que les chagrins assiègent la couche nup- 
tiale, et s'il se trouve une femme as*ez insensée pour ac- 
cepter ta main, puisse ta vie la rendre plus misérable que 
tu ne m'as rendue malheureuse par la mort de mon époux 
bkn-.iimé' » Hélas! eu moins de temps qu'il ne m'en faut 
pour répéter celte imprécation , mon cœur de femme s'est 
grossièrement laissé prendre au rniel de ses paroles, et je 
suis moi-nièuie dev enue l'objet de mes propres malédictions. 
A dater de ce jour, mes yeux ne se sont (dus fermés ; jamais 
dans sa couche il ne m'est arrivé de savourer une heure la 
rosée bienfaisante du sommeil, sans être réveillée en sursaut 
par ses rêves terribles. D'ailleurs, il me hait à cause de mon 
|K'ie Warwick; et je ne doute pas que bientôt il ne se dé- 
Lisse «le moi. 

la reine Elisabeth. Infortunée , adieu I j'ai pitié de tes 

chagrins. 

anse. Et moi, du plus profond de mon àme, je déplore les 
liens. 

bons ET, à ta duehtite de (ilosltr. Adieu , toi qui fois au» 
grandeurs un si triste accueil. 

anse, à la reine ElUabcih. Adieu, pauvre àme, qui prend» 
congé d'elles. 

la duchesse, à Dorucl. Allez rejoindre Ricbeinond, et 
que le bonheur vous accompagne ! — {A la duche/se dt 
(ilottrr.) Allez trouver Richard, et que les bons anges veil- 
lent sur vous! — (A la reine Elisabeth.) Rendez-vous au 
sanctuaire, et que de salutaires pensées y remplissent 
votre âme ! — Moi, je vais à mon tombeau, et puissent la 
paix et le repos y descendre avec moi t J'ai vu quatre- 
vingts ans de chagrins, et j'ai payé chaque heure de joie 
par une semaine de douleur. 

la reine Elisabeth. Arrêtez; jetons encore un regard ver* 
la Tour. Antique forteresse, aie pitié des enfants délicats 
que la haine a renfermés dans l'enceinte de tes murailles, 
rude berceau pour ces pauvres petits! Apre et dure nour- 
rice, vieille et lugubre compagne des jeux de deux princes 
si jeunes, sois bonne pour mes enfants! ce sont les adieux 
que t'adresse ma douleur insensée, (ils s'éloignent.) 

SCÈNE IL 

Le palais. — La «allé du trône. 

Fanfare*. RICHARD, rtvèlu des insignea de la royauté, mi aaua sur 
mmi trône ; à <|n»t<|ii* diatancn Motionnent debout BL'CKINUU AU, 
CATESBY, UN PAGE et divern borda. 

le roi richard. Écartez-vous tous. — Mon cousin Buckin- 
gham? 

buckinchan. Mon gracieux souverain. 

le roi richard. Donne moi ta main. Le roi Richard est 
assis sur le ti one, grâce à les conseils et à ton assistance : 
mais ces grandeurs ne doivent-elles vivre qu'un jour, ou 
seront-elles durables, et en jouirons-nous sans partage? 

ducrincham. Elles vivent, et puissent-elles durer toujours! 

le roi richard. Ah '. Buckingham, je te soumets mainte- 
nant à l'épreuve de la pierre de touche, pour connaître si 
ton or est de bon aloi. Le jeune Édouard est vivant : — 
tâche de me comprendre. 

buckinghau. Parlez, mou bien-aimé souverain. 

le roi richard. Buckùigtiam , je dis que je voudrais 
être roi. 

«in kingiiam. Vous l'èles, mon très-illustre souverain. 

le roi riohard. Ah ! je suis i o i I c'est vrai ; mais Edouard 
est vivant. 

buckingham. Il est vrai, noble prince. 

le roi richard. Ah ! conséquence amère ! Edouard est vi- 
vant, et tu en conclus que c'est un vrai et noble prince I 
Mou cousin, tu n'as pas eu toujours l'entendement aussi 
dur. — Faut-il m'expliquer clairement? je voudrais que les 
bâtards fussent morts; je voudrais que cela se fil sur-le- 
champ. Que dis-tu maintenant? parle vite, sois bref. 

BI.XKINCHAM. Votre majesté peut faire ce qu'il lui plaira. 
' le roi Richard. Allons donc, lu es de glace; ton dévoue- 
ment se refroidit. Parle, consens-tu à leur niort? 

bi ckingham. Laissez-moi,' sire, me consulter un instant, 
avant que je vous donne, à ce sujet, une réponse positive. 
Dans un moment votre majesté connaîtra nia détermination. 
(tV«c*i«fl/iat« tort.) 
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catesby, à part. \jc roi est en colère; le voilà qui se 
mord les lèvres. 

le roi richard . descendant de MM trône. Je ne veux dé- 
sormais avoir affaire qu'à des têtes de fer, sans cervelle, 
à déjeunes fous; relui qui vent de trop près scruter mes 
desseins, celui-là n'est pas mou homme. L'ambitieux Ruc- 
kiugham devient circonspect. — Page! 

le page. Sire! 

le «01 richard. Gonnaitras-tu, par hasard, un homme 
que le pouvoir corrupteur de l'or déciderait à commettre 
secrètement un meurtre'? 

le pack. Je connais un gentilhomme mécontent , dont 
l'hunihle fuilune n'est point en rapporl avec la hauteur de 
ses prétentions; l'or ferait sur lui plus d'effet que vingt ora- 
teurs, et le délerminerait sans doute à tout entreprendre. 

LE ROI RICHVRD. Quel l'Sl SOU llliin? 

le page Son nom. sire, est Tyrrel. 
le roi ricuard. Je crois le connaître; va le chercher. (i> 
Page tort ) 

le roi richard, continuant. Le profond et rusé Ruekin- 
ham ne sera plus le liras droit de mes conseils Jusqu'il i 
avait marché avec moi sans se lasser; et voila maintenant 
qu'il s'arrête pour reprendre haleine! Allons, c'est bien. 

Emit STANLEY. 

le roi Richard, continuant. Eh bien, lord Stanley, quelles 
nouvelles ? 

stanlev. J'ai appris, mon bien-aimé souverain, et je 
viei s HiUM annoncer que le marquis de llorsel s'est enfui 
pour aller rejoindie Richemond au pays qu'il habite. 

le roi richard Approche, Calcshy; "fais circuler le bruit 
qu'Anne ma lemme est dangereusement malade; je pren- 
drai des mesures pour qu'elle ne sorte pas. Cherche-moi 
quelque gentilhomme obscur que je marierai sur-le-champ 
avec la tille de t larence; quant au (ils, il est idiot, et je ne 
le crains pas. Eh bien! est-ce que lu rêves? — Aie soin, 
dis je, d'annoncer pai tout qu Anne cs,l malade et n'en re- 
lèvera pas. Dépêche loi, car il m'importe de couper court 
aux e>pérances qui plu* tard pourraient me nuire. yCausby 
tort.) 

le roi richard, continuant. Il faut que j'épouse la fille de 
mon frère, sans quoi mon trône n'a qu'une liase fragile. 
Faire mourir ses Ireres, et puis l'épouser, c'esl un moyeu de 
réussite bien chanceux! Mais je suis si avant dans le sang, 
qu'un crime doit suivre l'autre; la pitié larmoyante n'ha- 
bite pas dans ces yeux-là. 

Rentra LE PAGE. teeomptgnè de TYRREL. 

le roi richard, continuant. Tu te nommes Tyrrel? 
ïyrrel. James Tyrrel, votre tics-obéissant sujet. 
le roi richard. Lsl-ce Uien vrai? 

tyrrel. Metlet-moi à l'épreuve, mon gracieux souverain. 

le roi richard. Es-tu homme à tuer un de mes amis? 

tyrrel. Gomme il vous plaira; mais je préférerais tuer 
deux ennemis. 

le roi Richard. Tu l'as dit ; ce sont deux ennemis acharnés 
de mon repus, deux perturbateurs de mon doux sommeil, 
que ceux contre qui je voudrais employer ton bras: 'furet, 
je veux parler des bâtards qui sont à la Tour. 

tyrrel. Donnez-moi ies moyens d'arriver jusqu'à eux et je 
vous promets de vous en débarrasser. 

le roi richard. Tu lais entendre à mon oreille mie déli- 
cieuse harmonie. Viens ici, Tyrrel ; tiens, prends cet ordre. 
{Il tut remet un papiir.) Avance , et approche ton oreille. 
(// lui parle tout but.) Voilà tout ce qu'il y aura à faire. Viens 
in annoncer que c'est fuit, et je l'aimerai; et un brillant 
avenir sera Ion pailagc. 

tybrll. Je vais sur-le-champ exécuter la chose, [li «V- 
loigne.) 

Htltffl BLCKIMillAÎI. 

DCdUWaUM, Hilord, j'ai rélléclii à la prot,H>siti.in que vous 
m'aviez fa te tout à l'heure. 

le roi Rii iiABD. C'est bien ; n'en parlons plus. Dorset est 
allé rejoindre Richemond. 

•L'CKI.nchaN. Je l'ai entendu dire, sire. 

le roi rkuard. Stanley, Richemond est le fils de la 
femme : — aie l'tl'fl à cela. 

bicki.v.iiam. Siie. je réclame le don que vous vous été- 
engagé sur votre honneur >t sur votre loi à in'accorder, 



à savoir le comté de Hcreford et ses dépendances, dont vous 
m'avez promis la possession. 

le roi richard. Stanley , veille avec soin sur ta femme; 
si elle porte des lettres à' Richemond, tu en répondras. 

uni nNauM.Que répond votre majesté à ma juste requête? 

le roi richvrd. Je me souviens d'avoir entendu le roi 
Henri VI prédire que Richemond serait roi, à une épique 
où Richemond n'était encore qu'un enfant maussade. Ili- 
cliemond roi! — peut-être, — 

Bt i eim'.ium. Sire , — 

le roi ricuai'u. Comment se fait-il que le prophète ne 
m'ait pas dit. à moi qui étais alors auprès de lui, que je le 
tuerais nu jour? 

bkkim.ium Sire le comté que vous m'avez promis,— 

le Bot bichabd. Richemond I la dernière lois que je me 
: uis trouve à Bicter, le maire, pour me faire honneur, me 
montra le château qu'il appelait Rougemont ; a ce nom je 
lre>sadlis, parce qu'un baide d'Irlande m'a dit autrefois que 
je ne vivrais pas longtemps après avoir vu Richemond. 

BickiNCHAM. Sire, — 

le roi hiciiard. Quelle heure est-il? 

BicMv.HAM. Je prends la liberté de rappeler à votre ma- 
jesté la promesse qu'elle m'a faite. 

le roi richard. Oui. mais quelle heure est-il? 

iiu.Mv.iivM. Dix heures vont sonner. 

le roi riciiakd. Eh bien ! qu'elles sonnent. 

br< kiM.iuM. Pourquoi cela? 

le roi rii hard. l'arec que, commeraiitomalcd'iine horloge, 
tu interposes ton bruit monotone entre ta demande et ma 
méditation. Je ne suis pas aujourd'hui en veine de générosité. 

bm.ktMjHam. Eh bien ! dites-moi si vous voulez, oui ou 
non, tenir votre promesse. 

le roi richard. Tu m'importunes; je ne suis pas eu veine. 
(Le roi R,chard et ta tuile sortent.) 

bicki.v.iiam, teul. Ah! c'est comme cela? c'est par de tels 
mépris qu'il récompense mes services? Est ce donc p «nr 
Cela que je l'ai lait roi? Oh ! rappelons-nous le sort de Has- 
liugs. et parlons pour Brcckuock ', pendant que ma tète en 
péril est encore sur mes épaules, [il torl.) 

SCÈNE III. 

M* m* lieu. 
Entre TVBREL. 

tyrrel. Il est consommé l'acte de tyrannie et de sang, le 
plus grand forfait, le ment Ire le plus inhumain dont ce pays 
se soit ;amais rendu coupable. Ceux que j'avais charges de 
cette horrible boucherie, Dighlou et Forest, bien que ce 
soient des scélérate endurcis, des dogues sanguinaires, émus 
de pitié et de compassion, pleuraient comme des enfants 
en me racontant cette douloureuse histoire de mort. « Voilà, 
disaitDighlon.commeétaientcouchés ces pauvres petit*. » — 
.. Voilà, continuait Korest, comme ils se tenaient mutuel 
l meut enlacés dans leurs bras innocentseï hlancsc<»mmc l'al- 
bâtre. A voir leurs lèvres, on eût cru voir sur une même lige 
quatre roses vermeilles, dans tout l'éclat de leur beauté, et 
se baisant l'une l'autre. Sur leur chevet était p.sé un 
livre de prières; et cette vue, ajoutait Forest, a failli chan- 
ger ma résolution; mais le démon.. •>— Ici, le scélérat s'est 
arrêté, et Dightou a continué en ces termes : « Nous avons 
étouffé le plus parlait ouvrage que, depuis la création, la 
nature ait |aniats formé. » Aussitôt ils m ont quitté, le cuuir 
sipénétiéde douleur et de remords, qu ils ne pouvaient 
parler; et je les ai laisses aller, pour apporter celte nou-. 
vclle au roi sanguinaire. 

Emre LE ROI RICHARD. 

tv bbi. l, continuant. Le voilà qui vient. — Santé et joie 
à mon souverain mailre! 

le roi ricbard M n bon Tyrrel, la nouvelle que tu m'ap- 
portes va-t-elie me rendre heureux? 

TVBREL. Si la certitude que l'ordre donné par vous a élé 
exécuté peut vous procurer le bonheur, soyez donc heureux; 
car la chose est laile. 

le roi isictiARD, Mais les as-tu vus morts? 

TYRREL. Oui. sire. 

el roi rd.iiard. El enterrés, mon bon Tyrrel? 

1 Nom il un châtf*u du duc d« liuclintfluni, d»n^ le fiiy* de Gilles. 
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ttrrel. Le chapelain de la Tour les a enterres; quant à 
vous dire où, la vérité est que je n'eu sais rien. 

le soi richard. Tyrrel, viens me trouver après souper ; 
tu me corneras les détails de leur mort. En attendant, cher- 
che dans ta pensée eu quoi je puis t'ètre utile, et sois assuré 
de voir tes désirs satisfaits. Adieu jusque-là. 

tyrrel. Je prends humblement comté de vous. (// sort.) 

le roi richard, teul. J'ai fait renfermer le fils de (Ca- 
rence; j'ai marié sa llllcà un homme obteur; les fils d'E- 
douard dorment dans le sein d'Abraham, et Anne ma femme 
a dit adicuau monde. Je sais que Richemond de Bretagne 1 
vise lia main de la jeune Elisabeth, fille de mon frère, et 
que son ambition voudrait se faire de cette alliance un titre 
à la couronne; moi, je vais la trouver, et, amant heureux; 
lui faire gaiement ma cour. 

Entre CATKSBY. 

catesbï. Sire, — 

lf. 1101 fichard. Sont-cc de bonnes ou de mauvaises nou- 
velles que tu viens m 'apporter si brusquement? 

catkshy. De mauvaises nouvelles, sire : M a ton * est parti 
pour rej -indre Richemond; Buckiugham, à la lèle des au- 
dacieux tiullois, est entré en campagne, et voit à chaque 
instant ses forces l'accroître. 

le roi richard. Ely allant rejoindre Richemond me donne 

C' i de soucis que HuikimJiaui et sa téméraire levée de 
cliers. Virai. — J'ai appris par expérience que l'irréso 
lution parleuse est la tardive compagne du délai : le délai 
amené après lui l'impuissante i insère' qui marche à pas de 
tortue. Empruntons les ailes de la célérilé, la messagère de 
Jupiter et le digne héraut d'un roi! Allons rassembler nos 
troupes; mon intelligence est un bouclier. 11 faut de la 
promptitude quand les traitres ont l'audace de lever l'é- 
tendard. [Ils sortent.) 

SCÈNE IV. 

Même ville. - Devant le p.Uis. 

Arrive LA REINE MARGUERITE. 

la rf.ise Marguerite. Maintenant la prospérité des York 
Commence à décimer, et, pareille à un fruit unir, ne tardera 
pas à tomber dans la gueule infecte de la mort. Je viens 
secrètement rôder en ces lieux pour suivre des veux le dé- 
clin de nies ennemis. J'en ai déjà vu le sinistre prologue, 
et je retourne en rranec, dans l'espoir que la suite ne sera 
pas moins ainère, lugubre et tragique. Tiens-toi à l'écart, 
malheureuse Marguerite: Qui vient ici? 

Arrivent LA REINE ELISABETH el LA DUCHESSE D'YORK. 

la reine Elisabeth. Ah! mes pauvres princes, mes pau- 
vres enlants, Beurs non épanouies, boutons naissants! si 
vos ombres innocentes voltigent dans l'air; si vous n'êtes 
point encoie fixés dans votre éternel séjour, que vos ailes 
aériennes planent au-dessus de moi, et entendez les gé- 
niissi ni' nls de votre meie. 

la rei.ve Marguerite. Planez au-dessus d'elle; dites-lui 
que la loi du talion a étendu sur votre jeune aurore le 
voile de l'éternelle nuit. 

la oi:cm:ssE. Tant de misères ont brisé ma voix, que ma 
langue usée pai la plaiule est immobile et muelte. 
Edouard l'Ianlagenet, pourquoi es-tu mort? 

la h ki me marguerite, Cn Planlagcnct est tombé en retour 
d'un l'iautagenet ; un Edouard en mourant a expié la mort 
d'un Ëd aiard. 

la itEiNE Elisabeth. As-lu bien pu, grand Dieu, abandon- 
ner u-8 innocents agneaux, el les jeter dans la gueule dii 
loup? P urquoi fermais-tu les yeux quand s'accomplissait 
un tel crime? • 

la rei me Marguerite. Et quand on égorgeait le pieux 
Henri et mon lils bien-aiiué? 

la duchesse. Spectre vivant dont la vue est éteinte et 
dont l'existence ne lient plus qu'à un souffle , monument 
d'infortune, opprobre du monde, propriété du tombeau 
que relient injustement la vie; abrégé et archives de jours 
malheureux, i eposc tes douleurs sans lepossur le sol de l'An- 

' Alan non.rné pieeeuaprè- 1» btui leaeTewksbury il allait réfugie 
à la 0 ur 4e r'rai.pM* 11, duc oe lireuone. 
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glelerre, sur celle terre légale, illégalement abreuvée de 
sang innocent. {Elle s'assud à terre.) 

la reise Elisabeth. 0 terre ! que ne peux-tu m'offrir un 
tombeau aus-i prompteinent que lu m'offres un siège de 
douleur! alors lu recouvrirais mes os au lieu de bai reposer. 
Ah! <|ui plus quenousa sujet de gémir? [Elle s assied auprès 
de la Duchesse.) 

la reime marguerite. Si la plus ancienne douleur est la 
plus digne de respect, céder à la mienne le droit d'aînesse, 
et que mes chagrins aient la prééminence sur les v ôtres. — 
{Elle s'assied à eM d'elles.) Si la domeur admet la société, 
que le souvenir de mes malheurs vous rappelle les vôtres. 
J'avais un Edouard; un Richard l'a tué : j'avais un Henri; 
un Richard l'a tué! — (À la Reine EUmbtth,) Tu avais un 
Edouard; un Richard l'a lué : tu avais un Richard; un Ri- 
chard l'a tué. 

la duchesse. Et moi aussi, j'avais un Richard, et tu l'as 
tué ; j'avais un Rolland, et tu as aidé à le tuer. 

la rei.ve marguerite. Tu avais aussi un Clarencc, el Ri- 
chard l'a tué. De tes lianes malheureux est sorti un limier 
infernal qui nous donne à tous la chasse jusqu'à ce que 
moi t s'ensuive. Ce. limier, qui availdesdenlsavaiitd'avoiriles 
veux, pour déchirer les agneaux et s'abreuver de leur sang 
innocent; cet impur destructeur des œuvres de Dieu; ce 
tyran par excellence ; cet oppresseur de la terre, qui se dé- 
leae aux plcuis des malheureux, ton ventre l'a vomi pour 
nous poursuivre jusqu'au lombeau. 0 Dieu juste, équitable 
dispensateur, combien je bénis ta justice, qui a permis que 
ce dogue sanguinaire exerçât sa fureur sur le fruit des en- 
trailles de sa propre, uère, et la foirât de joindre sa douleur 
à la douleur des autres ! 

la duchesse. Epouse de Henri, ne triomphe pas de nies 
malheurs : Dieu m'est témoin que mes larmes ont coulé 
pour les tiens. 

la reiîve m vhgl'irite. l>ardonne7-moi ; je suis affamée de 
vengeance, ei maintenant qu'elle est sous mes yeux, j'en 
repais mes regards, liesl mort ton Edouard, qui a lué mon 
Edouard; en expiation de ce trépas, ton attire Edouard est 
également mort, et le jeune York par dessus le marché; 
car à eux deux ils ne sauraient compenser la grandeur de 
ma perte. Il est mort ton Clarencc, qui a poignat lé mon 
Edouard; et les témoins de ce drame tragique, l'adultère 
Hastings', Rivers, Vaughan , Grey . sont descendus avant 
le temps dans la nuit du tombeau 'Richard vit encore, lui, 
le noir émissaire de l'enfer, chargé de lui acheter desames 
et de les lui envoyer : mais elle approche à grands pas sa 
fin déplorable, et qui ne sera poiul pie urée. La terre s'en- 
trouvre, l'enfer jette th» flammes, les lémons hurlent, les 
saints prient, demandant qu il soit proinpli ment retranché 
de œ monde. Romps le til de ses jours, ô Dieu ! je t'en 
conjure, afin qu'avant de cesser de vivre, je puisse dire : l,c 
monstre est mort! 

la reise Elisabeth. Oh! tu m'as prédit qu'un jour vien- 
drait où je t'appellerais pour m'aider à maudire celle hi- 
deuse araignée, ce crapaud impur au dos voûté. 

la reimf. margueiuie. Je l'appelai alors, futile simulacre 
de ma grandeur; je t'appelai a. .os. ombre cliétive, reine 
en peinture, vaine représentation de ce que j'étais, pro- 
gramme flatteur d'un spectacle lugubre, femme élevée si 
haut pour être précipitée si bas, mère dérisoire de deux 
beaux enfants, rêve de ce que tu semblais être, drapjau 
éclatant servant de but aux coups les plus dangereux, in- 
signe de dignité, souffle, bulic d'eau Où est ton époux 
maintenant? où sont tes frères* où sont les deux lils? où 
sont les joies? Qui l'implore? qui s'agenouille el dit : Dieu 
sauve la reine! Où sont les grands respectueux qui te dal- 
laient? où est la loule qui accompagnait tes pas" Repasse 
tous ces souvenirs dans la mémoire, et vois ce que lu es 
maintenant. L'épouse heureuse est devenue une veuve dé- 
solée; mère pleine de joie, tu dép«ores aujourd'hui ce lilre; 
toi que l'on suppliait, tu n'es plus qu'une humble sup- 
pliante; de reine que lu étais, tu n'es plus qu'une malheu- 
reuse couronnée de douleurs; tu me méprisais, maintenant 
je te méprise; tous te craignaient, aujourd hui il esi un 
homme que tu redoutes; celle qui commandait à tous n'a 
plus personne qui I .1 obéisse. Ainsi la roue de la justice a 
tourné et fa laissée en |>aturc au temps; il ne te reste plue 

' A came de ses liaUoos avec Jeanne Snore. 
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que le souvenir du passé pair aggraver encore le supplice 
du présent. Toi qui avais pl is ma place, tu as également 
pris une larue part <!e nu s douleurs. Aujourd'hui ta tête 
orgupillpuse porte la moitié de mon joug, et voilà (pie je 
dégage ma tête fatiguée, pour le laisse r porter le fardeau 
tout entier. Adieu, épouse d'Yotk, reine de malheur; ces 
maux de l'Angleterre feront ma j 'ie en France, 

la m:i>F. Elisabeth. 0 toi qui excelles à maudire, reste 
ehcore un instant, et apprends-moi à maudire mes ennemis. 

n reine margcerite. Ne dors pas la nuit, el jeune le jour; 
romparela félicité morlc avec lesdnul. urs vivanips; renré- 
fpnle-toi tes enfants plus Waux qu'ils n'étaient, et leur 
meurtrier plus hideux qu'il n'est; evagere le prix de ce 
que tu as perdu, pour haïr davantage laideur île cette 
perte ; que ce soient la les pensées qui t'occupent, et lu ap- 
prendras à maudire. 

u ruine ètiSabeth. Mes paroles sont sanstorce; que les 
tiennes les raviv. ni. , 

La rhnE «vhr.rlriTt. Tes douleurs les aiguiseront et les 
rendront perçantes comme les miennes. ( La rtme Jl/nr- 
yuiTitr s'rhiïgne.) 

la dlchessf.. La douleur est-elle donc si prodigue de pa- 

la reine élisabf.th. Avocats qui n'ont que du souffle à 
mettre au service du malheur, leur client; vaines héritières 
d'un bonheur intestat; impuissants 01 atours pi étant leur 
voix à nos misères! laissons-leur un libre cours: elles ne 
sonl pas tout il Tait inutiles: elles soulagent le cœur. 

i.a dilhesse. S'il en est ainsi, donne carrière a la langue; 
viens avec moi, et sous le souffle de nos paroles anures, 
étouffons mon lils maudit qui a étonne tes deux fils char- 
mant». [Bruit de tambour i). J'entends le bruit de ses tam- 
bours : n'épargne pas les imprécations. 

Aime LE ROI RICHARD. A ta i le de troupe*. 

i.k roi Richard. Qui ose m'arrêter dans ma marche? 

la i>n m ssk. Celle qui, à la naissance, aurait dû l'arrêter 
au passage, en t'étotifiant dans son sein maudit, et prévenir 
ainsi, mi-éral-ïp. tous les meurtres que tu as commis. 

U nr.*M Elisabeth. Quoi! lu veux ceindre d'une couronne 
d'or ce Iront où. si l'on faisait justice, devraient être gra- 
vés avec un Ter chaud le meurtre du prince à qui appar- 
ient!! celle couronne, et la mort lamentable de mes liWet 
de mes frères? 

la tu ciif.sse. Reptile Immonde, où est Ion frere ClarchCol 

la ruine Elisabeth. Où sont le noble Hivers, Vaughan et 
Giev? 

la duchesse. Où est le généreux Hastings? 

i.f. roi richard. Sonnez, li omnelles ! — battez, tambours! 
empêchez que le ciel n'enlende la voix menteuse de ces 
femmes insulter à l'oint du Seigneur. Sennes, vous dis-je. 
— tBruildelrompelttieldrlambourt]. Modérez- vous et par- 
ler-moi avec plus de douceur, sinon la voix bruyante de 
la guerre couvrira vos clameurs. 

la DtenEssE. Es-tu mon fils* 

le roi Richard. Oui, j'en rends grâce à Dieu, à mon père 
el à vous. 

la dichesse. Ecoute donc patiemment l'expression de ma 
colère. . 

le roi richard. Madame, j'ai un peu hérité de votre ca- 
ractère, et ne saurais supporter patiemment le reproche. 

la dcchesse. OU! laisse-moi parler. 

le noi Richard. Pulezdonc : mais jenc vous écouterai pas. 

la duchesse. Je serai douce et modérée dans mes paroles. 

le roi Richard. Abrégez, ma mère, car je suis pressé. 

la DCcnESSE. Tu es pressé ' ie l'ai bien attendu, mol. Dieu 
sait dans quels lourments et dans quelle agonie. 

le roi richard. Et ne suis-je pas venu enfin vous consoler 
de vos souffrances? 

là dichesse. Non, par la sainte croit, lu le sais fort 
bien ; lu vins au monde pour me faire de la terre un enfer. 
Ta naissance lut pour moi une douloureuse affliction] ton 
enlance a été méchante et colère ; ton adolescence intolé- 
rable, violente, sauvage et furieuse; ta jeunesse audacieuse, 
téméraire, avide de dangers. Dans l'Age mûr lu as ete hau- 
tain, rusé, dissimulé, sanguinaire, plus doux eu apparent e, 
mais plus dangereux, caressant dans la haine. M est-il ja- 
mais arrivé de passer avec toi un seul instant heureux? 

ls aoi wchard. Aucun, à l'exception de l'instant qui vous 



app lait Imrs de ma présence. Si je suis si déplaisant à nos 
yeux, laissez-moi continuer ma marche, et vous débarras- 
ser de ma vue impoiluue. — Tambours, battez. 

la nt'cio — i;. Je l'en prie, écoule-moi. 

i.r. noi uiciiAiiD. Vous mêliez dans votre langage trop d'a- 
mertume. 

la pdciksse. Deux mois seulement: ce seront les deruitis 
que lu entendras de moi. 

LE mil RICHARD. Soit. 

la DVCIB9SC. Ou, par un juste décrel de Dieu, lu mour- 
ras avaul de revenir de celle guerre triomphant et vain- 
queur; ou je mourrai de chagrins et de vieillesse sans plus 
jamais revoir ton visage. Emporte donc avec toi ma plus 
formidable malétliiîion: el pinsse-t-elle, au jour du com- 
bat, peser sur toi plus lourdement que ton armure! Je prie- 
rai le ciel (iourtes adversaires; les jeunes aines des enfants 
d'Edouard «ouffleront le courage au cœur de tes ennemis, 
el leur promettront le succès et la victoire. Homme de sang, 
ta fin sera sanglante; l'opprobre qui plana sur la vie ac- 
compagnera ta mort. [EUt «'éteigne.) 

la heine Elisabeth. J'ai beaucoup plus de motifs, mais 
bien moins de force qu'elle pour maudire: je ne puis que 
Joindre mes vœux aux siens. [Elle fait quttqurt pat pour 
l'éloigner.) 

le roi richard. Arrêtez, madame: j'ai un mot à vous dire. 

la reine Elisabeth. Je n'ai plus de lils du sang royal que 
tu puis-, s égorger. Quanl à mes filles, Richard, elles seront 
des religieuses en prières, non des reines en pleins; ne 
cherche donc pas à attenter à leur vie. 

le roi richard. Vous avez une lille qui s'appelle Elisa- 
beth, vertueuse, belle et ornée d'une grâce toute royale. 

LA REINE ELISABETH. Et pou cela failt-il dotlC qu'elle 

meure? Oh ! laisse- la vivre; et je corromprai ses munis, 
je flétrirai sa beauté, je me déshonorerai moi-même, 
comme infidèle à la couche d'Edouard; je jetterai sur elle le 
voile de l'infamie. Pour la soustraire au poignard sanglant, 
je déclarerai qu'elle n'est pas la lille d'Edouard. 

le roi richard. Ne porte/, pas atteinte à l'honneur de sa 
naissante, elle e>l du sang rojal. 

la lu i m Elisabeth. Pour sauver sa vie, je dirai qu'elle 
n'eu est pas. 

lu roi iticHviiD. Sa naissance assure son salut. 

u reine Elisabeth. C'est la ce qui a causé la moH de se» 
frères. 

le roi richard, lis étaient nés sous une funeste étoile. 
la reine Elisabeth. Nui», des amis pei vers leur oui été lit- 
nesles. 

le roi «icnvi.D On ne peut éviter sa destinée. 

la reine ei isaheth. Il est vrai, quand c'est le crime ipii 
en dispose. Mes enfants auraient eu une mort moins hor- 
rible si le ciel t axait donné en partage une vie. moins cri- 
minelle. 

le roi richard. Vous parlez ennuie si j'avais lue mes ue- 
veirx. 

la reine elisaiieth. Tes neveux, on ell'cl; c'est leur onde 
qui leur a ravi le bonheur, la couronne, leurs parents, k nr 
liberté, leur vie. Quelle que soit la main qui a percé leurs 
jeunes cœurs, c'est loi qui l'as conduite Sans nul doute, le 
rer homicide lut resté impuissant , emonsse, s'il n'eut été 
aigniaé sur ton co ur de pierre avant d'être plongé dans les 
entrailles de mes innocents agneaux. Si la continuité de la 
douleur ne lui otail de la violence, avant que ma bouche 
fit entendre à ton oreille le nom de mes enfants, nie- ongles 
jetteraient l'ancre dans tes veux ; el moi , dan- ces désolés 
parages de la mort, barque frêle et cliélive, dépouillée de 
voiles et d'agrès, je me brisci aïs en éciats » Oiill e le roc dont 
esl forint ton cœur inhumain. 

le roi ricuakd. Madame, puissé-jo échouer dans mon en- 
treprise et revenir vaincu de celle guêtre périlleuse , s il 
n'est pas vrai que je vous veux, ainsi pi aux volrcs , plus 
de bien que je ne sous ai lait de mal ! 

LA ruine BUSAtSTB Ouel bien peut-il encore exister pour 
moi sous la voûte des cieux ? 

lu roi richard. L'élévation de VOS enfants, madau.\ 

i.i reine elisaultu. Sur un éJiafand, sans doute, pour y 
perdre unira têtes? 

le roi ricuakd. Non ; au faite de la fortune, à l'apogée 
des gloires de la terre. 

la reine Elisabeth. Flatte nia douleur de celte illusion ; 
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dis-moi de quelle fbrlune,de quelles dignités, de quels hon- 
neurs In peux disposer PU faveur de l'un de mes cnfaiils? 

le nui RKUADD. Ton» ceux qiM je po -sède , et liuii-uiëtlie 
avec eux, je veux les donner à l'un île vos enfants. Ainsi 
\olre âme irritée noiera dans le fleuve d'oubli le souvenir 
de» torts que vous nie supposez envers vous. 

n rhne ELISARETD. Ahnge, de peur que ta munificence 
ne dure moins de temps que tu n'en auras» uns à l'exprimer. 

i.k roi un n om. Apprenez donc que j aune votre tille de 
toute mon âme. 

la reine Elisabeth. La mère de ma fil Tu- le croit de toute 
son âme. 

le roi riciivrd. Que crojes-vonsî 

la reine ki.isauf.tii. Que tu aimes ma fille de tonte ton 
âme. C 'était de toute ton âme aussi que tu aimais ses frè- 
res; et c'est de toute mon âme que je t'en remercie. 

le roi Richard. Ne vous hillez pas déjuger défavorable- 
ment mes intentions. Je veux dire que fuitiM! voire lille on 
toute sincérité, et je me propose de la taire reine d'Angle- 
in i e. 

la reine li.isabf.tii. Qui veux lu noue lui donner pour 
roi? 

ll roi richard. Celui-là même qui la fera reine J quel au 
Ire pourrait-ce être? 

LA REINE EI.ISVHEIH. Qlli? loif 

Lt roi Richard. Mol, moi-même; qu'en dites-vous, ma- 
dame? 

i a reine Elisabeth. Olinmehl leras-lu pour lui faite a>iéer 
ta recherche? 

le roi uiuurd. C'est ef qtte vous pourriez m'appiendic, 
comme étant, mieux mie personne, au lait de son caractère. 

LA REINE ELISABETH. III TClIX le Savi il de lni)i? 

le roi RiuuRD De tout mon ciinir. madame. 

lv reine Elisabeth hïtv nie-lui , par I il uni me qMl a tué 
ses livres, deux rmurs sanglants, sur les pu is lu auras tiacé 
deux noms : ÉooDARO et Voue ; à cet aspect, sans doilte, etle 
versera des lai mes; alors, présente-lui un m uclioir. connue 
autrefois à ton pere Marguerite en présenta un In uipé dans 
le Van- de Ilutland; tu lui diras qu'il a bu le sang vermeil 
d. si s fières bieu-aimés, et l'eneageras à s'en servir pour 
essuvei ses pleurs. Si cela ne sultit pas pour la peisuader, 
envole-lui la liste de tes liants faits : dis-lui que tu a* lait 
périr ses oncles Clarenee et Rivers, et que, pour lui plane, 
lu as prnmptenie-.il expédié sa bonne tante Aune. 

le roi richard. Vous vmis moquez de moi , madame; ce 
n'est pas là le moven de gagner lecteur de votre lille. 

la reine éi isabeth. II n'y en apis d'autre, a moins que tu 
ne le métamorphoses el ne sois plus le Richard qui a l'ail 
toiît cela. • 

le roi richard. Et si je ne l'avais fait que pour l'amour 
d'elle ? 

la reine Elisabeth. Alors, en vérité, elle ne peut que le 
haïr, si c'est à un prix aussi sanglant qu'elle a acquis Ion 
amour, 

LE roi richard. Kcoutt z, ce qui est fait lie peut plus main- 
tenant se réparer. On commet quelquefois tics ai les incon- 
sidérés dont on a plus laid tout le loisir de se repentir. Si 
j'ai lavi la couronne à v..s Mis, jHiur lépâirr nies torts, je 
veux la rendre à votre tille : si j'ai tué le fruit de vos en- 
trailles , pour rendre la vie à voire p stérile 1 , je veux faire 
naître de votre lille une postérité nouvelle. Le nom d'aïeul 
n'est guère moins cher et moins doux que le tendre nom 
de mère. Ses enfants seront les vôtres, bien qu'à un degré 
plus éloigné . formés de votre sang, ils tiendront de vous; 
il- ne vous auront coulé de moins qu'une nuit de douleurs, 
endurée par celle pour qui vous avez souffert les mêmes 
douleurs. Vos enfants ont été une source de désagréments 
pour voire jeunesse; niais les miens seront lu consolation 
tle vos vieux jours Vous avez perdu l'assurance de voir vo- 
tre tils rui; mais, par celle pelle même, votre lille devient 
reine. Je ne puis TOUS IMre toutes les réparations que je 
voudrais; veuillez donc accepter celles qu'il est en mon 
pouvoir de vous ollrir. I torse I, votre tils, qui, cédant à ses 
appréhensions, a porté ses mécontentements sur l.i lerre 
étrangère, rappelé dans sa pairie par celle heureuse al- 
liance, va voir s'ouvrir devant lui le chemin de la fortune 
cl des dignités les plus hautes. Le roi qui donnera à votre 
lille charmante le nom d'é|Miuse appellera familièrement 
votre Uurset son Itère. Vous serez euc ue la mère d'un toi, 
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êt les ruines d'un passé malheureux seront réparées par un 
redoublement île bonheur, Ch quoi! l'avenir nous tient en- 
core en réserve d'heureux jours. Les larmes que vous avez 
versées reviendront transformées en perles orientales ; cl la 
somme de vos félicités, grossie par l'intérêt, vous sera ren- 
due deux lois décuplée. Allez donc, ô ma mi re, allez trou- 
ver votre lille; que votre expérience enhardisse sa timide 
jeunesse ; préparez son oreille à entendre les vtcux de mon 
amollr: allumez dans son jeune cunir le noble désir de ré- 
gner ; dites à la princesse le bonheur de I hvnien el ses 
joies silencieuses : el dès que ce bras aura chàlîé un rebelle 
méprisable, l'insensé llurkingham , je reviendrai, le front 
ceint de palmes triomphales, conduire votre lille à la cou- 
che du vainqueur; je déposerai à ses pieds mes conquêtes; 
la Victoire sera pour elle Seule, el, César véritable, elle ré- 
giielu sur César. 

La heine kiisvi'.eth. Que Itti tlitiil-jrt? Comment lui dési- 
sm rui-je celui qui demande a êtresnll époux ? Dirai-jc que 
c'est le lïère de son père, du son oliclëi ou le meurtrier de 
ses frères el de se» oncles? ht; lui pu Ha ni pou i toi . quel 
nom le donneini-jc que IHeil, les lois, Inhii honneur et ses 
afi'eetions pulsseul leildtc acceplablé èl tlulix à sa tendre 
jeunesse-? 

le roi Rirniltti. Hlles lui que la paix de 1' 
ic prit de cette alllniiib. 

LA REINE ELISABETH. VllM qil>li»« flCltMcia ! 

minables guerre*, 

le roi richard. Dites-lui que U rDlj qill potirrnll comman- 
der, la supplie. 

la rhne eus un m, Pour obtenir d'elle ce qdé le Roi de* 
rois lui déic.d'. 

le roi Richard. Dites-lui qu'elle sti* hué Mille et puis- 
sante reine. 

LA REINE ELISABETH. PoUC PU dépl'li 1*1 le llIlC, L'OtUlltC f lîl 

sa mère. 

le roi Richard. Riles-lui que je l'aini: ni toujours. 

La reine ei isvheih. Combien de temps duiel a ce toujours? 

le roi RicitAnn. Autant qile sa belle vie. 

la reine Elisabeth. Mais combien de temps sa belle vie 
doit-elle durer? 

le roi richard. Aussi longtemps que voudront la prolon- 
longer le ciel et la nature. 

la reine Elisabeth. Aussi longtemps <pie l'enfer et Richard 
le permettiont. 

le ROI riuivrd. Dites lui que moi, s tl souverain, je suis 
son humble sujet 

U reine EUSASETU. Mais elle, la sujette, abhore un sou- 
verain tel que toi. 

u roi riuevrd. Employé! pour moi votre éloquence au- 
près d'elle. 

i.v reine Elisabeth. La sincérité , quand son langage est 
simple, n'en persuade que mieux. 

le roi rh hvrd. Kxposez-lnl donc simplement mon amour. 

lv heine Elisabeth, lue proposition malhonnête farte sans 
art et sans détour n'en est que plus choquante. 

le roi richahd. Vos raisons sont trop superficielles et trop 
vives. 

la reine ei isvr.ETH. Mes raisons sont trop profondes et 
trop mortes. Ils sont morts, mes pauvres enfants , et leur 
fosse e-1 profonde. 

• le roi Richard. Ne louchez point cette corde, madame; 
cela est passé. 

la reine Elisabeth. Je continuerai à la loucher jusqu'à 
ce que celles de mon c i ni se soient brisées. 

le roi richard. Par mon saint Ceoreo, ma jarretière *, et 
nia couronne, ~ 

la hune ei.isvuetii. Tu as profané l'un, déshonoré l'autre, 
et la troisième es| usurpée. 

LE roi RICHARD. Je jure, — 

i v io.ixe hi isvhhh Par rien; ce n'est pas là un serment. 
Ton saint Cmi-ges profané a perdu son lustre sacré ; la jar- 
retière déshonorée n'a [du* sa vertu chevaleresque ; la cou- 
ronne usurpée a perdit son éclat glorieux. Si donc tu veux 
qu'on ajoute foi à toit serment, jure pai quelque chose que 
lu n'aies pas souillée. 

le Rot Rii iivRD. Eh bien, pal l'univers, — 

' Allusion mu rrotnbiuim do la loi jod^i jue. 
' L'ordre At la JarrHito. 
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la RCiNC Elisabeth. Il est plein de tes crimes. 

le roi richard. P.ir la morl rie mon père, — 

la rf'nf Elisibeih. Ta vie l'a d shonorée. 

le roi richard. Par moi-même, — 

la REinr. Elisabeth. Tu t'es toi-même avili. 

le roi riciiahd. Eh bu'ii donc, par le ciel , — 

LA reine Elisabeth • C'est envers le ciel que lu es le plus 
coupable. Si lu avais craint de violer un serment f.iit en 
son nom , la réconciliation que ton frère avait effectuée 
n a m a il pas été brisée et mon frère n'aurait pas été égorgé. 
Si tu avais ciaint de violer un serment fait en son nom, le 
royal diadème qui ceint en ce moment ta lêle brillerait sur 
le jeune front de mon (ils; et ils vivraient encore ces jeunes 
princes, tendres hoir* de la tombe, et que (on parjure a li- 
vrés en proie aux vers. Par quoi peux-tu jurer maintenant? 

le roi richard. Par l'avenir? — 

la reine Elisabeth. Tu Tas lié tn dans le passé; car moi, 
j'ai bien des larmes à essuyer pour le passe que m'ont fait 
tes crimes. Ils vivent les entants dont tu as assassiné les 
pères; et leur jeunesse, laissée sans guide, léguera ses dou- 
leurs à leur âge mur. ils vivent les pères don( tu as mas- 
sacré les enfanls: vi« illes plantes stériles dont la vieillesse 
est condamnée aux larmes. Ne jure pas par l'avenir, car lu 
l'as vicié d'avance par le coupable u-cue que tu as fait du 
passé. 

le roi ricoard. S'il n'est pas vrai que je veux revenir au 
bien et au repentir, puissé-je échouer dans la lulle que j'en- 
treprends contre mes ennemis en armes! Puissé-je moi- 
même me détruire ! Puissent le ciel et la fortune ne point 
m accorder un seul instant de bonheur! Que le jour me 
refuse sa lumière, et la nuit son repos! Que tous les astres 
propices me soient contraires, s'il n est pas vrai que je res- 
sens pour votre charmante et auguste allé l'amour le plus 
pur, Le dévouement le plus vertueux , les sentiments les plus 
saints ! C'est d'elle que dépendent mon bonheur et le voire ! 
Sans elle, pour vous , pour moi, pour elle-même , pour le 
pays et pour bien des tiuei chrétiennes, il n'y a que mort, 



désolation , ruine el malheurs à attendre. Ces maux ne 
pcuventèlre cl ne seront détournés que par cet hymen. Ainsi, 
mère chérie, — pcrmclicz-uioi de vous donner ce nom, soyez 
auprès d'elle l'interprète de mon amour. Dites - lui ce que 
je serai, non ce que j'ai été; non mes démérites passés, 
mais mes mérites futurs. Représentes - lui la nécessité des 
temps, et que d'étroite ressent inienls ne vous fassent pas 
pertlre de vue de grands desseins. 

la reine élisadeth. Me laisscrai-je ainsi tenter par le 
démon ? 

le roi Richard. Oui , si lu démon vous pousse à faire le 
bien. 

la reine Elisabeth. Pour redevenir moi, m'oublierai -je 
moi-même? 

le roi richard. Oui, si ce souvenir est pour vous un mal. 

la m im Elisabeth. Mais tu as tué mes enfants. 

le roi rilhard. Je leur donne pour sépulture la couche 
nuptiale de votre Dite; In, dans ce lieu de délices, ils se re- 
produiront eiiv-iuèmcs pour voire Consolation. 

n rei>e ÛJ SABRE. l)ois-je aller préparer ma fllle à ac- 
cueillir tes vœux ? 

le roi nicu.iRD. Allez; el ce faisant, devenez une heureuse 
mère. 

la reine éi.isablih. J'y vais. — Ecrivez-moi sans délai, et 
vous connaîtrez par moi ses intentions. 

le roi richard. Portez-lui ce liaiser eu témoignage de 
mon tendre amour, et recevez mes adieux. (Il t'embraste. 
EU s'éloigne.) 

le roi richihd, continuant. Femme sans caractère ! femme 
sotte et chaugcunle! — LU bien! quelle nouvelle? 

Arrive RATCUFF; paii CATESDY. 

ractliff. Très-puissant souverain , sur la côte occidentale 
on signale une flotte formidable; on voit accourir sur. le 
rivage Une foule d'amis équivoques , d'hommes peu dé- 
voues : ils sont sans armes, et ne paraissent point disposés 
à repousser l'euiicuii. Ces vaisseaux sonl, dil-oti, coiuinan- 
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dés par Hichemond; ils attendent, le» voiles en panne, que 
Buckiughani vienne leur prêter appui et protéger le débar- 
quement. 

le moi richard. Qu'un courrier aeilc soit dépêché au duc 
de Norfolk : — toi, RatclifT, — ou Catesby ; où est-il ? 

catesby. Sire, me voici. 

le roi richard. Catesby, vole vers le dur. 

catesby. J'y cours, rira, avec toute la célérité possible. 

le «01 riciiÂru. RactliiV, approche; rends-loi en tou'e 
hâte à Salisbiirv : quand y mas-la arrivé? — (AOutetbti.) 
— Manant slupi'de et sans mémoire, que fais-tu là? Pour- 
quoi ne »as tu pas trouver le duc? 

catesby. 11 faudrait d'aliord, sire, que je connusse le bon 
plaisir de votre majesté, ctquelsordresjpdoi-i porterait duc. 

lk roi richard. Oh ! lu as raison, mon bon Catesby . dis- 
lui de lever sur-le-champ toutes les forces qu'il pourra réu- 
nir et de *enh* au plus toi me rejoindre à Salisbury. 

catesby. J'y vais (Il $ éloigne.) 

raciliit. Que votre majesté veut-elle que je fasse à Sa- 
lisbury ? 

le roi richard. Que voudrais-tu y faire avant mon ar- 
rête ' 

RACiLirr Votre majesté m'avait dit de m'y rendre avantelle. 
le roi ricuard. J'ai changé d'idée. 

Arrive STANLEY. 

le roi Richard, continuant. Stanley, quelles nouvelles 
(h 'apportes-tu ? 

stanlet. Aucune qui ne soit assez boune pour vous plaire, 
aucune assez mauvaise pour quil faille la taire. 

le roi richard. Oh ! oh ! une énigme ! des nouvelles qui 
ne hiiiI ni bonnes ni mauvaises ! Pourquoi prendre tous ces 
détours, au lien d'eu venir sur-le-champ au fait? Encore 
uue fois, quelle-» nouvelles? 

stanley. Ilicheinoud est en mer. 

le roi richard. Que la mer l'engloutisse et qu'il y reste ! 
Ce lâche renégat, que lait-il en mer? 



stanlev. Sire, je ne puis faite à cet éuard que des con- 
jectures. 

le roi RicnvnD. Eli bien! quelles sont-elles? 

stanley. Je pense que, stimulé par Dorset, Bu kin ;liaro 
et Mot ion, il fait voile vers l'Angleterre, pour revendi ,nci 
la couronne. 

le roi Richard Le liVine est-il vacant? l'épée royale san* 
maître? Le rel est-il mort ? L'empire est-il sans possesseur? 
Quel autre héritier de la maison d'York vit encore, si ce 
n'est moi? Kl qui est roi d'Angleterre, si c»> n'est l'héritier 
de l'illustre York? Uis-nioi dune ce qu'il fait en mer? 

Stanley. Si ce n'est pas là son projet, je ne saurais le de- 
viner. 

le roi Richard. Si ce n'est pas pour être ton toi , tu ne 
saurais deviner ce que ce Gallois vient faire ? Tu veut me 
trahir et passer de Ron côté ; je le crains. 

stakley. Non, mon puissant mettre; ne vous défiez pas 
de moi. 

le roi richard. Quelles troupes as-tu donc réunies poiTr le 
repousser? Où "ont tes vassaux cl tes amis? Ne sont-ils 
pas en ce moment sur la cote occidentale, occupés à débar- 
quer sains et sauf les rebelles? 

stanlet. Nnn, sire, mes amis sont dans le nord. 

le roi richard. Ce sont là pour moi des amis bien froids. 
Que font-ils dans le nord, quand ils devraient servir leur 
souverain dans le sud ? 

stani.ky. Ils n'ont point reçu d'ordres , roi puissant. Si 
votre majesté veut bien me le permettre, je vais rassembler 
mes amis , et j'irai rejoindre votre majesté au lieu et au 
jour qu il lut plaira de m indiquer. 

le roi richard. Oui, oui, tu voudrais déjà être parti pour 
aller rejoindre Hichcmond ; je im» me lie point à vous, mon- 
sieur. 

stanley. Très-puissant souverain, vous n'avez aucun su- 
jet de mettre ma fidélité en doute : je n'ai juin u* élé et oe 
serai jamais un traitre. 

le roi richard. Va donc réunir tes troupes; mais écoute; 
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tu nie laisseras on otage ton fils George Stanley : que ton 
cœur reste inehranlal.le dans son devoir, sinou >a tète ne 
lient qu'à un til. 

STANLEY. Agissez en avec lui comme j'en agirai avec vous. 
{Stanley s'eloigne.) 

Arrive UN MESSAGER. 

le messager. Mon gracieux souverain, suivant l'avis que 
m'en nul donné des amis sûrs, sir Edouard Coiirtney et l'or- 
gueilleux prelat, leverme d'Exeter, son frère aine, sont en 
armes dans le Devonshire avec un parti nombreux. 

Arrive I N SECOND MESSAGER. 
le second nr.ssAC.FR. Sire, dans le comté de Kent, les Guild- 
ford ont pris les armes; à chaque instant, de nouveaux par- 
tisans viennent grossir les rangs des rebelles, dont les forces 
augmentent à vue d'u il. 

Arrive UN TROISIÈME MESSAGER. 
LE TROISIEME MESSAGER. Si IV, l'aimée d(l puissant RllCkitlg.- 

ham, — 

le roi richard. Arrière, tiist'illix rie ùiauvais aucun* 1 Quoi: 
rien que des chants de tiloji! — (\u Imhirnti M<!*<itpr.\ 
Tiens, prends cela, en attendant que tu m'apportes de meil- 
leures nouvelles. {Il le (ra\>pr.) 

le troisiehk Mt ssA<,ER. Li» nouvelle que je vieil" aillinncei" 
à votre majesté est celle-ci : par suite des pluies et de h 
crue subite des eaux, l'armée de Buckingliam esl rompue 
et dispersée; lui-même il erre seul et sans escorté, on ne 
sait dans quelle direction. 

le roi niciivRb. Oh ! je te demande pirtinn! liens, voj!à 
ma bourse pour chérir le coup que je l'ai donné \tt ht 
donne une b<>ursr.\ — Quelqu'un de Uns amis a-t-ll ni lé 
Ikui esprit de failv publiquement anodlicer une récompense 
pour celui qui nous ainènera le traître? 

le iroisiime messager. Sire, line pliklaninllon dé cette 
nature a été l'aile. 

Arrive UN QUATRIEME MESSAGER. 

le quatrième messvger. Sire, le bruit court que sir Thomas 
l.ovel et le marquis Doiset sont en armes dans l'Yorkshire. 
Mais j'ai une bonne nouvelle à apprendre à votre majesté. 
— La tlotte de Bretagne esl dispersée par la leiii|vète. Sur 
les cotes du Dorsct sbire, Richemond a envoyé une chaloupe 
à terre pour demander à ceux qui se tenaient sur le rivage 
s'ils était nt pour ou contre lui. Ils lui ont répondu qu'ils 
venaient, de la puit de lluckingliaiii, se réunir à lui; mais 
Hichemoiid , nu se liant pas à eux, a remis ù la voile et a 
repris le chemin de lu Bretagne. 

le roi HiciURti. Marchons, marchons.piiisque nous sommes 
»ous les armes, sinon pour combattre 1 ennemi étranger, du 
moins jkiui écraseras rebelles île l'intérieur. 

Arrive GATES BY. 

catesry. Sire, le duc de Buckingliam esl pris, c'est la 
meilleure nouvelle. Il en est une autre moins a.:reahle, et 
qui. néanmoins, doit être dite; c'est que le «ointe de Riche- 
mond est débarqué à Milfoid à la téte d'une armée formi- 
dable. 

le roi Richard. Parions pour Salisbury, dans le temps 
ijue nous employons ici à causer, une bataille décisive peut 
etr&gagnée ou perdue. Que l'un de vous se charge de l'aire 
conduire Buckingliam à Salisbury ; que tous les autres me 
suivent. [Ht s'éloignent.) 

SCÈNE V. 

Un «pperltmeut d»o* U résidence de lord Stouley. 
Entrent STANLEY et CHRISTOPHE URSWICKV 

stanley. Messirc Christophe, vous direz de ma part à 
Richemond que mon llls Georges Stanlev est retenu comme 
otage dans le repaire de ce sanglier féroce 1 : si je lève l'é- 
tendard, sa tête tombera; c'est cette crainte qui m'empècbe, 
pour le moment, de prêter mon appui au comte. Mais, di- 
te > moi, où est maintenant l'illustre Richemond? 

ntswicK. A Pembrockc~ ou ft llardlord-Oucst, dans le 
pays do Galles. 

' C'iruil U' clupel.in de U comleM? de Ricueiuond. femme de Stinley, 
mère de Rtcbeniond. 
tllctmd III. 



stanlet. Quels hommes de marque se sont réunis à lui? 

tRswicK. Sir Walter Herbert, guerrier renommé, sir Gil- 
bert T.ilbot, sir William Stanley, Oxford, le red<iutable l'em- 
bruke, sir James Blunl et Rice îp Thomas, avec une troupe 
aguerrie; ainsi qu'un grand nombre d'autres seigneurs de 
mérite et de renom; ils se portent sur Londres, à moins 
qu'on ne leur livre bataille en roule. 

STAiLLT. Fort bien ; allez rejoindre le comte; portez-lui 
mon hommage: dites-lui que la reine consent de grand 
ctrur à ce qu'il épouse sa fille Elisabeth. Voilà des lettres 
qui lui feionl connaître mes intentions. Adieu. {Il lui re- 
mit divers papiers. Ils sortent dnnsdeus directions opposées.) 



ACTE CINQUÈMI-:. 

SCÈNE I. 

Salisbury. - Une place publique. 

Arrivent LE SIJÉKIE et Je* G.rJw toliduiuol BLT-KING11AM M 
»ui>plii-é. 

mxKiNCHAM. Le roi Ricltnrd ne veut donc pas me permet- 
tre de lui parier? 

li SifeSlf. mtat milotd, ainsi résignez-vous. 

HLfEiM.it vu. HasIitlKs, et vous, enfants d'tdouard, Rivers, 
tiivy, saint mi Hcmi, et ton aimable liis Edouard, Vaughan, 
vous tous qui êtes tombés sous In main perverse d'un tyran 
lm>ocrile, si, à travers les nuage*, vos inbïes aflligéês et 
plaintives me contemplent eh tel instant f ilai. Applaudissez 
a ma iot.il qui vous venge! — N'est-ce pas aujourd'hui le 
jour îles morts? 

LE stiÉRir. Oui, milord. 

i«i tjviM.iiAM. Kh bien, le jour des morts sera mon dernier 
jour. C'est le jour que, du vivant du roi Edouard, j'ai ap- 
pelé Sur ma tète, si jamais il m 'arrivait de me montrer 
Ml lide un von ses entants on les parents de sa femme; c'est 
le jour oii j'ai demandé à Dieu de me faire péril par la tra- 
hison de l'homme en qui j'aurais le plus de confiance. Ce 
jour des morts est pour mon unie tremblante le ternit: assi- 
gné pool' le châtiment de mes taules. Ce Bien >|ui voit tout, 
el tloiil je me jouais alors, a tourne contre moi tQofl vai'U 
hypocrite, el ce «pie je demandais d'une voix mensongère, 
il me l'a accordé tout de bon. C'est ainsi qu'il force les 
glaives des méchants il tourner leur poinle contre la poi- 
trine de leurs maîtres; ainsi retondu- de tout son pouls sur 
ma tête la malédiction «le Mai 'guérite : « Lorsqu'il brisera 
» lui cœur tle douleur, me disait -elle, souviens-toi que Mar- 
« guérite te l'a inédit. » Allons, messieurs, conduisez-moi 
au billot de l'infamie. La crime est puni par lecr.me. l'in- 
justice par l'injustice. { // s éloigne tirer U Shtrif H Us 
Guides.) 

SCÈNE II. 

Une pUiito po » .le T*iiim>rth. 

Arrivera RIGUEMONll, OXFORD, SIR JAMES RU NT. SIR WALTER. 
HERBERT et Autre*. «uiviid.l armie d- lh -liemond. tambour b,;t»nt, 
« n*eigi>r. déployée*. 

ricbemosi». Chers amis et compagnons d'armes', écrasés 
sous le joug de latyrannie, nous avons jusqu r i pénétré sans 
obstacle dans les éntrailles du ptv<, et nous venons de re- 
cevoir de Stanley, noire beau père, des lettres «pii nous 
inspirent confiance et courage. L'usurpateur pervers, le 
sanglier féroce, qui, après avoii ra a-é vos m .ussons et 
vtrs vignobles fertiles, se vautre dans votre sang fumant 
encore, et fait son ange de vos entrailles, ce pourceau im- 
monde est maintenant couché, dit-on, au centre de cette 
Ile, dans le voisinage de la ville de l.cicesler. De Taiiivvorlh 
jusque-la, nous n'avons qu'un jour de marche. Au mua de 
Bien, allons gaiement en avant, courageux amis, et, an prix 
des sangîanls hasards d'uu combat meurtrier, allons re- 
cueillir la moisson d'une paix éternelle. 

oxi-oRb. La conscience de chacun de nous équivaut à mille 
épées pour combattre ce sanguinaire assassin. 

iir.niiERT. Je ne doute pas «pie ses amis ne passent dans 
nos rangs. 

iu.tj.ST. Il n'a d'amis que ceux que lui donne la crainte. 
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Ait moment où il utri le plus besoin d'eux, ils l'ahandon- 
iuM ont. 

RiCllEMOKit, Tant mieux pour nous. Ainsi, au nom de 
Dieu, marchons, l/espérancc vertueuse va \ite: elle a les 
ailes de l'hirondelle; des mis elle fait des dieux, et des 
mortels vulgaires elle Tait des rois. [Ils tétoflfhM.) 

SCfôlB III. 

La çlainr- Je Bo.wurlli. 

Arrive, « U l*U> d» Uoupe», LE KOI KICUAIIO; LE DUC DE 
NOKtOLK, LE COMTE DE SUKKEY tl àalMI L'aecMajpgRMt. 

ti 1101 Richard. Dressons nos lentes ici, dans la plaine de 
Bosvvorth. — Milord de Surrey, pourquoi tel air sombre? 

sirrey. J'ai le coeur dix fois plus gai que la mine. 

le roi richard. Milord de Norlolk, — 

noiuoi.k. Me voici, mou Uès-gracieux souverain. 

le roi richard. Norfolk, il y aura aujourd'hui de» coups 
d'échangés; — ha! ha! nYsl-il pas vrai? 

îioRFout. Nous en donnerons et nou.> en recevrons, mon 
bien-aune souverain. 

le roi riciurd. Qu'on dresse ma lente: je reposerai ici 
cette nuit [Det Soldats te mettent à dretser (a lente du roi.) 
.Mais où reposerai-je demain r— .N'importe.— Q ni a reconnu 
le nombre des rebelle*. 

noriols. Ils tout (oui au plus six à sept mille hommes. 

le roi Richard. .Noire armée est trois fois plus nombreuse ; 
et en outre, le nom du roi est une puissance formidable qui 
manque aux factieux, Qu'on dresse ma tente. — Vencs, 
nobles lords, allons reconnaître le terrain: qu'on appelle 

Juelques ofticiers d'un ju.cinent sur; observons une exacte 
HCipline, el point de perte de temps; car, milords , nous 
aurons demain une rude journée. (Ils * éloignent.) 

De IWrecôi, Je li plu.icoti voil.rr.wr RWHEMMMi.SIK WILLIAM 
BRANDON. OXFOUD cl auîiM Lords. De» Soldât df«U«« la Mil 

de li i I , i i i.. 

ricuemond. Le soleil fatigué s'est couchédans l'or; et la traî- 
née de lumière que laissa a priai lui son char ttiiieelaul nous 
annonce pour demain un beau jour.— Sir William Biaudoii, 
vous porterez mon étendard. — Qu'on me dotiiu de l'encre 
et du papier dans ma tente; je veux tracer le plan de la 
bataille, assigner à chacun son posleet repartir avec sagesse 
les forces de notre pelile armée. — Milord Oxloid,— vous, 
sir William Brandon, — el vous, sir Waller Herbert, vous 
resterez avec moi. — Le comte de Pcmbrokc est avec si>n 
régiment; capitaine Bluiit, allez souhaiter au comte une 
bonne nuit de ma pari, et dites-lui de venir sur les deux 
heures du matin me trouver dans ma tente. J'ai encore une 
chose à vous demander, m ai cher capitaine: où est le 
quartier de lord Stanley? le savez-vous? 

bi i .nf. A moins que je n'aie confondu ses étendards avec 
ceux d'un autre, — et cela u'est pas, j'en ai l'assurance, — 
son régiment a pris position à undeini-millc au moins au 
sud de la formidable armée du roi. 

MOUMOSD. Si la chose peut se' faire sans courir trop de 
risque, mon cher iliuul, faites en sorte de le voir, et re- 
ni.-llez-lui celle dépêche, qui est des plus importantes. 

BLi.YT. Au périi de ma vie. milord, je m'en iiiargc; l)ieu 
veuille vous aceoider, cette nuit, un sommeil oii-ahle! 

itiuu.viosD. Uonîie nuit, mou cher capitaine Blunl. — Ne- 
nez, messieurs. Allons conlércr sur les opérations de de- 
main. Luirons dans ma teule; l'air est piquant et froid, [lit 
entrent dans lu tenir de Richemond.) 

LE KOI RICUAKD f-ntie i»u* tt l<»t«, suivi de NORFOLK, de 
KATCLII 1- et de CATESBY. 

le roi richard. Quelle heure est-il ? 

catesuy. H est six heures, l'heure du souper. 

le roi richard. Je ne souperai pas ce s^ .«r. — Donnez-moi 
de l'encre et du papier — Bon casque est-il plus commode 
qu'il DC l'était, et toutes les pièces de mon annule s ni- 
elles dan.-, nia tente? 

catcsdt. Oui, sire; l ut e-t prêt. 

lk roi RiCJURb. Cher Norfolk, rendez-vous à voire poste; 
faites bonne gaule; ayez des sentinelle» sures. 
Mmi oLK. J'y vais, sire. 

le roi Richard. Levez-vous demain avec l'alouette , mon 
cher Norfolk. 

kori-'olk. Je vous le promets, sire. Jlsort.) 



LE Ro| RICHARD. Halcllff, — 

RATCUfF. Sire? 

le roi rii hvrd. Envole uti poursuivant d'armes au régi- 
ment de Stanley, avec l'ordre d'amener sa ti aipc, s'il ne 
veut pas que son lils IScorges tothbe dans la caverne som- 
bre de la nuit éternelle Remplis-moi une coupe de vin. — 
(.1 Catcsby.) Donne-mai une lumière. — (.1 un autre.) Tu 
selleras pour demain Suirru, muii cheval blanc. — [A un 
autre.) Aie soin que le bois de mes lances soit solide, et pas 
trop lourd. — Ralcliff,— 

RATCUfF. Sire? 

le roi iuuiard. As-tu vu le mélancolique lord Northum- 
herland? 

■ATCUFT. Vont le coucher du soleil, Thomas, comte de 
Surrey, et lui, ont parcouru l'armée, allant de rang eu 
rang animer les soldats. 

le roi Richard. CeSlbien; je suis coulent. Donne -moi une. 
coupe de vin Je n'ai |»as cette allégresse du cuur, celle 
gaitlé de l'esprit que j'avais coutume d'avoir. — Bou, pose- 
les Ici. — L'encre et le papier sonl-ils prêt.? 

ratixiff. Oui| sire. 

le roi richard. rUtctiff, dis à ma garde d elle vigUanlc; 
laisse-moi. Vers le milieu de la nuit viens dans ma lente; 
tu m'aideras à m ariner. Laisse moi, te dis-je. Ratrhff et 
Cataby sortent ; la tente du rot Richard te referme tur lui. 
— La tente de Richemond t'ouvre, on toit le Comte el tes Qffi- 

C,Cr *' } Enlr. STANLEY. 

Stanley. Que la fortune et la victoire planent sur ton 

cimier ! 

Ricin hond Que tout le bonheur que peut apporter la nuit 
sombreaccompagne tes pas, mon noble beau-pere! Dis-moi, 
comment se porte notre mère bien-aimée? 

stanley. Kl le m'a chargé de le bénir en son nom, et ne 
cesse de prier pour le bonheur de Richemond. Mais e 'en est 
BltCS sur ce sujet. Les heures silencieuses s'enfuient, et 
déjà les premières clartés de l'Orient percent l'épaisseur de» 
ombres. Pour abréger, car le temps presse, prépare tout 
pour la bataille au point du jour; commets ta lortuuc au 
sanglant arbitrage des combats et de la guerre au regard 
meurtrier. Pour moi, eu tanl qu'il me sera passible, — car 
je ne puis tout ce que je voudrais, — je chercherai à ga- 
gner du temps et a le prêter main-forte dans celle lutte 
incertaine; mais il me faut éviter toute démonstration trop 
ouverte en ta faveur, si tu ne veux voir ton frère Georges 
exécuté sous les yeux de son père. Adieu; l'urgence el le 
péril des circonstances coupent court aux protestations réi- 
térées d'attachement, aux douceurs d'un long entretien qui 
plairaient tant à deux amis depuis si longtemps séparés. 
Dieu veuille nous donner le loisir d'accomplir ces rites de 
l'amitié! Encore une lois, adieu : sois vaillant et heureux! 

hiuumonu. Mil'U-ds, conduisez-le jusqu'à son régiment. 
Au milieu de mes préoccupations pénibles, je vais essayer 
de dormir, de peur d'être alourdi demain par un sommeil 
de plomb, alors qu'il me faudra, pour voler, les ailes de la 
victoire. Encore une fois, boune nuit, milords el messieurs. 
,7Wv soi lent, à l'ejerption de Richemond.) 

nu m mono, seul, eottttnunnt. 0 loi, dont je me considère 
ici comme le capitaine, jette sur mou armée un regard fa- 
vorable; mets dans nos mains les carreaux exterminateurs 
de la colère, alin que, dans leur chule pesante, ils écrasent 
les cimieis usurpateurs de nos ennemis ! Fais de nous les 
ministres de tes châtiments, afin que nous puissions lu 
glorilier dans la victoire! Je mels sous ta garde mon ame 
inquiète avant que le sommeil abaisse le rideau de mes 
yeux! Endormi ou éveillé, oh ! défends-moi toujours! (Il 
s'endort, ls* tentes du roi Richard et de Richemond tont 
oiircilt; tout deux tont endormit.) 

L'OMBRE DU PRINCE EDOUARD. Bl. de Henri VI. » <lève entre le* 



l'ombre, au roi Richard. Que demain mon souvenir peso 
sur Ion àme' Souviens-toi que tu m'as assa-siué à Tewks- 
burv, au printemps de mon âge : c'est pourquoi désespère 
et lueurs! — i l Rtchemond.} Courage, Richemond} les 
âmes irritées des prince;, assassinés combattent pour toi : 
Richemond, c'est le lils du roi Henri qui vient te rassurer. 
L'OMBRE Dr' Ro| HENRI VI >'eï«ve. 

l'ombre, «m roi Richard. Lorsque j'élais mortel, mon 
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corps, que l'huile sainte avait consacré, fui criblé par toi de 
m. rtelles blessure». Souviens-toi <le la Tour et de moi; 
désespère et meurs : Henri VI t'ordonne de désttpéivr et de 
mourir! — \A Richemond.) Vertueux et saint, à loi la vic- 
toire! Henri, qui t'a prédit que tu serais roi, t'encourage 
dans ton sommeil : vis et prospère! 

L'OMBRE DE CLARENCE ('élite. 
• l'ombre, au roi Richard. Que demain mon souvenir pèse 
sur ton âme, moi, l'infortuné Clarence, que l'on iv-ya dans 
les flots d'un malvoisie impur, et dont ta perfidie a causé 
la mort! Demain, dans la bataille, pense à moi, et que ton 
glaive retombe émoussé; désespère et meurs! — [A Riche- 
mond.) Rejeton de la maison de Lancastre f les héritier) 
d'York, injustement immolés, prient pour toi. Que les bons 
anges veillent sur Ion armée! Vis et prospère! 

LES OMBRES DE RIVEKS, DE GREY cl DE VALCHAN (élèvent. 

l'ombre de rivbrs, au roi Richard. Que demain mon sou- 
venir pesé sur Ion âme ! je suis Rivers, que tu Os mourir à 
Pomfrel. Désespère et meurs! 

l'ombre de crey, au roi Richard. Souviens-toi de Crey, 
et que ton Ame désespère ! 

l ombre de vai'ghan, au roi Richard. Souviens-toi de Vau- 
ghau, et, saisi de la terreur qui suit le crime, laisse tomber 
ta lance ! Désespère, et meurs I 

les trois ombres, à Richemond. Eveille-lui avec la pensée 
que le souvenir de nos injures, attaché au cœur de Richard, 
suflira pour le terrasser; éveille-loi, et sois vainqueur! 

L'OMBRE D HASTINGS t'éler*. 

l'ombre, au roi Richard. Homme de sang et de crime, 
lève-toi avec la conscience d'un criminel, et termine, tes 
jours dans une bataille sanglante! Souviens-toi do lord 
llaslings : désespère et meurs! — [A Richemond.) Ame 
paisible et pure, éveille, éveille toi! prends tes aimes, et, 
poin la cause de 1 Angleterre, va combattre et vaincre I 

LES OMBRES DES DEUX JEUNES PRINCES, Ht du roi Édoutrd, 
(titrent. 

les deux ombres, au roi Richard. Souviens-toi de tes ne- 
veux étouffés d m* la Tour. Que notre souvenir, ô Richard, 
pèse sur ton ca-ur comme une masse de plomb, et t'en- 
t raine à la ruine, à l'opprobre, à la mort! Les âmes de tes 
neveux t'ordonnent de désespérer et de mourir. — (.4 Ri- 
chemond.) Dots, Richemond, dors en |iaix. et réveille-toi 
dans la joie! Que les bous anges te protègent contre les at- 
taques du sanglier! V s et sois le perc d'une brillante race 
de rois. Les malheureux enfants d'Edouard font des vœux 
pour que Ui prospèrei. 

L'OMBRE DE LA REINE ANNE ('«1ère. 

l'ombre, au roi Richard. Richard, ta femme, la malheu- 
reuse Anne, qui jamais ne koùIu auprès de loi une heure 
de sommeil tranquille, vient maintenunt troubler le lien. 
Demain,- dans la bataille, pense à mol, et que lou glaive re- 
tombe émoussé: désespère et meurs! — {.4 Richemond.) 
Toi, âme paisible, dors d'un paisible sommeil : rêve le bon- 
heur et la victoire : la femme de ton ennemi prie pour loi. 

L'OMBRE DE BlICKINGHAM «'élève. 

l'ombre, <im rai Richard. C'est moi qui le premier t'aidai à 
monter sur le trône; c'est moi qui suis la dernière victime 
de ta tyrannie. Oh ! dans la bataille, pense à Buckinghum, 
et meurs en proie aux terreurs d'une âme coupable i Réve. 
rêve de sang et de mort! Désespère, et dans l'agonie du dé- 
sespoir exhale ton dernier souille. — (.4 Richemond.) Je suis 
mort pour avoir voulu le servir, et avant d'avoir pu l'être 
utile; mais prends courage, et ne te laisse point effrayer. 
Dit u et ses anges combattent pour Richemond, et Richard 
va tomber de toule la hauteur de son orgueil. [Les ombre* 
disparaissent. Le roi Richard se réveille en sursaut.) 

le roi Richard. Donnez-moi un autre cheval, bandes mes 
blessures. — Jésus, ayez pitié de moi! — doucement; — 
ce n'était qu'un réve 0 lâche conscience, que tu me rais 
souffrit! Ce flambeau jette une clarté bleuâtre. — 11 est 
maintenant minuit. La sueur glacée de la crainte couvre 
ma chair tremblante. De quoi ai-je peur? De moi-même f 
11 n'y a ici que moi : Richard aime Richard, et je suis encore 
moi! Y a-t-il ici un meiutricr? Non. — Oui; j'en suis un. 



— Fuyons donc. — Me fuir moi-même Y Oui, et ce serait 
avec grande raison. Pourquoi? De peur que je ne vonge... 

— Quoi? moi'? Sur qui* sur moi-même? Mais je m'aime, 
moi. Pour quel motif? pour le bien que je me suis faiti 
moi-même Y Oh 1 non; je me liais bien plutôt pour les actes 
odieux que j'ai commis. Je suis un scélérat — Mais non, je 
mens; cela n'est pas. — Insensé, dis du bien de toi-même. 

— Insensé, ne va pas te flatter. Ma conscience a des milliers 
de voix, et chaque voix élevé contre moi une accusation dif- 
férente, et chaque accusation me dénonce comme un scé- 
lérat. Le parjure, mais le parjurenu premierchef; le meurtre 
impitoyable, le meurtre dans tout ce qu'il y a de plus hi- 
deux; tous les crimes enfin, dans tous leurs degrés de cul- 
pabilité, se pressent en foule à la barre, en criant : Cou- 
pable ! coupable! Je n'ai de refuge que dans le désespoir. H 
n'y a pas une créature au monde oui m'aime; et si ie meurs, 
pas une âme ne me plaiudra. — Et pourquoi me plauidrail- 
on, puisque moi-même ie ne trouve en moi aucune pitié 
pour moi? Il m'a semble que lésâmes de tous ceux que j'ai 
assassinés venaient dans ma lente, et que chacune d'elles 
appelait pour demain la vengeance sur la tète de Richard. 

Entre RATCLIFF. 

ratcliff. Sire, — 

le roi richard. Qui est là Y 

ratcuff. Ratcliff. sire : c'est moi. Le coq du village, de sa 
voix matinale . a deux fois salué l'aui-ore : vos amis sont 
debout et revêtent leur armure. 

le roi Richard. 0 Ratcliff, j'ai fait un lève épouvantable ! 
Penses-tu que nos amis seront tous fidèles? 

ratcliff. Sans nul doule, sire. 

le roi richard. Ralchff, je crains, je crains. 

r vTCLtFT. Allons, sire, ne vous laissez pas effrayer par des 
fantômes. 

le roi richard. Par l'apolre Paul, cette nuit, des fantômes 
ont jeté plus de (erreur dans l'âme de Richard que ne l'au- 
raient pu dix mille soldais en chair et en os, armés de pied 
en cap , et commandés par l'écenelé Richemond. Le jour 
est loin encore. Viens avec moi ; je vai- roder autour des 
lenles et me mettre aux écoutes, afin de savoir s'il en est 
qui songent à m 'abandonner. (Le roi Richard et Ratcliff 
s'éloignent. ) 

RICHEMOND (éveilto. Entrent i,n* m lento OXFORD et Mtfct 
LORDS. 

les lords. Salut, Richemond. 

richemoîvd. Milords et messieurs, guerriers diligents, 
veuillez excuser ma paresse. 

lf.s Minus. Comment avez-vous reposé, milord? 

ricremo.nd Depuis votre départ , milords , j'ai goûté le 
sommeil le plus doux, et i'ai tait les rêves les plus heureux 
qui suient i imiais entrés dans le cerveau d'un donneur 11 
m'a semblé que les âmes dont Rnli.ird a assassiné les corps 
entraient dans ma tente , et me criaient : En avant ! vic- 
toire ! Le souvenir d'un si beau réve remplit mon OOStUT de 
joie, je vous assure. A quelle heure du matin sommes-nuits, 
milords? 

les iords. Quatre heures vont sonner 

richemond. Eh ce cas, il est temps de s'armer et de donner 
des ordres. {// $'avanre ter* net troupes rangée» en tiaimlle.) 
Mes chers compatriotes, je n'ajouterai que peu de chose a 
ce «pie je vous ai déià dit ; car le temps presse, et les lotus 
discoius sont hors de saison. Souvenez-vous IntiteMs que 
nous avons pour nous Dieu et la justice de noire cause. Les 
prières des saints et les ombres des victime» élèvent mit ur 
de nous un invincible rem|»ari. Richard excepté, e ux cooti. 
qui nous allom combaUre nous souhaitent la viet .ire plut '» 
qu'au chef dont ils suivent l'étendard. Car ce chef, qu'est-n 
autre chose qu'un tyran sanguinaire, un homicide élevé par 
le meurtre, et dont le sang a cimenté la puissance; un 
homme à qui aucun moyen n'a coûté pour arriver où il est. 
etqui ensuite a égorgé "ceux qui avaient servi d'instrument 
à son élévation; une perte vile et grossière qui don tiNll non 
lustre à l'éclat que fait rejaillir sur elle le trône d'Angle- 
terre, auquel elle s'est illégitimement enchâssée; un homme 
qui de tôut temps a été l'ennemi de Dieu ? Si donc vous 
combattez l'ennemi de Dieu , vous êtes les soldats de Dieu . 
qui, dans sa justice, vous couvrira d<- son bouclier, si ton, 
faites d'héroïques efforts pour renverser un tyran, le lw m 
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une Tois renversé, vous dormirez en paix ; si vous faites la 
guerre aux ennemis de voire patrie , le bonheur de votre 
patrie vous paiera de vos peines; si vous combattez pour 
défendre vos femmes, vos femmes, à votre retour, v tendront 
au devant de vous accueillir les vainqueurs; si vous mettez 
vos enfants à l'abri du glaive, la reconnaissance des enfants 
de \os entants entourera vos vieux jours. Ainsi donc, au nom 
de Dieu et à tous ces titres, en avant vos étendards, et lirez 
avec joie vos épées! Pour moi , si j'échoue , la récompense 
de mon audacieuse entreprise sera mon froid cadavre gisant 
sur la froide surface de la tci re. Mais si je réussis, le dernier 
d'entre vous aura sa part du gain de la victoire. — Sonnez, 
tromiH-ttes; battez, tambours, hardiment et avec joie! Dieu 
et saint George ! Richeinond et victoire! (17* s'éloignent.) 

RtVienorat LE ROI RICHARD et RATCLIFF; l« roi est à la tète de mi 

lTO«pe* H ..ceonij.âgné Jm Olflrier* de «• nuit*. 

le roi richaru. Que disait Norlhumberland au sujet de 
Richemond? 

ratcliff. t>u*il n'a pas été élevé dans le métier des armes. 
le roi richard. Il a dit vrai. Et que disait à cela lord 
Surrejt 

ratcliff. Il a répondu, en souriant, que c'était tant mieux 
pour nous. 

le roi aiciiARD. Il avait raison ; c'est la vérité. (F/horloge 
tonne.) Quelle heure est-il ? — Donne-moi un calendrier. 
Qui a vu le soleil aujourd'hui? 

ratcliff Ce n'est pas moi, sire. 

le roi ricrard. C'est qu'alors il dédaigne de luire ; car, 
selon le calendrier, voilà déjà une heure qu'il devrait briller 
à l'Orient. Ce jour sera un jour néfaste pour quelqu'un! 
Rulclifl,— 

ratcliff Sire? 

le roi richard. Le soleil refuse de se montrer aujourd'hui ; 
le ciel montre à notre armée un front sombre et courroucé. 
Point de soleil aujourd'hui ! Eh ! que m'importe à moi plus 
qu'à Rii hemond? Le même ciel qui est menaçant pour moi 
1 est également pour lui. 

■ Arrive NORFOLK. 

norfolk. Aux armes, sire, aux armes! l'ennemi s'avance 
fièrement dans la plaine. 

le roi richard. Allons , alerte , alerte ! — Caparaçonnez 
mon cheval; — qu'on appelle lord Stanley; qu on lui dise 
d'amener ses troupes. Je veux conduire en personne mes 
soldats dans là plaine, et voici quel sera mon ordre de 
bataille : iron avant-garde se déploiera toute sur une ligne, 
composée moitié de cavalerie et moitié d'infanterie ; au 
centre seront placés nos archers; celte cavalerie et cette 
infanterie seront commandées par Jean, duc de Norfolk, et 
Thomas , comte de Surrey. Leur position ainsi assignée , 
nous les suiv rons avec le côrps de bataille, qui sera flanqué 
sur ses ailes par le gros de notre cavalerie. Après cela, mie 
saint George nous soit en aide ! — Qu'en dis-tu, Norfolk? 

norfolk. Ce sonl d'excellentes dispositions , mon bclli- 
queux souverain. J'ai trouvé ce papier ce matin dans ma 
tenu.'. (// lu t remet un papier.) 

ls roi rkraud, luant. 
« Jean de Norfolk, ne ebante pas ticloire; • 
• Car ton maître e»l vendu comme un mulet en foire. » 

C'est un stratagème de l'ennemi. — Que chacun de vous, 
messieurs, aille occuper son poste : que nos àmes ne se 
lais-ent pas effrayer par des rêves slupides. La conscience 
est un mot à l'usage des lâches, et inventé pour en imposer 
aux forts. Qu'un bras vigoureux soit notre conscience ; que 
nos é|n ; es s lient notre loi Marchons, abordons bravement 
l'ennemi; jetons-nous dans la mêlée , et nous donnant la 
main, à défaut du ciel, allons tons ensemble en enfer.— 
Que vous dirai-je de plus? Rappelez-vous quels sont ceux 
que vous allez combattre . — un ramas de vagabonds, de 
misérables, de bandits, l'écume de la Bretagne , lâches et 
vils manants, fléau de leur patrie, qui les rejetle de son sein 
et les pou s*: à des entreprises désespérée.'., à une mort cer- 
taine. Vous dormez en pai\ , ils viennent troubler votre 
repos : vous possédez des terres , vous avez en partage des 
épouses charmantes; ils viennent vous exproprier des unes, 
et vous ravir les autres. Et quel est celui qui les conduit? 
l'n misérable, longtemps hébergé en Bretagne aux frais de 
notre mère! une soupe au lait , un homme qui n'a jamais 



dans sa v ie bravé le froid au point seulement d'avoir de la 
neige par-dessus ses souliers '. Renvoyez-moi à coups de 
gaules ces coquins au delà des mers ; chassez-moi ces or- 
gueilleux manants de France, ces mendiants affamés , las 
de vivre, qui, s'ils n'a valent rêvé ce bel exploit, pauvres 
diables, n'auraient eu d'autres ressources que de se pendre. 
Si nous devons élre vaincus , soyons-le du moins par des 
hommes, et non par ces bâtards de Bretons, que nos pères 
oni, chez eux, conspués, battus et houspillés, et à qui, l'his- 
toire eu fait foi, ils ont laissé pour adieux le déshonneur et 
l'opprobre. Et ces gens-là posséderaient nos terres! ils cou- 
cheraient avec nos femmes! ils défloreraient nos filles! — 
Ecoulez, j'entends leurs tambours. Au combat, gentils- 
hommes d'Angleterre! au combat, brave milice! Archers, 
visez à la tète, donnez de l'éperon a vos coursiers, et galo- 
pez dans le sang; effrayez le firmament des éclats de vos 
lances ! 

Arrive UN MESSAGER. 

le roi richard, continuant. Que dit lord Stanley? Va-l-il 

amener ses troupes? 

lf. MF.ssACER.Siiv, il refuse de marcher. 

le roi Richard. A bas la tète de sou fils George! 

norfolk. Sire, l'ennemi a passé le marais: remettez après 
la bat < il le la mort de George Stanley. 

le i.oi Richard. Je sens dans ma poitrine mille cœurs gros 
de courage. En avant nos étendards ! marchons à l'ennemi ; 
que notre ancien cri de guerre, saint George! nous inspire 
la rage de dragons furieux. Allons à eux ! la victoire plane 
sur nos cimiers ! [Ils s'éloignent.) 

SCÈNE IV. 

Une autre partie du champ de bataille. 

Bruit de trompette*. Escarmouches. Arrivent d'an roté NORFOLK arec 
des troupes; de l'autre CATE>BY. 

catesbt. Du secours, milord de Norfolk , du secours, du 
secours ! I/C roi fait des prodiges surhumains ; il fait face 
à tous les dangers; sou cheval est tué : il continue à com- 
battre à pied, cherchant Richemond jusque dans la gueule 
de la mort. Du secours, milord, ou la bataille est perdue. 

Bruit de trompette». Arrive LE ROI R1CUARD. 

le roi richard. Un cheval ! un cheval! mon royaume 
pour un cheval ! 

catesbt. Retirez- vous, sire; je vais vous procurer un 
chenal. 

le roi richard. Esclave, j'ai joué ma vie sur un coup de 
dés. j'en courrai la chance. Je crois, en vérité, qu il y a six 
Richemonds sur le champ de bataille; aujourd'hui j'en ai 
déjà tué cinq que j'ai pris pour lui. Un cheval! un cheval! 
mon royaume pour un cheval ! [Ils s'éloignent.) 

Brait de trompettes. Arrivent LE ROI RICHARD et RICHEMOND. lit 
s'éloignent en combattant. On son' e la retraite; puis on entend jouer 
une fanfare. Alors arrivent RICBEMOND et STANLEY portant la 
couronne de Richard; il sont suivis de plusieurs Jords et d'une foule 
de Soldat*. 

richemond. Grâces soient rendues à Dieu et à vos armes, 
victorieux amis; la victoire est à nous; le monstre est 
mort. 

stanlev. Courageux Richemond, tu l'es dignement con- 
duit! vois ce royal diadème, trop longtemps usurpé: je l'ai 
arraché du front sanglant de ce misérable pour en décla- 
rer le tien , porte-le ; jouis-en, et puisses-tu le conserver 
longtemps! 

richemond. Dieu puissant, daigne confirmer ce vœu! — 
Mais, di es-moi, le jeune George Stanley est-il vivant! 

stanley. Sire, il est sain et sauf dans la ville de Lci- 
cesler ; c'est là, si vous le jugez bon, que nous allons à pré- 
sent nous retirer. 

richemond. Quels hommes de marque ont péri dans l une 
et l'autre armée ? 

stanley. Jean, duc de Norfolk, Walter lord Ferrera, sir 
Robert Brakenbury et sir William Brandon. 

richemond. Qu'on leur rende des honneurs funèbres con- 
formes à leur rang. Qu'on publie un pardon général pour 
tous les soldats en fuite qui voudront faire leur soumission; 
puis, ainsi que nous en avons fait serment sur l'eucha- 
ristie, nous uuirons la rose blanche à la rose ronge. Veuille 
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SHAKSPEARE. 



à leur union ce ciel ;i longtemps vu avec colère 
leur h slilité ! Quel rebelle ici m'entend, et ne dit pas amm 
u nies paroles? Trop longtemps l'Angleterre insensée s'est 
déchirée de ses propres main*: le frère a vers*? aveuglément 
le sani: de son frère; le père a d'un liras égaré immole! son 
propre liN; je fils a, malgré lui, égorgé son père. Tels ont 
été loi fruits amers de la division n\ s deux maisons d'Y ' ik 
et de La neutre. Que maintenant Rtcheitiond et Elisabeth, 
légitimes héritiers des deux races royales, s'unissent sous 
les yeux et de l'aveu du Seigneur; et que leurs héritiers, 



s'il plaît à Dieu de leur en donner, lèguent aux générations 
à venir une paix sans nuage, une heureuse abondance, et 



e» «le lillie L'IIIUIC U 1 JIIISJICUTIIVUia •»••■■«.» ■»•■(, 

Qu'ils ne vivent pas pour goûter lu prospérité dece royaume, 
les penersqui voudraient troubler par la trahison le repos 
les plaies de la guerre civile sont 
retour. Permets, grand Dieu, que 
{IU t'cloignttti.) 



I 

de ce beau najs ! Enfin 
fermées, et la paix est d< 
ce soit pour longtemps! 



FIN DE MCIUR» III. 
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La »rène *e p«<e en Angleterre. 



PROLOGUE. 



Je ne viens plus vous faire rire'; nous vous présentons 
aujourd'hui des objets sérieux et graves , des événements 
importants et tragiques, de ces scènes nobles et loin liantes 
qui font couler les larmes, l ieux dont le eteur est ouvert à 
la pitié pourront ici verser des pleurs : le sujet en est digne : 
Ceux qui donnent leur argent dans l'espoir qu'on leur olTi ira 
des faits réels et diyncs de foi pourront ici trouver la vé- 
rité, ceux qui ne demandent qu'une ou deux scènes fai- 
sant tableau, et, moyennant cela, trouvent la pièce pas- 
sable, s'ils veulent rester tranquilles et avoir un peu de 
bonne volonté, je leur protuetsque, dans l'espace dedeux pe- 
tites heures , ils en aurontainpK ment puur leurs schellings'. 
Quant à ceux qqi viennent pour assister à une pièce gail- 
larde et orduriere, pour entendre le cliquetis des boucliers, 
ou pour voir un drôle en longue robe bigarrée, boidéede 
jaune', ceux-là semut Ironies dans leur attente; car, sa- 
chez, auditeurs bénév oies, que si nous mêlions la vérité 
historique avec des scènes aussi insignifiantes que celles 
d'un boiiflon ou d'un combat, outre que ce serait ravaler 
notre intelligence, et démentir notre réputation, que nous 
avons, au contraire, à cœur de justifier , nous nous expo- 
serions à ce qu'il ne nous restât plus le suIVrage d'un seul 
ami éclairé. Vous donc, auditoire d'élite, et le premier de 
la ville, soyez &»C7. bon pour être aussi tristes que nous 
vous désirons : imaginez que vous voyez les personnages 
de notre imposante histoire tels qu'ifs étaient de leur vi- 
vant; imaginez que vous les voyez puissants, suivis de la 

• Ceci feia.it 



' Lu places «e rayaient on sthelling. ou vingt-quatre sou» de France. 
Il jr en irait san» doulr. a meilleur mardi" ; on «ail que du temps (h 
Boilesu le* place* du parterre étaient à quinte sous. 

Un clerc pour quinte sou-, «an» craindre le bot*, 
Peut aller au parterre nnuIlT Attila. 
• CtH.il le costume de» 



foule et entourés de milliers d'amis emp'ressés à leur plaire; 
puis voyez comme en un instant le malheur s'attaque 
a toute celle grandeur; et alo^rs, si vous conservez encore 
votre gaieté, je dirai qu'un homme peut pleurer le jour de 

ses noces. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 



do pillais. 

Entrent par une port* I.E DIT. DE NORFOLK ; par l'autre LE DUC 
DE UICKINOIIAM el LOKll ABKIIGAVENNY. 

dickingham. Salut, m i lord ; je suis enchanté de vous voir. 
Comment vous èles-vous porte depuis que nous nous som- 
mes vus en France? ' 

norfoi.k. Je remercie votre seigneurie; j'ai toujours été 
bien portant et toujours dans une admiration nouvelle de ce 
que j'ai vu dans ce pays. 

HL'cktM-.iiAN. line lièvre malencontreuse me retenait pri- 
sonnier dans ma chambre quand ces soleils de irlohv, ce* 
deux luminaires du monde, se sont abouchés dans la vallée 
d'Ardres. 

nor,kolk. Entre Guines et Ardres. J'étais présent ; je les 
vis se saluer à cheval; je les vis mettre pied à terre, et se 
tenir si étroitement embrassés, qu'on eût dit que les deux 
rois n'en taisaient qu'un ! Vil en eût été ainsi, où sont les 
quatre monarques qui à eux tous eussent pu valoir ceux-là? 

ni/CRiw.HAii. J'ai passé tout ce temps-là en 
ma chambre. 



emprisonné dan? 

KoRrm.E. Alors vous avez perdu le spectacle le plus éblouis- 
sant que la terre ait jainaispnSenlé.Riend'admirableconinie 
ces deux splendeurs réunies, el pour ainsi dire mariées 1 , 
iliaque journée l'emportait sur la j innée précédente, et la 
dernière résumait les merveilles de toutes les autres : au- 

' Il y » dani le texte : « Jusque-là on avait pu dite que U splendeur 
él*it Itlie, mais alors elleeUit menée à quelqu'un au-dessus d'elle. > 
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jourd'hui les Français, resplendissants et couverts d'or, 
comme des dieux païens, éclipsaient les Anglais; le lende- 
main l'Angleterre étalait les richesses de l'Inde : on eût 
pris chaque personnage pour une mine d'or: leurs petits 
pages étaient comme des chérubins tout dorés; les dames 
elles-mêmes, peu faite* à la fatigue, fléchissaient sous le 
poids de leur parure ; l'effort qu'elles faisaient colorait 
leurs joues, et leur tenait lieu de fard ; la fêle d'aujourd'hui 
était proclamée incomparable; comparée à celle du lende- 
main, elle n'était que chétive et misérable. Les deux rois 
brdlaient d'un égal éclat; celui des deux qui était présent 
l'emportait sur l'autre, c'élail celui qui obtenait tous les 
suffrages; mais quand tousdeux étaient présents, on eut dit 
qu'on n'en voyait qu'un, et il était impossible de distinguer 
entre eux. Lorsque ces soleils, — c'élail ainsi qu'on Je>ap- 
pelail. — eurent fait, par leurs hérauts d'arme», donner 
aux nobles preux le signal des joules, il se lit des prodiges 
inimaginables, au point de rendre vraisemblables tous les 
récits fabuleux des anciens temps, et de rendre l'histoire de 
Bévis même croyable'. 
buckincham. C'est beaucoup dire. 

norfolk. Au>si Mai que je tiens à l'honneur et à ma ré- 
putation de loyauté, dans la description de ces tètes, la pa- 
role la plus habile ne pourrait qu'en affaiblir les couleurs, 
et resterait bien au-dessous de la réalité. Tout y était royal: 
tout s'y harmonisait; un ordre intelligent mettait toute 
chose en son jour et assignait à chacun et à chaque chose 
sa place distincte et son rôle véritable. 

bickincuam. Qui a ordonné l'ensemble de celle fêle, je 
veux dire quia mis en mouvement les membres divers de 
ce grand corps? l'ouïriez- vous me le dire? 

KORFoi.k . C'est un homme de qui certes on ne pouvait at- 
tendre les connaissances les plus élémentaires dans une af- 
faire de ce genre. 

buckingham. Qui donc, je vous prie Y 

KOKFOi.h. Tout a été dirigé par le prudent discernement 
du très-vénérable cardinal d'York. 

blcuincham. Qi:< le diable l'emporte! il ne se ppul rien 
faire qu'il n'y mette les doigts. Qu avait-il à s'ingérer dans 
ces vanités mondaines? C'est merveille comme celte masse 
de graisse intercepte les rayons bienfaisants du soleil au 
détriment du reste du mondé. 

kohfoi k. Sans nul doute, milord, il trouve dans son pro- 
pre fonds de quoi suflire à tout cela. Car, n'ayant qu'à s ap- 
puver ni sur d'illustres aïeux, dont le mérite fraie la roule 
u leurs successeurs, ni sur d'éminenls services rendus à la 
couronne, ni sur de nobles alliances, pareil à l'araignée 
qui lire d'elle-même la toile qu'elle ourdit, il s'est fuit con- 
naître et a fait son chemin parla force de son propre mé- 
rité. Grâce a ce don du ciel, il a conquis la première place 
après celle du roi. 

A8F.BbAVF.M<T. J'Ignore quels dons il a reçus du ciel; j'a- 
bandonne à des yeux plus exercés le soin de sonder ces mys- 
tères; ma s je vois son orgueil percer en lui de Imites parts. 
D'où le tient-il? Si ce nest pas de l'enfer, il faut que le 
diable ait été bien chiche; peut être aussi a-t-il depuis long- 
temps épuisé ses dons envers le cardinal, qui se voit main- 
tenant lorcé de recréer en lui un nouvel enfer. 

Bir.kiMGiiAM. Comment diable , en cette occasion, a-t-il 
pu prendre sur lui, sans consulter le roi, de désigner ceux 
qui devaient accompagner sa majesté? Lui-même il a dressé 
la liste des gentilshommes ainsi requis, ayant grand soin 
de choisir de piéférence ceux à qui son intention était d'im- 
poser une énorme dépense en rclour d'un fort petit hon- 
neur; et, sans prendre l'avis des honorables membres du 
conseil, une simple lettre de lui obligeait celui qu'il dési- 
gnait a se rendre a ses ordres. 

ABEBCAVEîor. Je sais au moins trois de mes parents qui, 
en celle circonstance, ont tellement épuisé leurs fortunes, 
qu'ils ne s'en relèveront jamais. 

H.'CkiMiH.vM. Oh! il en est un grand nombre qui ont été 
écrasés sans retour, en emp a lant sur leur dos, pour ce coû- 
teux voyage, le produit de leurs manoirs. On jMiuvait pré- 
voirque cette vanité n'amènerai! que de pitoyables résullats. 

morfolk. Je le dis avec peine, ni lis je pense que la paix 
conclue entre les Français el nous ne vaut pas ce qu'elle a 
coûté. 

• Allotion à U vieille légende de IWm d* SouiUmptoo. 



bickingiiax. Après l'orage affreux qui suivit immédiate- 
ment, chacun se sentit prophète, et, par un mouvement 
unanime et simultané, vit dans la tempête qui dispersa les 
ornements de celle paix le présage de sa rupture prochaine. 

morfolk. \ji prophétie commence à se réaliser; car la 
France vient de faire une brèche au traité, et a mis l'em- 
bargo sur les marchandises de nos négociants à Bordeaux. 

ABtK<.Avr>>Y. Est-ce pour cela qu'on a refusé audience à 
l'ambassadeur? 

Mwrni.K. C'est pour cela même. 

AtitnGAVFN.M. Voilà une jolie paix, ma foi, et qui nous a 
coûté beaucoup trop cher! 

wr.KiM.HAX. Toute celle affaire a été conduite par notre 
vénérable cardinal. 

Mourut j». Que votre seigneurie mo perrnctfC de le lui dire, 
|e publjc a remarqué la mésintelligence particulière qui s'est 
élevée entre vous et le cardinal. J'ai ni) p'iisçil à vous don- 
ner, et Pcspcrequc vous voudrez bien l'accueillir c«mme ve- 
nant 4'lni cu'ur àqui votre gloire, cl votre sdivté sont chères; 
fte voyez pas seulement la malveillance, du cardinal, voyez 
aussi sa puissance: considérez en outre que ce (jue sa haine 
a la volonté de faire, sa puissance lui en l'ouniit les moyens. 
Vous connaissez son laractère vindicatif; m< i. je sais que 
son épée est tranchante; elle c*l longue, elle atteint de loin, 
et nu elle ne peut arriver, il la lance. Recueillez mon con- 
seil, vous le trouverez salutaire. t)ais vnig} venir l'écueil 
que je vous avertis d'éviter. 

Entre LE CARDINAL WQLSEY; on porte If l:.iir-*a>«pi lui ; pla*ieum 
Girdei et IlEl'X SF.CM TAIBF.S l>ccoBi{i»gomt. pt Cardiml, en 
paitanl, jelle un reg»M dédaigni'ui sijr liin Lingbnin, <ji.i le lui rend. 

W«KT. L'intendant du duc de BuckinghitBiT A.b! où est 
sa déposition? 
pri «un stxBtiAiBK. La voici, milord. 
woi.sn. Est il prêt à comparaître en personnel 

PRKXiKR SECRETAI RF.. Qui, |Uil.ft|. 

vvoisfy. C'est bien; nous en saurons davantage, et Buc- 
kingham rabattra «le son orgueil. (Woltry torturer ta nuit.) 

BCCKiHGfeUM. Ce chien de boucher 1 a la denl venimeuse, 
el je ne suis pasassez fort pour le museler : en conséquence, 
il vaut mieux ne pas l'éveiller- La science d'un gueux aie 
pas sur le sang d'un noble. 

norfoi.k. Eh quoi .'vous êtes courroucé ? Demander, à Dieu 
de la modération ; c'est le seul remède que votre maladie 
exige. 

bicKiM.RAM. J'ai lu sur son visage quelque projet funeste 
contre moi; il a laissé tomber sur moi un regard de mé- 
pris comme sur la créature la plus abjecte. En ce moment, 
il me frap[>e de quelque coup perfide ; il est allé chez le roi ; 
je vais l'y suivre et l'obliger à baisser les yeux. 

NORioLK. Dcstez, milord :que votre raison, discutant avec 
votre colère, examincee que vuusallez faire. Quand on veut 
gravir une montagne escarpée, il faut commencer par mar- 
cher lentement; la colère est pareille à un cheval fougueux ; 
si ou lui lâche la bride, son trop d'ardeur l'a bientôt épuisé. 
Il n'est personne en Angleterre dont je reçusse un conseil 
plus volontiers que de vous : soyez pour vous ce que vous 
seriez pour votre ami. 

Ru.kiM.kUM. Je vais trouver le roi, je veux que devant lui 
la bouche d'un gentilhomme rabatte l'insolence de ce rotu- 
rier d'Ipswich, ou je proclamerai à haute voix que tous les 
humilies sont égaux. 

morfolk. Consultez la prudence ; n'allumez pas pour votre 
ennemi une fournaise si chaude qu'elle vous brûle vous- 
même. Un excès de vitesse |>eut nous faire dépasser le but 
el nous emi>êcher d'atteindre l'objet après lequel nous cou- 
rons. Ne gavez-vous pas que le feu qui fait déborder le li- 
quide, tout en paraissant l'augmenter, le diminue par le 
fait? Soyez prudent. Je vous le répète, il n'y a personne en 
Angleterre plus en état de bien vous diriger que vous-même, 
si vous voulez bien permettre à la séve de la raison d'é- 
teindre ou du moins de calmer le feu de la passion. 

BUCKIM.HVM Milord, je vous suis reconnaissant , et je sui- 
vrai vos conseils : mais ce mortel orgueilleux ,— et ce n'est 
pas la haine, mais le zèle d'une vertueuse indignati u qui 
m'anime contre lui, — j'ai acquis des preuves aussi claires 
mie le cristal des ruisseaux eu juillet, alors (iii'on peut dis- 
tinguer au fond de l'eau chaque grain de sable; j'ai, dis-je, 

1 Le eirdioal WoImv toit Gts d'un boucher. 
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■cckinoham. Ce chien de boucher a la dcol venimeuse... (Acte I", »ceue i", page 431.) 



acquis la preuve que c'est un homme corrompu el un traître. 
NOMTOut- Ne dites pas un traitre. 

HicMNr.iroi. Je U| dirai nu roi, et je le soutiendrai avec lu 
fermeté d'un roc. Émulez-moi, ce pieux renard ou ce loup, 
car il est l'un el l'autre, aussi féroce que suhtil, aussi en- 
clin à concevoir le mal que capable de l'exécuter, son cœur 
• I sa place exerçant l'un sur l'autre une influence déléicrc; 
:'esl un (alternent dan* le but de Taire étalage de sa gran- 
deur en France aussi bien qu'ici , qu'il a suugéré au roi 
no i re maître l'idée de cette entrevue qui a englouti tant de 
liénirs, de ce traite coûteux et fragile comme un Verra que 
l'on casse en le rinçant. 

horpoui C'esl, ma foi, vrai. 

rcckim.ham. Permette!, milord. Ce rusé cardinal a dressé 
le* articles du traité comme il lui a plu , et ils ont été 1a- 
liliés conformément a sa volonté suprême. Il est bien vrai 
que ce traité est aussi inutile que le serait une béquille à 
un mort ; mais c'est noire comte cardinal qui l'a fait , et 
loul est p.iiir le mieux ; c'est l'ouvrage du grand Wolscv, 
qui ne saurait mal faire Or. voilà ce qui s'en est suivi, ce 
que je considère comme fiisant de très-pris la haute trahi- 
son. L'empereur Charles, mus prétexte de voir lu reine, sa 
tante , — c'est le prétexte qu'il u pris , mais il est certain 
qu'il n'est \eiiu que pour s'entendre secrètement avec Wol- 
bi y, — a fait une vigile dans ce pays ; il craignait que l'a- 
mitié établie entra les mis de France el d'Angleterre , à la 
suite de leur entrevue ne lui causât quelque préjudice; car 
celle alliance était menaçante pour lui. Le voila dune qui 
entame avec le cardinal des négociations secrètes; en cela, 
je ne crois pas me tromper; j'ai la conviction que l'empe- 
reur a pavé avant de promettre; aussi sa demande lui 
a-t-elle elé" -accordée avant même qu'il l'eut formulée. — La 
voie ainsi préparée et pavée avec de l'or, l'empereur ex- 
prima le désir qu'il voulût bien modifier les vue* du roi 
cl taire rompre la susdite paix. Il faut que le roi sache — 
et bientôt il le saura par moi,— que le cardinal Irullque de 
sou bouueur comme il lui plaît, et à son profit particulier. 



jfOlPOUi Je suis fùclui d'upprendre cela de lui, et je sou- 
haiterais qu'il y eût erreur dans l'opinion que vous m'ex- 
primez sur sou compte. 

bit.kingham. Ce que je vous dis est vrai jusqu'à la der- 
nière syllabe : je vous le représente tel qu'il est en effet, ici 
que les preuves le montreront. 

Entre BRANDON, prétfdd d'un SERGENT D'ARMES el de deux ou 
Iroi» Garde*. 

miandon. Sergenl, faites votre devoir. 

le sehcknt. Milord, duc de Buckiugham, comlc de Horr- 
ford . de Stafford et de Norlhampton , je vous arrête pour 
crime de haute Irahison, au n< m de noire souverain roi. 

v> • kingham, à Norfolk. Vous le voyez, milord. me voilà 
pris dans les filets. Je périrai victime de perfides menées. 

brandon. Je suis fâché de vous voir prive de voira liberté, 
el d'éliv témoin de ce qui vous arrive ; c'est la volonté de 
sa majesté que vous allie/ à la Tour. 

uickiNGHxu. Il ne me serv ira de rien d'attester mon inno- 
cence; car j'ai contra moi un grief qui noircit mes actes 
les plus purs. La volonté de Dieu soil faite en ceci comme 
en toute autre chose I — J'obéis. — Miluid Abergavenuy, 
adieu. 

brandon. Il tant qu'il vous accompagne. — (A lord Aber- 
tjavrnny.) l-c roi ordonne que vous allies! à la Tour pour y 
attendra sa volonté ultérieure. 

AiifcivGAVENNT. Comme a dit le duc, la volonté de Dieu soit 
faite : je me soumets au bon plaisir du roi. 

brandon. Voici un ordre du roi pour arrêter lord Mon- 
ta Lu , le confesseur du duc, Jean de la Cour, un nommé 
t. il lie il Peck, son chancelier, — 

iiich.iNr.nAM. Itien , bien ; voilà les membres du complot; 
il n'y en a pas d'autres, j'espère. 

rrandoji. Un m Inc. de Tordre des Chartreux. 

Dir.kiNr.iuM. Oh! Nicolas llopkius? 

brandon. Lui-même. 

buuu.\ghau. Mon intendant est un traître : le trop puis- 

FtiU. — Tjp. p.m . -Mi.ptr , (6, »•» Selil-Ueb- 
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sant cardinal lui a montré de l'or : mes jours sont compté) : 
je ne suis plus <|uc l'ombre du malheureux Buckingham, 
dont ce nuage vient de prendre la forme pour ticlipser Pion 
brillant soleil. Adieu, milord. (Ils tortent.) 

SCÈNE II. 

I«\ chambre du conseil. 

Faofarw. Entrent LE ROI HENRI. LE CARDINAL WOLSEY, le* Lordl 
du Conseil, SIR THOMAS LOYVF.LL, le» OtUrier» «l illMaim du 
Conseil, le Roi entre appujé sur 1 épaule du Cardinal. 

le roi iienri. Ma vie elle-même, cl ce qu'elle a de plus pré- 
cieux vous rendent grâce de cette extrême sollicitude. J etais 
menacé par une conspiration prête à éclater, et je vous 
remercie d'en avoir prévenu I explosion. Qu'on Lisse venir 
devant nous cet homme altaclié au service de Uuckinghain. 
Je veux l'entendre lui-même conlirmer ses dépositions. 
Je veux qu'il redise de point en point les trahisons de son 
ma lire. (Le Roi t'assied sur son trime; les Lords du conseil 
occupent leurs sièges respectifs; le Cardinal se place aux pieds 
du Roi, à sa droite.) 

Va bruit t'enlend d« VriteTtrur; on crie : « Plat* à la Rtintl » LA 
HEINE entre précédée des DUCS DE NORFOLK et DE SUFFOLK; 
elle w protterro lui pied* du Koi, qui M lève de »oii troue, la relève, 
l'aoïbnue et la fait aueoir auprès de lui. 

la reine Catherine. Laissez-moi prosternée; je suis une 
suppliante. 

le roi iienri. Relevez-vous , cl prenez place h nos côtés. 
Vous pouvez nous taire la moitié de votre demande, car 
vous avez la moitié de notre pouvoir; l'autre vous est ac- 
cordée avant que vous l'ayez exprimée; dites quelle est 
votre volonté, et vous serez oliéie. 

la reine Catherine. Je rends grâce à votre majesté. Je 
viens vous demander de vous aimer vous-même, et de ne 
pas «millier le soin de votre honneur et de votre dignité : 
tel est l'objet de ma requête. 

il 



i f. roi henhi. G intimiez, madame. 

LA hEiNE Catherine. On se plaint à moi, — ci ceiixqti se 
plaignent sont nombreux et bien nés. — que vos sujets 
gémissent sous dJaccablants abus. Il a été établi parmi eux 
ne nouvelles taxes qui ont porté une grave atteinte à leurs 
sentiments de fidélité. — A cette occasion, milord cardinal, 
bien que les plus amers reproches aient été déversés sur 
vous comme auteur de ces exactions, toutefois, le roi notre 
inailie, — que le ciel veuille préserver sa gloire de toute 
souillure ! — n'est |>as lui-niriiie à l'abri des expressions d'un 
langage irrespectueux, qui foule aux pieds I obéissance et 
qui a presque l'apparence d'une révolte déclarée. 

NoitHiLK. Klle n en a pas seulement l'apparence, mais la 
réalité; car à la vue des taxes nouvelles, les fabricants de 
drap, dans l'impuissante de continuer a donner de l'ou- 
vrage à leurs nombreux ouvriers, ont renvoyé les filcurs, 
les cardeurs, les fouleurs, les tisserands. Ces malheureux, 
incapables de tout autre travail , poussés par la faim, sans 
ressource, abjurant toute crainte et n'éroiitanl «pic leur dés- 
espoir, sont dans une agitation croissante et prêts à braver • 
tous les périls. 

le hoi Henri. Des taxes! De quoi s'agil-il? Quelles taxes? 
— Milord cardinal, vous à qui I on s'en prend aussi bien 
qu'à moi, avez-vous connaissance de ces taxes? 

wolsey. Sire, je ne connais des affaires de l'Etat que ce 
qui se réfère à la part individuelle nue j'y prends; j'agis con- 
curremment avec d'autres et m .trefie dû même pas qu'eux. 

LA reine Catherine. 11 esl vrai, miloni , vous n'en con- 
naissez pas plus <mc les autres; mais vous êtes le premier 
moteur des m. sures qui sont ensuite portées à la connais- 
sance de tous. Ces mesures funestes, ils voudraient en vain 
les ignorer; force leur esl de les connaître. Quant aux exac- 
tions sur lesquelles mon souverain demande des renseigne- 
ments, le seul récit en fait frémir; elles écrasent le peuple 
auquel elles sont imposées. — (A ffolsey.) On prélcud que 
c'est vous qui eu êtes l'auteur; si cela n'est pas, on vous 
calomnie étrangement. 

28 
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le «01 henri. Des exactions! Qwllc m est la nature? De 
quelle espèce sont ces exactions? 

la reine Catherine. Je vais trop loin, et j'abuse de votre 
patience; mais la promesse de voire pardon m'enhardit à 
continuer. Le mécontentement public provient d'un ordre 
nouvellement promulgué, en vertu duquel chacun est tenu 
de livrer sans délai la sixième partie de son revenu ; el le 
qu'on donne à cet impôt, ce sont vos guéri es en 
Aussi tous s'expriment sans ménagement ; chacun 
abjure son devoir, et la fidélité se glace dans tous les 
cœurs : ils maudissent aujourd'hui celui qu'ils bénissaient, 
et chacun n'obéit plus qu'au sentiment d'indignation qui 
l'anime. Je supplie votre majesté de donner à cet objet son 
attention immédiate; car il n'en est pas de plus inmoi tant. 
le roi henri. Si u nia vie, voilà qui nous déplaît fort. 
wolseï. Pour moi , je n'ai pris à tout ceci d'autre paît 
que de donner ma voix comme les autres; et je ne l'ai Mil 
qu'après avoir consulté l'opinion éclairée des juçes. SI je 
suis calomnié par une foule ignorante qui ne connaît ni iiies 
facultés ni ma personne, il n'est pas étonnant qu'on censure 
injustement mes actes. — C'est là le destin des hommes du 
pouvoir ; ce sont là H rudes ol>staclcs qui entravent la 
marche de la vertu, nous ne devons pas surseoir à l'ac- 
complissement d'actes nécessaires, dans la crainte d'être en 
butte au blâme de censeurs malveillants, rjui, pareils nu 
requin voracc, suirènt le sillage de tout navire fraîchement 
équipé, sans recueillir aucun fruit de leur vaine poursuite. 
Le bien que nous faisons, trop souvent des commentateurs 
insensés nous en refusent le mérite; et parfois aussi les pi- 
res d'entre nos actes, appréciés par des esprits grossiers et 
vulgaires, sont exaltés comme nos chefs-d'œuvre. Si nous 
voulons rester immobiles de peur que nos actes ne prêtent 
4 la malignité, il faut nous résoudre à prendre racine là où 
nous sommes, ou à n'avoir d'autre rôle que celui de sta- 
tues d'apparat. 

le roi m vu. Quand on agit bien et avec discernement , 
on n'a aucune crainte à concevoir; au contraire, les inno- 
vations qu'aucun précédent ne justifie entraînent après elles 
des dangers. Avez- vous un précèdent à l'appui de la taxe en 
question ? Je ne le pense pas. Nous ne devons pas briser le 
lien qui unit les sujets à la loi et les enchainer à notre ca- 
price. La sixième partie de leur revenu! Quelle effrayante 
contribution! C'est enlever à chaque arbre les branches, 
l'écorce et une partie du tronc ; et bien que nous lui lais- 
sions sa racine, ainsi mutilé, l'air en boira la séve. Qu'on 
écrive dans tous les comtés où il a été qifestion de cet im- 
pôt, et qu'on proclame un pardon absolu pour tous ceux 
qui ont refusé de s'y soumettre. — [A Wolsey.) Veillez à ce 
que cela s'exécute; c'est vous que je charge de ce soin. 

Wolset, bat, à l'un de *et tecrelairet. J'ai un mot à vous 
dire. Que des lettres soient expédiées dans chaque comté, 
annonçant la grâce et le pardon du roi. Le peuple mécon- 
tent porte sur moi un jugement peu favorable. Qu'on 
fasse répandre le bruit que le retrait de la taxe et le par- 
don des coupables sont dus à mon intercession. Tout à 
l'heure, je vous donnerai à ce sujet des instructions parti- 
culières- (Le Secrétaire" tort.) 

On introduit L'INTENDANT do doc de Baekinghtm. 

LA rm m Catherine. Je suis fâchée que le duc de Bucking- 
ham ait encouru votre déplaisir. 

le Roi henri Beaucoup en sont affligés. C'est un savant 
gentilhomme, doué d'un mervervcillenx talent de parole ; 
nul n'a été mieux partagé de la nature; son instruction 
est telle qu'il peut eu remontrer aux plus grands maîtres, 
sans avoir jamais besoin du secours de lumières étrangères, 
toutefois, remarquez-le bien, quand d'aussi nobles qualités 
ne sont pas accompagnées d'une bonne nature, l'âme une 
fois corrompue, elles se transforment en vices qui ont dix 
fols plus de laideur qu'elles n'avaient de beauté. Cet homme 
si parfait, qu'on regardait comme un prodige, qui ravissait 
notre oreille par sa conversation, au point qu'en l'écoutant 
les heures passaient comme des minutes, — eh bien, ma- 
dame, cet homme a perverti en de monstrueuses pratiques 
les dons qu'il avait en partage, et il est devenu aussi noir 
que s'il avait été plongé dans la fumée de l'enfer. Siégez à 
côté de nous; vous allez entendre de la bouche de cet 
homme (montrant {'Intendant) des choses bien faites pour 
porter l^fïlictiou dans toute âme honnête. — (^4 WoUty.) 



Dites-lui de répéter les faits qu'il a déjà révélés, contre les- 
quels nous ne pouvons trop nous mettre en garde, et que 
nous ne saurions trop entendre, 

wolset, à l'Intendant. Avancez, et rapportez sans crainte 
ce qu'eu sujet fidèle vous avez recuilli dans vos rapports 
avec le duc de Buckinuham. 

i.E roi henri. Parlez librement. 

l'Intendant. D'abord il avait coutume de dire, el il ne 
se passait pas un jour sans que de tels propos n'infectassent 
sn conversation, que si le roi mourait sans postérité, il ferait 
eu sorte que le sceptre lui revint. Je lui ai entendu tenir 
positivement oc langage à son gendre lord Abergavcnny, et 
lui jurer qu'il se vengerait du cardinal. 

woiset. Qiw votre majesté veuille bien remarquer cette 
partie de ses funestes projets. Désaffectionné dans ses vœux, 
son mauvais vouloir s'attaque méchamment à votre per- 
sonne sacrée, et s'étend même à la personne de ceux qui 
vous sont dévoués. 

la hiîm: Catherine. Savant lord cardinal, soyez un peu 
plus charitable dans vos interprétations. 

le noi uenri. Parlez: sur quoi fondait-il ses. titres à la 
couronne, à défaut de postérité de nuire part? L'avez-vous 
entendu s'expliquer sur ce point î 

l'intendant. Il se fondait sur une sotlë prédiction de iNi- 
colas llopkius. 

le roi heniii. (jiuel était cet Honkins ? 

l'intendant. Sue, uii moine cliarlreiix, son confesseur, 
qui ne cessait de nourrir son orgueil de rêves de souve- 
raineté. 

le Roi iifnri. Comment savez-vous cela? 

l'intendvnt. Quelque temps avant le départ de votre ma- 
jesté pour la France, le duc étant à l'hôtel de te /?«**', 
dans la paroisse, de Saint-Laurent-Poiiltney, me demanda 
ce qu'on disait à Londres du voyage du roi en France; je 
répondis qu'on craignait que les Français ne jouassent au 
roi quelque mauvais tour qui mettrait sa rie en danger. Le 
duc me du alors qu'en effet cela était à craindre ; il ajouta: 
Cela tend à confirmer la vérité des paroles d'un certain 
moine; ce saint homme a souvent envoyé chez moi de- 
mander la permission d'entretenir en particulier Jean de 
la Cour, mou chapelain , voulant, disait-il, lui faire une 
révélation importante. Après lui avoir fait jurer, sous le 
sceau de la confession , de ne révéler à aucune créature 
vivante, honnis moi, ce qu'il allait lui-même communi- 
quer, il lui'dit d'une voix grave et solennelle : — « Dites 
au duc que ni le roi ni ses héritiers ne prospéreront : dites- 
lui de faire tout son possible pour se concilier l'ailache- 
tnent du peuple ; le duc gouvernera l'Angleterre. » 

la reine Catherine. Si je ne me trompe , vous avez été 
l'intendant du duc, et vous avez perdu votre place sur les 
plaintes de ses tenants*. N 'allez pas accuser par dé|>it un 
noble personnage, et perdre votre âme plus noble encore. 
Prenez-y garde, vous dis-je; oui, je vous le recommande 
avec instance. 

le roi henri. Qu'il poursuive. — Continuez. 

l'intendant. Sur mon âme, je ne disque la vérité. Je dis 
à milord le duc qu'il était possible que ce moine fût égaré 
par les Inspirations du démon , qu'il y avait danger pour 
lui à trop s'arrêter à de paivilles idées, qu'il eu pourrait 
résulter dans sa pensée quelque projet arrêté qu'une con- 
viction forte l'engagerait vraisemblablement a mettre à 
exécution, a Bah! repondit-il, il n'en peut résulter pour 
moi aucun mal. » Il ajouta que si le roi était mort, lors de 
sa dernière maladie, les tètes du cardinal et de sir Thomas 
Lovell auraient santé. 

le roi iiF-vu. Comment donc? Sa haine va jusque-là? Ah! 
ah I cet homme est dangereux. En savez-vous davantage? 

l'intendant. Oui, sire. 

LE ROI HENRI. Poursuivez. 

l'intendant. Le duc se trouvant à Creenvvich, le jour où 
votre majesté lui témoigna son déplaisir au sujet de sir 
William Blomer , — 

le roi henri. Je me rappelle ce jour-là : bien qu il fût à 
mon service, le duc l'avait pris au sien ; — mais, continuez, 

I Ol l'.'.ifii-*, • Un» ,'i Londres dam S.ifTnl'.'-laiR-, fui jrh.l* r „ |5g| p tr 
Richard II il. «Ion pr*>id<nt dp la compagnie dei marchand* tailleur*, 
H *rrl maintenant de mite on accole à celle corporation, qui réunit tant 
ee que l'aristocratie »nj;lai«e a de plu* • miBeul. 

1 Oui qui lieooent du terre» à bail. 
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l'intendant. «Si, pour ce fait, me dit-il, j'avais été ar- 
rêté et envoyé a la Tour, j'aurais agi comme mon père se 
proposait d agir à l ézard de l'usurpateur Richard ; étant à 
Salisbury , il demanda à être conduit en présence du roi ; 
si on le lui avait accordé, il se serait approché de lui sous 
prétexte de lui rendre sou hommage, et lui aurait enfoncé 
son poignard dans le sein. » 

LE roi henri. L'effrovablc Irailre! 

•woi.sr.T, à la Heint. Je vous le demande, madame, la vie 
de sa majesté peut-elle être en sûreté, et cet homme rester 
libre ? 

la reine Catherine. Que le ciel ordonne tout pour le 
mieux ! 

le roi henri , {i l'intendant. Vous semblez avoir encore 
quelque chose à ajouter. Parlez. 

l intendant. Apres ces paroles sur le duc son père et sur 
son poignard, il a pris une attitude d'exaltation menaçante, 
et une main sur sa dague, l'autre sur sa poitrine, les yeux 
levés vers k ciel, il a juré, en accompagnant son serinent 
des imprécations les plus horribles, que si on en usait mal 
avec lui, il irait plus loin que son père de toute la distance 
qui sépare l'exécution d'un projet indécis. 

le roi m M,i Voilà sa conclusion, c'est de nous plonger 
son poignard dans le sein. H est arrêté; qu'on lui fasse im- 
médiatement son procès; si la justice lui est indulgente, 
qu'il en ait le bénéfice ; dans le cas contraire, qu'il n'at- 
tende de nous aucune grâce. Par le jour et la nuit, c'est un 
traître au premier cher. {Ut torlent.) 

SCfcNE III. 

Un appartement du palai*. 
Entrent LE LORD CHAMBELLAN et LORD SANDS. 

le lord chambellan. Est-il bien possible que les talismans 
de France exercent à ce point sur les «eus leur magique 
pouvoir? * 

sands. Les modes nouvelles, quelque ridicules, quelque 
indignes de l'homme qu'elles soient, n'en sont pas moins 
suivies. 

lk lord chambellan. Autant que j'en puis juger, tout le 
prolit que nos Anglais ont rapporté de leur dernier voyage 
se réduit à une ou deux grimaces ; mais elles ont bien leur 
mérite, car lorsqu'ils les font, il n'est pas jusqu'à leurs nez 
qu'un ne prit pour des conseillers de Pépin ou de Clotaire, 
tant leur morgue est imposante. 

samis. Ils ont tous des jambes neuves et boiteuses; quel- 
qu'un qui ne les aurait jamais vus marcher pourrait croire 
qu'ils ont l'éparvin 

le lord chambellan. Mort de ma vie, milord, la coupe 
de leurs habits est tellement païenne, qu'elle doit sûrement 
être antérieure au christianisme! — Eh bien 1 quelles nou- 
velles, sir Thomas Lovell? 

Enlr» SIR TIIOMAS LOVELL. 

lovell. Ha foi, milord, la feule que je sache, c'est le nou- 
vel édit qu'on vient d'afticher aux portes du palais. 

LE LORD CHAMBELLAN. Quel en CSt l'objet? 

lovell. La réforme de nos petils-maitres voyageurs, qui 
encombrent la cour de leurs querelles, de leur babil et de 
leurs (ailleurs. 

le lord champe.li.an. J'en suis bien aise; maintenant je 
conseille à ces messieurs de vouloir bien croire qu'un cour- 
tisan anglais peut n'être pas un sol, sans qu'il soit pour cela 
nécessaire qu'il ait vu le Louvre. 

lovell. Il leur est enjoint par cet édit d'abandonner les 
velléités folles qu'ils ont rapportées de France, avec toutes 
les futilités ignorantes qui s'y rattachent, tels que combats 
et feux d'artifices, toutes choses à l'aide desquelles ils en im- 
posent à des gens qui valent mieux qu'eux, par un vernis de 
qualités étrangères; d'abjurer tout net leur enthousiasme 
pour le jeu de paume, les longs ba*. les chausses bouffantes, 
. signes distinctils auxquels se reconnaît le voyageur, et de 
redevenir des hommes comme tout le monde; sinon, ils ont 
ordre de plier bagage, et d'aller rejoindre leurs compagnons 
de sottise; là il leur scia donné, je pense, toute licence, 
pour user les restes de leur folie et se faire moquer d'eux. 

sands. 11 est temps d'entreprendre la cure, car leur ma- 
ladie est contagieuse. 



le lord chambellan. Quelle perle nos dames vont Taire 
dans ces d.uiioi>caux! 

lovell. Oh ! H y aura bien des cœurs cnntrislés, milord; 
les rusés vauriens avaient un moyen promut pnur triom- 
pher des James; pour cela il n'y a rien de tel qu'une chan- 
son française et violon. 

sands Qu'ils aillent au diable avec leur violon! je suit 
bien aise qu'ils décampent; car, assurément, ils ne sont pas 
gens à se convertir. Au moins, maintenant, un honnête 
gentilhomme campagnard comme moi, obligé depuis long- 
temps à battre en retraite, pourra, sans prétention, placer 
son mot comme un autre, et se faire écouter une heure, 
sans trop écorcher les oreilles. 

le lord chambellan. A merveille, lord Sands; vous avez 
encore des velléités de jeunesse. 

sands. Je les conserverai tant que je pourrai faire feu qui 
flambe. 

le lord chambellan. Sir Thomas, où alliez-vous? 
lovell. Chez le cardinal; votre seigneurie aussi est in- 
vitée. 

• le lord chambellan. Oh! c'est vrai; ce soir, il donne un 
grand souper à quantité de lords et de ladies; je vous pro- 
mets que vous y verrez la Heur des beautés d'Angleterre. 

lovell. Ce piètre a le cœur libéral, et la main aussi pro- 
digue de ses dons que la terre qui nous nourrit ; il répand 
partout sa rosée. 

le lord chambellan. Il est certain qu'il agit noblement ; 
ce serait le calomnier que de dire autrement. 

sands. Il le peut, milord; il en a les moyens; en lui, la 
lésinerie serait pire que l'hérésie. Les hommes de son rang 
sont tenus d'être généreux; ils doivent donner l'exemple. 

le lord chambellan. Il est vrai qu'ils le doivent; mais 
il en est peu qui en donnent d'aussi grands. Ma barque 
m'attend '. Votre seigneurie m'accompagnera. Venez, mon 
cher sir Thomas; sans quoi, nous arriverions trop tard, ce 
que je veux éviter; car sir Henri Cuiltll'ord et moi nous de- 
vons être les ordonnateurs de la fête. 

SAfits. Je suis aux ordres de voire seigneurie. (Ihtorltnl.) 

SCENE IV. 
L» «aile dhffnneur dans York-Place. 

On entend le* ions du hautbois. On voit une petite Utile à pari, 10111 un 
dai>. pour le cardinal ; une autre plu» longue esldre*«e> pour lesconvivts. 
Entre par une porte A.VM: BltU.EN, accompagnée de plusieurs Lord* 
et Ladies; par une autre, SIR m.Vi: Gl'ILDKORO. 

ciildfobd. Mesdames, son éminence vous adresse h tou^ 
tes ses salutations et ses compliments. Il consacre cette soi- 
rée à la Joie et à vous. 11 espère qu'il n'en est pas une , dans 
eetle noble assemblée , qui ait appot lé avec elle un souci 
du dehors : son désir est de vous voir toutes aussi gaies 
que peuvent l'être d'honnêtes gens qui ont bonne compa- 
gnie, bon vin et bon accueil. — Oh! milords, vous* êtes en 
relard. 

Entrent LE LORO CHAMBELLAN, LORD SANDS et SIR THOMAS 

LOVELL. 

guii.dford, eontuiurinl. L'idée seule de me trouver en si 
belle compagnie m'a donné des ailes. 

le lord chambellan. Vous êtes jeune, sir Henri Guildford; 

sands. Sir Thomas Lovell, si le cardinal avait la moitié 
seulement de nies sentiments laïques, quelques-unes de ces 
(Limes, avant de dormir, trouveraient à qui parler; et je 
pense que cela ne leur déplairait pas. Sur ma vie, voilà un 
admirable cercle de beautés. 

lovell. <Juc n'êtes -vous le confesseur d'une ou deux de 
ces dames ! 

sands. Je voudrais l'élrc; je leur imposerais une péni- 
tence bien douce. 
lovell. Comment donc? 

sands. Aussi douce qu'un lit de plume peut l'offrir. 

le Lonn chambellan. Délies daims, von* plait-il de voui 
asse m " — mi II nri, pl irez-vi us . ce ■ >tc; je me . barge 
de celui-ci. Son éminence va entrer. — Oh ! mesdames, je 
neveux pas que vous geliez: deux dunes placées l'une à 
coté de l'autre ont froid. — Milord Sands , c'est vous qui Ici 
tiendrez éveillées; veuillez vutis asseoir entre ces dames. 

» 11 part* dan» 1? palais du mi a Rrid •»<■«, d où il r» rendre par est 
à la rendent* du cardinal, à York-I'lace. i 
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sam»!,. Ma lui. je remercie votre seigneurie. — Ave» votre 
permission, belles dame*. (// s'assied entre Anne Bullm et 
une autre dame.) Si je déraisonne un |»eu, veuillez nie le 
pardonner; c'est un défaut que j'ai hérité de mon père. 

annf:. Est-ce ipi'il était fou, milord? 

sands. Oh ! extrêmement fou, on ne pcuUplua fou, surtout 
eu amour: mais il ne mordait |»crsonue; seulement il vous 
donnait vingt baisers en un clin d'iril, comme je fuis main- 
leuant. [Il l'embrasse.) 

le lord chambellan. A merveille , milord. Muinlenant 
tout le monde est assis. — Messieurs, ce sera votre faute si 
ces dames sont mécontentes. 

sands. Tour ce qui me regarde, laissez-moi faire. 

On entend le son de* hautbois. LE CARDINAL WOUEY, accompagné 
de sa suite, entre et s' assied à U place qui lui est réservée. 

wolsey. Vous êtes les bienvenus, mes aimables hôtes. 
Quiconque, noble daine ou cavalier, qui n'est pas franche- 
ment gai, n'est pas mon ami . en foi de quoi, je vide cette 
cou[H" à votre saulé h tous. [11 huit.) 

sands. Votre éininence est pleine de grandeur. Qu'on me 
donne une coupe assez ample pour contenir mes remerci- 
tncuts; ou m'épargnera bien des paroles. 

wolsf.t. Mylord Sands, je vous rends grâce : égayez vos 
voisines. — Mesdames, vous n'êtes pas gaies ; — messieurs, 
à qui la faute. 

sam*. Il faut d'abord qu'un vin vermeil colore leurs joues 
charmantes; alors leur babil fera taire le nôtre. 

anne- Vous faites gaiement votre paitie, inilonl Sands. 

sands. Oui. quand on me laisse choisir mon jeu. Je bois à 
v.ius, madame ;ct veuillez nu faire raison: car mon dëli 
s'adresse à un objet merveilleux, — 

anne. Que vous seriez l tés-embarrassé de me monder. 

sands. Quand je disais à votre éminence que ces dames 
parleraient bientôt. ( On rnfcnd le bruit des tambours cl des 
trompettes ; le canon lire.) 

wolsev. Qu'est-ce que cela ? 

le lobd chambellan. Que l'un de vous aille voir ce que 
C'est. ( Un domestique sort.) 

wolset. Quels sont ces btuits belliqueux? et à quelle fin? 
— N'ayez pas peur, mesdames ; par toutes les lois delà 
guerre vous êtes privilégiées. 

Rentre LE DOMESTIQUE. 

te i.om> chambellan. Eh bien? qu'est-ce que c'est ? 

le domestique, lue siiciété d'illustres étrangers, si j'en 
Juge par leur apparence. Ils ont quitte leur barque, sont 
descendus à terre et s'avancent vers ces lieux ; on les pren- 
drait pour des ambassadeurs députés par des princes 
étrangers. 

wolsev. Milord chambellan, allez les recevoir; vous par- 
lez le français : veuillez, je vous prie, les accueillir avec 
distinction, et les conduire dans cette salle, où lous ces as- 
tres de beauté resplendiront à la fuis à leun yeux éblouis. 
—Que quelques-uns d'entre vous l'accompagnent. {Le lord 
Chambellan tort; plusieurs lords le suivent; tout le monde se 
lève, et on fait disparaître les tables.) 

wolsf.t, roiiO'nuanf. Voilà le banquet interrompu ; mais 
nous réparerons cela. Rotuic digestion à tous et une fois 
encore, mille remerciments : sovons lous les bienvenus. 

Au son des hautbois, entrent LE ROI et doute Lcrds ma L qutst et habilles 
en bergers ; ils sont acronipagnist de seiie Serviteurs portant de* lort-hes. 
Introduits par le lord Chambellan, il* défilent devant I* Cardinal cl 
lui (ont, eu passant, an salât gracient. 

wolsfy, continuant. Voilà une brillante compagnie. Que 
demandent-ils? 

le lord chambellan. Comme ils ne parlent pas l'anglais, 
ils m'ont prié de dire à votre éminence — qu'ayant en- 
tendu parler de celte noble et charmante réunion, si graud 
est le respect qu'ils portent à la beauté, qu'ils n'ont nu 
moins faire que de quitter leurs troupeaux ; et ils vous de- 
mandent la permission de jouir de la vue de ces dames et 
de passer une lieure de divertissement avec elles. 

wolsev. Milord chambellan, dites-leur qu'ils font beau- 
coup d'honneur à mon humble logis; je leur en fais mille 
rcmercimcr.ts. et les prie de vouloir bien prendre part à 
nos plaisirs. [L'orchestre donne le siijnal delà danse. Chaque 
cuvàlier choisit sa dame; le roi choisit Anne Bullen.) 

le uoi iiEnai. Voilà la nlus belle maiu que j'aie jamais I 



touchée. 0 beauté, je te connais aujourd'hui pour la pre- 
mière fois. ( Lu musique joue. On danse.) 
wolsev. Milord,— 

ut. lord cHVMtiEt.LAN. Votre éminence? 

wolsev. Ihtes-leur de ma part qu'il y a parmi eux un 
personnage qui par son rang est plus digne que moi d'oc- 
cuper cetle place, et à qui. si je le connaissais, je la céderais 
en lui ollrant l'hommage de mes respects et de mes devoirs. 

le: lord uumrellan. Je vais le leur dire, milord. 
(// aborde les masques et revient un moment après.) 

wolsev. Que disent-ils? 

le lord chambellan. Ils avouent la présence d'un tel per- 
sonnage; ils prient votre éminence de vouloir bien le dé- 
couvrir vous-même, et alors il ne s'en défendra plus. 

woi.SEï, quittant son siéije. Vovons donc. — Avec votre 
permission, messieurs. [Il désigne un masque.) C'est ici que 
je fixe mon choix, et je le crois royal. 

le roi henri, se démasquant. Vous avez deviné juste, car- 
dinal. Vous avez là, vraiment, une réunion cliarmatilc ; 
c'est à merveille, cardinal : vous êtes homme d'église, sans 
quoi, je vous jure, cardinal, qu'en ce moment je vous ju- 
gerais d'une manière peu favorable. 

wolset. Je suis charme de voir votre majesté d'humeur 
si joviale. 

le roi henri. Milord chambellan, approchez, je vous prie. 
Quelle est cetle belle dame? 

le lord chambellan. Sous le bon plaisir de votre majesté, 
c'est la lille de >ir Thomas Billion, vicomte de Rochefort, 
l'une des dames d'honneur de la reine. 

le roi henri. l'ar le ciel, c'est un friand morceau. — ( A 
Anne Bullm.) Bel ange, c'est bien impoli à moi de vous 
avoir invitée sans vous embrasser. (// l'embrasse.) Portons 
une santé, messieurs; une santé à la ronde. 

wolsev. Sir Thomas Lo\ell, le banquet est-il prêt dans le 
petit salon? 

lovell. Oui, milord. 

WOLSEV, «« roi. Votre majesté, je le crains, est un peu 
échauffée par la danse. 

le roi henri. Beaucoup trop, j'en ai peur. 

wolsev. Sire, l'air est plus frais dans la pièce voisine, 

le boi henri. Allons, conduisez chacun vos dames. — (A 
Anne Uullen.) Ma belle compagne, je ne dois pas vous 

Quitter encore. — Sovons gais. — Milord cardinal, j'ai une 
emi-douzaine de saules à boire à ces charmantes ladies, et 
une sarabande encore à leur faire danser; et après, se 
croie qui voudra le plus favorisé. Que la musique joue. {Ils 
sortent au son des fanfarts.) 



ACTE DEUXIÈME. 



SCÈNp h 

Une nie. 

DEUX BOURGEOIS se rencontrent. 
PREMIER BOURGEOIS. OÙ allei-VOUS donc SI vite? 

deuxième uocRCEois. Oh ! — Dieu vous garde ! je vais à la 
salle de justice, pour apprendre quel sera le sort de l'illus- 
tre duc de Uuckingham. 

crémier bourgeois. Je puis vous épargner celte peine. 
Tout est fini; il ne reste plus à remplir que la formalité de 
ramener le prisonnier dans sa prison. 
deuxième bourgeois. Eticz-vous présent? 

PREMIER BOURGEOIS. Olli, SailS doIllC 

deuxième bourgeois. Quel est le résultat, je vous prie ? 

premier BouRCEOi». Vous pouvez aisément le devint r. 

deuxième bourgeois. A- t-il été déclaré coupable? 

premier bourgeois. Oui, certes, cl sa condamnation a été 
prononcée. 

deuxième bourgeois. J'en suis fâché. 

premier bourgeois, beaucoup d'antres le sont pareillement. 

deuxième bourgeois. Apprenez-moi, de grâce, comment 
les choses se sont passées. 

premier bourgeois. Je vais vous le dire en peu de mots. 
Le noble duc est venu à la barre; là, aux accusations diri- 
gées contre lui, il a persisté à répondre qu'il n était pas 
coupable ; il a allégué plusieurs raisons habiles pour se 
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sousliairc aux atteintes de la loi. Uc son côté, l'avocat du 
ixii a fait valoir les dépositions, le» preuves, les confessions 
des divers témoins que le duc a désiré entendre face à face 
et de vive voix. Alors ont dépose contre lui son intendant; 
sir Gilbert Peck, son chancelier ; Jean de la Cour, son confes- 
seur, et ce maudit moine, llopkins, qui a fait tout le mal. 

deuxième bourgeois. Celui qui nourrissait son orgueil de 
ses prophéties? 

rnKMii.ii bourgeois. Lui-même. Tous ont proféré contre lui 
les accusations les plus fortes, qu'il a cherché, maisen vain, 
ù repousser. Sur quoi ses pairs, en présence de toutes ces 
preuves, l'ont déclaré coupable de haute trahison. Il a parlé 
longuement et savamment pour écarter l'application de la 
peine capitale, mais sou discours n'a produit d'autre effet 
qu'une pitié stérile. 

deuxième bourgeois. Après tout cela, quelle a été son at- 
titude? 

premier bourgeois. Quand on l'a ramené à la barre, — 
pour entendre sonner son glas de mort, prononcer son ju- 
gement,— il s'est trouvé saisi d'une agonie si intense, que 
la sueur lui coulait à grosses gouttes; il a prononcé à la 
hatc quelques paroles d'irritation : mais bientôt il a repris 
possession de lui-même, et il n'a cessé de montrer depuis 
une douceur et une résignation exemplaires. 

deuxième bourgeois. Je ne pense pas qu'il craigne la mort. 

premier bourgeois. Non, assurément ; il n'est pas pusilla- 
nime à ce point. Mais ce qui doit quelque peu l'affecter, 
c'est la cause qui a amené ce résultat. 

deuxième bourgeois. Certainement, le cardinal est au fond 
de tout cela ! 

premier bourgeois. C'est proballe; toutes les conjectures 
semblent l'établir; d'abord, la mise en accusation de Kil- 
dare, alors gouverneur de l'Irlande, où, pour le remplacer, 
on s'est hâté d'envoyer le comte de Suirey, dans la crainte 
qu'il ne défendit son père. 

deuxième bourgeois. Ce fut l'acte d'une politique bien 
profondément perverse. 

premibr bourgeois. A son retour, sans nul doute, il en 
témoignera sa reconnaissance à qui de droit. Il y a une 
remarque que tout le monde a faite : quelqu'un obtient-il 
la faveur du roi, à l'instant le cardinal lui trouve de l'em- 
ploi, et se hâte de l'éloigner de la cour. 

deuxième bourgeois. Autant le peuple le hait cordiale- 
ment et voudrait le voir à dix pieds sous terre, autant le 
duc est aimé et idolâtré; on ne l'appelle que le bienfaisant 
Buckingham , l'homme affable par excellence. — 

premier bourgeois. Restez ici un moment , et vous allez 
voir l'illustre malheureux dont vous parlez. 

Arrive BUCKINGHAM, revenant du tribun»! ; il eut précédé de plusieurs 
Huissiers à verge; on porte devant lui la hache, dont le tranchant est 
tourné de son coté; à droite et a gauche marchent des Hallehardirr* ; 
pui* viennent SIR THOMAS LOVELL. SIR NICOLAS DE VAUX, 
SIR WILLIAM SAN Un et la Foule du peuple. 



bourgeois. Tenons-nous ici, et regardons-le. 
m. Bonnes gens, vous tous qui êtes venus jus- 
qu'ici pour vous apitoyer sur mon sort, écoulez ce que je 
vais vous dire; après quoi rentrez chacun chez vous, et 
oubliez-moi. J'ai elé aujourd'hui condamné comme trailre, 
et c'est comme tel que je vais mourir; toutefois, j'en prends 
le ciel à témoin , — puissé-je tomber foudrové sous les eoups 
du remords avant d être frappé par la hache, s'il n'est pas 
vrai que je n'ai cessé d'être un sujet lidele. Je n'en veux 
point à mes juges, et leur pardonne ma mort; en l'état de 
la cause, ils n'ont pu juger autrement; mais quant à ceux 
qui ont voulu ma mort, je pourrais les souhaiter plus 
chrétiens qu'ils ne le sont. soient ce qu'ils voudront, 

je leur pardonne de grand cœur : néanmoins, qu'ils ne se 
glorilicnt pas du mal qu'ils commettent, et qu'ils n'élèvent 
pas sur la tombe des grands rédilke de leur pcrversilé ; 
car alors mon sang innocent crierait contre eux vengeance. 
Je n'espère pas que ma vie soit prolongée en ce monde ; je 
ne le demanderai même pas, quoique la bonté du roi soit 
plus inépuisable que mes fautes ne pourraient être nom- 
breuses. 0 vous, cœurs d'élite qui chérissez Buckingham, 
et ne craignez pas de lui donner des pleurs, vous, ses no- 
bles amis, ses compagnons lidèles, dont il lui est si pénible 
de se séparer, et pour qui seuls il regrette de mourir, ac- 
compaguez-moi, comme de bons auges, jusqu'à mon tré- 



pas; et quand l.i hache, qui doit faire entre nous un long 
divorce, tombera sur moi , que vos prières s'exhalent en- 
semble et portent mon Ame vers les deux. — [Aux Gardes.) 
Conduisez-moi , au nom de Dieu. 

lovell. Au nom de la charité, je supplie votre seigneurie, 
si jamais il lui est arrivé de nourrir un sentiment malveil- 
lant contre moi , de vouloir bien maintenant me pardonner , 
en toute sécurité. ' 

bickligham. Sir Thomas Lovcll , je vous pardonne d'aussi 
bon cœur que je désire être pardonné; je pardonne à tous; 
quelque nombreux que puissent être ceux qui m'ont voulu 
nuire, je fais ma paix avec eux : je ne veux emporter daus 
ma tombe aucun sentiment de hume. Recommandez-moi à 
sa majesté ; et s'il vous parle de Buckingham , dites-lui que 
vous 1 avez rencontré en route pour le ciel ; mes vœux et 
mes prières sont encore pour le roi; et jusqu'à ce que mon 
Ame m'ait quitté, je ne cesserai d'appeler sur lui les béné- 
dictions divines, yu'il vive plus d'années que je ne pourrais 
en compter dans le temps qui me reste à vivre! Que son 
règne soit doux, et que son peuple l'aime ! et lorsque, plein 
de jours, il arrivera au terme de sa carrière, que la bonlé 
et lui descendent dans le même tombeau! 

lovell. Je dois conduire votre seigneurie au bord du 
fleuve ; là je vous remettrai entre les mains de sir Nicolas de 
Vaux, qui est chargé de vous accompagner jusqu'à votre fin. 

de vaux, à quelques officiers. Allez tout préparer; le duc 
va venir : ayez soin que le bateau soit prêt, et décoré comme 
il convient a la grandeur de son rang. 

buckingiiam. Non, sir Nicolas; laissez ce soin; le faste en 
ce moment ne serait pour moi qu'une dérision. En arrivant 
ici, j'étais lord grand connétable et duc de Buckingham; 
maintenant je ne suis que le chétif Edouard Bohun ; néan- 
moins je suis plus grand que mes accusateurs, qui n'ont 
jamais su ce que c'était que la vérité : moi , maintenant je 
la scelle de mon nng, et ils porteront un jour la peine de 
ce sang. Mon noble père, Henri de Buckingham, le premier 
oui ait levé l'étendard contre l'usurpateur Richard, ayant 
«tans sa détresse cherché un asile chez sou serviteur Ba- 
nisler, fut livré par ce misérable et mis à mort sans juge- 
ment : la paix de Dieu soit avec lui! Henri VII, son suc- 
j cesseur, douloureusement affecté de la perte de mon père, 
en prince généreux, me i établit dans les honneurs de ma 
race, fit sortir ma maison de ses ruines et lui rendit son 
premier lustre. Maintenant, son lils Henri VIII me ravit 
d'un seul coup la vie, l'honneur, mou nom et tout ce qui 
me rendait heureux. J'ai eu des juges, je l'avoue, et l'avan- 
tage d'un débat solennel; en cela j'ai été mieux partagé 
que mou malheureux père. Mais il est un point sur lequel 
nos deux destinées se ressemblent; — tous deux nous avons 
élé victimes de nos serviteurs, des hommes que nous ai- 
mions le mieux; conduite dénaturée et perfide! En toute 
chose le ciel a ses desseins. Vous qui m'écoutez, recevez et 
tenez pour vrai ce conseil d'un mourant : — A ceux qui ont 
votre affection et voire confiance ne vous livrez pas avec 
trop d'abandon; car ceux dont vous faites vos amis, et à 
qui vous donnez votre cœur, dès qu'ils aperçoivent le * 
moindre déclin dans votre fortune, vous échappent comme 
une onde fugitive, et vous ne les retrouvez plus qu'au bout 
de l'anime ou ils veulent vous précipiter. Vous tous, bonnes 
gens, priez pour moi ! Il faut maintenant que je vous quitte : 
la dernière heure de ma longue et pénible existence est 
venue. Adieu : quand vous voudrez conter quelque histoire 
douloureuse, dites comment je suis mort. J ai fini; et que 
Dieu me pardonne! {Iluckingham cl sa tuile s'éloignent.) 

premier bourgeois. Oh! cela navre le cœur! Celle mort 
attirera bien des malédictions sur ses auteurs. 

deuxième bourgeois. Si le duc est innocent, c'est cho<e 
déplorable : mais je puis vous faire part en confidence d'un 
autre événement qui, s'il arrive, sera plus malheureux 
encore. 

rREMiER bourgeois. Que les bons anges nous en préser- 
vent! De quel événement voulez-vous parler? vous ne dou- 
tez pas, j'espère, de ma discrétion? 

deuxième bourgeois. Ce secret e-t si important, qu'il faut 
à le garder une fidélité à tome épreuve. 

premier bourgeois. Failes-m'en part' je ne suis |kis in- 
discret. 

deuxième bourgeois. Je le sais : je vais donc vous le dire. 
N'aves-VOUs pas, depuis quelques jours, entendu circuler 
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le bruit d'un divorce entre le toi et la reine Catherine? 

premier norata ois. Oui , niais il n'a pas pris de consis- 
tance; car ce bruit élanl parvenu aux oreilles du roi , plein 
de colère, il a envoyé au lord maire l'ordre d'arrêter sur- 
le-champ celte mineur et d'imposer silence aux bouches 
qui la propageaient. 

dei'xikmk bourgeois. Mais ce bruit mensonger est devenu 
aujourd'hui une vérité; il a repris son cours de plus belle; 
et tenez pour certain que le roi tentera l'aventure. Le car- 
dinal mi quelque autre de ceux qui l'approchent, par ani- 
inusité Contre noire bonne reine, a mis dans l'esprit du roi 
des scrupules qui finiront par la perdre. Ce qui le confirme, 
c'est l'arrivée récente du cardinal Campéius, qui vient, dit- 
on , pour celte alVaire. 

premier bourgeois. C'est l'ouvrage du cardinal ; il a voulu 
par là se venger de l'empereur, pour lui avoir refusé l 'ar- 
chevêché de Tolède qu'il lui avait demandé. 

deuxième boi nr.rois. Je pense que vous avez deviné juste : 
mais n'est-il pas Cruel que ce soit la reine qu'on punisse? 
Le cardinal en viendra à ses fins, et il faudra qu elle suc- 
combe. 

premier Bounciois. C'est douloureux. Nous sommes ici 
trop en public pour traiter celte malière; allons causer en- 
semble plus en particulier. {Ils s'éloignent.) 

SCÈNE II. 

Un« «r.Ucl.ambrr du pilais. 
Entre LE LORD CBAMBELLAND, Usant une lettre. 

LE lord chambellan. "Milord. je me suis procuré les 
» chevaux que désirait voire seigneurie; j'ai mis le plus 
» grand soin il les choisir ; je les ai pris bien dressés cl bien 
» équipés : ils étaient jeunes et beaux, et d'une des meil- 
» Ictires races du nord. Au moment où ils étaient prêts à 
» partir pour Londres, un des gens ds milord cardinal, 
» muni d'ordres et de pleins pouvoirs, me les a enlevés, en 
» me donnant pour raison que son maille devait être servi 
» avant un sujet, si même il ue devait pas l'être avant le 
» roi: cela nous a fermé la bouche, milord. » Effective- 
ment, il laudra bientôt le servir avant le roi, je le crains. 
Eh bien, qu'il les garde; il faut que tout lui appartienne , 
je pense. 

Entrent LES DUCS DE NORFOLK cl RE SUFFOLK. 

norfolk. Nous nous vous rencontrons à propos, milord 
chambellan. 

le UMB < iiAMnri.Lv*. Sulul à vos seigneuries. 

m nom. yne fait le mi en ce moment; 

le lord ciivmulll.vn. Je l'ai laissé seul, livré à des pen- 
sées douloureuses et inquiètes. 

norfolk. Quel en est le motif? 

le lord auJHELUR. Il parait que son mariage avec la 
femme de son frère a touillé de trop près >a conscience. 

suFiuLK. Non, c'est sa conscience quia touché de trop 
près une autre dame. 

norfolk. C'est vrai; c'est l'œuvre du cardinal, du roi- 
cal dtnal : ce piètre aveugle, en lils niné de la fortune, iv- 
tounie la caite qu'il lui plaît. Le roi le connaitra un jour. 

sufiolk. l'iùt a Dieu! sans quoi il ne se connaitra jamais 
lui-même. • 

norfolk . Avec quelle onction sainte il procède dans tout 
ce qu'il entreprend I et avec quel zèle! Maintenant qu'il a 
rompu l'alliance tonnée entre nous et l'empereur, le puis- 
sant neveu de la reine, il s'insinue dans l'aine du roi, il y 
sème les alarmes, les doutes, les remords de conscience, les 
craintes, les désespoirs, et tout cela à propos de son mariage : 
pour délivrer le roi de tous ces tourments, il conseille un 
divorce ; il veut qu'il se sépare du jovau qui est resté vingt 
ans siis|iendu à son cou sans rien peYdre de son luslre, de 
la femme qui l'aime de cet amour parlait dont les auges 
aiment les hommes de bien; de celle qui sous les coups les 
plus poignants de la fortune bénirait encorde roi. Lt n'est- 
ce pas là l'enivre d'un homme pieux? 

le loup cii.vmbellan. Le ciel me garde d'un pareil con- 
seiller! Il n'est que trop vrai ; cette nouvelle est dans toutes 
les bouches: chacun en parle, et tous les cœurs s'en affli- 
gent. Tous ceux dont le regard ose pénétrer dans cette 
allaite voient le but auquel ou tend, et nomment la sœui 



du roi de France '. Le ciel ouvrira un jour les yeux du roi, 
tenus si longtemps fermés sur cet homme audacieux. 
suffolk. Et il nous affranchira de sa tyrannie. & 
norfolk. Nous aurions grand besoin de prier, et avec fer- 
veur , pour notre délivrance , si nous ne voulons que ce 
mortel impérieux nous réduise tous de la condition de 
princes à celle de pages : tous les bonneurs, toutes les di- 
gnités des grands sont entassées en bloc devant lui, et sa 
main, les façonnant à son gré, leur donne les proportions 
qu'il lui plait. 

suitolk. Quant à moi, milurds, je ne l'aime ni ne le 
crains; voilà ma profession de foi : comme je ne lui dois 
pas ce que je suis, je me maintiendrai sans lui, s'il niait 
au roi ; sa naine cl sa faveur me sont également indiffé- 
rentes; je n'ai foi ni à l'une ni à l'autre. Je l'ai connu, et 
je le connais, el je l'abandonne à celui dont son orgueil est 
l'ouvrage, au pape. 

norfolk. Entrons, et cherchons par quelque autre objet 
à distraire le roi de ces sombres pensées, qui le préoccupent 
beaucoup trop. Milord, voulez-vous nous accompagner? 

le lord crUMBF.LL.tn. Veuillez m'excuser; les ordres du 
roi m'appellent ailleurs : en outre, vous prenez mal votre 
temps pour troubler sa solitude. Je salue vos seigneuries. 

Norfolk. Merci, milord chambellan. [Le lord Chambellan 
tort. — Norfolk ouvre le battant d'une porte, on aperçoit le 
roi assis, un litre à la main et absorbé par ta lecture.) 

ttJftoLK. Qu'il a l'air sombre ! il îaut qu'il soit bien pro- 
fondément affligé. 

le roi henri. Qui est là? Ha? 

Norfolk. Dieu veuille qu'il ne se mette pas en colère I 

le roi hf.nri. Qui est là? dis-je. Comment osez-vous trou- 
bler la solitude de mes méditations? Qui suis-je? Ma! 

norfolk. Un gracieux monarque qui pardonne mutes les 
offenses Involontaires. Si nous avons commis une faute, 
c'est pour vous entretenir d'une affaire d'Etat sur laquelle 
nous venons prendre les ordres de votre majesté. 

le roi henri. Vous poussez trop loin la hardiesse; allez; 
ic vous apprendrai à connaître les heures destinécs*hux af- 
faires. Est-ce maintenant le moment de s'occuper des choses 
temporelles? Ha! - 

Entrent WOLSEY «I CAMPÉIUS. 

le roi m Mil. ronfini«iiW. Qui est là. milord cardinal? — 
0 mon cher WoUey, pacificateur de ma conscience blessée, 
vous êtes digne, d'être l'KseuIape d'un roi. — [A Campéius.) 
Vous êtes le bienvenu dans notre rovaiiuic, savant et véné- 
rable prélat ; disposez-en ainsi que de nous. ( A WvUtf. ) 
Milord, 'avez soin de veiller à ce que ce ne soient pas là de 
ma l'art de vaines paroles. 

wolsf.y. Sire, vous en êtes incapable. Je désirerais que 
votre majesté voulût bien nous accorder une heure d'entre- 
tien particulier. 

le roi henri, à Norfolk et à Suffolk. Nous sommes en af- 
faires; retirez-vous. 

norfolk , bas, à Suffolk. Ce prêtre n'est pas pétri d'or- 
gueil? non. 

suffolk. Pas le moins du inonde ; je ne voudrais pas, dût- 
on me donner sa place, être aussi malade qu'il est orgueil- 
leux. Mais cela ne peut durer. 

norfolk. Si cela dure, il aura, coûte que coûte, affaire à 
moi. 

si i folk. Lt à moi aussi. { Sorfolk et Suffolk sortent.) 

xvulseï. Votre majesté a donné à tous les rois un exemple 
éuiiueiit de sagesse, en soumettant sans réserve vos scru- 
pules à l'arbitrage de la chrétienté. Qui pourrait maintenant 
•'offenser? queile haine peut vous atteindre? L'Espaunol , 
que les liens du sang et de l'amitié attachent à la reine, 
s'il a dans le cœur quelque droiture, doit reconnaître la 
lut lice et l'importance de ce débat. Tout ce que les rovauiue* 
chrétiens comptent de clercs instruits a pu donner libre- 
ment snii opinion; Home, cette mamelle de science et d'é- 
quité, nous a envoyé, comme organe universel, ce mortel 
vertueux, cet ecclésiastique Intègre et savant, le cardinal 
Campéius, que je présente de nouveau à votre majesté. 

Lt roi henri. Et de nouveau je le presse dans mes bras, 
en l'assurant du plaisir que me fait sa présence; et je re- 
mercie le conclave de sa bienveillance affectueuse; il m'a 
envoyé l'homme que j'aurais moi-même choisi. 

1 La ducheue dAUurçoo. 
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CAMPeips. Votre majesté, par la noblesse de ses procédés, 
mérite l'amour de tous les c Iran m s. J'ai l'honneur de pré- 
senter à votre majesté copie des pouvoirs en vertu desquels 
la cour de Home me charge, moi , son serviteur, — ainsi 
que vous, milord cardinal d'York, — de rendre un juge- 
ment impartial dans cette affaire. 

le noi nr.Mu. Deux liotumes d'un mérite égal. La reine 
sua immédiatement informée du motif qui vous amène. 
Où est (Jardiner? 

wolseï. Je sais que votre majesté a toujours voué à la 
reine une affection si tendre, que vous ne lui refuserez pas 
ce que la loi accorderait à une femme d'un rang inoins 
élevé, des conseils qui lui prêtent le libre appui de leurs 
talents. 

le roi mm. Oui , elle aura les plus babiles, et je pro- 
mets ma faveur à qui lu défendra le mieux. A Dieu ne plaise 
qu'il en soit autrement; — (1 tfolsrij.) Cardinal, veuillez, 
je vous prie, faire venir liaroiiier, mon nouveau secrétaire; 
c'est un homme qui me convieul. [H'iAseij sort.) 

WQLSEY rentra a«rc taHulNEH. 

wolseï, àGardiner. Donne/ uni votre main; je vous 
souhaite félicité c\ faveur. Maintenant vous appartenez au 

«.ARinMR, las, <i H'vUnj. Je serai toujours aux ormes (Je 
votre éminenec, ^ qui je dois mon élévation. 

LE boi Henri. Approche», Cardinor. (Jfa s'entretiennent à 
part.) 

QMrtll». Milord. dToi k , n'était-ce pas un certain doc- 
teur l'ace qui occupait l'emploi que remplit actuellement 
cet homme? 

woi.stY. Oui, c'était lui. 

camiéus. N'avait-ll p is une liante réputation de science? 
vvolsev. Oui, a«ui émeut. 

canplus. Crov. z-iu .i. lord cardinal, jl court sur vous à 
ce sujet des bruits peu favorables. 
wolsev. Comment! siu nlôi? 

CUlMhUh Ou ne se fait pas faute de dire que voi|s «fiiez 
jaloux de lui , et que dans la crainte de voir un homme si 
vertueux s'élever par son mérile vous l'avez tenu éloigné 
en l'employant à des missions à l'étranger, ce qui l'a tant 
affecté, qu'il eu a perdu la raison et eu est. mort. 

wolsey. Que la paix du ciel soit avec lui! C'est un vœu 
charitable et chrétien : quant aux vivants nui murmurent, 
il est pour eux des lieux de répression. C'était un sot qui 
voulait à toute force faire de la vertu. — | Montrant Gardi- 
ner.) Cet honnête homme que vous voyez, dès que je com- 
mande, obéit à mes ordres; je ne "permets qu'à cette 
condition d'approcher le roi d'aussi près. Apprenez, mon 
collègue, que nous ne sommes pas faits pour être desservis 
par des subalternes. 

le roi iiEKRi, (i Gardiner. Dites ceci à la reine en termes 
doux et modéré*. [Gardiner sort ) 

le roi, continuant, Le lieu le plus convenable pour rece- 
voir les dépositaire» de Uni de science est Black - Mars ; 
c'est là (pie vous vous réunirez pour traiter cette im|H>rtantc 
affaire.— Mon cher Wolsey, veillez à ce que tout y soit dis- 
posé en conséquence. — 6 monsieur le cardinal! n'est -ce 
pas désolant pour un homme encore dans la force de l'âge, 
de perdre une compagne de lit aussi charmante? mais la 
conscience, la conscience ! — oh ! c'est une chose bien dé- 
licate I — et il faut que je la quitte. [Us sortent.) 

SCÈNE III. 

Une antichambre dans I<h appartements de la reine. 

Entrent ANNE BL'LLEN et UNE VIEILLE t'A ME. 

anne. Pas même à ce prix-là '.— Ali ! c'est là une douleur 
poignante. Après que sa majesté a vécu si longtemps avec 
elle,— elle est si vertueuse que jamais la médisance n'a pu 
l'alteiiHlre ( — sur ma vie, elle n'a jamais su ce que c'était 
que de faire du mal : — après tant d'années passée* sur le 
trône, au milieu de la pompe et des grandeurs, dont il est 
mille fois plus amer de se séparer qu'il n'est doux de les 



la vieille dame. Les nrurs les plus durs s'attendrissent 

et t'affligent pour elle. 

anse. 0 volonté de Dieu I Mieux eût valu pour elle qu'elle 
n'eût jamais connu la grandeur I Bien qu'elle ne soit que 
passagère, s'il arrive que la fortune, cette querelleuse, nous 
oblige à faire divorce avec elle , oh ! alors c'est une souf- 
france égale à celle qui accompagne la séparation de l'âme 
d'avec le corps. 

la vieille dame. Ilelas I l'infortunée I la voilà redevenue 
étrangère. 

a.nne. Elle n'en est que plus digne de pitié. En vérité, je 
le proteste, il vaut mieux être ne daus Une condition obs- 
cure et vivre heureux dans une humble atmosphère, que 
de porter sur le trône l'auréole d'une éclatante infortune 
et de tacher la douleur sous for d'une couronne. 
la* vieille dame. I-C contentement est le premier des biens. 
anj/il Sur ma parole et ffton honneur de jeune tille, je 
; voudra s pas lire reipf?. » 
la viEiLjî W**- fc volerais l'être, moi, eLà ce prix, j'a- 
venturerais' mon Honneur de (ciuiiie ; et Vous-même vous 
en feriez tout autant, en dépit de vos airs hjpocrites. Vous 
~ui réunissez à un si haut point tous (es chatmes de la 
me, vous avez aussi un cu'ur de femme, ej ce cœur-là 
itijoiirs aimé passionnément l'élévation , l'opulence , La 
Veraineté; ce sont, il faut l'avouer, de Mcn bonnes 
ises, et quoique vous fassiez la petite hoCfche, je ne doute 
pas qu'avec un peu d'effort la cairacilé de wttÀ conscience 
élastique ne se prête à les recevoir. 
AS>fc. Non , en vérité. 

i v vieille dame. Oui, eu vérité. — Vous ne voudriez pas 

être nine? • Ti ne r 

an.nl. Non, pas pour toutes les richesses quj sont sous le ciel. 
IA vitiLLE dame. C'est singulier; pour mol ,' joute vieille 
que je suis, je ne me ferais pas prier pour être reine; mais. 
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acquérir ; — après tout cela , la rejeter loin de lui ! Il y a 
là de quoi émouvoir un monstre. 

I Elle dit qu'elle ne voudrai! pat même «Ire reine a ce prix-la ; c'est la 



dites-moi. que pensez-vous du titre de duchesse'l Avez-vous 
lès épaules assez fortes pour le porter? 
anm:. Non, certes. • 

la vieille dame. En ce cas , il fuit que vous soyez bien 
faiblement constituée. — Descendons un degré plus bas : au 
prix de quelque chose de plus que ce qui fait rougir la pu- 
deur, je ne voudrais pas être un jeune comte et me trou- 
ver dans votre chemin ; si vous n'avez pas 14 "forcé de porter 
ce fardeau-là, vous n'aurez jamais celle de mettre au jour 
un garçon. 

anne Comme vous babillez ! Je jure de nouveau que je 
ne voudrais pas être reine pour le monde entier. 

la vieille dame. Sur ma parole , pour la petite Angle- 
terre seule vous risqueriez l'aventure: je la tenterais, moi, 
pour le comté de Caruarvou, quand il ne resterait pas 9 la 
couronne d'autre territoire. Mais qui vient à nous? 

Entre LE LORD CHAMBELLAN. 

U LORD CHAMBELLAN. BOnjOUT, 

demander le secret de votre entretien ? 

mwe. Cela ne mérite pas que vous 
milord. Nous déplorions les chagrins 

LE LORD CHAMBELLAN. C'est IIIK' OC 

maines, et qui sied bien à des femmes 
que tout ira bien. 

anne. Je prie Dieu que cela soit ! 

le lord chambellan. Vous avez une Ame compatissante ; 
et les bénédictions du ciel sont le partage des cœurs qui 
vous ressemblent. Pour vous prouver, belle dame , que je 
parle en toute sincérité, et que vos nombreuses vertus ont 
attiré l'attention en haut lieu , sa majesté vous envoie ses 
compliments respetleux et se propose de vous honorer du 
titre éclatant de marquise de Pemhroke. auquel il daigne 
ajouter une pension annuelle de mille livres sterling. 

anne. Je ne sais comment lui témoigner ma reconnais- 
sauce; tout ce que j'ai est sans valeur; mes prières n'ont 
point de farta efficace ; mes vœux ne sont que d'impuis- 
santes paroles ; et toutefois des prières et des vœux sont 
tout ce que je puis offrir en retour. Je supplie votre sei- 
gneurie de vouloir bien être, auprès de sa majesté, l'inter- 
prète de mes sentiments de gratitude et de dévouement , 
tel? que peut les offrir une jeune fille timide. Je prie le 
ciel pour la prolongation de ses jours et de son règne. 

le lobd chambellan. Madame, je ne manquerai pas d'ap- 
puyer par mon suffrage la haute opinion que le roi a conçue 



occupation des plus hu- 
mes. 11 y a lieu d'espérer 
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anne. Je veux mourirjsi cet incident me cause la moindre sensation «le joie. (Acte II, scène m. page 140.) 



de vous. {A part.) Je l'ai suffisamment examinée ; la beauté 
cl la vertu sont tellement unies en elle, qu'elles ont captive 
le cœur du mi. Kl qui sait si de celle «lame ne doit y ta 
naître un glorieux joyau nui «klaircra cette ile de sa splen- 
deur? — [A Anne de' BuÙen.) Je vais trouver le roi et lui 
dire que je vous ai parlé. 

anne. Mon honore lord, — {I* tord Chambellan tort.) 

la vieille dame. Eh bien, voyez donc ; voilà seize ans que 
je sollicite à la cour , et c'est un mélier que je continue 
encore; toujours mes «lemandes sont arrivées trop tôt ou 
trop tard , et ie n'ai jamais pu obtenir une ohole : el vous, 
— o destinée! — vous qui êtes ici fraîchement débarquée, 
maudite soit la capricieuse fortune ! on tous accorde tout 
avant que vous ayez rien demandé 

anke. Cela me parait bien étrange. 

la vï fille dame. Quel goût trouvez-vous à la chose? Vous 
parait-elle amère? Non , parbleu. Il y avait une fois une 
dame , — c'est une vieille histoire . — une dame qui ne 
voulait pas être reine, qui n'eu aurait pas voulu pour tout 
le limon de l'Egypte : connaissez-vous cr conte? 

a\m Allons, vous Mes en humeur de rire. 

-s vieille dame. Sur un si h au sujpl , ma voix joyeuse 
dominerait le chant de l'alouette. Marquise «le Pembroke! 
inilb' livres sterling par an! Par pure estime , sans autre 
obligation. Sur ma vie, voilà un début qui promet bien 
d'autres mille livres; la fortune, quand elle commence, ne 
s arrête pas en si bon chemin. Maintenant je vois que vous 
ctes dt lorec à porterie titre «le duchesse. — llilcs, ne vous 
sentez vous pas plus forte que vous ne l'étiez ? 

a>>e. Ma chère d.une . égayez - vous avec «les sujets de 
votre pioprc fonds, et laissez-moi en dehors de votre gaieté. 
Je veux mourir si cet incident me cause la moindre sensa- 
tion de joie : je ne puis sans douleur penser à ce qui va 
suivre. I » reine est plongée dans l'allliction, el nous l'ou- 
faiions dans notre longue absence. Ne lui dites pas, je vous 
prie, ce que vous veiu z d'entendre. 

la vieille dame. Pour qui me prenez-vous? {LUc* sortent.) 



SCENE IV. 

Une salle dans le palais de Black -Friiri. 

Croit de trompettes cl fanfare». L'a<*cmblé« entre dam l'ordre attirant : 
deux lluiKiors à verge, parlant a la main une courte bagarlled'argrnt ; 
deut Secrétaire* en robea de docteur ; L'ARCHEVÊQUE DECANTER- 
Bt nY ; LES ÉVÊOUES DE LINCOLN, D'ÊLY, DE ROCIIKSTER et 
de SAINT-ASAPH; un OH. irr portant la bourse, le pran.l eceau et un 
chapeau de cardinal; deux Prflrcs, portait chacun une croix d'argent; 
un HUISSIER, 1*1* nue, accompagne d'un SERGENT D'ARMES, 
portant une masse d'argent ; d>'ux Officiers, portant chacun une grande 
colonnt d'argent'-, LES DEUX CARDINAUX WOLSEY et CAM- 
l'EIUS;drux Lords, portant l'un l'épee, l'autre la masse. Puia, entrent 
LE ROI. LA HEINE et leur Suite. La lloi prend place «ou* le dait; 
l*s deux CarJinaux siègent au-dessous de lui, en qualité de juges. La 
Reine prend place à quelque diMnnee du Roi. Lei Evoquée ae rangent 
à droite el à gauche de la cour en forme de ronmtoire; au-dessous d'eux 
ae placent lu* Secrétaires. Le* Lurds siégeât a coté de» Evoque* ; l'Au- 
diencier et les autres Ofliciera de la cour m tiennent debout à leur place 
rc«pccti»e. 

YvoLSEï. Pendant qu'on va donner lecture des pouvoirs 
que Home nous a envoyés, qu'on oixlonne le silence. 

LC roi HKMiu. A quoi bnnf Cette lecture a déjà élé faite 
publiquement , et vos pouvoirs ne sont contestés par per- 
sonne; c'est une perle de temps que vous pouvez nous 
épargner. 

voLsrv. Soil. Qu'on procède. 

rr< des secrétaires. Appelez Henri, roi d'Angleterre, à 
comparaître (levant la cour. 

l'aihxemciER. Henri, roi d'Angleterre, comparaissez devant 
la .mi 

i e n»i RCKBl. Me voici. 

le secrétaire- Appelez Catherine, reine d'Angleterre, à 
coin [tarait re devant la tour. 

' Cet colon ne s flairai ponces devant 1rs cardinaux, comme insigne* 
de leur dignité. 
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la REUI CATHKMN6. Malheur n vous et à tous Ifs hypocrites qui vous ressemblent. (Acte III, scène 1", page 113.) 



l'acmencier. Catherine, reine d'Angleterre, comparaissez 
•levant la cour. \Im Reine ne répond pas, elle te 1ère de son 
niége. traverse la talle, t'approche du Roi, s'agenouille de- 
vant lui, et lui adresse ce discours : 1 

la rei.ne Catherine. Sire, je vous demande de me rendre 
justice et de m'accorder votre pitié: car je suis" «ne faible 
femme, une étrangère, née hors des limites de votre, em- 
pire; je n'ai point ici de jupe impartial, et je ne puis 
compter sur un jugement équitable. Hélas! sire, en quoi 
vous ai-je offensé? quelle cause de déplaisir vous a donnée 
ma conduite, que vous vous apprêtez à me répudier et à 
me retirer vos bonnes grâces? Le ciel m'est témoin que je 
me suis conduite avec vous en épouse humble et fidèle; sou- 
mise on tout temps à votre bon plaisir; attentive à ne pas 
éveiller votre mécontentement, et composant mon visage 
sur votre physionomie gaie ou sombre. Quand m' est-il ar- 
rivé de contredire votre volonté et de ne pas y conformer 
la mienne? Quel est celui de vos amis que je' ne me suis 
pas efforcée d'aimer, alors même que je savais qu'il était 
mon ennemi? S'il arrivait qu'un de mes amis devint l'objet 
de votre colère, je lui retirais à l'instant mon amitié, et 
l'avertissais de ne plus, à l'avenir, approcher de ma per- 
sonne. Rappelez- vous, sire, que fidèle à cette obéissance, 
j'ai été voir.' époilM pendant plus de vingt années, et que 
j'ai eu le bonheur de vous donner plusieurs enfants. Si pen- 
dant ce long intervalle vous pouvez articuler contre moi, 
et prouver la moindre atteinte à mon honneur, à la foi 
conjugale, à mon affection cl à mes devoirs envers votre 
personne sacrée, — au nom de Dieu, chassez-moi ; que l'op- 
probre devienne à jamais mon partage, et livrez-moi aux 
plus redoutables rigueurs de la loi. Sire, soufTrez que je 
vous le dise, le roi votre père était renommé pour sa pru- 
dence et l'excellence de son jugement; Ferdinand, mou 
père, roi d'Espagne, passait pour un des princes les plus 
sages qu'on eut vus sur le linne depuis bien des années. 
On ne saurait douter que cetto question n'ait été débattue 
devant eux par les hommes les plus éclairés, par des con- 



seillers d'élite, qui ont admis la légitimité de notre mariage. 
Je vous supplie donc humblement, sire, de m 'épargner , 
jusqu'à ce que j'aie envoyé en Kspagne consulter mes amis, 
dont je vais solliciter le conseil : si vous me refusez, au 
nom de Dieu, que votre volonté s'accomplisse. 

woi.sKï. Vous avez devant vous, madame, ces person- 
nages vénérables choisis par vous-même, hommes d'une 
science et d'une intégrité rares, l'élite du pays, qui sont as- 
semblés ici pour plaider votre cause; il est donc inutile 
d'ajourner plus longtemps la décision de la cour; celle dé- 
cision est utile dans" l'intérêt de votre repos, et pour apai- 
ser les scrupules du roi. 

CAMrÉius. Ce que vient de dire son éminence est raison- 
nable et juste; il convient donc, madame, que l'examen 
de celte affaire continue, et que les arguments pour et 
contre soient sans délai produits et entendus. 

la reine Catherine, « ttolsey. Milord cardinal! — c'est 
ù vous que je pai le. 

wolset. Quel est votre lion plaisir, madame? 

la hkine i \ j ii i 1 ; [ m . Milord, je suis prête à pleurer; 
songeant que je suis reine, — du moins je I ai longu 
rêvé, et dans la certitude que je suis lille de roi, je 
refouler mes larmes, et les remplacer par les llamracs de 
l'indignation. 

wolseï. Daignez être patiente. 

la reine Catherine. Je le serai quand vous serez humble; 
je le serai même avant, ou Dieu me punira. J'ai de fortes 
raisons de croire que vous êtes mon ennemi, cl je vous ré- 
cuse pour mon juge; car c'est vous qui avez allumé entre 
mon époux et moi cet incendie. Dieu veuille l'éteindre avec 
la rosée de sa grâce ! Je ré|iète que , mue par un profond 
sentiment de repulsion , je vous refuse pour mon juge. Je 
répète que je vous considère comme mon ennemi le plus 
acharné , et qu'il m'est impossible de voir eu vous un ami 
de la vérité, 

uoiset. Je ne vous reconnais point dans ce langage, 
vous dont la bienveillance ne s'est jamais démentie, et qui 
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avez toujours déplové une douceur et une sagesse au-des- 
sus de votre sexe. Madame, vous me laites injure; je n'ai 
contre vous, ni contre qui que ce soit au monde, aucun 
sentiment de haine ou d'injustice. Dans tout ce que j'ai 
fait, dans tout ce que je pourrai faire encore, je n'ai agi 
qu'en vertu des pouvoirs émanes du consistoire de Rome, 
unanime sur ce point. Vous m'accusez d'avoir allumé cet 
incendie ; je le nie. Le roi est présent : s'il sait que je re- 
nie mes actes, il lui est aussi facile de démasquer mon im- 
posture, qu'à vous de faire injure à ma véracité. C'est donc 
a lui à nie justifier et à bannir de votre cœur ces pensées. 
Avant que sa majesté s'explique sur ce point, je mis con- 
jure, madame , de rétracter vos paroles, et de ne pas per- 
sister dans vos accusations. 

la uni Catherine. Milord, uni ml, je ne suis qu'une 
femme simple, beaucoup trop faible pour lutter contre les 
ressources de votre esprit. Vouf êtes doux et humble de 
langage; tous apportez dans vos fondions' une apparence 
«le candeur et d'humilité; mais voire cœqr çsl gonflé d'ar- 
rogance, de haine et d'orgueil. Parti de |rès-ba*, grâce à 
votre lionne étoile et à la faveur de sa majesté, vous vous 
êtes rapidement élevé. Maintenait!, dan* la haute position 
( ii vous êtes, vons disposez en riiaitre de vos facultés , cl 
la parole est à vos ordres; l'ambition Vous préoccupe bien 
plus que vos devoirs spirituels }c proteste de nouveau que 
je ne vous accepte pas pour mon juge; et en présence de 
toute cette assemblée, ie déclare en appeler au pape; je 
veux porter ma cause devant sa sainteté, et demande ù 
être jugée par elle. ( Mie salue le Roi et fait quelque* pat 
pour soi i,r. ta tuile mile ton exemple.) 

cahiers. La reine s'obstine ; rebelle à la justice qu'elle 
accuse, elle refuse de se soumettre à ses décisions : cela 
n'est pas bien. Elle se prépare à sortir. 

le roi m m; i . Qu'on ra rappelle. 

l'audiencier. Catherine , reine d'Angleterre, présentez- 
vous devant lu cotir. 

GHirriTH, l'éeuyer de la reine. Madame, on vous appel je. 

la i.i im Catherine. {Jue vous importe? suivez votre che- 
min, je vous prie; quand on vous appellera, vous revien- 
drez sur vus pas. Le Seigneur me soit en aide; ils incitent 
ma patience a l'épreuve au delà de toutes les bornes! Sor- 
tons, je vous prie: je ne resterai pas plus longtemps. Dé- 
sormais je ne coiuparailrai au sujet de cette affaire devant 
aucune de leurs cours. [La Jleinemrt avec lirijfuh et le retie 
de sa suite.) 

le roi henri. Va, Catherine, l'homme qui osera soutenir 
qu'il a une femme meilleure que loi, qu il ne soit cru en 
rien, car il ment. Si (es rares qualités, ta douceur char- 
mante, ton humilité sainle, ton ail ilude dans ton intérieur, 
où lu commandes en obéissant , et le pieux attrait de tes 
vertus souveraines, pouvaient parler pour toi, tu serais la 
reine des reines de la terre. — Elle est d'un noble sang, et 
sa conduite envers moi a élé «ligne de sa noblesse. 

wolskv. Très- gracieux monarque, je supplie humblement 
voire majesté de vouloir bien déclarer devant toutes les 
personnes qui nous écoulent, — car puisque c'est ici qu'il 
m'a été fait injure, il est juste (pie ce soit ici qu'ait heu la 
réparation, toute insuffisante qu'elle puisse éti"C. — de dé- 
clarer, dis-je, si c'est moi qui le premier ai entretenu votre 
majesté de celte affaire; si j'ai fait naitre en vous des scru- 
pules propres à appeler votre attention sur cette matière; 
si jamais je vous ai parlé de la reine autrement que pour 
remercier Dieu de vous avoir donné une épouse si accom- 
plie ; si jamais il m'est échappé une parole au préjudice de 
son rang actuel, ou qui pi'it fe moins du momie porter at- 
teinte à sa bonne réputation. 

n. noi henri. Milord cardinal, je vous disculpe de tout 
reproche; oui, sur mon honneur, vous êtes pleinement ab- 
sous. Je n'ai pas besoin de vous apprendre que vous avez 
beaucoup d'ennemis qui ne savent pas pourquoi ils le sont, 
mais oui, pareils aux dogues d'un village, aboient quand ils 
entendent abover les autres : ce sont ces gens-là qui ont 
indisposé la rëine contre vous. Vous clcs disculpe; mais 
voulez -v uns être justifié plus complètement encore? Vous 
avez toujours souhaité qu'on assoupit relie affaire; vous 
n'avez jamais désiré qu'on la réveillât : loin de là, vous avez 
souvent opposé des obstacles à ses progrès; — sur mon 
honneur, je rends justice sur ce point à milord cardinal, et 
je le déclare à l'abri de toute imputation à cet égard. Quant 



à ce qui m'a engagé à mettre sur le tapis cette affaire, — 
si vous nie permutiez d'abuser de votre temps et de voire 

attention, je vais vous en dire lea motifs. Voilà comment la 
ch'i.-e est venue, — veuillez m écouter, je vous prie : — 
Les scrupules de ma conscience lurent éveillés pour la 
première (ois par certains propos tenus par levéque de 
Rayonne, alors ambassadeur de traîne, qui avait été chargé 
de venir ici négocier un mariage entre le duc d'Orléans et 
notre tille Marie. Pans le cours de cette négociation, avant 
d'en venir à une résolution arrêtée, cet homme, je veux 
dire levéque, demanda un ajournement, afin de pouvoir 
consulter le roi son maître sur la question de savoir si notre 
fille était légitime, étant née (Je notre mariage avec l'épouse 
de notre frère '. Cet ajournement blessa ma conscience au 
vif, la j»erca de part en pari, et ébranla mon âme dans ses 
plus intimes profondeur*. Ce scntljtjéîil pénétra m avant, 
que des milliers de considérations £Nm,pliquécs. nées de ce 
premier avertissement, vinrent en foule m'assiéger. D'a- 
bord Je me dis que Je ciéj refusait (je. hic sourire, lui qui, 
prescrivant ses volontés à la nature, «ivail ordonné que si 
ie sein de mon épouse venait à concevoir un entant mâle 
de m< s œuvres, il ne lui prélat pas plus de vie que le tom- 
beau n'en donne aux morts; Cl, et! (ilTet, tous ses enfants 
miles sont morls dans le sein (Je Jour mère, ou peu de 
temps après avoir vu Je jour. Je pensai que c'était un juge- 
ment de Dieu; que mon royaume, bleu digne du premier 
héritier du monde, n'obtiendrait jamais par moi un tel 
bienfait. Par une suite toute naturelle, je songeai aux périls 
que pouvait entrainer pour mes Etats le défaut de postérité 
mâle, et cela me fit éprouver de cruelles anjojsses. Ainsi 
flottant Sur la mer agitée de ma conscienc e,, je dirige ai ma 
marche vers le reinède pour lequel nous sommes ici ras- 
semblés en ce jour; j'ai voulu, pour fijer les incertitudes de 
ma conscience longtemps malade, el qui n'éSt pa- encore 
bien rétablie, invoquer les lumières de' tous les Vénérables 
prélats, de tous les savants docteurs du pays. J'ai rmn- 
meiicé par m'en ouvrir en particulier avec vous, milord de 
Lincoln : vous devez vous 1 appeler de quel poids accablant 
j'étais oppressé, quand je vous parlai de cet objet pour la 
première fois? 

lincoln. Je me le rappelle, sire. 

le noi henri. J'ai parlé longtemps; avez la bonté dédire 
vous-même quel conseil vous m'avez alors donné. 

LINC0L*. Avec la permission de votre majesté , la ques- 
tion me frappa tout d'abord par son extrême importance et 
parles- conséquences graves qu'elle pouvait entraîner; — 
si bien que mes conseils n'osèrent aller au delà du doute, 
et que je suppliai votre majesté d'adopter la marche qu'elle 
suit aujourd'hui. 

le noi henri. Je vous parlai alors, milord de Canlerbury, 
el j'obtins votre assentiment pour convoquer cette assem- 
blée : je pris l'avis de tous les vénérables membres de cette 
cour, sans en oublier aucun; et je n'ai agi qu'après avoir 
obtenu voire consentement à tous signé de votre main, et 
scellé de votre sceau. Poursuivez donc voire œuvre; car 
ce qui m'engage à persévérer dans celle voie, ce n'est pas 
un sentiment d'antipathie contre la personne de l'excel- 
lente reine, je n'éprouve rien de semblable ; ce sont lea 
douloureux scrupules fondés sur les raisons que je viens 
d'exposer. Prouvez seulement que notre mariage est légi- 
time, par ma vie et ma dignité royale, ie ne demande pas 
mieux que d'achever ma carrière mortelle avec Catherine, 
mou épouse, cl je la préfère à tout ce que l'univers con- 
tient de plus parfaites créatures. 

cvvii'Éiis. Avec la permission de votre majesté, la reine 
étant absente, il est nécessaire d'ajourner cette cour à un 
jour ultérieur : dans l'intervalle, la reine devra être pres- 
sée instamment de se désister de l'appel qu'elle se propose 
de faire à sa sainteté. [L'ossfmbléc se 1ère j»f»i<r sortir.) 

le roi henri, à part. Je vois «pie ces cardinaux se mo- 
quent de moi : j'abhorre les lenteurs et la politique caute- 
leuse de Ruine. l'ranmcr, mon savant et bieii-aimé servi- 
teur, reviens, je l'en conjure : avec toi, je le sais, ma 
consolation s'approche. — ( Haut. ] Levez la séance : que 
chacun se retire. ( L'atsemblie sort dans l'ordre dans lequel 
elle est entrée.) 

1 Calherine d'Aragon, fillo de FeMinaod H d'Italiell* d'Etpagae, atail 
«pou*, mi I J)>, Arthur, frire aîné de Uanri VIII, mort cinq nouapri* 
ton mariage, ige de du-Mpl «tu. 
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sclni; i. 

Le palais de BrilfWfll. 

Une chambra din» les appartements de la Reine. LA REINE travaille avec 
iine'qiio-<-uac» de se* femmes. 

l* heinë Catherine. Jeune Mie, prends ton luth : j'ai l'âme 
tri»le et agitée; chante, et si tu peux, dissipe mes ennuis: 
quitte ton ouvrage. 

rut j*t« mut cAanfc tn «' accompagnant de $on lutA. 

Quand Orphée eilialail tes chant* roélodku», 

A «a parole cadencée 
Les arbres s'agitaient, cl 1rs monts sourcillait 

Inclinaient leur ttte glacée; 

Et l'oo voyait plante i et fleurs 
A ses ace nu s'épanouir plu. belles ; 

Et s» voii remplaçait pour file* 
Le aoleil et ses feux, la rose» et ses pleurs. 

Aux magiques accord* de »a lyre brillanlc, 

Soudain de la mer turbulente 

On voyait les flots s'aplanir. 
Et les douleurs de i'àme, aflligiSe et souffrant», 

S'arn'ier, tommeitler, moarir. 

Entre UN OFFICIER de la maison de la Reip«. 
LA REINE CATHERINE. Qu'y a-t-il ? 

l'officier. Sous le bou plaisir de votre majesté, les deux 
illustres cardinaux attendent dans la salle d'audience. 

LA reine Catherine. Veulent-ils nie parler? 

l'officier. Ils m'ont charge de vous le dire, madame. 

la reine Catherine. Piiezieui-sémineiices d'entrer. {L'Of- 
ficirr sort.) 

la reine, continuant. Quel motif les amène auprès de 
moi, chétive et faible femme, tombée eu disgrâce? Je n'au- 
gure rien de 1m»i de leur visite, toute réflexion faite. Us 
devraient être des hommes justes; tous leurs ai. tes devraient 
être vertueux ; mais l'habit ne fait pas le moine. 

Entrent WOLSEY et CAMPÉIUS. 

wolsey. l'aix à votre majesté. 

la reine Catherine. Vos éiniiicnces me trouvent ici au 
milieu des occupations d'une ménagère. Dans ma position, 
je dois être préparée aux extrémités les plus dures. Que 
nie voulez-vous, vénérables lords? 

wolset. Si vous voulez, madame, que nous allions dans 
une pièce plus retirée, nous vous expliquerons en détail le 
sujet qui nous amène. 

la reine caiherine. Dites-le-moi ici : ma conscience me 
rend ce témoignage que je n'ai rien l'ait encore qui de- 
mande le secret et l'ombre. Plût à Dieu que toutes les au- 
tres femmes pussent en dire autant, et avec autant de vé- 
rité que moi. Milords, plus heureuse que beaucoup d'autres, 
peu m'importe que mes actions soient commentée* par 
lotîtes le* bouches, que tous les yeux les voient, qu'elles 
soient en butte i l'envie et à la calomnie, tant j'ai la cer- 
titude que ma vie est irréprochable. Si donc vous venez 
■n'examiner dans ma conduite commeépouse. dites-le sans 
détour ; la vérité aime la franchise. 

wolset. Tanta eit enja te mentiê inieyrilas, reyina sere- 
msiima *. 

la reine Catherine. Point de latin, milords : depuis mon 
arrivée je n'ai pas été paresseuse au point de ne pas savoir 
la langue du pays dans lequel j'ai vécu. In idiome étrange 
rend ma cause plus étrange encore, et lui donne un air 
suspect. Veuille/, parler en auglais ; il y a ici des personnes 
qui, si vous dites la vérité, vous en sauront gré dans l'in- 
térêt de leur malheureuse niait resse. Croyez-moi, on a été 
bien cruel a son égaid. Milord cardinal, le péché le plus 
intentionnel que j'aie commis peut être absous eu anglais. 

wolsay. Noble dame, je regrette que mou intégrité et 
mon zèle pour sa majesté et vous fassent uaitre de si vio- 
lents soupçons, alors que je suis animé des intentions les 
plus pures- Nous ne venons point, en accusateurs, pour flé- 
trir votre honneur, dont l'éloge est dans toutes les bouches, 

I Si grande est notre intégrité d'eaprit à votre égard, renie sérenisïitne. 



ni pour vous préparer de nouvelles douleurs; vous n'en 
avez déjà que de trop, madame; mais venons pour savoir 
quelle» dispositions d'esprit vous apportez dans I importante 
•question pendante entre le roi et vous; nous venons vous don- 
ner, eu huinmes loyaux et sincères, notre opinion conscien- 
cieuse, et vous offrir nos services à l'appui de votre èau.-e. 

CAWETV8. Très-honorée dame, milord d'York, obéissant 
à sa nature généreuse, et guidé par le zele et l'obéissance 

2u "il a toujours professés pour votre majesté, oubliant, en 
umme de bien, la censure récemment du Léo par vous 
contre sa personne et sa moralité, censure dans laquelle 
vous avez été trop loin, vous offre, ainsi que moi, en signe 
de paix ses services et ses conseils. 

la reine caiherine, m purt. l'oiu me trahir. — ( Haut). 
Milords, je vous remercie tous deux de vos bonnes inten- 
tions; votre langage est celui d'hommes loyaux; — fasse le 
ciel que vous vous montriez tels! — Mais comment avec 
mou faible jugement répondre à des hommes aussi graves, 
aussi savants que vous? Comment, dis-je, vous faire une ré- 
ponse immédiate sur un objet si importaut, qui touche de 
si près à mou honneur, et uièine à ma vie, je le crains? Un 
vérité, je l'ignore. J'étais ici occupée avec mes femmes, et 
Dieu m'est témoin que j'étais peu préparée à recevoir une 
telle visite et à traiter une affaire Je cette importance. En 
considération de ce que j'ai été, — car je touche aux der- 
niers moments de ma grandeur, — veuillez, milords, me 
laisser le temps nécessaire et le choix de mes conseils pour 
défendre ma cause. 

vvolsey. Madame, ces craintes sont un outrage a la ten- 
dresse du roi; vos espérances sont sans limites, et vos amis 
sans nombre. 

la reine Catherine. Kn Angleterre ils ne peuvent in'être 
d'aucune utilité. Croyez-vous, milords, qu aucun Anglais 
ose m 'offrir le secours de ses conseils, et se déclarer ou- 
vertement pour moi contre la volonté de sa majesté ? Le 
sujet qui pousserait la vertu jusqu'à cet excès d'audace se- 
rait- il assuré de vivre? Ah! les amis qui pourraient contre- 
balancer le poids de mes afflictions, ceux qui ont ma con- 
liance ne sont point ici, milords. Ils sont, ainsi que tous les 
objets qui nie sont chers, bien loin de ces lieux, dans mon 
pays natal. 

cami-eies. Je désirerais que votre majesté voulût bien 
faire trêve à ses chagrins, et accepter mon cousuil. 

LA REINE CATHERINE. QUCl Ctt-i), lllilold? 

cAMpEics. Remettez voire cause à la protection du roi. Il 
vous aime ; il est généreux; vous servirez beaucoup mieux 
parla l'intérêt de votre honneur et celui de votre cause; car si 
la loi vous frappe de ses rigueurs, vous partirez déshonorée. 

wolset. Ce qu'il vous dit est vrai. 

LA REINE CAIHERINE. VoUS IIUÎ COIISC'HCZ CO que VOUS désî- 

rez tous deux, ma ruine, Lst-ce là un conseil chrétien? 
Honte sur vous! mais le ciel est au-dessus de tout; là siège 
un juge qu'aucun roi ne peut corrompre. 

cami eils. La passion vous rend injuste; vous vous mépre- 
nez sur notre compte. 

i.a reine Catherine, l.a honte n'en est que plus grande 
pour vous ; sur mou àme, je vous prenais pour des hommes 
pieux; je voyais en vous deux vertus cardinales ; mais vous 
n'êtes, je le crains, que des péchés cardinaux, mie des 
cœurs hypocrites, n donc, milords; hàtcz-votis de vous 
réformer. Sont-cc là vos consolations? est-ce là le baume 
que vous apportez aux maux d'une femme malheureuse, 
isolée au milieu de vous, outragée, insultée? Je ne vous 
souhaite pas la moitié de mes misères: j'ai trop de charité 
pour cela: mais je vous donne un avertissement salutaire; 
craignez, au nom du ciel, craignez que tout le poids de mes 
douleurs ne retombe à la fois sur vous. 

wolseï. Madame, c'est véritablement du délire. Vous ré- 
duisez a des calculs de haine l'ollre de noire dévouement. 

la reine CATiiEHiNE. Vous me réduisez à néant. Malheur 
à vous et à tous les hypocrites qui vous ressemblent! Si 
vous aviez au cœur le moindre sentiment de justae ou de 
pitié, si vous aviez du prêtre antre chose que l'habit, vou- 
dnez-Nous me voir mettre ma cause en pér.l entre les mains 
de celui qui m'abhorre? Hélas! il m'a déjà bannie de sou 
lit, depuis longtemps de son amour: je suis vieille, milords, 
et je ne lui suis plus attachée que par le lien de I obéis- 
sance. Uue peuMl m'arriverde pire qu'une telle misère? Que 
toute votre seieucemetrouveunemalédiclion é 6 >ale àcellc-là. 
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campeics. Vos craintes vont trop loin. 

LA reine Catherine. Je pilerai pour moi-même, puisque 
la vertu ne trouve |>as de défenseur. Ai-jc donc vécu si 
longtemps épouse loyale et fidèle, en femme, je puis le dire 
sans yaine gloire, que le soupçon ne flétrit jamais'? ai-jc 
reporté sur le roi toutes mes affections? a-l-il élé après le 
ciel mon amour le plus cher? lui ai-jc obéi? l'ai-je idolâtré 
avec une tendresse superstitieuse, oubliant presque mes 
prières, dans ma sollicitude à lui complaire, et tout cela 
pour me voir ainsi récompensée? Cela n'est pas bien, mi- 
lords. Montrer-moi une femme fidèle à son époux, une 
femme qui n'ait jamais rêvé d'autre joie que ce nui peut 
lui plaire, et au mérite de cette femme, lorsqu'elle aura 
poussé aux dernières limites l'accomplissement du devoir, 
j'en ajouterai mi plus glorieux que tous les autres, — une 
grande résignation. 

wolset. Madame, vous perdez de vue l'objet utile qui 
nous amène. 

la reini catbehi>e. Milord, je ne commettrai pas le crime 
de résigner volontairement le noble titre d'épouse que je 
tiens de votre maître, l-a mort seule pourra effectuer un 
divorce entre ma dignité et moi. 

wolset. Veuilles m'cnlendrc. 

la reine Catherine. Plut à Dieu que je n'eusse jamais mis 
le pied sur le sol de l'Angleterre, ni respiré les parfums 
adulateurs qui s'en exhalent ! Vous avez, des \ isages d'ange, 
mais le ciel connaît vos cœurs. Malheureuse, que vais-je 
devenir maintenant? Jamais femme fut-elle plus à plain- 
dre que moi? — (A tetftmmrs.] Hélas! pauvres filles, h 

Ïirésent quelle destinée est la voire, comme moi, jetées par 
a tempête dans un royaume où il n'y a pour vous ni pitié, 
ni amis, ni espérance', où je n'ai point a attendre de lar- 
mes sympathiques, où je puis à peine espérer un tombeau ! 
Pareil au lis naguère llorissant et l'orgueil du vallon, j'in- 
cline ma tète et je meurs. 

wolset. Si votre majesté nous permettait de lui faire 
comprendre la loyauté de nos intentions, ce serait un adou- 
cissement à vos maux. Pourquoi, madame, par quels molifs 
voudrions-nous vous nuire? Hélas! de telles vue* seraient 
en contradiction avec la place que nous occupons, avec les 
devoirs de notre ministère. Nous avons mission de guérir 
de telles douleurs, non de les faire naître. Au nom du ciel, 
considérez ce que vous faites; songez que la marche que 
vous suivez peut vous causer un grave préjudice, et vous 
aliéner complètement le cœur du roi. L'obéissance est chère 
aux cœurs des princes; ils en sont amoureux; mais dès 
qu'on leur résiste, ils se courroucent, ils éclatent terribles 
comme la tempête. Je sais que votre nature est bienveil- 
lante et généreuse; que votre âme est paisible comme la 
mer dans un calme. Daignez voir en nous ce que nous 
faisons profession d'être, des pacificateurs, des amis, qui 
s'offrent a vous servir. 

campéu's. Madame, l'événement vous le prouvera. Vous 
faites tort à vos vertus par ces craintes d'une âme faible, 
efféminée. Un noble cœur tel que le votre doit rejeter ces 
défiances comme monnaie de mauvais aloi. Le roi vous 
aime; ne vous exposez pas à perdre son affection : quant à 
nous, si vous daignez nous accorder votre confiance dans 
celle affaire, nous sommes prêts à mettre à votre service 
tout ce que nous avons de lumières. 

la reine Catherine. Faites ce que vous jugerez à propos, 
milords; et veuillez me paidunner de vous avoir traités 
avec si peu de ménagements. Vous savez que je ne suis 
qu'une femme, dépourvue de la capacité nécessaire pour 
répondre convenablement à des personnages tels que vous. 
Portez, je vous prie, à sa majesté l'expression de mon dé- 
vouement. H a encore mon cœur, cl il aura mes vœux et 
mes prières tant que durera ma vie. Venez, vénérables 
prélats; venez me donner vos conseils : elle implore aujour- 
d'hui, celle qui, posant le pied sur ce rivage, ne s'attendait 
pas ù payer ses dignités si cher. (Ut sortent.) 

scène n. 

Un» «nlichimbre de l'tpptrteintnt Au roi. 

Eoir«ot LE DDC DE NORFOLK. LE DUC DE SUFFOLK. LK COMTE 
DESlRREY. LE LORD CDAMDELLAN. 

norfolk. Si vous voulez maintenant réunir vos plainte?, 
et y raellrc de la persévérance, le cardinal ne pourra vous 



résister; si vous laissez échapper l'occasion actuelle, je VOUS 
prédis que vous ajouterez de nouvelles disgrâces à celles 
que voiu subissez déjà. 

sirret. Je nie félicite de la plus légère occasion qui me 
remet en mémoire l'obligation de venger sur lui la morl 
du duc mon beau-père. 

slffolk. Quel est le pair qui n'ait pas essuyé ses mépris, 
ou qu'il n'ait pas laissé dans un étrange oubli? A-t- il ja- 
mais respecté le rang et la dignité ailleurs que dans sa pro- 
pre pei-sonne? 

le lord riivvniELLAN. Milord, vous direz tout ce qu'il vous 
plaira. Je sais ce qu'il a mérité de vous et de moi; mais 
quoique maintenant l'occasion semble nous sourire, je 
crains beaucoup que nous ne puissions pas grand'enose 
contre lui. Si vous ne parvenez à lui interdire tout accès au- 
près du roi, tout ce que vous tenterez contre lui sera inu- 
tile ; car sa parole a un charme qui mailrifc le roi. 

Norfolk. Oh! soyez tranquille; son charme est détruit 
sous ce rapport. I.c roi a contre lui des griefs qui gâtent 
pour toujours le miel de son langage. Non, il est tombé 
dans la disgrâce de manière à ne s'en relever jamais. 
■ slrrf.y. Milord, ce serait une grande joie pour moi que 
d'apprendre d'heure tn heure de pareilles nouvelles. 

norfolk. Croyez-moi, la chose est cei laine. Sa conduite 
équivoque dans l'affaire du divorce est démasquée , et il y 
joue un rôle tel que je le pourrais souhaiter à mon ennemi. 

si'rret. Comment sa conduite a-t-ellc été dévoilée? 

si ffolk. De la manière la plus étrange. 

sirret. Oh! comment, comment? 

siffolk. Iji lettre du cardinal au pape a été interceptée, 
cl a été mise sous les yeux du roi. On y a vu comment le 
cardinal conjurait sa sainteté d'arrêter la procédure relative 
au divorce. « Empêchez qu'il n'ait lieu, » y disait-il, « car 
je m'aperçois que les affections du roi se portent sur une 
créature de la reine, ladv Anne Bullen.» 

sirret. I* roi a-t-il celle lettre? 

slffolk. Vous pouvez m'en croire. 

slrret. Cela produira-l-il quelque effet? 

le lord cnAitBELLAN. Le roi voit tous les détours qu'il 
prend pour en venir à ses fins : mais, sur ce point, tout .-on 
manège est en pure perte, d son remède arrive après la 
mort du malade; le roi a déjà épousé la belle. 

■OMET. Plût à Dieu! 

slffolk. Réjouissez-vous donc, milord; car, je vous le 
proteste, votre vœu est accompli. 
slrret. J'anplaudis avec transport à celte union. 
slffolk. Elle a tous mes vœux. 
norfolk. Et les vœux de tous. 

siffolk. Les ordres sont donnés pour son couronnement; 
il est vrai que c'est encore du fruit nouveau , et il ne laut 
pas en parler à tout le inonde. — Mais, milords, je vous 
dirai entre nous que c'est une charmante créature, joignant 
au charme de la beauté les perfections de l'esprit. Je me 
Halle que d'elle il sortira pour le pays quelque bienla.it mé- 
morable. 

si rret. Mais croyez-vous que le roi digérera celle lettre 
du cardinal ? A Dieu ne plaise ! 

norfolk. J'en dis aillant que vous. 

slffolk. Non, non; d'autres mouches bourdonnent à son 
oreille, qui lui rendront encore celle piqûre plus sensible. 
Le cardinal Campéins est parti secrètement pour Rome, sans 
prendre congé, laissant la cause du roi sans solution; il est 
parti en loulc haie pour servir d'agent au cardinal , el ap- 
puyer son intrigue. Je vous assure qu'à celle nouvelle le roi 
a crié : Ha ! 

le lord chambellan. Dieu veuille enflammer de plus en 
plus son courroux et lui faire crier ha I plus énergiquemenl 
encore! 

norfolk. Mais, milord, quand revient Crantuer? 

slffolk. 11 est de relour. persislant dans ses opinions an- 
térieures, qui ont détermine le roi à demander le divorce; 
il les rapporte, appuyées de la décision de tous les collèges 
célèbres de la chrétienté. Je pense nue sous peu le second 
mariage du roi sera publié, et que le couronnement de sa 
nouvelle épouse ne tardera pas. Catherine n'aura plus le 
litre de reine, mais celui de princesse douairière, veuve du 
prince Arlhur. 

norfolk. Ce Cranmer est un honnête homme , el il s'est 
donné bien des peines dans l'affaire du roi. 
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suffolk. C'est vrai, et pour sa récom pense nous le ver- 
rons archevêque. 

NORFOLK. C'est ce que j'ai ouï dire. 
suffolk. Cela sera. — Le cardinal! 

Entrent WOLSEY tt CROMWELL. 

n irfolk. Remarquez-le bien; il a de l'humeur. 
wolsey. Ce paquet, Cromwell,— l'as-tu remis au roi? 
cromwell. Je l'ai remis à lui-même, dans sa chambre à 
coucher. 

wolsey. A-t-il jeté les yeux sur ee qu'il contenait? 

CROHWELL. Il l'a décacheté sur-le-champ ; au premier pa- 
pier qui a frappé sa vue, il a pris un air sérieux; une vive 
préoccupation était peinte sur son visage, et il m'a chargé de 
vous dire de venir le trouver ici ce matin. 

wolsey. Se disposait-il à sortir? 

cromwell. Je crois qu'il ra sortir dans l'instant. 

wolsey. Laisse-moi un moment. (Cromwell sort.) 

wolsey, continuant. Ce sera la duchesse d'AIcnçon, la 
sœur du roi de Franc»', — il faut qu'il l'épouse. — Anne Bul- 
len! Je ne veux pas d'Anne Bullen pour lui : il nous faut 
ici quelque chose de plus qu'un beau visage.— Bullen ! non 
point de Bullen.— 11 me tarde de recevoir des nouvelles de 
Rome.— La marquise de Pembrokc! 

norfolk. Il est mécontent. 

slffolk. Peut-être a-t-il appris que le roi aiguise sa co- 
lère contre lui. 

surrey. Bcnds-la tram hante, à ciel, dans ta justice I 

wolsey. Une dame d'honneur de la ci-devant reine, la 
fille d'un simple baronnet, serait la maîtresse de sa maî- 
tresse! la reine de la reine! — Cette bougie n'éclaire pas; 
c'est à moi de la moucher, et eu môme temps de l'éteindre. 
— Je connais ses qualités et ses mérites; mais je la connais 
aussi pour une enragée luthérienne, et il n'est |>as bon pour 
notre cause qu'elle repose dans les bras de notre roi, déjà 
si difficile à gouverner. Et puis, voilà un certain Ctanmer 
qui commence à surçir, un archihéréliquc, qui s'est insi- 
nué dans la faveur du roi, et qui est devenu son oracle. 

norfolk. Quelque chose le dépite. 

sl-rrey. Je voudrais qu'elle le dépitai au poiut de lui dé- 
chirer la principale libre de son cœur! 

Entre LE ROI, lutot un papier, et LOVELL. 

suffolk. Le roi, le roi I 1 
le roi henri. Quel amas de richesses il a accumulées à 
son profit particulier ! Et quels flots de dépense sou luxe 
fait couler ! Comment, et par quelle âprelé au gain, a-t-il 

Su réunir une fortune pareille? — {Apercevant les Lords.) 
lilords, avez-vous vu le cardinal ? 
norfolk, montrant ffolseu. Voilà quelque temps que 
nous sommes occupés ici à l'observer. Sou cerveau est en 
proie à quelque étrange commotion, il se mord les lèvres; 
on le voit tressaillir ; ils' arrête brusquement, fixe les yeux 
en terre, pose son doigt sur sa tempe; puis tout à coup 
marebe a pas précipités, s'arrête de nouveau, frappe sa poi- 
trine à coups redoublés, puis lève les yeux au ciel : eu un 
mot, nous l'avons vu prendre les postures les plus étranges. 

le roi henri. Cela ne m'étonne pas; il y a du désordre 
dans ses idées. Ce matin, il m'a envoyé des papiers d'état 
que je lui avais demandés à lire ; et savez-vous ce que j'y 
ai trouvé, mêlé sans doute par inadvertance? Un inven- 
taire contenant un état détaillé de toutes les parties de son 
argenterie, de son trésor, des riches étoffes el ameuble- 
ments de ses maisons; le tout porté à un tel excès d'opu- 
lence, que cela dépasse de beaucoup les limites de la fortune 
d'un sujet. 

norfoik. C'est l'œuvTe du ciel; quelque esprit invisible 
aura glissé ce papier dans le paquet, alin qu'il arrivât sous 
les yeux de votre majesté. 

lb roi hekri. Si je pouvais croire que sa pensée plane au- 
dessus des choses de la terre, et qu'elle est uniquement 
fixée sur les intérêts spirituels, je le laisserais poursuivre 
ses méditations; mais je crains que ses préoccupations 
n'aient pour objet le monde sublunaire, et qu'elles ne mé- 
ritent pas de l'absorber aussi sérieusement. {Il s'assied H 
dit quelques mot* à l'oreille de Lovell, qui s'approche de fVol- 

wolsey. Que le ciel me pardonne I — Que Dieu bénisse à 
jamais votre majesté! 
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Lr. roi nnNiii. Milord , vous abondez en célestes trésors; 
c'est dans votre esprit que vous portez l'inventaire de vos 
richesses les plus précieuses, et vous étiez en ce moment oc- 
cupé à en faire la récapitulation : c'est à peine si vous pou- 
vez dérober à vos loisirs spirituels quelques rapides instants 
pour vous occuper du règlement de vos comptes tempo- 
rels. En cela je vous trouve un assez mauvais économe, et 
je vois avec plaisir que vous me ressemblez sur ce point. 

wolsey. Sire, je consacre une certaine portion de mon 
temps aux saints devoirs de mon ministère; une autre à 
l'accomplissement des fonctions que je remplis dans l'état; 
la nature, dans l'intérêt de sa conservation, réclame aussi 
ses heures; et moi, son enfant fragile, je suis, tout comme 
mes frères mortels, forcé de me prêter à ses besoins. 

le roi henri. C'est fort bien dit. 

wolsey. Et puisse votre majesté, ainsi que j'espère lui en 
donner toujours l'occasion, ne jamais séparer daus sa pen- 
sée mou bien dire de mon bien faire ! 

le roi henri. Voilà encore qui est on ne peut mieux dit ; 
et c'est un acte louable que de bien dire, et pourtant les 
paroles ne sont pas des actes. Mon père vous aimait; il le 
disait, et ses actes ont à votre égard confirmé ses paroles. 
Depuis que je remplis mes fonctions royales, vous avez oc- 
cupé la première place dans mon cœur : non-seulement je 
vous ai confié des emplois dont vous pouviez retirer de 
grands prolits; j'ai même pris sur ce que je possédais pour 
répandre sur vous mes bontés. 

wolsey, à part. Oit veut-il en venir? 

stRREY, à part. Dieu veuille que la suite justifie ce début! 

le noi henri. N'ai-je pas fait de vous le premier person- 
nage de l'état? Dites-moi, je vous prie, si vous reconnais- % 
sez la vérité de ce que je vous dis eu ce moment , et si vous 
cri convenez, dites si vous m'avez, oui ou non, des obliga- 
tions. Que répondez- vous? 

wolsey. Mon souverain, je l'avoue, vos royales faveurs, 
versées chaque jour sur moi, comme une pluie bienfai- 
sante, ont de beaucoup dépasse ce que pouvait mériter 
mon zèle persévérant poussé au delà des forces de l'homme ; 
mes efforts, bien que restés au-dessous de mes désirs, ont 
été en raison de mes facultés : personnellement , j'ai tou- 
jours eu en vue le bien de votre personne sacrée el l'avan- 
tage de l'état. En retour des grâces sans nombre que vous 
avez accumulées sur moi , bien au delà de mes faibles mé- 
rites, je ne puis vous offrir que mon dévouement recon- 
naissant, les prières que j'adresse au ciel pour vous, ma 
loyale fidélité, qui a toujours augmenté, et qui ne cessera 
de croître que lorstiuc l'hiver de la mort l'aura fait périr. 

le roi henri. Voilà une fort belle réponse, telle qu on la 
devait attendre d'un sujet obéissant el loyal. L'honneur 
qu'il retire de sa loyauté en est la recompense, de même 
que l'opprobre attaché à une conduite contraire, en est le 
châtiment. Par cela même que ma main a généreusement 
déversé sur vous plus de grâces, mon cœur plus d'allée* 
tion, mon pouvoir plus d'honneurs que sur aucun autre 
mortel, je présume que votre intelligence, toutes vos facul- 
tés, indépendamment des obligations que le devoir vous 
impose, me sont dévouées aveç loute la chaleur d'une ami- 
tié particulière, et que moi, votre ami, je puis, plus que 
personne, compter sur vous. 

wolsey. Je proteste que j'ai toujours travaillé dans l'inté- 
rêt de votre majesté plus que dans le mien ; tel je suis, tel 
j'ai été, tel je serai toujours. Quand le reste des hommes 
briseraient envers vous les liens du devoir et en rcjele- 
raient de leur âme jusqu'au dernier vestige, quand vous 
seriez entouré de périls aussi nombreux que peut les ima- 
giner la pensée, et sous les formes les plus effrayantes ; — 
mon dévouement, tel qu'un rocher battu des vagues, sou- 
tiendrait le choc des Ilots mugissants, et resterait iné- 
branlable. 

le roi henri. Vous tenez là un noble langage. — Soyez 
témoins, milords, de la loyauté de sou cœur; car il vient 
de le découvrir devant vous. — (// lui remet des papiers.) 
Lisez cet écrit, ensuite cet autre; puis allez déjeuner avec 
l'appétit que vous pourrez avoir. {Le Roi sort en lançant au 
cardinal H'olseu un regard courroucé. Les Lords se p restent 
sur ses pas en souriant et en se parlant tout bas. 

wolsey, seul. Que veut dire ceci? D'où vient cette colère 
subite? comment me la suis-je attirée? 11 m'a quitté en me 
lançant des regards terribles, comme s'il eut voulu m'a- 
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néantir d*nn coup d'œil. Tel est le regard que lance le lion 
irrilé nu chasseur téméraire qui l'a blessé, et qu'ensuite il 
extermine. Usons ce papier; c'est, jje le crains, ce qui a 
provoqué sa colère. En effet, ce papier m'a perdu : — c'est 
l'étal des immenses richesse» que j'ai accumulées dans mon 
intérêt privé, et spécialement pour obtenir la papauté , et 
sondover mes «mis à Home. 0 négligence qui a causé ma 
ruine," et qu'un insensé a seul pu se pei mettre! Ouel démon 
ennemi m'a fait placer cette pièce importante et secrète 
parmi les papiers que l'envoyais au roi? N'y a-t-il aunm 
Munen de remédier au mal? Nul expédient nouveau pour 
chasser ceci de sa pensée? Je comprends qu'il a dû en être 
fortement courroucé. Mais je sais un moyen qui . bien cm 
ployé, pourra, en dépit de la Toi tune, me tirer de ce mau- 
vais pas. — yuel est cet autre papier? « Au pape. » Sur ma 
Tic, c'est la lettre que j'ai écrite à sa sainteté, et qui con- 
tient tous les détails de l'affaire. C'en est fait , j'ai atteint 
l'apogée de ma puissance, et mon astre, du méridien de sa 
gloire, s'avance rapidement vers son déclin : je tomberai 
comme ces brillants météores qui le s«ir sillonnent les airs, 
et l'œil des hommes ne me reverra plus. 

Rentrât LES DUCS DE NORFOLK *t DE SLFFOLK. LE COMTE DE 
SURREY H LE LORD CIIAMRELLAN. 

NonroLK. Ecouter, cardinal, la volonté du roi; il vous or- 
donne de remettre sur-le-champ le grand scem entre nos 
mains, et de vous retirer dans le château d'Eslhcr, résidence 
de milord de Winchesler, jusqu'à ce qu'il vous ait fait con- 
naître ses intentions ultérieures. 

xvolset. Un instant; où sont vos pouvoirs, milords? Pour 
assumer une autorité si imposante, des paroles ne suffisent 
pas. 

si Front. Qui ose contester les pouvoirs que nous tenons 
de la bouche même du roi? 

wolset. Jusqu'à ce qu'on me donne d'antres preuves que 
votre volonté et vos paroles inspirées par la haine, sachez- 
le bien, lords officieux, p oserai et je dois révoquer en doute 
votre autorité. Je vois maintenant de quel dur métal vous 
êtes faits; c'est celui de l'envie. Avec quelle avidité vous 
poursnivez ma disgrâce, comme pour vous en repaître ! Et 
quel air dégagé vous apportez dans tout ce qui se rattache 
à ma ruine ! Suivez votre marche jalouse, hommes hai- 
neux ; elle est conforme, sans doute, à la charité chrétienne, 
et mi jour viendra qu'elle trouvera sa récompense. Ce sceau 
que vous me demandez avec tant de violence, le roi,— mon 
maître et le votre, — me l'a remis de ses propres mains, 
me disant d'en jouir, ainsi que de la place et des honneurs 
qui v sont attachés, pendant la durée de ma vie; et pour 
donner plus de solidité encore à ce don de bienveillance, il 
me l'a confirmé par lettres patentes. Après cela, qui osera 
me le reprendre? 

slrret. Le roi, qui l'a donné. 

wotsET. Il faut donc que ce soit lui-même en personne. 

scrret. Prêtre, tu es un traître orgueilleux. 

xvoi.set. Lord orgueilleux, tu mens : il y a quarante heures, 
Surrey aurait préréré se voir brûler là langue plutôt que 
d'articuler ce qu'il vient de dire. 

rcrret. Péché revflu d'écarlate, ton ambition a ravi à ce 
pays en deuil le noble Buckingham , mon beau-père. Les 
têtes de tous les cardinaux tes confrères, en v joignant la 
tienne, et tout ce que tu as de meilleur, ne valaient pas un 
cheveu de la sienne. Malédiction sur ta politique ! Tu m'en- 
voyas en Irlande en qualité de gouverneur, loin de celui 
que j aurais pu secourir, loin du roi , loin de tous ceux qui 
pouvaient procurer le pardon de la faute nue tu lui impu- 
tais: et pendant ce temps ta bonté suprême, émue pour 
lui d'une pitié sainte, l'absolvait avec la hache. 

woLStv. Je réponds que ceci et tout ce que ce lord babil- 
lard met sur mon compte est de la dernière fausseté. Le 
duc a reçu le châtiment qu'il avait légalement mérité : 
combien, dans sa mort, j'ai été innocent de toute haine 

firivée, son noble jurv et l'infamie de sa cause soîil la pour 
'attester. Si j'aimais a parler, milords, je vous dirais qu'il 
y a en vous aussi peu de bo inc foi que d'honneur; j'ajou- 
terais que, sous le rapport de la loyauté et de la fidélité au 
roi , mon royal maître, je puis mettre au défi de me valoir 
un homme plus solide que Sui rcy et tous ceux qui se plai- 
sent à ses extravagances. 
suiuu-t. Par mon âme, prêtre, ta longue robe te protège, 



sans quoi tu' sentirais dans ta poitrine la lame de mon épée. 
— Milords, pouvez-vous endurer tant d'arrogance, et de la 
part d'un pareil homme? Si nous nous laissons ainsi lâche- 
ment dominer par un morceau d'écarlate, adieu la riobl. se; 
son émlnence peut hardiment lever la tête; pour nous ef- 
frayer comme des moineaux, il suffira de son cha|ieaii rouge. 

wolset. Toute vertu est du poison pour Ion estomac. 

sirrft. Oui , la vertu qui consiste à réunir dans tes 
mains, par d'odieuses exactions, toutes les richesses du 
pays; la vertu de tes lettres interceptées, de tes missives au 
pape contre le rot ; la vertu, puisque tu m'v provoques, 
sera rendue notoire. — Milord de Norfolk, au nom de votre 
sang véritablement noble, par votre sollicitude pour le bien 
public, pour les prérogatives de notre noblesse méprisée, 
de nos enfants, qui , si cet homme continue à vivre, seront 
à peine des gentilshommes, déroulez la longue liste de ses 
crimes, les méfaits de sa coupable vie. — {A fVohey.\ Je 
veux que ce récit te fasse lever en sursaut, lord cardinal, 
comme le jour où le bruit de la sainte crécelle t'éveilla 
dans les bras de ta brune maîtresse. 

woi.sF.f. Quel profond mépris j'éprouverais pour ce! 
homme, si je n'étais retenu par la charité! 

sobfoi.k. Ces faits, milord, ont été mis sous les yeux dii 
roi ; dans tous les cas, ils sont abominables. 

wolset. Mon innocence n'en apparaîtra que plus brillante 
et plus pure, quand le roi connaîtra ma loyauté. 

mbrev. Cela ne vous sauvera pas. Je rends grâce h ma 
mémoire de ce que je me rappelle quelques-uns des méfaits 
en question; et je vais les produire : maintenant, si vous 
pouvez rou iret vous avouer coupable, cardinal, vous mon- 
trerez du moins un reste de pudeur. 

woi.sev. Parlez ; je brave toutes vos accusations : si je rou- 
gis, ce sera de voir un gentilhomme manquer de savoir-vivre. 

si ««Et. J'aime mieux manquer de savoir-vivre, et conser- 
ver ma tête sur mes épaules. Bcoutcz-donc . vous êtes ac- 
cusé premièrement d'avoir, sans le consentement et à l'iusu 
du roi, travaillé à vous faire nommer légat, et, à l'aide de 
ce pouvoir, invalidé la juridiction de tous nos évoques. 

sorfolk. D'avoir, dans toutes vos lettres adressées à Rome 
et aux princes étrangers, adopté cette formule : Fgo h rex 
meut*, dans laquelle vous preniez le pas sur le roi lui-même. 

st'FTou. En outre, quand vous lûtes envoyé en ambas- 
sade auprès de l'empereur, sans en d mner connaissance ni 
au roi ni au conseil, vous avez eu l'audace d'emporter en 
Flandre le grand sceau. 

sirrev. Item, vous avez envoyé de pleins pouvoirs à Gré- 
goire de Cassalis pour conclure, sans 1 autorisation du roi 
ou le consentement de l'état, une alliance entre sa majesté 
et Ferrare. 

sitfolk. Par un excès d'orgueil, vous avez fait frapper 
l'empreinte de votre chapeau de cardinal sur la monnaie 
du roi. 

si'rret. De plus, vous avez envoyé à Rome des sommes 
énormes. — Par quels moyens acquises, j'en fais juge votre 
conscience, pour vous aplanir les voies aux dignités, au 
grave préjudice de tout le royaume. Il est encore uu grand 
nombre d'autres méfaits dont, attendu qu'ils sont de vous, 
et infâmes, je ne veux pas souiller ma bouche. 

le lord chambellan. 0 milord, n'accablez pas trop rude- 
ment un homme qui tombe ; c'est vertu de 1 épargner. Sc$ 
fautes sont soumises a la juridiction des lois; que ce soient 
elles, et non vous, qui le punissent. Mon cœur saigne de le 
voir déchu a ce point de sa grandeur première. 

si itRtv. Je lui pardonne. 

siFFOLK. Milord cardinal, attendu que tons les actes ré. 
cemment accomplis par vous dans ce royaume, en vertu de 
vos pouvoirs de légal, tombent sous la juridiction pénale, — 
la volonté du roi est que les dispositions de la loi vous soient 
appliquées ; qu'on procède à la confiscation de toutes vos 
propriétés, terres, domaines, biens meubles et immeuble» 
quelconques ; et que vous soyez mis hors de la protection 
du roi : voilà ce que j'ai ordre de vous annoncer. 

norfolk. Sur ce, nous vous laissons à vos méditations, 
pour réformer votre vie. Quaut à votre refus insoleut de 
nous rendre le grand sceau, le roi en sera informé, et voua- 
en remerciera sans doute. Adieu donc, mon bon petit lord 
cardinal. (Tous tortenl, à lexeepUondt fToUeu.) 

• Moi «t mon roi. 
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wolset, seul. Adieu donc au pou de bien que vous me 
voulez ; adieu, un long adieu à toute* mes grandeurs ! Telle 
est la destinée de l'homme ; aujourd'hui il déploie les ten- 
dres feuillet! de l'espérance; demain il se couvre de fleurs, 
et s'épanouit dans tout son orgueil : le troisième jour, sur- 
vient une gelée, une gelée meurtrière; et au moment où il 
croit, dans sa simplicité naïve, que sa grandeur touche au 
point de sa maturité, — le froid lue si racine, el alors il 
tombe comme moi. Comme ces enfants imprudents qui na- 
gent avec des vessies, pendant un grand numbre d étés je 
me suis hasardé dans un océan de gloire où mes pieds ne 
touchaient pas le fond ; à la lin, mou orgueil gonflé d'air a 
crevé sous moi ; et voilà qu'il me laisse, vieux et délabré, à 
la merci d'une mer redoutable qui va pour jamais m'eu- 
gloutir. Pompes vaines, frivoles grandeurs de ce monde, je 
vous hais : je sens mon cœur s'ouvrira de nouveaux senti- 
ments. Oh! combien est malhëureux l'homme qui fjll dé- 
pendre son bonheur de. la faveur des grands! Entre le sou- 
rire auquel nous aspirons, le caTcs$ant regard des briheps, 
et la ruine qu'entraîne leur disgrâce, il y a pour fui plus 
de transe* et d'angoisses que là glierre n'en fait éprptttei, 
que n'en ressentent les femmes - il quand il tombe, il tombe 
comme Lucifer, en disant adietl â l'espérance. 

tenir* CROMWELL, l'èlf eoniterné. 

wolset, rotîfiniMnf. EU bien, ijti'y a-t-il, Cromwcll? 

cronwej.l. Je n'ai pas la force de parler, milord. 

wolsey. Quoi donc! te voilà consterné à la vue de mes 
malheurs? Peux-tu l'étonner qu'un homme puissant dé- 
cline? Ah! si tu pleures, c'est t'annonce que ma chute est 
complète et certaine. 

crovivvi.i l. Comment se trouve votre éminenec? 

wolsey. Mais bien ; je n'ai jamais été si heureux, mon 
cher Cromwell ; je sens au dedans de moi une paix bien su- 
périeure à toutes les grandeurs de la lerre, une conscience 
calme et tranquille. Le roi m'a guéri ; je lui en rcndsdhum- 
bles actions de grâces ; il a par pitié déchargé mes épaules, 
ces piliers en ruines, d'un fardeau sous lequel une Hotte 
coulerait à fond. Cn excès de grandeur, oh! c'est un far- 
deau , Cromwcll , c'est un fardeau trop pesant pour un 
homme qui aspire au ciel. 

cromwmj.. Je suis charmé de voir votre éminence faire 
de l'adversilé un si bon usage. 

wolset. Je l'espère, du moins : j'ai dans l'âme une telle 
fortitude , «pie je me sens capable de supporter des mal- 
heurs plus nombreux et plus grands que la faiblesse de mes 
ennemis n'oserait m'en infliger. Quelles nouvelles dans le 
monde? 

CMmKiL. U plus doidoureuse et la pire est votre dis- 
grâce auprès du roi. 
W01.SKV. Dieu le bénisse ! 

cromwell. La seconde , c'est que sir Thomas More est 
nommé lord chancelier à votre place. 

wolset. C'est procéder un peu vite; maïs c'est un homme 
instruit. Puisse-t-il conserver longtemps la faveur du roi, 
et rendre la justice en n'oWissant qu'à la vérité et à sa 
conscience I Arrivé au terme de sa carrière, pnisse-t-il dor- 
mir en paix, el les larmes des orphelins arroser sa tombe ! 

crojmweil. Cranmer est de retour; il a reçu un gracieux 
accueil, et il est Installé lord archevêque de Canterbury. 

wolsey. Voilà du nouveau, en effet. 

cromwell. Lady Anne , que le roi a depuis longtemps 
épousée en secret, a été vue aujourd'hui publiquement, se 
rendant à la chapelle, dans l'appareil des reines, el il n'est 
bruit que de son prochain couronnement. 

wolset. Voilà le poids qui a précipité ma chute. 0 Crom- 
vvell f le roi m'échappe sans retour. C'est celte femme qui 
a causé à jamais ma ruine. Nul soleil ne luira, plus sur ma 
gloire, et ne dorera de. sa lumière les Ilots de courtisans 
qui briguaient mon sourire. Va, quitte-moi, Cromwcll; je 
me suis plus qu'un homme déchu, indigne maintenant d'être 
ton seigneur cl Ion mailre. Va trouver le roi; — puisse ce 
soleil -là n'avoir jamais de déclin ! — Je lui ni dit quel 
homme tu es , el combien tu es fidèle : il favorisera ton 
avancement. — En souvenir de moi , — car je connais sa 
noble nature, — il ne voudra pas laisser sans récompense 
tes loyaux services. Mon cher Cromwell, ne le néglige point; 
fonge'à les intérêts, et assure-toi un port dans l'avenir. 

cromweu. 0 milord! faut- il donc que je vous quitte? 



faut-il nue j'abandonne un maître si bon, si noble, si loyal l 
Soyez témoins, ô vous qui n'avez pas un cœur de fer, avec 
quelle douleur Cromwell se sépare de son mailre. Le roi 
aura mes services, mais mes vœux et mes prières seront à 
jamais pour vous. 

wolset. Cromwell, je ne croyais pas répandre une seule 
larme dans toutes mes infortunes , mais tu me forces, par 
ton loyal attachement, à montrer la faiblesse d'une femme. 
Essuyons nos pleurs, Cromwell, et entends mes derniers 
conseils. Quand je serai oublié, comme j'ai la certitude de 
l'être, quand je dormirài sous le marbre glacé de la tombe, 
el qu'il ne sera plus question de moi dans le monde, dis 
que je t'ai donné une leçon utile ; dis que ce même Wolsey, 
— qui avait marché dans les sentiers de la gloire, et sonde 
toutes les profondeurs, tous les écueils de là puissance, — 
a tire pour toi de son naufrage même un moyen d'assurer 
ton élévation, un moyen certain et infaillible, bien que ton 
maître l'eut négligé. Observe seulement ma chute ef ce 
qui l'a causée. Cromwell, je l'en conjure, rejette loin de toi 
l'ambition; c'est par ce péché que sont tombés les anges; 
comment donc l'homme, image de son créateur, pourrait-il 
espéier d'y trouver un moveu de succès? ÎNc songe à toi 
qu'en dernière ligne ; affectionne les cœurs qui te haïssent : 
la corruption n'obtient pas plus que la probité. Porte tou- 
jours dans ta main droite la paix bienveillante , pour im- 
poser silence à l'envie. Sois juste, et ne crains rien. N'aie 
en vue cjncl intérêt de ton pays, la gloire de ton Dieu et 
la vérité; alors, si tu tombes, d Cromwell, tu tomberas avec 
la couronne bienheureuse des ni m m-. Sers le roi; et main- 
tenant , tiens me reconduire chez "moi. Là , fais un inven- 
taire de lout ce que je possède, ju<quà la dernière obole; 
tout appartient au roi; ma robe et ma lidélilé à mon divin 
mailre son! lout ce que je puis dire mien. 0 Cromwell, 
Cromwell, si j'avais servi mon Uieu avec la moitié seule- 
ment du zèle que l'ai mis à servir mon roi, il ne m'aurait 
pas, dans ma vieillesse, livré sans défense en butte à mes 
ennemis. 

cnoMwkLL. Milord, ayez de la résignation. 
wolsey. J'en ai aussi. Adieu , espérances de cour! c'est 
dans le ciel que réside désormais mou espoir. (Il* torlmt.) 



ACTE QUATRIÈME. 

SCÈNE I. 
Une rue d»nn WeslninW. 
DEUX BOURGEOIS se rencontrent. 

rasant bourgeois. Je suis charmé que nous nous retrou- 
vions ensemble. 

deuxième bourgeois. J'en suis bien aise également. 

premier bourgeois. Vous venez pour prendre ici votre 
place, et voir passer lady Anne, à sou retour du couron- 
nement ? 

deuxième bourgeois. Je ne viens pas dans un aulre but. 
l-a première fois que nous nous sommes vus, le duc de 
Ruckingham revenait du tribunal. 

premier bourgeois. C'est vrai: mais alors c'était un jour 
de deuil; aujourd'hui c'est un jour de joie universelle. 

deuxième bourgeois. C'est fort bien : certes, ou peut dire 
que les bourgeois ont amplement donné carrière à leurs 
sentiments d'affection pour le roi; et on doit leur rendre 
celle justice qu'ils ne sont jamais en retard quaud il s'agit 
de célébrer des jours comme celui-ci par les spectacJes, la 
pompe extérieure et les manifestations publiques. 

premier bourgeois. Il n'y en eut jamais de plus éclatantes, 
et jamais, je vous assure, de mieux placées. 

deuxième bourgeois. Puis-jc prendre la liberté de vous 
demander ce que contient ce papier que vous tenez à la 
main ? 

premier bourgeois. C'est la liste de ceux qui , en vertu 
d'anciens usaues, oui le privilège de figurer aujourd'hui 
dans la solennité du couronnement. Le duc de Sufl'olk est 
le premier, et devra figurer comme grand- mailie de Ja 
maison du roi; puis vient le duc de Norfolk, comme comte 
maréchal ; vous pouvez lire le reste. 

deuxième bourceois. Je vous remercie ; si je n'étais pas 
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au fait de ce cérémonial , j'aurais consullé ce papier pour 
m'en instruire. Mais dites-moi, je vous prie, qu'Ut devenue 
Catherine, la princesse douairière? quelle ni sa position ? 

pni.mr.il bourgeois. C'est ce que je puis également vous 
apprendre, l/archevôquedc Cantcrbury, accompagné d'au- 
tres savants ecclésiastiques, a tenu dernièrement une cour 
de justice à bunslahlc, à six mille d'Amptliill , où résidait 
la princesse ; sommée plusieurs fois de comparaître devant 
eux , elle s'y est rerusée ; hier, on a donne défaut contre 
elle, et prenant en considération 1rs récents scrupules du 
roi, le divorce a été prononcé, et le mariage annulé; après 
quoi elle a été transférée it kimboltoti, où elle c.-t actuelle- 
ment souffrante et malade. 

deuxième bourgeois. Hélas! la vertueuse dame! — [liruil 
de trompettes.) J'entends les trompettes; tenons-nous ici; la 
reine va venir. 

Arrive LE CORTÈGE nu COURONNEMENT. 

OHD»I DU COftTtC*. 

I. DEUX JUGES; — ». LE LORD CHANCELIER, devant qui on parle 
U bourse «I la masse ; - 3. UN CHOEUR l>E CHANTEURS, do»! U 
muir<|u« accompagne la voii ; — 4. LE MAIRE DE LONDRES, portant 
la masse, suivi du ROI D'ARMES LAJARRET1ERE, vAiu de M Colt« 
d'armea, et portant sur sa t •' t »■ une couronne de cuivre doré; — 5. LE 
MARUjUIS DE DORSET. tenant rn main un sceptre d'or et ayant 
aur la trto une demi-couronne d°or; a cité de lui, LE COMTE DE 
SU II II L Y, une couronne de comte surla tcicctlcuaut à la main la verge 
d'argent surmontée d'une colombe. Tous deui portent le collier de 
l'ordre du Saint-Esprit; — 6 LE DUC DE SUFFOLK, dtns sa rôtie 
de cérémonie, sa couronne ducale sur la UHe, et portant une longue 
baguette blanche en sa qualité de grand-nialtrc de la maison du roi; 
à coté de loi, LE DUC DE NORFOLK, aa couronne sur la lAlo cl son 
bâton de marccual à la nain. Tous deux portent le collier de l'urdre 
du Saint-Esprit; — 7. Un dais porté par quatre de< barons des cinq 
porta'; sons ce dois marche LA REINE, ri-velue dr> in«igne« dr la 
royauté : la couronne est sur sa rte, cl des parles magnifiques sont 

1 Les cinq port» d'Angleterre du cùté de France, savoir, Douvres, SanJ- 



eu tremblées a aa chevelure ; à tu câlét, sont LES ÊVÊUjUES DE 
LONDRES et DE WINCHESTER ; — I. LA VIEILLE DUCHESSE 
DE NORFOLK, la téte ceinte d'une couronne d'or entremêlée de fleura, 
porle la queue de la robe de la Reine ; — 9. plusieurs I. AIMES ou 
COMTESSES, la tête ceinte d'un cercle d'or tout uni, sans mélange de 
fleurs. 

deuxième bourgeois. Voilà un cortège vraiment royal, sur 
ma parole t — Je connais ceux-ci. tjuel est celui qui porto 
le sceptre ? 

premier bourgeois. Le marquis de Dorsct ; celui qui tient 
à la main la verge d'argent est le comte de Surrey. 

deuxième bourgeois. Cest un gentilhomme lier cl de 
bonne mine. Cet autre est le duc de SulTolkr 

premier bourgeois. Lui-même, le grand-maitre de la 
maison du roi. 

deuxième bourgeois. Et celui-ci est milord de Norfolk t 

PREMIER BOURGEOIS. Oui. 

deuxième bourgeois, aperceranl la Reine. (Jue Dieu répande 
sur toi ses bénéficiions! — Voilà bien le plus charmant vi- 
sage que j'aie vu de ma vie, aussi vrai que j'ai une âme, 
c'est un ange ; quand notre roi presse cotte lady dans ses 
bras, il peut se vanter de posséder un trésor plus précieux 
que toutes les richesses de l'Inde. Je ne puis blâmer sa con- 
science. 

premier bourgeois. Ceux qui portent le dais au-dessus de 
sa tète sont les quatre barons des cinq ports. 

deuxième bourgeois. Ces hommes sont heureux, ainsi que 
tous ceux qui sont près d'elle. Si je ne me trompe, celle 
nui porte la queue de sa robe est cette noble lady, la vieille 
duchesse de Norfolk ? 

premier bourgeois. C'cstellc; cl toutes le* autres sont des 
comtesses. 

deuxième bourgeois. Leurs couronnes l'annoncent; ce sont 
des astres, et parfois des étoiles qui tombent. 

«ici, Hîtbe, Rumney, Hastmifi, auiquels on ajoute Ry« et WiDclielasa. 
Le duc de Wellington est actuellement baron dc-ç cinq porta. 

ttm. - Isat'UHrtl W.IJer, rue BeuparU. 4*. 
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La jarretière. Ciel, dans ta bonté inûnîe, accorde une vie prospère.... (ActeY, scène y, page 455,) 



le y était tellement pressée qu'on 
*trer le petit doigt ; l'explosion de 



i bourgeois. Laissons cela. ( Le cortège s'éloigne au 
bruit des fanfares.) 

Arrive ( > TROISIÈME BOURGEOIS. 

premier bourgeois, continuant. Bonjour, niessire! Où 
avez->ous été, que vous êtes tout en nage? 

troisième bourgeois. Parmi les speelateurs qui encom- 
braient l'abbaye: la foule y était tellement 
n'aurait pu y taire pént 
leur joie a failli m 'étouffer 

deuxième bourgeois. Vous a 1 . 07. vu lacérémonic? 

troisième bourgeois. Oui, certes. 

premier bourgeois. Comment était-elle? 

troisième bourgeois. Cela méritait d'être vu. 

deuxième bourgeois. Contez-nous cela, je vous prie. 

troisième boubgeois. Je vais vous le conter de mon mieux. 
Un brillant cortège de lords et de ladies ayant conduit la 
reine à la place qui lui était destinée dans le chœur, tous 
se sont aussitôt retirés à quelque distance, et sa majesté 
s'est re|iosée environ l'espace d une demi-heure, assise dans 
un riehe fauteuil, exposant pleinement la beauté de sa per- 
sonne aux regards du-peuple. Croyez-moi. c'est la plus belle 
femme qu'aucun homme ait jamais possédée. Lorsqu'elle a 
paru ainsi complètement en vue du peuple, il s'est élevé 
nn bruit formé de mille bruits divers, pareil à celui que 
font les voiles d'un navire, pendant une violente tempête; 
chapeaux, manteaux, pourpoints même, je crois, ont volé 
en l'air; et si leurs visages avaient pu se détacher, nombre 
de gens les auraient perdus aujoutd nui. Je n'ai jamais vu 
de pareils trausportsuejoic. Des femmes touchant au terme 
de leur grossisse, et n'ayant plus que quelques jours à at- 
tendre, frappaient la foule de leur ventre, comme autrefois 
les béliers dallaient les remparls, et faisaient tout céder de- 
vant elles. Pas un homme n'eût pu dire: « Voilà ma femme,» 
tant la confusion était grande. 

deuxième bourgeois. M...- contez-nous la suite. 

troisième boirceois. Enfin, sa majesté s'est levée, et avec 



une gravité modeste elle s'est approchée de l'autel; là elle 
s'est agenouillée, et, lovant ses beaux yeux vers le ciel, 
s'est mise à prier avec ferveur: ensuite elle s'est relevée et 
s'est inclinée devant le peuple ; alors elle a reçu avec di- 
gnité des mains de l'archevêque de Canlerbury tous les at- 
tributs du couronnement des reines, l'huile sainte, la cou- 
ronne d'Edouard le Confesseur, le seeptre et l'oiseau do 
paix, et autres emblèmes. Cela fait, le chœur, accompagné 
de la plus belle musiqile du royaume, a chanté le Te Deum. 
Puis la reine a quitté l'église, et elle est revenue dans la 
même appareil à York-Place, où se donne la fête. 

premier bourgeois. Messire, ce n'est plus York-Place que 
vous devez l'appeler; cela est du vieux style ; depuis la 
chute du cardinal, ce palais a changé de nom ; aujourd'hui 
il appartient au roi, et s'appelle Whitehall. 

troisième bourgeois. Je le sais: mais le changement est si 
récent, que l'ancien nom me revient toujours. 

deuxième bourgeois. Quels étaient les deux vénérables 
évêquesqui marchaient aux côtés de la reine? 

troisième bourgeois. Slokosly et Gardinor: ce dernier, 
évêque de Winchester, siège auquel il a éié nouvellement 
promu, de secrétaire du roi qu'il était; l'autre, évêque de 
Londres. 

deuxième bourgeois. On dit que l'évêque de Winchester 
est médiocrement l'ami de l'archevêque, le vertueux Cran- 
mer. 

troisième bourgeois. Tout le pays sait cela. Néanmoins, 
jusqu'à présent, il n'y a pas eu de rupture ouverte; quand 
cela viendra, Cranmer trouvera un ami qui ne l'abandon- 
nera pas. 

DEUXIEME BOURGEOIS. Quel CSt-ll, je VOUS prie ? 

troisième bourgeois. Thomas Cromxvell, homme fort es- 
timé du roi, ami loyal et sincère. \jt roi l'a créé grand 
maitre des joyaux de la couronne, et il est déjà membre du 
conseil privé. 

deuxième bourgeois. Son mérilcle mènera plusloinencore. 
Sans aucun doute. Ve 
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SIlAKSPEAnE. 



acrnnipagnez-mni ; je vais à la cour, et vous y serez nus 
boles. J'y jouis tle quelque autorité; chemin faisant, je vous 
en dirai davantage. 

ies Mm *nriEs bourceois. Nous sommes à vos ordres. 
| IU ïèloignent.) 

SCÈNE IL 

I.» palais d« Kiinbnlton. 

Foire LA REINE IMIIUIHIÊRF. C VTIIIvIlINK; elle est malade, elle 
-'appui- sur CRIFFITII et PATIENCE. 

(.miriTii Comment se trouve votre majesté? 
Catherine. 0 Grillilh! malade à mourir. Mes jambes, pa- 
reillo-.à de? rameaux surchargés, ploient vei* la terre, 

comme pour y déposer leur fardeau. Approchez un siège. 
— Itien; — à présent il me semble que je me sens un peu 
mieux. — Ne me di-nis-tn pas. Grilïllh, en me conduisant, 
mie cet illustre enfant de la grandeur, lé cardinal Wolsey, 
étlil mort? 

«mn, Oui, madame; mais je crois qu'absorbée par 
se» souffrances, votre majesté ne m écoulait pas. 

Catherine. Mon du r (li iflith, dis-moi, je le prie, comment 
il est mort. S'il a fait une bonne lin, peut-être m'a-l-il 
puvédée pour me servir d'exemple? 

muffiih. Sa fin a été bonne, madame; tout le monde 
s'accorde à le dire. — Le puissant comte de Northiimber- 
land l'ayant arrèlé à York pour le traduire en jugement, 
sous le poids des accusai ions les plus graves, il tomba tout 
à coup malade, et le mal lit tant de progre*, qu'il ne put 
se tenir en selle sur sa mule. 

Catherine Mêlas ! le pauvre homme! 

criffith. Vovageanl à petites journées, il ariiva enfin à 
Leicester, et afla loger ('ans l'abbaje. Le vénérable abbé, 
avec luul son rouveul, étant venu à sa rencontre, pour lui 
faire un accueil honorable, il leur adressa « es paroles: 
« Mon père, un vieillard qu'ont brisé les tempêtes (►obli- 
ques vienl déposer parmi vous ses os fatigués: donnez-lui 
par charité un peu de terre! » Il se mit au lit, où son mal 
ne (il qu'empirer: la troisième nuit, vers la huitième heure, 
qu'il avait lui-même désignée comme devant être sa der- 
nière, plein de rcpciitaneo, dans un recueillement absolu, 
au ii ilieu des larmes et des soupirs, il a rendu ses dignités 
au monde, son aine au ciel, ei il s'est endormi en paix. 

Catherine. Ptiissc-t-il reposer de même: que ses failles 
lui soient légères! Toutefois, Criffith, permets que, sans 
blesser la chanté, je dis de lui ce que je pense. Celait un 
homme d'un orgueil sans limite, voulant toujours marcher 
l égal Jes princes; un homme qui par ses conseils tenait le 
royaume entier sous le joug. Il se faisait un jeu de la si- 
monie: son opinion était sa loi: devant le roi, il déguisait 
la éiilé; ses paroles et sa pensée avaient toujours un dou- 
ble objet. Il ne témoignait de l nitérêt qu'à ceux dont il 
niéditi it la ruii c : ses promesses étaient ce qu'il était alors, 
magn tiques et brillantes; mais l'exécution était ce qu'il 
est aujourd'hui, néant; sa promesse était atteinte des infir- 
mités du vice; il donnait au clergé un mauvais exemple. 

criffith Madame, les torts des hommes vivent sur le 
bronze: leurs vertus sont écrites dans l'onde. Votre majesté 
veut-elic maintenant me permettra de dire le bien qu'il y 
avait en lui? 

CATHERINE. Oui, mon chcrGrifuih; autrement, il y aurait 
de ma part de la malveillance. 
* criffith. Ce cardinal, bien que sa naissance fût humble, 
était incontestablement fait pour briller au premier rang. 
Des son jeune âge, il était savant, d'un esprit mùr et capa- 
ble; il clail éclairé, éloquent, persuasif; hautain et dur 
avec ceux qui ne l'aimaient pas, mais doux comme l'élé à 
ceux qui recherchaient si n amitié; et, bien que d'une avi- 
dité insatiable puni acquérir des richesses, ce qui était un 
péché, il éiait dans ses dons grand et généreux ; j'en atteste 
ces deux sanctuaires de lu science, élevés par lui à Ipswieh 
et à Oxford, dont l'un est mort avec lui, ne voulant pas sur- 
vivre à son Fondateur, et dont l'autre, bien qu'imparfait 
encore, a déjà tant de célébrité, de supériorité scientifique , 
et fait des progrès si rapides, que sa renommée vivra cler- 
nelltnu'iit dan< la chrétienté. 0»'int •« lui, sa félicité a dalé 
de sa chute; car c'est alors seulement mi'il s'est connu lui- 
même, el qu'il B senti le bonheur de vivre obscur; et 
pour couronner sa vieillesse de plus de gloire que les 



hommes n'en peuvent donner, il est mort dans la crainte 
de Dieu. 

Catherine. Après ma mort, je ne veux d'autre historbf., 
d'autre panégyriste de ma vie, pour protéger ma mémoire 
contre la calomnie, qu'un chroniqueur aussi hounè'e 
homme que ('•riffilh. Celui que je haïssais vivant, la pieuse 
el nfodeste sincérité rue fait honorer sa cendre. Que la paix 
soit avec lui! — Patience, demeure auprès de moi. Place- 
moi plus bas, je n'ai plus longtemps à l'importuner. — 
Mmi cher Ciiflitli, dis aux musiciens de jouer cet air mé- 
lancolii|iic que, l'auti -e jour, je nommais mon glas funé- 
raire, pendant que je resterai ici absorbée dans la contem- 
plation de la céleste harmonie dont je jouirai bientôt. (On 
entind les tons d'une musique lugubre tl solennelle; Cathe- 
rine srndnrt.} 

criffith. Bile dort. A*sevons-nous. et ne bougeons pas, 
de périr de la réveiller. — Doucement, ma bonne Patience. 

Callifrinea une Vision. On volt entrer l'un après l'iatre «il personnages 
vêtus d« robes bloncbr*. portant sur la tète des guirlandes de Uurier, 
>:'■ - -ii :■■) 'I i. i n«; -, (t ii- ml ii l> main de» brtnehef le 
laurier ou de« pitmes. ! j . commencent par saluer la reine, puis ils dan- 
sent; par intervalle. |« dtu premier» tiennent une guirlande suspendue 
dur 6 n t.Me, et 1*>. !«•>' • autres lui fonl de respectueux saluls; ensuite 
les deut qui tenaient la guirlande ta remettent à deux suiv-nls, qui 
observent le même ordt. d.ns les évololions, et tiennent à leur tour la 
guirlande sxrsnendue sur sa tête; cria fait, il* la cèlent am deux der- 
nier», qui exes-aUnl le* mimes mouvement*. Alors on voit I* reine, 
comme far imp ra'.i n. donner da is sou nmmeil des signes de joie, et 
lever les mains vers le i iel. Puis les esprits »'év»iiouit*eiii en dansant, 
en poruul ta puirlar.de avec eux. Pendant tout ce temps, la musique 
conîinuu à se faire entendre. 

c vthf.rinf. , s'rveillant. Ksprils de paix, où êtes vous? 
m'avez vous donc tous quittée en m'aliandonnant ici à ma 

misère? 

f.niFriTH. Madame, nous sommes irl. 
cstiierine. Ce n'est pas vous que j'appelle. Depuis que je 
suis endormie, n'avez-vous vu entrer personne? 
criffith. Personne, madame. 

cvtiierinf.. Non? N'avez-vous pas vu à l'instant même une 
troupe d'esprits bienheureux m'inviter h un ttanquel? Leurs 
faces brillantes comme le soleil dardaient sur moi mille 
rayons; ils m'ont promis une félicité éternelle, Criffith, et 
m'ont apporté des guirlandes que je ne suis pas encore 
digne de porter; mais je le serai, j'en suis stirc. 

criffith. Je me réjouis, madame, que d'aussi doux songes 
bercent votre imagination. 

Catherine. Fais cesser la musique ; elle me blesse et m'im- 
portune. (La muxique reste.) 

patience, a Griffilh. Démarquez-vous le changement su- 
bit qui s'est opère dans sa majesté? Comme sa figure est 
allongée! comme elle est froide et pâle! voyez ses yeux. 

criffith. Elle va passer : prions. 

fatiekce. Que le ciel lui vienne en aide! 

Entre UN MESSAGER. 

le messager. A roc la permission de madame. — 

Catherine. Tues un impudent : ne dois-tu pas me témoi- 
gner plus de respect? 

criffith , au Messager. Vous avez tort, sachant le soin 
qu'elle apporte à maintenir les marques extérieures de «on 
ancienne grandeur, de vous présenter si cavalièrement de- 
vant elle. Allons, un genou en terre! 

i.e MtssAi.En. Je supplie liumbleinenLvotrc maieslé de me 
pardonner ; ma précipitation m'a rendu impoli, line per- 
sonne, qui vient de la part du roi, demande à vous parla r. 

Catherine. Fais-le entrer, Criffith. Quant à ce drôle, que 
je ne le revoie plus. (Gnffith et le Messager sortent.) 

CRIFFITH rentre avec CAPUCICS. 

Catherine, continuant. Si mes veux ne me trompent pas, 
vous éles l'ambassadeur de l'empereur, mon royal neveu, 
et votre nom est ( apucins? 

CAi-n us. Oui, madame, je suis Capucius, votre dévoué 
serviteur. 

Catherine. 0 seigneur, les temps et ma position sotil bien 
changés depuis que vous ne m'avez vue; mais, je vous prie, 
que désirez- vous de moi? 

capuche. D'abord, je viens offrir mes services à votre ma- 
jesté; ensuite, madame, je vous dirai que c'est par ordre 
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du roi que je viens vous voir; il est aflligé do l'ailaihiissc- 
inciil de votre santé; il vous envoie, par mon organe, la 
royale assurance de ses sentiments, et~ vous prie instam- 
ment de ne pas repousser toutes consolations. 

cathwune. Seigneur, ces consolations viennent trop laid ; 
c'est la grâce qui arrive après l'exécution : ce baume bien- 
faisant administré à temps m'aurait guérie; mais mainte 
liant, tout ce qu'on ferait pour moi suait impuissant, je 
n'ai (dus bénin que de prières. Comment se porte sa ma- 

capuciis. Sa santé est bonne, madame. 

Catherine. Qu'elle le soit toujours! qu'il vive florissant 
et prospère, lorsque j'habiterai avec les vers, et que mon 
triste nom sera oublié dans ce royaume! — Patience , la 
lettre que je t'ai diclée est-elle partie? 

PATiEîtct. Non, madame. {Elle remet une leUre à Cathe- 
rine. ) 

Catherine, la présentant à Capueius. Seigneur, je vous 
prie humblement de vouloir bien remettre celte lettre à 
monseigneur le roi. 

CAKxits. Très-volontiers, madame. 

Catherine. J'y recommande à sa bienveillance le fruit de 
nos chastes amours, sa jeune fille '. — Veuille le ciel ver- 
ser sur elle en abondance la rosée de ses bénédictions! — 
Elle est jeune et d'un naturel noble et modeste; j'espère 
qu'elle justifiera ses soins; qu'il lui donne une éducation 
vertueuse, et qu'il l'aime un peu en mémoire de celle qui 
l'aima, lui, le ciel sait avec quelle tendresse, te que je de- 
mande ensuite à sa majesl- 1 , c'est de vouloir bien prendre I 
quelque pitié de mes malheureuses femmes qui ont si long- ' 
temps et si lidèleuient suivi ma fortune. Je le déclare, cl 
dans un pareil moment je ne voudrais pas mentir, il n'est 

Cs une d'entre elles qui, pour la vei lu, la beauté de l'âme, 
seule véritable, pour l'honnêteté et la modestie de la 
conduite, n'ait mérité un mari estimable, fût- il même gen- 
tilhomme; et certes, ceux qui les auront pour épouses se- 
ront heureux. Ma dernière demande a pour objet mes ser- 
viteurs;— ils sont bien pauvres, mais la pauvreté n'a jamais 
pu les séparer d>- moi. Je prie que leurs gages leur soient 
exactement pavés, et qu'on y ajoute quelque chose pour 
qu'ils se ressouviennent de moi. S'il avail plu ao ciel de 
m 'accorder une vie plus longue et vies moyens suffisants, 
nous ne nous sciions pas sépares ainsi. Voila tout le con- 
tenu de ma lettre. Seigneur, par tout ce que vous au 7. de 
plus cher au monde, parcelle paiv chrétienne que vous 
souhaitez aux âmes des morts, soyez l'avocat de ces pauvres 
gens, et presses le roi d'accomplir pour moi ce dernier acte 
de justice. 

capccius. Par le ciel , je le ferai , ou puissé-je perdre à 
jamais mes droits au titre d'homme ! 

cathmuse. Je vous remercie, seigneur. Rappelez-moi en 
tonte humilité au souvenir de sa majesté : dites-lui que 
l'auteur de ses longs troubles esl sur le poinl de quitter ce 
monde; dilcs-lui que sur mon lit de mort je l'ai béni, 
comme en effet je le bénirai. — Un nuage s étend sur ma 
vue. — Adieu, seigneur. — tnifïilh, adieu. — Patience, ne 
me quitte pas encore; il faut que lu me conduises à mon 
lit : appelle quelques-unes de mes femmes. Quand je serai 
morte, ma fille, que je sois traitée avec honneur; semez 
sur moi des fleurs virginales, afin que le monde entier 
sache que j'ai été jusqu'à ma mort épouse chaste : emhau- 
luez-moi, et qu'on m'expose ensuite aux regards du public; 
quoique dépouillée de mon titre, je veux être enterrée en 
reine et en fille de roi. Je u'en puis dire davantage. {Ut 
sortent, emmenant Catherine. ) 



ACTE CINQUIÈME. 

SCÈNE I. 

Un* galerie dan» I» palai». 

CARDINER, dï*ip»r de Wincheattr, entre priccJé d'un Pag* qui patte 
un EUnibeau. Il est abordé par SIR THOMAS LOVtLL. 

Gaddineb. Page, il est une heure? 
le page. Une heure vient de sonner. 

• Depuis r«M août l« nom de Marie 



cardiner. Ces heures devraient être consacrées à des be- 
soins indispensables, et non aux plaisir?; c'est un temps pen- 
dant lequel la nature doit réparer ses forces par un repos 
salutaire, et nous ne devons pas le perdre en frivolités, — 
Bonne nuit, sir Thomas; ou allez-vous si lard? 
lovell. Venez-vous de chez le roi, mitord? 
cardiner. J'en viens, sir Thomas, et je l'ai laissé jouant 
à la prime ' avec le duc de Sull'olk 

LovELL. Il faut que je le voie avant son coucher. Je vais 
prendre congé de vous. 

garmneh. Pas encore, sir Thomas. De quoi s'agit-il? vous 
semblés pressé : si vous le pouv ez sans crime, dites à votre 
ami quelques mots de 1 affaire qui vous obbge à èlre sur 
pied si tard. Les affaires qui rtldent dans les ténèbres de la 
nuit , comme on dit que font les esprits, sont d'une nature 
tout autrement redoutable que celles qui se traitent au 
grand jour. 

lovell. Milord , je vous aime, et j'ose vous confier à l'o- 
reille un secret des plus importants. La reine est en travail; 
elle court, dit-on, les plus grands dangers, et on craint 
qu'elle ne survive pas à l'accouchement. 

G viiuiNER. Je prie de tout coeur pour le fruit qu'elle porte; 
quant à l'arbre, sir Thomas, je ne souhaite rien tant que 
«le le voir déraciné. 

lovell. Je serais tenté de joindre mes vœux aux vôtres; 
et pourtant ma conscience me dit que c'est une bonne créa- 
ture, et une femme charmante qui mérite de nous des vœux 
plu-, bienveillants. 

gahdiner. Mais, sir Thomas, sir Thomas, — écoutez- moi. 
Je sais que vous pensez connue moi; je vous connais pour 
un homme moral cl religieux; eh bien, c'est moi qui vous 
le dis, les choses n'iront jamais bien, jamais, sir Thomas, 
retenez-le, tant que celle femme et ses deux bras, Cranmcr 
et Croo.vvell, ne dormiront pas dans leurs toinUaux. 

lovell. Vous me parlez là, milord, des deux personnases 
qui fixent le plus l'attention publique. Huant à Cromwell , 
en addition à la charge de erand m.iilre dei joyaux d^ la 
couronne, il vient d'être créé directeur des archives de la 
chancellerie cl secrétaire du roi ; d'autres dignités l'ai ten- 
dent encore, et le temps se chargera de les accumuler sur 
sa tète. L'archevêque est la main et la tôle du roi ; et qui 
oserait articuler une syllabe contre lui? 

gaudineu. Oui, oui , sir Thomas, il y en a qui ont cette 
audace; et moi même je me suis ha ardé à déclarer ma pen- 
sée sur son compte. Aujourd'hui même, je puis vous le dire, 
je pense avoir convaincu les membres du conseil une cet 
homme CSl, — et je sais qu'il l'est, et il le savent aussi, — 
un arciii-hérélique, une peste qui infecte le pavs. Dans 
celte perstil ion, ils en ont parlé au roi; dans sa rovale 
sollicitude, comprenant la gravité des dangers que nous lui 
dénoncions, il a prèlé l'oreille à nos plaintes, et a ordonné 
qu'il fût Sommé de comparaître demain malin devant le 
conseil assemblé. Sir Thomas, c'est une berlie malfaisante 
que cet homme, et il nous faut l'ai radier. Mais je vous re- 
tiens trop longtemps : bonne nuit, sir Thomas. 

lovell. Mille fois bonne nuit, milord : je reste votre ser- 
viteur, [(jardiner el le Paye sortent.) 

Au momeiitoù Lovell va eortir, entrent LE ROI et LE DUC DE SL'FFOLK. 

le roi HENRI. Charles, je ne joue plus celle nuit; mon 
esprit est piéoccupé; vous êtes trop tort pour moi. 

sl'efolk. Sire, c'est la première lois que je vous gagne. 

le roi Henri. Vous m'avez rarement gigné, et cela ne 
vous arrivera pas quand mon attention sera au jeu. — Eh 
bien, Lovell, quelles nouvelles de la reine? 

lovell. Je uai pu lui délivrer en personne le message 
donl vous m'aviez chargé pour elle; mais je le lui ai trans- 
mis par une de ses femmes, qui m'a rapporté sa réponse * 
elle vous envoie ses très-humbles remercimcnls, et délire 
que voire majesté veuille bien prier avec ferveur pour elle. 

le roi henri. Que dis-lu? ah ! prier pour elle ! Eh quoi ! 
elle est dans les douleurs? 

lovell. Ses femmes le disent; ses sou ffrau ces sonl si ai- 
guës, que chaque accès de douleur équivaut presque à une 
mort. 

le roi Henri. Hélas! pauvre femme! 
me foie. Dieu veuille la délivrer heureusement et sans 
douleur, et puissc-l-ellc gratifier votre majesté d'un héritier 

Jeu dï cartes de ce (etupt-tt. 
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Lt roi hlnri. Il est plus de minuit, Charles; allez vous 
rncllre au lit, et s'oublie, z pas de prier pour nia pauvre 
femme, Laissez- moi seul, car les pensées qui m'occupent 
onl besoin tic solilude. 

sn i oLK. Je SuuhtitO 1 votre majesté une nuit paisible, et 
je n'oublieiai pas ma bonne maîtrise dans mes pr ière». 

Lt roi iitMu. Adieu, Charles. Su/folk sort.) 

Entr* SIR ANTONY DENNY. 

le roi, roiUiniiaiiC Eh bien! qu'y a-l-il? 
kenny Sh e, je v mis ai amené milord l'archevêque, connue 
vous me l avez commaiulé. 
If roi hkmu- Ah! Canterbury? 
i>k>nï. Oui, sire. 

le koi iilnhi. C'est vrai. Où est-il. Penny ? 
i>enm. Il attend les ordres de voire majesté, 
i l. roi hemri. Amène-le-moi. iltrnny ton.] 
iovi i.1., à part. Il s'agit sans doule de l'affaire dont l'été- 
que m'a parlé : je suis venu ici fort à propos. 

Rentra DENiNY avec CRASMER. 
le noi iienri. Videz la galène. [A Lovrll, qui fait mine 
de vouloir rester. Ah ! — J'ai dit. —Partez. [lÀVtU et Uenny 
sortent.) 

cranmer, à pari. Je tremble : pourquoi ce visage sombre? 
Tel est son aspeet quand il est irrité. (fuelque chose va mal. 

le roi henri. Eh bien! milord? Vous désirez savoir pour 
quel motif je vous ai envové chercher? 

chanmeh, mettant un yenou en terre. C'est mon devoir 
d'elle aux ordres de voire majesté. 

le i.oi iienri. Relev ez-vodi, je vous prie, mon bon et gra- 
cieux lord de Canterbury. Venez, nous allons, vous et moi, 
faire un lour de promenade; j'ai des nouvelles à vous ap- 
prendre; venez, venez, donnez-moi votre main. Ah! mon 
cher lord, je vous parle avec douleur, et ce que j'ai à vous 
dire ni'afllige sincèrement. J'ai récemment, et bien à contre- 
coeur, entendu articuler contre vous, milord, de nombreuses 
plaintes, de la nature la plus grave. Apres les avoir exami- 
nées, j'ai déci !é, de concert avec mon conseil, de vous faire, 
ce malin, comparaître devant nous, l'uni* vous laver d'une 
manière satisfaisante des charges sur lesquelles vous aurez 
à répondre, il est nécessaire qu'avant toute poursuite ulté- 
rieure, vous vous résigniez à faire de la lour votre rési- 
, dence. Nous sommes obligé de procéder ainsi envers un 
collègue sans quoi, aucun témoin n'oserait déposer contre 

cranmer. Je remercie humblement voire majesté, et je 
me félicite de celte occasion qui se présente de me vanner 
il lond, alin de séparer mon bon grain de mon ivraie; car 
je sais que jamais homme ne lut plus en butte que moi, 
dlétif , aux attaques de la calomnie. 

le roi nt-Mu. Itelève-toi, mon cher Canterbury. La con- 
viction de la lovaulë et de la Miicéiïté est enracinée dans 
notre cœur, le cu-ur de Ion ami : donne-moi ta main; re- 
leve-toi; promenons-nous, je le pri >. l'ai Notre-Dame, quel 
homme cs-tu doue? Je m attendais que lu m allais deman- 
der de le mettre en présence de tes accusateurs et d'en- 
tendre la justification , sans te faire subir uu emprisonne- 
ment préalable. 

CRAMii.it. Mon redouté souverain, l'espoir sur lequel je 
me tonde, c'csl ma loyauté el ma probité; si ces appuis me 
font dëlaut , je. suis prel à me joindre au Irioinphe de mes 
ennemis contre ma personne, dont je ne lais plus le moin- 
dre cas, si ces vertus lui manquent. Je ne rcdoule rien de 
ce qu'on peut avancer contre moi. 

i.i roi iilnri.. Ne sais-tu pas quelle est ta position dans le 
monde? les ennemis soul nombreux cl puissants; leurs at- 
taques doivent nécessairement être redoutables, ce n'est 
pas toujours la justice et le bon droit qui triomphent, ('oui- 
bien n est-il pas lacile à des f inir» corrompus de se procu- 
rer contre loi le témoignage de misérables tout aussi cor- 
rompus? Ces choses-ià se sont vues. L'hostilité de (es ad- 
versaires esl puissante, et leur pci versilé ne l'est pas moins. 
Espères- tu donc, en fail de faux témoins, être mieux par- 
tagé que le divin Mailre dont tu es le ministre, alors qu'il 
vivait sur celte terre coupable? Va. va , tu prends un pré- 
cipice pour un passage qu'on peut franchir sans danger, et 
tu cours ù la perte. 

I l'n im-mbre du conseil dont noui faisons partie. 



cranmer. Que Dieu el voire majesté protègent mon inno- 
cence, ou je tomberai dans le piege qu'on m'a tendu ! 

le mu henhi. Prends courage; leur triomphe n'ira que 
jusquVil je voudrai. Rassure-toi; ne manque pas, ce matin, 
de comparaître devant eux. Si à la suite des. accusations ar- 
ticulées contre loi, ils décident ton arrestation, fais valoir 
contre eetle mesure les raisons les plus convaincantes , les 
motifs les plus forls que Ion- éloquence te fournira : si tou- 
tes tes instances sont mutiles, remets-leur cet anneau, (if 
détache son anneau et le lui donne) et déclare que lu en ap- 
pelles à noiis-mème. — Voyez, il pleure, l'excellent homme ! 
Il est plein de loyauté, sur mon honneur. Sainte mère de 
l)ieu, son coeur est pur et intègre, je le jure. — Va, el fais 
ce que je l'ai ordonné. {Cranmer sort.) 

le roi, seul, continuant. Les latines lui onl coupe la parole. 

Entre l'NE VIEILLE DAME. 

ine voix, du dehors. Revenez. Que demandez-vous? 

la vieille pâme. Je ne veux point retourner sur mes pas; 
la nouvelle que j'apporte servira d'excuse à mou infraction 
à l'étiquette, — [4M Hoi.) Que les anges du ciel planent sur 
votre-téle royale et couvrent votre personne de l'ombre 
sainte de leurs ailes! 

le roi m mu. A ta mine, je devine Ion message. La reine 
est-elle délivrée? l)fs oui, el ajoute que c'csl d un garçon. 

la vieille dame Oui, oui, sire- et d'un charmant garçon 
encore! IHetl la bénisse maintenant et à toujours! — C'est 
une liile qui nous promet des garçon» plus lard. Sire , la 
reine désire vous voir et vous taire laire roniuiissaiice avec 
la nouvelle venue; elle vous ressemble comme une cerise à 
une cerise. 

le roi iie:\ri, appelant. Lovell. 

Entre 1.0 VELL. 

lovell. Sire! 

le roi HENRI. Donne-lui cent marcs. Je vais voir la reine. 
(Le Hoi tort.) 

la vieille i'ahe. Cent marcs ! Par celle lumière, j'en 
veux davantage; c'est un cadeau bon tout au plus p >ur un 
valet : j'aurai davantage, ou nous saurons pourquoi. Est-ce 
doue pour si peu queje lui ai dit que sa tille lui ressemble? 
J'aurai davantage, ou je rétracte mon compliment , allons 
ha lire le 1er pendant qu'il est chaud. {Ils sortent.) 

SCÈNE II. 

L'anUeiambre de I* Mlle du ooumU. 
DES DONESTIQi rS et L'N HUISSIER de .ortie*. Entre CRANMER. 

cranmlr. J'espère que je ne suis pas arrivé Irop tard ; et 
cependant celui qui m'a été envoyé de la part du conseil 
m a prié de me hâter. Tout est fermé? que veut dire ceci? 
— Holà! qui est ici de service? — (.4 l'Huissier.) Vous me 
connaissez, je pense? 

LinissiEB. Oui, milord; et cependant je ne puis Vous lais- 
ser entrer. 

charmer. Pourquoi? 

l'hlissier. Il faut que votre éminence attende qu'on l'ap- 
pelle. 

Entw LE DOCTEUR BL'TTS. 
cranmer. Fort bien ! 

ri -m, à part, en apercevant Cranmer confondu parmi les 

etUeU. C'est un méchant lour qu'on lui joue là. Je suis 
bien aise d cire venu aussi à propos : le roi va en lira 
instruit à l'instant même. [Butls sort ) 

cranmer, ci pari. C'est Butts, le médecin du roi : en pas- 
sant devant uioit avec quel sérieux il m'a regardé! Dieu 
veuille qu'il n'ait pas pressenti ma disgrâce ! Sans nul doute, 
c'est un affront arrangé a dessein par quelques-uns de ceux 
qui me haïssent. — Dieu veuille changer leurs coeurs! Je 
n'ai rien fait pour mériter leur haine ; — autrement ils 
rougiraient de (aire attendre a la porte un collègue, un 
conseiller, parmi des laquais, vidi* que leur voloulé s'ac- 
complisse; j'atlcudiai avec patience, il le faut. 

A une fenêtre qui donne sur l'antichambre ' on voit paraîtra LE ROI et 

iicrTs. 

RCTTs. Je vais montrer à votre majesté le spectacle le plus 

étrange. 

1 1» >l- b'aucowp d'anrienn-M construction*, on voit encore de ce* 
(euHtci iQt-rieiire-èqu'aiail intentées la jalouse surveillance dr nos pères. 
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Ut roi hfnri. Qu'est-ce que c'est, Butts? 

BtTis. Voilà une chose que votre majesté a vue souvent, 
je pense. 

le roi iiiMii. Quoi? de quel côté? 

MTTS. Là-bas, sire. Voyez la haute considéra lion qu'on 
témoigne à son ëminciice'de Canterbury, qu'on fait atten- 
dre à la porte, parmi les poursuivants, les papes et les valets. 

lk koi HENRI. Ha! c'est lui, en effet. Voilà donc les égards 
qu'ils ont les uns pour les autres! Il est fort heureux qu^il 
y ait encore quelqu'un au-dessus d'eux. J'aurais pensé qu'il 
y avait parmi eux assez d'honneur, ou tout au moins de 
savoir-vivre, pour ne pas souffrir qu'un homme de son rang, 
placé si avant dans notre faveur, fût aux ordres de leurs 
seigneuries, et attendit à la porte, comme un courrier par- 
leur de dépêches. Par sainte Marie, Butts. il y a de la mé- 
chanceté la-dessous. Laissons-les et lirons le rideau ; tout à 
l'heure nous en verrous daVantagc. (/(* quittent la fenêtre.) 

SCÈNE 01. 
La chtrabre du conseil. 

Enlrenl LE LORD CHANCELIER, t.E DUC DE NORFOLK, LE DUC 
DE SITKOLK, LE COMTE DE SURREY. LE LORD CHAMBELLAN. 
GARDINER et CROMWELL. Le lord Chancelier se place au haut bout 
de U l»ble, k sauchc: aii-dusut de lui. il reste on siège vide, celui de 
l'archevêque de Canterbury. Les membres du conseil ne placent est 
ordre a sa droite et k sa nauche; « feutre boni do la table s'asiied 
Cromwell en qual.te de secrétaire. 

le lord chancelier. Monsieur le secrétaire, appelez l'af- 
faire pour laquelle le conseil est assemblé. 

cromwell. Sous le bon plaisir de vos seigneuries, l'objet 
principal de celle réunion concerne son éminence de Can- 
lerbury. 

card'iner. Lui en a-t-on donné connaissance? 

CROMWELL. Oui. 

norfolk. Qui attend dans la pièce voisine? 
l'huissier. Dans l'antichambre, mes nobles lords! 

GARDINER. Olli. 

l'huissier. Milord l'archevêque. 11 est là 
heure, attendant vos ordres 





LE LORD CHANCELIER. Qu'il CntrC. 

l'huissier. Votre éminence peut entrer. 

CRAN MER entre et s'approeb* d« U Uble du conseil. 

le lord chancelier. Mon cher lord archevêque , je suis 
amigé d'être assis à la place que j'occupe, et de voir ce siège 
resté vide: mais nous sommes tous des hommes faibles et 
fragiles par notre nature; et parmi ceux qui sont revêtus 
de celte chair mortelle, bien peu sont des anges; par suite 
de cette fragilité, de ce défaut de sagesse, vous qui étiez 
plus capable que personne de nous donner des leçons, vous 
avez gravement failli contre le roi d'abord, puis contre ses 
lois, en propageant dans tout le royaume, par vos prédica- 
tions» et celles de vos chapelains, — car nous en sommes 
informés, des opinions nouvelles très-dangereuses, de véri- 
tahles hérésies, qui, s'il n'y était pas porté remède, pour- 
raient avoir les plus pernicieuses conséquences. 

gardiner. Ce remède doit être prompt et immédiat, mes 
nobles lords; ceux qui veulent dresser des chevaux rétifs ne 
se bornent point à les faire aller au pas, en les menant 4 la 
main, pour les rendre dociles; ils leur bâillonnent la bou- 
che d'un mors vigoureux, et leur donnent de l'éperon jus- 
qu'àce qu'ils soient devenus obéissants. Si, par notre faiblesse 
et une compassion puérile pour l'honneur d'un seul homme, 
nous laissons se répandre ce mal contagieux, adieu tous 
les remèdes. Et quels seront les résultats? des commotions, 
des soulèvements et l'infection de lotit le royaume, comme 
peut nous l'apprendre la récente et coûteuse expérience de 
nos voisins delà haute Allemagne dont les malheurs sont 
tout fiais dans notie mémoire. 

Milords, jusqu'à ce jour, dans tout le cours de 
vie, et dans l'exercice de mon ministère, j'ai fait en 
te, — et j'y ai mis la plus vive sollicitude, — de mettre 
d'accord mon enseignement avec les actes de mon autorité; 
but a toujours élé de bien faire; et, je le déclare, 



milords, dans toute la sincérité de mon cœur, il n'y a per 
sonne au monde qui , dans son for intérieur et dans 



ses 



Allusion k l'hérésie récent» été U lever de boucliers d« Martin Luther. 



actes officiels, abhorre et combatte plus franchement que 
moi les perturbateurs de la paix publique. Fasse le ciel que 
le roi ne trouve nulle pari des cœurs moins fidèles que le 
mien! Les hommes qui font de l'envie et de la haine hypo- 
crite leur aliment habituel ne craignent pas de s'attaquer 
à ce qu'il v a de plus vertueux. Je demande à vos seigneuries 
que, dans celle cause, mes accusateurs, quels qu ils soient, 
soient confrontés avec moi, et produisent ouvertement leurs 
accusations. 

sl'ffolk. Non, milord; cela ne se peut pas; vous êtes 
membre du conseil ; et, dans votre position, personne n o- 
serait se porter votre accusateur. 

gardiner. Milord, comme nous avons des affaires plus 
importantes à traiter, nous serons bref avec vous. Ut vo- 
lonté de sa majesté, d'accord avec notre avis, est que, pour 
donner à votre jugement plus de garantie (1 impartialité, 
vous soyez renfermé à la Tour. Là, redevenu simple parti- 
culier, vous verrez un grand nombre d'accusateurs se pré- 
senter hardiment, plus, je le crains, que vous n'êtes eu me- 
sure d'en réfuter. 

cranmer. Ah! milord de Winchester, je vous rends grâce; 
vous êtes toujours nvm affectionné ami; si l'on vous écou- 
tait, je trouverais tout à la fois dans votre seigneurie un 
juré et un juge, tant vous êtes sensible et miséricordieux : 
je vois quel est votre but; c'est ma perle. La charité et la 
douceur, milord, conviennent à un prêtre plus que l'ambi- 
tion : ramenez par la modération les âmes qui s'égarent; 
n'en repoussez aucune. Quel que soit le fardeau que vous 
imposiezà ma pénitence, je me justifierai ; j'ai à cet égard 
aussi peu de doute que voua mettez peu de scrupule à mul- 
tiplier vos iniquités de chaque jour: j'en pourrais dire da- 
vantage, si le respect que j'ai pour votre ministère ne 
m'imposait le devoir de la modération. 

gardiner. Milord, milord, vous êtes un sectaire; voila la 
vérité toute pure. Sous le verni, dont vous vous couvrez, 
!. s hommes qui savent vous comprendre aperçoivent le 
vide de vos raisons et de vos paroles. 

cromwell. Milord de Winchester, avec votre permission, 
vous me semblez par trop rigoureux ; des hommes aiLssi 
considérables, quelque rëpréhensiblcs qu'ils soient, ont droit 
d'exiger qu'on respecte en eux ce qu'ils ont été; c'est une 
cruaulé que d'accabler un homme a terre. 

gardiner. Monsieur le secrétaire, permettez-moi de vous 
le dire, de toute cette assemblée, vous êtes le dernier a qui 
puisse convenir un tel langage. 

cromwell. Pourquoi, milord? 

gardiner. Est-ce que je ne vousconnais pas pour un fau- 
teur de la nouvelle secle? Vous n'êtes pas pur. 

cromwell. Je ne suis pas pur ? 

cardiner. Vous ne l'êtes pas, voiisdis-je. 

cromwell. Plût à Dieu que vous fussiez la moitié seule- 
ment aussi irréprochable ! Vous seriez alors béni des 
hommes, au lieu d'être leur effroi. 

gardiner. Je me rappellerai cet audacieux langage. 

cromwell. Vous le pouvez; rappelez- vous aussi le i 
dale de votre vie. 

le lord chaîicelie». C'en est trop; û donc, milords, , 
tenez-vous. 

gardiner. J'ai fini. 

cromwfll. Et moi aussi. 

le lord chancelier, ô Cranmfr. Revenons a vous, milord ; 
nous décidons, à l'unanimité, je pense, que vous serez con- 
duit prisonnier à la Tour, pour y rester jusqu'à ce que le roi 
nous ait Tait connaître sa volonté ultérieure. — Etes-votts 
de cet avis, milords? 

tous. Nous le sommes. . 

cranmer. N'ai-je rien à attendre de votre merci; et faut- 
il absolument que j'aille à la Tour, milords? 

gardiner. Quelle merci atlendriex-vous? Vous êtes étran- 
gement importun. Qu'on fasse venirquelques-unsdcsgardes. 

Entre UN GARDE. 

r.FwtNMER. Pour moi ? Veut-on que je sois conduit à la 
Tour comme un trahie? 

gardiner. Emmenez-le; et veillez à ce qu'il soit conduit 
sûrement à la Tour. 

cranmer. Arrêtez, milords, j'ai encore deux mots à vous 
diie, _ ( JlUur montre l'anneau du roi.) Regardez ceci, 
milords. Par le privilège de cet anneau, je relire ina cause 
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des griffes d'hommes cruel*, et je la remets dans le* inaius 
du plus noble des juges, le roi, mon maître. 

le lord chancelier. C'est l'anneau du roi. 

siBRF.T. Ce n'est pn* une contrefaçon. 

stTFom. Par le ciel, c'est l'anneau véritable ; je vous 
avais tous avertis, qu ind nous avons commencé à rouler 
celte pierre dangereuse, qu'elle retomberait sur vous. 

norfolk. Croyet-VtiUI donc, milords, que le roi veuille 
suiffrir qu'on fasse le moindre mal à cet homme ? 

le lord chancelier. Cela n'est que trop vrai. Nous vovons 
tout le prix qu'il attache à sa vie! Plût a Dieu que je hisse 
tiré de ce mauvais pas! 

crojiwell. yuelquc chose me disait qu'en cherchant des 
motifs d'accusation contre cet homme, dont le diable et ses 
disciples peuvent seuls haïr la loyauté, vous allumiez un 
feu qui vous brûlerait vous-mêmes. Vous avez ce que vous 
méritez. 

LE ROI entre, jette ior nu un regard courroucé, et a'atsied. 

cardinfj». Redouté souverain, combien nous devons, chè- 
que jour, remercier le ciel de nous avoir donné un prince 
non-seulement bon et sage, mais éminemment religieux ; 
mu prince qui, humble et soumis, fait de l'Église le plus 
cher objet de sa sollicitude, et qui, pour ajouter encore à la 
force de ce pieux devoir, dans son respect pour elle, vient 
lui-même en personne siéger dans la cause qui s'agite entre 
elle et ce grand coupable. 

le roi iienri. Vous avez toujours eu un art merveilleux 
pour improviser des compliments, évêque de Winchester; 
mais sachez que je ne suis pas venu pour m'entendra adres- 
ser en ma présence de pareilles flagorneries: leur tissu est 
trop chétifet trop mince pour cacher des actes qui m'or- 
fensent. Votre astuce ne peut arriver jusqu'à moi; vous 
jouez le rôle d'épagneul, et vous pensez me séduire en re- 
muant la langue ; je ne Rai* pour qui vous me prenez, mais 
ce dont je suis certain, c'est que vous avez l'âme cruelle et 
sanguinaire.— [A Cranmer}. Homme de bien, assevez- vous. 
(Cranmer sassiedàla place qui lui è tait destinée .)ljiuelc plus 
lier d'entre ces hommes ail l'audace de vous menuet seu- 
lement du bout du doigt : par tout ce qu'il y a de sacré, 
mieux vaudrait pour lui qu'il se laissât mourir de failli que 
d'avoir seulement la pensée que cette place ne vous sied fias. 

slrrkï. S'il plaisait à votre majesté,— 

le roi hemu. Non, monsieur, il ne me plait pas. Je croyais 
avoir dans mon conseil des hommes intelligents et sages; 
mais je n'en trouve pas un seul. Etait-il convenable et dé- 
cent, iuiloid.de laisser cet homme, cet homme de bien, — 
peu d'entre vous méritent ce titre, — de laisser, di>-je, cet 
honnête homme se morfondre à la porte, comme un vil la- 
quais? El un homme qui est votre égal 1 C'est véritablement 
honteux! Mes instructions vous .enjoignent-elles devons 
oublier à ce point? Je vous avais autorisé ù le juger comme 
un membre du conseil, et non pas comme un valet. Il en 
est parmi vous, je le vois, qui, mus par un sentiment de 
haine plus que d'intégrité, ne demanderaient pas mieux 
que de déployer contre lui les dernières rigueurs, s'ils en 
avaient le pouvoir ; mais vous ne l'aurez jamais, tant que 
je vivrai. 

le lord cihscelifr. Trcs-redoulé souverain, que votre 
majesté me permette de nous disculper tous. La mesure de 
son emprisonnement, s'il y a quelque bonne foi dans le 
cœur des hommes, n'a pas été dictée par un sentiment de 
haine; elle avait pour nul d'assurer à l'accusé les moyens 
d'une justification complète aux yeux du monde: j'en ré- 
ponds du moins en ce qui me concerne. 

le roiiienri. Fort bien, Tort bien, milords. respectez-le; 
donnez-lui votre estime et traitez-le bien; il le mérite. Je 
le déclare franchement, si jamais prince eut des obligations 
envers un sujet, j'en ai envers lui, en raison de son dévoue- 
ment et de ses service». Allons, sans plus de façon, embras- 
sez-le tous. Allons donc, milords, soyez amis. — Mil rd de ! 
Canterbury, j'ai une faveur à vous demander; il faut que [ 
vous me 1 accordiez; une jeune et charmante curant de- ' 
mande le baptême; il f.uit que vous sovez son parrain, et 
que vous répondiez pour elle. 

cranmer. Le plus grand monarque de la terre ambition- 
nerait un tel honneur: comment |ioiirrais-je en être digne, 
moi votre che'l if sujet? 

le roi henri. Allons, allons, milords, vous voulez épar- 



gner vos cuillers 1 . Vous aurez deux nobles marraines, la 
vieille duchesse de Norfolk, et la marquise de Dorset; vous 
conviennent-elles? — Je vous le répète, milord de Win- 
chester, je v ous ordonne d'embrasser et d'aimer cet homme. 

cardiner. embrassant Cranmer. Je le fais de grand coeur 
et avec l'afiî'ciiou d'un frère. 

cranmer, les larmes a us yeux. Le ciel m'est témoin com- 
bien cette assurance m'est chère. 

le roi henri. Homme vertueux, ces larmes de joie témoi- 
gnent de la sincérité de ton cœur: et tu confirmes la vé- 
rité de ce mot qui a parmi le peuple acquis l'autorité d'un 
adage: « Faites à milord de Canterbury un méchant tour, 
et sovez sûr qu'il sera pour toujours votre ami. » Venez, 
milord; nous perdons ici le tem|»s: il me tarde que nous 
fassions de cette petite une duélienne- Je vous ai récon- 
ciliés, milords; restez amis; j'en serai plus fort et vous 
plushonoiés. (Ils sortent.) 

SCÈNE VI. 

La cour du palais 

Bruit et tumulte a l'aauJrieur. Arrivent LE CONCIERGE al ion VALET. 

le concierge. Je vais vous faire cesser ce vacarme, co- 
quins! Prenez-vous la cour pour le Jardin de Paris*? Vile 
canaille, finissez vos hurlements. 

une voix, du dehors. Monsieur le concierge, j'appartiens 
a l'office. 

le concierge. Appartiens au gibet, et va te faire pendre, 
coquin! Est-ce ici un lieu pour un tel tintamarre? Qu'on 
aille me chercher une douzaine degoiirdins, et qu'ils soient 
forts; ceux-ci ne sont que des houssines. Je vais vous cha- 
touiller la tète. Ah! vous voulez voir des baptêmes; vous 
attendez-vous à ce qu'on vous donne ici de l aie et des gâ- 
teaux, grossiers manants? 

le valet. Un peu de patience, monsieur, je vous prie; à 
moins de balayer ces gens-li à coups de canon, il est aussi 
impossible de les écarter de la porte que de les faire dor- 
mir le matin du premier mai.ee qu'on ne verra jamais. On 
ne peut les faire bouger; autant vaudrait eutrepreudre de 
faire reculer Saint-Paul. 

le concierge. Comment sont-ils entrés, coquin? 

le VAUT. Hélas! je n'en sais rien. Comment la marée 
enlre-t-elle? Autant qu'un robuste gourdin de quatre pieds 
— vous en voyez les restes, — a pu distribuer de coups, je 
ne les ai pas épargnés, monsieur. 

le concierge. Tu n'as rien tait. 

le valet. Je ne suis pas un Samson, un sir Guy, ou un 
Calbrand', pour les abattre devant moi comme une herbe 
fauchée; mais si j'ai fait grâce à quiconque avait une ca- 
boche bonne à frapper, jeune ou vieux, homme ou femme, 
coculié ou cociificur, puissé-jc ne voir de ma vie une tran- 
che de bœuf, et c'est ce que je ne voudrais pas quand on 
me donnerait une vache , avec tout le respect que je lui dois. 

iNE voix, de dehors. Dites donc , monsieur le concierge ! 

le concierge. Je vais venir à toi dans l'instant, monsieur 
le drôle I — (.1 «m Valet.) Tiens la porte fermée. 

le valet. Que voulez-vous que je fasse? 

le concierge. Ce que je veux que tù fasses? que tu les ren- 
verses par douzaines. Sommes-nous ici à Moorfields pour 
y venir parader 1 ? ou vient il d'arriver ici, à la cour, quel- 
que Indien bien étrange, pour que les femmes nous assiè- 
gent ainsi? llieu me bénisse, quel amas de fornications se 
passe à la porte? Sur ma conscience de chrétien, ce bap- 
tême en occasionnera mille : et l'on trouvera ici père, par- 
rain, et tout ensemble. 

le valet. Il n'y en aura que plus de cuillers, monsieur. Il 
y a tout près de la porte un certain divle qui doit être un 
forgeron', à en juger par la mine; car il porte sur sa tro- 

1 En vertu d'unecoulumr bien antérieure à Shak«pcnre, le parrain devait 
faire radeau à l'enfant il'unr ou plusieurs cuill-r* en vermeil. 

' C'était le nom d uno plar* de Londres, ainsi nomme* de Robert de 
Pari», qui «ous le régne de Il ehard II, y potwdait une maison et un jardin. 

' Guy de Warwlrt et Calbrand le Danois «ont !•« nomi de liéroi fabu- 
ko I a ré'ébré»dan« les romani de chevalerie du moyen àgf. 

' Calait sur la place de Mourir 1 1 ; que t'exerçait la milice bourgeoise 
de ta cité. 

' Il y a liant le texte brasier, qui lignifie toute la foi» braisiert et 
ouvrier mr métaux; Snakipeare a voulu jouer tit et mol. 
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pic Ions les feux de la canicule; tous ceux qui se hument 
dans son voisinage sont sous la ligne, et n ont pas liesoin 
d'autre pénitence*. J'ai trois foi* tiapné sur la tete de cette 
salamandre, et trois fois sa trogne a jeté feux cl flammes 
contre moi. 11 se tenait là comme un mortier prêt à nous 
bombarder. Il y avait auprès de lui la femme d'un mercier, 
assez mal partagée du coté de l 'intellect ; elle m'a débile des 
injures, jusqu'à ce qu'enfui son bonnet est tombé de sa tète, 
en punition du tintamarre qu elle faisait. Il m'est arrivé 
une fois de manquer mon météore 1 , et de frapper la com- 
mère, qui s'est mise à crier : « Au secours! » J'ai vu alors 
accourir à son aide, une quarantaine de gourdins, la (leur 
du SlraïuP, OÙ elle est domiciliée; ils se sont avancés, j'ai 
tenu bon; enfin ils se sonl mis à jouer avec moi du "bâton : 
je continuais à leur tenir tète, lorsque, derrière eux, une 
troupe d'enfanls, lâchés en tirailleurs, ont fait voler contre 
moi une telle grêle de cailloux, que force m'a été d'abriter 
ma vaillance et d'abandonner la position. Je croîs, ma (oi, 
que le diable était de leur bande. 

le concierge. Ce sont ces jeunes vauriens qui font tapage 
au théâtre, et se battent pour attraper une pomme mor- 
due; si bien qu'aucun auditoire, s'il n'appartient a la ca- 
naille du quartier «le la Tour, ou à la clique de LimchouscS 
sa digne rivale, ne peut les tolérer. J'en ai fait loger qucl- 
qui s-uns dans les limite* des pilriareltet*, et ils y danseront 
sans doute ces trois jours de fêtes, sans compter le dessert 
que le fouet leur prépare. 

Arrive LE I.ORD CHAMBELLAN. 



et fortunée, à la haute et puissante 
e, Elisabeth'. 



le loko CEMMBLUN. Merci de moi, quelle foule! Elle 
grossit encore ! Ils accourent de toutes paris, comme si l'on 
tenait ici une foire! Où sont dune les potiers, ces lâches 
coquins? — Vous ave?, fait là quelque ch>>se de beau, drôles 
que vous êtes ! Vous avez laissé entrer une jolie canaille ! 
Tous ces gens-là sont-ils vos fidèles amis des faubourgs? 
Assurément , il nous restera grand'place pour les dames 
lorsqu'elles vont passer à leur retour du baptême. 

LF.coNcu.Rcr.. Sous le bon plaisir de volie seigneurie, 
nous ne sommes que des hommes, et tout ce que nous pou- 
vions faire à nous tous, sans être mis en pièces, nous l'a- 
vons fait. DM armée ne pourrait pas les contenir. 

le lord ciiahbi llan. Sur ma vie, si le roi m'en Tait des 
reproches, je vous fais tous mettre aux ceps, immédiatement, 
et vous ferai paver de grosses amendes imiir vous punir de 
votre négligence. Vous êtes de paresseux drôles, et vous êtes 
là occupés a vider les barils de bière, quand vous devriez 
faire votre service. Écoulez : les trompettes sonnent ; voilà 
déjà qu'on revient du baptême. Pénétrez à travers la foule, 
frayez un chemin pour laisser passer librement le cortège, 
ou je vous ferai mettre en prison pour deux mois. 

le concierge, fendant la foule. Faites place pour la prin- 
cesse. 

le valet, à un spectateur. Grand drôle, range-loi, où je 
vais te caresser la nuque 

le concierce, à un autre. Toi, l'habit de camelot, à bas 
des barrières, ou je l'empale sur l'un des pieux, {ils s'é- 
loignent.) 

SCENE V. 
UjaWa, 

On voit s'avancer des trompettes jouant une fanfare; poil, deux Aldernten. 
I- Lord Unie, LA JARRETIERE, CRANMER, LE DlC DE ÎSOR- 

* FOLK avec son hàlon de maréchal, LE DL'C HE SUFl OLK, deut 
Lords porlanl deui grands calices pour le» présents du bapttmr; puis 
quatre Lord», portant un dus tous lequt-l s'avance LA DUCHESSE DE 
NORFOLK, marraine, portant 1 enfant enveloppé dans un riehe manteau; 
une Dsme sontiint la queue de sa robe; puis viennent LA MARvJL'lSE 
DE DORSET, l'autre marraine, el plusieurs Daines. Le cortège delile 
sur la scène; puis, La Jarretière prononce d'une voix s» tonnelle ces 



la jarretière. Ciel , dans ta bonlé infiDje, accorde une 

1 Peut-être l'aûteur fait-il ici allusion au baptême de la li*ne. 

• U forg-ron ; cV-t encore un jeu de mol». 

• L'une des principales rues de la ciié. 

• Le qusrlier de la Tour el Limchouse sont » Londres ce qu'est à Paris 
le faubourg Saïnl-Slarcreu, l'antipode des quartiers Lisliiouablc*. 

• En prison. Le» limbes des patnarrlies son l'endroit où le» patiiarckcs 
•ont suppose» attendre le jour de la réaurreclion. 



Fanfare. Entrent LE 1X01 et sa Suite. 

cra>uer, mettant un genou en terre. Mes nobles commères 
et moi , voici la prière que nous adressons au ciel pour votre 
majesté . et notre bonne reine : — fout le bonheur, toute 
la félicité que le ciel lient en réserve pour les parents qu'il 
aime, puissiez-vous les trouver chaque jour dans cette char- 
mante enfant ! 

le roi m. mu. Je vous reuds grâces, mon cher lord arche- 
véque. Quel est suii nom? 

cranter. Elisabeth. 

le noi henri. Relevez- vous, milord. (Il embrasse l'enfanl.) 
Avec ce baiser, reçois ma bénédiction. Que Dieu te protège 1 
c'est dans ses mains que je remets ta vie. 

cranmer. Ainsi soit-il. 

lf. mu HENRI, aux deux Marraines. Mes nobles commères, 
vous avez été trop libérales : je vous remercie cordialement ; 
celle jeune fille fera de même, quand elle saura assez d'an- 
glais pour cela. 

chanmiir. l'ermettez-moi de parler, sire, car le ciel me 
l'ordonne; dans les paroles que je vais prononcer, que nul 
ne voie de liât (cric : l'événement le confirmera. Cette royale 
enfant , — que le ciel veille toujours sur elle. — bien qu'elle 
so l encore au berceau , promet à ce pays mille et mille bé- 
nédictions que le temps doit mûrir. Elle sera, — mais 
parmi ceux qui vivent aujourd'hui, il en est peu qui ver- 
lont briller se* vertus, — elle sera le modèle de tous les 
princes de s in temps, et de tous ceux qui leur succéderont. 
La reine de Saba ne fut jamais plus avide de sagesse et de 
vertus, que ne le sera celle line pure. Toutes les grâces 
souveraines que le ciel départit aux grands rois, avec toutes 
les venus qui si.nl l'apanage des lions princes, seront dou- 
blées dans sa persontu». La vérité l'elèvera dans son giron; 
les saintes et célestes pensées nourriront son esprit. Les 
siens la béniront. Ses ennemis trembleront comme des épis 
battus, et pencheront leur tète attristée. i.e bien va grandir 
avec elle : durant son règne, chacun mangera en sûreté, 
sous sa vigne , les Tniits qu'il aura plantés , et chantera à 
ses voisins des cantiques de paix : Dieu sera connu et adoré 
comme il veut l'être; ceux qui vivront auprès d'elle ap- 
prendront d'elle à marcher avec perfection dans les voies 
de l'honneur; et c'est la, et non dans la naissance, qu'ils 
placeront leur grandeur. Cette paix ne finira pas avec elle; 
lorsque l'oiseau merveilleux, le phénix vierge, vient à mou- 
rir, il en renaît uu autre de ses cendres aussi admirable 
que le premier: de même, quand le ciel la rappellera de ce 
séjour de ténèbres, elle transmettra ses dons et ses vertus 
à un successeur qui, des cendres sacrées de sa gloire, s'é- 
lèvera tel qu'un astre brillant, héritera de sa renommée et 
la conservera. La paix, l'abondance, l'amour, la vérité, la 
terreur, qui étaient les ministres de celle enfant chérie, 
seront aussi les siens, el s'attacheront à lui comme la vigne 
à l'ormeau. Partout où brillera l'astre éclatant du ciel, sa 
gloire et la renommée de son nom se feront jour et fon- 
deront des nations nouvelles : il fleurira, el. pareil au cèdre 
des montagnes, il étendra ses vastes rameaux sur toutes 
les plaines d'alentour. Les enfants de nos enfants verront 
fout cela et béniront le ciel. 
le roi m m i. Vous nous annoncez des prodiges. 
r.RANNEH. Cette enfaut. pour le bonheur de l'Angleterre, 
atteindra un long Age ; elle verra luire bien des jours; et il 
ne s'en écoulera pas un qu'un acte méritoire ne l'ait signalé. 
Hélas! plût à Iiieii que mon regard prophélique ne pénétrât 
pas plus loin.' Mais elle doit mourir; il le faut; il faut que 
les saints la possèdent; cependant elle mourra vierge; elle 
passera sur la terre comme un lis pur et sans tache ; et l'u- 
nivers sera dans le deuil. 

le roi HLNRi. 0 ford archevêque ! tu viens maintenant de 
faire de moi un homme; tout ce que je possédais, avant 
d'avoir celle heureuse enfaut, n'était rien. Cel oracle for- 
luné m'a tellement ravi que, lorsque je serai dans le ciel, 
le désir me prendra de voir ce que fait cet enfant, et je bé- 
nirai mon créateur — Recevez, fous, mes remerciments.— 
Je vous suis sincèrement obligé, mon cher lord maire, ainsi 
qu'à vos dignes collègues. Je m'estime tres-honoré de volro 

■ Ce sont le* parole» textuelle» prononcée» au baptême dÉliwbelb.. 
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SI1AKSPEARE. 



présence, et vous me trouverez reconnaissant. — Ouvrez la 
marches, milords : il faut que vous visitiez tous la reine, et 

3 n elle vous remercie, mu* quoi elle serait malade. Aujour- 
'hui, personne ne doit avoir affaire chez lui; tous reste- 
ront avec moi : celte enfant fera de ce jour un jour de fêle. 
(lit torlent.) 



ÉPILOGUE. 



11 y a dix à parier contre un que celle pièce ne plaira pas 
à tous ceux qui sont ici présents. Il en esl qui viennent pour 
prendre leurs aises et dormir pendant un acte ou deux ; 



ceux-là, je crains que nous ne les ayons éveillés par le bruit 
de nos fanfares : ils ne manqueront donc pas de dire que 
la pièce ne vaut rien. D'autres viennent pour entendre in- 
jurier les bourgeois de la cilé, et s'écrier : « Comme c'est 
spirituel! » Or, nous n'avons rien fail de pareil; en sorte 
une. je le crains fort, tout le bien que nous entendrons dire 
de rette pièce, aujourd'hui, nous le devrons à l'indulgence 
des femmes vertueuses; car nous leur en avons montré une 
de ce caractère 1 . Si elles sourient et disent : « Cela peut 
passer, » en moins de rien nous aurons pour nous tout ce 
qu'il y a de mieux en hommes; car nous jouerions de mal- 
heur, s'ils s'obstinaient à rester froids quand leurs femmes 
leur commandent d'applaudir. 

■ D*s> le rite do Catbtrioo. 
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La Duchesse de la Vauhalièr», 5 actes. 
La Tour d* Londres, b actes. 
La Gratte de ls Falaise, 3 actes. 
Suranné , drsme en 6 sete*. 
française d* Rimini, 3 actes. 
César Borgia. b acte*. 
Le Hnyaumr du Calembour, rev.3a. 10 t. 
Le doit* Uermsn, b actes. 
La Servante, 7 acte» 



Flaminio, 3 actes (George Sand). 
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M*» Giivo!» 

MoCIEB 
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Larsaar 
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M"« Absuclt 

Aanat 
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Le franc. 

Lefrsnc. 

II. Rolle 

Lelrane. 

Ed. Plouvier. 

Arnoult. 

Couparl. 

< Couailhsc. 

M. Rolle. 

Albert Cler. 

Théodore Anne. 

11. Rolle. 

H. Monnicr. 

Ch. Desnoyers. 
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Salvador. 

Fr..Lemaltr*lil». 
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tO. Lasetca. . . . 
fl. Cississc Miaor 
?). Ltvaasos. . . 
13. TlSStBsKT . . 
t4. FasBCisocE. . . 

M. LlBXL. . 

K. Liicis M. 

J7. Fscara*. . 

»». M». Faasaso. ...... 

Î9. FatoaRica Ltstairst . . . 

30. Bocaca . 
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N. Faurnier. 
M" A. Segalas. 
Saria Lapointa. 
J. de Prémaray 
Paul de Kock. 
SaWador. 
l'hilotèoe Boyer. 
Sslvsdor. 
Salvador. 
Ed. Plouvier» 
Ssvio. Lapointe 
Merle. ^ 
Ma», d* Revel. 
Aug. Arnould. 
Savin. Lapoial* 
Ed. Plouvier. 
E. Guiaot. 
Paul d* Kock. 
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41. SsHSO>4 
41. SsllUT-tasEST 

43. M» Paasoa 

44. Rkcmisk 

45. Boum 

47. Maata Uatt. 
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Laro-TAi» 
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M"* Ristobi , 
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5«. Pact Ltctuis» 
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Antean des 

Salrador. 

• Coutilhac. 

• M«». dsRetrl. 

• Aug. Lvchei. 

■ George* Bell. 

. Pbiloiéne Bo»er. 

• Salvador. 
. C. Bell. 

. Max. d* Reref. 

. Fdousrd Vierse. 

. Pbiloxroe Boy«r. 

. Jules Adems. 

■ Jules Jaaia. 

' îiT°T s Ml. 

. Ed.fiourw. 

• Ed. Plouvier. 

• George» B,||, 

. Tb. de Banville. 

• GuTsva Vaxt. 
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